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LA  mosaïque 

REVUE  PITTORESQUE  ILLUSTRÉE 
DE  TOUS  LES  TEMPS  ET  DE  TOUS  LES  PAYS 


TROISIÈME  ANNÉE 

Aehev^c  d’imprimer  on  décembre  flS'VS 


Arrivée  à si  quatrième  année  d’existence,  après  avoir  vu  son  succès  s’affermir  et  grandir  chaque  jonr, 
,a  Mosaïque  n’a  plus  ni  à indiquer  son  programme,  ni  à formuler  des  promesses. 

A tous  les  points  de  vue  ses  preuves  sont  faites,  est  sa  place  est  aujourd’hui  incontestablement,  irrévo- 
cablement marquée  à la  tête  des  recueils  illustrés  français,  sur  lesquels  elle  a su,  dès  l’abord,  s’assurer  tous 
les  avantages  que  donnent  par  leur  ensemble  : une  rédaction  aussi  élevee  qu’instructive,  aussi  intéressante 
que  morale,  une  véritable  perfection  artistique  et  l’extrême  bon  marché  du  prix  d’abonnement. 

En  demandant  à tous  les  âges,  à tous  les  pays,  à toutes  les  conditions,  à toutes  les  sciences,  à tous  les 
arts  les  éléments  d’une  variété  qui  n’est  jamais  le  futilité,  elle  devait  foraément  devenir,  et  elle  est,  en  effet, 
devenue  le  livre  aimé,  recherché  de  tous. 

Elle  a voulu  prendre,  et  elle  a . pris  en  même  temps  le  chemin  qui  mène  au  château,  comme  celui  qui 
mène  à la  mansarde  : la  voilà  dans  toutes  les  mains,  et  cette  universalité  se  trouve  aujourd’hui  consacrée  par 
la  souscription  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts, 
qui  à reconnu  ainsi  à la  Mosaïque  son  triple  caractère  de  publication  excellemment  littéraire,  artistique  et 
morale. 

Si  on  a voulu  prétendre  que  le  mieux  est  parfois  l’ennemi  du  bien,  ce  n’est  pas  notre  recueil  qui  démon- 
trera jamais  la  justesse,  relative  d’ailleurs,  de  cet  adage,  car  nous  ne  considérons  ce  qui  a été  fait  que 
comme  un  engagement  pris  pour  ce  que  nous  devons  et  voulons  faire.  « Ainsi  que  noblesse,  succès  oblige  '>, 
avons-nous  dit  précédemment,  et  telle  pourrait  être  notre  devise  à laquelle  nous  saurons  ne  pas  faillir. 

Dès  à présent  nous  avons  dans  les  mains  tout  un  remarquable  ensemble  de  travaux,,  d’études  de  curio- 
sités de  raretés;  la  nombreuse  phalange  d’écrivains,  d’artistes,  d’érudits,  de  chercheurs  qui  veut  bien  nous 
assurer  son  concours  est  à l’œuvre;  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  prochains  volumes  de  ta 
Mosaïque,  sans  sortir  du  plan  primitif,  offriront  encore  plus  d’intérêt  et  plus  de  charmes,  aucuns  soins, 
aucune  dépense  ne  devant  nous  arrêter  dans  notre  désir  d’atteindre  aux  extrêmes  limites  du  bon  dans  la 
composition,  et  du  beau  dans  l’exécution  de  notre  recueil. 
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MONUMENTS  HISTORIQUES 


Porte  de  rancienue  église  du  Saint-Esprit  à Salamanque. 


Nous  voici  dans  cette  vieille  cité  de  Salamanque,  sur- 
tout connue  par  son  université,  qu’a  d’ailleurs  illustrée 
chez  nous  un  livre  fameux  de  Lesage  [Je  Bachelier  de  Sala- 
manque). Cette  université,  même  dans  le  pays  dont  elle  fut 
3e  année,  1,ST5 


l’une  des  gloires,  n’est  plus  que  l’ombre  d’elle-même. 
Fondée,  vei'S  le  milieu  du  treizième  siècle,  par  Ferdi- 
nand III,  qui  ne  fit,  du  reste,  que  transférera  Salamanque 
les  débris  du  corps  enseignant,  jusque-là  résidant  à Pa- 
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Icncia,  cette  université  compta  jusqu’à  seize  mille  étu- 
diants, dont  la  moitié  au  moins  venaient,  dit-on,  de 
l’autre  côté  des  Pyrénées. 

A la  fin  du  siècle  dernier,  ce  nombre  ne  s’élevait  plus 
qu’à  deux  ou  trois  mille,  qui  avaient  pour  leur  dispenser 
les  lumières  soixante  professeurs,  sans  compter  la  faculté 
anatomique  et  le  collège  dit  des  trois  langues,  parce 
qu’on  y enseignait  simultanément  le  latin,  le  grec  et 
l’hébreu;  et  quatorze  ou  quinze  mille  personnes  étint 
encore  attachées  à divers  titres  à ce  grandiose  établisse- 
ment scolaire,  il  s’ensuivait  que  le  seul  personnel  de 
l’univer  dté  formait  la  moitié  de  la  population  de  la  ville. 

Aujourd’hui  l’université  de  Salamanque  n’est  plus 
qu’une  sorte  de  vestige  de  son  ancienne  splendeur; 
une  partie  même  des  bâtiments  où  elle  était  installée  est 
laissée  dans  un  complet  abandon  et  tombe  en  ruine. 

Notre  gravure  représente  l’entrée  de  l'ancienne  pa- 
roisse du  Saint-Esprit,  appartenant  à un  couvent  de 
religieuses  de  l’ordre  de  Saint-Jacques.  La  fondation  de 
cette  église,  qui  fut  restaurée  aux  temps  modernes, 
comme  l’indique  l’inscription  mise  au  fronton,  remonte  à 
l’année  1222. 


CURIOSITÉS  CHRONOLOGIQUES 

DES  DIFFÉRENTES  MANIÈRES  DE  COMMENCER  L’ANNÉE 

AU  MOYEN  AGE 

Les  Bénédictins  ont  compté,  pour  l’Occident  seul,  six 
dates  différentes  qui  servaient  autrefois  de  point  de  départ 
à l’année  nouvelle.  Ce  sont,  si  l’on  suit,  non  l’ordre  his- 
toi'ique,  mais  celui  du  calendrier  actuel  : le  1®’’  janvier,  le 
mars,  le  21  mars,  V Annonciation  (25  mars),  le  jour  de 
Pâques  et  la  Noël  (25  décembre). 

Les  deux  systèmes  les  plus  anciens  sont  ceux  de  la 
Noël  et  de  l’Annonciation.  On  peut  dire  de  la  Noël,  en 
particulier,  que  c’est  le  comprit  ecclésiastique  et  romain 
par  excellence.  L’usage  en  était  si  général  au  moyen  âge, 
qu’on  ne  doit  pas  craindre  de  se  tromper  en  prenant,  faute 
d'autres  renseignements,  le  25  décembre  comme  premier 
jour  de  l’année,  pour  fixer  les  dates  d’une  chronique  étran- 
gère à la  France.  Ce  calcul  spécial  n’a  cependant  point 
laissé  d’être  aussi  suivi  dans  nos  provinces.  On  rencontre 
dès  le  neuvième  siècle,  dès  l’époque  où  Charlemagne  et 
Pépin  ont  des  relations  avec  la  cour  de  Pi,ome,  des  actes 
émanés  de  la  chancellerie  royale  datés  d’après  le  style  de 
la  Noël.  En  Dauphiné,  l’habitude  de  commencer  l’année 
au  25  décembre  persista,  même  après  la  réunion  de  cette 
pi-ovince  à la  couronne  en  1343.  Une  ordonnance  du  roi 
d’Aragon  introduisit  le  même  usage  dans  le  Roussillon 
on  1350.  Le  comté  de  Poix  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  la  Flandre  jusqu’en  1575,  la  Provence,  l’Alsace 
et  la  Lorraine,  mais  non  d’une  façon  constante,  faisaient 
partir  chaque  année  de  la  Noël.  En  Angleterre  ce  fut  là 
le  style  habituel  pendant  tout  le  moyen  âge;  il  prévalut 
également  en  Normandie  jusqu’en  1204,  tant  que  cotte 
province  appartint  aux  Anglais,  et  on  le  retrouve  en  Alle- 
magne, en  Hongrie,  dans  les  royaumes  fondés  à Jérusa- 
lem, à Saint-Jean  d’Acre,  à Beyrouth,  dans  File  de  Chypre. 

Le  système  de  l’Annonciation  (25  mars),  qui  s’établit 
à une  époque  aussi  reculée  que  celui  de  la  Noël,  fut  pen- 
dant quoique  temps  sacrifié  à ce  dernier  en  Italie  et  dans 
d'autres  pays.  Puis  certaines  chancelleries  italiennes  revin- 
rent à la  date  du  25  mars,  mais  sans  tomber  d’accord. 
Les  unes  remontèrent  à l’Annonciation  antérieure  à la 
Noël  de  l’année  où  elles  réformaient  leur  caU-ndrier  , 
d’autres  partirent  de  l’Annonciation  postérieure.  De  l.à 
deux  calculs  : le  calcul  pisun  et  le  calcul  florentin. 


Tous  les  deux  reposent  sur  ce  principe  que  l’Annon- 
ciation est  le  premier  jour  de  l’année;  mais  il  y a un  an 
de  différence  entre  les  deux  systèmes. 

Le  style  florentin,  qui  a été  plus  généralement  usité 
au  moyen  âge,  ouvrirait  l’année  l$75  ,au_25  mars  1875; 
les  mois  de  janvier,  de  février,  et  les  vingt-quatre  jours 
de  mars  appartiendraient  à l’année  1874. 

D’après  le  style  Pisan,  l’année  1875  aurait  cours  depuis 
le  25  mars  1874,  et,  par  conséquent,  serait  en  avance  de 
neuf  mois  et  sept  jours  sur  notre  système  actuel. 

Le  calcul  florentin  de  l’Annonciation  a été  adopté  en 
France  dans  le  Quercy,  le  Rouergue  et  le  Bas-Limousin. 
La  Sicile  s’y  est  conformée  jusqu’au  seizième  siècle,  et 
Florence  jusqu’au  20  novembre  1749,  époque  à laquelle 
le  duc  François  décréta  que  l’année  1750  partirait  du 
1®''  janvier  suivant. 

La  chancellerie  des  papes  et  celle  des  rois  de  France 
ont  plus  d’uné  fois  daté  leurs  actes  d’après  le  calcul  pisan, 
qui  a été  de  règle  jusqu’en  1745  dans  la  province  de 
Sienne,  à Arezzo,  à Cortone  et  à Pistoie. 

L’usage  de  commencer  l’année  au  P®  mars,  très-suivi 
en  France,  même  sous  les  deux  premières,  races,  doit 
servir  de  base  à qui  veut  déterminer  la  chronologie  des 
chroniques  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégaire.  Venise 
même  y est  restée  longtemps  fidèle;  il  faut  donc,  pour 
avoir  la  date  précise  d’un  ancien  document  vénitien  rédigé 
dans  les  mois  de  janvier  et  de  février,  augmenter  d’une 
unité  le  millésime  de  l’année. 

Le  21  mars  a été  aussi,  mais  plus  rarement,  pris  pour 
point  de  départ  dans  les  calendriers  du  moyen  âge. 

Quant  à la  coutume  d’ouvrir  l’année  à Pâques,  cou- 
tume constante  sous  la  troisième  race,  on  en  trouve  des 
exemples,  à l’état  d’exception,  dès  le  sixième  siècle.  Elle 
était  spécialement  connue  sous  le  nom  de  Coutume  de 
France,  Mos  Gallicanus. 

Les  provinces  où  le  style  de  Pâques  fut  en  vigueur 
sont  la  Champagne  dès  le  dixième  siècle,  la  Bourgogne 
de  1365  à 1480,  le  Bourbonnais,  le  Languedoc  au  treizième 
siècle,  et  la  Picardie.  A Amiens,  au  douzième  siècle,  et 
à Péronne,  au  quinzième, .l’année  commençait  le  jour  de 
Pâques,  apr’.'S  le  cierge  bénit. 

Le  comté  de  Poitou,  avant  de  passer  sous  la  domina- 
tion anglaise,  suivait  la  coutume  de  France.  Les  Anglais 
y introduisirent,  en  1152,  le  style  de  la  Noël,  qui  resta, 
concurremment  avec  celui  de  Pâques,  jusqu’au  moment 
de  la  réunion  de  cette  province  à la  couronne. 

La  Normandie,  la  Guyenne  et  la  Gascogne  ouvrii'cnt 
l’année  à Pâques,  dès  que  les  roi^  de  France  rentrèrent 
en  leur  possession. 

Ce  n’est  qu’à  partir  du  seizième  siècle,  après  Redit  de 
Charles  IX  (janvier  1563.  vieux  style)  et  la  déclaration  de 
Roussillon  du  4 août,  qu’il  devint  obligatoire  en  France 
de  commencer  l’année  le  P''  janvier;  cet  usage  fut  con- 
sacré par  le  parlement  en  1567.  — A.  S. 


CORNEILLE  CHEZ  LUI 

Voir  le  portrait  authentique  de  Corneille,  ire  année  ISIS,  page  177, 
et  la  maison  des  deux.  Corneille  à Itouen,  page  180. 

AI.  Gérôme  et  son  charmant  tableau  nous  ont  vrai- 
ment ouvert  la  chambre  de  Corneille;  reston’s-y.  Nous  y 
serons  d’autant  mieux,  que  le  peintre  nous  y met  avec 
Alolière,  à l’un  de  ces  moments  d’intimité  poétique,  où 
les  deux  grands  esiirits  se  confondirent  dans  un  chef- 
d’œuvre,  Psxjché,  et  qui  valurent  à Corneille  sa  dernière 
joie,  car  il  en  sortit  son  dernier  succès. 

C’est  à Paris  que  se  passe  la  scène;  mais  dans  quel 
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endroit  de  ce  Paris,  déjà  si  faraud?  Tout'  le  inonde 
répondra  : « rue  d’Argenteuil  »,  coinuie  nous  l’avons  dit 
nous-mêine,  il  y a quelques  années;  tout  le  monde  se 
trompera,  comme  nous  nous  sommes  trompé. 

Mieux  renseigné  jjar  la  découverte  d’actes  jusqu’alors 
inconnus,  et  dont  le  dernier  même,  retrouvé  tout  récem- 
ment à Rouen  par  l’infatigable  archiviste,  M.  de  Beaui  e- 
paire,  n’est  pas  encore  publié;  on  sait  aujourd’liui  que 
Corneille  ne  vint  loger  rue  d’Argenteuil  que  fort  tard, 
dix  ans  au  moins  après  Psyché. 

Cette  pièce  est  de  1671,  et,  d’après  le  document  dont 
nous  parlons,  Corneille  n’était  pas  encore,  en  1681,  dans 
la  maison  où  il  mourut.  Nous  ne  l’y  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois,  d’une  façon  certaine,  qu’un  an  avant  sa  mort, 
lorsque  fut  vendue,  en  son  nom,  par  son  beau-frère.  Le 
Bouvier  de  Fontenelle,  — père  du  philosophe,  — sa 
maison  de  la  rue  de  la  Pie,  à Rouen,  dont  Pacte  de  vente 
donne  ainsi  son  adresse  : « Pieri’e  Corneille,  escuyer, 
sieur  d’Amville,  demeurant  à Paris,  rue  d’Argenteuil, 
j)aroissc  Saint-Roch.  » 

Auparavant,  les  autres  actes  dernièrement  e.xhumés 
le  logent  « rue  de  Cléry.  » Il  y est  en  1675,  signant  pro- 
curation pour  la  tutelle  des  enfants  de  l’un  de  ses  cousins; 
et  une  liste  des  académiciens  pour  l’année  suivante,  1676, 
découverte  par  M.  Marty-Lavaux,  confirme  cette  adresse. 
Enfin,  d’après  Pacte  qu’on  doit  à M.  de  Beaurepaire,  nous 
Py  trouvons  encore  en  1681  ; mais  y était-il  déjà  en  1671, 
dix  ans  plus  tôt?  C’est  probable. 

Lorsqu’il  avait  pris  le  parti,  en  1662,  de  quitter  Rouen 
et  de  s’établir  définitivement  à Paris,  pour  être  près  de 
son  second  fils,  que  la  duchesse  de  Nemours  venait  de 
s’attacher  comme  page;  et  se  croyant  sùr  de  pouvoir  vivre 
tant  avec  le  produit  de  ses  pièces,  que  grâce  à la  pension 
de  deux  mille  livres  qu’il  tenait  enfin  de  la  justice  un  peu 
tardive  du  roi , il  n’avait  eu  d’abord  ni  grand  embarras, 
ni  grande  dépense  d’établissement.  Le  duc  de  Guise, 
protecteur  du  tbéâtre  du  Marais,  rue  Vieille-du-Temple, 
dont  il  était  le  voisin,  et  où  Corneille  faisait  le  plus  volon- 
tiers représenter  ses  pièces,  lui  avait  donné  » une  cham- 
bre »,  c’est-à-dire  un  appartement,  dans  son  hôtel  de  la 
rue  du  Chaume,  qui  est  aujourd’hui  le  palais  des  Archives. 

On  voit,  par  une  phi'ase  de  Tallemant  desRéaux,  qu’il 
y logeait- quand  on  joua  Othon.  C’était  en  1664,  et  Cor- 
neille, par  conséquent,  profitait  depuis  deux  ans  déjà  de 
l’hospitalité  de  M.  do  Guise.  Elle  dut  malheureusement 
cesser  à ce  moment-là  même.  Le  duc  mourut,  ce  qui  mit 
en  grand  [éril  le  théâtre  du  Marais,  son  protégé,  les 
héritiers  n'ayant  pas  continué  la  protection.  Comme  il  est 
probable  qu’ils  furent  pour  l’hospitalité,  ce  qu’ils  étaient 
pour  le'  patronage,  il  fallut  que  Corneille,  à qui  cette 
mort  faisait  perdre  son  logis,  en  même  temps  qu’elle 
menaçait  de  ruine  le  théâtre  qu’il  préférait,  cherchât  gîte 
ailleurs. 

Où  alla-t-il?  Nous  croyons  que  ce  fut  alors  qu’il  vint 
rue  de  Cléry.  Le  quartier  n’avait  rien  qui  pùt  effaroucher 
la  médiocrité  de  sa  fortune.  C’était  un  des  plus  pauvres 
do  Paris.  De  misérables  bicoques  s’y  étageaient  sur  la 
butte  d’immondices  qu’on  appelait  la  Villoneuve-sur- 
Gravois,  à la  place  où  quelques  beaux  hôtels  furent  bâtis 
un  peu  plus  tard;  et  l’on  n’avait  pu  le  peupler  qu’à  grand’ 
peine.  11  avait  fallu  des  privilèges  : exemptions  de  tailles, 
de  droits  de  maîtrise,  etc.,  pour  y attirer  dos  habitants. 
Des  ouvriers  en  meuble  y vinrent  alors  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et  n’en  sont  plus  partis.  Le  travail  n’y  ap- 
porta pas  l’aisance.  C’est  pour  la  population  de  ce  quar- 
tier, où  le  bois  manquait,  que  la  veuve  de  Molière,  quel- 
ques années  après  la  mort  de  son  mari,  fit  allumer  de 
grands  feux  autour  de  sa  tombe,  au  cimetière  Saint- 


Joseph,  pendant  un  rude  hiver;  et  c’est  dans  ce  meme 
quartier  de  pauvres  gens,  qu’il  y eut,  en  1693,  une  a^-sez 
grosse  émeute  pour  le  prix  du  pain.  Corneille,  rue  de 
Cléry,  continuant  sans  grand  profit  son  travail  de  poète, 
eut  donc,  au  milieu  de  ces  travailleurs  pauvres,  un  entou- 
rage digne  de  lui. 

Je  ne  sais,  ni  dans  quelle  maison,  ni  même  dans 
quelle  partie  de  cette  longue  rue  il  habita.  Thomas,  son 
cadet,  logeait  avec  lui,  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire;  nous  ne  le  pourrions  même  pas  sans  le  document 
retrouvé  par  M.  de  Beaurepaire.  Il  y est  question  d’un 
partage,  et  l’acte  donne  pour  les  deux  frères  une  adresse 
commune. 

A Rouen,  ils  n’avaient  été  que  voisins,  rue  de  la  Pie, 
l’un  dans  ce  qu’on  appelait  « la  grande  maison  »,  l’autre 
à côté  dans  une  plus  petite.  L’anecdote  bien  connue  de  la 
trappe,  ou  judas,  qu’ouvrait  en  haut  Pieri  e pour  demander 
des  rimes  à Thomas,  travaillant  au-dessous,  n’y  était  pas 
vraisemblable;  mais  elle  arrive  à l’être  tout  naturellement 
rue  de  Cléry,  dans  la  maison  où  Thomas  et  Pierre  logent 
ensemble.  L’anecdote,  au  reste,  nous  vient  d’un  Parisien  , 
l’abbé  de  Voisenon,  et  pour  qu’il  l’ait  sue,  il  faut  qu’elle 
se  soit  passée  à Paris. 

Voici  de  quelle  façon  charmante  il  la  raconte  à l’article 
Thomas  Corneille,  de  ses  Anecdotes dittéraires  : « Thomas 
Corneille  n’était  pas  du  nombre  des  eadets  qui  ont  ])lus 
d’esprit  que  leurs  aînés.  Sans  son  frère,  il  n’aurait  pas  c u 
plus  de  génie,  mais  il  n’aurait  pas  payé  les  dépens  de  la 
comparaison.  La  distance  qui  était  entre  leurs  esprits, 
n’en  mit  aucune  dans  leurs  cœurs.  Ils  étaient  extrême- 
ment unis.  Ils  logeaient  ensemble.  Thomas  travaillait  bien 
plus  facilement  que  Pierre,  et  quand  celui-ci  cherchait 
une  rime,  il  levait  une  trappe  et  la  demandait  à Thomas, 
qui  la  lui  donnait  aussitôt.  L’un  était  un  dictionnaire  de 
rimes,  l’autre  un  dictionnaire  d’idées  et  de  raisonne- 
ment. » 

Il  ne  faut  pas  trouver  singulier  que  Pierre,  qui  est 
l’ainé,  travaille  à un  étage  plus  haut  que  Thomas  son 
cadet.  Il  aune  à s’isoler,  et  monterait  volontiers  au  gre- 
nier pour  avoir  l’esprit  plus  libre  et  entendre  moins  de 
bruit.  Or,  on  en  faisait  beaucoup  dans  cette  maison  où 
chacun  des  deux  frères  avait  sa  marmaille.  Chez  Pierre 
seulement,  il  y avait  encore,  lorsqu’il  vint  à Paris,  trois 
enfants  fort  jeunes  : Charles  qui  n’avait  que  neuf  ans  en 
1662,  Thomas  et  Marguerite.  Ajoutez  la  grande  sœur  et 
les  deux  grands  frères  qui  venaient  quelquefois  et  n’é- 
taient pas  un  médiocre  embarras.  Un  jour,  par  exemple, 
en  juillet  1667,  oh  apporta  blessé  du  siège  de  Douai,  où  il 
était  officier  de  cavalerie,  le  second  de  ces  deux  aînés,  et 
comme  on  avait  laissé  en  tas,  devant  la  porte  cochëre  », 
la  paille  qui  lui  servait  de  lit  sur  son  brancard.  Corneille 
dut  aller  répondre  de  cette  contravention  devant  le  com- 
missaire du  quartier. 

Un  coin  tranquille,  en  dehors  de  tous  ces  tracas,  voiPi 
ce  qu’il  fallait  au  poète,  et,  je  le  répète,  il  l’eùt  cherché 
même  au  grenier.  Une  fois  on  place,  dans  le  nég'igé  le 
plus  élémentaire,  il  ne  se  dérangeait  plus.  Je  crois  bien 
que  c’est  à lui  que  pensait  son  rontem[)orain  et  ancien 
ennemi  Balzac,  lorsqu’il  a parlé  ainsi  du  travailleur  casa- 
niej-,  dans  scs  Entretiens  : « II  est  si  accoutumé  à sa 
chambre,  qu’il  n’y'a  point  de  mître  ou  de  couronne  pour 
lesquelles  il  voulût  changer  son  bonnet  de  nuit,  qui  est 
aussi  le  plus  souvent  son  bonnet  de  jour.  » 

Corneille  aimait  le  travail  à la  luiniî’re.  On  [iréfen.l 
mê.ne  qu’il  faisait  comme  l’académicien  Pierre  de  l’Es- 
toillc  : lorsqu’il  voulait  se  bien  concentrer,  sans  distrac- 
tion, dans  une  idée,  il  fermait  scs  volets  en  plein  midi,  et 
demandait  de  la  chandelle. 
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Rien  n’était  plus  simple,  on  le  devine,  que  sa  chambre 
de  travail  : sur  trois  ou  quatre  planches  étagées  le  long 
du  mur,  une  cen- 
taine de  volumes, 
au  milieu  des- 
quels, par  coquet- 
terie de  poëte,  il 
avait  glissé  des 
traductions  de  son 
Cid  en  toutes  les 
langues  de  l’Eu- 
rope; dans  un 
coin,  un  vieux 
meuble  en  forme 
de  cabinet,  ou 
comme  nous  di- 
rions de  secré- 
taire, dont  un  des 
tiroirs,  vide,  hélas! 
depuis  longtemps, 
portait  cette  in- 
scription écrite 
par  lui  : Argent  de 
Cinna',  et  à la 
belle  place,  pour 
écrire  à l’aise,  le 
modeste  et  solide 
bureau  de  chêne, 
qui  datait  de  scs 
premiers  chefs- 
d’œuvre,  et  que, 
suivant  la  légende, 
il  s’était  bien  re- 
penti d’avoir  aban- 
donné  quelque 
temps.  Elle  racon- 
tait, cette  légende, 
recueillie  dans  la 
Bibliothèque  de 
cour,  qu’un  Fran- 
çais, l’étant . venu 
voir,  prit  envie  de 
ce  bureau  célèbre 
sur  lequel  avaient 
été  écrits  te  Cid, 

Horace,  Polyeucte, 
et  lui  proposa  de 
l’échanger  pour  u n 
plus  beau,  en  bois 
rare,  et  recouvert 
d’un  cuir  brillant 
à filet  d’or.  Cor- 
neille accepta  l’c- 
clionge,  mais  en 
eut  bientôt  regret. 

Il  venait  d’écrire 
Nkomède  sur  son 
vieux  bureau, 
lorsqu’il  le  donna; 
sur  le  neuf  il  écri- 
vit Pertharite,  qui 
tomba . C’était  sa 
première  chute  au 
théâtre.  Il  s’en 
prit  à son  bureau 
trop  superbe. 

Vite,  vite,  qu’on  lui  rapporte  l’ancien!  L’iioiiline  de 
finance  y consentit,  et  l’inspiration  étant  revenue  avec 


Intérieur  de  la  cour  de  la  maison  où  est  mort  Pierre  Corneille, 
rue  d’Argenteuil,  18,  à Paris. 


le  vieux  meuble.  Corneille  écrivit  Œdipe,  qui  lui  rendit 
le  succès,  et  Sertorius  qui  le  lui  garda  longtemps. 

Il  avait  encore, 
à coup  sûr,  le  bu- 
reau inspirateur, 
quand  il  travail!' 
pour  Psyché , car 
il  fut  rarement  in- 
spiré mieux  que 
quand  il  prit  pai  l 
à cette  œuvre. 
Quinault  fit  les 
vers,  que  Lulli 
devait  mettre  en 
chant  ; Molière 
écrivit  le  prologue, 
le  premier  acte,  la 
première  scène  du 
second,  et  la  pre- 
mière scène  aussi 
du  troisième;  Cor- 
neille so  chargea 
du  reste,  c’est-à- 
dire  de  la  plus 
grande  parlic,  près 
de  quatre  actes 
sur  cinq.  Il  fallut 
aller  vite,  on  était 
au  milieu  de  jan- 
vier 1671,  et  le  roi 
avait  demandé  la 
pièce  pour  s’en 
amuser  trois  ou 
quatre  fois  au 
moins,  dans  son 
nouveau  théâtre 
des  Tuileries,  pen- 
dant le  carnaval 
suivant.  Corneille 
fut  prêt.  Sur  le 
plan  dressé  par 
Molière,  il  acheva 
scs  quatre  actes 
en  deux  semaines 
au  plus  : « M.  Cor- 
neille, dit  Molière, 
après  avoir  dctail'é 
ce  qu’il  avait  fait 
lui-même,  a em- 
ployé une  quin- 
zaine au  reste.  » 
Pour  un  poète  de 
soi.xanto-cinq  ans, 
ce  n’était  certes 
pas  trop,  d’autant, 
nous  le  répétons, 
qu’il  avait  rare- 
ment fait  mieux; 
mais  il  écrivait 
sur  le  bon  bureau, 
sur  celui  de  son 
bon  temps,  et  la 
jeunesse  lui  était 
revenue. 

Un  souvenir 
était  resté  de  cette 
collaboration,  qui  avait  cimenté  entre  Corneille  et  Molièie 
une  amitié  dont  la  mort  de  celui-ci,  deux  ans  après,  rom- 
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pit  trop  vite  le  lien.  Un  jour  qu’il  était  allé  chez  le  vieux  se  plaisait  à offrir  en  présent  à ses  amis,  Molière  y 
poète  de  la  rue  de  Cléry,  Molière  en  avait  rapporté  un  écrivit  son  nom  sur  la  garde,  avec  deux  vers  qui  rap- 


volume  que  lui  avait  donné  Corneille,  un  de  ces  cxein-  pelaient,  nous  a-t-on  assuré,  celui  à qui  il  le  devait, 
plaires  in-4'’  de  sa  traduction  en  vers  de  VImitution,  qu’il  Au  siècle  dernier,  ce  précieux  livre  arriva,  je  ne  sais 


Saloa  de  1874.  — üxe  collab'oeation.  — Tableau  de  M.  Gerôme  (grande  médaille  d’honneur). 
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comment,  en  des  mains  qui  n’en  étaient  pas  trop  indignes, 
celles  de  Favart,  poète  aimable  et  grand  amateur. 

Quand  l’actrice  charmante,  qui  devait  devenir  sa 
femme,  fut  enlevée  par  ordre  du  maréchal  de  Saxe,  à qui 
elle  résistait,  et  emmenée  chez  les  Ursulines  des  Andelys, 
Favart,  qui  l’aimait  déjà,  et  était  même  pour  beaucoup 
dans  sa  résistance  au  maréchal,  glissa  dans  son  bagage 
de  i-eligieuse  forcée  le  pieux  volume.  Maurice  ayant 
trouvé  bientôt  qu’elle  était  aux  Andelys  trop  près  de 
Paris,  trop  près  de  Favart,  la  fit  enlever  de  nouveau. pour 
une  destination  plus  lointaine.  Dans  la  précipitation  de 
ce  départ,  elle  oublia  le  livre,  qui  resta  jusqu’à  la  Révo- 
lution chez  les  Ursulines.  Après  un  inventaire,  en  vertu 
duquel  les  livres  de  ces  dames  furent  attribués  au  district, 
il  échut,  avec  quelques  autres,  comme  payement  de  l’acte 
au  commissaire  (jui  l’avait  dressé.  Il  y a quelques  années, 
lorsque  ce  commissaire  fut  mort,  un  amateur  des  Ande- 
lys, M.  Mesteil,  qui,  depuis  longtemps  guettait  le  volume, 
put  enfin  se  le  fdre  céder.  Tant  de  vicissitudes  l’avaient 
mis,  on  le  comprend,  en  un  fort  piètre  état.  M.  Mesteil 
s’empressa  de  lui  faire  donner  une  toilette  [jlus  neuve. 
11  s’adressa  malheureusement  pour  ce  soin  à un  relieur 
de  l’endroit,  qu’il  eut  le  tort  encore  plus  grave  de  ne  pas 
assez  prévenir  de  ce  qui  faisait  l’inestimable  prix  du  livre. 
Quand  il  revint,  aussi  pimpant  qu’un  volume  peut  l’être 
sortant  des  mains  d’un  relieur  des  Andelys,  la  garde  jau- 
nie sur  laquelle  se  trouvaient  la  signature  de  Molière  et 
ses  deux  vers  autographes  n’y  était  plus  ! Elle  avait  été 
jetée  au  poêle  comme  papier  sale,  et  une  bien  nette,  bien 
blanche  la  remplaçait.  M.  Mesteil  faillit  en  mourir  de  sai- 
sissement. C’est  ainsi,  par  un  accident,  dont  nous  garan- 
tissons la  trop  réelle  authenticité,  que  disparut  le  plus 
précieux  souvenir  de  l’amitié  de  Molière  et  de  Corneille^ 
le  dernier  témoignage  de  leur  collaboration  pour  Psyché. 

Edouard  Fournier. 


NOUVELLES 

LE  BONNET  D’AVOCAT 

Le  savant  polygraphe  anglais,  Samuel  Johnson,  et  son 
ami,  l’antiquaire  écossais,  Jacques  Boswell,  voyageaient 
ensemble  dans  les  montagnes  d’Ecosse;  ils  observaient 
et  décrivaient  les  sites,  les  productions  naturelles,  les 
monuments  et  les  antiquités  du  pays  qu’ils  parcouraient 
depuis  un  mois,  avec  l’intention  de  publier  le  journal  de 
leur  voyage  pittoresque  et  archéologique. 

Souvent  égarés  une  journée  entière  au  milieu  des 
bruyères,  le  son  d’une  cornenfuse  les  conduisait  le  soir,  à 
la  hutte  d’un  Mac-Grégor  ou  d’un  Rob-Roy,  berger  ou 
chasseur,  qui  leur  offrait  l’hospitalité,  un  pot  d’ale,  un 
quartier  d’agneau  et  un  lit  de  paille:  heureu.x  quand  les 
deux  amis  rencontraient  une  méchante  auberge,  où  leur 
appétit,  prodigieux  comme  leur  érudition,  n’était  pas  sou- 
mis à cette  épreuve  de  sobriété. 

Johnson,  d’une  taille  gigantesque,  s'avançait  lente- 
ment, chevauchant  un  maigre  bidet  qui  ployait  sous  lui; 
ses  longues  jambes,  traînant  jusqu’à  terre,  semblaient  de 
loin  appai  tenir  au  pauvre  quadrupède  et  en  faire  un  animal 
fantastique  à six  pattes;  Boswell,  montant  un  petit  alezan 
écossais,  dev.ançait  toujours  son  compagnon  de  voyage: 
aussi,  dès  qu’il  apercevait  la  fumée  d’une  hôtellerie,  il 
lançait  son  cheval  au  galop,  et  allait  se  préparer  une  halte 
confortaljle ; Johnson  le  rejoignait  bientôt  pour  se  mettre 
à taiffe.  Us  payaient  bien  et  largement,  ce  qui  est  à remar- 
quer chez  des  savants,  lesquels  ont  d’ordinaire  la  tête 
pleine  et  la  bourse  vide. 


Un  jour,  au  sortir  d’une  vallée  profonde  où  ils  avaie- 1 
passé  tout  le  jour  à déchiffrer  des  inscriptions  runiques, 
sans  prendre  une  nourriture  plus  solide,  Boswell  aperçu! 
le  premier  une  espèce  de  cabaret  ; il  avait  faim  et  soif;  il 
piqua  des  deux,  pendant  que  Johnson  lui  criait  : 

— N’oubliez  pas  le  pudding! 

L’hôte,  vêtu  du  plaid  national,  et  le  poignard  à la  cein- 
ture, vint  tenir  l’étrier,  et  aussitôt  Boswell  alla  visiter  le 
garde-manger,  où  était  appendu  un  superbe  gigot  do 
mouton  : 

— Oh! -oh!  dit-il  en  faisant  claquer  ses  doigts  selon 
son  habitude  : voilà  de  la  chair  fraîche;  vite,  à la  broche! 
Un  pudding  pour  le  docteur,  et  vous  serez  content  de 
nous. 

— : Foi  do  Mac  Gregor!  répondit  le  montagnard,  notre 
fils  soignera  le  mouton,  et  ma  femme  excelle  à faire  le 
pudding.  Un  chef  de  clan  ne  serait  pas  mieux  servi  que 
vous  le  serez  chez  nous,  mon  bon  seigneur. 

Boswell,  ravi  de  sa  bonne  fortune,  en  fit  part  à Jolm- 
son,  qui  arrivait,  on  humant  d’avance  l’odeur  du  rôti. 

— Mon  cher  Samuel,  lui  dit-il  avec  joie,  je  viens  de 
commander,  dans  cette  auberge  commode  et  propre,  un 
délicieux  gigot  de  mouton  à la  broche;  j’espère  que  nous 
ferons  un  bon  repas! 

— J’espère  aussi,  dit  Johnson,  que  vous  avez  pensé 
au  pudding? 

— Vous  aurez  votre  pudding  favori,  un  morceau 
digne  du  Songe  d’Été  de  Shakespeare.. 

Johnson  descendit  de  son  bidet;  l’animal,  débarrasré 
du  poids  de  ce  géant,  gagna  l’étahle  en  soufflant.  Boswell 
introduisit  le  docteur  dans  la  maison,  et  courut  s’enfer- 
mer avec  ses  livres,  pendant  que  Johnson  faisait  séchrr 
devant  un  feu  clair  son  habit,  que  la  vapeur  des  mont:  - 
gnjs  avait  rendu  humide. 

A ses  côtés,  un  petit  garçon,  à demi  nu,  le  visage 
voilé  de  longs  cheveux  gras,  était  très-sérieusement 
occupé  à surveiller  le  rôti,  qu’il  arrosait  de  jus  sans  re- 
lâche. La  contenance  de  l’enfant  inspirait  des  inquiétudes 
au  docteur,  car,  tandis  que  le  marmot,  penché  sur  le  rôti, 
plongeait  d’une  main  la  cuillère  dans  la  lèchefxite,  son 
autre  main  était  activement  employée  à giboyer  dans  les 
broussailles  de  sa  chevelure. 

Johnson  se  leva  furieux,  avec  un  horrible  mal  de 
cœur;  il  avait  résolu,  quoique  à regret,  de  ne  point  man- 
ger de  mouton  ce  jour-là. 

On  annonce  le  dîner  : Boswell  accourt  en  aiguisant 
ses  dents  les  unes  contre  les  autres,  et  s’écrie  : 

— Mon  cher  docteur,  voici  le  mouton!  Quel  coup 
d’œil!  comme  il  est  doré! 

Johnson  riait  sous  cape  et  faisait  la  grimace. 

— Je  vais,  dit  Boswell,  découper,  comme  de  coutume  ; 
quel  morceau  vous  choisirai-je? 

— Mon  cher  ami,  je  ne  mangerai  pas  de  viande,  re- 
prit tristement  Johnson. 

— Est-ce  donc  jour  de  jeûne  aujourd’hui?  Vous- rail- 
lez, docteur. 

— N’en  parlons  plus,  je  prendrai  ma  revanche  sur  le 
pudding. 

— Bon!  je  vous  en  abandonne  ma  part. 

Boswell  attaqua  le  rôti  en  ventre  affamé. 

— Quel  jus!  quelle  odeur  divine!  comme  il  est  gras, 
tendre  et  bien  cuit!  Vous  devriez  y goûter, -et  une  tran- 
che de  cet  excellent  gigot  vous  raccommoderait  avee  tous 
les  moutons  du  monde. 

Johnson  regardait,  d’un  air  narquois,  le  fameux  gigot 
dont  Boswell  avait  déjà  englouti  trois  tranches.  Boswell 
eut  pitié  de  son  compagnon  de  voyage  qui  ne  mangeait 
pas,  et  pour  lui  faire  [jrendre  patience  jusqu’à  l’arrivée 
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du  pudding,  il  se  mit  à parler  de  choses  et  d’autres,  la 
houche  pleine,  en  mêlant  sans  cesse  à sa  narration  l’éloge 
du  rôti. 

— Je  ne  vous  ai  pas  raconté,  dit-il,  un  plaisant  épisode 
de  ma  vie  d’avocat.  J’étais  venu  à Inverness...  Eh!  vrai- 
ment, nous  n’en  sommes  pas  loin?  s’écria-t-il  : c’est  là 
que  no,us  irons  demain  ramasser  les  traditions  de  la  lé- 
gende de' Macbeth...  J’étais  donc  venu  à Inverness  pour 
plaider,  et  avant  l’audience,  je  me  trouvais,  avec  les  par- 
ties el  leurs  gens  d’afl'aires,  dans  la  salle  du  juge.  On  fit 
grand  bruit  à la  porte,  et  plusieurs  personnes  entrèrent; 
elles  apportaient  un  enfant  nouveau-né,  qu’on  avait  trouvé 
dans  la  rue  ; « M.  Eoswell,  me  dit  le  juge  en  riant,  voilà 
une  belle  occasion  d’adopter  un  enfant. 

— Un  enfant!  m’écriai-je,  vous  voulez  donc  mettre 
le  diable  dans  ma  maison?  Oui-da!  qu’ai-je  affaire  d’un 
enfant  qui  brouillerait  mes  papiers  et  gâterait  mes  livres? 

— Pour  l’amour  de  Dieu,  messieurs,  reprit  le  juge, 
messieurs,  adoptez  ce  pauvre  orphelin,  cela  vous  portera 
bonheur. 

— Attendez  cinq  minutes,  mylord,  répliquai-je,  et  je 
vais  lui  donner  un  père  adoptif.  C’était  jour  de  marché  à 
Inverness;  je  descendis  sur  la  place;  on  fit  cercle  autour 
de  moi  : 

— 'Mes  amis,  dis-je  à haute  voix,  lequel  de  vous  veut 
avoir  un  enfant  qui  ne  lui  coûtera  rien  et  qui  lui  portera 
bonheur. 

— J’ai  bien  besoin  que  quelqu’un  me  porte  bonheur, 
répondit  aussitôt  un  brave  homme  qui  passait  par  là;  je 
n’ai  pas  d’enfants,  et  il  y a chez  moi  assez  de  croûtes  de 
pain  pour  en  nourrir  un.  Mais  à quoi  me  servira  ce 
marmot? 

— Quel  métier  faites-vous?  interrompis-je. 

— Je  suis  aubergiste  à trois  milles  d’ici,  repartit  mon 
homme. 

— Aubergiste?  m’écriai-je,  c’est  justement  votre 
afl'aire  ; l’enfant  tournera  la  broche. 

A ces  mots,  Johnson  se  rappelant  le  petit  bonhomme 
qu’il  avait  vu  se  gratter  la  tête  au-dessus  du  gigot,  éclata 
de  rire  à ce  souvenir  qui  eût  peut-être  troublé  l’appétit  de 
Boswell. 

— Pourquoi  rire  ainsi  ? lui  demanda  Boswell. 

— Je  vois  avec  plaisir,  répondit  Johnson,  que  dès  ce 
temps-là  vous  songiez  au  gigot. 

— Ce  n’est  pas  tout,  continua  Boswell  en  coupant  une 
nouvelle  tranche  de  rôti.  L’homme  prit  l’enfant  pour  le 
donner  à sa  femme  qui  en  aurait  soin;  puis  se  ravisant 
tout  à coup  : 

— Vous  m’avez  dit,  n’est-ce  pas,  murmura-t-il,  que 
cet  enfant  me  [jorterait  bonheur?  Est-il  donc  né  coiffé? 

— Si  ce  n’est  que  cela  qui  vous  tourmente,  répliquai-je 
d’un  ton  solennel,  nous  allons  le  coiffer  comme  il  faut. 
J’ôtai  mon  bonnet  d’avocat  et  le  posai  sur  la  tête  de  l’en- 
fant. Tous  les  assistants  applaudirent;  mais,  pendant  que 
je  tournais  la  tête,  l’homme,  l’enfant  et  le  bonnet  avaient 
disparu. 

— Et  depuis,  demanda  Johnson,  vous  n’avez  pas  eu  de 
nouvelles  de  votre  bonnet?  Ce  bonnet  doit  avoir  porté 
bonheur  à l’enfant  qui  en  fut  coiffé. 

Le  mouton  desservi,  arriva  le  pudding  tant  désiré,  qui 
avait  la  figure  d’une  calotte  allongée. 

— On  dirait  le  moule  d’un  bonnet,  s’écria  Boswell. 

— Diable  1 le  fond  vaut  mieux  que  la  forme. 

Le  docteur  s’épanouissant  à cette  vue,  se  jeta  sur  le 
pudding,  et  l’expédia  presque  tout  entier  en  quelques 
bouchées,  car  c’était  là  tout  son  dîner. 

Boswell  dit  à son  partner,  en  se  curant  les  dents  : 

• — Docteur,  j)cndant  que  je  mangeais  ce  délicieux  mou- 


ton, vous  aviez  souvent  envie  de  rire;  apprenez-moi  ce 
qui  excitait  si  fort  votre  hilarité  ? 

Le  docteur  raconta  alors  en  style  homéi'ique  tout  ce 
qui  s’était  passé  dans  la  cuisine  pendant  que  le  petit  gar- 
çon se  grattait  la  tête  en  arrosant  le  gigot.  Boswrdl  faillit 
s’évanouir  de  dégoût,  et  il  soupira  comme  Orphée  pleu- 
rant Eurydice  ; il  se  remit  pourtant  de  cette  vive  et  pro- 
fonde émotion,  et  fit  comparaître  devant  luî  le  sale  mar- 
miton, qu’il  gourmanda  de  sa  malpropreté.  L’enfant  se 
mit  à pleurer,  et  le  docteur  recommençait  à rire  aux 
larmes. 

— Petit  crasseux,  dit  Boswell,  quand  tu  arroses  la 
viande,  pourquoi  ôtes-tu  le  singulier  bonnet  que  je  t’ai 
vu  sur  la  tête  ce  matin  ? 

— Je  ne  le  pouvais  pas,  reprit  timidement  le  petit 
pleureur. 

— Non? Et  pourquoi? 

— Parce  que  ma  mère  adoptive  faisait  bouillir  le  pud- 
ding dedans,  faute  de  moule. 

Le  docteur  bondit  de  surprise  et  d’horreur,  se  redressa 
comme  un  serpent  qui  se  sent  blessé,  et  toucha  le 
plafond  avec  sa  perruque;  il  porta  la  main  à sa  poitrine, 
ouvrant  une  large  bouche,  la  tordant  convulsivement,  et 
il  pai'ut  lutter  conti’e  une  horrible  pensée  qui  allait  cher- 
cher au  fond  de  son  estomac,  ce  qui  avait  été  cet  alfreu.x 
pudding. 

— M.  Boswell,  cessez  de  rire,  dit-il  à son  ami  avec 
impatience,  et,  sous  peine  de  me  déplaire  éternellement, 
no  proférez  jamais  un  mot  de  cette  abominable  aventure, 
tant  que  vous  vivrez. 

— Mon  cher  docteiii',  reprit  malignement  Boswell,  que 
vous  en  semble?  le  pudding  vaut  le  gigot.  Hélas!  ce  sei'ait 
à en  mourir  si  la  chimie  ne  venait  A. notre  aide.  Par  bon- 
heur le  feu  purifie  tout. 

L’enfant  était  toujours  là,  debout  près  de  la  table,  et, 
comme  il  n’avait  pas  compris  le  sujet  des  reproches  qui 
lui  étaient  adressés,  relativement  à l’absence  de  son 
bonnet,  il  se  grattait  la  tête,  des  deu.x  mains,  avec 
délices. 

— Il  est  incorrigible  ! s’écria  Johnson  que  le  dégoût 
poursuivait  comme  les  Euménides.  Va-t’en,  petit  mal- 
heure  u.x  1 

— Un  moment  ! dit  Boswell,  frappé  d’une  idée  sou- 
daine. Tu  n’es  pas  le  fils  de  l’aubergiste  et  de  sa  femme  ? 

— Je  suis  un  pauvre  enfant  trouvé,  répondit  triste- 
ment le  petit  tournc-broche,  en  recommençant  à pleurer 
à chaudes  larmes.  Le  maître  m’avait  adopté  dans  l’espoir 
de  profiter  de  mon  heureuse  chance.  Quand  il  n’a  pas  de 
voyageurs,  quand  on  le  paye  mal,  il  s’en  prend  à moi  et 
m’accable  de  mauvais  traitements,  en  disant  que  je  man- 
fiue  à nos  conventions,  et  que  je  ne  lui  porte  pas  bon- 
heur !... 

— Le  bonnet?  interrompit  Boswell,  je  veu.x  voir  le 
bonnet  qui  a servi  de  moule  au  pudding. 

Ce  bonnet  fut  enfin  représenté  aux  deu.x  convives; 
c’était  une  toque  d’avocat,  qui  n’avait  conservé  rien  de 
sa  forme,  ni  de  sa  couleur;  elle  avait  sans  doute  servi 
plus  d’une  fois  à la  confection  des  puddings,  comme  l’at- 
testait l’épaisse  crdàte  de  graisse  qui  l’enveloppait.  L’en- 
fant l’eût  volontiers  remise  sur  sa  tête. 

Boswell  fit  ap]K‘ler  l’aubergiste,  qui  n’osait  plus  se 
montrer,  et  qui  vint,  tête  baissée,  entendre  son  arrêt. 

— Tiens,  lui  dit  magistralement  l’avocat,  en  jetant 
sur  la  table  une  pièce  d’argent,  voici  de  quoi  acheter  un 
moule  pour  les  jiuddings.  H y a huit  ans,  ajouta-t-il  avec- 
honté,  je  t’ai  annoncé  que  cet  enfant  trouvé  te  porterait 
bonheur,  si  tu  consentais  à l’adopter  : eh  bien  ! fais  dé- 
crasser ce  pauvre  orj)helin  ; ce  soir,  je  l’emmène  avec. 
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moi  à Inverness,  où  je  veux  le  mettre  à l’école,  car  je  le 
destine  au  barreau,  puisqu’il  a été  coiffé,  presque  en  nais- 
sant, du  bonnet  d’avocat.  Je  te  donnerai,  en  mémoire  de 
ce  bonnet-là,  un  pourboire  de  cent  guinées  ! 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 


ENTOMOLOGIE 

LA  PHYLLIE  FEUILLE  SÈCHE 

Les  plus  étranges  par  les  formes  entre  les  orthoptères, 
et  même  entre  tous  les  Insectes,  — dit  M.  Em.  Blanchard, 
— sont  les  phasm.es  (du  grec  phasma,  spectre),  que  l’on 
nomme  en  français  spectre,  et  auxquels  les  noms  vul- 
gaires ne  manquent  pas  dans  les  pays  où  ils  sont  abon- 
dants. On  les  appelle,  par  exemple,  feuilles  ambulantes, 
bâtons  qui  marchent,  chevaux  du  diable,  grands  soldats  de 
Cayenne,  etc.,  autant  de  noms  qui  traduisent  l’effet  produit 
sur  le  vulgaire  par  l’étrange  conformation  de  ces  ani- 
maqx,  qui,  de  prime  abord,  au  moins,  semblent  s’éloigner 
complètement  du  type  normal. 

Pour  peu  cependant  qu’on  arrête  attentivement  l’exa- 
men sur  ces  insectes,  on  ne  tarde  pas  à reconnaître  qu’ils 
ne  diffèrent  des  autres  que  par  le  développement  exagéré 
de  certains  organes  : pattes  élargies,  abdomen  enflé,  etc.; 
et  alors  on  les  ramène,  sans  peine  aucune,  à leni’  place 
exacte  dans  les  classifications  entomologiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  anomalies,  qui,  comme  nous 


venons  de  le  remarquer,  ne  sont,  en  réalité,  qu’apparen- 
tes, les  lAasmides  atteignent  souvent  une  très-grande 
taille;  chez  certaines  espèces  le  corps  a une  longueur  do 
25  à 30  centimètres  et  les  ailes  une  envergure  de  20  à 
25  centimètres. 

La  famille  des  phasmides  n’a  que  de  rares  représen- 
tants dans  nos  pays;  on  en  rencontre  quelques-uns  dans 
le  midi  de  la  France,  mais  encore  appartiennent-ils  à des 
espèces  privées  d’ailes  et  en  général  de  frêle  constitution, 


Parmi  les  genres  exotiques,  le  plus  curieux  est  celui 
de  la  phyllie  (nom  formé  du  grec  phuUion,  feuille),  qui 
est  à son  tour  particulièrement  caractérisée  par  la  phyllie 
feuille  sèche,  insecte  originaire  de  l’Inde  et  notamment 
des  îles  Séchelles,  d’où  il  est  quelquefois  rapporté  vivant 
en  Europe. 

La  couleur  des  phyllies  est  en  général  analogue  à 


celle  des  corps  ou  objets  sur  lesquels  on  les  rencontre, 
et  l’on  a voulu  voir  dans  cette  coloration  une  protection 
donnée  à ces  insectes  par  le  Créateur,  pour  leur  permettre 
d’échapper  à leurs  ennemis,  du  reste,  fort  nombreux. 


PENSÉES 

Les  hommes  ne  sont  pas  seulement  sujets  à perdre 
le  souvenir  des  bienfaits  et  des  injures,  ils  haïssent  même 
ceux  qui  les  ont  obligés,  et  cessent  de  haïr  ceux  qui  leur 
ont  fait  des  outrages.  L’application  à récompenser  le  bien 
et  à se  venger  du  mal  leur  paraît  une  servitude  à laquelle 
ils  ont  peine'de  se  soumettre.  — La  Rochefoucauld, 

— Les  enfants  cassent  des  vitres  et  brisent  des  chai- 
ses, lorsqu’ils  sont  hors  de  la  présence  de  leurs  maîtres. 
Les  soldats  mettent  le  feu  à un  camp  qu’ils  quittent, 
malgré  les  défenses  du  général;  ils  aiment  à fouler  aux 
pieds  l’espérance  de  la  moisson  et  à démolir  de  superbes 
édifices.  Qui  les  pousse  à laisser  partout  ces  longues 
traces  de  leur  bai'barie?  N’est-ce  pas  que  les  âmes  faibles 
attachent  à la  destruction  une  idée  d’audace  et  de  puis- 
sance? — Vauvenargues. 

— Si  nous  n’avions  point  de  défauts,  nous  ne  pren- 
drions pas  tant  de  plaisir  à en  remarquer  dans  les 
autres.  — La  Rochefoucauld. 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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MŒURS  ET  COUTUMES 


Lu  fête  (les  rois 

Pendant  les  fêles  de  Xold,  qui  durent,  en  Xorvege, 
Jusqu’aux  Piois,  on  rencontre  le  soir,  dans  les  rues,  des 
groupes  rassenilih's  autour  de  f[ueUpies  enfants,  presque 
toujours  au  noinlne  de  quatre,  vêtus  de  cheiiiises  blan- 

année,  1 STë 


eu  Norvège. 

tdies,  couronnés  d’une  espèce  de  diadèiue  en  païuci 
blanc,  chantant  .sur  i.n  air  assez  mélodieux  la  iiaroilie  de 
l’épisode  (pii  dans  l’IIistoirc  sainte  concerne  la  naissance 
(le  désus-Clu  ist. 
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En  même  temps,  l’un  d’eux  fait  tourner  une  grande 
ctoüo  en  papier  dont  l’intérieur  est  garni  d’une  chandelle 
et  qui  doit  figurer  l’astre  que  suivirent  les  rois  de  l’Orient 
pour  SC  rendre  près  du  berceau  de  l’Enfant-Jésus. 

Pour  récompenser  les  acteurs  de  cette  représentation 
primitive,  on  les  régale  de  vin,  de  gâteaux,  etc.,  et  comme 
ce  sont  des  enfants  de  parents  pauvres,  on  leur  jette  de 
l’argent,  qu’ils  portent  à leurs  parents,  ou  qui  leur  sert  à 
défrayer  un  régal  fait  en  commun. 

Cette  coutunic  est  d’ailleurs  analogue  à ce  qui  se  pra- 
tique encore  chez  nous  dans  quelques  provinces  du  Midi 
la  veille  du  1“''  mai. 


NOUVELLES 

LA  GRANDE  VEUVE 

Un  matin  de  cet  été  l’élégante  jmpulation  nomade 
d’IIüulgatc  apparut  plus  gaie  qu’à  l’ordinaire. 

Les  femmes  en  élégants  costumes  négligés,  les  jeunes 
filles  aux  beaux  cheveux  flottants,  sous  des  chapeaux  de 
j'niHc  légers  et  ravissants  de  formes,  les  jeunes  gens  en 
knikerhrook,  les  papas,  les  mamans,  tout  le  monde  avait 
l'iür  radieux. 

11  faut  croire  que  les  baigneurs  de  cotte  cliarmante 
station  sont  bien  heureux  et  qu’ils  ne  demandent  qu’à 
l'être,  ou  bien  qu’ils  s’ennuient  furieusement,  et  qu’ils  se 
font  fête  de  bien  i>eu  de  chose.  Ce  qui  causait  leur  joie 
était  tout  simplement  une  petite  affiche  bleue  sur  laquelle 
on  lisait  ce  qui  suit,  tracé  par  la  main  d’un  clerc,  habile 
à écrire  la  ronde  et  la  bâtarde  : 

Étude  de  HP  B...,  notaire  à Dives, 

Ae  l8  juillet,  il  sera  p7'océdé,  par  le  ministère  dudit 

B...,  à la  vente  d'un  mobilier,  composé  de  meubles,  pen- 
dules, fauteuils,  canapés,  rideaux,  etc.,  etc.,  dépendant  de 
• la  succession  de  feu  Maric-Joscph-Noêl . d’Arnestal,  et  à la 
requête  des  héritiers  dudit. 

La  vente  sera  faite  au  comptant,  au  lieu  dit  la  maison 
Llunche,  commune  de  X...,  canton  de  Dives. 

Cette  affiche,  toute  simple  qu’elle  était,  passionnait 
les  baigneurs;  les  gens  du  pays,  qui  avaient  pensé  que  la 
vente  aurait  lieu  sans  bruit  et  qu’ils  pouiTaient  faire 
quelques  achats  avantageux  pour  orner  les  appartements 
qu’ils  louent  si  cher  aux  Parisiens,  étaient  fort  désap- 
pointés en  voyant  l’impression  que  la  vente  causait  à 
Icui's  locataii'cs. 

Pour  comprendre  l’émotion  produite  par  cette  humble 
affiche,  il  est  tout  à fait  nécessaire  de  dire  ce  qu’était 
feu  M.  Marie- Joseph-Noël  Le  Heliu  d’Arnestal  en  son 
vivant. 

C’était  un  homme  qui  n’avait  pas  été  heureux,  tout  le 
monde  savait  bien  cela. 

Il  fallait  même  qu’il  eût  été  bien  malheureux,  car 
depuis  près  do  cinquante  ans  ce  bonhomme  n’était  pas 
sorti  de  sa  teri'c  de  la  maison  Blanche. 

Il  n’allait  jamais  à la  messe,  ni  dans  les  fermes  et 
marchés  où  les  gentilshommes  campagnards  de  Nor- 
mandie ont  coutume  de  se  rencontrer. 

En  toutes  les  saisons  et  par  tous  les  temps,  il  faisait 
chaque  matin  le  tour  do  ses  herbages,  il  rentrait  et  ne 
ressortait  plus. 

Quand  le  curé  ou  les  bonnes  sœurs  venaient  quêter 
pour  les  pauvres,  la  Coisarde,  une  vieille  gouvernante 
aussi  âgée  que  le  maître,  leur  remettait  cinq  francs,  sans 
ajouter  un  mot  à la  modique  oflVande. 

l)cu.\  ou  ti'ois  fois,  des  chasseurs  étrangers,  surpris 


Rar  l’orage,  avaient  demandé  l’hospitalité;  la  Coisarde  les 
avait  fait  entrer  dans  la  salle,  avait  apporté  du  cidre  et 
des  sablés,  et  s’était  retirée  laissant  les  hôtes  de  la  maison 
Blanche  dans  une  pièce  froide  et  triste,  sans  plus  s’oc- 
cuper d’eux. 

Les  chasseurs,  do  peur  de  moisir  eux-mémes,  s’em- 
pressaient do  fuir  cette  maison  qui  sentait  le  renfermé  et 
dont  la  tristesse  avait  un  instant  suspendu  leurs  élans 
joyeux. 

Un  jour,  une  voiture  qui  portait  les  messieurs  de  la 
Barre  de  Crèvecœiir  s’était  brisée  à la  porte  de  la  maison 
Blanche.  Les  messieurs  de  la  Barre  avaient  sonné  à la 
porte,  tranquillement,  pensant  qu’ils  n’avaient  qu’à  se 
nommer  pour  être  bien  reçus  là  comme  àilleurs,  car, 
Dieu  merci,  leur  porte  à eux  s’ouvre  à tout  le  monde,  et 
ils  sont  connus  et  estimés  dans  tout  le  pays,  depuis  Pont- 
Lévêque  jusque  bien  au  delà  de  Caen. 

Ils  n’ont  qu’une  peur  lorsqu’ils  frappent  quelque  part, 
c’est  qu’on  ne  les  laisse  plus  repartir. 

La  Cdisardc  vint  leur  ouvrir,  et  ils  se  nommèrent;  elle 
les  fit  entrer  dans  la  salle  et  leur  servit  son  éternel  cidre 
et  scs  sablés  rassis. 

Alors  cos  messieurs  la  prièrent  de  dii-e  à son  maître 
qu’lis  étaient  les  messieurs  de  la  Barre  de  Crèvecœur,  et 
que,  la  roue  de  leur  voiture  s’étant  rompue,  ils  priaient 
M.  d’Arnostal  do  leur  permettre  d’attendre  jusqu’à  ce  que 
l’exprès  qu’ils  avaient  envoyé  à VÊpée  royede  leur  ramenât 
une  voiture  que  M'"®  Maret  ne  manquerait  pas'  de  leur 
envoyer.  La  Coisarde  avait  fait  la  commission  à son  maî- 
tre, qui  avait  répondu  qu’il  ne  connaissait  personne  à 
Crèvecœur,  pas  plus  qu’à  Mézidon,  mais  que  cela  ne 
faisait  rien,  que  les  messieurs  pouvaient  attendre  si  cela 
leur  faisait  plaisir. 

— Votre  maître  est  donc  malade,  qu’il  no  reçoit  per- 
sonne? demanda  le  vieux  M.  Louis. 

— Il  no  reçoit  personne,  mais  il  n’est  pas  malaJo, 
répondit  la  Coisarde. 

Alors  les  messieurs  de  Crèvecœur  se  regardèrent  et 
partirent  sans  rien  dire,  et  ils  allèrent  à pied  jusqu’à 
Brucourt. 

Un  matin,  en  faisant  sa  tournée,  M.  d’Arncstal  trouva 
un  pauvre  vieux  mendiant  couché  dans  une  étable. 

— Que  fais-tu  là?  lui  demanda-t-il. 

— Je  dors,  fit  l’iiomme. 

- — Qui  t’a  ouvert? 

— Personne. 

■—  Comment!  personne? 

— Ah!  mais  non,  j’ai  passé  par  le  trou  de  la  liaic;  il 
Rusait  si  froid  et  j’étais  si  las,  que  je  n’ai  pas  pensé  faire 
mal  en  me  couchant  dans  cette  étable. 

— Tu  venais  m’espionner? 

— Je  ne  sais  pas  ce  que  c’est. 

— Je  vais  te  l’apprendre. 

H envoya  chercher  le  garde  champêtre  et  lui  ordonna 
de  mettre  le  mendiant  en  prison. 

Mathieu  lui  dit  que  oui,  mais  comme  c’est  un  bravo 
hoiiime,  une  fois  sur  le  chemin,  il  dit  au  vieux  déjouer 
des  jambes. 

Le  Moniteur  du  Calvados  annonça,  il  y a bien  long-, 
temps,  que  le  tirage  au  sort  avait  désigné  M.  d’Arnestal 
pour  faire  partie  du  jury.  Alors  ce  fut  un  grand  émoi 
dans  le  pays;  on  disait  : 

— Cette  fois  il  faudra  bien  qu’il  sorte. 

Mais  les  malins  furent  trompés.  M.  d’Arnostal  envoya 
chercher  le  médecin  de  Dives  pour  se  faire  faire  un  certi- 
ficat de  maladie. 

A cette  époque,  le  bon  M.  Vautliier  était  un  tout  jeune 
docteur  oui  ne  demandait  pas  mieux  que  d’avoir  des  bons 
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clients.  Il  alla  à la  maison  Blanche  et  demanda  au  bon- 
homme ce  qu’il  avait  pour  l’exempter. 

— 11  ne  s’agit  pas  de  ça,  fit  le  maître,  il  s’agit  de  me 
faire  un  certificat. 

— Si  vous  êtes  malade,  je  ne  demande  pas  mieux  ; 
mais  si  vous  ne  l’êtes  point,  je  ne  ferai  pas  de  certificat, 
dit  le  docteur  Vauthier,  qui  est  honnête  autant  qu’il  est 
savant  et  secourable.  Au  surplus,  ajouta-t-il,  qu’avez- 
vous  besoin  de  certificat,  vous  pouvez,  je  crois,  bénéficier 
de  la  dispense  d’âge. 

— C’est  vrai,  fit  le  vieux  monsieur  en  allongeant  un 
louis  au  docteui',  qui  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir,  et 
qui  partit  plus  vite  qu’il  n’était  venu,  tant  la  tristesse  le 
gagnait. 

Malgré  le  caractère  mauvais  de  M.  d’Arnestal,  les 
gens  du  pays  ne  lui  faisaient  pas  de  méchancetés,  tout  au 
contraire  ; on  lui  faisait  politesse  à lui  et  à la  Coisarde, 
cliaque  fois  que  par  hasard  on  les  rencontrait,  et  dans 
les  villes  on  ne  disait  pas  do  mal  de  lui,  on  le  plaignait. 

Quand  les  chasseurs,  le  garde  champêtre  et  les  mes- 
sieurs do  Crèvecœur  avaient  raconté  dans  la  salle  do 
VÊpée  royale  ce  qui  leur  était  arrivé  chez  M.  d’Arnestal, 
Maret,  qui  en  savait  long,  avait  dit: 

— 11  no  faut  pas  lui  en  vouloir,  allez;  il  est  bien  mal- 
heureux, le  pauvre  homme. 

Et  comme  elle  estimait  beaucoup  les  messieurs  La 
Bai're  de  Crèvecœur,  elle  leur  avait  raconté  toute  l’his- 
toire. 

Et  je  vous  prie  de  croire  qu’elle  racontait  bien, 
M"'®  Maret.  C’était  une  femme  de  grand  sons  et  d’esprit, 
tout  comme  sa  fille,  M™'  Le  Rémois. 

L’histoire  n’était  pas  longue.  Il  y a plus  de  cinquante 
ans,  M.  d’Arnestal,  qui  revenait  d’Amérique,  vint  habiter 
la  maison  Blanche  qu’il  tenait  d’héritage.  Il  avait  des  voi- 
sins qui  habitaient  à la  Collette  cette  ferme  qui  est  av^ant 
Basbourg.  Là  vivaient  do  braves  gens;  la  famille  do 
Noèlly,  des  nobles,  qui,  après  avoir  été  châtelains,  n’a- 
vaient plus  qu’une  ferme;  mais  ils  ne  se  plaignaient  pas. 
Ils  disaient  qu’il  faut  que  tout  le  monde  vive,  et  que  si 
la  révolution  a amené  de  grands  maux,  elle  a aussi  amené 
de  grands  biens,  en  permettant  à tout  le  monde  de  pos- 
séder la  terre. 

La  famille  n’était  pas  nombreuse  : il  n’y  avait  que  le 
père,  la  mère  et  la  fille,  M''^  Berthe.  Elle  était  bien  jolie; 
mais  quelle  fille!  On  aurait  dit  une  sauvage;  elle  ne  par- 
lait guère  et  no  riait  jamais.  Elle  était  née  en  Angleterre 
pendant  l’émigration,  ou  pour  mieux  dire  après,  parce 
que  SOS  parents,  qui  s’étaient  décidés  à faire  du  négoce 
pour  vivre,  n’avaient  pas  pu  revenir  en  France  quand  les 
autres  émigrés  étaient  rentrés. 

La  jeunesse  de  cette  pauvre  petite  n’avait  pas  été  bien 
gaie,  il  faut  tout  dire. 

C’est  bien  beau  Basbourg,  avec  la  mont.rgne  et  les 
grands  herbages  verts.  Au  printemps,  quand  les  pom- 
miers sont  en  fleurs,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  admi- 
rable, sans  compter  qu’il  ne  faut  pas  monter  bien  haut 
pour  voir  tout  le  pays  d’alentour  et  la  mer,  la  mer  grise 
et  sans  fin. 

C’est  beau,  ah!  bien  beau;  on  pourrait  aller  loin  avant 
de  rencontrer  une  vallée  plus  verte  et  plus  belle,  et  de 
beaux  endroits  comme  Dives,  Varaville  et  Brucourt,  et 
Saint-Vulfrang,  et  bien  d’autres;  mais  ce  n’est  pas  encore 
ça  qui  suffira  à contenter  une  jeune  fille  pour  admirer  la 
nature  et  remercier  Dieu  ; il  faut  déjà  avoir  bien  souffert 
dans  la  vie;  quand  on  est  jeune  on  ne  voit  rien.  Aussi  la 
pauvrette  passait  son  temps  tristement  à coudre  en  com- 
pagnie de  sa  mère.  Les  Noèlly  n’étaient  plus  assez  ricdies 
pour  aller  dans  les  châteaux,  et  ils  étaient  bien  trop  fiers 


pour  voisiner  dans  les  fermes,  ce  qui  n’aurait  pas  été 
convenable. 

Pendant  les  vacances,  ça  allait  bien  ; des  Anglais,  amis 
des  Noèlly,  qui  les  avaient  assistés  dans  l’exil,  venaient 
])asser  deux  mois  avec  eux.  Les  vieux  s’en  souviennent 
encore  de  ces  Anglais.  Il  y avait  une  bonne  dame  qui 
n’aurait  pas  su  boire  un  verre  de  cidre  en  français,  mais 
elle  était  bien  aimable  tout  do  même,  deux  jeunes  filles 
et  un  jeune  garçon. 

Le  fils  était  gentil  à croquer,  et  comme  il  venait  tous 
les  ans,  on  aurait  dit  un  enfant  du  pays,  tout  le  monde 
l’aimait;  il  s’appelait  Edouard,  Edouard  Darwingston,  oui, 
c’est  bien  cela;  mais  on  no  disait  qu’Édouard,  c’était  jdus 
tôt  fait. 

Ah!  qu’ils  étaient  gentils,  ces  deux  petits,  Edouar.l 
l’Anglais  et  Berthe  de  Noèlly;  on  aurait  dit  deux  petits 
anges  tombés  du  ciel  en  Normandie,  pour  clieicher  le 
pommier  sous  lequel  Eve  nous  a presque  damnés. 

Lui,  il  est  mort,  le  pauvre  chérubin;  l’autre  ange  est 
devenu  un  diable,  comme  vous  le  saurez  tout  à l’heure. 

Ils  vinrent  longtemps  ainsi,  si  bien  que  ce  n’étaier.t 
plus  dos  enfants.  Dans  ces  beaux  jeunes  gens  qui  se  [tro- 
menaiont  bras  dessus  bras  dessous,  on  aurait  difficilement 
reconnu  les  bambins  d’auti'ofois. 

Une  année  les  vacances  passèrent  et  les  Anglais  ne 
vinrent  pas,  Edouard  seul  vint  passer  trois  jours  à-  la 
Callettc  pour  faire  ses  adieux  aux  Noèlly;  il  partait  pour 
rAinériquc. 

Berthe  no  pleura  pas  ; elle  n’a  jamais  pleuré  cette 
fille-Ià;  mais  elle  était  si  triste  et  si  ])âlo,  qu’on  compre- 
nait bien  qu’il  devait  y avoir  du  gros  temps  dans  son 
cœur. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  même  année  que  M.  d’Ar- 
nestal vint  habiter  la  maison  Blanche.  Voyez  les  hasards 
de  la  vio,  le  pauvre  M.  Édouard  était  parti  pour  l’Amé- 
rique et  l’autre  en  revenait.  Il  aurait  bien  mieux  valu 
qu’ils  restassent  chacun  où  ils  étaient. 

M.  d’Arnestal  n’était  point  un  vilain  garçon,  il  s’en 
fallait  de  tout;  mais  quelle  dillércnce  avec  l’autre! 

On  aurait  dit,  du  reste,  qu’ils  s’entendaient,  car  aus- 
sitôt arrivé,  M.  d’Arnestal  se  mit  à rechercher  M"®  do 
Noèlly;  mais  elle  et  ses  parents  restaient  froids  pour  le 
nouveau  venu,  parce  qu’il  avait  beau  s’appeler  d’Arnestal, 
on  savait  bien  dans  le  pays  que  son  (lèi'C,  qui  avait  été 
marchand  de  bestiaux,  s’appelait  Robert  de  son  propre 
nom. 

Enfin,  malgré  tout,  il  fit  tant  et  si  bien,  et  de  ses  pieds, 
et  de  ses  mains,  et  de  son  cœur,  qu’il  finit  par  épouser 
M"'=  de  Noèlly. 

Il  épousa,  mais  vrai,  il  aurait  bien  mieux  fait  do  rester 
tranquille,  il  ne  lui  serait  pas  arrivé  tant  de  peine;  car 
jamais,  au  grand  jamais,  on  ne  vit  un  homme  plus  mal- 
heureux. Certes,  le  malheur  luit  pour  tous,  mais  celui-ci 
en  a eu  tant  qu’il  n’en  devrait  plus  rester  pour  les  autres. 

Le  jour  de  son  mariage,  au  moment  où  il  sortait  do 
l’église  de  Brucourt,  tout  content,  tout  heureux,  tout  fier, 
il  quitta  le  bras  de  sa  femme  pour  s’occuper  un  peu  de 
faire  les  politesses  et  accompagner  les  vieilles  gens,  parce 
que  toutes  les  voitures  n’avaient  pas  j)u  passer  par  le 
chemin  étroit  de  la  côte.  Quand  il  eut  fait  honneur  à son 
monde,  il  revint,  mais  il  ne  retrouva  plus  sa  femme;  elle 
avait  disparu,  et  il  ne  devait  plus  la  revoir. 

(A  continuer.)  Jule.s  Nori\c. 


Les  grands  rois,  les  grands  capitaines,  les  granils 
politiques,  les  écrivains  sublimes  sont  des  hommes.  Tou- 
tes les  épithètes  fastueuses  dont  nous  nous  étourdissons 
ne  veulent  lûen  dire  d-  plus.  — Vauvonargues. 
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CURIOSITÉS  VÉGÉTALES 

LES  PLANTES  ATTRAPE-MOUCHES 

« La  faculté  de  se  mouvoir,  si  libéralement  accordée 
par  la  nature  aux  animaux,  n’a  point  été,  à beaucoup  près. 


Fig'.  1.  — Piriguicula  vulgaris. 


refusée  aux  végétaux.  Dans  une  foule  d’occasions,  ils 
meuvent  spontanément  quelques-unes  de  leurs  parties, 
soit  pour  leur  donner  une  position  ou  une  direction  con- 
venable à l’exercice  de  leurs  fonctions,  soit  pour  obéir  à 
une  influence,  de 
nature  inconnue, 
qu’exercent  sur 
eux  les  causes 
excitantes.  » 

Ainsi  s’ex- 
prime le  physio- 
logiste Dutro- 
chet  dans  un  des 
mémoires  qu’il 
publia  de  1820  à 
1830,  et  qui  font 
encore  autorité 
dans  la  science. 

Ce  savant 
ajoute  : « Les 

mouvements  que 
les  végétaux  exé- 
cutent, considé- 
rés sous  le  rap: 
port  des  circon- 
stances dans 
lesquelles  ils  ont 
lieu,  et  sous  le 
rapport  des  phé- 
nomènes aux- 
quels ils  coopè- 
rent , peuvent 
être  rapportés  à 
cinq  divisions  : 

« 1“  Les  mouvements  élémentaires  d'incurvation  (eour- 
bement)  ou  de  torsion; 

« 2“  Les  mouvements  particuliers  par  lesquels  les  fleurs 


ou  les  feuilles  de  certaines  plantés  prennent  les  positions 
successives  qui  constituent  ce  que  l’on  a nommé  le  som- 
meil et  le  réveil  ; 

« 3°  Les  mouvements  d’incurvation  par  excitation, 
autrement  dit,  mouvement  d’irritabilité  ; 

« 4“  Les  mouvements  par  lesquels  les  végétaux  dii'i- 


Fig'.  3.  — Dionea  muscipula. 


gent  leurs  racines  vers  le  centre  de  la  terre  et  leurs  tiges 
dans  le  sens  opposé  ; 

« 5“  Les  mouvements  par  lesquels  certains  végétaux 
dirigent  quelques-unes  de  leurs  parties  vers  la  lumière 

ou  bien  en  sens 
contraire.  » 

L’étude  des 
phénomènes  ap- 
partenant à cha- 
cune’ de  ces  di- 
visions présente 
un  grand  nom- 
bre de  détails 
fort  intéressants, 
et  nous  nous 
proposons  d’exa- 
miner successi- 
vement ces  di- 
verses particula- 
rités de  physio- 
logie végétale. 
— Aujourd’hui 
nous  nous  arrê- 
terons seulement 
à la  troisième 
division  établie 
par  le  natura- 
liste, pour  en  dé- 
tacher ce  qui  a 
trait  à un  ordre 
de  faits  dont, 
malgré  toutes  les 
observations  les 
plus  ingénieu- 
ses, on  n’a  i)u  encore  que  constater  le  caractère  étrange, 
sans  en  pénétrer  la  raison  d’étre  et  sans  pouvoir  en 
expliquer  le  très-curieux  et  très-mystérieux  mécanisme. 
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Nous  voulons  parler  des  mouvements  dus  à l’irritabilité  | pièges  envers  ces  visiteurs  qui,  souvent,  payent  de  la  vie 


produite  sur  certaines  parties  de  cei'taines  plantes,  par  [ le  simple  fait  de  s’étre  posés  sur  l’un  ou  l’autre  de  ces 


Fig.  4.  — Népenthès.  Fig.  0.  pig.  7. 

Sarraceiiia  variolaris,  Darliiigtoiiia  californica. 


1 attouchement  des  insectes,  et  qui  a pour  eflfet  une  inrur-  j végétaux  inhospitaliers  et  impitoyables.  Un  célèbre  natu- 
iiitioii  on  rccoui'bcmcnt  agissant  a la  façon  de  certains  | raliste  anglais  a voulu,  dans  ces  derniers  temps,  considérer 
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ce  phénomène  de  préhension  de  l’insecte  par  la  plante, 
comme  une  véritable  action  préliminaire  d’une  digestion 
s’opérant  par  les  organes  extérieurs  de  la  plante;  et,  en 
conséquence,  il  a décerné  à ces  végétaux  l’épithète  de 
carnivores.  L’assertion  est  fort  pittoresque,  sans  doute, 
elle  peut  séduii’e  par  le  côté  en  apparence  ex2)licatif  d’un 
acte  jusqu’ici  inexpliqué,  mais  elle  l’cste  encore,  selon 
nous,  dans  le  pur  domaine  des  fantaisies  ingénieuses. 
Comme  il  ne  nous  semble  nullement  démontré  qu’il  y ait 
assimilation  possible  entre  cette  capture  des  insectes  par 
les  plantes  et  la  digestion  animale,  nous  nous  bornerons 
à indiquer  ici  les  piincjpaux  végétaux  qui  participent  de 
cette  étonnante  faculté,  en  laissant  au  temps  et  aux  études 
ultérieures  le  soin  de  faire  la  clarté  sur  ce  point  obscur 
qui,  d’ailleurs,  n’est  pas  le  seul  à défier  la  pénétration  de 
l’intelligence  humaine. 

Lesplantes  qu’irrite  le  contactdes  insectes  et  auxquelles 
le  Créateur  semble  avoir  voulu  donner  les  moyens  de 
châtier  cruellement  les  iinportimitcs  do‘nt  elles  ])euvcnt 
être  l’objet,  appartiennent  à deux  ou  trois  familles  chez 
lesquelles,  d’ailleurs,  les  botanistes  s’accordent  à recon- 
naître physiologiquement  de  grandes  affinités. 

Nos  contrées  ne  nous  offrent  guère  comme  manifestant 
cette  inâtabilité  que  le  Pinguicula  vulgaris  ou  Grassette 
(fig.  1),  habitante  des  marais  tourbeux,  dont  les  feuilles 
emprisonnent  quelquefois  de  petits  insectes  en  s’enrou- 
lant par  les  bords,  et  le  Broscra  rotundif'oHa  ou  Rossolîs 
(fig.  2),  petite  plante  qu’on  trouve  dans  les  prairies  humides 
des  montagnes,  et  dont  les  feuilles  sont  hérissées  de  ])oi!s 
glanduleux  qui  se  contractent  au  moindre  attouchement. 
Si  quelque  insecte  vient  se  poser  sur  l’une  de  ces  feuilles, 
les  poils  se  renversent  et  retiennent  le  petit  animal,  qui 
se  trouve  bientôt  entièrement  incarcéré  par  la  feuille  elle- 
même  qui  se  ferme.  Tant  que  le  prisonnier  se  débat,  la 
crispation  de  la  feuille  persiste,  et  ce  n’est  que  lorsque  la 
mort  l’a  rendu  immobile,  que  celle-ci  reprend  sa  position 
normale. 

C’est  absolument  de  la  même  façon  que  se  comporte  le 
Dionea  muscipula  ou  Bionée  &iti'a.ÿe-mouche  (fig.  3),  qui 
est  originaire  des  marais  de  l’Amérique  septentrionale, 
mais  qui  est  fréquemment  élevée  par  nos  horticulteurs  à 
cause  même  de  cette  curieuse  i)articiilai'itô. 

Le  Nêpenthês  (fig.  4),  jjlante  de  l’Asie  tropicale  et  de_ 
Madagascar,  a des  feuilles  qui  sc  terminent  par  une  sorte 
d’urne  sur  laquelle  est  placé  un  opercule  ou  couvercle 
qui,  en  s’abaissant  à de  certains  moments  et  sous  de  cer- 
taines influences,  clôt  cette  urne  où  se  trouvent  enfermés 
et  noyés  les  insectes  qui  y ont  pénétré  pour  goûter  à l’eau 
qu’elle  contient. 

Le  Cephalotus  follicularis  (fig.  5)  a deux  espèces  de 
feuilles,  les  unes  planes,  les  autres  composées  d’un  pétiole 
qui  se  dilate  au  sommet  en  deux  lèvres,  dont  l’inférieure, 
creusée  en  godet,  s’ouvre  par  un  orifice  circulaire;  la 
supérieure,  plus  petite  et  plane,  sert  comme  de  couvercle 
au  godet  (Lemaout  et  Decaisne).  Ce  godet  joue  d’aventure 
le  rôle  de  l’urne  du  Népenthès. 

Le  Sarracenia  variohiris  (fig.  6)  et  le  BaHingtonia  califnr- 
nica  (fig.  7)  ojjèrcnt  à peu  près  comme  les  nasses  d’osier 
employées  jjour  la  pêche  ou  certains  pièges  à souris;  le 
tube  formé  par  les  feuilles  est  intérieurement  garni  de 
poils  obliquement  plantés  de  haut  en  bas,  qui  se  prêtent 
à l’entrée  des  insectes,  mais  se  relèvent  devant  eux  quand 
ceux-ci  veulent  remonter.  — Or,  l’insccte  ne  cherchant 
guère  son  issue  qu’en  se  dirigeant  vers  le  haut,  il  arrive 
qu’il  meurt  épuisé  jjar  les  efi'orts  qu’il  a faits,  et — comme 
nous  le  voyons  dans  la  figure  — il  est  tout  naturellement 
expulsé  de  sa  prison,  quand  il  retombe  au  fond  sans  mou- 
vement. — L.  B. 


LES  CADEAUX  DE  BAPTÊME  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

On  parle  souvent  des  progrès  du  luxe,  à [iropos  des 
charges  qu’impose  de  nos  jours  l’aocoinplissement  des 
devoij's  sociaux  : il  semblerait,  à entendre  les  détracteurs 
du  présent,  que  tout  cela  soit  né  d’hier  et  que  nos  bons 
aïeux  aient  coulé  une  vie  exempte  de  sacrifices.  Telle  n’est 
pas  l’opinion  de  ceux  dont  le  métier  consiste  à interroger 
les  documents  des  vieux  âges  ; ils  peuvent  constater  fré- 
quemment que,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre, 
les  relations  de  parenté  et  d’amitié  jDesaient  encore  plus 
lourdement  qu’aujourd’hui  sur  la  boui’se  d’un  chacun. 

Voici,  à titre  d’exemple,  le  relevé  des  cadeaux  reçus 
à l’occasion  de  deux  baptêmes,  en  1625  oc  1627,  par  une 
famille  de  Besançon  qui  apiaartenait  à la  petite  noblesse. 
Ces  curieux  détails  sont  extraits  d’un  journal  tenu,  de 
1595  à 1657,  par  le  docteur  en  médecine  Jean  Garinet.  Ce 
personnage  était  on  possession  do  la  meilleure  clientèle  de 
la  ville,  et  il  fit  partie,  pendant  trente-deux  ans,  du  gouver- 
nement municipal,  alors  souverain.  De  sa  première  femme, 
Guyonne  Marquis,  il  n’eut  pas  d’enfants  : la  seconde, 
Claudine  Henry,  lui  on  donna  huit.  Nous  transcrivons  ce 
qui,  dans  le  journal,  concerne  la  naissance  du  premier  et 
du  troisième  de  ces  enfants  ; 

« Lediraanche21  janvier,  entre  quatre  et  cinqheuresdu 
soir,  au  mesme  jour  le  soleil  entrant  au  signe  d’Aquarive, 
le  jour  de  feste  saincte  Agnès  de  l’année  bissextile  1624, 
le  samedi  jirécédant,  la  lune  ayant  esté  renouvellée  à six 
heuresneuf  minutes  du  matin,  Claudine  Henry,  ma  femme, 
m’a  donné  un  filz,  duquel  ont  esté  parrain  et  marraine  : 
noblemessire  HugueHcnry,  docteur  ès  droit,  cogouverneur 
de  ceste  cité,  mon  beau-père;  et  généreuse  dame  madame 
Héleine  de  Tournon,  contessode  Rossillon;  luy  ayant  esté 
donné  le  nom  d’Hugue-Anthoine.  Dieu  luy  face  la  grâce 
de  bien  vivre  pour  bien  mourir. 

« Madame  de  Dotnprel  lui  envoya  un  berceau  ouvragé 
partout,  où  sont  gravées  mes  armes  et  celles  de  ma 
femme. 

« Le  jour  qu’il  fust  baptisé  à Sainct-Pieri'e  parM.  Sar- 
ragoz,  chanoine,  sieur  de  Frasnoy,  qui  en  voulut  prendre 
la  peine,  parce  que  jà  il  m’avoit  fiancé  et  espousé,  M.  le 
docteur  Henry,  son  parrain,  envoya  ; 

« Quatre  grandes  boüettes  (boîtes)  tant  de  confitures 
seiches  que  de  dragées,  et  de  plus  quatre  flambeaux. 

« Madame  la  contesse  envoya  neuf  grandes  boüettes, 
])artie  paste  de  Geine  (Gènes),  escorce  de  citron,  partie  de 
dragées  de  toutes  sortes,  de  plus  douze  flambeaux  (cier- 
ges) cire  jaune. 

« En  iiiesme  temps,  mademoiselle  d’Ausson  luy  envoya 
une  calle  (coiffe),  laquelle  communément  l’on  appelle  une 
pusotte,  de  satin  à fleurs,  avec  une  petite  enseigne  d’or 
et  un  antique  au  milieu  (aigi’ettc  avec  ornement). 

M Mademoiselle  de  Valimbert,  une  croix  d’or  es  mai  liée. 

« Mademoiselle  Jugnot,  une  belle  croi.x  d’or  à façon 
de  Malte,  esmaillée,  en  valeur  de  deux  pistolles. 

« Mademoiselle  de  Poulouzô,  une  croi.x  d’or. 

« La  petite  Chamarande,  un  rcliquiaire  d’or. 

« Mademoiselle  Briseuf,  une  coralinc  antique  enchâs- 
sée eo  or. 

R Mademoiselle  Arvisenet,  une  petite  croi.x  d’or. 

« La  cousine  Girard,  une  petite  croi.x  d’or. 

« Lacousine  Mareschal,  notre  voisine, une  belle  calotte 
toiUe  d’or,  avec  un  jjetit  panache  et  une  petite  enseigne 
d’or. 

« A Noël,  pour  son  estreine,  M.  le  docteur  Henry 
une  belle  fruitière  d’argent; 
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« Madame  la  confesse  de  llossillon,  une  chainc  d’or, 
on  valeur  de  vingt-deux  escus. 

« Depuis,  rnadicto  dame  luy  a envoyé  une  cspéo  argen- 
tée, la  lame  pour  la  plus  part  percée  à jour,  avec  l’escharpe 
do  taftas  incarnat. 

« Ma  femme  a rcccu,  tant  entartres  do  diverses  sortes, 
pièces  tirées,  massapan,  pâtés  de  venaison  ou  de  volailles, 
confitures  seiches,  pain  de  sucre  et  aultros  viandes  de 
mesnagene,  jusques  au  nombre  do  six  vingt  et  deux  pré- 
sons. 

« Le  14  apvril  do  l’année  présente  1627,  Jour  do  feste 
saincte  ladivine,  environ  les  huict  heures  du  soir,  pénul- 
tième jour  de  la  lune  en  son  dernier  quartier,  Claudine 
Henry,  ma  femme,  me  donna  une  fille,  laquelle  a esté 
baptisée  en  nostre  parroisse  de  Sainct-Pierre,  comme  ont 
esté  mes  précédons  en  fans,  et  ce  par  messiro  Jean  Sarra- 
goz,  sieur  de  Frasnoy,  chanoine  de  l’insigne  chapitre  de 
costo  cité,  l’ayant  requis  de  ceste  faveur  en  l’absence  de 
M.  Alviset,  nostre  curé,  son  nepvou.  Los  parrain  et  mar- 
raine ont  esté  : généreux  seigneur  Eugène-Léopold  d’Oy- 
selot,  comte  de  Cantecroix,  baron  de  la  Villenoufve,  grand 
gi-nyier  (1)  de-Bourgongne,  etc.;  et  généreuse  dame  Ca- 
therine de  Bruge,  dicte  de  la  Baulme,  marquise  de  Lulin 
et  de  Pancaillier,  baronne  de  la  Chaux,  etc.;  lesquels 
m'avoient  faict  l’honneur,  avant  la  naissance  do  l’enfant, 
me  demander  d’estre  compère  et  commère.  Ainsi  le  nom 
Iny  a esté  donné  de  Eugénie-Catherine.  Dieu  luy  face  la 
grâce  do  bien  vivre  pour  bien  mourir. 

« Le  jour  du  baptesme,  mondict  seigneur  le  conte  en- 
voya douze  beaux  flambeaux  cire  blanche  et  dix-huict 
livres  tant  dragées  qu’aultres  confitures  seiches.  De  plus 
donna  à la  sage-femme  trois  patagons  (monnaie)  et  à la 
norrisse  de  l’enfant  mesme  somme,  et  à l’oflertoiro,  après 
le  baptesme,  un  patagon. 

« Madame  la  marquise  envoya  huict  grands  flambeaux 
de  cire  blanche,  plus  douze  livres  sucre  et  di.x-huict  livres 
tant  dragées  qu’aultres  confitures  seiches.  De  plus  donna 
à,  la  sage-femme  deux  patagons,  à la  norrisse  trois  pata- 
gons, et  à l’offertoire,  après  le  baptesme,  un  patagon. 

« Mademoiselle  de  Bordé  onvoyaàl’enfantun  reliquiairc 
d’or  en  valeur  do  demie  pistolle. 

« Demoiselle  Magdelaino  Adelenay,  une  croi.x  d’or  es- 
mailléo,  en  valeur  d’une  pistolle. 

« Mademoiselle  Chassignot,  une  croix  d’or  csmailléc, 
un  rubis  au  milieu,  en  valeur  d’une  pistolle. 

« Mademoiselle  Millotet,  un  pondant  d’or  ayant  un 
rubis  au  milieu  et  trois  perles  pendantes,  en  valeur  de 
quatre  escus. 

« M.  Maublanc,  deux  belles  chemises  bien  façonnées 
et  doux  béguins. 

« Mademoiselle  Marquis,  une  croix  d’or  esmailléc. 

« Madame  la  marquise,  à sondes  part  pour  s’en  retorner, 
donna  à ma  femme  un  beau  pendant  d’or,  ayant  au  milieu 
un  cœur  de  diaman  entourné  de  rubis  et  dessus  un  autre 
diaman,  de  part  et  d’aultre  un  rubis  et  en  bas  un  gros 
saphir;  le  tout  estimé  à deux  cent  frans  par  les  sieurs 
Montaigu  et  du  Loisy,  orphèvres. 

« Madame  la  contesse  de  Rossillon  donna  à l'enfant  une 
chaîne  de  coral,  dont  l’on  luy  a faict  quelques  carquans 
(colliers)  cntremcslés  de  perles. 

« La  veille  do  N'oël;  madame  la  contesse  do  Cantecroix 
a envoyé  pour  estreine  à Eugénie  Catherine,  ma  fille,  un 
beau  collier  d’or  esmaillé,  couvert  de  rubis,  et  une  croix 
d’or  aussi  esmaillée,  couverte  de  six  beaux  rubis,  le  tout 
en  valeur  de  cinquante  escus.  » 


rROVEUBES  ARABES 

Ce  qui  vaut  mieux  que  le  bien,  c’est  do  le  prati- 
quer; ce  qui  est  pis  que  le  mal,  c’est  de  le  faire. 

— L’homme  à tête  légère  perd  son  turban  dans  la 
foule. 

— L’homme  par  trop  prudent  finit  par  se  blesser  l’œil 
contre  une  poutre. 

— Il  faut  savoir  être  casanier  au  logis  et  voyageur  on 
route. 

— Il  est  des  paroles  qui  ressemblent  à des  confitures 
salées. 

— Lorsque  tu  visites  un  aveugle,  ferme  les  yeux. 

— N’accepte  aucun  présent,  car  il  faudra  que  tu  le 
rendes,  soit  aux  jours  do  noce,  soit  aux  jours  de  fête. 

— Aie  des  amis  dans  le  monde,  mais  ne  compte 
jamais  sur  eux. 

— Sous  la  houle  le  vaisseau  s’incline,  mais  sa  route 
n’en  est  pas  moins  tracée. 

— Le  cœur  est  un  enfant,  il  espère  ce  qu’il  désire. 

— La  main  qui  donne  est  au-dessus  de  celle  qui  reçoit. 

— Tout  arbre  a son  ombre. 

— La  célébrité  ne  s’acquiert  pas  sur  un  lit  do  plume. 

— N’est  pas  orphelin  celui  qui  a perdu  son  père  et 
sa  mère;  l’orphelin  est  celui  qui  n’a  ni  éducation,  ni  vertu, 
ni  science. 

— Le  riche  est  le  trésorier  dos  pauvres. 

— La  parole  de  l’homme  est  sa  religion. 

— Vinaigre  gratis  est  plus  doux  que  miel  acheté. 

— Qui  trompe  pour  une  aiguille,  trompera  pour  un 
chameau. 

— N’envoie  pas  ton  chien  chasser  sur  la  terre  où  il 
n’y  a pas  de  gibier. 

— Plus  le  jour  se  raccourcit,  plus  la  nuit  s’allonge. 

— La  tempérance  est  salutaire  à l’iimo  autant  qu’au 
corps. 

— Nourrir  un  loup,  c’est  se  nuire  à soi-mê.no. 


PAras  QUI  s’en  va 

LE  MOULIN  UE  LA  GALETTE 

Il  y a bien  longtemps  que,  à Paris  comme  dans  la 
plujiart  des  provinces  do  France,  le  populaire  aime 
passionnément  la  galette,  « quand  il  trouve  du  beurre 
dedans  ».  Marmontcl  a écrit,  dans  scs  Mémoires  ; « Nos 
galettes  de  sarrasin,  humectées,  toutes  brûlantes,  de  ce 
bon  beurre  du  Mont-Dore,  étaient  pour  nous  le  plus 
friand  régal.  » En  Normandie,  en  Bretagne  et  ailleurs, 
on  préfère  à tout  ces  sortes  de  crêpes  qui  se  font  avec  de 
la  bouillie  de  farine  de  sarrasin.  Mais,  pour  les  Parisiens, 
ce  qui  se  débite  dans  plusieurs  pâtisseries  qui  prétendent 
à la  renommée,  c’est  le  gâteau  rond  et  plat  de  pâte  feuil- 
letée, et  quelquefois  aussi  non  feuilletée,  pour  lequel  on 
emploie  de  la  farine  de  froment. 

Çà  et  là,  hors  barrières,  nous  allions  en  promenade, 
quand  nous  étions  enfants,  pour  manger  de  la  galette  en 
certains  endroits  très-frêquentés.  Nous  connaissions  plu- 
sieurs mères  la  galette,  plusieurs  débitants  surnommés 
coiipe-ton jours,  dont  nous  savourions  les  produits,  d’autant 
plus  estimés  par  nous  que  la  course  à pied  nous  ouvrait 
plus  extraordinairement  l’appétit. 

Parmi  les  meilleurs  débits  de  galettes,  on  signalait 
ceux  de  la  barrière  des  Deux-Moulins,  près  de  la  Bièvi'c, 


(1)  Jiiÿo  conn.-iissaut  des  délits  forestiei's. 
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et  de  la  barrière  du  Mont-Parnasse,  toutes  deux  situées 
sur  la-  rive  gauche  ; sur  la  rive  droite,  on  stationnait 
patiemment  devant  les  renommées  de  la  porte  Saint-Denis 
et  du  Gymnase,  ou  bien,  le  dimanche,  on  se  dirigeait  par 
groupes,  le  rire  aux  lèvres,  jusque  vers  le  vieux  moulin 
de  Montmartre,  dit  le  Moulin  de  lu  Galette,  de  réijouissantc 
mémoire. 

Il  va  disiiaraîtrc  ce  vieux  moulin,  aux  ailes  déchique- 
tées, aux  ferrures  rouillécs,  à la  carcasse  noircie  par  l’agc 
et  par  l’intempérie  des  saisons! 

La  guinguette  qu’on  y fréquentait  sera  bientôt  démo- 
lie, et  les  habitués  du  hul  Debray  iront  dans  un  autre 
établissement  exécuter  leurs  danses  échevelées.  Sous 
prétexte  de  galette  à goûter,  on  ne  montera  plus  en  folâ- 
trant les  rues  en 
rampes  et  les  es- 
caliers de  Mont- 
martre. 

Depuis  long- 
temps déjà,  les 
ailes  du  moulin' 
ne  tournent  plus 
au  gré  du  vent, 

même  de  l’ouragan 

capable  de  déra- 
ciner les  arbres. 

11  sert  d’enseigne, 
et  voilà  tout;  il 
forme  comme  une 
décoration,  vrai- 
ment pittoresque. 

De  près  ou  do  loin, 
il  produit  le  meil- 
leur effet,  dans  sa 
majestueuse  pau- 
vreté, au  sommet 
d’une  colline  ou  . 
les  volubilis  se 
maiicntaux  orties. 

Le  soir,  par  un 
beau  clair  de  lune, 
le  Moulin  de  lu 
Galette  prend  des 
proportions  toutes 
romanesques;  sa 
silhouette  se  déta- 
che d’une  façon 
charmante  sur  le 
ciel  clair,  et  l’on 
dirait  iiue  sa  car- 
casse est  un  coi'iis 
bien  constitué , 

pouvant  moudre  encore  le  grain  nécessaire  à notre  ali- 
mentation. Ce  que  peut  enfanter  l’imagination  ! 

En  plein  jour,  et  pendant  la  semaine,  le  Moulin  de  lu 
Galette  reçoit  fort  peu  de  visiteurs.  Quchiucs  flâneurs,  et 
surtout  quelques  étrangers  seulement,  s’y  rencontrent, 
non  pour  manger  de  la  galette,  mais  pour  y regarder,  à 
travers  une  lunette,  ce  qu’un  bonhomme  déclare  être 
« le  plus  beau  point  do  vue  de  Paris  »,  c’est-à-dire  l’en-  , 
semble  do  la  capitale,  cette  multitude  de  monuments  et  de 
maisons  qui  couvrent  une  surface  relativement  immense, 
avec  les  collines  environnantes,  dont  la  verdure  forme  un 
encadrement  naturel  à l’Athènes  moderne.  Depuis  les 
hauteurs  de  Charonne  jusqu’au  mont  Valérien,  l’œil  aper- 
çoit, succe.ssivcment  -ou  d’un  seul  coup,  le  donjon  de 
Vincennes,  Bicètre,  Gentilly,  Montrouge,  Vaugirard, 
Yanves,  Issy,  Saint-Cloud  et  sa  couronne  do  bois.  Spcc- 


l-x- 


tacle  magnifique,  auquel  il  manque  pourtant  l’effet  de  la 
« nourricière  Seine  »,  cachée,  dans  sa  plus  grande  paitie, 
par  les  hautes  constructions  de  la  ville. 

Le  dimanche,  il  y a foule  et  poussière  au  Moulin  de  là 
Galette,  quand  les  petits  rentiers,  les  fabricants  et  les 
ouvriers  de  Paris  vont  s’ébattre  un  peu  sur  la  butte  de 
Montmartre,  qui  avait  autrefois  presque  autant  d’églises 
que  de  moulins,  qui  n’a  plus  aujourd’hui  qu’un  moulin 
et  qu’une  église  presque  en  ruine. 

D’après  un  récent  décret  do  l’Assemblée  nationale,  à 
Montmartre,  sui-  un  emplacement  qui  comprendra  celui 
du  Moulin  de  la  Galette,  l’immense  église  du  Sacré-Cœur 
s’élèvera  et  dominera  tout  Paris.  La  façade  du  monu- 
ment, construite  de  manière  à recevoir  les  rayons  du 

Midi,  sera  vue  des 
points  élevés  do 
. la  ville  entière. 
Alors  le  front  de 
la  vieille  capitale 
ne  se  montrera 
plus,'  comme  par 
le  passé,  couronné 
de  feuilles  et  de 
fleurs  fanées,  mais 
surmonté  d’un  dia- 
dème de  pierre. 
Ce  sera  en  sortant 
de  la  nouvelle 
église  que  les  fi- 
dèles jouiront  « du 
plus  beau  point  de 
vue  de  Paris.  » 


Le  moulin  de  la  Galette. 


VÉRITÉS 

Le  luxe  bien 
ordonné  consom- 
me, le  luxe  exces- 
sif abuse  et  dé- 
truit. C’est  le  luxe 
de  Cléopâtre  qui 
fait  dissoudre  une 
perle  de  cent  mille 
sestenes  pour  l’a- 
valer avec  une  ra- 
sade.— J.  Nickols. 

— La  tliscus- 
s i O 11  amoindrit 
tout.  — Balzac. 

— Les  mau- 
vaises actions  sont 

des  épines  qu’on  se  met  au  talon.  Plus  on  marche,  plus 
elles  s’enfoncent.  — P.  D. 

— On  ne  recueille  dans  un  âge  plus  avancé  que  ce  qu’on 
a semé  dans  les  premières  années  de  sa  vie..  On  meurt 
presque  toujours  comme  on  a vécu.  Les  caractères  ne 
changent  point  : on  porto  dans  la  vieillesse  tous  les  dé- 
fauts et  tous  les  penchants  du  premier  âge.  Rien  n’est 
[jlus  heureux  que  de  se  former  do  -bonne  heure  des  incli- 
nations louables.  — Massiilon. 

— Il  n’y  a point  do  société  sans  loi.  C’est  par  la  loi 
que  le  citoyen  jouit  de  sa  vilie,  et  le  républicain  de  sa 
république.  Mais  si  les  lois  sont  mauvaises,  rnommo  est 
plus  malheureux  et  plus  méchant  dans  la  société  que 
dans  la  nature.  — Diogène. 


L’imprimeur- gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LES  HOMMES  UTILES 


M.  Ferdinand  de  Lesseps. 


Dans  une  des  conférences  données  par  la  Société  des 
gens  de  lettres,  au  théâtre  de  Cluny,  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  fit  l’histoire  du  projet,  des  travaux  et  de  l’achè- 
vement du  canal  maritime  de  Suez. 

Dès  qu’il  parut,  avant  même  qu’il  parlât,  chacun  de 
nous  s’expliqua  le  succès  définitif  d’une  entreprise  j ugée 
impossible,  ou  du  moins  extraordinairement  difficile.  Sa 
figure  gaie,  intelligente,  aimable,  son  œil  vif  et  lumineux, 
le  ton  persuasif  de  sa  voix,  tout  en  lui  était  sympathique. 
Savant,  dans  sa  spécialité,  sans  la  moindre  atteinte  de 
pédanterie,  racontant  ses  aventures  avec  une  bonhomie 
pleine  de  distinction,  il  ne  tarda  pas  à conquérir  son  pu- 
blic, qui  l’applaudit  vivement  à diverses  reprises,  et  qui 
revint  l’entendre  encore  avec  un  empressement  i-emar- 
quahle. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  est  immprtel.  Son  nom  ne 
périra  pas  plus  que  ceux  des  Magellan  et  des  Vancouver. 
Le  canal  de  Suez,  quoi  qu’il  arrive,  peut  passer  pour  une 
des  plus  grandes  œuvres  du  di.x-neuvième  siècle.  Rien  ne 
lui  a manqué,  à cette  œuvre,  pour  mériter  sa  renommée, 
ni  l’incrédulité  des  uns,  ni  la  mauvaise  foi  des  autres,  ni 


la  haine  déclarée  de  plusieurs.  Elle  a triomphé  de  ceux 
qui  s’en  moquaient,  de  ceux  qui  lui  étaient  hostiles,  et, 
chose  plus  rare,  de  ceux  qui  la  prônaient  bruyamment, 
comme  s’il  se  fût  agi  d’une  question  de  charlatanisme. 

Né  en  1805,  à Versailles,  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
entra,  dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  dans  la  diplomatie.  Le 
gouvernement  français  l’envoya  successivement  à Lis- 
bonne, à Tunis,  à Constantine  et  à Alexandrie,  en  qualité 
de  consul  général.  En  1838,  il  avait  un  poste  diplomatique 
à Rotterdam;  l’aqnée  suivante  il  était  à Malaga;  en  1842, 
il  défendait  courageusement,  à Barcelone,  qu’Espartero 
bombardait,  les  intérêts  et  les  droits  de  nos  compatriotes, 
des  étrangers,  des  Espagnols  eux-mêmes,  de  façon  à mé- 
riter les  applaudissements  de  toute  l’Europe.  Plusieurs 
souverains  lui  envoyèrent  les  insignes  de  leurs  ordres;  la 
chambre  de  commerce  de  Barcelone  lui  adiœssa  des 
remercîments  publics  ; une  médaille  fut  frappée  en  son 
honneur  par  la  colonie  française. 

La  république  de  1848  accrédita  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  à Madrid,  comme  ministre  de  France.  Puis,  le 
diplomate  alla  à Berne  et  en  Italie. 

-s. 


3»  année,  1875 
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Bientôt  apres  cependant  il  renonçait  à la  carrièi’e  di- 
plomatique et  dès  lors  se  consacra  tout  entier  à une 
grande  idée,  à une  vaste  entreprise  : le  percement  de 
l’isthme  de  Suez.  Il  fallait  de  l’énergie  et  de  la  persévé- 
rance pour  parvenir  au  but  que  se  proposait  M.  Ferdinand 
de  Lesseps.  En  effet,  des  difficultés  diplomatiques,  les 
ombrages  du  gouvernement  ottoman,  les  rivalités  de  l’ad- 
ministration anglaise,  interprétées  par  les  ministres  eux- 
mêmes  et  soutenues  ouvertement  par  le  Parlement, 
suspendirent,  jusqu’en  1859,  les  commencements  d’exé- 
cution. 

Pendant  plusieurs  années,  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
lutta,  cherchant  par  toute  l’Europe  des  partisans  et  des 
soutiens  de  son  œuvre.  Il  allait,  il  l’expliquait  à tous. 
Français  ou. étrangers,  avec  cette  ardeur  que  donne  la 
conviction,  avec  cette  éloquence  charmante  qu’on  lui 
connaît.  Comme  il  nous  le  disait,  il  se  transformait  en 
courtiei',  en  commis-voyageur,  et  par  des  conférences 
publiques  faisait  connaître  et  apprécier  son  admirable 
projet.  Le  nombre  des  incrédules  et  des  indifférents  di- 
minua de  jour  en  jour.  Enfin,  une  souscription  s’ouvrit; 
la  somme  nécessaire  à l’exécution  du  percement  de 
l’isthme  de  Suez  fut  recueillie,  et  les  travaux  commen- 
cèrent activement. 

L’inauguration  du  canal  de  Suez  eut  lieu  le  17  novem- 
bre 1869,  avec  le  concours  de  plusieurs  souverains  de 
l’Europe,  de  l'impératrice  des  Français,  du  khédive,  de 
l’empereur  d’Autriche,  du  prince  royal  de  Prusse,  du 
prince  et  de  la  princesse  Henri  des  Pays-Bas,  des  ambas- 
sadeurs d’Angleterre  et  de  Russie  à Constantinople,  et 
des  états-majors  des  escadres  anglaise  et  autrichienne, 
ainsi  que  des  commandants  de  navires  russes,  suédois, 
norvégiens,  danois  et  espagnols. 

Le  yacht  de  la  marine  française,  l'Aigle,  qu’accom- 
pagnaient les  yachts  des  principales  puissances  maii- 
times  des  États  européens,  parcourut  le  canal  d’un  bout 
à l’autre  sans  encombre.  La  traversée  fut  splendide,  du- 
rant plus  de  trente  lieues,  depuis  la  baie  de  Peluze,  dans 
la  Méditerranée,  jusqu’au  port  de  Suez,  dans  la  mer 
Rouge. 

Quelques  jours  après,  le  Morning-Herald  contenait  ces 
lignes  : « Nous  pouvons,  dès  à présent,  donner  à M.  Fer- 
dinand de  Lesseps  les  éloges  qui  lui  sont  dus,  pour  le 
courage  qu’il  a déployé  dans  cette  entreprise.  Ce  travail, 
que  les  plus  grands  ingénieurs  anglais  avaient  déclaré 
impossible,  a été  accompli  par  un  Français,  dans  un  peu 
moins  de  dix  ans.  La  Méditerranée  est  enfin  liée  à la  mer 
Rouge.  » 

Justice  était  rendue  à notre  illustre  compatriote! 

Nous  aurons  prochainement  l’occasion  de  revenir  sur 
l’œuvre  grandiose,  conçue  et  menée  à bien  par  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps. 


NOUVELLES 

LA  GRANDE  TEUVE 

( Suite.  ) 

II 

Le  jour  de  la  vente  arriva.  Jamais,  au  grand  jamais, 
les  herbages  de  la  maison  Blanche  n’avaient  vu  tant  de 
monde. 

Les  baigneurs  de  Villers,  d’Houlgate,  de  Cabourg  et 
de  Dives  se  pressaient  en  fuule  auprès  de  l’estrade  du 
notaire,  accomplissant,  pour  le  moment,  les  humbles 
fonctions  de  commissaire-priseur. 

Pourquoi  tout  ce  beau  monde  se  bousculait-il  ainsi 


dans  la  cour  en  friche  d’un  vieux  gentilhomme  campa- 
gnard? 

Un  mot,  un  seul,  donnera  l’explication  de  cet  empres- 
sement. Le  bruit  avait  couru  que  la  maison  Blanche  était 
pleine  de  bibelots. 

Comme  rien  n’avait  été  dérangé  dans  cette  demeure 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  ce  bruit  paraissait  assez 
rationnel. 

Les  quelques  rares  gens  qui  avaient  pénétré  dans  le 
sanctuaire  prétendaient  que  le  logis  était  infesté  de  bahuts 
anciens,  de  faïences,  de  vieux  Rouen,  d’appliques,  d’armes 
et  de  cuivres  repoussés. 

Dire  à des  Parisiens  en  villégiature  qu’ils  vont  trouver 
des  occasions,  c’est  les  prendre  par  leur  faible.  On  sait 
qu’ils  aiment  mieux  payer  à la  campagne  une  mauvaise 
assiette  un  bon  louis  que  d’avoir  la  même  à la  ville  pour 
six  francs. 

On  commença  par  vendre  les  instruments  aratoires  et 
les  menus  objets  des  cuisines,  de  la  laverie  et  de  l’office. 

Puis  vinrent  les  voitures.  Là,  les  Parisiens  s’en  don- 
neront à cœur  joie.  L’éclat  de  rire  fut  général  quand  on 
vit  sortir  une  berline  jaune  de  là  remise.  Les  plus  âgés 
parmi  les  spe'ctateui's  ne  se  l’appelaient  pas,  en  remontant 
dans  leurs  souvenirs  les  plus  lointains,  d’avoir  jamais  vu 
carrosse  pareil. 

Ah!  que  plus  dhm,  parmi  les  romanciers  peintres  de 
l’école  Balzac,  auraient  donné  cher  de  pouvoir  dessiner, 
aux  yeux  du  lecteur  fatigué,  les  mille  détails  de  l’horrible 
guimbarde.  Sa  caisse,  d’un  jaune  serin,  était  rehaussée 
par  d’immenses  écussons  qu’avait  peints  quelque  vitrier 
de  Caen  ou  de  Lisieux.  C’étaient  les  armes  de  d’Arnestal, 
qui  sont  de  sinople  au  donjon  d’or,  accostées  de  celles  de 
Noëlly,  qui  sont,  comme  on  sait,  d’or  à la  croix  de  sable. 

C’est  en  vain  qu’on  avait  voulu  faii’c  tourner  les  roues 
retenues  par  le  cambouis  desséché;  quand  on  avait  ouvert 
les  portières,  un  nuage  de  poussière  avait  aveuglé  les 
imprudents,  et  ce  nuage  en  se  dissipant  avait  montré  un 
triste  spectacle  : le  drap  bleu  des  coussins,  dévoré  par  les 
vers,  dispai’aissait  sous  les  immondices  des  oiseaux  de  la 
basse-cour. 

Les  deux  charrons  de  Dives  et  de  Dozulé  regardaient 
seuls  avec  convoitise  les  beaux  ressorts  de  la  calèche. 

— Allons,  messieurs,  cria  le  notaire,  nous  vendons 
une  calèche,  très...  très-confortable;  elle  est  ancienne, 
mais  elle  n’en  est  que  plus  solide.  En  veut-on  pour  trois 
cents  francs;  la  serrurei’ie  vaut  mieux  que  ça! 

Il  se  fit  un  silence.  Le  notaire  reprit  : 

— Voyons,  messieurs,  dites  votre  prix  ; y a-t-il  des 
amateurs?  Commençons  par  le  prix  que  vous  voudrez. 

— Il  y a marchand  à vingt  francs,  fit  le  charron  de 
Div'es. 

— Vingt-cinq,  fit  celui  de  Dozulé. 

— Trente! 

— Trente-cinq! 

— Quarante! 

Les  deux  compères  se  lorgnaient  gaîment;  mais  sous 
leur  sourire,  la  haine  normande  perçait  comme  un  tire- 
bouchon.  Les  baigneurs  regardaient  en  riant;  ils  rient 
toujours  les  baigneurs. 

La  lutte  continuait;  les  adversaires,  chauffés  par  le 
notaire,  avaient  été  jusqu’à  quatre-vingt-dix  francs.  Les 
villageois  pensaient  que  les  deux  charrons  étaient  de- 
venus fous. 

Soudain,  une  voix  nette,  claire,  incisive  comme  une 
pointe  d’acier,  fit  entendre  trois  mots,  qui  firent  pousser 
un  cri  d’étonnement  dans  l’assemblée. 

Il  est  vrai  que  ces  trois  mots  étaient  des  mots  magi- 
ques dans  la  vallée  de  la  Dives. 
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La  voix  avait  dit  : 

— Cinq  cents  francs! 

Tout  le  monde  s’était  retourné,  et  on  avait  vu  une 
grande  femme  vêtue  de  deuil  à la  manière  des  veuves  an- 
glaises. 

Cette  femme,  qui  avait  passé  à coup  sûr  la  soixantaine, 
était,  quoique  vieille,  admirablement  belle,  s’il  est  vrai 
que  la  beauté  réside  dans  la  perfection  et  la  noblesse  des 
traits.  Les  yeux  noirs,  grands  et  profonds,  étaient  intel- 
ligents et  fiers.  Son  nez  droit,  très-légèrement  busqué, 
annonçait  une  énergie  peu  commune;  ses  dents  étaient 
encore  belles. 

Ce  qui  était  le  plus  étrange  dans  cette  femme,  c’était 
le  blanc  mat  do  son  visage;  on  comprenait  qu’elle  avait 
touiours  été  pâle. 

Le  blanc  est  la  couleur  par  excellence,  en  ce  sens  que 
cette  couleur  produit  d’elle-même  un  nombre  infini  de 
nuances. 

Le  visage  de  la  veuve  était  blanc,  ses  cheveux  étaient 
blancs,  la  cornette  de  mousseline  ruchée  en  pointe  sur 
son  front  était  blanche  aussi,  mais  de  nuances  différentes 
qui  s’harmonisaient  admirablement. 

La  figure  avait  le  blanc  de  l’ivoire  neuf,  ses  cheveux 
étaient  d’un  blanc  de  neige  tassée,  sa  cornette  d’un  blanc 
de  neige  qui  tombe,  c’est-à-diré  transparent  et  clair. 

Les  femmes  avaient  deviné  une  patricienne,  et  instinc- 
tivement les  hommes  s’étaient  découverts. 

Les  deux  chari-ons  semblaient  pétrifiés. 

— A cinq  cents  francs,  dit  le  notaire  ; personne  ne  dit 
mot? 

Un  petit  vieillard,  fort  pauvrement  vêtu,  regardait  la 
veuve  d’un  air  étincelant  ; il  venait  de  la  reconnaître,  sans 
doute,  car  son  regard  se  porta  vers  la  voiture  qu’il 
fixait  avec  convoitise.  Une  lutte  intérieure  semblait 
sourdre  en  lui.  Enfin  il  parut  prendre  un  parti;  et  comme 
le  notaire  disait  lentement  : 

— Je  vais  adjuger,  c’est  bien  vu,  bien  entendu,  il  dit 
d’une  voix  tremblante  : 

— Cinq  cent  dix  francs. 

— Cinq  cent  vingt,  fit  derrière  lui  la  voix  chevrotante 
d’un  autre  vieux  paysan. 

— Six  cents  francs,  dit  la  veuve. 

— Six  cent  dix. 

— Six  cent  vingt!  crièrent  les  deux  jraysans  presque 
en  môme  temps. 

— Toujours  les  mêmes,  murmura  la  veuve  avec  un 
léger  mouvement  de  répugnance. 

Elle  allait  mettre  une  forte  enchère  pour  en  finir,  lors- 
que le  notaire  lui  fit  un  signe  imperceptible,  qu’elle  ne 
comprit  pas  tout  d’abord,  mais  qui  lui  fut  expliqué  par  la 
phrase  suivante  du  tabellion. 

— Voyez,  messieurs,  j’avais  fait  la  mise  à prix  à trois 
cents  francs,  personne  n’en  voulait;  les  bonnes  choses 
gagnent  à être  examinées  de  près.  Allons,  messieurs,  à 
six  cent  vingt  francs,  une  belle  et  ancienne  voiture  ; il  crt 
bien  entendu  que  l’adjudicataire  sera  tenu  d’enlever  sur- 
Ic-cbamp  les  armoiries  qui  sont  une  propidété  de  famille, 
les  enlever,  les  faire  gratter  ou  peindre  par  dessus. 

La  dame  noire  ])Oussa  un  soupir  de  soulagement. 

Les  deux  paysans  se  rapprochèrent  : 

— Affaire  à deux,  dit  l’un. 

— Tope,  fit  l’autre. 

— A six  cent  vingt  francs,  c'est  bien  vu;  adjugé,  fit 
le  notaire,  adjugé  à M.  Le  Gaudy. 

— Non,  fit  le  paysan,  adjugé  à Bréebon. 

— Pas  de  ça,  adjugé  à nous  deux. 

— Adjugé  à MiM.  Bréchon  et  Le  Gaudy,  propriétaires 
à Brucourt,  dicta  le  notaire  à son  greffier. 


Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  ces  deux  drôles,  nous 
les  suivrons,  eux  et  la  voiture,  jusqu’à  l’herbage  de 
Bréchon. 

Sans  se  dire  un  mot,  les  deux  Normands  s’étaient 
attelés  à la  berline.  En  arrivant  dans  son  herbage  Bréchon 
prit  un  marteau,  un  ciseau  et  un  maillet  dans  la  cabane, 
et  ayant  donné  le  maillet  à Le  Gaudy,  les  deux  paysans 
s’escrimèrent  à qui  mieux  mieux  sur  la  vieille  guimbarde, 
qui  vola  en  éclat  sous  ces  mains  encore  vigoureuses. 

La  dernière  planche  du  coffre  venait  à peine  de  sauter 
que  les  deux  Normands  avaient  déjà  éventré  les  coussins, 
mais  le  coffre  était  vide  et  les  coussins  ne  contenaient 
que  du  ci'in. 

Peindre  la  déception  des  deux  madrés  compères  est 
impossible.  Bréchon  fut  le  premier  qui  recouvra  la  parole. 

— Misère  de  Dieu  ! s’écria-t-il,  la  vieille  noire  nous  a 
fichus  dedans. 

— M’est  avis,  dit  Le  Gaudy,  que  la  coquine  nous  a 
mis  dedans,  en  nous  faisant  croire,  tant  elle  enchérissait, 
qu’il  y avait  quelque  trésor  caché  dans  la  guimbarde. 

— Elle  me  le  paiera. 

— Et  à moi  donc!  Si  elle  croit  que  je  ne  l’ai  pas  re- 
connue, elle  se  trompe  bien. 

— Je  l’avais  reconnue  rien  qu’à  sa  voix.  Attends-moi 
un  brin,  ajouta  Bréchon;  j’ai  un  mot  à dij'e  aux  gens  de 
la  ferme. 

Pendant  que  Bréchon  allait  à la  ferme.  Le  Gaudy  ras- 
semblait le  crin  des  coussins,  le  glissait  dans  un  sac  avec 
quelques  menues  ferrures. 

— Allons,  fit-il  en  plaçant  le  sac  dans  le  fossé,  je 
viendrai  reprendre  ça  ce  soir  et  je  n’aurai  pas  tout  perdu. 

Pendant  ce  temps  Bréchon  disait  au  fermier  et  à son 
fils  : 

— Vous  voyez  là-bas  Le  Gaudy,  il  me  vole  mon  crin, 
vous  serez  témoins.  Et  il  se  disait  tout  bas-  : Mon  voleur 
est  bon  pour  payer,  je  n’aurai  pas  tout  perdu. 

La  vente  continuait.  La  grande  veuve  était  toujours  là 
calme  et  sévère. 

En  entrant  dans  la  maison,  elle  avait  ])âli;  mais  son 
trouble  avait  été  de  peu  de  durée,  elle  s’était  remise  à re- 
garder tranquillement  toutes  choses. 

A la  fin  de  ia  journée  la  veuve  n’avait  acheté  que  deux 
objets  : un  bénitier  en  faïence  de  Rouen,  aux  arabesques 
bleues,  rehaussées  de  rouge,  et  une  boite  de  velours  usé, 
jadis  bleu,  contenant  une  miniature  en  ivoire  effacée  par 
le  temps.  Le  tout  avait  été  adjugé  pour  la  somme  de  dix- 
huit  francs. 

(A  continuer.)  .Juins  Noruc. 


DINAN  EN  BRETAGNE 

On  a dit,  il  y a une  soixantaine  d’années,  que  la  cam- 
pagne de  Dinan  est  comparable  aux  champs  d’Éden  pour 
la  beauté  de  ses  sites  et  le  luxe  de  sa  végétation.  Aucun 
coin  de  la  Bretagne,  en  effet,  ne  présente  plus  d’acciden-ts 
pittoresques.  La  nafure  n’a  rien  épargné  pour  embellir  cet 
Eden,  si  mollement  arrosé  par  la  rivière  de  Rance,  qui 
lui  apporte  chaque  jour  le  flot  de  la  mer,  et  qui  est  pro- 
tégé par  la  colline  puissante  de  LiJ^^^t. 

La  campagne  de  Dinan  ressemble  à une  l'éalisation  des 
descriptions  imaginaires  du  paradis  terrestre;  elle  a des 
lignes  toutes  primitives,  un  aspect  vraiment  délicieux.  De 
plus,  elle  est  remplie  de  souvenirs  créés  par  la  main  des 
hommes.  Au-dessus  des  masses  de  verdure,"  vous  voyez 
planer  les  clochers  gothiques;  au  sommet  des  rochers, 
vous  apercevez  les  hautes  tours  crénelées  des  châteaux 
forts;  partout,  sur  les  collines  et  au  fond  des  vallée.«, 
s’élèvent  de  charmantes  villas,  des  fabriques  en  activité, 
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des  chaumières  à l’aspect  enchanteur.  Ah  ! si  le  soleil  du 
midi  rayonnait  sur  la  vallée  dinanaise,  combien  ce  jardin 
de  la  Bretagne  mériterait  plus  encore  d’être  comparé  au 
paradis  terrestre  ! Pourquoi  faut-il  que  sur  elle  règne  une 
atmosphère  humide  et  brumeuse,  quand  un  air  bleu  et 
limpide  ajouterait  tant  de  charmes  à sa  beauté  ! 

La  ville  de  Dinan,  construite  sur  une  colline  fort  éle- 
vée et  presque  à pic,  apparaît  au  voyageur,  qui  la  con- 
temple de  loin,  comme  une  imposante  et  fantastique  cité 
])lacée  au  milieu  des  nuages,  et  suspendue  là  par  la  volonté 
de  quelque  fée  puissante.  Mais,  à l’intérieur,  elle  est  géné- 


avec  lesquels  il  communique  au  moyen  d’un  pont  en  pierre 
d’une  hauteur  prodigieuse.  Il  admire  le  clocher  gracieux 
de  l’église  Saint-Sauveur,  où  se  trouve  le  monument  sé- 
pulcral de  Du  Guesclin  ; les  beaux  vitraux  de  l’église 
Saint-Malo,  dont  le  maître-autel  a été  sculpté  par  Domi- 
nique Malcinent;  le  petit  séminaire,  occupant  les  bâti- 
ments de  l’ancien  couvent  des  Cordeliers,  qui  renfermait 
de  remarquables  tombeaux  ; plusieurs  restes  d’églises  ou 
de  communautés,  tels  que  le  clocher  dont  nous  donnons 
la  l’eproduction  exacte. 

A Dinan,  la  Fontaine-des-Eaux  hors  ville,  est  la  plus 


Vue  de  Dinan  (Côtes-du-Nord). 


râlement  triste  et  sombre,  avec  ses  laies  étroites,  tor- 
tueuses, à pente  rapide,  où  manquent  l’air  et  la  lumière. 

Heureusement  pour  l’antiquaire  qu’une  compensation 
existe  à chaque  pas.  Il  rencontre  çà  et  là  des  maisons 
gothiques  des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  presque 
toutes  avec  porches  et  construites  en  bois.  Parmi  les 
quatre  places  publiques  de  Dinan,  il  remarque  principale- 
ment celle  dite  du  Champ,  célèbre  par  le  duel  qui  eut  lieu 
entre  Du  Guesclin  et  Cantorbéry.  Tous  les  grands  capi- 
taines de  Bretagne  ont  vécu  dans  ces  murs.  Il  passe  de 
longues  heures  à visiter  le  château,  monument  remar- 
quable et  très-bien  conservé,  situé  en  dehors  des  remparts. 


délicieuse  promenade  que  l’on  puisse  voir,  et,  de  la  colline 
escarpée  qui  s’appelle  « le  Mont-Parnasse  »,  le  voyageui 
embrasse  d’un  coup  d’œil  Dinan  et  ses  vieux  édifices,  la 
Rance  qui  coule  dans  une  vallée  profonde,  des  ruines  de 
monuments  antiques,  des  rochers,  des  cascades,  des  mou- 
lins, des  bosquets,  des  châteaux  et  de  fraîches  villas.  ^ 

Le  13  septembre  1852  a eu  lieu  l’inauguration  d un 
viaduc,  haut  de  quarante  mèti’es  environ,  long  de  deux 
cent  quatre-vingt-huit  métrés,  reliant  entre  elles  les  deux 
collines  qui  encaissent  Dinan  comme  dans  un  goutfie. 
Une  communication  facile  est  ouverte  entre  Saint-Malo, 
Dinan  et  plusieurs  communes  qui  bordent  la  Rance,  dont 
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l’embouchure  se  trouve  à Saint-Servan.  Les  petits  bâti- 
ments de  cabotage  profitent  de  la  marée  pour  remonter 
jusqu’à  Dinan,  dont  le  port  peut  recevoir  des  navires  de 


11  semble  que  le  tableau  s’embellisse  encore,  lorsqu’on 
se  dirige,  par  la  porte  de  Saint-Malo,  vers  les  eaux  ther- 
males, en  marchant  dans  une  admirable  allée  de  tilleuls 


La  chaj)e  de  saint  Martin.  Le  drajjeau  carlovingien.  La  bannière  de  France.  L’orillanuiie. 

CLOVIS  CHAELEJIAGNB  SAINT  LOUIS  CHARLES  V 

Bleu  turquiu.  Bleu  avec  6 trèfles  rouges.  D'azur  aux  fleurs  de  Us  d'or.  Pourpre  avec  ornements  d'or. 


quatre-vingt  et  quatre-vingt-dix  tonneaux.  Chaque  jour 
partent  de  cette  ville  un  bateau  à vapeur  et  des  barques, 
qui  font  dans  une  mémo  journée  le  voyage  d’aller  et  re- 


plantés de  1817  à 1822.  Les  eaux  minérales  de  Dinan  ont 
eu  leur  époque  de  vogue.  Elles  possèdent  une  salle  de  bal 
où  l’on  dansait  régulièrement,  autrefois,  pendant  la  saison 


Le  drapeau  de  l’infanterie. 

CHARLES  vni 

Bleu  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  à croix  blanche. 


Enseigne  des  bandes. 

FRANÇOIS  ler 

Mi-partie  bleu  et  blanc. 


La  cornette  blanche  royale.  Drapeau  des  gardes  françaises. 

HENRI  IV  LOUIS  XV 

Blanc  uni.  Bleu  à la  croix  blanche  fleurdelisée. 


tour.  Rien  de  plus  agréable  que  ce  voyage  ! Durant  tout 
le  cours  de  la  rivière  de  Rance,  abondent  les  touffes  de 
lierre,  les  fourrés  de  plantes  grimpantes,  les  bouquets  do 
fleurs  sauvages  et  les  verdoyants  tapis  do  mousse. 


des  bains.  Mais  aujourd’hui,  quoique  la  source  minérale 
ferrugineuse  soit  estimée  jiar  les  malades  qui  l’ont  visitée, 
le  temps  des  danses  et  des  concerts  est  passé. 
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LE  DRAPEAU  FRANÇAIS 

« Le  soldat  fiançais  a pour  ses  drapeaux 
un  sentiment  qui  tient  de  la  tendresse  ; 
ils  sont  l’objet  de  son  culte,  comme  un 
présent  reçu  des  mains  d’une  mère.  » 

(25^  bulletin  de  la  Grande  armée.) 

I 

Lu  drapeau,  c’est  la  patrie!  s’est  écrié  un  jour  un  vrai 
Français,  un  homme  de  cœur  et  de  génie,  et  si  l’on  osait 
contester  cette  vérité,  les  marins,  les  soldats  seraient  là 
pour  raconter  d’une  voix  unanime  les  émotions,  les 
grandes  résolutions  que  leur  inspire  le  symbole  national 
flottant  sur  une  terre  étrangère,  au  sommet  d’un  rocher 
désert  ou  sur  un  champ  de  bataille.  Et,  de  tous  temps, 
l’histoire  est  là  pour  l’attester,  on  sacrifiait  sa  vie  pour 
son  drapeau.  Disons  tout  de  suite  que  bien  des  historiens 
s’accordent  à dire  que  c’est  sous  Charles  VIII  que  l’on 
créa  la  dénomination  du  mot  drapeau , dénomination 
importée  d’Italie  par  l’armée  do  ce  souverain. 

Mais  qu’importe  le  mot  nouveau;  nos  pères  bien  avant 
nous  avaient  mai’ché  aux  combats  sous  des  bannières,  des 
étendards  ou  des  pennons  qui  n’en  étaient  pas  moins  des 
symboles.  — Donc  la  dénomination  ne  doit  rien  faire  pas 
plus  que  le  nom  de  demi-brigades  donné  en  1792  aux 
anciens  régiments.  Le  nom  avait  changé,  c’est  vrai,  mais 
les  hommes  de  Valmy,  de  Castiglione  et  d’Arcole  étaient 
les  dignes  fils  des  soldats  de  Rocroi. 

L’emblème  militaire  et  national  des  Gaulois  était  le 
sanglier,  et  ils  portaient  pour  étendards  des  pièces  d’étoffe 
sur  lesquelles  étaient  représentées  aussi  des  figures  d’ani- 
maux emblématiques,  telles  que  des  dragons,  des  serpents, 
des  taureaux,  divers  oiseau.x,  etc.  Les  bannières  des 
Francs  portaient  aussi  des  emblèmes.  Les  Francs-Ri- 
puaires  avaient  pour  symbole  une  épée,  la  pointe  en  haut; 
les  Francs-Saliens  et  les  Sicambres  une  tête  de  bœuf.  Des 
animaux  parurent  aussi  sur  la  bannière  de  la  première  race 
de  nos  rois,  puis  on  leur  substitua  des  images  de  saints. 

Ainsi,  il  est  beaucoup  fait  mention  dans  nos  histoires 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  de  la  chape  de  saint 
Martin,  qui  était  un  voile  de  taflétas  sur  lequel  le  saint 
était  peint,  et  qui  avait  posé  un  jour  ou  deux  sur  son 
tombeau.  Ce  voile  était  gardé  avec  respect  sous  une  tente. 
Avant  d’en  venir  aux  mains,  on  le  portait  comme  en 
triomphe  autour  du  camp. 

Clovis  marchant  contre  Alaric  à la  bataille  de  Vouillé, 
Charlemagne  allant  à la  rencontre  des  Sarrasins,  étaient 
précédés  solennellement  de  la  chape  de  saint  Alartin. 

La  guerre  terminée,  on  rapportait  la  chape  aux  moines 
de  l’abbaye  de  Marmoutiers,  située  aux  portes  de  Tours, 
et  dédiée  à saint  Martin,  son  fondateur. 

Du  temps  de  Charlemagne,  et  pendant  toute  la  durée 
de  sa  dynastie,  il  y avait  aussi  des  symboles  militaires 
qui  n’étaient  vraisemblablement  autre  chose  que  des  dra- 
peaux d’étoffe. 

A la  chappe  de  saint  Martin,  qui  fut  en  vogue  GOOans, 
succéda  une  autre  bannière  que  l’on  a appelée  l’o/’A 
flamme. 

Ce  fut  en  1124  et  à l’occasion  de  la  guerre  que  le  pays 
allait  avoir  à soutenir  contre  l’empereur  Henri  V,  que 
Louis  le  Gros  conçut  la  pensée  de  faire  porter  l’oriflamme 
à la  tète  de  l’armée  qu’il  devait  commander,  coutume  qui 
se  continua  jusqu’à  Charles  VII.  Au  moment  de  partir 
pour  une  expédition,  le  monarque  se  rendait  à Saint- 
Denis,  et  recevait  des  mains  de  l’abbé  l’oriflamme,  qu’il 
ne  confiait  ensuite  qu’à  un  guerrier  déjà  célèbre  par  sa 
bravoure.  Porter  l’oriflainme  était  une  charge  si  impor- 


tante qu’on  vit  un  maréchal  de  France  préférer  à cette 
. éminente  dignité  celle  de  porte-oriflamme. 

Le  chevalier  à qui  cet  honneur  était  dévolu  devait  jurer 
en  recevant  ce  drapeau,  de  ne  point  s’en  séparer,  même 
par  doute  de  mort  ou  autre  adventure.  Plus  d’une  fois  ce 
serment  fut  rempli  avec  une  héroïque  fidélité;  témoin  cet 
Anseau  de  Chevreuse  qui,  à la  bataille  de  Mons-en-Pe- 
velle  (1304),  fut  trouvé  mort  l’oriflamme  entre  ses  bras. 

Charles  VI  fut  le  dernier  qui  leva  l’oriflamme.  A partir 
de  cette  époque,  elle  disparaît  de  la  scène  de  l’histoire 
sans  que  l’on  sache  avec  précision  comment  elle  fut  per- 
due, détruite  ou  ramenée  à l’abbaye  de  Saint-Denis. 

En  ce  qui  se  rapporte  à la  forme,  le  nom  même  indique 
assez  que  cet  étendard  avait  la  forme  d’une  flamme  fendue 
par  le  bout  en  plusieurs  langues  ou  flammèches  destinées 
à flotter  au  vent.  — Pour  la  couleur,  elle  était  rouge;  le 
rouge  était  la  couleu’r  de  saint  Denis  en  sa  qualité  de 
martyr.  L’oriflamme  portait  brodés  en  or  ces  mots  : Joie- 
Saînt-Benis. 

En  même  temps  que  l’oriflamine,  ou  du  moins  peu  de 
temps  après,  apparut  dans  les  armées  la  bannière  sous 
laquelle  se  rangèrent  les  vassaux;  elle  figura  sur  les 
champs  de  bataille  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  A la  bataille  de  Bouvines,  Galon  de  Montigny 
portait  cette  bannière  royale.  Philippe  Auguste  ayant  été 
renvei’sé  de  cheval,  Montigny  haussait  et  baissait  son 
étendard,  afin  de  faire  connaître  à toute  l’armée  le  péril 
où  se  trouvait  le  roi,  et,  quoique  embarrassé  par  le  poids 
de  cet  étendard,  il  faisait  au  roi  un  rempart  de  son  corps, 
renversant  à grands  coups  de  son  épée  tous  ceux  qui  se 
présentaient  pour  l’assaillir. 

Cette  bannière,  qui  survécut  à l’oriflamme,  figura  aux 
mauvais  jours  de  Crécy,  de  Poitiers,  d’Azincourt.  Elle 
était  d’azur,  fleurdelisée  d’or.  Sa  forme,  c’était  un  mor- 
ceau d’étoffe  carré  attaché  littéralement  à la  hampe  et 
sans  queues. 

Dès  le  règne  de  Charles  Vil,  on  voit  s’ajouter  sur 
l’antique  bannière  de  France  une  marque  nouvelle,  une 
nouvelle  couleur  : cette  marque,  c’est  la  croix;  cette  cou- 
leur nouvelle,  c’est  le  blanc. 

La  croi.x  blanche  était  un  insigne  que  les  Français 
portaient  sur  leurs  vêtements  de  guerre,  par  opposition 
directe  au.x  Anglais  qui  portaient  la  croix  rouge.  Du  vête- 
ment, ce  signe  distinctif  passa  sur  l’étendard.  Les  francs- 
archers  marchaient  sous  l’étendard  bleu  semé  de  fleurs 
de  lis  d’or,  traversé  par  une  croix  blanche.  Le  31  décem- 
bre 1494,  Charles  VIII  fit  son  entrée  à Rome  précédé  de 
ce  drapeau. 

Ce  fut  le  même  qui  flottait  à Marignan,  cette  victoire 
qui  répara  les  journées  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d’Azin- 
court. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  lu  drapeau  déployait 
quatre  quartiers,  deux  bleus,  deux  blancs,  toujours  avec 
un  semis  de  fleurs  d’or.  — Vingt  ans  plus  tard,  il  était 
mi-parti  horizontalement  bleu  en  haut  et  blanc  en  bas. 

Enfin,  sous  Henri  IV,  la  cornette  royale  est  complète- 
ment blanche.  — Peut-être  faut-il  voir  là  que  le  blanc  a 
été  de  tout  temps  un  signe  particulier  de  la  souveraineté 
militaire  et  de  commandement,  et  c’est  sans  doute  à cette 
tradition  que  les  généraux,  commandants  en  chef,  portent 
de  nos  jours  la  plume  blanche  au  chapeau,  et  les  chefs 
de  coi'ps  une  aigrette  blanche. 

Lorsque  les  milices  reçni-ent  une  organisation  régu- 
lièi’e  et  achevèrent  de  se  former  en  régiments,  on  donna 
le  nom  de  drapeau  aux  enseignes  de  l’infanterie,  et  celui 
d’étendard  au.x  enseignes  de  la  cavalej'ie.  — Ces  emblèmes 
n’avaient  rien  de  commun  entre  eux.  Il  y avait  dans  les 
régiments  autant  de  drapeaux  ipie  do  compagnies,  plus 
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tard  autant  seulement  que  de  bataillons.  — Celui  de  la 
colonelle  était  blanc  et  ornée  de  fleurs  de  lis,  de  cou- 
ronnes ou  de  chiffres,  les  autres  drapeaux  étaient  de  di- 
verses couleurs;  ainsi  le  régiment  de  Picardie  avait  huit 
drapeaux  rouges;  le  régiment  de  Champagne  en  comptait 
huitueris;  celui  de  Navarre,  onze  jaunes;  ceux  du  régi- 
ment d’Auvergne  étaient  violets  et  noirs.  D’après  Vétat 
militaire  de  1734,  le  régiment  des  gardes  françaises  a 
trente  drapeaux,  dont  un  drapeau  colonel  de  taffetas  blanc 
et  croix  blanche  au  milieu,  avec  quatre  couronnes  de 
France,  peintes  en  or,  aux  branches  de  la  croix.  Les  vingt- 
neuf  drapeaux  d’ordonnance  sont  de  taffetas  bleu,  semés 
de  fleurs  de  lis  d’or,  et  même  croix  blanche  avec  quatre 
couronnes  peintes  en  or  sur  chacune  des  croix. 

( A continuer.) 


LES  PETITES  MERVEILLES  DU  TRAVAIL 

De  nos  jours  où  tout  se  fait  véritablement  à la  vapeur, 
avec  des  moyens  et  des  ]U'océdés  nouveaux,  il  ne  se 
trouverait  plus  guère  d’ouvriers,  non  assez  habiles,  mais 
assez  patients  pour  mettre  des  années  à sculpter,  à for- 
ger, à ciseler  un  vase,  une  rampe,  un  meuble,  et  l’on  a 
dit  même  qu’ils  n’auraient  pas  l’amour  de  leur  art  au 
même  degré  que  leurs  devanciers,  et  qu’ils  n’imiteraient 
pas  ceux  qui  dépensaient  une  adresse  inci’oyable  et  un 
temps  énorme  par  pure  gloriole  dans  l’exécution  d’ou- 
vrages souvent  aussi  extraordinaires  que  futiles.  Un  des 
exemples  du  fini  dans  l’extrême  minutieux,  c’est  ce  mor- 
ceau de  papier,  grand  comme  l’ongle  d’un  enfant,  qui  fut 
présenté  à Élisabeth,  femme  de  Charles  IX,  et  dans  le- 
quel se  trouvaient  parfaitement  et  très-distinctement 
écrits  les  dix  commandements  de  Dieu,  le  symbole  des 
Apôtres,  l’Oraison  dominicale,  le  nom  de  la  reine  et  la 
date.  Que  de  fois  le  malheureux  calligraphe,  l’œil  armé 
do  son  verre  grossissant,  ne  dut-il  pas  être  obligé  de 
recommencer  son  œuvre  minuscule  ! Il  eut  bien  raison 
d’offrir  en  même  temps  à la  reine  une  paire  de  lunettes 
assez  industrieusement  fabriquées  pour  lui  permettre  de 
discerner  toutes  les  lettres. 

Un  objet  aussi  prodigieux  dans  son  genre  fut  cette 
idole  venue  du  Japon,  qu’on  montrait  à Paris  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  Elle  était  bien  proportionnée, 
distincte  dans  toutes  ses  .parties  et  placée  dans  une  niche, 
le  tout  fait  avec  la  moitié  d’un  grain  de  riz  ; l’autre  moitié 
du  grain  formait  le  piédestal  sur  lequel  posait  la  niche 
avec  sa  divinité. 

Il  fit  preuve  d’une  adresse  non  moins  rare,  l’ouvrier 
qui  exécuta  le  livre  dont  l’empereur  d’Allemagne  Rodol- 
phe II  offrit  onze  mille  ducats  et  qui  devint  la  propriété 
du  prince  de  Lingen  en  1640.  Ce  livre  était  intitulé  : 
Liber  Passionis  Domini  nostri  Jesu-Christi  cum  figwns  et 
caracteribus  ex  nullâ  materiû..  <<  Livre  de  la  Passion  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  avec  des  figures  et  des  ca- 
ractères qui  ne  sont  faits  d’aucune  matière.  » Les  feuilles 
de  parchemin  ne  portaient  pas  des  lettres  écrites  ou  im- 
piimées,  mais  des  caractères  très-nettement  découpés 
avec  la  pointe  d’un  canif,  do  sorte  qu’il  fallait,  pour  lire, 
mettre  entre  les  feuilles  un  papicj-  noir  ou  les  regarder 
par  le  revers. 

Tout  le  monde  a pu  remarquei’,  dans  la  montre  d’un 
marchand  de  curiosités  du  quai  Voltaire,  à Paris,  pendant 
plusieurs  années,  jusqu’à  ces  dorniei's  jours  où  elle  a 
disparu,  une  boule  d’ivoire  du  volume  d’une  grosse- 
orange,  et  qui  offre  le  travail  le  plus  extraordinaire  qu’on 
judsse  imaginer.  Cette  boule,  d’un  seul  bloc,  a été  fouillée 
et  sculptée  à l’intérieur  par  dos  moyens  et  avec  des  in- 
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struments  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée.  Elle  se 
compose  de  plusieurs  circonférences  concentriques  de 
])lus  en  plus  petites,  mobiles  et  indépendantes  les  unes 
des  autres,  percées  à jour,  sur  toute  leur  surface,  par  de 
fines  découpures.  La  manière  dont  l’artiste  s’y  est  pris 
pour  travailler  à travers  les  jnailles  des  premières  circon- 
férences jusqu’au  cœur  de  la  boule,  est  inconcevable.  Le 
centre  est  formé  par  une  bille  grosse  comme  une  noix 
moyenne  ; et  le  tout  est  suspendu  par  un  nœuf  d’ivoire 
du  même  bloc  primitif,  tenant  dans  un  trou  rond  de  la 
première  circonférence,  à la  façon  d’une  virole  qui  ne 
peut  se  dégager  et  tourne  dans  tous  les  sens. 

Un  auteur  disait,  il  y a un  siècle,  que  les  Allemands 
ont  plus  contribué  à l’avancement  des  arts  et  des  sciences 
que  les  autres  nations.  Il  ne  considérait  que  le  petit  côté 
des  choses  et  n’avait  probablement  en  vue  que  la  confec- 
tion de  ces  petites  machines  si  admirablement  organisées 
qu’avaient  produites  des  ouvriers  d’Allemagne  d’une  habi- 
leté sans  égale. 

Par  exemple,  un  certain  Jean,  de  Kœnigsberg,  avait 
fait,  dit-on  (car  ceci  tient  véritablement  du  prodige),  une 
mouche  de  fer  qui  volait  autour  d’une  chambre  et  venait 
ensuite  se  poser  sur  la  main  de  son  maître.  Ce  qui  n’est 
guère  moins  merveilleux,  c’est  son  aigle  artificiel  qui 
s’élança  au  devant  de  l’empereur  Frédéric,  à la  distance 
de  cinq  cents  pas,  et  retourna  ensuite  à l’endroit  d’où  il 
était  parti. 

Un  Hollandais,  physicien  et  mécanicien,  qui  mourut  à 
Londres  en  1634,  Corneille  van  Drebbel,  avait  fabriqué 
un  instrument  de  musique  qui  s’ouvrait  de  lui-même  au 
lever  du  soleil  et  qui  jouait  tant  que  cet  astre  était  sur 
l’horizon.  Mais  le  vrai  titre  de  gloire  de  van  Drebbel,  ce 
furent  l’invention  du  thermomètre  qui  porte  son  nom,  et 
la  découverte  de  la  teinture  en  écarlate,  sans  parler  de  la 
fantasmagorie,  qu’il  paraît  avoir  connue. 

On  peut  lire  dans  les  discours  latins  de  Jean  Walk 
que  deux  fameux  ouvriers  allemands,  un  orfèvre  et  un 
horloger,  parièrent  à qui  exécuterait  le  chef-d’œuvre  le 
plus  extraordinaire. 

Au  jour  fixé  par  les  deux  artistes,  en  présence  de  juges 
qu’ils  avaient  choisis,  l’horloger  mit  sur  la  table  une  arai- 
gnée de  cuivre  qui  imitait  le  naturel  à s’y  méprendre.  Il 
y eut  accord  unanime  pour  la  trouver  admirablement 
réussie. 

L’orfévre  alors  présenta  un  microscopique  carrosse 
d’argent  monté  par  des  statuettes  imperceptibles  d’hom- 
mes et  de  femmes;  et  comme  on  décidait  déjà  que  les 
deux  chefs-d’œuvre  s’équivalaient  : 

— Attendez!  attendez!  dit  celui-ci,  que  j’attrape  une 
mouche. 

En  ayant  pris  une,  il  la  colla  avec  de  la  cire  i)ar  les 
pattes  au  siège  du  carrosse;  et  la  mouche  de  voler,  de 
voler,  et  le  carrosse  de  rouler,  de  rouler  sur  la  table. 

Les  juges  étaient  dans  l’ébahissement,  et  l’orfévre 
gardait  le  sérieux  ^olennel  du  triomphateur. 

— Attendez!  attendez!  dit  à son  tour  l’horloger  en 
souriant. 

Il  ne  fit  que  toucher  du  doigt  son  araignée.  Aussitôt 
les  grandes  jambes  de  l’insecte,  mues  par  des  ressorts 
intérieurs  d’une  incroyable  petitesse  s’agitèrent,  et  voilà 
la  béte  qui  se  mit  à courir  tout  comme  une  araignée  vi- 
vante. 

L’enthousiasme  s’empara  des  juges,  et  ils  déclarèrent 
tout  d’une  voix  que  l’horloger  était  le  vainqueur,  attendu 
qu’il  y avait  plus  de  mérite  à faire  marcher  l’araignée 
par  un  si  petit  mécanisme  interne  que  de  faire  rouler  le 
carrosse  par  l’action  d’une  mouche  vivante. 

Le  .lournnl  des  Savants,  en  1680,  parla  d’un  chc\al 
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artificiel  capable  de  faire,  sur  une  campagne  plate,  sept 
ou  huit  lieues  en  un  jour,  et  aussi  d’une  statue  de  fer 
exécutée  par  un  prisonnier  marocain,  laquelle  étant  soi’tie 
de  la  prison,  alla  par  plusieurs  détours  au  palais  de  sché- 
rilf,  arriva  auprès  d’Ahmed-Rhaman,  se  jeta  à ses  jûeds, 
lui  présenta  une  requête  et  s’en  retourna  dans  la  prison. 
Il  est  incompréhensible  que  cet  automate,  s’il  ne  fut  pas 
aidé  dans  sa  route,  ait  pu  accomplir  un  tel  tour  de  forcé. 

Au  siècle  dernier,  les  automates  étaient  encore  fort  à 
la  mode,  et  l’on  peut  en  voir  quelques-uns  au.x  Arts-ct- 
Métiei’S. 

Le  mécanicien  Vaucanson,  membre  de  l’Académie  des 


HISTOIRE  mj  COSTUME 

COSTUMES  DE  DEUIL  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

Dans  le  recueil  auquel  nous  avons  déjà  emprunté  plu- 
sieurs types  singuliers  (1),  Slupérius  nous  montre  la  tenue 
de  deuil  d’une  dame  de  Brabant  et  d’une  damoiselle.  Chez 
l’une  comme  chez  l’autre  l’ampleur  du  vêtement  est  re- 
marquable. Nous  sommes  d’ailleurs  en  1572,  époque  où 
le  principe  du  vêtement  féminin  procédait  essentiellement 
du  roide  et  du  gourmé.  — La  dame  de  Brabant  est  perdue 
sous  d’épaisses  draperies,  qui  laissent  voir  une  jupe 


Le  deuil  en  Brabant 

En  Flandre  ont  les  femmes  appris 
Faire  deuil  en  commun  visage, 

Ainsi  qu’au  vif  nous  les  voyons  compris 
Par  le  pourtraict  de  la  présente  image. 


La  damoiselle  en  deuil 


En  France  ainsi  se  vest  la*  damoiselle 
Pour  ses  parents  en  sépulture  mis, 

Et  fait  son  deuil  par  un  naturel  zèle 
Quand  elle  a fait  perte  de  ses  amis. 


Fao-simile  de  deux  gravures  du  recueil  de  costumes  de  Slupérius. 


Sciences,  est  moins  célèbre  par  l’invention  des  machines 
à organsiner  que  par  son  canard  automate  et  son  aspic. 

■ Le  canard  nageait,  barbotait,  mangeait  et  môme  digé- 
rait. 

L’aspic,  fait  pour  jouer  un  rôle  dans  la  tragédie  de 
Cléopâtre,  par  Marmontel,  l'ampait,  se  tordait,  bondissait 
même,  s’enroulait  autour  de  la  main  qui  venait  à le  tou- 
cher, mordait  et  dardait  sa  langue.  Ce  qui  n’empêcha 
nullement  la  chute  de  la  tragédie,  et  tout  le  monde 
connaît  encore  le  quatrain  : 

A la  pièce  de  Cléopâtre, 

Où  fut  l’aspic  de  Aaucanson, 

Tant  fut  sifflé  qu’à  l’unisson 
Sifflaient  et  parterre  et  théâtre. 

B.  S.-M. 


alourdie  par  un  massif  bourrelet,  sinon  de  fourrure,  tout 
au  moins  de  peluche  sombre.  La  damoiselle  — ce  titre 
doit  s’entendre  ici,  non  d’une  jeune  fille,  mais  d’une 
femme  mariée,  de  famille  noble  : « Ah  ! qu’une  femme 
fZrtmoisel/e  est  une  étrange  affaire  »,  disait  encore,  un  siècle 
plus  tard,  un  personnage  de  Molière,  — la  damoiselle  a 
le  béguin  plissé,  les  grandes  manches  à l’avenant, 
un  voile  très-long  et  une  jupe  lisse,  sous  laquelle  se 
sent  une  de  ces  cages  rigides,  remises  en  honneur  dans 
ces  dernières  années  au  détriment  de  la  grâce,  qui,  dans 
des  modes  auxquelles  le  bon  goût  préside,  sait  trouver 
son  compte,  même  aux  vêtements  les  plus  funèbres. 

(1)  Voir  ire  année,  pages  40,  56,  88,  400,  etc. 


L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Ua  arquebusier.  — Dessin  de  II.  Goltzius,  gravure  de  .Jacques  de  Gheyii. 


Henri  Goltzius,  à la  fois  peintre,  dessinateur  et  graveur, 
naquit,  en  15.58,  à Mulbrecht,  duché  de  Zuliers.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie,  où  il  étudia  beaucoup  d’après  l’an- 
tique et  copia  principalement  les  œuvres  de  Michel- 
Ange,  dont  le  mâle  génie  séduisait  sa  nature  prime-sautière, 
il  alla  se  fixer  à Ilarlcm.  Là  il  peignit  de  grands  tableaux 
d’histoire  et  des  portraits,  qui  lui  valurent  une  certaine 
renommée  parmi  ses  contemporains;  mais  il  est  jilus  par- 
ticulièrement connu  comme  dessinateur  et  graveur.  Son 


crayon  est  surtout  d’une  grande  hardiesse,  et  ses  compo- 
sitions, largement  comprises,  sont  aujourd’hui  vivement 
recherchées  des  amateurs. 

La  planche,  dont  nous  donnons  le  fac-similé,  repré- 
sente un  arquebusier  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Dessinée 
par  Goltzius,  elle  est  gravée  par  ce  même  Jacques  de 
Gheyn,  son  élève,  dont  nous  avons  ])récédemment  publié 
une  composition  originale  ; Mascarade  italienne  {Mosaïque, 
2“  année,  page  313).  L’esprit  des  deux  maîtres  s’unifie  ici 


3<î  année,  1873 
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de  la  plus  heureuse  façon,  et  en  les  comparant,  on  pou- 
vait voir  combien  ces  deux  tempéraments,  également 
aventureux,  étaient  faits  pour  s’entendre. 

Il  est  bien  campé,  le  mâle  soudard;  il  a l’œil  perçant, 
la  moustacbe  finement  relevée;  son  costume  a toute  la 
richesse  théâtrale  qui  convient  à son  imposante  mission  ; le 
pourpoint  capitonné,  la  fraise,  le  chapeau  à plumes,  for- 
ment le  plus  pittoresque  ensemble. 

« Avertunt  fraudem  mea  symbola.  et  hostis  iniqui 
argntos  removet  cautio  nostra  dolos.  » 

Telle  est  la  fière  devise  qu’on  lui  prête,  et  qui  tend  à 
relever  le  rôle  qui  lui  est  confié  : à l’entendre,  il  suffit 
qu’il  paraisse  pour  que  toute  ruse  soit  déjouée,  et  grâce  à 
la  bonne  garde  qu’il  fait,  de  concert  avec  ses  camarades, 
l’ennemi  perfide  en  sera  pour  ses  mauvais  desseins. 

Les  paisibles  citoyens  pouvaient  s’endormir  bien  tran- 
quilles, en  songeant  qu’une  telle  milice  veillait  sur  eux. 


NOUVELLES 

LA  GRANDE  VEUVE 

( Suite.  ) 

III 

La  vente  achevée,  chacun  se  retirait  fort  mat  satisfait. 
Les  Parisiens  n’avaient  pas  trouvé  dans  toutes  ces  vieil- 
b ries  le  moindre  bibelot  sortable,  les  gens  du  pays  avaient 
acheté  les  vieilleries  et  les  avaient  payées  comme  ils 
eussent  payé  des  objets  neufs,  afin  de  ne  pas  voir  « les 
étrangers  profiter  d’une  occasion.  » La  foule  s’écoulait 
silencieuse. 

Le  notaire  parachevait,  avec  l’aide  de  son  clerc  greffier,' 
le  procès-verbal  de  la  vente. 

La  dame  en  noir  s’approcha  de  lui  et  déposa  sur  la  table 
un  louis  d’or. 

— Vous  payerez  plus  tard,  dit  le  notaire,  la  vente  est  à 
terme. 

— Je  le  sais,  monsieur,  mais  Je  repars  sür-le-champ  ; 
veuillez,  je  vous  prie,  me  donner  quittance. 

— Mais,  madame,  le  produit  de  la  vente  vous  appar- 
tient comme  ayant  été  1“  commune  en  biens  avec  feu 
M.  d’Arnestal;  2“  par  suite  d’une  clause  du  contrat  de  ma- 
riage qui  maintient  le  dernier  vivant  des  conjoints  en 
possession  des  biens  meiiblcs  et  immeubles  consignés  dans 
ledit  contrat. 

— Monsieur,  reprit  l’acquéreuse,  mon  homme  d’af- 
faires aura  l’honneur  de  s’entendre  avec  vous  et  vous  fera 
connaître  mes  intentions;  en  attendant,  faites-moi  la  grâce 
de  me  délivrer  la  quittance  que  je  réclame  et  à laquelle 
j’ai  droit. 

— Ah!  certainement,  madame. 

Et,  sans  plus  se  faire  prier,  M.  le  notaire  rédigea  une 
quittance  en  forme.  La  dame  noire  remercia  d’un  signe  et 
allait  rejoindre  la  voiture  de  louage  qui  devait  la  ramener 
à Trouvxlle,  lorsqu’elle  dut  s’arrêter  devant  les  sieurs 
Bréchon  et  Le  Gaudy  qui  lui  barraient  le  passage. 

La  dame  eut  un  instant  d’hésitation  mais  qui  fut  impei- 
ccptible;  sans  paraître  voir  les  deux  rustres  qui  encom- 
braient la  porte,  elle  marcha  droit  sur  eux,  puis,  levant  la 
tête  brusquement,  elle  les  regarda  en  face. 

Après  avoir  hésité  aussi,  les  deux  Normands  laissèrent 
le  passage  libre;  mais  soudain,  furieux  d’avoir  été  vaincus 
sans  combat,  ils  s’élancèrent  à sa  poursuite  en  voci- 
lérant  ; 

— Ah!  criait  Bréchon,  c’est  pas  assez  de  ruiner  le 
pauvre  monde,  faudrait  encore  lui  marcher  sur  le  corps. 

— Ah!  mais  oui,  c’est  bien  ça,  écraser  les  pauvres. 
Ça  ne  coûte  pas  cher,  hurlait  Le  Gaudy. 


— Avec  ça  que  c’est  bien  la  peine  de  lever  la  tète,  pas 
vrai.  Le  Gaudy? 

— Ah!  foi  de  Dieu, oui,  mon  vieux  Bréchon. 

La  dame  noire  marchait  d’un  pas  régulier,  sans  jjaraître 
se  douter  que  les  injures  prononcées  pai’  les  deux  vieux 
vauriens  pouvaient  être  à son  adresse... 

Malheureusement,  le  cocher  de  la  voiture  qu’elle 
cherchait  avait  quitté  son  siège  pour  aller  boire  du  cidre, 
et  la  pauvre  femme  fut  forcée  d’attendre. 

Les  deux  paysans  s’enhardissaient:  ils  ne  craignaient 
pas  les  gens  du  pays,  et  ils  voyaient  les  baigneurs  passer 
insouciants. 

Leurs  injures  devenaient  de  plus  en  plus  violentes  ; un 
cercle  se  forma  autour  d’eux. 

— C’est  y donc  bien  honnête,  criait  Bréchon,  de  suren- 
chérir une  vieille  guimbarde? 

— Oui,  fit  Le  Gaudy,  une  guimbarde  qui  ne  vaut  pas 
quatre  sous. 

— Pourquoi  avez-vous  mis  cinq  cents  francs  d’un 
coup?  reprit  Bréchon  en  avançant  menaçant. 

— Oui,  pourquoi?  fit  Le  Gaudy. 

— Elle  ne  répond  pas,  je  vas  le  dire,  moi,  pourquoi. 

— Oui,  Bréchon,  dis-le  à ces  messieurs  et  à ces  dames. 

— Eh  bien  ! c’était  pour  nous  faire  croire  qu’il  y avait 
de  l’argent  ou  quelque  secret  caché  dedans. 

La  foule  éclata  de  rire. 

La  vieille  dame  eut  un  sourire  de  dédain  inexprimable. 

— Elle  se  moque  encore  de  nous,  par-dessus  le  marché. 

— Elle  s’en  moque  ! 

— Eh  bien,  je  vas  vous  dire  son  histoire,  à cette 
dame -là. 

La  veuve  promena  son  regard  dans  l’assemblée  pour  y 
chercher  une  aide,  mais  ses  yeu.x  s’arrêtèrent  sur  des 
paysans  curieux,  sur  des  dames  surprises  et  sur  de  jeunes 
gandins  se  pâmant  d’aise  et  de  plaisir  à l’idée  d’assister  à 
un  scandale. 

Tout  àcoup,  une  grande  fille  blonde  s’élança  auprès  de 
la  voiture  entre  la  victime  et  les  deux  bourreaux,  et  s’in- 
clinant avec  un  grand  respect,  elle  dit  d’une  voix  douce  : 

— Madame,  n’ayez  pas  peur  ! 

Un  étonnement  mêlé  de  curiosité  parcourut  la  foule. 

La  nouvelle  venue  était  bien  connue  dans  le  pays;  on 
l’appelait  la  Comédienne.  De  son  nom  elle  s’appelait 
yfue  Mariette,  et  exerçait  la  profession  d’étoile  au  tjiéâtrc 
des  Variétés,  à Paris. 

C’était  une  belle  fille  aux  yeux  bleus,  à la  taille  bien 
prise;  ses  cheveux  dorés  s’échappaient  comme  des  insurgés 
d’un  coquet  chapeau  de  paille  galamment  retroussé,  et, 
malgré  une  toilette  un  peu  bien  excentrique,  M‘‘®  Mariette 
était  charmante,  etson  laisser-aller,  qui  manquait  peut-être 
de  distinction,  n’était  pas  sans  grâce,  parce  qu’en  somme 
il  n’avait  rien  de  commun. 

Sans  dire  un  mot,  la  dame  noire  avait  incliné  la  tête 
en  signe  de  remercîment.  C’étaitla  seule  preuve  de  sym- 
pathie qui  lui  était  offerte,  et,  bien  que  le  secours  lui 
semblât  médiocre,  bien  que  celle  qui  le  lui  apportait  ne 
fût  point  une  de  ses  sœurs,  la  pauvre  femme  ne  laissait 
pas  d’étre  profondément  touchée. 

Un  instant  étonnés,  Bréchon  et  Le  Gaudy  reprirent 
leur  aplomb. 

— La  Comédienne,  maintenant,  fit  Bréchon;  il  ne 
manquait  plus  que  ça  ! 

— Qui  se  ressemble  s’assemble,  dit  Le  Gaudy. 

— La  plus  comédienne  des  deux,  c’est  pas  celle  qu’on 
croit. 

— C’est  peut-être  bien  l’autre. 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  cette  stupide  saillie 
des  dcu.x  paysans. 
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La  daine  en  noir  était  debout  contre  la  voiture  ; son 
visage  pâle  esquissait  un  pâle  sourire. 

M”®  Mariette  avait  un  aspect  tout  différent  ; ses  grands 
yeux  bleusétaient  courroucés,  ses  narines  gonflées,  et  une 
légère  écume  blanche  apparaissait  au  coin  de  ses  lèvres 
rouges. 

— Vous  êtes  tous  des  misérables  ! s’écria-t-elle  d’une 
voix  stridente,  oui,  tous,  tous! 

Il  se  fit  un  murmure  au  milieu  duquel  perçaient  des 
ricanements  féminins. 

A la  suite  d’une  légère  bousculade,  un  grand  garçon 
en  vareuse  rouge  et  coiffé  d’un  béret  blanc,  suivi  d’un 
tout  jeune  homme,  apparut  au  milieu  de  la  foule. 

— Enfln  ! s’écria  M*'®  Mariette. 

— Qu’est-ce  qu’il  y a?  demanda  le  nouveau  venu. 

— Il  y a,  fit  Mariette,  il  y a là  de  bonnes  bourgeoises 
qui  éprouvent  un  grand  plaisir  à entendre  des  paysans 
insulter  une  femme  du  monde. 

— Ah! 

— 11  y a de  jeunes  messieurs,  de  bons  petits  crevés, 
tous  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres,  qui  ne  savent 
pas,  parce  que  personne  chez  eux  n’a  pu  le  leur  dire,  que 
le  jrremier  devoir  d’un  homme  est  de  protéger  une  femme, 
et  que  lorsque  la  femme  qu’on  insulte  est  vieille  et  bien 
née,  ce  devoir  devient  impérieux  et  sacré  à ce  point,  qu’il 
déshonore  celui  qui  ne  sait  pas  l’accomplir. 

— Ne  te  mets  pas  trop  en  colère,  Mariette,  nous  som- 
mes dans  un  temps  où  il  faut  savoir  faire  des  économies. 

Le  groupe  chuchotait,  mais  pourtant  personne  ne  pa- 
raissait disposé  à se  mettre  on  scène. 

— André!  cria  le  grand  garçon. 

— Présent,  répondit  le  jeune  homme  en  brandissant  un 
higer  bâton  que  les  peintres  nomment  un  garde-main. 

— Sur  le  siège. 

— Voilà. 

— Madame,  continua  le  jeune  homme,  en  ôtant  son 
béret,  montez  et  je  vous  jure  que  c’est  fini. 

Bréchon  fît  entendre  un  cri  de  désappointement,  qui 
fut  reproduit  par  Le  Gaudy. 

— Le  premier  qui  bouge,  dit  le  jeune  homme,  je  le 
fourre  dans  ce  puits  la  tête  la  première,  il  ne  me  fera  pas 
un  procès  après.  Roule,  Nestor,  mais  ne  te  presse  pas. 

Comme  le  jeune  Nestor  ramenait  les  brides,  la  dame 
en  noir  qui  était  dans  la  voiture  d’osier  se  pencha  vers 
MUo  Mariette  : 

— Madame,  dit-elle  d’une  voix  douce,  ne  me  ferez-vous 
point  la  grâce  de  monter  auprès  de  moi  ? 

— Ce  me  serait  un  grand  honneur,  madame,  répondit 
la  cabotine,  émue  plus  qu’elle  ne  voulait  le  laisser  pa- 
raître, mais  ma  place  n’est  point  à côté  de  vous. 

Et  se  penchant  sur  la  main  qui  l’invitait  à monter,  elle 
y déposa  un  respectueux  baiser. 

La  voiture  s’ébranla  et  soidit  de  la  cour,  suivie  de 
Mariette  qui  donnait  son  bras  à Albert. 

Arrivé  à la  porte,  le  jeune  homme  se  retourna  et  con- 
tint un  instant  la  petite  foule;  en  regardant  les  paysans, 
il  leur  dit  d’un  air  goguenard  ; 

— Il  y a des  puits  partout  ; quand  il  n’y  en  a pas,  les 
fossés  les  l’emplacent.  Vous  entendez  Bréchon,  et  vous 
aussi  Le  Gaudy.  Et  maintenant,  si  quelqu’un  n’était  pas 
absolument  satisfait,  je  m’appelle  Albert  Lçbrun,  et  je 
demeure  à Dives,  en  l’iiôtcllerie  du  Boi  Guillaume  le  Con- 
quérant. 

Il  paraît  que  tout  le  monde  était  satisfait,  car  personne 
ne  souffla  mot. 

Une  grande  fille  pourtant  dit  à son  amie  : 

— ■ Claire,  tu  ne  sais  pas,  je  le  trouve  très-bien,  moi, 
CO  grand  jeune  homme  ! 


A quoi  l’amie,  qui  était  une  fort  jolie  demoiselle,  ré- 
pondit  : 

— Je  l’avais  déjà  remarqué  sur  la  plage. 

Au  bas  de  la  côte,  le  coeber  vint  reprendre  son  siège 
en  s’excusant,  Nestor  descendit. 

— Madame,  dit  Albert,  ne  serons-nous  pas  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  vous  être  agréable  en  quelque  chose? 

— Merci,  messieurs,  merci,  vous  avez  fait  pour  une 
pauvre  vieille  femme  tout  ce  que  vous  deviez  faire. 

Et  se  penchant  hors  de  la  voiture,  elle  prit  la  jolie  tête 
de  Mariette  entre  ses  deux  mains,  et  l’embrassant  sur  le 
front,  elle  lui  dit  : 

— Adieu  et  merci,  mon  enfant,  je  ne  vous  oublierai 
jamais. 

(A  continuer.)  Jules  Nori.^c. 


LE  DRAPE.VU  FRANÇAIS 

{Suite.  ) 

II 

La  révolution  de  1789  ne  tarda  pas  à adopter  un  dra- 
peau unique,  et  l’Assemblée  constituante  ordonnait  le  24 
octobre  que  le  pavillon  français  serait  composé  d(^  trois 
bandes  égales  et  disposées  verticalement  ; le  rouge  le  plus 
près  du  bâton,  le  blanc  au  milieu,  le  bleu  à l’extrémité. 
Ainsi,  le  drapeau  adopté  aux  trois  couleurs  fut  donc 
rouge,  blanc  et  bleu.  Peu.de  temps  après  le  bleu  rem- 
plaça le  rouge  près  du  bâton  et  le  rouge  devint  flottant. 

Le  drapeau  national,  adopté  dans  tous  les  corps  en 
1792,  se  composait  d’un  grand  carré  d’étoffe  de  soie,  sans 
ornement  et  sans  broderie,  coupé  en  trois  parties  pai'  ses 
couleurs,  et  attaché  à une  hampe  surmontée  d’une  lance 
dorée,  ornée  d’une  cravate  tricolore.  On  y voyait  seulement 
le  numéro  de  la  demi-brigade  ou  du  régiment,  et,  au 
revers,  ces  mots  : Discipline  et  obéissance  à la  loi. 

Avec  le  temps,  quelques-uns  reçurent  des  inscriptions 
très-significatives  et  des  noms  de  victoires,  innovation  du 
général  Bonaparte,  qui  consacrait  par  ce  moyen  le  sou- 
venir des  prodiges  accomplis  par  son  armée. 

La  18®  demi-brigade  avait  sur  son  drapeau  : « Brave  t8®, 
je  vous  connais,  l’ennemi  ne  tiendra  pas  devant  vous.  » 

La  57°  avait  sur  le  sien  : La  terrible  57°  demi-brigade 
que  rien  n’arrête. 

Sur  celui  de  la  25°,  on  inscrivit  ï La  vingt-cimpiième 
s’est  couverte  de  gloire. 

Le  25  juin  1809,  le  84®  de  ligne  et  trois  compagnies  du 
9®,  retranchés  dans  le  cimetière  de  Gratz,  soutenaient, 
pondant  quatorze  heures,  une  lutte  contre  les  vingt  mille 
hommes  du  corps  de  Gyulai.  Ils  tuent  douze  cents  hom- 
mes à l’ennemi,  lui  enlèvent  deux  drapeaux.  Ces  troupes 
sont  enfin  dégagées  par  le  général  Broussier,  et  lorsque 
cette  division  rejoignit  la  Grande  armée.  Napoléon  combla 
d’éloges  le  84°,  et  fit  inscrire  ces  mots  sur  son  drapeau  : 
Un  contre  dix! 

Tel  fut  ce  drapeau  de  la  Révolution  qui,  poui-  inaugu- 
rer ses  trois  couleurs,  alla  affronter  la  mitraille  de  Jem- 
mapes,  servit  à guider  nos  soldats  victoi'icux  dans  les 
jrlaincs  d’Italie  et  couronna  le  sommet  du  Mont-Thabor, 
pour  revenir  rayonne)'  d’une  gloire  immortelle  à Marengo. 

Le  grand  capitaine  qui,  jilus  que  tout  autre,  avait 
l’amour  du  drapeau,  ne  changea  rien  à ses  couleurs;  il 
l’orna  seulement  d’une  aigle.  C’était  en  souvenir  de  la 
Rome  des  Marins. 

L’histoire  du  drapeau  à cette  époque  est  si  glorieuse, 
si  attachante,  qu’il  faudrait  de  gros  volumes  poui-  en  ra- 
contei'  ce  qu’il  y a irintéressant  jusque  .dans  ses  moindres 
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détails.  Napoléon  I"  savait  bien  qu’il  fallait  que  les  dra- 
peaux de  son  armée  restassent  purs  pour  ne  rien  perdre 
de  leur  prestige. 


dents;  ces  six  drapeaux  ne  me  rendent  pas  mon  aigle 
Et  peu  de  jours  avant,  ne  disait-il  pas,  dans  le  vingt- 
cinquième  bulletin  de  la  Grande  armée  : « Les  deux  dra- 


Drapeau  de  la  32°  demi-brigade. 
1792-1804 

Fond  blanc,  angles  bleus  et  rouges. 


Drapeau  de?  grenadiers  de  la  garde. 

NAPOLliON  1°' 

Tricolore. 


Étendard  des  chasseurs  de  la  garde  royale. 

RESTAURATION 

Blanc. 


« Soldats,  s’écria-t-il  un  jour,  en  passant  devant  le 
front  du  4°  de  ligne,  après  la  bataille  d’Austerlitz,  soldats, 
qu’avez-vous  fait  de  l’aigle  que  je  vous  ai  donnée?  » 


peaux  que  le  76®  de  ligne  avait  perdus  dans  les  Grisons, 
ce  qui  était  pour  ce  corps  le  motif  d’une  aftliction  pro- 
fonde, ces  drapeaux,  sujets  d’un  si  noble  regret,  se  sont 


Drapeau  du  25°  de  ligne.  Étendard  du  5°  lanciers.  Drapeau  du  2°  zouaves.  Étendard  du  9°  hussards. 

LOUIS-PHILIPPE  1848-  1852  napoléon  iii  1870-1874 

Tricolore.  Tricolore.  Tricolore.  Tricolore. 


Le  colonel  s’approcha  et  lui  présenta  six  drapeaux  pris 
aux  Russes  et  aux  Autrichiens. 

— Je  sais  bien,  repartit  l’Empereur,  que  vous 
n’avez  pas  été  lâches,  mais  vous  avez  pu  être  impru- 


■ trouvés  dans  l’arsenal  d’Inspruck  ; un  officier  les  a recon- 
nus; tous  les  soldats  sont  accourus  aussitôt.  Lursque  le 
maréchal  Ney  les  leur  a fait  rendre  avec  solennité,  des 
larmes  coulaient  des  yeux  de  tous  les  vieux  soldats.  Les 
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jeunes  conscrits  étaient  fiers  d’avoir  servi  à reprendre  ces 
insignes  enlevés  à leurs  aînés  par  les  vicissitudes  de  la 
guerre.  Le  soldat  français  a pour  ses  drapeaux  un  senti- 
ment qui  tient  de  la  tendresse;  ils  sont  l’objet  de  son 
culte,  coramè  un  présent  reçu  des  mains  d'une  mère.  » 

Cette  tendresse,  qui  avait  su  l’inspirer  aux  soldats? 
C’était  le  culte  porté  au  symbole  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  grand,  de  précieux  ; c’étaient  la  gloii’e,  l’honneur,  la 
patrie  elle-même. 

Pendant  quinze  ans,  le  drapeau  de  nos  grandes  pha- 
langes promena  son  aigle  glorieuse  sur  tous  les  champs  de 
bataille  de  l’Europe,  qui  revint  ensuite  s’abattre,  meurtrie 
de  blessures,  dans  le  champ  funèbre  de  Waterloo. 

La  Restauration  reprit  les  couleurs  de  Charles  \'II  et 
de  Henri  IV.  La  distribution  en  fut  faite  le  7 septembre 


mière  république,  quant  à la  disposition  des  couleurs, 
rouge,  blanc  et  bleu.  A l’avénement  du  second  empire  on 
reprit  l’aigle. 

Le  culte  du  drapeau  est  si  enraciné  chez  nous  que 
rien  ne  peut  le  détruire;  et  donner  sa  vie  pour  le  défendre 
a toujours  été  une  preuve  de  notre  amour  de  la  patrie. 

Au  onzième  siècle,  la  bannière  de  France  était  placée 
sur  un  char  couvert  de  tapis  en  soie  et  or;  ce  char  avait 
un  tel  développement,  qü’il  contenait  un  petit  autel  pour 
dire  la  messe  au  crépuscule,  ainsi  que  dix  chevaliers  qui 
veillaient  nuit  et  jour,  et  dix  trompettes  dont  les  fanfares 
animaient  les  troupes.  Cette  bannière  se  plaçait  au  milieu 
de  l'armée.  — L’enlever,  la  défendre,  devenaient  le  but 
des  actions  les  plus  liéroïques  des  deux  partis.  Tous  les 
efforts  se  réunissaient  autour  de  la  bannière. 


Le  pélican. 


1814  à la  garde  nationale,  et,  le  14,  aux  troupes  réunies 
ou  Champ-de-Mars. 

Ces  enseignes  qui  flottaient  sur  le  front  de  nos  soldats 
dans  la  guerre  d’Espagne  en  1823,  dans  l’expédition  de 
Morée  et  lors  de  la  conquête  d’Alger,  étaient  de  larges 
drapeaux  blancs,-  ornés  de  franges  d’or,  attachés  à une 
hampe  surmontée  d’une  fleur  de  lis  dorée  et  sculptée  à 
jour,  au  milieu  d’un  fer  de  lance. 

Le  1®''  août  1830  une  ordonnance  du  roi  Louis-Philippe 
fait  reprendre  à la  nation  le  drapeau  tricolore.  — Deux 
distributions  de  drapeaux  eurent  lieu  à dix  ans  d’inter- 
valle, le  27  mars  1831  et  le  26  septembre  1841.  La  hampe 
était  alors  surmontée  du  coq  gaulois.  Nos  soldats  le  por- 
tèrent'haut  et  fier  dans  les  plaines  de  la  Mitidja,  à Isly,  à 
Mogador  et  à Tanger. 

Le  drapeau  tricolore  de  1848  rappela  celui  de  la  pre- 


Lc  22  août  U42,  dans  une  sortie  que  fit  le  régiment 
du  roi  (105®),  un  boulet  ennemi  coupe  en  doux  la  hampe 
du  drapeau.  L’enseigne,  Chapt  de  Rastignac,  continuait 
de  le  porter  dans  cet  état;  mais  les  soldats,  ne  l’a])ercevant 
lilus,  croient  qu’il  est  perdu,  et  s’écrient  qu’il  faut  aller 
le  chercher.  Tout  le  régiment  court  à l’ennemi,  et  on  pro- 
fite de  cet  élan  pour  se  rendre  maitre  des  tranchées.  — 
C est  a cette  occasioii  que  le  duc  de  Hiron,  grièvement 
blessé  de  deux  coups  de  fusil,  disait,  pendant  qu’on  posait 
l’appareil  sur  ses  blessures  : « Peu  m’importe  ce  qui 
arrivera,  je  suis  content,  mon  régiment  a soutenu  sa 
réputation.  » 

Le  13  août  17Üi,  a la  bataille  d’Hochstedt,  le  sergent 
de  grenadiers  Labussière,  du  régiment  royal  (23<=  de  ligne), 
arrache  des  mains  de  l’ennemi  et  détruit  le  drapeau  do 
son  coi'ps.  A la  même  bataille,  le  régiment  de  Navarre, 
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forcé  de  capituler,  détruit  ses  drapeaux  plutôt  que  de  les 
livrer  à l’ennemi. 

Le  11  mai  1745,  à la  bataille  de  Fontenoy,  au  plus  fort 
do  la  mêlée,  Du  Châtelet,  porte-étendard  des  gendarmes 
du  roi,  est  emporté  par  son  cheval  au  milieu  des  esca- 
drons ennemis.  De  .Castelmoron,  à peine  âgé  de  treize 
ans,  s’élance  avec  quatre  autres  gendarmes  pour  sauver 
l’étendard,  qu’ils  reprennent  en  se  précipitant  sur  les 
Anglais. 

A l’attaque  des  retranchements  du  col  de  l’Arrielte, 
au  .plus  fort  d’un  combat  sanglant,  le  19  juillet  1747,  un 
enseigne  du  régiment  d’Artois  (48”),  nommé  Martial,  âgé 
de  douze  ans,  moi’tellement  blessé,  ne  veut  remettre  à 
son  sergent  d’escorte  le  drapeau  qu’il  porte,  que  lorsqu’il 
est  près  d’expirer. 

Le  9 octobre  1793,  à l’atfaire  de  Mins,  le  porte-drapeau 
de  la  108”  demi-brigade,  tombe  mort  au  milieu  des  rangs 
ennemis;  aussitôt  une  lutte  sanglante  a lieu  pour  recon- 
([uérir  le  drapeau,  et  le  sergent-major  Duret  est  assez 
heureux,  quoique  criblé  de  blessures,  pour  rapporter  l’in- 
signe de  la  108”. 

Le  20  décembre  1793,  au  combat  du  fort  Saint-Elme, 
sur  la  frontière  d’Espagne,  le  2”  bataillon  de  la  5”  demi- 
brigade  perd  beaucoup  de  monde.  Le  drapeau  passe  de 
mains  en  mains,  et  tous  les  officiers  et  sous-officiers  qui 
le  prennent  successivement  sont  tués.  — Ce  trophée  alors 
tombe  au  pouvoir  des  Espagnols;  mais  le  capitaine  Fores- 
tier, n’écoutant  que  son  courage,  s’élance  au  milieu  des 
ennemis,  l’emporte,  le  saisit,  et  parvient  à le  sauver. 

Le  14  janvier  1797,  à la  bataille  de  Rivoli,  Bernard, 
voyant  une  colonne  ennemie  qui  vient  d’enlever  le  dra- 
peau de  la  demi-brigade,  la  14”  de  ligne,  dans  laquelle  il 
est  sergent,  se  précipite  tête  baissée  sur  les  Autrichiens, 
leprend  le  trophée  et  tombe  percé  de  coups  pour  ne  plus 
se  relever,  en  crjant  à ses  camarades  : « Mes  amis,  sauvez 
le  drapeau  et  je  meurs  content.  » 

Au  combat  de  Castel-San-Juan  (2  juin  1798),  le  ser- 
gent Plomion,  de  la  58”  de  ligne,  s’aperçoit  que  le  ijorte- 
drapeau  vient  de  tomber  mort  et  qu’un  soldat  russe  s’est 
emparé  de  ce  trophée.  Aussitôt  il  se  i)récipite  sur  le 
Russe,  lutte  avec  lui,  lui  arrache  des  mains  le  drapeau, 
et  rejoint  son  bataillon  au  milieu  d’une  grêle  de  balles. 

Le  8 février  1807,  à la  bataille  d’Eylau,  le  17”  de  ligne, 
])lacé  à la  droite  de  l’armée,  est  décimé  par  le  feu  des 
Russes.  Le  drapeau  du  régiment,  défendu  par  une  poignée 
d’hommes,  est  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des 
Russes.  Lejeune  Locqueneux,  fourrier  au  régiment,  met 
l’aigle  dans  la  neige  sous  ses  pieds,  la  défend  contre  l’en- 
nemi, appelle  à son  aide,  et,  avec  le  secours  du  chef  de 
bataillon  Mallet,  il  parvient  à rapporter  son  drapeau  au 
milieu  des  débris  du  17”,  qui  n’a  plus,  le  soir  de  la  san- 
glante bataille,  qu’un  homme  sur  cinq. 

A Friedland  (14  juin  1807),  Labouvrie,  du  50”  de  ligne, 
voyant  son  bataillon  enfoncé  par  la  cavalerie  russe,  court 
aux  grenadiers,  se  place  au  milieu  d’eux,  le  drapeau  à la 
main,  et  les  ramène  au  combat  en  disant  : « Défendons 
I3  drapeau  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  notre  sang!  » 

Le  18  juin  1815,  à l’attaque  d’Hougcmont,  le  porte- 
aigle  du  10”  léger  tombe  mort  avec  le  garde  du  drapeau. 

. Le  régiment  bat  en  retraite.  Lorsque  la  fumée  venant  à 
se  dissiper  un  peu,  le  colonel  Cubières  voit  le  drapeau  de 
son  régiment  par  terre,  sous  l’officier  mort,  et  prêt  à tom- 
ber aux  mains  d’une  colonne  anglaise  qui  s’avance  rapi- 
dement, le  brave  Cubières  s’élance  aussitôt  seul  pour 
reprendi'e  son  aigle.  Un  officier  général  de  l’armée  an- 
glaise, témoin  de  cet  acte  d’héroïsme,  fait  cesser  le  feu 
et  laisse  le  colonel  emporter  le  trophée. 

Dans  la  même  journée,  le  drapeau  du  95”  est  prêt  à 


tomber  aux  mains  de  l’ennemi,  le  porte-aigle  Puthod 
étant  étendu  grièvement  blessé.  Le  commandant  Rulhières 
s’élance,  prend  le  signe  de  l’honneur  de  son  régiment  et 
parvient  à pénétrer  dans  un  des  carrés  du  premier  corps. 

Un  dragon  anglais  s’empare  du  drapeau  du  45”,  le 
maréchal  des  logis  Urban,  du  4”  de  lanciers,  s’en  aper- 
çoit, court  sur  le  dragon,  le  jette  par  terre,  et,  après  un 
combat  acharné,  reprend  l’étendard  du  45®  qu’il  rapporte 
au  colonel. 

Le  20  septembre  1854,  à la  bataille  de  l’Alma,  le  co- 
lonel Cler,  du  2“ zouaves  (mort  général  à Magenta),  arrivé 
le  premier  de  son  régiment  au  pied  de  la  tour  du  Télé- 
graphe, arbore  l’aigle  de  son  régiment  sur  l’échafaudage. 
Le  sergent-major  Fleury,  du  1””  zouaves,  qui  a pu  attein- 
dre les  échafaudages  supérieurs  et  soutenir  le  drai^eau  du 
régiment,  tombe  frappé  à la  tête  par  une  balle.  Le  lieu- 
tenant Poitevin,  porte-drapeau  du  39”,  ai'rism  pour  placer 
l’aigle  du  régiment  à côté  de  celles  des  zouaves,  mais  un 
boulet  atteint  en  pleine  poitrine  ce  brave  officier. 

A l’affaire  du  Mamelon  vert  (6  juin  1855),  le  colonel 
Brandon  est  frappé  mortellement  au  moment  où  il  plan- 
tait sur  la  redoute  du  Kamtchatka  l’aigle  du  50®. 

A l’affaire  du  16  août  1855,  le  sous-lieutenant  Bosc, 
porte-drapeau  du  2”  de  zouaves,  fait  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure  et  reçoit  une  balle  en  pleine  poitrine;  le 
sapeur  Ménard,- le  caporal  Blondel  sont  également  blessés 
en  défendant  leur  drapeau. 

Le  8 septembre,  à l’attaque  de  Sébastopol,  le  drapeau 
du  91”  (colonel  Picard)  est  un  instant  enseveli  sous  les 
décombres  du  magasin  à poudre  de  la  batterie  l'usse  de 
la  poterne;  bientôt  le  régiment,  qui  a vu  disparaître  son 
glorieux  insigne,  l’aperçoit  dans  les  mains  crispé.^s  du 
brave  officier  auquel  il  a été  confié,  et  qui  même  en 
mourant  n’a  pas  voulu  le  laisser  échapper. 

Dans  la  même  journée,  Gagnepain,  caporal  au  73”,  est 
blessé  grièvement  en  défendant  le  drapeau  de  son  régi- 
ment. 

Et  dans  cette  guerre  de  1870,  de  quel  héroïsme  nos  sol- 
dats n’ont-ils  pas  fait  preuve  pour  empêcher  leur  cher 
drapeau  de  tomber  entre  les  mains  d’un  ennemi,  dont  la 
supériorité  du  nombre  nous  accablait  do  tous  côtés! 

Aussi,  ces  braves  enfants  sont-ils  tombés  formant  avec 
leurs  cadavres  comme  un  dernier  rempart  à leur  emblème. 

Voilà  les  véritables  martyrs  du  drapeau,  et  ils  ont,  ces 
héroïques  soldats,  la  conscience  du  sacrifice  qu’ils  font  au 
pays.  — Le  di'apeau  les  couvre  d’un  linceul  glorieuse- 
ment éclatant,  et  l’on  s’explique  ainsi  l’abnégation  d’une 
telle  mort  pour  la  patrie. 

Mais  pour  eux,  c’est  l’ami  de  la  France. 

Mais  ce  signe  éclatant,  c’est  la  foi,  l’espérance; 

Le  blason  de  l’armée  et  l’orgueil  du  soldat; 

Le  symbole  sacré  de  son  apostolàt. 

Le  rouge,  c’est  l’oriflamme  de  nos  pères!  c’est  le  sang 
que  tout  soldat  français  est  prêt  à verser  pour  son  jjays! 

Le  blanc,  c’est  l’emblème  de  la  pureté  de  son  cœur; 
c’est  le  souvenir  de  la  cornette  de  bataille  d’Henri  IV, 
lorsqu’il  disait  ; « Suivez  mon  panache  blanc,  vous  le 
trouverez  toujours  sur  le  chemin  de  l’honneur.  » 

Enfin,  le  bleu,  c’est  la  chape  de  saint  Martin,  c’est 
l’azur  du  ciel  réservant  l’apothéose  aux  braves  qui  tom- 
bent sur  le  champ  de  bataille. 

Désiré  Lacboix. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 
François  Borgia,  le  troisième  général  qu’ait  eu  l’ordre 
(les  jésuites, — depuis  canonisé, — s’était  accoutumé  à boire 
très-largement  loi'squ’il  était  homme  du  monde. 
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EiiU'é  dans  les  ordres,  il  pouvait,  malgré  tous  ses 
efForst,  se  restreindre  à la  ration  congrue.  Les  souffrances 
qu’il  éprouvait  quand  il  n’avait  vidé  à son  repas  que  le 
tiers  ou  le  quart  de  l’immense  coupe  dans  laquelle  il  avait 
l'habitude  de  boire  l’emportaient  toujours  sur  son  éner- 
gique volonté.  Et  il  déplorait  amèrement  sa  faiblesse. 

« P’rère,  lui  dit  un  jour  certain  moine,  j’ai  une  idée. 
Chaque  jour,  avant  de  remplir  votre  coupe  pour  le  repas, 
inclinez  au-dessus  un  cierge  allumé,  laissez  tomber  au 
fond  une  goutte  de  cire.  Goutte  à goutte  la  cire  prendia 
la  place  du  vin,  et  goutte  à goutte  l’habitude  se  perdra.  » 
L’idée  parut  bonne  à François  Borgia.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  ne  buvait  plus  que  de  l’eau,  et  ne  s’en  trou- 
vait pas  plus  mal. 


ZOOLOGIE 

LE  PÉLICAN 

Voilà  vraiment  un  oiseau  des  légendes  ! Qui  lui  a valu 
ce  privilège,  non-seulement  chez  nous,  mais  presque  chez 
tous  les  autres  peuples  qui  l’ont  connu  ? Il  serait  puéril 
de  prétendre  que  c’est  sa  singulière  figure  qui  est  cause 
de  cela  : beaucoup  d’autres  oiseaux  aussi  étranges  que  lui 
hantent  les  lacs  qu’il  fréquente.  Qu’est-ce  donc?  Je  ne  sais 
si  l’on  ne  doit  pas  attribuer  cette  spécialité  à la  gravité 
semi-comique  de  l’oiseau,  à son  air  méditatif,  et  surtout 
à la  régularité  de  ses  habitudes  qui  fait  que,  pour  lui,  la 
journée  est  réglée  aussi  bien  que  par  la  meilleure  hor- 
loge. 

Le  moyen  âge,  écho  en  cela  de  l’antiquité,  nous  a 
montré 

Le  pélican  blanc 
Saignant  ses  flancs 
Pour  nourrir  tous  ses  enfants  ! 

C’étaient  tout  simplement  la  mère  et  le  père  dégorgeant 
à leur  progéniture  affamée  les  poissons  à demi  découpés 
et  mis  en  réserve  dans  la  poche  énorme  que  la  nature  leur 
a suspendue  en  garde-manger  sous  le  bec. 

Chez  les  Arabes,  une  autre  légende  règne  sur  les  bien- 
faits des  pélicans.  Tandis  qu’on  construisait  la  Kasbah  à 
la  Mecque,  il  fallait  aller  chercher  de  l’eau  très-loin;  les 
porleurs  manquaient  et  les  maçons  se  plaignaient  d’étre 
sans  ouvrage.  Alors  Allah,  pour  que  la  construction  sainte 
ne  fût  pas  interrompue,  envoya  des  milliers  de  pélicans 
qui  apportèrent  aux  maçons  l’eau  nécessaire  dans  la  poche 
de  leur  bec. 

Les  pélicans  sont  de  très-gros  oiseaux  de  1“  50  à 1“  80 
ue  long,  de  3“  au  moins  d’envergure,  qui  habitent  les 
parties  chaudes  de  l’Europe  et  descendent  volontiers  vers 
les  contrées  tropicales.  Ils  viennent  jusqu’en  Hongrie.  On 
lesTi'Ouve  en  Orient,  à partir  de  la  mer  Noire,  et  sur  tous 
les  grands  cours  d’eau  de  l’Asie.  Mais  c’est  surtout  en 
Afrique  qu’ils  se  montrent  nombreux.  En  Egypte,  ils  se 
réunissent  en  tel  nombre,  qu’on  serait  bien  empêché  d’en 
calculer  la  quantité  : ils  couvrent  littéralement  la  moitié 
d’un  carré  de  7 à 8 kilomètres.  Ces  oiseaux  vont,  au  mi- 
nimum, par  bandes  de  plusieurs  centaines,  jamais  par  10 
ou  12  individus;  ils  ne  font  aucune  différence  entre  les 
eaux  douces  et  l’eau  salée;  ce  qui  leur  importe,  c’est  la 
profondeur,  parce  qu’ils  ne  peuvent  plonger,  ils  no  sont 
aptes  qu’à  pêcher  dans  une  faible  épaisseur  d’eau,  c’est 
pourquoi  ils  recherchent  les  marécages  ou  les  plages  les 
])lus  plates. 

Ce  sont  des  animaux  très-fiers  sous  leur  aspect  placide 
et  indifférent.  Dans  les  pays  oii  rhomiiie  les  jioursuit,  ils 


se  montrent  d’une  défiance  excessive  ; mais  là  où  on  les 
laisse  tranquilles,  ils  nagent  au  milieu  des  bateaux,  comme 
dans  les  ports  du  sud  de  la  mer  Rouge,  et  mangent  dans  la 
main  des  bateliers  comme  les  cygnes  de  nos  jardins  pu- 
blics. C’est  vers  le  mois  d’avril,  et  mieu.x  mai,  que  les 
pélicans  arrivent  dans  le  midi  de  l’Europe;  ils  y repro- 
duisent, puis  émigrent  de  nouveau  en  octobre,  suivant  à 
peu  près  les  hirondelles  comme  arrivée  et  comme  départ. 

La  nourriture  habituelle  de  ces  énormes  oiseaux  con- 
siste en  poisson,  et  comme  ils  sont  d’une  extrême  vora- 
cité, la  quantité  qu’ils  en  détruisent  est  énorme.  En  cap- 
tivité, ils  font  comme  les  canards  et  deviennent  à peu 
près  omnivores.  Leur  bec  est  une  admirable  machine  à 
pêcher;  les  mandibules,  fort  longues,  ne  sont  pas  d’une 
grande  force,  ni  emmanchées  à la  tête  par  des  muscles 
puissants,  mais  elles  sont  terminées  par  une  sorte  d’on- 
glet recourbé  en  crochet  tranchant  et  aigu,  au  moyen  du- 
quel ils  saisissent  le  poisson  et  le  retiennent  assez  poul- 
ie faire  sauter  en  l’air  et  le  recevoir  par  la  tête  dans  leur 
énorme  bec  ouvert,  seule  manière  possible  pour  eux  coo- 
pérer la  déglutition. 

Il  me  souvient  un  jour,  au  Muséum  de  Paris,  d’avoir 
assisté  aux  opérations  de  deux  pélicans  qui,  ayant  trouvé 
un  gros  rat  mort  dans  leur  compartiment,  s’exercaient  à 
l’avaler.  Mais  la  chose  n’était  pas  aussi  facile  à exécutei- 
qu’à  concevoir.  S’ils  avaient  pu  lancer  le  rat  en  l’air, 
l’avaler  en  retombant  n’était  qu’un  jeu.  Mais  il  fallait  le 
lancer  I Là  était  la  difficulté.  Chaque  pélican,  à son  tour, 
saisissait  le  rat  avec  sa  pince  du  bout  du  bec  et  le  faisait 
avancer  vers  la  moitié  de  la  longueur  des  mandibules,  en 
travers;  mais,  alors,  le  rat  pesait  trop  : la  mandibule  flé- 
chissait, le  bec  s’ouvrait,  et  le  rat  retombait  à terre. 

Pendant  ce  temps,  l’autre  attendait  assez  patiemment 
que  le  rat  fût  retombé  pour  faire,  à son  tour,  l’expérience. 
Mais  il  arrivait  que  chacun  à son  tour,  fuiieu.x  et  désap- 
pointé de  ne  pouvoir  bénéfleier  de  cette  aubaine,  s’en 
prenait  à son  partenaire  et  lui  allongeait  des  coups  de  bec 
qui  faisaient  perler  une  tache  rose  entre  les  plumes,  ce 
qui  montrait  la  puissance  de  l’onglet  tranchant  et  la  fai- 
blesse des  mandibules. 

Cela  dura  longtemps.  Lassé  de  ne  voir  aucune  chance 
de  réussite  à ces  entêtés,  je  quittai  la  place,  édifié  sur  les 
moyens  de  pêche  qu’ils  possèdent  et  sur  l’énergie  dont 
leur  arme  est  susceptible. 

Ces  beaux  oiseaux  pêchent  facilement  comme  des 
hérons,  et  se  placent  d’habitude  perpendiculairement  sur 
les  branches,  le  cou  retiré  dans  les  épaules;  à terre,  ils 
se  couchent  souvent  sur  le  ventre.  En  somme,  ce  sont  des 
oiseaux  paresseux  par  goût,  mais  très-actifs  lorsque  leur 
intérêt  ou  leurs  passions  les  poussent. 

_r 

SCIENCE  USUELLE 

REMARQUES  SUR  LE  BERCEMENT  UES  ENFANTS 

Un  médecin  italien  publiait,  en  1760,  les  remarques 
suivantes,  qui  n’ont  rien  perdu  de  leur  actualité  : 

« Je  pense  qu’on  n’endort  les  enfants  en  les  berçant, 
que  parce  qu’on  les  étourdit.  Ce  mouvement  doit  offenser 
les  fibres  très-délicates  de  leur  cerveau,  nuire  à leur  di- 
gestion, altérer  le  lait  dont  ils  sont  nourris,  exciter  des 
vomissements,  des  coliques  et  d’autres  maladies  du  bas- 
ventre,  dont  on  s’étonne  ensuite  de  voir  les  enfants  atteints. 

» Quoique  dans  certain  cas  il  soit  peut-être  avantageux 
il'appeler  le  sommeil  par  l’agitation  douce  et  lente  du  ber- 
ceau, je  crois  que  ces  cas  sont  difficiles  à i-econnaitrc,  et 
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les  abus  de  cette  pratique  sont  si  fâcheux,  qu’il  est  à dé- 
sirer qu’on  la  proscrive  entièrement. 

« Il  est  certain  que  la  distribution  des  forces  qui  don- 
nent le  ton  et  la  vie  aux  organes  du  corps,  est  très-diffé- 
rente dans  te  sommeil  et  dans  la  veille.  C’est  en  détournant 
les  forces  toniques  vers  les  organes  qu’il  agite  le  plus, 
que  le  bercer  endort  les  enfants,  et  qu’il  est  souvent  effi- 
cace dans  plusieurs  maladies  convulsives  des  hommes 
faits. 

« Los  premiers  jours  de  l’homme  sont  presque  entière- 
ment destinés  à un  calme  léthargique  qui  favorise  le  déve- 
loppement et  la  perfection  de  ses  organes.  Mais  lorsque 
ces  premiers  jours  se  sont  écoulés,  lorsque  commençant 
à essayer  ses  sens  d’une  manière  pénible,  l’enfanttémoigne 
par  des  plaintes  légères  qu’il  sent  déjà  le  fardeau  de  son 
existence,  faut-il  étouffer  toujours  ses  plaintes  .et  l’em- 
pêcher de  payer  ce  tribut  à la  nature  ? 

« Ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  laissera  lui-même,  pourvu 
qu’il  n’eût  pas  de  besoin  pressant  et  de  malaise  accidentel. 
Bientôt  il  retombe- 
rait dans  ce  calme 
des  sens  qui  doit 
succéder  à la  fati- 
gue de  leurs  pre- 
mières éprouves. 

Les  nourrices  im- 
patientes qui,  en 
le  berçant,  s’ob- 
stinent à le  rap- 
peler à l’état  de 
stupeur  et  à pro- 
longer le  temps 
marqué  pour  son 
insensibilité,  doi- 
vent craindre  d’a- 
buser des  soula- 
gements qû-elles 
lui  procurent  et 
de  substituer  sou- 
vent des  maux  fu- 
nestes à des  souf- 
frances médiocres 
et  inséparables  do 
la  condition  hu- 
maine. » 


LES  BIJOUX  ARABES 

Do  tout  temps  toutes  les  femmes  du  monde  ont  aimé 
les  plus  belles  parures.  Les  mauresques  dont  on  a dit  trop 
(le  mal  et  peut-être  aussi  trop  de  bien,  en  raffolent.  Elles 
adorent,  tout  comme  les  Parisiennes,  le  mariage  des  fleurs 
et  des  bijoux.  Et  c’est  plaisir  de  voir  combien,  malgré  la 
simplicité  de  leurs  vêtements  les  plus  primitifs,  elles  ont 
su  trouver  pi'étexte  à brimborions  précieux.  Outre  les  bra- 
celets, les  colliers,  les  bagues  et  les  diadèmes  dont  l’usage 
est  connu  de  toutes  les  co(iuettes  de  la  terre,  elles  ont 
des  anneaux  aux  pieds,  de  doubles  et  triples  pendants 
aux  oreilles,  des  agrafes  à tout  propos,  des  chaînes,  des 
épingles-crochets  à leurs  haïcks,  quelquefois  même  des 
pieri’eries  à leurs  voiles. 

Chacun  de  ces  objets  est,  selon  la  fortune,  un  assem- 
blage pittoresque  de  ])erles,  de  diamants,  de  corail  et  de 
globules  et  chaînettes  d’or  ou  d’argent  ingénieusement 
enchevêtrés.  L’agrafe  de  ceinture  que  notre  dessin  repro- 
duit en  est  un  des  plus  curieux  spécimens.  Ses  dimen- 
sions sont  considérables  : elle  ne  mesure  pas  moins  de 
trente  centimètres  en  longueur  sur  quinze  de  hauteur. 


Aussi  chaque  pas  de  la  femme  chargée  de  ces  pende- 
loques est-il  accompagné  d’un  bruissement  particulier  qui 
dénonce  sa  richesse  à travers  les  voiles  dont  elle  se  couvre 
au  dehors. 

Cette  magnificence,  grande  encore  dans  les  familles 
que  les  coups  de  la  fortune  out  épargnées,  s’explique  par 
plusieurs  causes  : La  mode  ne  changeant  point  chez  ces 
dames,  il  est  naturel  que  la  richesse  qui  se  porterait  sur 
des  vêtements  à chaque  instant  renouvelés,  se  place  tout 
d’une  pièce  sur  une  valeur  invariable. 

Les  parures  se  sont  transmises  de  générations  en  géné- 
rations et  se  sont  accumulées  sans  se  modifier.  Dans  les 
cas  de  détresse,  les  pierreries  pouvaient  se  transporter 
plus  aisément  que  toute  autre  richesse,  même  que  l’or  et 
l’argent,  et  sans  courir  le  danger  d’être  revendues  à perte. 
On  peut  ajouter  que  légalement,  sous  la  domination  tur- 
([ue,  la  confiscation  ne  pouvait  atteindre  les  objets  à 
l’usage  de  la  femme;  les  Algériens,  qui  redoutaient  la 
rapacité  du  gouvernement,  pouvaient  à la  fols  assurer 

leur  fortune  et  en 
jouir  en  la  faisant 
étinceler  en  bril- 
lants aux  oreilles 
et  sur  les  bras  de 
leurs  femmes.  La 
misère  a dépouillé 
déjà  beaucoup  de 
ceux  que  la  grillé 
des  pachas  avait 
éjiargnés,  et  l’on 
trouve  aujourd’hui 
plus  de  bijoux  ara- 
bes chez  les  mar- 
chands juifs  et 
dans  les  bureaux 
du  mont-.de-piété 
que  dans  les  inté- 
rieurs maures- 
ques. 

11  est  resté  aux 
indigènes  les  plus 
pauvres  un  goût 
remarquable  et  un 
flair  merveilleux  ; 
aussi,  voyons-nous 
souvent  de  par  nos 
villes  de  l’Algérie  des  bracelets  d’or  pur  aux  jambes  de 
femmes  plus  que  déguenillées.  Et  il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  une  humble  servante  aussi  experte  en  pier- 
reries que  le  plus  fin  joaillier. 


PENSÉES 

— 11  vaut  mieux  s’exposer  à l’ingratitude  que  de  man- 
quer aux  misérables.  — La  Bruyère. 

— Nous  avons  tous  assez  de  force  pour  supporter  les 
maux  d’autrui.  — La  Rochefoucauld. 

— Youlez-vous  qu’on  dise  du  bien  de  vous  : n’en 
dites  point.  — Pascal. 

— TjC  plaisir  le  plus  délicat  des  anjes  vaines  est  de 
découvrir  le  défaut  des  âmes  fortes.  — Vauvenargues. 

— L’homme  envie  la  malignité;  mais  ce  n’est  pas 
contre  les  malheureux,  mais  contre  les  heureux  super- 
bes; et  c’est  se  tromper  que  d’en  juger  autrement. 
Pascal. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Boui'clilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Bijoux  arabes. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


Le  boa  sucuruyu. 


L’Afrique  a le  python,  l’Amérique  le  hoa,  tous  deux 
énormes;  le  premier,  le  plus  grand  des  serpents  encore 
existants  sur  notre  globe,  tous  deux  à queue  préhensile, 
s’enroulant  aux  arbres  et  leur  servant  de  point  d’appui  pour 
écraser  leurs  victimes  entre  les  énormes  replis  de  leurs 
corps. 

Parmi  les  boas,  certains  semblent  rechercher  les  con- 
trées sèches,  d’autres  l’eau  des  marécages  et  les  bords 
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des  grands  lleuves;  tous  ne  quittent  guère  les  forêts;  il 
leur  faut  des  arbres,  nous  venons  de  dire  pourquoi. 
C’est  Latreille  qui  le  premier  a domu’ au  .sururHyu  du  Bré- 
sil le  nom  de  boa-ijiyas,  boa-géant,  parce  qu’il  atteint jus- 
qu’à treize  mètres  de  long.  C’est  un  hôte  ])resque  amphibie 
des  grands  lacs  du  Matto-Grosso,  du  pays  de  Goya  et  des 
marécages  immenses  entretenus  par  le  Ilio-Parana. 

Quoique  le  redoutable  reptile  dont  nous  parlons  se 
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montre  dans  presque  toutes  les  provinces  du  Brésil,  il 
est,  comme  tous  les  serpents,  craintif  devant  riiomme,  le 
fuit,  et  se  trouve  beaucoup  plus  nombreux  dans  les  par- 
ties de  l’intérieur  beaucoup  moins  habitées.  Il  est  la  ter- 
reur des  hommes  et  des  animaux,  il  est  vrai  qu’il  ne  choisit 
guèi’e  ses  victimes,  sa  voi'acité  le  pressant,  un  homme, 
un  cerf  sont  pour  lui  des  proies  faciles. 

Le  sucuruyu,  avant  d’attaquer,  enroule  toujours  sa 
queue  à un  obstacle,  pierre,  l'acine,  tronc  d’arbre , il 
s’élance  subitement  sur  sa  victime  et  cherche  à la  mordre 
à la  gorge;  si  l’animal  ou  l’homme  résiste  et  ai'rache  le 
reptile  à son  appui,  celui-ci  se  déroule  immédiatement, 
et  fuit  vers  l’eau  dans  laquelle  il  se  x'éfugie.  C’est  égale- 
ment dans  l’eau  qu’il  entraîne  sa  victime  étouffée  sous  ses 
enroulements,  pour  l’avaler.  Or , le  travail  de  la  dégluti- 
tion chez  ces  animaux  est  des  plus  laborieux. 

Si  le  serpent  est,  parmi  les  êtres  vivants,  un  des  plus 
cruels  et  l’un  des  plus  destructeurs,  on  dirait  presque 
qu’il  en  est  puni  d’une  manière  spéciale,  si  l’on  pouvait 
penser  qu’un  animal  fait  mal  en  accomplissant  la  mission 
pour  laquelle  il  est  créé,  ce  qui  n’est  pas  supposable. 
Enfin,  l’acte  de  se  nourrir  qui,  pour  d’autres  animaux,  — 
surtout  pour  les  herbivores  et  les  frugivores  — paraît  être 
une  source  sans  cesse  renaissante  de  plaisir,  est,  au  con- 
traire pour  celui-ci,  non  seulement  un  véritable  supplice, 
mais  une  phase  périlleuse  de  son  existence.  Aussi,  avec 
quel  soin  ne  voyons-nous  pas  ces  animaux  explorer 
le  terrain  à une  assez  grande  distance  autour  d’eux  avant 
d’engloutir  leur  proie.  C’est  qu’ils  ont  conscience  que  la 
digestion  va  être,  pour  eux,  une  période  d’engourdisse- 
ment, de  sommeil  sans  défense  pendant  lequel  ils  ont  tout 
à craindre  de  leurs  ennemis. 

Parmi  ces  ennemis  acharnés  et  irréconciliables,  il  est 
curieux  de  compter  au  premier  rang  un  insecte  que  l’on 
ne  s’attendrait  pas  à trouver  si  formidable.  C’est  la 
fourmi.  Les  régions  tropicales  en  contiennent  de  nom- 
breuses, d’innombrables  tribus,  fortement  armées,  qui, 
par  leurs  maraudeurs,  savent  découvrir  le  serpent  digé- 
rant au  plus  profond  des  fourrés  dans  lesquels  il  se  cache 
toujours.  L’attaque  est  prompte  et  décisive:  une  escouade 
envahit  les  yeux,  les  dévore  et  tient  alors  l’ennemi  immo- 
bile et  affolé  à sa  discrétion. 

Le  reste  va  de  soi  : les  éclaireurs  avertissent  le  gros 
des  bataillons  qui  fondent  en  colonnes  pressées  sur  cette 
proie  engourdie  et  l’animal  est  dévoré  vivant,  ne  laissant 
sur  le  sol  que  ses  os  et  ses  écailles. 

La  peau,  le  cuir  de  ces  grands  serpents  est  d’une 
excellente  qualité;  il  y a une  quinzaine  d’années  que 
M.  J.  Cloquet  appela  l’attention  de  l’Académie  des  sciences 
en  lui  présentant  des  chaussures  faites  avec  la  peau  du 
boa;  dans  le  pays,  non-seulement  on  s’en  sert  pour  cet 
usage,  mais  souvent  aussi  pour  confectionner  des  selles 
et  harnais.  Ce  cuir  présente  une  épaisseur  et  une  force 
de  résistance  qu’on  ne  lui  soupçonne  pas  à première  vue, 
et  l’envers  de  la  peau  présente  le  dessin  des  écailles  par 
des  reliefs  et  des  sillons  alternatifs.  Si  l’on  songe  à l’in- 
nombrable quantité  de  grands  ophydiens  que  recèlent  les 
plaines  inondées,  les  lagunes,  les  marécages  et  les  soli- 
tudes inexplorées  du  Rio-Negro  et  des  localités  que  nous 
avons  déjà  reconnues,  on  comprend  quel  nouveau  et  inté- 
ressant débouché  s’ouvre  au  chasseur  du  pays,  pour  un 
produit  qui,  désormais,  prendra  la  valeur  qu’il  mérite. 
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Presque  tout  le  monde  prend  plaisir  à s’acquitter 
des  petites  obligations  : beaucoup  de  gens  ont  de  la 
econnaissance  pour  les  médiocres;  mais  il  n’y  a quasi 


personne  qui  n’ait  de  l’ingratitude  pour  les  grands.  — La 
Rochefoucauld. 

— La  critique  souvent  n’est  pas  une  science  : c’est 
un  métier  où  il  faut  plus  de  santé  que  d’esprit,  plus  de 
travail  que  de  capacité,  plus  d’habitude  que  de  génie.  Si 
elle  vient  d’un  homme  qui  ait  moins  de  discernement  que 
de  lecture,  et  qu’elle  s’exerce  sur  de  certains  chapitres, 
elle  corrompt  et  les  lecteurs  et  l’écrivain.  — La  Biuyère. 

— La  méchanceté  tient  lieu  d’esprit. — Vauvenargues. 

— La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l’homme, 
qu’un  goujat,  un  marmiton,  un  crocheteur,  se  vante  et 
veut  avoir  ses  admirateurs;  et  les  philosophes  même  en 
veulent.  Ceux  qui  écrivent  un  livre  contre  la  gloire  veu- 
lent avoir  la  gloire  d’avoir  bien  écrit;  et  ceux  qui  le  lisent 
veulent  avoir  la  gloire  de  l’avoir  lu;  et  moi  qui  écris  ceci, 
j’ai  peut-être  cette  envie;  et  peut-être  que  ceux  qui  le 
liront  l’auront  aussi.  — Pascal. 


NOUVELLES 

LA  GRANDE  VEUVE 

( Suite  ) 

Quand  la  voiture  eut  disparu  au  détour  du  chemin, 
Alariette  dit  : 

— Elle  est  joliment  distinguée,  cette  femme-là,  elle 
m’a  tout  remuée. 

— Et  elle  est  fameusement  belle,  fit  Albert,  quel  mal- 
heur qu’elle  ne  soit  pas  restée,  j’aurais  fait  d’après  elle 
quelque  chose  de  rudement  chic. 

— Tiens,  fit  Nestor,  voyez  donc  ! 

— Quoi  donc  ? 

— Ces  deux  gâteux,  Brôchon  et  l’autre,  qui  prennent 
la  traverse. 

— Ah  ! les  bandits  ! s’écria  Albert,  s’ils  bougent,  ils  au- 
ront affaire  à moi  ! Au  galop  ! 

— Nous  n’arriverons  pas. 

— Allons  donc  ! J’ai  laissé  le  breack  à la  ferme  de 
Montfleury. 

En  cinq  minutes,  les  jeuncs^gens  furent  à la  ferme,  le 
breack  attelé  les  attendait,  le  cheval  était  gardé  par  un 
superbe  terrier,  qui  se  mit  à bondir  au-devant  de  son 
maître. 

— Bas  les  pattes,  Montretout,  nous  allons  à la  chasse, 
dit  le  peintre,  qui  enleva  Mariette  comme  une  plume  et 
la  plaça  à côté  de  Nestor;  s’élançant  à son  tour,  il  prit  les 
rênes,  et  le  cheval  partit  au  grand  trot;  vingt  minutes 
api’ès,  ils  apercevaient  au  haut  de  la  côte  la  voiture  de  la 
veuve. 

— Allons,  fit  Albert,  les  deux  drôles  ont  pris  la  tra- 
verse de  Barneville,  nous  arriverons  à temps  pour  em- 
pêcher leurs  mauvais  desseins,  si  toutefois  ils  ont  de 
mauvais  desseins. 

— Je  ne  peux  pas  entendre  parler  de  mauvais  dessins, 
dit  Nestor,  en  feignant  d’essuyer  une  larme  absente. 

— Tiens,  pourquoi  donc?  demanda  naïvement  Mariette. 

— Ça  me  rappelle  feu  M.  Ingres. 

— Canaille  ! grogna  Albert,  je  veux  être  roué  si  je  ne 
t’étrangle  pas  en  renti-ant  ce  soir. 

— L’avenir  est  à moi,  fit  Nestor. 

André  Richaud,  que  ses  camarades  avaient  surnommé 
Nestor  sans  savoir  pourquoi,  était  un  jeune  bourgeois 
appointé  de  six  mille  francs  de  rentes.  Il  suivait  partout 
Albert  par  amour  de  l’art,  et  aussi  par  sympathie  pour 
Mariette,  et  quoique  l’art  et  Mariette  se  fussent  montrés 
intraitables,  il  ne  les  en  aimait  pas  moins.  Seulement,  son 
amefur  pour  l’art  s’était  changé  en  estime,  et  son  amour 
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pour  Mariette  était  devenu  une  bonne  amitié  bien  dévouée 
et  bien  sincère.  Doué  d’une  gaîté  de  gamin,  Nestor  était 
la  note  gaie  de  ce  trio  bouffe. 

— Mes  enfants,  dit  Albert,  la  bonne  dame  a dépassé 
Barneville,  elle  est  hors  de  tout  danger,  les  deux  brigands 
n’auront  pas  eu  le  temps  d’arriver  ; si  vous  voulez,  nous 
allons  remonter  la  côte  à pied  ?' 

— Adopté. 

— Où  est  donc  Montretout?  demanda  soudain  Albert. 

— N’est-ce  pas  lui  qui  est  en  arrêt  là-bas  sur  le  fossé  ? 

— En  effet.  Que  diable  tient-il  dans  sa  gueule  ? 

— Mais,  Dieu  me  pardonne,  c’est  un  bonnet  de  coton. 

— Nestor,  s’écria  Albert,  nous  allons  rire. 

— C’est  mon  vœu  le  plus  cher. 

— Arrange-toi  comme  tu  voudras,  il  faut  que  tu  des- 
cendes dans  ce  puits  que  tu  vois  là-bas. 

— C’est  d’autant  plus  facile  qu’il  y a une  corde,  des 
marches  et  presque  pas  d’eau, 

— Quelle  est  cette  folie  ? demanda  Mariette. 

— Une  fois  dans  le  puits,  tu  pousseras  les  cris  les 
plus  féroces  ; va. 

• — Mais... 

— "Va,  te  dis-je,  et  sans  murmurer. 

D’un  bond  Nestor  exécuta  les  ordres  prescrits,  et  l’on 
entendit  soudain  les  cris  les  plus  exorbitants  ü'oubler  le 
silence  de  la  vallée. 

— Au  secours!  criait  Albert  de  son  coté,  au  secours  ! 
on  a assassiné  mon  ami;  cherche,  Montretout,  apporte! 

Un  cri  perçant  et  sincère  répondit  aux  cris  de  fantaisie 
du  jeune  rapin,  et  un  homme  sortit  du  fossé  appréhendé 
au  dos  par  le  brave  Montretout. 

Cet  homme,  c’était  Bréchon;  Albert  s’élança  vers  lui. 

— Ah!  s’écria-t-il,  vous  avez  assassiné  mon  ami; je 
vous  arrête;  et  vous  aussi,  sortez  de  là,  ou  je  vous 
assomme  à coups  de  piei're.  Le  Gaudy  sortit  d’un  air 
piteux.  Les  deux  vauriens  étaient  venus  attendre  madame 
d’Arnestal,  mais  en  apercevant  le  brcack  des  peintres,  ils 
s’étaient  empressés  de  se  cacher.  Albert  avait  compris 
leur  ruse  et  s’était  promis  de  s’en  amuser. 

— Je  vous  arrête  ! s’écriait-il  avec  véhémence.  Suivez- 
moi  chez  le  maire  de  Villers. 

— Hélas  ! pourquoi  donc  faire  , mon  bon  monsieur? 

— Pour  vous  faire  mettre  en  prison. 

— Vous  plaisantez,  bien  sûr  ? 

— Moi  plaisanter  dans  un  semblable  moment,  quand 
mon  pauvre  ami  est  peut-être  mort. 

— Ah  ! que  non  pas,  les  morts  ne  crient  pas  comme 
ça. 

— S’il  n’est  pas  mort,  ce  n’est  pas  votre  faute. 

— Mais,  mon  bon  monsieur,  nous  ne  l’avons  même 
pas  vu. 

Deux  ouvriers  terrassiers  qui  revenaient  de  leurs  tra- 
vaux s’arrêtèrent. 

— Je  vous  prends  à témoin,  dit  Albert,  venez  m’aider 
à sauver  mon  ami,  s’il  en  est  temps  encore  ; et  toi,  Mon- 
tretout, le  premier  qui  bouge,  mange-le. 

Nestor  qui  avait  tout  entendu,  à peine  délivré,  s’élança 
sur  Bréchon. 

— Voilà  mes  assassins!  cria- t-il. 

— Comment  que  ça  s’est  donc  fait?  demanda  l’un  des 
ouvriers. 

— Ah!  c’est  bien  simple:  tantôt  ces  deux  bandits  ont 
insulté  une  dame;  nous  les  avons  menacés  de  les  jeter 
dans  le  puits  de  la  Maison-Blanche  ; pour  se  venger  de 
nous,  ils  se  sont  embusqués,  et  trouvant  mon  camarade 
seul,  ils  l’ont  précipité  dans  le  puits;  nous  sommes  trois 
témoins  et  vous  deux  ça  fait  cinq. 

Marie'te  se  tenait  auprès  de  la  voiture  pour  na  nas 


éclater  de  rire.  Quant  à Bréchon  et  à Le  Gaudy .ilsétaient 
fort  mal  à l’aise  ; ces  mots  : « Nous  sommes  cinq  témoins  » 
les  avaient  terrifiés.  Pour  des  paysans  normands,  avoir 
cinq  témoins  contre  soi,  c’est  être  déjà  pendu.  Ils  croient 
peu  au  pouvoir  de  l’innocence,  et  le  crime  pour  eux  n’est 
effrayant  que  par  le  nombre  des  témoins. 

Bréchon  voyait  qu’il  avait  affaire  à de  fins  matois,  et 
ne  pouvant  deviner  une  plaisanterie,  il  commençait  à 
trouver  son  affaire  mauvaise  et  à penser  que  les  Parisiens 
étaient  peut-être  plus  fins  que  les  Normands  ne  le  suiipo- 
saient;  il  changea  ses  batteries. 

— Ah!  mon  bon  monsieur  l’artiste,  dit-il  en  pleurant, 
est-il  possible  que  des  braves  gens  comme  vous  veuillent 
faire  avoir  de  la  peine  à de  pauvres  diables  comme  nous, 
au  rapport  de  cette  vieille  coquine. 

— Taisez-vous,  misérable  ! s’écria  Mariette. 

— Ah  ! ma  bonne  dame,  ne  vous  pressez  pas  de  dire 
des  misères,  vous  ne  la  connaissez  pas,  voyez- vous  ; dites 
la  vérité  du  bon  Dieu,  la  connaissez-vous? 

— Non,  mais... 

— Ah!  voilà,  fit  Le  Gaudy. 

— Tais-toi,  toi,  laisse-moi  m’expliquer  aveccette  bonne 
dame;  voilà,  vous  ne  la  connaissez  pas,  et,  comme  vous 
êtes  une  bonne  et  honnête  créature,  vous  croyez  que  tout 
le  monde  est  comme  vous,  pas  vrai?  mais  vous  allez  bien 
voir. 

Et  s’adressant  aux  deux  ouvriers,  il  leur  dit  : 

— La  connaissez-vous  t’y,  vous  autres,  la  femme  à 
feu  M.  d’Arnestal  de  la  Maison-Blanche? 

— Une  rude  coquine,  dirent  les  ouvriers. 

Les  trois  artistes  se  regardèrent  interloqués. 

— Je  ne  leur  ai  pas  fait  dire,  s’écria  Bréchon,  vous 
voyez  bien.  Tenez,  je  no  veux  pas  en  parler,  moi,  vous 
ne  me  croiriez  pas;  écoutez  ce  qu’ils  vont  dire,  eux.  Dites 
donc,  vous  autres,  qu’a-t-elle  fait  .cette  pécore  le  jour  de 
son  mariage  ? 

— Elle  s’a  fait  enlever,  répondit  le  plus  vieux  des 
deux  ouvriers. 

— Par  qui  ? 

— Par  un  chien  d’Anglais. 

— Comment  qu’elle  s’est  ensauvée  ? 

— Avec  ses  habits  de  mariée,  dans  un  bateau  de  Bu- 
reau, le  pêcheur  de  Beuseval.  C’est  connu,  le  père  Fouache 
les  a trouvés  en  pleine  mer,  effeuillant  sa  fleur  d’oranger 
pour  régaler  les  congres. 

— L’entendez-vous?  s’écria  Bréchon,. qui  s’apercevait 
de  l’effet  produit  sur  les  trois  artistes.  Combien  de  temps 
qu’elle  est  restée  partie  ? 

— Près  de  cinquante  ans. 

— Qu’est  devenu  son  mari  ? 

— Il  était  comme  fou,  le  pauvre  homme  ! 

— Et  pourquoi  qu’elle  est  revenue  ? 

— Pour  faire  vendre  le  bazar  du  pauvi’c  vieux,  quand 
le  chagrin  l’a  eu  tué. 

— Voilà,  fit  Bréchon  ; si  vous  voulez  prendre  le  parti 
de  cette  vilaine  femme-là  au  détriment  du  pauvre  monde, 
allons  chez  le  maire. 

— Bréchon  et  vous  Le  Gaudy  allez-vous-en  ; mais  si 
vous  m’avez  trompé,  fit  Albert,  moi  et  Montretout  nous 
vous  rattraperons. 

Les  paysans  s’éloignèrent  sans  demander  leur  reste. 

Les  artistes  remontèrent  silencieusement  en  voiture. 

— Eh  bien , madame  Don  Quichotte,  demanda  Albert, 
que  dites-vous  de  tout  cela  ? 

— Je  ne  crois  pas,  je  ne  veux  pas  croire,  ré[)ondit 
Mariette. 

A riiôtelleric  du  liai  Gnülaiime  les  artistes  se  mirent  à 
table,  et  chacun  remarqua  leur  air  grave. 
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Pourtant  peu  à jjeu  leur  visage  se  rassérénait,  et  la 
gaîté  du  lieu  allait  reprendre  ses  droits,  lorsqu’un  pro- 
priétaire des  environs  lança  cette  phrase  qui  ramena  la 
préoccupation  dans  leur  esprit  : 

— Eh  bien,  la  veuve  d’Arnestal  est  repartie;  il  paraît 
qu’on  allait  lui  faire  une  jolie  conduite,  sans  quelques 
Parisiens  qui  se  sont  trouvés  là  bien  à point  pour  la  dé- 
fendre. 

— C’est  qu’ils  ne  la  connaissaient  pas,  dit  le  contrôleur 
des  contributions. 

— C’est  donc  une  bien  horrible  femme?  demanda  Ma- 
riette d’un  air  indifférent. 

— Abl  madame,  plus  horrible  qu’on  ne  saurait  le  dire, 
et  je  vais  vous  raconter 

— Ne  racontez  rien,  monsieur  Justin,  dit  tout  à coup 
une  voix  railleuse,  pour  raconter  il  faut  savoir,  et  vous 
ne  savez  rien,  ni  vous  ni  les  autres. 

Personne  ne  répliqua,  parce  qu’à  rbôtcllerie  du  liai 
Guillaume  on  se  tait  quand  l’bôtesse  parle. 


tons,  ont  été  exécutées  d’après  les  pieri'es  gi’avées  de 
Guay,  alors  graveur  du  roi  et  l’un  des  artistes  qui  aidaient 
de  leurs  conseils  la  marquise  aux  heures  où  il  lui 
plaisait  de  manier  le  crayon  et  le  burin. 


PIERRE  DE  MONTMÂUR 

PRINCE  DES  PARASITES 

S’il  fallait  juger  du  mérite  d’un  homme  sur  le  nombre 
et  la  vivacité  des  attaques  dirigées  contre  lui,  Pierre  de 
Montmaur  compterait  peu  de  rivaux  dans  la  république 
des  lettres.  Il  eut  l’honneur  d’exercer  la  verve  des  écri- 
vains les  plus  célèbres  de  son  temps  : Balzac,  Ménage, 
Furetière,  Sarrasin,  Scarron  lui  ont  décoché  les  épigrammes 
les  plus  acérées,  sans  que  personne  ait  ouvertement  pro- 
testé. Montmaur  lui-même  laissait  sans  riposte  les  coups 
de  ses  adversaires;  certes  son  amour-propre  devait  cruel- 
lement souffrir;  mais  il  se  plaignait  assez  bas  pour  n’étre 


Gravure  de  M'"»  de  Ponipadoiir. 


— Oui,  continua  la  bonnè  dame,  il  n’y  a qu’un  homme 
qui  en  sache  long  là-dessus,  et  ce  n’est  pas  lui  qui  jabotera. 

Après  le  dîner,  Albert  s’approcha  de  l’hôtesse,  et  pre- 
nant son  air  le  plus  doux,  il  lui  dit  ; 

— Maman  Le  Rémois,  qui  c'est-il  donc  cet  homme  qui 
en  sait  plus  que  tout  le  monde,  et  qui  ne  parlera  pas  ? 

La  bonne  dame  lança  par-dessus  ses  lunettes  un  re- 
gard fin  et  railleur  à l’artiste,  et  répondit  : 

— ^ Vous  voulez  savoir  ça,  vous,  curieux?  Eh  bien, 
c’est  M.  le  curé  ! 

( A continuer.)  Jules  Noriac. 


L’ŒUVRE  ARTISTIQUE  UE  MADAME  DE  POMPADOUR 

(Voir  2e  année,  page  257). 

Lu  Mosaüjue,  en  reproduisant  le  frontispice  du  recueil 
des  œuvres  gravées  de  M“®  de  Pompadour,  s’engageait  à 
publier  postérieurement  le  fac-similé  de  quelques-unes 
des  principales  planches  de  l’œuvre.  Nous  donnons  au- 
jourd’hui deux  de  ces  délicates  images  qui,  nous  le  répé- 


pas  entendu,  et  cette  réserve  prouve  qu’il  avait  de  l’esprit. 
Peut-être  ce  prince  des  parasites  sentait-il  que  les  malins 
auteurs  lui  rendaient,  à leur  insu,  un  incontestable  service 
ef  ti-availlaient  à perpétuer  son  souvenir.  N’est-ce  pas 
grâce  à eux  que  son  nom  a vécu  jusqu’à  ce  jour,  et  que 
sa  pédantesque  figure  sera  transmise  à nos  descendants? 

Pierre  de  Montmaur  naquit  en  1576  de  parents  obscurs, 
à Betaille,  village  du  Bas-Limousin.  Ayantperdusa  mère 
dès  l’âge  de  douze  ans,  il  alla  à Bordeaux  étudier  chez 
les  jésuites,  qui  conçurent  de  lui  de  hautes  espérances, 
tant  sa  mémoire  était  surprenante,  et  l’admirent  dans  leur 
ordre.  Il  en  sortit  bientôt  pour  un  motif  imparfaitement 
connu,  dont  ses  ennemis  se  sont  fait  une  arme  contre  lui. 
Après  un  court  séjour  à Avignon,  où  il  exerça,  dit-on,  la 
profession  de  charlatan,  il  vint  à Paris  à la  recherche 
d’une  position  sociale.  Avocat  sans  causes,  il  demanda  à 
la  poésie  de  le  dédommager  des  mécomptes  du  barreau, 
et  composa  force  acrostiches,  anagrammes  et  petites  pièces 
du  même  genre.  En  1617,  il  fut  précepteur  du  fils  aîné  de 
Charles  de  Choiseul,  marquis  de  Praslin,  ef.  devint,  en 
1623,  professeur  royal  de  langue  grecque,  en  remplace- 
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ment  de  Jérôme  Goulu,  qui  s’était  démis  en  sa  faveur, 
moj'ennant  une  certaine  somme.  On  raconte  que  Mont- 
maur  avait  de  plus  promis  audit  Goulu  d’être  son  gendre, 
mais  qu’une  fois  professeur  en  titre,  il  refusa  de  tenir  sa 
parole.  Montmaur  occupa  sa  chaire  durant  vingt-cinq 
années  et  mourut,  à soixante-quatorze  ans,  en  1648. 

Pierre  Montmaur,  né  pour  marmiter,  armé  pour  mentir  : 
telle  est  la  flatteuse  anagramme  que  M.  de  Panières,  un 
de  ses  contemporains,  a composée  en  l’honneur  de  notre 
personnage,  etFuretière  a dit  de  lui  : « C’était  un  fameux 
pédant  de  ces  derniers  temps,  qui  était  hâbleur,  écorni- 
fleur  et  ignorant,  n Voyons  si  Montmaur  avait  droit  à un 
éloge  aussi  complet  et  s’il  possédait  réellement  les  aima- 
bles qualités  qui  lui  sont  ici  généreusement  attribuées. 

Hâbleur,  on  ne  peut 
nier  qu’il  le  fut  à un 
degré  éminent.  Un  trait, 
entre  autres,  fera  juger 
de  sa  forfanterie.  Un 
jour  qu’il  dînait  chez 
M.  le  chancelier,  il  se 
mit,  selon  son  habitude, 
à pérorer  sur  toute  es- 
pèce de  sujets  et  à dé- 
biter de  nombreuses  ci- 
tations d’auteurs  grecs 
et  latins  à propos  d’un 
passage  où  saint  Paul  fait 
allusion  aux  gladiateurs 
et  aux  damnés;  Nicolas 
Bourbon,  un  des  convi- 
ves, qui  se  défiait,  non 
sans  raison,  de  ce  bel 
étalage  d’érudition,  con- 
sulta les  auteurs  cités, 
n’y  trouva  rien  de  ce  que 
Montmaur  avait  dit  et  fit 
part  du  résultat  de  ses 
recherches  à un  ami,  qui 
était  de  la  maison  do 
M.  le  chancelier.  Deux 
jours  après,  Montmaur  y 
revint  dîner  et  fut  bafoué 
par  la  compagnie  ; mais, 
loin  de  perdre  conte- 
nance : « Donnez-moi, 
criait-il,  donnez-moi  Hc- 
sychius,  Manilius,  Stra- 
bon,  que  je  'vous  con- 
fonde tous  !»  — ((  Un 
m’envoya  dire  cela,  ra- 
conte Nicolas  Bourbon, 
à qui  nous  laissons  la 
parole;  je  vins  sur-le-cli amp  et  j’apportai  avec  moi  ces 
livres...  On  procéda  à l’examen,  on  mit  les  livres  sur  la 
table  devant  M.  le  chancelier,  qui  avait  à ses  cotés  deux 
maîtres  de  requêtes,  des  comtes,  des  abbés  et  d’autres 
personnes  de  condition.  Ensuite  M.  le  chancelier  posa  l’état 
de  la  question  d’une  manière  fort  nette  et  fort  précise,  et, 
après  avoir  donné  quelques  éloges  à ma  modestie,  il 
ordonna  à Montmaur  de  vérifier  dans  les  originaux  les 
citations  qu’il  avait  soutenu  être  véritables.  Mais  celui-ci, 
au  lieu  de  le  faire,  se  mit  à chicaner,  à se  plaindre  des 
éditions,  à dire  toute  autre  chose  que  ce  dont  il  était 
question;  enfin  il  ne  chercha  rien  moins  que  de  se  donner 
cause  gagnée.  Ce  débat  dura  environ  une  heure  et  demie  ; 
à la  fin  on  conclut  que  Montmaur  avait  cité  à faux,  et 
la  disi>ute  finit  [)ar  des  éclats  de  rire  de  la  compagnie.  » 


Montmaur  était  passé  maître  en  l’art  du  parasite.  11 
habitait  au  collège  de  Boncour,  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  et  l’on  prêt  ndait  qu’il  avait  choisi  cette 
demeure  dominant  la  ville  pour  mieux  voir  la  fumée  des 
cuisines,  qui  lui  servait  de  boussole  et  d’étoile  polaire. 
Sordidement  avare,  bien  qu’il  eût  de  la  fortune,  il  était 
toujours  en  quête  d’un  dîner;  son  esprit  caustique  lui 
donnait  accès  chez  plus  .d’un  grand  pei'sonnage.  « Mes- 
sieurs, disait-il  à ses  amis,  fournissez  les  viandes  et  le  vin  ; 
moi,  je  fournirai  le  sel.  » Un  poème  latin  du  temps  nous 
révèle  l’emploi  d’une  de  ses  journées.  A cheval  dès  le 
matin,  Montmaur  rôde  à travers  la  ville,  dans  l’espoir 
d’être  admis  à quelque  table  richement  garnie.  Midi  sonne, 
et  ])as  une  porte  ne  s’est  encoi'e  ouverte  devant  lui!  Il 

laboure  de  coups  d’épe- 
rons son  maigre  coursier, 
qui  n’en  peut  mais,  et 
que  des  chiens  hargneux 
persécutent  en  déchirant 
la  vieille  housse  dont  son 
dos  est  couvert.  Enfin,  le 
parasite  aux  abois  reçoit 
l’hospitalité  chez  le  pré- 
sident de  Mesmes;  il 
s’empresse  de  faire  hon- 
neur au  festin  ; quand  sa 
faim  commence  à s’apai- 
ser, il  songe  à son  pauvre 
cheval  et  prie  M.  de  Mes- 
mes de  ne  pas  l’oublier. 
Ce  jjicux  devoir  accom- 
pli, Montmaur  croit  né- 
cessaire de  payer  son 
écot  en  médisant  des  an- 
ciens et  des  modernes, 
des  morts  et  des  vivants, 
de  telle  sorte  que  son 
hôte  est  obligé  de  lui 
fermer  la  bouche.  L’im- 
prudent écornifleur  re- 
connaît qu’il  a franchi  les 
bornes,  et,  craignant  que 
l’intempérance  de  sa  lan- 
gue ne  le  bannisse  d’un 
logis  oii  les  repas  sont  si 
copieux,  demande  hum- 
blement pardon  au  pré- 
sident: il  veut  se  jeter  à 
genoux,  mais  tombe  et 
se  met  le  visage  en  sang. 
Prenant  congé  de  la  com- 
pagnie, Montmaur  va 
voir  son  cheval  à l’écurie, 
c’est  l’heure  où  dînent  les  palefreniers;  à la  vue  des  plats, 
son  appétit  se  réveille;  il  mange,  boit  sans  mesure  et 
roule  enfin  sur  le  sol  ivre  mort.  Les  valets  dansent 
d’abord  en  chantant  autour  de  lui,  puis,  ne  pouvant  l’ar- 
racher au  sommeil,  le  bernent  avec  un  tel  entrain  qu’un 
muletier  charitable  intervient  et  met  fin  à ce  jeu  sans 
pitié. 

t A contiinier.) 


LES  BAllOMÈTKES  DU  VILLAGE 
Au  village,  tout  est  baromètre. 

Parmi  les  oiseau.x  de  basse-cour,  les  pigeons  sont  à 
peu  près  les  meilleurs  indicateurs  du  temps.  Quand  ils  se 
posent  sur  la  couverture  d’une  grange  en  présentant  le 
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jabot  au  levant,  soyez  assuré  qu’il  pleuvra  le  lendemain, 
s’il  ne  pleut  pas  déjà  pendant  la  nuit. 

S’ils  rentrent  tard  au  colombier,  s’ils  vont  butiner  au 
loin  dans  la  plaine,  signe  de  beau  temps.  S’ils  regagnent 
le  logis  de  bonne  heure,  s’ils  picorent  aux  environs  de  la 
ferme,  pluie  imminente. 

Les  pronostics  des  poules  ne  sont  pas  moins  certains  ; 
quand  elles  se  roulent  dans  la  poussière  en  hérissant  leurs 
plumes,  signe  d’orage  prochain. 

Même  prophétie  de  la  part  des  canards  quand  ils  se 
mettent  à plonger,  à battre  des  ailes  et  à se  poursuivre 
joyeusement  sur  la  mare. 

Si,  par  un  temps  magnifique,  le  paysan  voit  sa  vache 
passer  la  langue  sur  les  murs  de  son  étable,  il  se  hâte  de 
rentrer  son  fourrage.  La  vache  lèche  le  salpêtre  que  l’hu- 
midité de  l’atmosphère  fait  suinter  de  la  muraille  ; pluie 
pour  le  lendemain. 

Encore  de  la  pluie  si  les  abeilles  rentrent  longtemps 
avant  le  coucher  du  soleil  et  avec  un  maigre  butin. 

Même  pronostic  lorsque  les  corbeaux  sont  éveillés  de 
bonne  heure  et  qu’ils  crient  plus  qu’à  l’ordinaire.  Quand, 
au  contraire,  les  pierrots  sont  matineux  et  babillards, 
c’est  du  beau  temps  pour  l’après-midi. 

Les  hirondelles  volent-elles  en  rasant  la  terre,  ro;age 
n’est  pas  loin  ; disparaissent-elles  dans  les  nuages,  vous 
pouvez  vous  ïTiettre  en  route.  Quand  le  rossignol  chante 
clair  toute  la  nuit,  on  peut  compter  sur  un  beau  temps  le 
lendemain.  C’est  tout  le  contiaire  quand  les  grenouilles 
entament  leurs  concerts,  quand  les  chouettes  houloulent 
et  quand  les  bej-geronnettes  sautillent  le  long  des  fossés. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  et  les  oiseaux 
qui  indiquent  aux  paysans  les  changements  de  temps. 

Si  le  matin  la  lame  de  la  faux  reste  sèche,  bon  signe; 
si  elle  prend  l’humidité  et  se  teinte  de  bleu  et  de  rose, 
c’est  de  la  pluie  à courte  échéance. 

Quand  le  batteur  en  grange  voit  son  crible  détendu  et 
son  fléau  récalcitrant,  pluie.  Pluie  également,  lorsque  les 
gerbes  de  blé  et  d’avoine  pèsent  plus  qu’à  l’ordinaire. 

Le  bùcheran  qui  va  au  bois  consulte  sa  cognée  comme 
le  faucheur  interroge  sa  faux;  si  la  hache  est  nette  et 
luisante,  la  journée  sera  belle;  mais  si  elle  est  terne  et 
si  le  manche  ne  glisse  pas  dans  la  main,  gare  au  bouillon 
de  grenouille. 

En  automne,  la  gelée  blanche  indique  la  pluie,  et  la 
rosée  le  beau  temps. 

La  lune  est  encore  un  excellent  baromètre.  Si  elle  est 
entourée  d’un  cercle  blafard,  c’est  de  la  pluie;  si  le  cer- 
cle e.st  rouge,  c’est  du  vent;  si  sa  clarté  est  pure  et  vive, 
c’est  du  beau  temps. 


LES  CONTES  d’aUTREFOIS 

LE  LIVRE  D’HEURES  DU  SOLDAT 

Un  soldat  étant  entré  avec  son  régiment  dans  une 
église  de  Glascow  (Ecosse)  un  dimanche,  pour  y entendre 
le  service  divin,  au  lieu  de  prendre  une  bible,  comme  ses 
camarades,  tira  de  sa  poche  un  jeu  de  cartes,  qu’il  étala 
devant  lui,  avec  le  même  sérieux  qu’un  livre  de  prières. 
Les  assistants,  et  surtout  le  sergent  qui  était  près  de  lui, 
ne  tardèrent  pas  à s’en  apercevoir,  et  ce  dernier  lui  or- 
donna de  remettre  les  cartes  dans  sa  poche,  en  lui  repré- 
sentant le  scandale  d’une  pareille  conduite.  Le  soldat 
écouta  les  remontrances  de  son  sergent,  sans  répondre 
un  seul  mot,  et  continua,  avec  le  même  sérieux,  à tenir 
les  yeux  attachés  sur  son  jeu  de  cartes  dans  une  attitude 
dévote  et  contemplative. 


Le  service  fini,  le  sergent  ordonna  au  soldat  de  le 
suivre,  et  le  conduisit  au  shérif  de  la  ville,  auprès  duquel 
il  porta  une  plainte  en  foi'me  contre  le  soldat,  à cause  du 
scandale  qu’il  avait  occasionné  dans  l’église. 

— Eh  bien  ! dit  le  shérif  au  soldat,  tu  ne  peux  rien 
alléguer  pour  ta  justification  ; attends-toi  donc  à être  puni 
sévèrement. 

— Je  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons,  répondit  le 
soldat,  si  votre  Seigneurie  veut  m’entendre. 

— J’y  consens;  explique-toi. 

— J’aurai  donc  l’honneur  de  dire  à votre  Seigneurie 
que  je  suis  un  pauvre  diable,  qui  ne  reçois  que  cinq  sols 
par  jour,  lesquels,  vous  en  conviendrez,  suffisent  à peine 
pour  les  pressants  besoins  de  la  vie  ; aussi  ne  doit-il  pas 
paraître  étonnant  que  je  n’aie  pas  de  quoi  acheter  une 
bible  ou  un  livre  de  prières. 

Ici  notre  soldat  tira  son  jeu  de  cartes  de  sa  poche  et 
de  l’air  le  plus  sérieux  : 

« En  voyant,  dit-il,  un  as,  qui  signifie  un,  je  me  rap- 
pelle un  seul  Dieu,  créateur  et  conservateur  de  toutes 
choses  ; quand  je  vois  un  deux  et  un  trois,  je  me  souviens 
qu’il  y a trois  personnes  en  Dieu  : le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  un  quatre  me  fait  souvenir  des  quatre  évan- 
gélistes : Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean;  un  cinq  me  rap- 
pelle l’idée  des  cinq  vierges,  auxquelles  il  fut  ordonné 
de  tenir  leurs  lampes  allumées;  il  est  vrai  qu’elles  étaient 
dix,  mais  il  y en  avait  cinq  qui  étaient  filles,  comme  le 
sait  votre  Seigneurie.  Quand  je  considèi’e  un  six,  je  pense 
que  Dieu  a créé  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours;  et  quand 
je  vois  un  sept,  il  m’indique  que  Dieu  s’est  reposé  le 
septième  jour;  si  mes  yeux  contemplent  un  huit,  mon 
esprit  se  représente  les  personnes  justes  échappées  du 
déluge  universel.  Un  neuf  me  rappelle  les  neuf  lépreux; 
je  sais  bien  qu’ils  étaient  dix,  mais  un  seul  remercia 
Notre  Seigneur.  Un  dix  me  fait  songer  aux  dix  comman- 
dements de  Dieu. 

Quand  le  soldat  eut  ainsi  passé  en  revue  toutes  les 
basses  cartes,  il  prit  un  valet.  — Cette  carte,  dit-il,  désigne 
un  coquin,  un  maraud,  un  drôle,  et  il  la  mit  dé  côté  ; ii 
passa  ensuite  à la  reine  ou  dame,  en  disant  : Cette  dame 
me  fait  souvenir  de  la  reine  de  Saba  qui  vint  visitei 
Salomon. 

Le  roi  me  rappelle  que  je  dois  sans  cesse  adorer  le  roi 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  bien  servir  mon  souverain, 
Georges  III,  roi  d’Angleterre. 

— A merveille,  dit  le  shérif  qui  avait  écouté  attenti- 
vement; mais  pourquoi  ne  dis-tu  rien  du  valet? 

— Je  puis  également,  lui  répondit  le  soldat,  vous  sa- 
tisfaire au  sujet  de  cette  carte,  si  vous  voulez  me  pro- 
mettre de  ne  pas  vous  fâcher. 

— Je  te  le  promets.  Continue, 

— Eh  bien!  le  valet  est  un  coquin,  le  plus  grand  co- 
quin que  je  connaisse;  c’est  le  sergent  qui  m’a  amené 
devant  vous. 

— N’as-tu  plus  rien  à dire? 

— Si  je  compte  le  nombre  des  points  dans  un  jeu  de 
cai'tes,  je  trouve  qu’il  y en  a t7’ois  cent  soixante-cinq,  c’est- 
à-dire  autant  de  points  qu’il  y a de  jours  dans  l’année;  je 
trouve  également  cinquante-deux  cartes  dans  un  jeu,  c’est- 
à-dire  autant  de  semaines  qu’il  y en  a dans  l’année.  De 
sorte,  qu’au  besoin,  un  jeu  de  cartes  me  sert  de  récréa- 
tion, de  bible,  d’almanach  et  de  livre  de  prières. 

Le  shérif  satisfait  de  la  tournure  de  l’esprit  et  de 
l’excuse  ingénieuse  du  soldat,  lui  mit  une  pièce  d’or  dans 
la  main,  en  lui  disant  : qu’il  était  le  camarade  le  plus 
plaisant  qu’il  eût  jamais  vu. 

Il  ordonna  à son  cuisinier  de  le  bien  régaler,  et  il  lui 
demanda  son  discours  par  écrit. 
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SCIENXE  USUEELE 

LES  INSTRUMENTS  MESUREURS 

Les  applications  les  plus  élémentaires  de  la  science 
aux  besoins  de  la  vie  usuelle  sont  souvent  celles  dont  la 
théoi'ie  échappe  le  plus  facilement  à notre  attention  ou  à 
notre  examen  : c’est  pourquoi  il  nous  a paru  intéressant 
de  préciser  les  divers  principes  sur  lesquels  repose  la 
construction  de  quelques  appareils  que  nous  groupons 
sous  le  titre  d'instruments  mesureurs. 

A tout  seigneur,  tout  honneur.  Nous  donnerons  le 
pas  au  baromètre,  ainsi  nommé  de  deux  mots  grecs  : 
baros,  pesanteur,  et  metron,  mesure,  comme  ayant  mar- 
qué dans  l’histoire  des  découvertes  utiles  et  fécondes  un 
des  plus  mémorables  progrès  (1). 

En  dépit  du  démenti  que  semblait  donner  à cette  as- 
sertion certains  phénomènes  dont  ils  n’arrivaient  pas  à 
trouver  l’explication,  nos  ancêtres  purent  ouvertement 
déclarer,  jusqu’au  milieu  du  dix-septième  siècle,  que  « la 
nature  avait  horreur  du  vide  »,  et  méconnaître  tous  les 
effets  de  pesanteur  de  la  couche  atmosphérique  qui  nous 
environne. 

La  pompe  à élever  les  eaux  était  connue,  qui,  cepen- 
dant, ne  fonctionne  qu’en  vertu  du  double  principe  du 
vide  produit  dans  un  tube  par  l’aspiration,  et  de  l’atmo- 
sphère pesant  sur  une  nappe  d’eau  qu’elle  refoule  dans 
ce  meme  tuyau  où  le  vide  a été  fait.  Depuis  des  siècles 
et  des  siècles,  les  fontainiers  construisaient  ces  appareils 
d’élévation  hydraulique,  quand  certains  de  ces  artisans, 
un  jour,  en  Italie,  ayant  voulu  établir  une  pompe,  dont  le 
tube  d’aspiration  mesurait  plus  de  10  mètres  26  centi- 
mètres, ou  environ  32  pieds  d’alors,  se  heurtèrent  à une 
absolue  impossibilité  de  fonctionnement  : l’eau  était  re- 
foulée jusqu’à  32  pieds,  mais  s’arrêtait  là,  malgré  toutes 
les  dispositions  adaptées. 

Un  jjhysicien,  un  sagace  observateur,  Torricelli,  se 
rencontra  pour  chercher  et  trouver,  ou  plutôt,  pour  hasar- 
der l’explication  de  cet  énigmatique  empêchement.  Il  dit  ; 
« Nous  sommes  entourés  d’une  atmosphère,  d’une  épais- 
seur d’air,  dont  le  poids  agissant  par  compression  sur  les 
nappes  d’eau,  refoule  le  liquide  dans  les  tubes  dont  on  a 
extrait  l’air  qui  occuperait  la  place;  mais  un  moment 
vient  où  l’équilibre  s’établissant  entre  le  poids  de  l’épais- 
seur atmosphérique  et  la  colonne  d’eau  refoulée,  le  niveau 
d’élévation  de  la  colonne  d’eau  ne  saui-ait  être  dépassé.  — 
Et  il  conclut  qu’une  colonne  d’eau  de  32  pieds  d’élévation 
avait  le  poids  équilibrant  celui  de  la  masse  atmosphé- 
rique. 

Ce  n’était  encore  là  qu’une  assertion  purement  gra- 
tuite; mais  le  physicien  italien  en  démontra  la  valeur 
quand,  ayant  calculé  le  rapport  de  pesanteur  existant 
entre  l’eau  et  le  mercure,  et  ayant  trouvé  que  le  poids 
d’une  colonne  d’eau  de  32  pieds,  avait  pour  équivalent 
celui  d’une  colonne  de  mercure  de  28  pouces,  il  fit  l’expé- 
rience suivante  : Ayant  pris  un  tube  de  3 pieds  environ, 
fermé  par  un  bout,  ouvert  de  l’autre,  il  Remplit  de  mer- 
cure; puis,  le  bouchant  avec  le  doigt,  comme  nous  voyons 
fîg.  1,  il  le  renversa  sur  une  cuvette  contenant  une  cer- 
taine quantité  de  ce  même  métal  fluide,  comme  nous 
voyons  fig.  2;  et  il  arriva  que,  quand  il  eut  enlevé  son 
doigt,  la  colonne  de  mercure  se  maintint  dans  le  tuhe  à 
cette  même  hauteur  de  28  pouces,  qu’il  avait  indiquée 


(1)  Voyez  la  Mosaïque,  !''«  année,  page  317,  la  notice  intitulée: 
Que  Torricelli,  Pascal  et  Otto  de  Gueriche  doivent  être  considérés 
comme  ayant  indirectement  préparé  Vinoention  de  la  machine  à 
vapeur. 


comme  équivalant  en  poids  à celte  des  32  pieds  d’eau,  en 
laissant  au  haut  du  tube,  entre  les  points  a et  6,  un  espace 
incontestablement  vide. 

Cette  démonstration,  si  concluante  qu’elle  pût  paraître 
à tout  esprît  non  lîvré  à l’entêtement  routinier,  ne  fut 
cependant  reconnue  comme  telle,  que  grâce  à la  consé- 
cration qu’elle  reçut  de  l’idée,  aussi  simple  que  lumineuse, 
venue  à un  Français  de  génie.  Biaise  Pascal,  qui  acheva 
la  défaite  des  partisans  de  l’ancienne  doctrine  physique, 
par  la  fameuse  expérience  dite  du  Puy-de-Dôme,  renou- 
velée à Paris  sur  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie,  — 
où  la  statue  du  grand  physicien  en  rappelle  aujourd’hui 
le  souvenir. 

Si  la  couche  atmosphérique  a une  pesanteur,  comme 
l’atteste  la  démonstration  de  Tonâcelli,  — se  dit  Pascal, 
— cette  pesanteur  doit  devenir  moindre  à mesure  qu’on 
s’élève  dans  cette  même  couche,  qui,  par  rapport  aux 
corps  sur  lesquels  elle  est  appelée  à exercer  sa  pression, 
doit  alors  perdre  de  son  étendue  relative. 

Il  chargea  donc  son  beau-frère,  M.  Périer,  qui  habitait 
alors  Clermont  en  Auvergne  de  renouveler  dans  la  ville 
même  de  Clermont  d’abord  l’expérience  de  Torricelli,  en 
notant  avec  la  plus  grande  attention  sur  le  tube  le  point 
où  le  mercure  s’élèverait , puis  d’aller  répéter  le  même 
jour  cette  expérience  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  qui, 
on  le  sait,  s’élève  à près  de  quinze  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Or  il  arriya  qu’en  effet,  au  haut  de 
la  montagne,  le  niveau  de  refoulement  du  mercure  dans 
le  tube  se  trouva  de  beaucoup  inférieur  au  niveau  observé 
dans  la  ville.  Pascal  avait  calculé  juste.  La  théorie  de  Tor- 
ricelli était  triomphalement  vérifiée,  et  le  baromètre  était 
inventé  qui,  comme  instrument  de  précision  est  surtout 
employé  pour  la  mesure  des  hauteurs.  L’installation  de 
cet  instrument  est  des  plus  simples  : soit  comme  nous  le 
voyons  (fig.  3),  un  tube  recourbé,  fermé  par  son  extrémité 
supérieure,  librement  ouvert  par  l’autre.  Nous  l’avons 
rempli  de  mercure  en  le  retournant,  puis  quand  nous 
l’avons  renversé  sur  lui-même,  nous  avons  obtenu  une 
colonne  de  mercure  en  équilibre,  que  nous  pourrons 
attacher  contre  une  planchette,  où  des  degrés  espacés 
d’un  centimèti'e  sei'ont  marqués,  et  dont  te  chiffre  76  (cen- 
timètres) correspondra  à l’éqmlibi’e  normal  du  liquide 
métallique.  L’abaissement  relatif  de  la  colonne  indiquera 
une  pression  atmosphérique  moindre, l’élévation,  au  con- 
traire, une  pression  plus  grande.  Pour  rendre  les  mouve-'’ 
ments  de  l’appareil  plus  facilement  appréciables,  nous 
pourrons  placer  à la  surface  du  mercure  un  petit  poids 
flotteur  attaché  à la  corde  d’une  poulie  qui,  en  tournant, 
par  le  fait  de  l’ascension  ou  de  la  chute  du  poids,  conduira 
une  aiguille  devant  un  cadran  gradué.  Ce  sera  le  baro- 
mètre à cadran  (fig.  4)  fort  peu  employé  par  les  savants, 
mais  assez  généralement  adopté  par  les  gens  du  monde 
qui  lui  demandent  des  pronostics  météorologiques.  Étant 
donné  en  effet  que  les  vents  qui  soufflent  en  tels  ou  tels 
lieux,  et  qui  d’ordinaire,  selon  ces  lieux,  amènent  ou 
chassent  les  nuages  pluvieux,  il  va  de  soi  qu’il  s’ensuit 
des  variations  dans  l’état  normal  de  pression  atmosphé- 
rique. 

De  là  les  inscriptions  ; Beau  temps,  très-sec,  variable, 
grande  pluie, etc., que  nous  voyons  mises  sur  ces  cadrans, 
et  qui  ne  méritent  en  réalité  qu’un  crédit  de  probabilité 
approximative  et  purement  relatif. 

Le  thermomètre  (de  thermos,  chaleur)  qu’on  a coutume 
de  joindre  au  baromètre,  comme  nous  le  voyons  fîg.  4, 
est  un  instrument  que  scs  nombreux  usages  et  ses  indi- 
cations devenues  populaires  ont  rendu  familier  à tout  le 
monde,  et  que  nous  pourrions  nous  dispenser  de  décrire. 
Simplement  composé  d’un  tube  capillaire  renflé  par  un 
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bout  et  clos,  à rintérieur  duquel  est  enfermée  une  petite 
quantité  d’alcool  ou  de  mercure,  le  thermomètre  fonc- 
tionne en  vertu  du  principe  de  dilatation  des  corps  par  la 
chaleur.  La  liqueur  indicatrice  ayant  été  emprisonnée 
dans  le  tube,  on  met  celui-ci  dans  la  glace  pilée,  et  au 
point  où  s’arrête  le  liquide  contracté  par  le  froid  on 


marque  0,  en  prenant  pour  limite  d’une  échelle  divisée  en 
cent  degrés  le  point  où  cette  même  colonne  monterait  si 
le  tube  était  plongé  dans  l’eau  bouillante.  Au-dessous  de 
zéro  sont  marqués  les  degrés  dits  de  froid,  au-dessus  les 
degrés  dits  de  elialetir. 


'['hygromètre  (de  ugros,  humide)  est  un  instrument  des- 
tiné à apprécier  le  plus  ou  moins  d’humidité  répandue  dans 
l’air.  On  en  a imaginé  de  plusieurs  sortes;  le  plus  com- 
munément employé  est  celui  de  Saussure,  que  nous  voyons 
représenté  figure  5. 

Ce  petit  appareil,  dit  aussi  hygromètre  à cheveu,  doit 
son  fonctionnement  à la  propriété  que  possède  les  che- 


veux, ainsi  que  beaucoup  d’autres  corps  végétaux  et  ani- 
maux, d’absorber  l’humidité  et  d’en  éprouver  une  dilatation 
fort  sensible.  Pour  établir  cet  hygromètre,  on  débarrasse 
le  cheveu  dont  on  doit  se  servir  de  son  enduit  graisseux 
naturel  par  un  lavage  dans  un  liquide  dissolvant  des  corps 
gras,  comme  l’éther;  après  l’avoir  amené  à parfaite  siccité, 
on  le  fixe  par  un  bout  au  point  a,  et  on  l’enroule  par 
l’autre  sur  la  petite  poulie  t,  à laquelle  pend  le  poids  g,  et 
qui  conduit  une  aiguille  devant  un  cadran;  on  porte  l’ap- 
pareil dans  un  lieu  très-sec,  où  on  le  règle  de  façon  à ce 
que  le  cheveu,  par  sa  tension,  amène  l’aiguille  au  haut  du 
cadran  ; puis  on  le  porte  dans  un  lieu  très-humide,  et  l’on 
marque  le  point  extrême  où  descend  l’aiguille  par  le  fait 
de  la  dilatation  du  cheveu  ; on  divise  l’espace  parcouru 
par  l’aiguille  en  100  degrés,  qui  doivent  ensuite,  selon  le 
plus  ou  moins  de  vapeurs  humides,  répandues  dans  l’aii' 
où  l’instrument  sera  exposé,  indiquer  la  proportion  hygro- 
)nétrique. 

On  peut  rapprocher  de  l’hygromètre  proprement  dit 
ces  hygroscopes  {itgros,  humide,  et  scopéin,  observer)  qui, 
sous  forme  de  moine  mettant  ou  ôtant  son  capuchon,  de 
berger  sortant  d’une  maison  ou  y rentrant,  peuvent,  en 


tant  que  pronostics  météorologiques,  suppléer,  dans  une 
certaine  mesure,  les  indications  plus  précises  du  baro- 
mètre. Dans  ces  jouets  scientifiques,  le  mouvement  est 
dû  le  plus  ordinairement  à une  corde  à boyau  qui  s’al- 
longe ou  se  raccourcit  selon  que  la  sécheresse  ou  l’humi- 
dité en  modifie  le  degré  de  torsion. 

Un  autre  hygromètre  fort  connu,  mais  qui  n’est  guère 
usité  que  pour  des  expériences  scientifiques,  à cause  du 
calcul  d’appréciation  qu’il  exige,  est  celui  de  Daniel  (fig.  C), 
qui  a p<)ur  principe  le  froid  résultant  de  l’évaporation  de 
l’éther.  En  a est  une  boule  creuse  contenant  une  certaine 
quantité  d’éther,  dans  lequel  baigne  un  petit  thermomètre  ; 
en  h le  tube,  qui  est  clos,  est  recouvert  d’une  enveloppe 
de  fine  étoffe.  Pour  opérer,  on  verse  sur  cette  étoffe  quel- 
ques gouttes  d’éther,  dont  la  rapide  évaporation  emprunte 
et  soustrait  à l’ensemble  de  l’appareil  le  calorique  noimal 
qu’il  possède,  d’où  abaissement  de  température  sur  la 
boule  a,  à la  surface  de  laquelle  la  vapeur  aqueuse  du 
lieu  se  condense,  et  dont  on  estime  le  plus  ou  moins  d’in- 
tensité en  observant  et  en  comparant  les  difféiences  de 
degrés  marqués  par  le  petit  thermomètre  intérieur,  au 
moment  de  la  condensation  des  vapeurs  en  rosee,  et  au 
moment  où  cette  buée  se  dissipe. 

(A  continuer.) 

L’iinprinncur-gérant  : A.  BourdilUtit,  13,  quni  Voltaire.  Paris. 
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IVIEILLES  ÉGLISES  DE  FRANCE] 


Siiint-Jean-au-M.-ii’clié,  a Tiaiyr 


Tio}'l-s  est  la  ville  aux  helles  éj^lises.  (Jn  y compte 
t rois  églises  collégiales  : la  cathédrale,  Saint-Étienne, 
Saint-Urbain,  et  treize  églises  paroissiales  et  succursales  ; 


Sainl-JacqueS-aux - iNonnaiiis  , Saint- Jean-au-Marche  , 
Saiiit-Uemy,  Sainte-Madeleine,  Saint-Niziei',  Saint-J Iimis, 
Saint- Aveiitin  , Saint- lAobcrt , Saint-Pantaléun  , Saint- 


3»;  aiiQéi.’,  laiâ 
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Nicolas,  Saint-Gilles,  Saintc-Saviiie  et  Saint-Martin-cs- 
Aires. 

Notre  gravure  représente,  avec  une  scrupuleuse  fidélité, 
l’une  des  plus  anciennes  églises  et  non  la  moins  curieuse  : 
l’église  Saint-Jéan-au -Marché. 

Quand  nous  disons  : « une  des  plus  anciennes  »,  en- 
tendons-nous. Les  vieilles  basiliques  ne  ressemblent  point 
à nos  édifices  actuels,  que  l’on  construit  en  un  an.  Elles 
sont  l’œuvre  des  siècles.  Entre  l’homme  qui  posa  la  pre- 
mière pierre  et  l’artisan  hardi  qui  jAcha  la  croix  sur  la 
pointe  du  clocher,  bien  des  générations  sont  nées  et  sont 
mortes.  Telle  église  commencée  à l’époque  du  sévère 
plein  cintre  roman,  n’a  été  achevée  qu’aux  derniers  jours 
de  l’ogive  et  aux  premiers  de  la  Pv,enaissance.  Exemples  ; 
Notre-Dame  de  Paris  et  Saint-Jean  de  Troyes.  ' 

C’est  à Saint-Jean  de  Troyes,  si  l’on  en  croit  la  tradi- 
tion, que  Louis  le  Bègue  aurait  été  couronné  par  le  pajje 
Jean  YIII.  Cet  événement  se  passa  en  878.  Comme  on  le 
voit,  la  construction  de  cette  église  remonterait  à une 
époque  suffisamment  respectable.  La  tradition  ajoute  que 
ce  roi,  plus  généreux  qu’éloquent,  fit  don  au  trésor  de 
l’église  d’ùne  magnifique  couronne  d’or  massif.  La  vérité 
est  qiie  cette  couronne  a bien  réellement  existé.  En  1525, 
elle  prit  le  chemin  de  Madrid  et  servit  à la  rançon  du  roi 
François  P'',  fait  prisonnier  à Pavie.  Seulement,  les  sa- 
vants troyens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’identité  du  dona- 
teur. Au  lieu  d’attribuer  cet  acte  de  libéralité  à Louis  le 
Bègue,  quelques-uns  on  font  honneur  à Henry  V,  roi 
d’Angleterre. 

Après  le  funeste  traité  de  Troyes,  par  lequel  Charles  Vil 
était  déchu  de  ses  droits  au  trône,  et  la  France  entière 
léduite  en  province  anglaise,  Saint-Jean  avait  été  visité, 
en  effet,  par  Henri  V,  dans  une  circonstance  mémorable. 
Il  y avait  fait  consacrer  son  mariage  avec  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  VI  et  d’Isabeau  de  Bavière.  Il  est 
possible  qu’il  ait  laissé  à l’église  la  courogne  d’or  comme 
souvenir  de  cet  événement.  Les  vieux  papiers  font  égale- 
ment mention  d’un  riche  manteau  de  brocart  que  ce 
prince  avait  donné,  à l’église  Saint-Jean.  Le  manteau  a 
disparu  comme  la  couronne. 

Ce  fait  historique  est  le  seul  fait  notable  dont  Saint- 
Jean  ait  été  le  témoin.  Les  rois  et  les  seigneurs  y ve- 
naient peu. 

Comme  son  nom  l’indique  : Saint- Jean -au- J/arc/ié, 
le  vieux  sanctuaire  était  fréquenté  plus  particulièi’ement 
par  les  marchands  et  surtout  par  les  marchands  étrangers. 
Flamands,  Vénitiens,  Lucquois  et  Espagnols,  attirés  à 
Troyes  par  l’importance  de  ses  foires  célèbres. 

Autrefois,  les  échoppes,  les  baraques  et  les  étaux  se 
groupaient  autour  de  l’église.  Peu  à peu  des  maisons  se 
substituèrent  à ces  constructions,  qui  n’avaient  rien  de 
fixe.  C’est  ce  qui  explique  comment,  aujourd’hui  encore, 
le  vieux  monument  est  enclavé  dans  de  grossières  bâtisses, 
comme  l’était,  il  y a une  vingtaine  d’années,  le  portail  de 
Saint-Méry,  ce  charmant  bijou  de  l’ancienne  architecture 
parisienne. 

« On  entre  à Saint-Jean,  dit,  un  archéologue  troyen, 
par  un  porche,  à l’extrémité  duquel  on  voit  se  dérouler 
l’architecture  du  quatorzième  siècle  à son  déclin.  Dominée 
au  bas  côté  sud  par  un  minaret  auquel  le  vieux  clocher, 
élevé  à l’entrée,  sert  de  pendant,  cette  église  offre  des 
lignes  accidentées  avec  lesquelles  se  raccorde  heureuse- 
ment la  perspective  du  fond  de  la  rue.  Moins  saisissant, 
mais  aussi  réel,  le  j)éle-méle  remarqué  au  coté  sud  se  i 
juontre  au  côté  nord,  dont  la  porte  latérale  mérite  un 
coup  d’œil.  La  rangée  des  cinq  fenêtres  méridionales  du 
bas  côté  du  cliœur  est  un  biillaut  échantillon  des  fautai-  : 
sies  élégantes  qui  ont  marqué  la  chute  de  l’ait  ogival.  ' 


Les  feuilles,  les  animaux,  les  objets  les  plus  étranges  y 
apparaissent;  on  y voit  jusqu’à  une  pièce  de  canon.  » 

Nous  écourtons  cette  description  un  peu  technique,  où 
il  est  question  « d’arcs-boutants  ajoutés  en  trilobés  »,  et 
de  contre-forts  « où  pyramident  des  dessins  de  pinacles  ». 
En  jetant  un  seul  coup  d’œil  sur  notre  gravure,  les  lec- 
teurs de  la  Mosaïque  suppléeront  facilement  aux  lacunes 
de  la  description. 

L’inférieur  n’est  pas  moins  curieux  que  l’extérieur. 
Les  divers  genres  d’architecture  y sont  également  mélan- 
gés. A l’exception  des  ornements  du  fond  du  chœur,  qui 
produisent  un  effet  un  peu  théâtral,  cette  confusion  des 
ordres  ne  nuit  ni  à la  simplicité  ni  à l’austère  majesté  de 
l’ensemble.  En  1524,  un  incendie  détruisit  une  partie  de 
l’édifice;  aussi,  après  avoir  traversé  les  nefs  trapues  et 
basses  du  quatorzième  siècle,  est-on  surpris  de  se  retrou- 
ver en  pleine  Renaissance,  sous  la  haute  voûte  élevée 
après  l’incendie.  Les  contrastes  abondent,  d’ailleurs,  dans 
la  vieille  église.  Le  retable  du  maître-autel  est  du  dix- 
septième  siècle  ; celui  de  la  chapelle  des  fonts  du  seizième. 
Ce  dernier  a de  remarquables  bas-reliefs.  Quant  au  pre- 
mier, il  est  drné  de  figurines  de  Girardon,  et  on  y voit  le 
Baptême  dans  le  Jourdain  et  un  Père  éternel  de  Mignard. 

Enfin,  Saint-Jean  possède  d’admirables  vendères  de 
diverses  époques,  notamment  la  Gène,  le  Martyre  de  sainte 
Barbe,  le  Sucre  de  Louis  le  Béyue,  etc.  — A.  M. 


I.KTIERS  ET  CARRIERS, 

LE  TAPISSIER 

Le  statuaire  s’écrie  en  face  du  bloc  de  marbre  qui 
attend  de  son  ciseau  la  forme  et  la  vie  : 

Sera-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette? 

Conime  l’artiste  indécis,  la  mère  s’interroge  quand  il 
s’agit  de  faire  choix  d’un  métier  pour  son  fils;  elle  prend 
des  i-enseignements  de  tous  côtés;  questionne  l’un,  con- 
sulte l’autre,  et  provoque  même  la  contradiction,  afin 
mieux  s’éclairer.  Cependant,  malgré  les  lumières  que  lui 
a apportées  cette  enquête  préalable,  malgré  ses  préfé- 
rences formelles,  elle  demeure  irrésolue,  car  le  jeune  et 
cher  oracle  ne  s’est  pas  encore  prononcé.  Le  père,  non 
plus,  n’a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  de  ce  côté,  il  y aura 
peut-être  des  préventions  à combattre,  une  opposition  à 
vaincre.  Quùmjjorte  ! l’éloquence  maternelle  triomphera 
de  toutes  les  résistances.  Du  reste,  elle  compte  sur  le 
concours  de  celui  dont  l’avenir  est  en  cause,  et  ses  espé- 
rances ne  seront  pas  trompées.  En  effet,  le  garçonnet  est 
vif,  intelligent;  il  possède  une  excellente  instruction  pri- 
maire et  dessine  avec  une  remarquable  facilité  ; il  est, 
d’ailleurs,  d’une  constitution  délicate,  et  se  voit  peu  propre 
aux  travaux  pénibles  ; aussi,  veut-il  choisir  une  profession 
en  rapport  avec  ses  forces,  ses  goûts  et  ses  aptitudes,  et 
qui  soit  pourtant  suffisamment  lucrative.  Grave  question  ! 
Embarras  réel  ! Enfin,  un  soir,  l’enfant  s’arrête  devant  une 
boutique  de  tapissier,  et  là,  contemple,  ébloui  et  comme 
fasciné,  l’étalage  luxueux  et  splendide.  Ses  regards  char- 
més vont  du  chêne  à l’acajou,  du  palissandre  à l’ébène, 
du  velours  au  satin,  et  il  se  sent  saisi,  captivé,  conquis. 
Comme  tout  cek  est  élégant,  étincelant,  magnifique. 
Comme  il  doit  être  agréable  de  manier  à loisir  de  si  riches 
étoffes,  et  d’y  tailler  l’éclatante  i^arure  de  tant  de  beaux 
meubles  qui  semblent  l’attendre.  Une  pareille  besogne 
confine  à l’art;  elle  promet  un  attrait  dans  le  travail,  une 
application  journalière  de  l’intelligence  et  du  goût  de 
l’ouvrier;  l’écolier  a pi'is  son  parti  : il  sera  tapissier. 

En  rentrant  à la  iini'on,  i!  s’appi'oche  mvstéri('ns''ment 
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(le  sa  mère  et  lai  confie- son  secret  désir;  cellc-ci  l’écoute  ■ 
avec  joie,  car  sa  vanité  de  femme  est  flattée;  mais  elle 
dissimule  ses  impressions,  tout  en  laissant  entendre  que 
le  consentement  du  papa  ne  sera  peut-être  pas  facile  à 
obtenir,  en  l'aison  de  sa  répugnance  bien  connue  pour  les 
R métiers  de  luxe  ».  Ce  dernier  s’élève,  en  effet,  conti’e 
une  semblable  détermination;  il  appuie  son  opinion  de 
solides  raisons,  et  il  insiste  notamment  sur  la  question  bud- 
gétaire, qui  lui  paraît  grosse  d’impossibilités.  La  ménagère 
se  tait,  laisse  passer  les  objections,  mais  revient  douce- 
ment à la  charge,  et  arraqhe  le  oui  décisif,  en  disant  : 

R Sois  tranquille!  je  m’ingénierai  et  ferai  des  miracles 
d’économie.  Tu  verras!...  » 

Telle  est  la  scène  qui  se  reproduit  chaque  jour  dans 
la  classe  ouvrière,  et  si  nous  l’avons  retracée  ici,  c’est  ■ 
qu’elle  permet  de  saisir  la  cause  à laquelle  il  faut  attribuér 
l’inégale  répartition  des  jeunes  gens  dans  les  diverses  pro- 
fessions qui  leur  sont  ouvertes.  Il  est  indispensable,  on 
le  conçoit,  de  posséder  des  ressources,  dont  peu  d’arti- 
sans disposent,  pour  faire  face  aux  frais  d’un  noviciat  qui, 
lorsqu’il  s’agit  d’un  « métier  de  luxe  »,  est  fort  long  et 
s’écoule  sans  que  l’apprenti  reçoive  aucune  rémunération. 
Quelquefois  même,  celui-ci  doit  verser  au  début  ou  an- 
nuellement, par  fractions,  une  somme  assez  élevée.  C’est 
dire  que  de  pareilles  conditions  ne  sont  acceptables  que 
pour  des  parents  dont  la  situation  est  presque  aisée.  Quant 
aux  autres,  à ceux  qui  ne  sont  pas  en  position  de  faire  i 
d’aussi  larges  sacrifices,  ils  se  voient  forcés  de  placer  leurs 
fils  dans  des  ateliers  où  la  nourriture,  le  coucher,  et  pai'- 
fois  l’entretien,  restent  à la  charge  des  j)atrons. 

Plusieurs  professions  cessent  ainsi  d’être  accessibles  à j 
tous.  Celle  de  tapissier,  entre  autres,  n’est  pas  facilement  | 
abordable  ; car,  indépendamment  de  ses  exigences  parti-  | 
culières,  au  double  point  de  vue  de  l’aptitude  et  de  la  I 
tenue,  la  durée  de  l’apprentissage,  qui  varie  entre  trois  et  i 
cmq  ans,  décourage  et  éloigne  souvent  les  plus  résolus,  i 
Si  la  première  de  ces  limites  est  adoptée,  l’apprenti  doit  j 
subvenir  à tous  ses  besoins  jusqu’à  la  fin  du  terme  con- 
venu, et  ne  peut  guère  obtenir  que  quelques  pourboires; 
si  c’est  la  seconde,  il  se  trouve  placé  dans  la  même  posi- 
tion, avec  cette  simple  différence,  qu’après  la  troisième 
année,  un  salaire  de  1 fr.,  1 fr.  50  ou  2 fr.  par  jour  lui  est 
accordé.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  stage  n’est  entière-  j 
ment  achevé  qu’au  commencement  de  la  sixième  année. 
Alors,  seulement,  la  journée  du  débutant  atteint  le  chiffre 
de  5 fr.  ou  5 fr.  50.  Ces  règles  comportent  naturellement 
des  exceptions;  toutefois,  elles  sont  rares,  et  pour  en  bé- 
néficier, il  faut  se  signaler  par  une  précoce  habileté.  Par 
contre,  il  arrive  fréquemment  que  des  élèves,  dont  l’inap- 
titude est  démontrée  après  quelques  mois  d’essai,  sont 
contraints  de  choisir  un  autre  état  moins  séduisant,  sans 
doute,  mais  plus  facile  à apprendre.  De  là,  comme  on  le 
pense  bien,  des  déceptions  cruelles  pour  l’amour-propre, 
et  une  perte  de  temps  très-regrettable.  En  apparence,  et  j 
pour  quiconque  ne  réfléchit  pas  suffisamment,  la  profes- 
sion de  tapissier  semble  ne  pas  i)résenter  de  difficultés, 
et  n’exiger,  tout  au  plus,  qu’une  certaine  adresse  purement 
jiliysique.  C’est  une  erreur.  Non-seulennïnt  l’exercice  de 
ce  métier  réclame  une  sorte  d’aptitude  qui  réside  surtout 
dans  l’agilité  de  la  main,  mais  celui  qui  veut  s’y  livrer  doit 
encore  avoir,  en  germe,  une  qualité  indispensable,  la  pre- 
mière, sans  contredit  : le  goût  ! Sans  elle,  point  de  bon 
ouvrier;  elle  seule  permet  de  mettre  en  œuvre,  avec  su- 
périorité, les  connaissances  techniques  acquises;  elle  seule 
rend  capable  et  digne  de  réussir  celui  qui  la  possède.  En 
vain  le  (jarnisscur  samo.  clouer  des  sangles,  fixer  des  élas- 
ticpies,  faire  des  piqûres,  donnei'  tournure  à une  chaise  ou 
à un  fauteuil,  s’il  n’a  jias  rinlelligence  du  eonlrasto  et  de 


« 


l’harmonie  des  nuances,  le  discernement  et  l’entente  par- 
faite des  effets  à produire,  en  un  mot,  s’il  n’a  pas  le  sen- 
timent instinctif  des  élégances  les  plus  délicates,  il  ne  sera 
jamais  ni  remarqué,  ni  goûté  ; il  demeurera  au  dernier 
rang.  Souvent  même,  hélas!  il  ne  sera  employé  que  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois  de  l’année,  et  devra,  pour  vivre, 
accepter  les  plus  ingrates  besognes  par  l’intermédiaire  des 
marchands  de  meubles.  Triste  nécessité,  dira-t-on  ; assu- 
rément, mais  qui  doit  en  être  responsable?  l’individu,  et 
rien  que  lui.  La  profession  de  tapissier  est,  en  effet,  assez 
lucrative.  Un  excellent  ouvrier  peut  gagner  7,  8 ou  9 fr. 
par  jour;  en  outre,  dans  la  bonne  saison,  les  heures  sup- 
plémentaires lui  donnent  le  moyen  d’augmenter  d’un  quart 
ou  d’un  cinquième  son  salaire  quotidien. 

Les  piéçards,  c’est-à-dij'e  ceu.x  qui,  pour  la  garniture 
de  chaque  meuble,  reçoivent  une  somme  déterminée,  ont 
la  possibilité,  s’ils  sont  très-exercés,  de  réaliser  un  gain 
supérieur  à celui  des  autres;  néanmoins,  l’égalité  se  réta- 
blit dès  que  la  r veine  » du  travail  cesse  d’être  favorable, 
et  que  le  prix  de  la  façon,  toujours  proportionnel  à celui 
de  l’objet  vendu,  est  notablement  diminué. 

Il  existe  une  catégorie  spéciale  d’ouvriers  que  nous 
devons  indiquer  : ce  sont  les  villéens,  ainsi  désignés  parce 
qu’ils  sont  tout  particulièrement  chargés  des  travaux  qui 
s’exécutent  s'ur  place,  dans  les  appartements  mêmes.  Dans 
les  grands  ateliers,  l’ouvrier  qui  dirige  ces  petites  escouades 
de  tapissiers  ambulants  est  connu  sous  la  dénomination 
de  chef  de  ville. 

C’est  surtout  pour  lui,  comme  pour  ceux  qui  sont  placés 
sous  ses  ordres,  qu’une  conduite  éprouvée  et  une  tenue 
correcte  sont  impérieusement  exigées.  A cela  il  faut 
ajouter  la  réserve,  la  discrétion,  un  langage  poli  et  mesuré, 
enfin  toutes  les  habitudes  d’une  éducation  convenable. 

Les  patrons  qui  tiennent  à contenter  et  à conserver 
leur  aristocratique  clientèle,  attachent  une  réelle  impor- 
tance à ces  divers  points,  et  n’hésitent  jias  à se  substituer 
à leurs  ouvriers,  quand  ceux-ci  ne  présentent  pas  toutes 
les  garanties  nécessaires.  En  province,  dans  des  villes 
telles  que  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Lille,  etc., 
les  salaires  sont  inférieurs  à ceux  des  tapissiers  de  la  c.a- 
pitale,  et  ne  dépassent  guère  6 fr.  par  jour;  en  revanche, 
la  vie  y est  moins  onéreuse  et  la  r morte  saison  » moins 
longue,  parce  que  la  spécialité  devient  moins  étroite  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  jilus  de  Paris. 

Là,  quelques  professions  se  confondent  aisément  et  sc 
suppléent  l’une  l’autre.  Ainsi,  un  jour  le  tapissier  devra 
coller  du  papier  peint,  vernir  un  meuble,  réparer  une  porte 
ou  une  fenêtre;  le  lendemain,  l’ébéniste  enqiiétera  à son 
• tour  sur  les  attributions  de  son  compagnon,  en  posant 
des  rideaux  ou  en  garnissant  un  fauteuil.  Plus  tard,  ils 
I seront  remplacés  tous  les  deux  par  un  menuisier,  qui  rem- 
plira délibérément  leur  tâche.  Une  jrjarcille  confusion  de 
spécialités  voisines,  quoique  pourtant  très-distinctes,  n’a 
pas  lieu,  comme  on  peut  le  supposer,  sans  qu’il  en  résulte 
de  fâcheuses  imperfections  dans  le  travail;  mais,  nécessité 
I oblige,  et  dans  les  petites  localités  on  n’a  pas  le  choix 
des  moyens  pour  faire  exécuter  les  travaux  urgents;  on 
emploie  les  artisans  qu’on  a sous  la  main. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’ouvrier  tapissier  parisien  jouit 
d’une  réputation  européenne;  il  est  demandé  de  toutes 
parts,  et  les  principales  maisons  doivent,  à certaines  épo- 
ques de  l’année,  envoyer  « leurs  premiers  » faire  ce  qu’on 
pourrait  appeler  r la  tournée  des  châteaux  »,  et  parfois 
ces  châteaux  sont...  en  Espagne,  eu  Italie,  en  Autriche, 
on  Russie  ou  plus  loin  encore.  Dans  ce  cas,  l’ouvrier  est 
naturellement  indemnisé  de  tous  scs  frais  de  voyage. 

Si  maintenant  on  examine  les  chances  d’avenir  ([u’offre 
la  profession  de  tapissier,  il  est  facil.^  de  l’ccnnnaitre 
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qu’ellos  sont  certaines  pour  rhomine  économe  et  labo- 
rieux. 

Nous  ne  prétendons  certes  pas  qu’il  pourra  toujours 
s’établir,  fùt-ce  même  modestement;  mais  nous  pensons 
qu’au  moyen  de  l’épai’gue  accumulée,  il  se  créera  — et 
sans  trop  de  privations  — des  ressources  suffisantes  pour 
vivre  honorablement  lorsque  l’âge  et  les  infirmités  le 
condamneront  au  repos.  Il  est  à remarquer,  d’ailleurs, 
que  si  la  création  d’une  maison  ou  l’achat  d’un  fonds  exige 
la  disponibilité  d’un  capital  assez  considérable  — 20,  30, 
40  ou  50,000  fr.  — il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  l’ou- 
vrier se  décide  à travailler  à façon,  c’est-à-dire  pour  son 
propre  compte.  Alors,  ses  économies  seules  lui  permet- 
tent généralement  d’entreprendre  des  travaux  et  de  pour- 
voir d’autant  plus  faci- 
lement aux  dépenses 
des  fournitures,  que  sa 
situation  particulière 
l’autorise  à refuser  tout 
crédit.  Beaucoup  ont 
réussi  ainsi  ; d’autres, 
il  est  vrai,  ont  échoué  ; 
mais  leur  échec  a tenu 
à diverses  causes,  et 
notamment  à celle-ci, 
la  plus  fréquente  : les 
pertes  résultant  du 
mauvais  choix  de  leur 
clientèle.  En  somme, 
avec  de  l’activité,  de  la 
prudence,  et  le  con- 
cours de  circonstances 
un  peu  favorables , 
l’ouvrier  peut  deven'r 
patron  à son  tour  et 
atteindre  à l’aisance. 

Plus  d’une  profession 
n’ouvre  pas  cette  pers- 
pective. 

En  terminant,  nous 
devons  dire  quelques 
mots  des  tainssiêres 
qui,  dans  certains  ate- 
liers , exécutent  les 
travaux  de  couture. 

Leur  travail  ne  de- 
mande aucun  appren- 
tissage spécial.  Pour 
être  tapissière  il  suffit 
de  savoir  bien  manier 
l’aiguille  et  de  se  met- 
tre au  courant  des  exi- 
gences spéciales  du  métier.  Cependant,  leur  salaire  est 
relativement  élevé  : elles  gagnent  2 fr.,  2 fr.  50  ou  3 fr. 
par  Jour;  celles  qui  « travaillent  aux  pièces  »,  pour  nous 
servir  de  la  locution  usitée,  gagnent  ou  du  moins  peuvent 
gagner,  si  elles  sont  habiles,  jusqu’à  4 fr.  dans  une  jour- 
née. Les  maisons  importantes  seules  emploient  un  certain 
nombre  de  tapissières;  les  autres  n’en  occupent  que  deux, 
trois,  quatre  au  plus  ; quelques-unes  même  confient  leurs 
travaux  à des  personnes  dont  l’honorabilité  leur  est  con- 
nue, et  qui  les  exécutent  chez  elles  au  fur  et  à mesure  dos 
besoins. 

Cette  dernière  combinaison  peut  être  adoptée  sans 
inconvénients,  car  la  besogne,  à peu  d’exceptions  près, 
est  uniforme  et  n’offre  pas  de  difficultés.  Pour  l’accomplir 
convenablement  et  la  mener  à bien,  l’ouvrière  doit  sim- 
plement prendre  note  des  indications  qu’elle  a reçues. 


Néanmoins,  les  tapissières  exercées  sont  des  auxi- 
liaires très-utiles  , et  comme  elles  ont  leur  place  dans 
l’atelier  et  prennent  part  à l’œuvre  commune,  il  nous  a 
paru  juste  de  leur  accorder  une  mention.  — A.  C. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

Un  jour  que  l’on  procédait  en  grande  pompe  aux  fu- 
nérailles de  quelque  riche  Athénien  : « Mon  Dieu!  fit 
Diogène  parlant  à ses  discipjps,  que  de  soins  pour  une 
misérable  carcasse!  Quand  je  mourrai,  moi,  je  veux  que 
vous  jetiez  tout  bonnement  mon  corps  au  bord  de  la  mer. 
— Y songes-tu?  observa  un  des  auditeurs;  les  cor- 
beaux viendront  te 
manger. 

— C’est  juste.  Alors, 
n’oubliez  pas  de  mettre 
un  grand  bâton  à côté 
de  moi,  pour  que  je 
puisse  les  chasser. 

— Les  chasser  : 
comment  le  jiourrais- 
tu,  puisque  tu  seras 
mort  et  insensible? 

— Eh  bien  donc, 
si  je  suis  insensible, 
qu’est-ce  que  cela  peut 
me  faire  d’être  mangé 
par  les  corbeaux? 

— Qu’est-ce  donc 
que  cette  chimie  qui  a 
rendu  votre  maître  si 
célèbre?  demandait-on 
un  jour  au  domestique 
de  Berzelius. 

Et  lui  gravement  : 
— Je  vais  vous  dire. 
Je  commence  par  lui 
apporter  toute  espèce 
de  choses  dans  de 
grands  vases,  il  en  met 
le  contenu  dans  des 
bouteilles,  puis  le  con- 
tenu des  bouteilles 
dans  de  petites  fioles, 
enfin  il  verse  le  tout 
dans  deux  grands 
seaux,  que  je  vais  vider 
à la  rivière.  Voilà  ce  que 
c’est  que  la  chimie.  » 
La  l’éponse  valait  bien  la  demande.  Mais,  qui  sait, 
après  tout,  si  ce  prétendu  naïf  n’était  pas  un  gaillard  fort 
spirituel,  qui  avait  jugé  convenable  de  se  mettre  au 
niveau  du  questionneur?... 


PIERRE  DE  MONTMAUR 

( Fin.  ) 

Ménage  a également  écrit  en  latin  une  vie  salirique  de 
Montmaur,  dont  ses  contemporains  faisaient  cas.  Le  poète 
Sarrasin  a composé  le  Testament  de  Goulu,  qui  n’est  autre 
ici  que  Montmaur,  et  Furetière  a emprunté  aux  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  pour  la  lui  appliquer,  l’épigramme 
suivante,  qui . achèvera  de,  peindre  en  lui  le  beau  man- 
geur : 
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Montmaur  ne  trouve  dans  la  Bible 
Rien  d’incroyable  ou  d’impossible. 

Sinon  quand  il  voit  que  cinq  pains 
Rassasièrent  tant  d’humains, 

Et  que^  pour  comble  de  merveilles. 

Il  en  resta  douze  corbeilles. 

Bon  Dieu!  dit-il,  pardonne-moi, 

Ce  miracle  excède  ma  foi. 

Sans  doute  le  texte  en  ajoute. 

Que  n’étais-je  là  pour  le  voir! 

Je  ne  crois  pas  que  ton  pouvoir 
En  eût  fait  rester  une  croûte. 

On  se  refuse  à croire  que  Montmaur  eût  conservé 
aussi  longtemps  sa  chaire  de  professeur,  s’il  eût  été 
absolument  convaincu  d’ignorance. 

« C’était  un  fort  bel.esprit,  qui  avait  de  grands  talents, 
dit  Vigneul-Marville  ; les  langues  grecque  et  latine  lui 


en  deux  volumes,  dont  le  premier  renferme  la  prose  et  le 
second  le^vers.  Seconde  édition,  enrichie  de  commentaires. 

Le  professeur,  chez  Montmaur,  avait  peut-être  plus  de 
valeur  que  l’écrivain,  mais  il  avait  moins  de  conscience  . 
S’il  ne  craignait  pas  d’étaler  « la  misère  toute  nue  de  ses 
œuvres  »,  il  trouvait  commode  de  faire  son  cours  public 
le  moins  souvent  possible.  Un  beau  jour  la  peur  le  prit, 
et,  pour  prévenir  une  disgrâce  que  son  peu  d’exactitude 
aurait  suffisamment  rendue  légitime,  il  fit  afficher  une 
sorte  de  proclamation  où  il  annonçait,  dans  les  termes 
les  plus  emphatiques,  qu’il  expliquerait,  tous  les  matins, 
k sept  heures,  la  doctrine  d’Hésychius  et  en  donnci’ait  un 
commentaire  lumineux.  Les  auditeurs  répondirent  peu  à 
cet  appel,  et  on  surnomma  désormais  Montmaur  « celui 
qui  parle  dans  le  dései't.  » 

Montmaur  était  surtout  un  causeur  ; son  esprit  super- 


Le  grand  et  le  petit  Ararat. 


étaient  comme  naturelles.  Il  avait  lu  tous  les  bons  auteurs 
de  l’antiquité,  et,  aidé  d’une  prodigieuse  mémoire,  jointe 
à beaucoup  de  vivacité,  il  faisait  des  applications  très- 
heureuses  de  ce  qu’il  avait  remarqué  de  plus  beau.  Il  est 
vrai  que  c’était  presque  toujours  avec  malignité.  » 

Pour  souscrire  sans  réserve  à un  jugement  si  favora- 
ble, il  faudrait  ne  pas  connaître  les  écrits  littéraires  do 
Montmaur;  malheureusement,  nous  avons  de  lui  quel- 
ques petites  pièces  de  vers  qui  justifient  peu  l’enthou- 
siasme de  Vigneul-Marville.  Adrien  de  Valais,  un  des 
principaux  chefs  de  la  croisade  entreprise  contre  notre 
parasite,  eut  la  cruauté  de  faire  imprimer  de  lui  deux 
pièces  latines,  l’une  en  prose  et  l’autre  en  vers,  accom- 
pagnées de  notes,  et  de  les  diviser  eh  deux  tomes,  bien 
qu’elles  ne  remplissent  ensemble  que  huit  pages.  Il  y 
ajouta  la  vie  de  Montmaur,  composée  par  Ménage,  tous 
les  vers  latins  et  français  qu’il  put  recueillir  dans  le  camp 
ennemi,  en  y joignant  plusieurs  épigrammes  de  sa  façon, 
et  publia  le  tout  sous  ce  titre  pompeux  : Œuvres  de  Pierre 
de  Montmaur,  professeur  royal  en  langue  grecque,  divisées 


ficiel  brillait  dans  la  conversation.  Il  avait  des  réparties 
heureuses,  des  citations  pleines  d’à-propos,  .mais  qu’il 
était  prudent  de  ne  point  vérifier.  Ses  bons  mots  ne  sont 
cependant  pas  si  nombreux  qu’il  ne  soit  possible  de  les 
citer  presque  tous. 

Un  jour  qu’il  dînait  chez  M.  le  chancelier  Segnier,  on 
laissa  tomber  une  assiette  de  potage  sur  ses  habits.  Il 
s’aperçut  que  le  hasard  ou  la  maladresse  n’y  étaient  pour 
rien,  et  dit  en  regardant  M.  le  chancelier  : Summum  jus, 
summa  injuria,  jouant  ainsi  sur  le  mot  jus,  qui  a le  double 
sens  do  justice  et  de  bouillon.  » 

Comme  à la  fin  d’un  dîner  quelque  Trissotin  débitait 
devant  lui  avec  pi'étention  certains  vers  assez  mauvais 
qu’il  avait  composés  en  l’honneur  du  lapin  : « Ce  lapin-L'i 
n’est  pas  de  garenne,  s’écria  tout  à coup  Montmaur  im- 
patienté, servez-cn  d’un  autre.  » 

Une  autre  fois,  se  trouvant  à table  avdc  plusieurs  de 
ses  amis,  qui  parlaient  et  riaient  tous  ensemble  : « Silence 
donc,  messieurs,  dit-il,  silence!  On  ne  sait  ce  que  l’on 
mange.  » 
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Un  jeune  avocat,  fils  d’un  huissier,  résolut  un  jour  avec 
quelques  confrères  de  mortifier  Montmaur  qui  était  invité 
chez  M.  de  Mesmes.  Les  conjurés  devaient,  en  parlant 
Fun  après  l’autre,  ne  pas  laisser  à leur  victime  le  temps 
d’ouvi'ir  la  houcbe;  ils  se  rendirent  de  bonne  heure  chez 
le  président,  et,  dès  que  Montmaur  parut,  l’avocat  lui 
cria  : Guerre,  guerre  ! — Vous  dégénérez  bien,  repartit 
Montmaur  ; car  votre  père  crie  toujours  : Paix,  paix  ! Cette 
répli  |ue  paralysa  son  adversaire,  qui  ne  dit  mot  pendant 
tout  le  repas. 

Choyé  .par  les  grands  qu’il  égayait,  le  prince  des  para- 
sites eût  sans  doute  coulé  des  jours  paisibles,  si  l’ardeur 
de  médire,  lui  faisant  oublier  toute  mesure,  ne  l’avait 
porté  à déchirer  à belles  dents  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Ce  fut  à qui  écrirait  contre  lui  la 
satire  la  plus  vive  et  la  plus  mordante;  la  guerre  devait 
êti-e  terrible,  acharnée.  Balzac  ouvrit  le  feu  en  publiant 
le  Barton;  il  a beau  avancer  qu’il  a prétendu  seulement 
esquisser  le  type  général  du  parfait  pédant,  dufaux  savant 
perdu  dans  les  subtilités  de  la  scolastique  : c’est  en  réalité 
Montmaur  qui  a posé  devant  lui,  c’est  lui-même  qu’il  a 
voulu  peindre.  Voyez  en  effet  ce  Barbon  : « 11  est  si  ama- 
teur de  toute  sorte  d’antiquité  qu’il  ne  porta  jamais  d’ha- 
billement neuf.  Il  a sur  sa  robe  de  la  graisse  du  dernier 
siècle  et  des  crottes  du  règne  de  François  I®''...  Il  n’a 
garde  de  la  nettoyer  jamais,  de  peur  d’être  injurieux  à 
l’antiquité,  dont  il  croit  qu’il  faut  conserver  religieusement 
les  moindres  monuments...  Sabarbeestsi  large, si  épaisse 
et  d’une  longueur  si  démesurée,  que  si  on  y avait  mis  le 
feu,  cela  s’appellerait  un  embrasement...  C’est  la  chère  et 
bien-aimée  partie  de  son  corps.  Il  se  ferait  plutôt  couper 
une  jambe,  et  aimerait  mieux  être  esti’opié  que  de  souffrir 
qu’on  en  rognât  seulement  les  extrémités...  La  belle 
chose  que  ce  serait  si  on  avait  trépané  cette  gi  osse  tête... 
On  y verrait  une  guerre  intestine  et  perpétuelle,  un  tumulte 
et  une  sédition,  qui  n’est  pas  imaginable,  de  langues,  de 
dialectes,  d’arts,  de  sciences,  etc...  Voilà  l’image  de  l’es- 
prit et  de  la  doctrine  du  Barbon.  Il  y a moins  de  différence 
entre  le  chaos  et  le  monde,  qu’entre  la  manière  dont  il 
sait  et  celle  dont  il  faut  savoir.  » 

Peu  de  temps  après  parut  la  Métamorphose  de  Mont- 
maur en  perroquet.  Ménage  en  était  Fauteur,  et  on  la 
louait  beaucoup.  Montmaur  dit  à ce  propos  : « Il  n’est 
pas  étonnant  qu’un  si  grand  parleur  ait  fait  un  bon  perro- 
quet. » On  ne  s’en  tint  pas  là;  notre  homme  fut  trans- 
formé en  cheval,  et  même  en  marmite,  comme  le  prouve 
la  gj-avure  que  le  lecteur  a sous  les  yeux.  Montmaur  y 
est  représenté  au  moment  où  Mercure,  le  dieu  de  la  véri- 
table éloquence,  ne  pouvant  plus  supporter  son  langage 
impudent. 

Raccourcit  ses  deux  pieds;  de  ce  bâton  aussi. 

Qu’il  tenait  en  sa  main,  fait  un  pied  raccourci. 

Après,  sur  ces  trois  pieds,  il  rendurcit  son  ventre. 

Fait  qu'avec  l’estomac  toute  sa  tête  y rentre; 

Ses  deux  bras,  attachés  au  cou  comme  jadis. 

Sur  le  ventre  tombant,  sont  en  anse  arrondis  ; 

Le  collet  du  pourpoint  s’élargit  en  grand  cercle; 

Son  chapeau  de  docteur  s’aplatit  en  couvercle,  etc. 

Si  les  vers  ne  sont  pas  bons,  l’idée  sembla  heureuse; 
car  on  composa  une  autre  satire,  en  latin  cette  fois,  dont 
le  titre  peut  se  traduire  par  ces  mots  : la  MarmitodéifLca- 
tion  de, Montmaur. 

Ilélas!  les  jours  de  Montmaur  étaient  comptés. 

Pleurez,  parasites  de  la  Grèce  et  de  Rome!  votre  roi  a 
cessé  de  vivre.  L’empereur  Héliogabale  gémit  sur  la  moi-t 
de  l’incomparable  Biberius  Curculio  (autrement  dit  cha- 
rançon, ou  plutôt  Montmaur),  dont  les  saillies  le  diver- 
tissaient et  dont  l’insatiable  3[ipétit  excitait  son  admira- 


tion. Il  fera  du  moins  à son  ami  de  magnifiques  funérailles, 
et  sa  douleur  trouvera  une  consolation  dans  les  honneurs 
qui  seront  l'endus  aux  mânes  de  son  cher  Curculio.  Déjà 
le  bûcher  est  préparé;  six  esclaves  placent  au  sommet  le 
corps  parfumé  du  défunt,  qui  repose  sur  un  lit  de  pourpre, 
la  tête  couronnée  de  fleurs.  Une  foule  éplorée  apporte  à 
Fenvi  des  plats  chargés  des  me«ts  les  plus  rares^  tandis 
que  les  gardiens  du  bûcher  alimentent  le  feu  et  écartent 
avec  peine  les  chiens  affamés,  qui  rôdent  dans  l’espoir  de 
dérober  quelque  offrande. 

Arrêtons-nous  à ce  dernier  trait  lancé  contre  Mont- 
maur, que  le  spirituel  auteur  du  Funus  parasiticum  trans- 
forme en  parasite  d’ïïéliogabale , et  adressons  à son 
ombre  un  suprême  adieu  en  souhaitant  que  la  terre  lui 
soit  légère. 


SITES  HISTOmQUES 

LE  MONT  ARARAT 

Le  petit  et  le  grand  Ararat  s’élèvent  à l’extrémité  sud 
d’une  plaine  de  plus  de  centverstes  de  long  sur  cinquante 
verstes  de  large,  et  que  FAraxe  traverse  dans  sa  largeur. 
Le  grand  Ararat  est  situé  au  nord-est  et  le  petit  Ararat  au 
sud-est  ; une  large  vallée  sert  de  base  aux  deux  monta- 
gnes dont  les  sommets  sont  éloignés  d’environ  dix  verstes 
en  ligne  droite.  Leurs  flancs  et  leur  base  sont  couverts  de 
bestiaux,  et  leurs  cavernes  ont  longtemps  servi  d’asile 
aux  Kourdes  dévastateurs  que  ces  solitudes  profondes 
arrachaient  aisément  à toutes  les  poursuites.  La  hauteur 
perpendiculaire  du  grand  Arai’at  est  de  16,254  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  (mesure  de  Paris),  et  de 
13,530  pieds  au-dessus  de  la  plaine  de  FAraze.  La  pente 
nord-est  est  peut-être  évaluée  à vingt  verstes  et  la  pente 
sud-est  à trente  verstes  de  long.  Un  éternel  manteau  de 
neige  et  de  glace  couvre  la  cime,  et  s’étend  jusqu’à  une 
verste  dans  une  direction  perpendiculaire,  et  jusqu’à  qua- 
tre verstes  dans  une  direction  oblique.  Le  petit  Ararat,  au 
conti’aire,  qui  forme  un  cône  à peu  pi'ès  régulier,  est  libre 
de  neige  et  de  glace  pendant  les  mois  d’août,  de  septembre 
et  d’octobre.  La  vénération  que  cette  montagne  inspire 
aux  habitants  de  l’Arménie  est  extrême  et  superstitieuse. 
Les  moines  chrétiens  ont  soin  de  l’entretenir  par  des  tra- 
ditions et  des  légendes  dont  personne  ne  conteste  la  vé- 
rité. On  prétend  que  l’arche  de  Noé  se  trouve  encore 
aujourd’hui  sur  le  sommet  de  la  montagne,  que  tout 
voyageur  assez  hardi  pour  la  gravir  serait  frappé  d’un 
châtiment  céleste,  et  qu’autrefois  le  patriarche  de  Nisibe 
tomba  dans  un  sommeil  léthargique  pour  avoir  tenté 
cette  ascension  jjérilleuse  et  voulu  contempler  de  ses 
propres  yeux  l’arche  sainte  bâtie  par  le  conservateur  du 
genre  humain. 

La  dernière  jilate-forme  qui  couronne  le  grand  Ararat 
est  une  coupole  de  glace  d’environ  deux  cents  pieds  de 
diamètre,  et  à peu  près  circulaire  : elle  ne  laisse  pas 
apercevoir  un  seul  fragment  de  rocher.  Du  côté  de  l’est, 
la  pente  est  un  peu  moins  abrupte  que  dans  les  autres 
directions.  L’œil  s’étend  à une  distance  incalculable  qui 
confond  tous  les  objets  dans  une  vague  perspective. 
Toute  la  vallée  de  FAraxe  se  couvre  d’une  vapeui-  gri- 
sâtre à travers  laquelle  Erivan  et  Sardarabad  apparaissent 
comme  des  points  noirs.  Enfin,  le  lac  Gotskhaï  brille  dans 
l’éloignement,  quoique  la  vaste  chaîne  de  montagnes  qui 
l’entoure  semble  devoir  le  cacher;  mais  l’extrême  éléva- 
tion del’Ararat  domine  toutes  les  hauteurs  environnantes, 
et  le  regard  du  voyageur  jilane  au-dessus  des  monts,  qui 
vus  de  la  plaine,  semblent  former  un  inaccessible  rempart. 
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PRÊTEURS  ET  EMPRUNTEURS 

Par  Charles  Lamb  (I). 

Je  ne  connais  que  deux  races  d’hornincs.  Que  Pangle 
facial  soit  aigu  ou  obtus,  que  Pébène  ou  l’albâtre  brillent 
sur  le  visage,  peu  importe;  toutes  ces  distinctions  s’effa- 
cent. Les  savants  n’ont  pas  le  sons  commun  lorsqu’ils 
s’amusent  à classer  les  hommes  en  races  gothiques,  cel- 
tiques, Scandinaves,  hindo-germaniques  : classifications 
impertinentes  qui  se  réduisent  toutes  à une  grande  dis- 
tinction élémentaire  et  retombent  dans  deux  classes 
uniques,  séparées  par  une  ligne  de  démarcation  infran- 
chissable. Le  doigt  de  Dieu  a tracé  cette  ligne,,  la  société 
a reconnu  cette  distinction.  Historiens  et  philosophes 
soyez  attentifs:  l’homme  qui  emprunte  se  place  à droite, 
et  l’homme  qui  prête,  à gauche.  C’est  ainsi  que  l’humanité 
se  présentera  au  jour  du  jugement,  dans  la  vallée  de 
Josaphat. 

La  race  qui  emprunte  est  la  race  noble , la  race  par 
excellence.  Une  supériorité  native,  une  sorte  de  souverai- 
neté d’instinct  se  laissent  apercevoir  sur  ses  traits,  dans 
son  regard , dans  son  attitude.  La  race  qui  prête  est 
dégradée.  Contemplez-la  : on  croit  lire  sur  son  front  triste 
et  pensif  la  nécessité  du  servage  , la  condition  de  l’obéis- 
sance. Née  pour  être  utile  et  non  pour  dominer,  faite  pour 
être  exploitée  et  non  pour  exploiter,  elle  a quelque  chose 
de  soupçonneux,  d’humble,  de  triste,  qui  contraste  avec 
l’air  ouverte!  sans  façon,  l’air  de  confiance  et  de  conquête, 
la  bonne  humeur  constante,  l’aimable  audace,  la  géné- 
l’euse  naïveté  de  l’emprunteur.  A la  race  des  prêteurs 
appartiennent  tous  les  juifs,  que  leur  usure  a flétris.  A la 
race  noble  des  emprunteurs  viennent  se  rattacher  tous 
les  noms  honorables,  noms  de  rois  et  de  princes,  de  mi- 
nistres et  d’hommes  de  génie,  d’humoristes  et  de  femmes 
brillantes  : voici  Alcibiade;  plus  loin  le  joyeux  Falstaff; 
plus  loin  encore  le  spirituel  Dufresny,  le  brillant  Richard 
Steele,  l’éloquent  Mirabeau,  l’admirable  Shéridan  ; la 
crème  et  la  fleur  de  l’humanité  : sublime  famille  d’em- 
prunteurs qui  n’ont  pas  cessé  jusqu’à  leur  dernier  soupir 
de  prélever  sur  le  monde  l'impôt  dû  à leur  génie,  et  qui 
n’ont  pas  même  laissé  de  quoi  suffire  à leurs  frais  de  funé- 
railles. 

La  santé  brille  sur  le  front  de  l’emprunteur,  le  sourire 
épanouit  sa  lèvre  rose;  quel  air  d’heureuse  et  charmante 
insouciance  distingue  ce  favori  de  la  naturel  comme  il 
est  radieux!  quelle  douce  confiance  dans  la  Providence 
et  le  sort!  Le  tien  ai  le  mien,  ces  deux  sources  de  toutes 
les  guerres,  de  toutes  les  disputes,  de  toutes  les  misères 
humaines,  s’effacent  et  se  confondent  à ses  yeux!  quel 
mépris  pour  le  vil  métal  dont  l’éclat  séduit  les  hommes! 
L’avenir  ne  l’effraye  pas,  le  passé  n’a  point  de  terreur  pour 
lui,  le  présent  ne  l’inquiète  jamais;  il  vit  tranquille,  comme 
le  lis  des  champs,  comme  la  fleur  des  montagnes.  Jamais 
grammairien  n’a  réduit  le  langage  à ce  point  de  simpli- 
cité primitive.  Tous  les  dictionnaires,  selon  lui,  se  rédui- 
sent à deux  ou  trois  mots  : tout  est  à moi  ! Il  voit  clairement 
les  bases  du  contrat  social,  et  détruisant  les  vaines  distinc- 
tions inventées  par  les  législateurs,  il  a pour  principe 
fondamental  la  communauté  originelle  des  biens.  Vive 
l’emprunteur!  il  n’y  a que  lui  qui  sache  user  de  la  vie; 
c’est  le  seul  aristocrate  de  l’univers. 

Je  n’aime  pas  en  général  le  système  de  nos  impôts. 


(1)  Charles  Lamb,  il  qui  nous  empruntons  cette  boutade  aussi 
fine  qu'originale,  fut  le  type  de  ce  genre  d’écrivain  que  les  Anglais 
nomment  essayistes,  et  qui  dilfèr^ut  des  moralistes,  proprement  dits, 
en  cela  qu'ils  font  appel  à la  forme  fantaisiste,  pour  traduire  leurs 
remarques  sur  les  travers  liumains,  forme  souvent  charmante  qui, 
en  dépouillant  la  réllexion  philosophique  de  son  apprêt,  de  sa  froi- 
deur, l'armo  d'une  force  toute  particulière. 


Est-il  rien  de  plus  dur  et  de  plus  sévère  qu’un  percep- 
teur de  contributions?  un  employé  de  l’octroi?  rien  do 
plus  chagrinant  que  de  voir  son  revenu  écorné  par  un 
homme  dont  le  visage  est  une  menace  et  que  les  recors 
suivent  de  près?  L’emprunteur  est  le  seul  qui  sache  asseoir 
le  système  de  l’impôt.  Grâce  à lui,  la  taxe  que  nous 
payons  est  volontaire;  il  fait  disparaître  toutes  les  traces 
de  supériorité  qui  nous  affligeraient,  il  éloigne  de  nous 
toute  idée  d’humiliation;  et  bien  que  l’espace  qui  nous 
sépare  de  lui  soit  plus  vaste  que  celui  qui  séparait  le  trône 
d’un  empereur  romain  et  la  pauvre  femme  juive  condamnée 
à payer  l’obole,  il  nous  réserve  une  jouissance  d’orgueil, 
et  trouve  moyen  de  nous  convaincre  de  notre  supériorité. 
Son  exaction  prend  la  tournure  d’une  prière;  la  douce 
violence  de  sa  parole  est  une  jouissance  pour  nous;  les 
cordons  de  notre  bourse  se  détachent  d’eux-mêmes,  elle 
s’ouvre  sans  efforts,  elle  cède  à la  chaleur  embaumée  do 
son  éloquence,  comme  le  manteau  du  voyageur  s’entr’ouvre 
au  rayon  du  soleil  d’été.  Il  n’a  pas  besoin  de  reçu,  il  ne 
prend  point  de  terme,  il  vous  payera  un  jour,  il  ne  sait 
quand,  lorequ’il  plaira  à Dieu,  à Pâques  ou  à la  Trinité, 
à la  première  époque  que  son  imagination  lui  fournit,  ou 
qui  lui  vient  à la  bouche.  Les  nobles  économistes  Malthu‘5, 
Ricardo  Say,  ou  Macculoch  ont-ils  jamais  atteint  cette 
perfection  idéale? 

L’emprunteur  n’est  pas  de  ces  esprits  rigides  et  méti- 
culeux, de  ces  critiques  sévères  qui  y regardent  de  bien 
jTi'ès  lorsqu’on  leur  fait  une  proposition  ou  une  offre. 
L’emprunteur  est  facile  de  commerce,  indulgent  pour  le 
prochain  : il  ne  chicane  pas,  il  ne  refuse  rien,  il  accepte 
toujours.  Le  flux  qui  entre  dans  sa  bourse  n’a  jamais  de 
reflux;  il  reçoit  toutes  les  offrandes,  divinité  propice  et 
favorable  aux  mortels.  En  vain  l’homme  auquel  il  a résolu 
de  faire  honneur  voudrait  lutter  contre  sa  destinée,  le  soi  t 
en  est  jeté,  le  filet  va  se  refermer  sur  sa  proie;  n’essayez 
pas  de  vaincre  le  sort,  ô vous  que  Dieu  a faits  pour  prêter! 
Allez  au-devant  de  la  fatalité  qui  vous  aiipelle,  sachez  la 
rencontrer  à moitié  chemin  et  lui  faire  bon  visage. 


LA  LÉGENDE  DE  L’AMOUR-PROPRE  ARTISTIQUE 
L’amour-propre  artistique  ou  littéraire  est  peut-être  la 
plus  tyrannique  et  la  plus  égoïste  des  passions.  L’amour 
de  la  gloire  a rendu  certaines  âmes  féroces. 

Un  sculpteur  rhodien  avait  une  femme  d’une  beauté 
singulière  : il  l’adorait.  Un  jour  il  alla  voir,  à Guide,  la 
Vénus  de  Praxitèle,  cette  statue  merveilleuse  qui  fit  dire 
à la  déesse  : « Où  donc  cet  homme  m’a-t-il  vue?...  » A 
l’aspect  de  ce  chef-d’œuvre  tous  les  serpents  de  l’envie 
mordirent  au  cœur  le  statuaire.  Tout  à coup  il  songea  à 
sa  femme,  sa  femme  adorée,  pour  laquelle  il  eût  donné 
cent  fois  sa  vie. 

« Elle  est  plus  belle  que  cette  Vénus,  » se  dit-il. 

Et  aussitôt  s’agenouillant  : « O Jupiter,  s’écria-t-il, 
exauce  ma  prière;  fais  de  mà  femme  une  statue!  Sur- 
prends-la  dans  une  attitude  noble  et  gracieuse,  soit  quand, 
mollement  drapée  dans  une  robe  aux  plis  flottants,  elle 
portera  l’amphore  à la  fontaine  en  arrondissant  sur  sa 
tête  ses  bras  blancs;  soit  quand,  semblable  à Astarté,  la 
fille  de  Ponde,  elle  sortira  du  bain,  dans  la  sainte  nudité 
des  dieux.  Fais  cela,  Jupiter,  et  sur  tes  autels  j’immolerai 
un  taureau,  après  avoir  répandu  de  l’or  sur  ses  cornes.  » 
Il  dit.  Le  tonnerre  gronda  à sa  gauche,  et  quand  il 
sortit  du  temple,  il  vit  un  aigle  d’une  taille  extraordinaire 
qui  s’envolait  vers  Rhodes.  Quand  il  revint  chez  lui,  le 
miracle  était  accompli,  et  celle  qu’il  avait  tant  aimée, 
n’était  plus  qu’un  marbre  inanimé.  Plein  de  joie,  il  lui 
fit  un  beau  piédestal,  et  il  écrivit  sur  le  socle  : 
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« Polyctète,  do  Rhodes,  fit  celte  Yénus,  l’année  où 
Cléobule,  de  Mantinée,  fut  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques. » 

Puis,  ivre  d’orgueil  et  sûr  désormais  de  sa  gloire,  il 
s’écria  : « Celle  de  Cnide  est  surpassée  ! » 

La  pauvre  défunte  n’eut  pas  d’autre  oraison  funèbre. 


CURIOSITES  DES  SCIENCES  OCCULTES 

UNE  CRITIQUE  DE  L’ALCHIMIE  . 

On  était  à la  fin  du  seizième  siècle,  la  prétendue  possi- 
bilité de  transmutation  des  métaux  faisait  alors  grand 
bruit  par  tout  pays. 

— ■ Un  spirituel  Italien 
imagina  une  critique 
qui,  sans  analogie  de 
verve  cependant,  est 
aux  ridicules  pratiques 
de  l'alcbimie  ce  que 
Don  Quichotte  est  aux 
extravagances  chevale- 
resques. 

Le  livre,  signé  par 
Nazari,  de  Brescia,  est 
intitulé  : Trois  Soiigcs 
sur  la  trunsmiitatioii  des 
métaux.  — L’auteur,  à 
l’instar  de  son  illustre 
compatriote  le  Dante, 
dont  il  cherche  d’ail- 
leurs à parodier  le  ton, 
bien  que  s’exprimant 
en  prose,  prend  pour 
guide,  dans  son  voyage 
imaginaire,  une  demoi- 
selle qui  personnifie  le 
grand  art  (on  italien  le 
mot  arte  est  féminin), 
et  lui  fait  parcourir 
toutes  sortes  de  régions 
fantastiques,  et  lui  pro- 
cure une  suite  de  vi- 
sions toutes  plus  extra- 
ordinaires les  unes  que 
les  autres. 

Or,  c’est  dans  le 
semblant  d’enchaine- 
ment  de  ces  discor- 
dances dans  le  symbo- 
lisme conneo  - sérieux 
de  ces  tableaux  bizar- 
res, que  réside  la  portée 
satirique  du  livre.  Plein 

d’estime  pour  les  travaux  des  véritables  chimistes  qui, 
selon  lui,  remarquons-le,  ne  devront  pas  renoncer  à opérer 
la  transmutation,  le  critique  s’indigne  surtout  contre  ces 
hommes  qui  font  que  quand  on  parle  d’un  alchimiste  on 
entend  assurément  désigner  un  voleur,  un  charlatan,  un 
ignorant,  ou  tout  au  moins  un  mendiant,  « et  qui  sont 
cause  de  la  déconsidération  o(i  est  tombée  la  science 
sérieuse,  r 

Etant  donné  l’élément  du  songe  où  l’auteur  se  place 
pour  des  excursions  fantaisistes,  il  lui  arrive  de  concevoir 
un  certain  nombre  de  scènes  vraiment  risibles,  que  des 
dessins  reproduisent  d’après  la  description  éci  ite. 

Nous  donnons  le  fac-similé  de  l’une  de  ces  planches, 
qui,  même  en  dehors  du  sujet  que  l’auteur  vise  à ridicu- 


liser, peut  offrir  encore  le  reflet  caractéristique  de  ce  capri- 
cieux délire  de  l’esprit  qui  s’appelle  le  rêve,  et  dont  les 
extravagantes  incidences  nous  ont  si  souvent  surpris  ou 
émerveillés. 

« J’arrivai,  dit  le  rêveur,  sur  une  place  où  se  voyaient, 
« tout  autour,  des  clochesfaites  de  joncs  et  de  lattes  entre- 
K croisés. . . Au  centre  de  cette  place  était  une  pierre  ronde 
« de  douze  pas  de  diamètre  et  de  six  pieds  de  haut,  sur 
« laquelle  je  vis  une  statue,  d’or  qui,  autant  que  je  pus 
« l’imaginer,  devait  avoir  pour  auteur  Apulée,  ou  celui 
« de  nos  modernes  auteurs  qui  a traduit  son  Ane  d’or. 
« Cette  statue,  assise  sur  le  milieu  de  la  pierre,  avoisi- 
« nait  des  épaules  une  corne  pleine  de  fruits  et  de  fleurs, 

« et  jouait  d’un  certain 
« flageolet;  tout  autour 
« une  troupe  de  singes 
« sans  queue  formaient 
« une  rondo  joyeuse; 
« aux  divers  côtés  du 
« piédestal  étaient 
« adaptés  de  petits 
« tuyaux  desquels  s’é- 
« chappaient  des  li- 
« queurs  ayant  cha- 
« cune  une  vertu  pro- 
« pre  ; l’une  avait  pour 
« faculté  de  rétablir  la 
« fraternité  entre  Diane 
« et  Apollon,  l’autre  de 
« mettre  Mercure  en 
« ébriété,  l’autre  d’em- 
« poison ner  le  père 
« d’Evandre,  etc.  » 

Le  sens  exact  de  la 
plupart  do  ces  détails 
nous  échappe;  mais 
l’enscmblë  nous  donne, 
par  son  incohérence 
baroque,  le  vrai  ton 
des  livres  dont-celui-ci 
est  la  satire. 


Un  songe  figuré. 

Kao-simile  d'une  gravure  tirée  Délia  Tramulatione  metaUicch 
de  J. -B.  Nazari  de  Brescia.  — IbOii. 


VÉRITÉS 
(I  La  vérité,  dit-on, 
naît  du  eboe  des  opi- 
nions. C’est  une  phrase 
do  bel  esprit.  Pour  moi, 
je  méconnaîtrais  la  vé- 
rité, si  je  la  rencontrais 
dans  une  dispute.  Je 
me  croirais  ébloui  par 
ma  passion  ou  par 
celle  d’autrui. 

« La  lumière  de  la  vérité  ne  ressemble  point  à la  lueur 
funeste  des  tonnerres  qui  naît  du  choc  des  éléments, 
mais  à celle  du  soleil  qui  n’est  pure  que  quand  le  ciel 
est  sans  nuage.  » — Bernardin  de  Saint-Pierre. 

— Quand  Dieu  voulut  que  l’homme  travaillât,  il  cacha 
un  trésor  dans  ce  travail.  — Lamennais. 

— Donne  du  pain  à qui  en  manque,  mais  par  le  temps 
qui  court  et  les  hommes  qui  l’exploitent,  no  donne  à la 
légère,  ni  ta  main,  ni  ton  amitié.  — E.  D. 

— X...  est  d’une  probité  médiocre,  suspecte,  mais  il 
recherche  toujours  les  honnéteç  gens;  il  se  couvre  de 
ceu.x-ci  pour  ex2ffoiter  les  autres.  E.  D. 


L’impriineur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai 


Voltaire.  Paris. 
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LE  NOUVEL  OPÉRA 


Façade  principale. 


I 

Le  splendide  monument  qui  a été  inauguré  à Paris  le 
5 janviei-  1875,  est  et  restera,  sans  aucun  doute,  une  des 
œuvres  architecturales  les  plus  grandioses  et  les  plus 
remarquables  de  l’époque  moderne. 

Pour  tout  ce  que  nous  avons  à dire  de  cet  édifice, 
unique  au  monde,  nous  ne  saurions  chercher  une  source 
de  renseignements  autre  que  le  livre  (1)  publié  le  jour 
même  de  l’inauguration,  par  M.  Nuiter,  archiviste  de 
l’Opéra,  qui,  mieux  que  personne,  et  d’ailleurs  écrivain 
de  goût  et  de  talent,  était  à même  de  réunir,  sur  cet  im- 
portant sujet,  tous  les  documents  les  plus  exacts  et  les 
plus  curieux.  Nous  prendrons  donc  le  travail  de  M.  Nuiter 
pour  guide  exclusif. 

Depuis  1821,  l’Opéra  donnait  ses  représentations  dans 
une  salle  construite,  à titre  provisoire,  en  bordure  de  la 
rue  Le  Peletier,  lorsque,  par  suite  de  l’assassinat  du  duc 
de  Berry,  fut  ordonnée  la  démolition  de  la  salle  située 
sur  la  place  Louvois,  où  le  prince  avait  rendu  le  dernier 
soupir. 

La  salle  provisoire  durait  donc  depuis  quarante  ans, 

— le  provisoire  a généralement  la  vio  longue  en  France; 

— mais,  outre  que  l’ensemble  du  bâtiment  ne  répondait 
nullement  à l’idée  qu’on  pouvait  se  faire  de  la  première 
scène  lyrique  de  l’univers,  encore  commençait-il  cà  me- 


(1)  Le  Nouvel  Opéra,  par  Charles  Nuiter.  — Librairie  Hachette 
et  Ce. 


nacer  ruine  et  à donner  des  inquiétudes  pour  un  avenir 
prochain,  quand  un  décret  du  29  septembre  1860  déclara 
d’utilité  publique  la  construction  d’une  salle  d’opéra  sur 
un  emplacement  sis  entre  le  boulevard  des  Capucines,  la 
Cbaussée-d’Antin  et  la  rue  Ne'uve-des-Mathui  ins. 

Le  29  décembre  de  la  même  année,  un  concours  était 
ouvert.  Cent  soixante  et  onze  projets  furent  envoyés.  Le 
jury  en  remarqua  plus  particulièrement  cinq,  entre  les 
auteurs  desquels  un  nouveau  concours  eut  lieu.  A ce 
second  concours,  le  projet  de  M.  Charles  Garnier  fut 
choisi  à l’unanimité. 

Les  fouilles  pour  l’assise  de  l’édifice  commencèrent  on 
août  1861.  Il  fallut  près  d’une  année  pour  opérer  l’asséche- 
ment  du  sol  oi'i  devait  reposer  la  fondation,  ce  sol  étant 
envahi  par  une  nappe  d’eau  considérable.  A la  fin  de  1862 
les  fondations  furent  terminées.  On  comptait  déjà  cent 
soixante-cinq  mille  journées  d’ouvriers  pour  les  travaux 
de  maçonnerie  et  plus  de  deux  mille  trois  cents  nuits  pour 
les  travaux  d’épuisement  des  eaux. 

En  1863,  l’édifice  était  monté  au-dessus  du  bandeau 
du  premier  étage;  en  1866,  on  était  aux  ravalements  du 
sixième  étage,  mais  le  bâtiment  ne  fut  couvert  qu’en  1869. 
On  comptait  à cette  époque  près  de  un  million  deux  cent 
mille  journées  d’ouvriers. 

Les  événements  de  1870-71  vinrent  interrompre  les 
travaux  au  moment  où  ils  allaient  être  poussés  avec  une 
activité  plus  grande,  et  les  charges  financières  qui  pesè- 
l'ent  sur  la  France  après  la  guerre  durent  naturellement 
faire  restreindre  les  crédits  affectés  à cette  constiaiction. 


3»  année,  1875 
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On  continua  cependant  à travailler  dans  la  mesure  des 
ressources,  et,  étant  donné  le  budget  relativement  pré- 
caire, qu’on  espérait  à vrai  dire  voir  accru  dans  les  an- 
nées suivantes,  l’architecte  crut  pouvoir  assurer,  en  1873, 
que  le  bâtiment  serait  achevé  au  commencement  'de 
l’année  1876.  Peut-être  le  créateur  de  cette  œuvre  colos- 
sale, en  affirmant  cette  prévision,  prenait-il  un  peu  son 
désir  pour  la  réalité,  vu  la  somme  de  travail  qui  restait 
encore  à exécuter.*  Et  pourtant  ce  terme  devait  être  de- 
vancé de  deux  ans  sur  trois. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  octobre,  sans  qu’on  ait  pu 
jusqu’ici  connaître  la  cause  de  ce  désastre,  la  salle  de  la 
rue  Le  Peletier  était  détruite  par  le  feu. 

Dès  lors,  l’achèvement  du  nouvel  Opéra  devint  plus 
urgent  que  jamais.  De  nouveaux  crédits  furent,  en  con- 
séquence, ouverts  au  commencement  de  1874,  et  enfin  le 
théâtre,  prêt  à recevoir  le  public,  fut  livré  à la  direction 
dans  le  milieu  de  décembre,  pour  être  inauguré,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  fe  5 janvier  1875. 

II 

Il  n’est  pas  besoin  que  nous  décrivions  la  façade  du 
monument,  qui  est  très-fidèlement  reproduite  par  notice 
gravure,  mais,  dirons-nous  avec  M.  Nuiter,  « ce  qu’une 
gravure  ne  peut  reproduire,  c’est  la  coloration  du  bâti- 
ment, l’emploi  des  matières  les  plus  diverses,  concourant 
à l’effet  le  plus  harmonieux.  Au-dessus  des  marches  du 
perron  en  pierre  de  Saint-Ylie  s’élève  le  rez-de-chaussée 
en  liais  de  Larrys,  orné  de  ses  groupes  et  de  ses  statues. 
Au-dessus  s’étend  la  loggia  (ou  foyer  ouvert).  Les  seize 
colonnes  monolithes,  en  pierre  de  Bavière,  ressortent 
sur  un  fond  en  pierre  rouge  du  Jura.  Ces  colonnes  sont 
reliées  par  des  balcons  en  pierre  polie  de  l’Echaillon, 
portées  par  des  balustres  en  marbre  vert  de  Suède.  Elles 
sont  accompagnées  par  dix-huit  colonnes  en  marbre  fleur 
de  pêcher,  aux  chapiteaux  en  bronze,  dorés  de  deux  ors. 
Ces  dernières  colonnes  soutiennent  un  rideau  en  pierre 
du  Jura,  percé  d’œils-de-bœuf,  où  sont  placés  des  bustes 
en  bronze  doré  et  orné  de  consoles,  simple  motif  de  déco- 
ration qui  ne  remplit  pas  l’office  de  soutien  (l’attique  ne 
reposant  que  sur  les  colonnes  principales),  mais  seulement 
celui  de  tenture  polychrome,  destinée  à abriter  la  loggia 
et  les  promeneurs. 

« Le  fond  des  sculptures  de  l’attique  est  incrusté  de 
mosaïques  dorées  qui,  sous  les  rayons  du  soleil  ou  par 
un  beau  clair  de  lune,  animent  l’ornementation  de  leurs 
reflets  changeants,  tantôt  scintillant  vivement,  tantôt  dé- 
coupant, à travers  une  sorte  de  transparence,  les  arabes- 
ques et  les  figures.  Plus  haut,  règne  sur  toute  la  façade 
une  rangée  de  masques  antiques  en  bronze  doré.  Enfin, 
au-dessus  de  bandeaux  en  marbre  de  brocatelle  violette, 
s’élèvent,  de  chaque  côté,  les  groupes  en  bronze  doré, 
VHarmonie  et  la  Poésie,  œuvre  de  M.  Gumery,  qui  domi- 
nent les  angles. 

^ Tel  est  l’ensemble  qui  apparaît,  varié,  brillant,  chaud, 
quand  on  se  place  à quelques  mètres  de  l’édifice.  En  le 
regardant  de  plus  loin,  l’effet  de  la  façade  est  complété 
par  la  coupole  de  la  salle,  dont  le  mur  circulaire,  percé 
d’œils-de-bœuf,  supporte  un  couronnement  entièrement 
revêtu  de  bronze,  orné  de  quelques  sobres  dorures.  Plus 
loin,  enfin,  s’élève,  juste  au  niveau  des  tours  de  Notre- 
Dame,  le  grand  pignon  de  la  scène,  terminé  de  chaque 
côté  par  les  Pégases  de  M.  Lequesne,  et  dominé  par  le 
groupe  de  M.  Millet,  qui  représente  Apollon  élevant  sa 
lyre  d’or.  >> 

Dans  les  œils-de-bœuf  do  la  façade  sont  placés  les 
bustes  de  neuf  compositeurs  fameux,  placés  par  ordre  de 
naissance  : Mozart  (1756),  Beethoven  (1770),  Spontini 


(1774),  Auber  (1782),  Rossini  (1792), . Meyerbeer  (1794), 
Halévy  (1799),  et  en  retour  les  deux  plus  célèbres  libret- 
tistes : Quinault  (1635),  Scribe  (1791). 

L’ornementation  des  façades  latérales  est  beaucoup 
plus  sobre  en  , marbre  et  en  dorure.  Chacune  de  ces  fa- 
çades est  toutefois  décorée  de  douze  bustes  de  musiciens 
placés  dans  une  niche  circulaire,  dont  le  fond  est  revêtu 
de  marbre  du  Jura,  et  qu’accompagne  un  écusson  où  sont 
sculptées  les  armes  de  la  ville  natale  du  compositeur. 

De  chaque  côté  de  l’édifice,  fait  élégamment  saillie  un 
pavillon,  dont  l’accès  est  rendu  possible  aux  voitures  par 
des  rampes  douces.  Le  pavillon  de  droite,  donnant  sur  la 
rue  Scribe,  destiné  à servir  d’entrée  au  chef  de  l’État,  a 
pour  ornement  deux  magnifiques  cariatides,  dues  au  ci- 
seau de  MM.  Elias  Robert  et  Mathurin  Moreau. 

Le  pavillon  de  gauche,  donnant  sur  la  rue  Gluck,  offre 
cinq  baies  d’entrée  et  de  sortie  pour  les  attelages  qui 
amènent  les  spectateurs. 

La  façade  postérieure  est  munie  d’une  grande  porte 
monumentale  et  de  deux  autres  à double  vantail,  ouvrant 
sur  la  cour  de  l’administration;  c’est  par  là  que  se  trouve 
l’accès  de  toutes  les  dépendances  où  sont  installés  les 
services  si  nombreux  et  de  tous  genres. 

La  toiture  du  monument  couvre,  dans  son  ensemble, 
une  surface  de  quinze  mille  mètres  carrés. 

Pénétrons  maintenant  à l’intérieur  du  monument. 

III 

Après  avoir  gravi  le  perron  de  la  façade  principale,  — 
dont  les  entre-colonnements  sont  ornés  de  quatre  statues 
personnifiant  le  drame,  le  chant,  l'idylle,  la  cantate,  et 
sur  les  côtés  de  laquelle  se  trouvent  quatre  groui^es  : 
la  Musique,  par  M.  Guillaume,  la  Poésie  lyrique,  par 
M.  Jouffroy,  le  Brame  lyrique,  par  M.  Perraud,  et  la 
Danse,  par  M.  Carpeaux,  — on  pénètre  d’abord  dans  un 
grand  vestibule  où  se  voient  quatre  statues  assises,  qui 
sont  celles  de  : Lully,  personnifiant  la  musique  ita- 
lienne; Rameau,  la  musique  française;  Gluck,  la  mu- 
sique allemande,  et  Hændel,  la  musique  anglaise.  Ce 
vestibule  aboutit  à deux  autres  de  forme  octogonale; 
quelques  marches  conduisent  aux  vestibules  de  contrôle, 
et  enfin  s’ouvre  le  grand  escalier,  une  des  conceptions 
à la  fois  les  plus  pittoresques  et  les  plus  imposantes  de 
l’édifice. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  M.  Nuiter,  dans  le  travail 
où  il  décrit,  détail  par  détail,  l’œuvre  si  multiple  de 
M.  Garnier,  qualifie  cet  escalier  « un  monument  dans  un 
monument.  » 

Les  escaliers  secondaires  se  composent  de  cinq  rampes 
droites  en  marbre  blanc  d’Italie,  supportées  par  un  quin- 
conce de  colonnes  couronnées  de  chapiteaux  en  fonte 
'polie,  et  conduisent  aux  couloirs  des  divers  étages,  sur 
lesquels  ouvrent  les  loges  et  qui  nous  introduisent  dans 
la  salle. 

Cette  salle  est  d’un  quart  environ  plus  grande  que  celle 
de  la  rue  Le  Peletier;  elle  a des  dimensions  à peu  près 
égales  à celles  des  théâti-es  de  la  Scala  de  Milan  et  de 
San-Carlo  de  Naples. 

Le  plafond,  cintré,  concave,  est  formé  de  vingt-quatre 
panneaux  métalliques  en  segment  de  sphère,  sur  l’en- 
semble desquels  M.  Lenepveu  a peint  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  composition  du  plus  puissant  effet. 

Au-dessous  de  la  coupole,  du  centre  de  laquelle  des- 
cend un  lustre  colossal  assez  massif,  assez  lourd  de  forme, 
qui  l’épand  la  lumière  par  340  becs  de  gaz  entourés  de 
globes  dépolis,  court  un  cordon  ornementé  que  festonnent 
des  médaillons  surmontés  de  têtes  de  déesses  : Iris,  Hébé, 
Flore,  etc. 
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Huit  grandes  colonnes  supportent  la  partie  supérieure 
de  la  salle  et  forment  la  grande  ossature  du  vaisseau,  qui 
a pour  couleur  générale  le  rouge  et  l’or. 

Quatre  étages  de  loges  marqués  par  autant  d’élégants 
balcons  vont  aboutir  à de  doubles  avant-scènes  soutenues 
par  de  magnifiques  caiiatides  de  MM.  Crauk  et  Lepère. 

Cette  salle  peut  contenir  aux  diverses  places  deux  mille 
cent  cinquante-six  spectateurs,  c’est-à-dire  quatre  cents 
de  plus  que  celle  de  la  rue  Le  Peletier. 

Si  splendide  cependant  que  soit  l’asjject  de  cette  salle, 
on  pourj-ait  le  dire  effacé  par  la  magnificence  du  grand 
foyer,  galerie  qui  ne  mesure  pas  moins  de  cinquante- 
quatre  mètres  de  longueur  sur  treize  de  largeur  et  dix-huit 
de  hauteur,  et  où  l’architecte  a prodigué  tout  ce  que  l’art 
lui  a semblé  pouvoir  fournir  d’opulence  et  de  séduction. 

L’ordonnance  du  foyer  se  compose  de  grandes  baies 
monumentales  flanquées  de  vingt  colonnes  accouplées  et 
couronnées  par  un  solide  entablement  donnant  naissance 
aux  voussures.  Aux  angles  de  cet  entablement  sont  assis 
des  enfants  qui  se  détachent  en  ronde  bosse  et  relient  les 
corniches. 

Au-dessus  de  chaque  colonne,  vingt  statues  dorées 
personnifient  les  différentes  qualités  nécessaires  à l’artiste  : 
l'Imagination,  la  Grâce,  la  Fantaisie,  la  Pensée,  etc. 

Aux  extrémités  de  la  partie  centrale  du  grand  foyer, 
deux  arcs-doubleaux  ont  pour  clef  deux  têtes  représen- 
tant Mercure  et  Amphitrite. 

Au-dessus  de  la  corniche  s’épanouissent  les  compar- 
timents où  sont  placées  les  peintures  de  M.  Paul  Baudry, 
qui,  chacun  peut  le  savoir,  exposées  d’abord  à l’École  des 
Beaux-Arts,  ont  été  unanimement  regardées  comme  con- 
stituant une  des  œuvres  artistiques  les  plus  magistrales 
de  notre  temps.  L’ensemble  grandiose  de  cette  décoration 
tient  du  prodige  : le  Parnasse,  les  Poètes  groupés  autour 
d'Homère,  Orphée  et  les  Ménades,  Saûl  et  David,  l’Assaut, 
le  Rêve  de  sainte  Cécile,  et  six  autres  tableaux,  qui  ont  pour 
thème  d’ensemble  les  Effets  de  la  Musique  et  de  la  Danse 
et  le  Triomphe  de  la  Beauté,  sont  autant  de  compositions 
qui,  prises  à part,  suffiraient  à établir  la  réputation  d’un 
peintre. 

Dans  les  intervalles  de  ces  vastes  toiles,  l’artiste  a 
placé  huit  grandes  figures  représentant  les  muses.  La 
symétrie  a nécessité  l’élimination  de  Polymnie,  muse  de 
la  philosophie;  mais,  comme  le  remarque  spirituellement 
notre  guide  en  cette  description,  elle  en  prendra  d’autant 
plus  philosophiquement  son  parti  qu’elle  a une  statue  dans 
le  foyer  même. 

Au-dessus  des  portes  monumentales  qui  donnent  accès 
dans  cette  resplendissante  galerie,  se  trouvent  des  pan- 
neaux ovales  dans  lesquels  le  même  artiste  a peint  des 
enfants  personnifiant  la  musique  chez  les  différents 
peuples. 

On  voit  là  des  glaces  de  sept  mètres  de  hauteur,  chef- 
d’œuvre  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain. 

Le  grand  foyer,  accompagné  de  plusieurs  salons  qui 
seraient  immenses  pour  d’autres  théâtres,  est  séparé  par 
cinq  grandes  portes  vitrées  (qui  ne  doivent  s’ouvrir  qu’aux 
jours  de  fortes  chaleurs)  de  la  loggia  ou  galerie  prenant 
jour  au  dehors  par  les  entre-colonnes  de  la  façade  princi- 
pale du  monument. 

Des  balcons  de  la  loggia  on  a vue  sur  la  grande  place 
de  l’Opéra,  vue  qui  deviendra  une  des  plus  belles  per- 
spectives de  Paris  quand  sera  ouverte  la  voie,  amorcée 
des  deux  points  extrêmes,  qui  doit  avoir  pour  aboutissants 
d’un  côté  le  nouveau  théâtre,  de  l’autre  le  Théâtre-Fran- 
çais. (Le  dessin  que  nous  publions  donne  une  idée  exacte 
de  ce  que  sera  cette  perspective.) 

Parlons  maintenant  de  la  scène  et  de  ses  dépendances. 


IV 

Il  n’est  au  monde  aucune  scène  plus  vaste,  surtout 
quant  à la  largeur  et  à la  hauteur,  qui  sont  les  deux  dimen- 
sions qui  favorisent  le  plus  l’art  de  la  mise  en  scène.  Les 
dessous  ont  un  développement  considérable,  et  cette  vas- 
litude  est  d’autant  plus  profitable  pour  la  manœuvre  des 
décors,  qu’on  y a remplacé  les  nombreux  et  massifs 
poteaux,  soutiens  ordinaires  des  planchers,  par  des 
colonnes  de  fer.  Il  en  a été  de  même  pour  les  engins 
divers  de  la  machinerie,  treuils,  cassette,  chariots,  etc. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  nous  étendre  sur  les 
détails  de  cette  partie  de  l’édifice  qui  ne  peuvent  avoir  de 
véritable  intérêt  qu’au  point  de  vue  purement  profes- 
sionnel ; nous  devons  seulement  signaler  dans  les  dépen- 
dances de  la  scène,  le  foyer  de  la  danse,  lieu  de  réunion 
où  les  abonnés  des  trois  jours  ont  droit  d’accès,  et  dont  la 
décoration,  bien  que  plus  spéciale,  est  encore  d’une 
richesse  extrême,  et  le  foyer  du  chant,  qui  a (ou  plutôt 
aura)  pour  principal  ornement  une  série  de  trente  portraits 
des  principaux  artistes  depuis  la  création  de  l’Opéra  en 
France. 

Il  doit  suffire  de  mentionner  les  ateliers,  magasins, 
bureaux,  auxquels  l’espace  a été  largement  dispensé. 

En  somme,  dans  ce  temple  des  arts  lyriques,  tout  est 
en  relation  avec  l’idée  qui  en  a primitivement  inspiré 
l’exécution.  Tout  est  grandiose,  tout  est  luxueux,  tout  est 
spacieusement  et  commodément  aménagé. 

Quelques  chiffres  curieux  : Il  y a au  nouvel  Opéra 
2,531  portes  et  7,593  clefs.  La  seule  serrurerie  a nécessité 
6,671,530  kilogrammes  de  fer  et  de  fonte.  La  machinerie 
théâtrale  en  a exigé  638,000  kilos.  Le  service  des  eau.x 
a 6,918  mètres  de  tuyaux,  les  réservoirs  de  précaution  en 
cas  d’incendie  contiennent  100,000  litres  d’eau.  La  ma- 
çonnerie a employé  466,000  sacs  déplâtré,  et  les  ouvriers 
ont  fait  673,295  journées. 

Quant  aux  dépenses  totales  occasionnées  par  l’érection 
du  nouvel  Opéra,  il  n’en  est  pas  question,  croyons-nous, 
dans  le  livre  de  M.  Nui  ter;  mais  l’opinion  la  plus  com- 
mune veut  qu’elles  atteignent  de  45  à 50  millions,  sans 
compter  les  crédits  qu’il  faudra  ouvrir  encore  pour  sub- 
venir à l’achèvement  de  bien  des  parties  qui,  vu  l’urgence 
de  livrer  le  théâtre,  ont  dû  être  négligées,  mais  qu’on  ne 
saurait  en  aucune  façon  laisser  en  l’état  actuel. 

M.  Charles  Garnier,  l’auteur  de  cette  œuvre  qui,  en 
dépit  des  critiques  inévitables,  prendra  rang  parmi  les 
monuments  admirés  de  la  postérité,  est  né  à Paris  le 
6 novembre  1825,  entra  en  1842  à l’École  des  Beau.x- Arts  ; 
il  obtint  en  1848  le  grand  prix  d’architecture;  passa  plu- 
sieurs années  en  Grèce,  d’où  il  rapporta  une  Restauration 
polychrome  d’un  temple  de  Jupiter  de  l’ile  d’Egine,  qui 
fut  remarquée  au  salon  de  1853  et  à l’Exposition  univer- 
selle de  1855. 

En  1854,  il  fut  attaché  aux  travaux  de  restauration  de 
plusieurs  monuments  parisiens.  Ce  fut  là  que  le  trouva  le 
concours  ouvert  en  1861.  Nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  le  9 août  1864,  il  a reçu  la  croix  d’officier  des 
mains  du  chef  de  l’État  le  jour  de  l’inauguration  du 
nouvel  Opéra. 

La  Mosaïque  reproduira,  dans  ses  prochains  numéros, 
plusieurs  autres  sujets  décoratifs  du  nouvel  Opéra. 


ÉCONOMIE  USUELLE 

LES  PIERRES  DANS  LE  GÉSIER  DES  OISEAUX 
Pourquoi  trouve-t-on  des  pierres  dans  le  gésier  des 
oiseaux? 

Un  de  nos  agronomes  les  plus  experts  et  les  plus 
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pratiques  donnait  dernièrement,  dans  le  Journal  de  l'Agri- 
culture, une  explication  à la  fois  si  lucide  et  si  exacte  de 
cette  question,  que  nous  croyons  devoir  la  lui  emprunter 
textuellement  : 

« Chacun  sait  que  l’on  trouve  dans  le  gésier,  estomac 
des  oiseaux,  de  petites  pierres,  des  fragments  de  silex, 
du  sable,  etc.;  m’ais  peut-être  ne  se  rend-on  pas  bien 
compte  du  rôle  de  ces  substances;  beaucoup  les  croient 
absorbées  par  suite  de  la  gloutonnerie  de  l’oiseau,  chez 
qui  le  sens  du  goût  serait  si  peu  développé,  qu’il  avale- 
rait indistinctement  des  matières  inertes  on  meme  temps 
que  ses  aliments.  Il 
n’en  est  rien  : c’est  à 
la  suite  d’un  sen- 
timent réfléchi  que 
l’oiseau  ingurgite  ces 
petits  fragments  mi- 
néraux; ils  lui  sont  in- 
dispensables, et  sans 
eux  le  granivore  se- 
rait dans  l’impossi- 
bilité d’utiliser  ses 
aliments. 

« Les  oiseaux  sont 
privés  de  dents,  ils 
ne  peuvent  donc  pas 
broyer  leurs  aliments 
pendant  la  dégluti- 
tion, et  ces  aliments 
arrivent  intacts  dans 
l’estomac  ; c’est  là 
que  les  cailloux  rem- 
plissent leur  rôle  uti- 
le. Le  gésier  est  une 
])Oche  musculaire , 
revêtue  à l’intérieur 
d’une  membrane  cor- 
née; lorsque  les  ali- 
ments du  volatile,  les 
grains  ])ar  exemple, 
sont  introduits  dans 
cctle  poche,  ils  sont 
ramollis  par  le  suc 
gastri(jue,  et  une  sé- 
rie de  contiactions 
du  gésier  met  le  bol 
alimentaire  en  mou- 
vement; les  grains  se 
trouvent  heurtés,  ser- 
rés, déchirés,  tiiturés 
par  les  cailloux  et  les 
grains  de  sable  que 
contient  le  gésier,  et 
Identùt  suffisamment 
divisés  pour  passer  dans  les  intestins  et  être  digérés. 

« Chez  les  oiseaux,  les  cailloux  et  le  sable  du  gésier 
jouent  donc  le  rôle  des  dents  chez  les  mammifères;  ils 
servent  à la  trituration  des  aliments;  comme  je  le  disais 
plus  haut,  ils  sont  indispensables  aux  volatiles,  et,  dans 
les  basses-cours,  on  doit  toujours  se  préoccupei’  de  mettre 
les  volailles  à même  de  recompléter  leur  râtelier  intestin, 
car  CCS  cailloux  s’usent  à la  longue  par  le  frottement,  et 
certains,  selon  leur  nature,  sont  décomposés  par  les  sucs 
gastriques. 

« L’instinct  des  oiseaux  en  domesticité  les  pousse, 
lorsqu’ils  ne  jicuvent  se  jirocurcr  les  fragments  de  silex 
ou  les  grains  de  sable  qu’ils  atléctionncnt,  à rechercher  j 
des  substances  é(|uivalentes,  pouvant  remplir  le  môme  1 


rôle;  c’est  ainsi  qu’ils  avalent  des  fragments  de  briques 
concassées. 

« Ce  fait  m’était  dernièrement  indiqué  par  un  vieil 
observateur,  qui  m’assurait  que  les  oiseaux  de  ba.sse-cour 
mangent  du  ciment.  Cela  est  exact  de  tout  point,  et  j’ai  pu 
m’en  assurer  une  fois  de  plus  en  mettant  une  certaine 
quantité  de  cette  substance  à proximité  de  ma  basse- 
cour;  en  quelques  jours,  tout  avait  été  absorbé. 

« On  comprend  combien  doivent  souffrir  des  volatiles 
parqués  dans  une  volière,  une  cour  pavée  ou  tout  autre 
endroit  oii  ils  ne  peuvent  reconstituer  leur  provision  do 

molaires  du  gésier. 
La  trituration  des 
aliments  est  pénible 
et  incomplète;  les 
digestions  en  devien- 
nent difficiles  , des 
maladies  d’intestins 
se  déclarent. 

a Comme  la  cause 
agit  sur  toute  la 
basse-cour,  les  effets 
se  font  sentir  sur  la 
masse,  et  souvent  de 
prétendues  épizooties 
n’ont  d’autre  origine 
que  la  méconnais- 
sance des  iirincipes 
élémentaires  de  l’hy- 
giène des  hôtes  de  la 
basse-cour. 

fl  Ayons  donc  tou- 
jours à la  portée  de 
nos  volatiles  de  la 
ferme  une  provision 
de  sable  où  les  [fou- 
les aiment  tant  à se 
rouler,  et  où  tous 
trouvent  le  complé- 
ment indispensable  à 
leur  nourriture. 

« Donnons-leur  un 
ample  ap|)rovisionne- 
ment  d’eau  fraîche  et 
limpide;  varions  l’ali- 
mentation , laissons 
les  différents  vola- 
tiles [licorer  dans 
les  champs,  tenons 
les  poulaillers  avec 
une  grande  propreté 
et  surtout  bien  aérés, 
et  nous  aurons  rare- 
ment l’occasion  de 
dé[)lorer  les  pertes  qui  résultent  des  maladies.  » 

Jules  Be.noit. 


CRÉATION  D’UNE  MER  INTÉRIEURE  EN  AFRIQUE 

Au  commencement  de  la  période  géologique  mo- 
derne, tout  le  centre  du  continent  africain  était  occupé 
[)ar  un  vaste  océan  qui  s’étendait  jusqu’au  pied  de  l’Atlas. 
Dans  le  soulèvement  qui  fit  émerger  le  Sahara  du  sein 
des  eaux,  un  grand  bassin,  compris  entre  le  Chott-Mel- 
Ivir,  et  le  golfe  de  Gabès,  dut  rester  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  puisqu’il  communiquait  encore  avec 
elle  peu  de  temjfs  avant  l’ère  chrétienne,  et  formait  une 
baie  intérieure  connue  sous  le  nom  do  grande  baie  de 


LE  NOUVEL  OPÉRA 


Entrée  du  pavillon  du  chef  de  l’État. 


Le  nouvel  Opéra.  — Façade  latéi’ale.  — Coté  du  pavillon  du  chef  de  l’État. 
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Triton.  Un  isthme  s’est  formé  à l’entrée  de  cette  baie, 
par  l’accumulation  successive  des  sables  que  les  vagues 
arrachaient  aux  bas-fonds  du  golfe  de  Gabès  et  rejetaient 
sur  le  littoral. 

La  baie  fut  desséchée,  et  il  s’est  formé  des  petits  lacs 
permanents,  occupant  les  dépressions  les  plus  profondes 
de  son  lit;  ces  lacs  se  sont  élargis  et  nivelés  sous  l’action 
des  torrents;  ils  se  sont  transformés  définitivement  en 
larges  surfaces  planes,  connues  sous  le  nom  de  chotts. 

Partant  des  résultats  précis  donnés  par  un  nivelle- 
ment régulier,  les  combinant  avec  tous  les  documents 
modernes  qu’il  lui  a été  possible  de  recueillir,  un  capitaine 
d’état-major,  M.  Raudaire,  a conclu  que  le  bassin  des 
chotts  est  encore  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et 
qu’il  suffirait  de  creuser  un  canal  de  quelques  kilomètres 
pour  y ramener  les  eaux  de  la  Méditei'ranôe.  Ce  projet 
ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse,  et  il  serait  possi- 
ble, en  quelques  mois,  de  déterminer  exactement  les 
données  du  problème  à résoudre.  Telle  est  l’opinion  de 
M.  Raudaire.  Il  est  clair  que  les  avantages  qui  en  résul- 
teraient pour  l’Algérie  et  la  Tunisie  font  comprendre  que 
jamais  entreprise  aussi  vaste  n’a  demandé  relativement  [ 
si  peu  d’efforts. 

M.  de  Lesseps,  le  créateur  du  canal  de  Suez,  appelé 
à se  prononcer  sur  cette  idée,  et  concluant  à la  réalisa- 
tion du  projet,  a cru  pouvoir  affirmer  que  le  travail  ne 
nécessiterait  pas  une  dépense  supérieure  à huit  millions 
de  francs. 

A vrai  dire,  cette  idée  a l'encontré  des  contradicteurs 
et  des  négateurs;  mais  toujours  est-il  qu’un  crédit  ayant 
été  accordé  pour  l’étude  officielle  de  la  question,  le  pro- 
moteur lui-même,  à qui  des  hommes  compétents  ont  été 
adjoints,  est  chargé  d’aller  à nouveau  vérifier  sur  place  le 
bien  ou  mal-fondé  de  ses  prévisions;  et  nul  doute  que  le 
nord  de  l’Afrique,  région  aujourd’hui  toute  française,  ne 
soit  prochainement  doté  de  sa  mer  intérieure. 


NOUVELLES 

LA  GRANDE  VEUVE 

( Suite.  ) 

IV 

Le  lendemain,  dès  les  premiers  rayons  du  jour,  Albert, 
armé  de  son  u attirail  de  peinture  «,  comme  dit  Scribe, 
s’installait  devant  l’église  de  Dives,  et  en  quelques  mi- 
nutes brossait  une  silhouette  assez  exacte  de  l’édifice 
anglo-roman. 

En  allant  dire  sa  messe,  le  cui'é  aperçut  le  peintre; 
en  revenant,  il  le  vit  à la  même  place.  Le  vénérable  prêtre 
éprouvait  une  fière  démangeaison  de  savoir  ce  que  ce 
beau  jeune  homme  faisait  de  « son  église  »;  mais,  soit  par 
timidité,  soit  par  un  sentiment  exagéré  des  convenances, 
le  vieil  ecclésiastique  passa  sans  s’arrêter. 

Albert  rangea  ses  couleurs  et  reprit  le  chemin  de 
l’hôtellerie  en  murmurant  : 

— Toi,  bonhomme,  je  te  ratti’aperai. 

Le  jour  suivant,  à la  même  heure,  il  reprenait  son 
travail,  mais  il  n’était  plus  au  même  endroit;  au  lieu  de 
se  placer  devant  l’église,  où  il  aurait  pu  embrasser  toute 
la  partie  principale  de  l’édifice,  sans  comjîter  le  coin  pit- 
toresque de  l’humble  cimetière,  il  s’était  posté  derrière  le 
marché,  c’est-à-dire  de  façon  à ne  voir  que  le  côté  le  moins 
intéressant  du  monument. 

Le  bon  curé  passa  et  ne  put  réprimer  un  geste  d’éton- 
nement. 

— <3te  le  tiens,  pensa  Albert.  Mais,  après  une  indéci- 


sion de  quelques  secondes,  le  curé  continua  son  chemin. 

— Bon,  fît  le  peintre,  tu  auras  beau  faire,  mon  bon- 
homme, tu  reviendras  après  ta  messe. 

Le  peintre  ne  s’était  pas  trompé  ; sa  messe  dite,  le 
bon  ecclésiastique  sortit  et  alla  droit  vers  l’artiste.  A 
deux  pas  de  lui,  il  ôta  son  chapeau  ; 

— Serait-il  indiscret,  monsieur,  de  vous  demander  la 
permission  de  voir  votre...  travail? 

— Pas  le  moins  du  monde,  monsieur  le  curé,  répondit 
l’artiste  en  se  levant  et  en  saluant  avec  respect. 

— Je  me  suis  permis  cette  indiscrétion, -pai’ce  que  je 
crois  que  vous  peignez  notre  pauvre  église. 

— Dites,  monsieur,  votre  splendide  église. 

— Splendide  est  un  peu  exagéré. 

— Non,  monsieur. 

— Du  reste,  je  ne  m’y  connais  point  ; pourtant,  au 
dire  de  M.  Canivet,  l’archiviste  de  Caen,  et  de  plusieurs 
autres  connaisseurs,  elle  n’est  point  sans  renfermer  des 
beautés;  la  Société  archéologique  de  Caen  s’en  est  occupée 
maintes  fois  dans  son  bulletin,  et  M.  Violet-le-Duc  n’a 
pas  dédaigné  d’en  faire  mention  dans  son  ouvrage  sur  le 
moyen  âge;  pourtant,  il  paraît  avoir  plus  - appi-écié  la  for- 
midable charpente  du  marché  que  les  fines  sculptures  du 
temple;  mais  vous  entendez  bien,  qu’ignorant  comme  je 
te  suis,  je  n’ai  pas  la  prétention  de  lui  faire  un  crime  d’une 
prédilection  que  je  ne  comprends  pas. 

— Les  savants  ont  des  manies,  monsieur  le  curé. 

— Tout  le  monde  en  a,  monsieur. 

— C’est  vrai.  Tenez,  moi-même  j’en  ai  une  qui  dure 
depuis  trois  ans  que  je  viens  dans  le  pays  : c’est  de  faire 
votre  église  pour  l’exposition. 

— Oh!  monsieur,  c’est  un  honneur... 

— Pour  moi,  oui,  monsieur  le  curé. 

— Ainsi,  notre  église  ira  au  Salon.  Ah!  j’en  suis  bien 
aise  ! 

L’artiste  se  remit  à travailler.  C’était  un  garçon  adroit 
qu’Albert  Lebrun;  il  ne  rêvait  pas  encore  l’Institut  à 
cette  époque,  et  il  brossait  avec  une  énergie  qui,  pour 
n’avoir  rien  de  classique,  était  loin  d’être  sans  grâce. 

M.  le  curé  de  Dives  était  un  vieillard  au  visage  calme 
et  régulier,  au  regard  fin  et  subtil,  mais  plein  de  bonté 
et  de  douceur.  Depuis  quarante  ans  il  exerçait,  et  dans  ce 
long  sacerdoce  il  avait  fini  par  oublier  le  monde,  ou  plutôt 
les  mille  riens  de  la  vie,  pour  lesquels  on  se  passionne 
sans  savoir  pourquoi.  En  dehors  du  devoir  dont  il  avait 
été  l’esclave  toute  sa  vie,  le  bon  ecclésiastique  n’aimait 
qu’une  chose  au  monde  : son  église. 

Mais  il  l’aimait  passionnément,  et  .pendant  les  nuits  de 
tempête,  il  priait  Dieu  pour  les  marins  exposés  au  cour- 
roux de  la  mer,  et  aussi  pour  que  le  Seigneur  ne  permît 
pas  au  vent  de  dégrader  les  corniches  ou  les  sculptures 
de  son  temple. 

Le  lendemain,  il  se  levait  tout  inquiet,  inspectait  son 
monument,  et  s’écriait  : 

— La  miséricorde  de  Dieu  est  infinie  ! A peine  est-il 
tombé  quelques  bribes  de  la  couverture.  Maître  Dufay  y 
pourvoira. 

Après  avoir  examiné  le  travail  d’Albert,  M.  le  curé 
hésita  un  peu  et  lui  dit  : 

— C’est  très-bien,  monsieur,  c’est  parfait. 

— Une  esquisse  à peine. 

— J’entends  bien  ; mais,  monsieur,  s’il  m’était  permis 
de  vous  adi’esser  une  question,  — excusez  ma  témérité, 
— je  vous  demanderais  pourquoi  vous  avez  donné  la  pré- 
férence à ce  côté  de  l’église  qui,  tout  en  ayant  ses  beautés, 
n’est  peut-être  pas  le  plus  intéi-essant. 

— C’est  exprès. 

— Je  pense  bien,  mais... 


LA  mosaïque 


55 


— C’est  pour  mettre  au  Salon. 

— C’est  beaucoup  d’honneur;  mais... 

— Je  vais  vous  dire  ; Si  je  fais  l’entrée,  la  façade 
principale,  les  cinq  cent  mille  visiteurs... 

— Cinq  cent  mille  visiteurs  ! 

— Au  bas  mot  ; les  cinq  cent  mille  visiteurs  diront  : 

« Tiens,  l’église  de  Dives  ! » 

— Eh  bien!  mais  il  me  semble  que  votre  but  sera 
atteint  ? 

— Pas  du  tout;  mon  intérêt,  à moi,  c’est  qu’on  consulte 
le  livret.  Si  l’on  reconnaît  l’église  de.Dives,  l’on  passe; 
si  l’on  ne  la  reconnaît  pas,  on  ouvre  le  Guide  et  on  lit  ; 

« Le  Brun  {Albert-Jean-Alrxandre) , né  à Versailles, 
élève  de  M.  Geiidron.  — L’église  de  Dives  vue  de  la  route 
de  Troussauville.  » 

— Ah!  oui,  je  comprends,  c’est  un  intérêt  personnel. 

— Tout  personnel. 

— Et  ne  préféreriez-vous  pas,  dit  le  curé  en  souriant 
finement,  que  ce  fût  la  pei-fection  de  votre  travail  qui  en- 
courageât le  public  à ouvrir  le  livret? 

— Je  crois  bien!  mais  c’est  plus  difficile. 

— Sans  doute!  Mais... 

— La  perfection  n’est  pas  de  ce  monde. 

— C’est  une  erreur,  et  je  crois  que  le  mérite,  à défaut 
de  la  perfection... 

— Oui,  mais  il  faut  avoir  le  mérite. 

• — Sans  doute  ! L’application  et  la  conscience  le  don- 
nent. 

— Certainement...  si  je  n’étais  pas  seul  dans  ce  pays... 
privAdes  conseils  de  mon  cher  maître  ou  des  opinions  des 
personnes  de  goût,  mon  Dieu,  je  ne  dis  pas  ; mais,  encore 
une  fois,  seul...  livré  à moi-même...  je  ne  sais  si  je  dois... 

— Hélas  ! fit  le  bon  curé,  je  n’ai  aucune  des  qualités 
ni  des  connaissances  nécessaires  pour  guider  un  artiste; 
mais,  si  j’osais,  il  me  semble  que  Dieu  m’éclairerait. 

— Quoi  I vous  voudriez  bien?... 

— Si  j’osais  ! 

— Osez,  monsieur,  osez  ! 

— En  vérité,  vous  me  rendez  confus,  et  j’ai  peur  de 
m’êti  e trop  avancé. 

— Eh  bien,  nous  reculerons,  voilà  tout.  Nous  n’en 
mourrons  pas  pour  essayer. 

— Non,  certainement,  fit  le  curé  rayonnant  à l’idée 
que  cinq  cent  mille  pei’sonnes  ne  verraient  point  sa  chère 
église  par  un  vilain  côté. 

— Ainsi,  vous  me  permettez  d’aller  vous  soumettre 
mon  travail  et  de  vous  demander  conseil  ? 

— Non,  fit  le  bon  prêtre,  ne  posons  pas  la  question 
ainsi;  venez  me  voir  quand  vous  voudrez,  vous  me  ferez 
honneur  et  plaisir,  et...  nous  causerons.  Deux  avis  valent 
mieux  qu’un. 

— Vous  me  comblez! 

— Vous  ôtes  trop  honnête  ! 

Trois  ou  quatre  jours  se  passèrent. 

Albert  était  un  garçon  trop  avisé  pour  brusquer  les 
choses. 

Une  après-midi  il  alla  faire  une  visite  au  curé,  auquel 
il  montra  une  toile  assez  réussie,  quoique  exécutée  fort 
rapidement. 

Le  bon  curé,  après  l’avoir  regardée,  poussa  un  cri  de 
joie.  C’était  bien  son  église,  sa  chère  église. 

— Cher  monsieur,  s’écria-t-il,  c’est  merveilleux,  tout 
y est  bien.  Je  ne  m’y  connais  pas,  mais  cela  me  semble 
remarquable.  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  dîner  avec  moi  ; 
vous  ne  mangerez  pas  aussi  bien  à la  cure  que  chez 
Le  Rémois,  mais  c’est  offert  de  bon  cœur. 

L’artiste  ne  se  fit  pas  prier.  Avant  le  diner,  le  pasteur 
proposa  une  promenade,  qui  fut  acceptée. 


— Ne  pensez-vous  pas,  dit  Albert,  que  ma  toile  n’est 
pas  complète  ? 

— Pas  complète  ! cher  monsieur,  pas  complète  ! mais 
c’est  un  chef-d’œuvre  ! 

— Je  sais  à quoi  m’en  tenir  là-dessus;  en  disant 
qu’elle  n’est  pas  complète,  j’entends  que  peut-être  quel- 
ques personnages,  placés  adroitement  devant  le  porche, 
seraient  d’un  bon  effet,  en  ce  sens  qu’ils  rompraient  la 
monotonie  inhérente  aux  grandes  lignes. 

— Oui,  fit  le  curé,  c’est  possible;  mais  le  costume  des 
gens  de  Dives  n’a  rien  de  bien  pittoresque  ; les  hommes 
avec  leurs  blouses,  les  femmes  avec  leurs  bonnets  de  co- 
ton, feraient  triste  figure,  ce  me  semble.  Le  jeune  mon- 
sieur de  Dramard,  qui  cultive  aussi  la  peinture,  a fait  des 
petits  tableaux  où  on  voit  nos  paysans.  C’est  fort  joli; 
mais  pour  une  toile  importante  comme  la  vôtre,  il  me 
semble... 

— Mais,  interrompit  Albert,  il  n’y  a pas  que  des 
paysans. 

— Sans  doute  ! Mais  les  bourgeois  ne  sont  guère 
mieux;  que  voulez-vous  ? il  me  semble  que  de  ce  beau 
portail  on  ne  devrait  voir  sortir  que  les  compagnons  de 
Guillaume,  armés  de  fer. 

— Les  femmes  font  bon  effet. 

— Heuh  ! avec  leurs  rubans  roses  et  bleus... 

— • Que  penseriez-vous,  par  exemple,  de  quelques 
figures  dans  le  genre  de  celle-ci  que  j’ai  croquée  d’après 
nature?  Cette  femme  n’es't-elle  pas  noble,  et  son  admi- 
rable type  ne  la  rend-il  pas  digne  de  figurer  à la  porte 
d’un  temple  chrétien  ? Tenez,  regardez. 

Le  peintre  passa  son  album  au  curé,  mais  le  prêtre  n’y 
eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux  qu’il  le  referma  vivement. 
Une  pâleur  extrême  se  répandit  sTir  son  visage. 

— Madame  d’Arnestal!  s’éciia-t-il,  jamais! 

On  regagna  la  cure,  où  on  se  mit  à table;  mais,  contre 
toute  attente,  le  diner  fut  triste  et  silencieu.x  jusqu’au 
dessert. 

— Tenez,  monsieur  le  curé,  dit  Albert  avec  un  grand 
air  de  franchise,  j’ai  peur  de  vous  avoir  fait  de  la  peine, 
et,  sur  mon  honneur,  j’en  aurais  du  regret  toute  ma  vie. 

— En  effet,  vous  avez,  sans  vous  en  douter,  évoqué 
un  triste  souvenir,  mais  vous  ne  m’avez  fait  aucune  peine  ; 
moi-même  je  vous  demande  pardon  du  mouvement  brus- 
que que  j’ai  manifesté  en  voyant  le  portraits!  ressemblant 
de  M™"  d’Arnestal.  Mais  c’est  que  vous  me  parliez  do 
placer  cette  femme  devant  mon  église,  et... 

— Et? 

— Et  c’est  la  seule  qui  n’ait  pas  le  droit  d’y  entrer. 

— C’est  donc  un  monstre? 

— C’est  une  sainte. 

— Je  ne  comprends  plus,  dit  Albert,  et  à vous  parler 
franchement,  je  croyais  le  temple  de  Dieu  accessible  à 
tous;  maintenant  vous  me  dites  que  cette  personne  est 
une  sainte  et  qu’elle  n’a  pas  le  droit  d’entrer  dans  l’église. 
En  vérité,  je  vous  le  dis,  mansieur  le  curé,  vous  venez 
de  jeter  un  grand  trouble  dans  mon  esprit. 

— Mon  cher  enfant,  remettez-vous,  répondit  le  bon 
prêtre,  assez  satisfait  intérieurement  du  trouble  qu’il  avait 
fait  naître  bien  involontairement.  Vous  avez  raison,  le 
temple  du  Seigneur  est  ouvert  au  criminel  le  plus  en- 
durci, et  en  disant  que  la  veuve  de  la  Maison-Blanche  n’a 
pas  le  droit  d’y  pénétrer,  j’ai  été  trop  loin,  et  pour  me 
punir  je  vais  vous  dire,  si  cela  ne  vous  ennuie  pas,  l’his- 
toire de  cette  pauvre  femme. 

— J’écoute,  monsieur  le  curé. 

— J’ai  été  élevé  avec  elle  ou  à peu  près;  lorsqu’elle 
arriva  dans  le  pays  ce  n’était  plus  une  enfant.  Son  père, 
plein  de  bonté  pour  les  miens,  facilita  mon  entrée  au  sé- 
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minaire.  Plus  tard,  la  présence  d’une  famille  protestante 
m’éloij^na  de  la  maison  de  M.  de  Noëlly. 

{A  coniimier.J  Jules  Noriac. 


ANECDOTES 

ET  BONS  MOTS 

Notre  époque  connaît  les 
grèves  d’ouvriers.  On  a même 
eu  la  grève  d’une  classe  de 
travailleurs  dont  nous  n’occu- 
pons les  bras  qu’à  notre  corps 
défendant  : les  employés  des 
pompes  funèbres  d’une  petite 
ville  de  province,  qui  menacè- 
rent un  jour  de  suspendre 
leur  service,  si  leur  salaire  - 
n’était  pas  augmenté. 

Il  fut  un  temps  où  l’Uni- 
versité  formait  une  puissance 
dans  l’État,  et  dès  qu’elle  se 
croyait  atteinte  dans  ses  pri- 
vilèges, elle  fermait  les  Éco- 
les; les  prédicateurs,  soudai- 
nement enrhumés;  désertaient 
leurs  chaires,  et  les  médecins 
abandonnaient  leurs  malades. , 

Le  peuple  souffrait  et  criait 

contre  la  grève  de  la  Faculté,  à qui  la  Cour  était  toujours 
obligée  de  céder.  — E.  L. 

Ce  n’est  pas  d’hier  que  datent  les  discussions  entre  les 
cochers  de  fiacre  et  leurs  clients.  Un  journal  de  1780  im- 
primait ce  fait  qui  lui  était  rapporté  par  un  de  ses  abon- 


M.  Charles  Garnier, 
architecte  du  nouvel  Opéra. 


— ■ A Auteuil,  monsieur,  dit  le  cocher,  je  ne  vous  y 
mènerai  pas. 

— Comment? 

— Je  vous  dis  que  je  ne  vous  mènerai  pas  à Auteuil, 
parce  que  mes  chevaux  ne 
pourraient  pas. 

La  tête  du  mousquetaire 
s’échauffe;  il  ouvre  la  por- 
tière, s’élance  sur  le  pavé, 
et  la  canne  à la  main  : « Par- 
bleu, s’écrie-t-il,  je  t’y  ferai 
bien  aller. 

— Monsieur,  je  n’irai  pas. 
— Tu  n’iras  pas? 

— Non,  monsieur,  je  n’irai 
pas. 

Pour  le  coup,  le.  mous- 
quetaire furieux  passait  aux 
voies  de  fait,  quand  le  cocher 
arrêtant  sa  canne  : 

— Tenez,  monsieur,  lui 
dit-il,  je  vous  jure  que  je  n’irai 
pas,  et  je  vais  vous  en  faire 
convenir  vous-même,  si  vous 
me  faites  la  grâce  d’écouter 
quatre  mots. 

Le  jeune  militaire  faisant 
mine  de  prêter  l’oreille  : 

— Vous  voulez,  reprit  le  cocher,  que  j’aille  à Auteuil, 
je  vous  dis  que  je  n’irai  pas,  et  voici  comment  ; vous 
allez  me  donner  de  votre  canne  sur  le  dos;  je  vais  vous 
donner  de  mon  fouet  sur  la  figure,  vous  me  passerez  votre 
épée  au  travers  du  corps  : vous  voyez  donc  bien  que  je 
n’irai  pas. 


Nouvel  Opéra.  — Perspective  future  prise  de  la  loggia. 


nés,  et  qui  nous  montre  le  caractère  que  ces  sortes  de 
démêlés  pouvaient  prendre  à cette  époque. 

Un  cocher  de  fiacre  était  sur  la  place  avec  son  carrosse 
fêlé  et  ses  chevaux  amaigris.  Arrive  un  jeune  mousque- 
taire qui  monte  et  dit  au  cocher  : 

— A Auteuil  ! fouette  ! 


A ces  mots,  le  mousquetaire  se  met  à rire;  la  canne 
s’abaisse,  son  épée  reste  dans  le  fourreau,  et  il  va  cher- 
cher un  autre  cocher  qui  fasse  preuve  avec  lui  d’une 
humeur  plus  docile  ou  d’un  esprit  moins  plaisant.  Nous 
pensons  qu’il  l’aura  trouvé. 

LMmprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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CEUVIIES  D’ART 


Le  nouvel  Opéra.  — Peintures  du  grand  loyer.  — 

C’est  dans  les  huit  grandes  figures  des  Èhises  qui  se 
rangent  dans  les  entrc-colonnements  du  foyer  que  M.  Paul 
Baudry  a développé  le  plus  librement  et  le  plus  hardiment 
l’originalité  de  sa  conception . Quoi  de  plus  \^ieux  en  ajjpa- 
rcnce  qu’une  semblable  donnée?  Tous  les  sculpteurs,  tous 
les  peintres,  dans  l’antiquité  et  à la  Renaissance,  n’ont- 
ils  pas,  jusqu’à  la  satiété,  dit  et  redit  la  beauté  des  neuf 
chastes  sœurs,  filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne  (de 
l’Intelligence  créatrice  et  de  la  Mémoire),  qui,  selon  le 
mythe  hellénique,  habitaient  les  hauteurs  boisées  du 
Pinde,  sous  la  protection  de  Phébus-Apollo,  dieu  de  la 
lumière  et  de  tout  ce  qui  éclaire,  dieu  des  lieaux  vers, 
des  chants  hormonieux,  des  danses  bien  rhythmées? 

Oui,  tous  les  artistes,  depuis  deux  mille  ans,  ont 
chanté  les  Muses,  mais  tous,  pendant  longtemps,  les 
chanteront  encore.  C’est  le  privilège  des  mythes  simples 
et  rationnels,  fondés  sur  l’observation  de  la  nature  et  de 
la  vie,  de  survivre  aux  religions  mêmes  qui  les  ont  conçus, 

30  année,  1873 


Les  Muses  : Clio  et  Eidcrpç,  par  M.  Paul  Baudry. 

et  d’être  susceptibles,  entre  les  mains  des  générations 
postérieures,  de  continuels  rajeunissements.  Les  Muses, 
aujourd’hui  comme  autrefois,  symbolisent  les  plus  nobles 
travaux  de  l’intelligence  humaine.  M.  Paul  Baudry  pou- 
vait donc,  sans  crainte  d’être  compromis,  mettre  de  nou- 
veau ces  antiques  Muses  vis-à-vis  de  ses  contemporains  : 
il  suffisait  qu’elles  consentissent  à être,  elles  aussi,  des 
Muses  contem[)oraines,  parlant  notre  langue  et  vivant  de 
notre  vie. 

Les  belles  filles,  pensives  et  lières,  qui  nous  regardent 
de  haut  passer  dans  nos  pauvres  habits  noirs,  n’ont,  en 
elfet,  conservé  d’antique  que  la  beauté  du  nom,  la  noblesse 
du  costume,  la  majesté  des  attitudes.  Pour  tout  le  reste, 
pour  la  variété  des  traits,  la  mobilité  des  ex[)ressions,  la 
finesse  du  sourire,  ce  sont  des  Muses  du  dix-neuvième 
siècle,  ce  sont  des  Françaises,  j’allais  dire  des  Pari- 
siennes. 11  suffit  de  se  souvenir,  par  exemple,  des  statues 
romaines  qui  personnifient  les  Muses,  dans  le  musée  du 
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Vatican,  et  des  figures  de  Raphaël  dans  son  Parnasse 
pour  se  rendre  compte  de  la  prodigieuse  transformation 
qu’une  figure  symbolisant  une  même  idée,  peut  subir, 
au  gré  des  temps,  des  idées  et  des  hommes. 

Voici  CUo,  d’abord,  la  Muse  de  l’Histoire  et  de  l’Épo- 
pée, celle  « dont  la  voix  se  fait  entendre  près  des  trépieds 
ceints  de  laurier  » sonnant  la  gloire  des  héros,  entonnant 
l’hymne  de  l’avenir.  Combien  son  attitude  s’est  faite  plus 
orgueilleuse,  son  geste  plus  dédaigneux  et  plus  fier, 
depuis  qu’elle  a renoncé  à dérouler  paisiblement  le  livre 
uniforme  du  passé,  et  que  tous  les  désordres  de  l’histoire 
lui  ont  appris  à réfléchir  mûrement  avant  d’inscrire  un 
nom  sur  Ses  tablettes  d’airain. 

Euterpe,  elle,  au  contraii’e,  la  joueuse  de  flûte,  s’est 
apprivoisée  en  descendant  des  solitudes  rustiques  où 
elle  exerçait  son  talent  de  musicienne  vers  les  galeries 
bruyantes  du  nouvel  Opéra.  Le  bon  Plutarque,  en  la 
voyant  ici,  ne  la  soupçonnerait  plus  de  se  livrer,  sous  pré- 
texte de  musique  champêtre,  à la  contemplation  des  vé- 
rités naturelles  ni  à l’étude  des  sciences  physiques.  Cette 
* vigoureuse  et  souriante  fille,  à la  chevelure  désordonnée, 
au  rire  épanoui,  semble  désormais  plus  prête  à l’action 
qu’à  la  méditation,  plus  disposée  à jouir  de  la  beauté  des 
choses  qu’à  en  chercher  la  raison. 

Georges  Lafenestue, 


NOUVELLES 

LA  GRANDE  VEUVE 

{ Suite  et  fin.  ) 

— La  famille  Darwinson? 

— Vous  savez  cela? 

— Oui,  fit  l’artiste  en  souriant;  je  sais  que  M"®  de 
Noclly  avait  un  grand  penchant  pour  sir  Edward. 

— Plus  qu’un  penchant,  mon  jeune  ami,  un  entraî- 
nement irrésistible. 

— Les  parents  du  jeune  homme  s’opposèrent  au  ma- 
riage. 

— Non. 

— Mais  alors? 

— Ce  furent  ceux  de  la  jeune  fille  qui  refusèrent 

— Question  de  fortune  ou  de  fierté  sans  doute. 

— Question  de  conscience. 

— Vous  dites,  monsieur  le  curé? 

— Je  dis  que  les  Noëlly  ne  voulurent  pas  s’allier  à 
une  famille  protestante. 

— J’aime  mieux  ça. 

— Le  jeune  Edward  partit  pour  l’Amérique  fou  de 
douleur. 

— Et  il  y mourut. 

— Pardon,  fit  le  curé,  si  vous  voulez  savoir,  écoutez- 
moi  sans  m’interrompre.  Le  jeune  homme  partit  pour 
l'Amérique.  Espérait-il  que  le  temps  calmerait  son  cha- 
grin ou  faucherait  les  obstacles  qui  s’opposaient  à son 
bonheur?  Je  l’ignore.  Toujouis  est-il  qu’un  an  se  passa 
sans  qu’on  entendît  parler  de  lui.  La  pauvre  enfant  pleu- 
rait son  absence,  et  la  maison  était  bien  triste.  Ce  fut 
alors  qu’un  voisin,  M.  d’Arnestal,  revint  du  Labrador,  où 
il  avait  été  faire  du  négoce.  M*^®  de  Noëlly  et  moi-même, 
— pourquoi  le  cacherais-je,  — nous  avions  toujours  dé- 
testé ce  jeune  homme,  qui  était  notre  voisin,  et  qui  avait 
été  l’ami  de  notre  enfance,  ou  plutôt  le  compagnon  de 
nos  jeux. 

A son  retour  il  fit  ce  qu’il  put  pour  renouveler  con- 
naissance avec  M*’®  de  Noëlly;  mais  celle-ci  l’évitajt  avec 
soin;  et  quand  par  la  force  des  choses  elle  était  forcée  de 
lui  parler,  elle  affectait  un  ton  glacial. 


Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  trouver  un  cer 
tain  jour  d’Arnestal  reçu  à la  Colette  sur  un  ton  d’intimité 
parfaite.  J’eus  bientôt  le  secret  de  ce  changement.  M^i®de 
Noëlly,  qui  n’avait  pas  de  secret  pour  moi,  m’apprit  que, 
par  un  hasard  singulier,  M.  d’Arnestal  avait  rencontré  sir 
Edward  au  Labrador,  qu’ils  étaient  devenus  les  meilleurs 
amis  du  monde,  et  qu’enfin  sir  Edward,  après  une  cruelle 
maladie,  qui  avait  duré  plus  de  trois  mois,  avait  succombé 
aux  atteintes  des  fièvres  pernicieuses  du  pays,  et  qu’il 
était  mort  dans  les  bras  de  d’Arnestal,  son  unique  et  der- 
nier ami  sur  le  sol  étranger.  Elle  ajoutait  que,  par  une 
délicatesse  dont  elle  lui  savait  le  plus  grand  gré,  M.  d’Ar- 
nestal n’avait  pas  voulu  lui  apprendre  sur-le-champ  le 
malheur  qui  brisait  sa  vie,  et  que  sa  haine  irréfléchie 
s’était  changée  en  amitié. 

— Elle  s’était  vite  consolée. 

— Ne  jugez  pas,  jeune  homme;  la  mort  a une  grande 
vertu  : elle  calme  la  douleur. 

— Je  ne  comprends  pas. 

— M**®  de  Noëlly,  qui  vivait  dans  un  état  d’agitation 
fébrile  quand  elle  ignorait  le  sort  de  son  ami,  devint 
calme  et  résignée  en  apprenant  sa  moi’t.  Ce  n’était  plus 
une  jeune  fille  regardant  à l’horizon  pour  voir  pointer  une 
voile,  c’était  une  chrétienne  qui  élevait  ses  yeux  au  ciel 
pour  entrevoir  le  chemin  qui  mène  à la  vie  éternelle.  Son 
unique  espoir  n’était  plus  le  retour  d’un  homme  aimé  • 
c’était  Dieu. 

Quand  M.  d’Arnestal  la  vit  résignée,  il  lui  remit  un 
portrait  que  sir  Edward  avait  fait  faire  pour  elle.  Enfin, 
après  quelques  mois,  il  lui  remit  le  testament  de  celui  qui 
n’était  plus. 

— Son  testament? 

— Ou  plutôt  ses  dernières  volontés.  C’était  une  lettre 
dans  laquelle  sir  Edward  racontait  ses  malheurs  sur  la 
terre  où  il  devait  mourir.  Au  milieu  de  tant  de  dou- 
leurs, une  seule  main  s’était  tendue  vers  lui,  un  seul  ami 
était  venu  le  consolei’,  l’aider,  le  soigner,  et  surtout  lui 
parler  d’elle;  sans  cet  ami,  il  serait  mort  seul  comme  un 
chien,  dans  la  misère,  à mille  lieues  de  sa  patrie.  Cet  ami, 
c’était  d’Arnestal.  A la  fin  de  cette  lettre  poignante,  le 
moribond  suppliait  M**®  de  Noëlly  de  payer  à son  ami  une 
dette  sacrée  : « Il  vous  aime  aussi,  disait-il,  épousez-lepour 
l’amour  de  moi;  s’il  est  vrai  qu’il  y ait  une  autre  vie,  mon 
âme  sourira  en  voyant  heureux  les  deux  seuls  êtres  qui 
m’aient  aimé.  « 

M'i®  de  Noëlly  vint  m’apporter  cette  lettre  et  me  de- 
manda s’il  n’était  point  de  son  devoir  d’obéir  à sir  Edward. 
Je  lui  répondis  ; Non.  Selon  moi,  rien  ne  la  liait.  Cet 
Anglais  avait  reçu  ses  serments  ; mais  la  mort  les  avait 
brisés,  elle  était  libre. 

Elle  me  parut  goûter  mes  avis  ; mais  après  quelques 
mois,  obsédée  par  des  doutes  qui  étreignent  ceux  qui 
aiment  la  créatui’e  plus  que  le  Créateur,  elle  voulut  ac- 
complir le  sacrifice  que  le  mourant  lui  avait  imposé,  et 
elle  épousa  M.  d’Arnestal,  qu’elle  n’aimait  point,  pour 
l’amour  de  celui  qu’elle  aimait  encore. 

— Pauvre  femme  ! fit  Albert. 

— Oui,  pauvre  femme,  bien  plus  infortunée  encore 
que  vous  ne  le  sauriez  croire. 

Ce  fut  à moi,  simple  desservant,  que  revint  l’honneur 
de  célébrer  la  messe  de  mariage.  J’aurais  bien  voulu  ré- 
signer ce  devoir;  mais  je  devais  ce  sacrifice  aux  bons 
traitements  que  j’avais  reçus  de  la  famille  Noëlly,  et  au 
vif  attachement  que  je  portais  à tous  les  membres  de 
cette  famille,  et  surtout  à M**®  de  Noëlly. 

La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  petite  église  voisine  de 
la  Maison-Blanche  ; j’éprouvais  une  émotion  bien  triste, 
dont  je  ne  cherchais  jras  à me  rendre . compte,  la  roi  i- 
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gion  né  permettant  pas  qu’une  âme  chrétienne  fasse  cas 
des  pressentiments. 

En  sortant  de  l’église,  M'‘°  de  Noëlly  entra  furtive- 
ment dans  le  jardin  de  la  cure,  afin  de  remettre  son  bou- 
quet de  fleurs  d’oranger  qui  s’était  détaché  ; elle  fuyait  les 
regards,  parce  que  dans  nos  campagnes  on  regarde  comme 
un  mauvais  signe  les  petits  accidents  qui  arrivent  à ce? 
fleùrs  symboliques.  Comme  au  bcrut  d’un  quart  d’heure 
elle  ne  revenait  pas,  on  se  mit  à sa  recherche,  et  l’on  ne 
la  trouva  plus;  on  ne  la  revit  jamais.  Elle  est  revenue  ces 
jours-ci  dans  le  pays  après  quarante  ans  d’absence.  Que 
dites-vous  de  cela? 

— Ma  foi,  monsieur  le  curé,  je  connaissais  tous  cos 
faits  et  je  n’en  dis  rien,  bien  certain  que  je  suis,  qu’après 
cette  aventure,  connue  de  tout  le  i^ays,  il  y a une  suite,  et 
que  vous  seule  la  connaissez. 

— C’est  vrai,  fit  le  bon  curé;  la  suite  est  bien  plus 
triste  encore  que  tout  cela.  Jugez-en  par  vous-même. 
Savez-vous  qui  de  Noëlly  trouva  dans  le  jardin  de  la 
cure  en  train  de  pleurer?  Vous  ne  le  devineriez  pas,  jeune 
homme;  elle  trouva  sir  Edward  qui,  se  dressant  devant 
elle,  lui  dit  : 

— Vous  êtes  vraiment  bien  infâme. 

Mme  d’Arnestal  n’est  pas  une  nature  vulgaire;  elle  ne 
s’amusa  pas  à se  trouver  mal;  elle  tira  de  son  sein  te  tes- 
tament de  sir  Edward. 

— Sur  votre  honneur,  dit-elle,  est-ce  vous  qui  avez 
écrit  cela? 

— Non,  fit  l’Anglais;  c’est  à peu  près  mon  écriture, 
mais  votre  cœur  ne  pouvait  s’y  tromper. 

— Lisez,  continua-t-elle. 

Et  quand  il  eut  fini,  elle  reprit  : « J’ai  cru,  et  je  me  sa- 
crifiais pour  exécuter  votre  dernière  volonté.  Voyez  com- 
bien j’étais  calme  en  entrant  ici;  c’est  que  je  savais  bien  le 
sacrifice  au-dessus  de  mes  forces,  et  que  je  comprenais 
que  j’allais  en  mourir.» 

L’Anglais,  pâle  et  suffoqué  par  la  colère,  allait  s’élan- 
cer pour  punir  d’Arnestal.  Elle  l’arrêta. 

— Cela  est  inutile,  fuyons;  et  elle  s’élança  dans  une 
voiture.  Sir  Edwai’d  la  couvrit  de  son  manteau,  et  s’em- 
parant des  brides  du  cheval  ils  partirent  à fond  de  train. 

La  route  n’était  pas  comme  aujourd’hui  ; il  n’y  avait 
même  pas  de  route  du  tout,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’ils  arrivèrent  à l’embouchure  de  la  Dives. 

Il  y avait  là  un  vieux  pêcheur  nommé  Allain,  qui  habi- 
tait une  cabane  à l’endroit  où  se  trouve  la  maison  du 
passeur  Fouache. 

— Ton  bateau  et  du  pain,  dit  sir  Edward  en  lui  met- 
tant beaucoup  d’or  dans  la  main.  Allain  prit  deux  tourtes 
de  pain  briet,  un  pot  de  cidre,  détacha  son  bateau,  et  dit  : 

— Dieu  vous  garde! 

Comme  il  craignit  d’être  inquiété,  il  raconta  qu’il  avait 
acheté  un  bateau  neuf  à Sallenelle,  laissé  le  vieux  en 
échange,  et  il  ne  parla  de  l’affaire  que  bien  longtemps 
après. 

Voyez-vous  ces  deux  jeunes,  gens  en  pleine  mer,  dans 
un  bateau  grand  comme  cette  table.  Sir  Edward  était 
bon  marin;  mais  le  temps  devint  mauvais,  et  il  lui  fallut 
quatre  jours  pour  gagner  l’Angleterre. 

Pendant  que  l’Anglais  tenait  la  voile,  la  belle  jeune 
fille  tenait  l’escope  de  ses  mains  patriciennes  et  jetait 
l’eau  qui  emplissait  le  bateau.  Enfin,  morts  de  fatigue, 
de  besoin,  tremblant  de  fièvre,  ils  abordèrent  à l’île  do 
Wight.  On  vint  à leur  secours  avec  empressement;  mais 
quand  on  vit  cette  jeune  fille  vêtue  de  ses  habits  de 
mariée,  souillés  et  délabrés,  les  gamins  de  l’endroit  lui 
jetèrent  des  pierres. 

— lîandits!  murmura  Albert. 


— Hélas!  continua  le  curé,  partout  où  elle  alla  depuis 
cet  instant  on  lui  jeta  des  pierres,  et  ceux  qui  n’étaient 
pas  sans  péchés  lui  en  lancèrent  plus  que  les  autres. 

Les  parents  de  sir  Edward  la  répudièrent,  et  quand 
ils  furent  morts,  elle  n’osa  aller  s’asseoir  à leur  foyer 
désert. 

Le  monde  évita,  avec  des  regards  de  dédain,  cette 
infortunée,  dont  la  faute  ne  pouvait  être  réparée  d’Ar- 
nestal vivant. 

Les  d’Arnestal  ne  meurent  jamais. 

Il  y a mieux;  il  poursuivit  sa  femme,  et  ne  consentit 
à la  laisser  en  paix  qu’à  la  condition  que  sir  Edward  lui 
verserait  une  somme  de  cent  mille  francs. 

— Quel  ignoble  drôle  ! 

— Il  écrivit  à sa  femme  : « Maintenant  vous  pouvez 
rester  avec  sir  Edward,  il  vous  a achetée.  » La  pauvre 
femme  en  pensa  mourir. 

Retrouva-t-elle  dans  l’intimité  un  bonheur  suffisant 
pour  lui  faire  oublier  tant  de  maux;  j’en  doute.  Toujours 
est-il  que  sir  Edward  mourut  en  lui  laissant  une  fortune 
énorme  qu’elle  consacre  aux  pauvres.  Elle  porte  son 
deuil  depuis  vingt  ans.  Bien  souvent  j’ai  reçu  des  au- 
mônes anonymes  pour  les  pauvres  de  Dives  : je  savais 
d'où  elles  venaient. 

Enfin,  la  veuve  de...  M.  d’Arncstal  est  revenue  dans 
le  pays  pour  faire  abandon  de  tous  ses  droits  aux  héritiers 
de  d’Arnestal  et  pour  acheter  de  ses  deniers  le  portrait 
de  sir  Edward  et  le  bénitier  de  sa  mère;  et  elle  a été  raillés 
et  bafouée  par  tout  le  monde;  les  derniers  vauriens  de  la 
commune  lui  ont  craché  sa  sentence  au  visage. 

— Mais,  s’écria  Albert,  ce  sont  des  misérables;  cette 
femme  est  la  plus  malheureuse  et  la  plus  respectable  des 
femmes. 

— La  plus  malheureuse,  oui,  dit  le  curé. 

— Ainsi,  demanda  le  peintre,  vous  aussi,  qui  savez  la 
vérité  et  qui  fûtes  son  ami,  vous  la  condamnez. 

— Oui,  fit  le  prêtre  en  essuyant  une  larme. 

Il  se  fit  un  grand  silence. 

— ■ C’est  impossible,  s’écria  Albert;  vous  le  dites  cha- 
que jour  : Dieu  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  sa 
miséricorde  infinie  s’étend  jusqu’au  dernier  criminel. 

— Quand  il  se  repent. 

— Qui  vous  dit  que  le  repentir  n’a  pas  touché  cette 
âme? 

— Hélas! 

C’est  impossible;  vous  dites  cela,  mais  vous  n’eu 
savez  rien.  Comment,  vous,  qui  avez  été  élevé  dans  la 
maison  de  son  père,  n’avez-vous  pas  été  au-devant  d’elle? 

— J’y  ai  été,  répondit  tristement  le  curé.  J’y  ai  été  et 
je  lui  ai  dit  : Ma  sœur.  Dieu  ne  m’a  fait  vivre  aussi  long- 
temps que  pour  vous  ouvrii'  la  voie  du  pardon, 
j — Parlez,  m’a-t-elle  dit  ; Dieu  est  dans  mon  âme. 
i Jamais  je  n’ai  passé  un  seul  jour  sans  le  supplier,  le  front 
dans  la  poussière,  les  mains  jointes  et  le  cœur  em[)li  de 
larmes,  de  me  pardonner  et  de  ramener  la  tranquillité 
dans  mon  âme.  Que  dois-je  faire  do  plus?  Je  me  suis  dé- 
pouillée de  mes  biens  terrestres  pour  soulager  les  misères 
de  mon  prochain.  Que  dois-je  faire  de  plus?  J’ai  enduré 
toutes  les  injures,  tous  les  mépris;  j’ai  été  honnie  et 
conspuée  sans  jamais  me  plaindre  et  appeler  sa  colère 
contre  ceux  qui  m’insultaient.  Que  dois-je  faire  de  plus? 

— J’avais  le  cœur  transporté  de  joie.  Dieu  vous  par- 
donnera, ma  sœur;  approchez  vous  du  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  Dieu  vous  bénira  si  vous  jilcurez  amèrement 
sur  votre  passé,  si  vous  oubliez  jusqu’au  nom  de  celui 
qui  vous  a fait  tomber  dans  le  péché. 

I — Jamais!  jamais!  s’est-elle  écriée,  et  elle  a continué 
I sa  route  sans  retourner  la  tète  pour  dire  un  derniei-  adieu 
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à celui  qui  fut  l’ami  de  son  enfance,  presque  son  frère. 

— • Eli  bien,  maître  Albert,  s’écrièrent  les  habitués  de 
l’hôtellerie  du  Roi  Guillaume  en  voyant  rentrer  Albert, 
vous  êtes  resté  bien  tard  chez  le  curé  ; vous  a-t-il  raconté 
l’histoire  de  la  grande  veuve? 

— Non,  fit  le  peintre;  quand  il  s’agit  de  cette  dame 
le  bon  curé  ne  veut  pas  desserrer  les  dents. 

Jul'is  Nokiac. 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  FONTAINE  PÉTRIFIANTE  DE  SAINT -ALLYRE 

A CLERMONT-FERRAND 

« Fontaine  pétrifiante  »,  disons-nous,  mais  seulement 
pour  accepter  la  locution  reçue;  car,  si  étranges  que  puis- 
sent paraître  tout  d’abord  les  incrustations  dues  à la 
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geurs  qui  visitent  la  fontaine  incrustante  ne  veuillent  pas 
en  emporter  un  souvenir. 

Cette  façon  de  moulage  au  naturel  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  déforme  plus  ou  moins  les  choses  servant  de 
motif  au  dépôt,  peut  cependant  recevoir  une  application 
vraiment  artistique  pour  la  reproduction  des  médailles. 
En  exposant  au  contact  sans  cesse  renouvelé  de  l’eau  des 
empreintes  prises  à la  cire  ou  au  soufre  sur  de  beaux  spé- 
cimens, on  obtient  des  épreuves  d’une  grande  netteté,  d’une 
parfaite  délicatesse. 

La  curiosité  des  visiteurs  à la  fontaine  incrustante  est 
surtout  excitée  pai'  la  vue  du  pont  naturel  formé  par  les 
eaux  elles-mêmes  au-dessus  de  la  petite  rivière  dans 
laquelle  elles  vont  se  perdre.  On  s’expliquera  la  formation 
de  ce  pont,  que  représente  notre  gravure,  en  se  rappelant 
l’effet  produit  parfois  en  hiver  à l’orifice  de  certains 
tuyaux  d’écoulement.  L’eau  arrivant  lentement  est  soli- 
difiée par  h;  froid,  les  glaçons  pendants  se  superposent  et 
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Fontaine  de  Saint-Allyre,  à Clermont-Ferrand. 


célèbre  fontaine,  elles  ne  sont  nullement  assimilables  aux 
pétrifications  que  la  nature  nous  montre  dans  les  divers 
étages  géologiques  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  fossiles. 

La  fontaine  dite  de  Saint-Allyre,  qui  jaillit  d’un  rocher, 
dans  un  des  quartiers  bas  de  la'ville  de  Clermont-Ferrand, 
a cela  de  commun  avec  quelques  autres,  que  les  eaux 
tiennent  en  dissolution  une  notable  quantité  de  matières 
calcaire,  ferrugineuse  et  magnésienne  qui  se  précipitent  et 
durcissent  de  manière  à former  un  dépôt  ayant  la  résis- 
tance de  la  pierre. 

Cette  propriété  est  journellement  utilisée  pour  opérer 
sur  divers  objets  une  sorte  d’apparente  transformation.  Les 
eaux  étant  amenées  par  des  tuyaux  qui  les  laissent  retom- 
ber en  pluie,  on  place  sous  la  chute  des  fruits,  des  ani- 
maux empaillés,  dos  branches  d’arbres,  que  le  dépôt  cal- 
caire recouvre  petit  à petit,  et  qui,  disparaissant  enfin  sous 
une  véritable  enveloppe  dure  et  blanche,  ont  tout  l’aspect 
d’objets  sculptés  dans  la  pierre. 

La  fabrication  de  ces  prétendues  pétrifications  est 
d’ailleurs  assez  étendue  pour  qu’il  soit  possible  d’en  ren- 
contrer un  peu  partout,  car  il  est  bien  rare  que  les  voya- 


allongent  le  tuyau...  De  même  pour  la  source  de  Saint- 
Allyre  qui,  formant  peu  à peu  un  dépôt  plus  épais,  a fini 
par  aller  tomber  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Elle  a ainsi 
formé  un  aqueduc,  à l’issue  duquel  d’ailleurs  on  l’a 
reprise  pour  la  ramener  sur  elle-même  à la  création  d’un 
nouveau  pont  dont  le  travail  est  déjà  fort  avancé.  • 


LA  SATIRE  -DES  PLAIDEURS 

La  satire  dos  plaideurs  ou  chicaneurs  est  éternelle. 
Racine,  on  le  sait,  tira  la  plus  joyeuse  des  comédies  fran- 
çaises d’une  pièce  d’Aristophane.  Les  traits  qui,  à vingt 
■siècles  de  distance,  avaient  diverti  le§  Athéniens,  firent 
la  joie  des  spectateurs  du  temps  de  Louis  XIV,  et  do  nos 
jours  il  n’en  est  encore  aucun  qui  ne  porte  soit  à la  repré- 
sentation, soit  à la  lecture. 

Notre  estampe  (fac-similé  d’un  exemplaire  peut-être 
unique,  œuvre  d’Aubry,  graveur  strasbourgeois),  date  du 
même  siècle  que  la  comédie  de  Racine  qu’elle  commente 
par  le  rapprochement  des  diverses  personnalités  sociales. 
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Les  quatre  figures  principales  sont  accompagnées  de  1 costume  d’officiant,  le  solitaire  en  oraison  qui  symbolise 
légendes  qui  les  caractérisent,  mais  peut-être  devons-  | la  pure  foi,  le  sincère  dét.açbement  des  richesses  nion- 


nous  attirer  l’attention  sur  les  sujets  accessoires  qui  occu- 
pent le  second  plan.  C’est  d’aliord,  à côté  du  prêtre  en 


daines;  derrière  le  soldat  un  incendie  tord  ses  flammes, 
mais  c’est  évidemment  pour  repousser  la  troupe  d’cnva 
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hisseurs  qu’on  aperçoit  et  qui  ont  causé  ce  désasti'e  que 
l’homme  d’armes  ira  combattre  ; le  rasticpie,  — comme 
dirait  La  Fontaine,  — va  porter  à la  ville  les  produits  do 
la  terre,  pendant  qu’un  de  ses  camarades  est  au  labour; 
quant  à l’avocat  chargé  de  ses  sacs,  de  son  cornet,  de  ses 
rôles,  la  mine  pleine,  la  main  ouverte,  dans  un  geste  de 
harangue,  il  cache  à demi  du  pan  de  sa  robe  un  loup  en 
train  de  dévorer  un  agneau.  C’est,  dans  la  pensée  de  l’au- 
teur, la  moralité  de  l’histoire. 


LA  TARTE  A LA  CRÈME 

C’était,  — il  m'eii  souvient,  — la  veille  de  Noël  ; 
Comme  elle  le  faisait  du  reste  chaque  année. 

Maman,  après  souper,  mit  d’un  air  solennel 
Mes  deux  petits  sabots  dans  notre  cheminée. 

Or,  j’avais  toujours  cru  qu’en  cette  sainte  nuit, 
L’Enfant-Jésus,  s’aidant  de  deux  ailes  légères, 

Sur  Je  faîte  des  toits  devait  passer  sans  bruit, 

Pour  jeter  des  cadeaux  à tous  ses  petits  frères. 

Mais,  — voyez  comme,  hélas!  oa  perd  vite  la  foi,  — 
Me  trouvant  le  matin  avec  deux  camarades. 

Ils  s’étalent  tant  moqués,  tant  amusés  de  moi. 

Qu’ils  m’avaient  dessillé  les  yeux  par  leurs  boutades. 

Aussi,  le  lendemain,  à peine  réveillé. 

Je  courus  aux  sabots  et  les  vidai  moi-même; 

J’en  sortis  un  pantin,  tout  de  rouge  habillé. 

Un  couteau,  des  bonbons,  une  tarte  à la  crème.,. 

Maman  me  dit  alors  que  c'était  l'Enfant-Dieu, 

Qui,  pour  récompenser  ma  pieuse  conduite. 
M’apportait  tout  cela  de  son  firmament  bleu... 
J’écoutai  tout  rêveur,  — et  je  partis  ensuite. 

J’allai  me  promener  dans  les  quartiers  voisins. 

Pour  y voir  le  beau  monde  aux  portes  des  églises. 

Et  m’arrêter  aussi  devant  les  magasins 
Où  s’étalaient,  brillants,  joujoux  et  friandises. 

En  rentrant,  je  riais  comme  un  petit  sorcier  : 
a Maman,  dis-je,  ma  tarte  aux  côtes  si  vermeilles, 
Jésus  l’a  donc  fait  faire  à notre  pâtissier. 

Que  j’en  ai  vu  chez  lui  de  tout  à fait  pareilles?  » 

Edouard  L.\uss.\c. 


LES  FOURMIS  AU  BRÉSIL 

L’histoire  naturelle  occupe  ajuste  titre  dans  les  récits 
et  les  descriptions  des  voyageurs  modernes  unè  place  im- 
portante. Il  n’est  pour  ainsi  dire  pas  d’explorateur  qui  ne 
s’applique  aujourd’hui  à nous  faire  connaître  la  faune  et  la 
flore  des  contrées  qu’il  a visitées.  Bien  des  notions  sont 
venues  ainsi  des  diverses  extrémités  du  globe  enrichir  la 
science  européenne  et  fournir  aux  observateurs  conscien- 
cieux de  nombreu.x  termes  de  comparaison. 

Pour  nous  borner  à un  point  relativement  restreint  en 
ce  qui  touche  l’étude  des  faits  naturels  (mais  il  n’est  pas 
de  petites  choses  dans  l’ordre  scientifique),  nous  dirons 
que  l’entomologie  est  très-redevable  depuis  un  certain 
nombre  d’années  aux  soigneuses  relations  des  voyageurs. 
L’obligation  qu’elle  leur  a est  surtout  sensible  lorsque  les 
touristes  sont  en  même  temps  des  savants  de  premier 
ordre  comme  l’illustre  Agassiz,  dont  la  Suisse,  sa  terre 
natale,  et  les  États-Unis,  sa  jiatrie  d’adoption,  déplorent 
la  perte  toute  récente. 

Contraint  par  sa  mauvaise  santé  d’interrompre  son 
enseignement  à New-Cambridge,  il  dut  à la  générosité 
d’un  riche  citoyen  américain,  M.  Nathaniel  Thayer,  la 
possibilité  de  visiter  le  Brésil.  La  relation  de  ce  voyage, 
entrepris  en  avril  1865  et  terminé  on  juillet  18GI),  a été 
écritavec  autant  de  talent  que  d’exactitude  par  la  compagne 


du  grand  naturaliste,  M”"  Agassiz.  Parmi  la  multitude  de 
renseignements  que  contient  cet  ouvrage,  on  ne  s’étonnera 
pas  qu’un  écrivain  qui  a été  conduit  par  les  circonstances 
à étudier  les  fourmis  se  soitattaché  de  préférence  à ce  qui' 
concerne  ces  curieux  insectes. 

C’est  d’abord  des  fourmis  blanches  que  s’occupe  l’au- 
teur de  la  relation.  Ces  l'edoutables  rongeurs  sont  aussi 
réi)a’ndus  dans  l’Amérique  du  Sud  que  dans  l’Afrique  cen- 
trale. Ils  y peuplent  ou  plutôt  ils  y infestent  les  forêts. 
Voici  ce  qu’en  dit  notre  voyageur  : 

« J’accompagnai  M.  Agassiz  dans  une  exploration  de 
nids  faits  par  les  ciipîms  (termites):  ils  consistent  en  mon- 
ticules d’un  mètre  et  plus  de  diamètresur  un  à deux  do  hau- 
teur. Ces  constructions  sont  d’une  solidité  extraordinaire 
et  dures  comme  le  roc.  En  général,  ces  nids  sont  bâtis 
autour  d’un  vieux  tronc  d’arbre  ou  d’une  -grosse  souche 
qui  leur  sert  de  fondations.  L’intérieur  fait  songer  aux  cir- 
convolutions d’une  méandrine;  ce  ne  sont  que  couloirs  en 
interminable  serpentin,  dont  les  parois  semblent  avoir  été 
construites  avec  de  la  terre  mâchée  et  pétrie,  pour  ainsi 
dire,  de  manière  à leur  donner  la  consistance  du  papier. 
Tout  cela  est  très-léger  et  fragile,  si  bien  que,  à peine 
a-t-on  démoli  le  rempart  extérieur  épais  de  quinze  centi- 
mètres environ,  tout  l’édifice  tombe  en  pièces.  Il  n’y  a pas 
d’ouverture  au  dehors,  mais  nous  découvrîmes,  en  déra- 
cinant un  de  ces  monticules,  que  la  base  tout  entière  était 
criblée  de  trous  conduisant  à des  galeries  souterraines. 
Le  dedans  fourmille  d’habitants  de  différentes  sortes;  les 
uns  sont  petits  et  blanchâtres,  les  autres,  plus  gros,  sont 
noirs,  à tête  brune  armée  de  pinces  puissantes;  et,  dans 
tous  les  nids,  nous  trouvâmes  un  ou  deux  individus  de 
couleur  blanche,  renflés,  très-gros,  de  dimension  et  d’as- 
pect fort  différent  des  autres,  les  reines  probablement... 

« Les  habitations  des  cupims  diffèrent  beaucoup  de 
celles  des  sauvas.  Ces  dernières  pratiquent  de  largos 
ouvertures  extérieures  et  font  leur  demeure  en  minant  le 
terrain.  Leurs  longues  galeries  souterraines  s’étendent 
parfois  très-loin.  Quand  on  allume  du  feu  à une  des  issues 
Ijour  exterminer  les  habitants,  la  fumée  qui  sort  par  de 
nombreux  orifices,  distants  parfois  de  quatre  cents  mètres 
Lun  de  l’autre,  indique  de  combien  de  couloirs  divergents 
la  colline  a été  creusée  et  foui-nit  la  preuve  que  tous  ces 
tunnels  microscopiques  sont  en  communication. 

« Il  est  impossible  de  ne  pas  dire  quel  étonnement  l’on 
ressent  en  voyant  ces  légions  de  fourmis  voyager  sur  la 
route  qu’elles-mêmes  ont  tracée  si  nettement,  en  usant, 
pour  ainsi  dii-e,  le  sol.  Celles  qui  viennent  disparaissent 
presque  entièrement  sous  les  fragments  de  feuilles  qu’elles 
portent,  tandis  que  celles  qui  ont  déjà  déposé  leur  mois- 
son retournent  précipitamment  au  travail.  Il  paraît  y 
avoir  une  certaine  catégorie  d’individus  qui  courent  çà  et 
là  et  dont  la  fonction  n’est  pas  très-facile  à deviner,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  sorte  de  prévôts  faisant  la  police 
de  l’atelier.  Cette  supposition  est  confirmée  par  une  anec- 
dote que  m’a  racontée  un  Américain  rési  lant  ici.  Il  vit 
une  fois  un  de  ces  individus  singuliers  arrêter  une  fourmi 
qui  revenait  avide  à l’habitation,  la  châtier  sévèrement  et 
la  renvoyer  à l’arbre,  probablement  pour  y accomplir  la 
tâche  qui  lui  avait  été  assignée.  Les  fourmis  sauvas  sont 
la  plaie  des  caféries,  et  il  est  très-difficile  de  les 
détruire.  » 

Comme  on  le  voit  d’après  ces  quelques  lignes,  les 
analogies  avec  nos  fourmis  d’Europe  sont  nombreuses. 
Une  particularité  digne  de  remarque,  c’est  l’existence 
chez  les  termites  de  ces  individus  de  couleur  blanche,  ren- 
flés, très-gros,  de  dimension  et  d'aspect  fort  différents  des 
autres.  M™®  Agassiz  croit,  non  sans  raison,  y reconnaître 
des  reines.  Le  même  fait  se  présente  chez  nos  grandes 
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fourmis  rousses.  Il  m’est  arrivé  maintes  fois,  en  ouvrant 
leurs  fourmilières,  d’y  trouver  deux  individus  d’une  gros- 
seur tout  à fait  disproportionnée  avec  celle  de  leurs  com- 
pagnons. Invariablement  ces  individus  étaient  ailés.  Du 
mois  de  juin  au  mois  d’aoùt,  époque  où  se  célèbrent  les 
mariages  annuels  dans  la  nation  des  fourmis  noires,  les 
individus  dont  je  viens  de  parler  se  montraient  aux  abords 
ou  sur  le  sommet  de  la  fourmilière.  Ils  y restaient  assez 
peu  de  temps  et  presque  toujours  il  se  trouvait  quelque 
ouvrière  ou  quelque  gardienne  pour  les  faire  rentrer 
dans  la  demeure  commune. 

Sont-ce  là  les  reines?  Je  l’ignore,  n’ayant  jamais  assisté 
à la  ponte,  à la  production  des  larves.  Il  y a bien  lieu  tou- 
tefois de  le  soupçonner.  Il  est  indispensable  à ce  sujet  de 
rappeler  que  ce  qu’on  sait  sur  les  noces  annuelles  des 
fourmis,  on  l’a  principalement  observé  chez  les  fourmis 
noires  ou  éthiopiennes.  Peut-être  le  mode  d’alliance  et 
de  reproduction  diffère-t-il  beaucoup  chez  les  fourmis 
rousses  ? 

A l’égard  des.  prévôts  ou  chefs  que  mentionne,  par  hy- 
pothèse, M™®  Agassiz,  quelque  chose  de  semblable  existe, 
dit-on,  chez  nos  fourmis  d’Europe  lorsqu’elles  sont  en 
marche.  Je  n’ai,  pour  mon  compte,  rien  vu  de  pareil  ni 
même  d’approchant.  Ce  que  je  retiens  de  la  dernière  anec  - 
dote racontée  par  un  témoin  oculaire,  c’est  une  assertion 
de  plus  touchant  les  communications  des  fourmis  entre 
elles  par  le  langage  antennal.  Du  reste,  chaque  jour  voit 
diminuer  le  nombre  des  personnes  qui  contestent  la  pos- 
sibilité de  ce  langage. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  de  la  fourmi-feu  l’intré- 
pide touriste  qui  eut  fort  à s’en  plaindre  : 

« Les  fourmis  sont  des  dévastatrices  redoutables,  et  la 
morsure  de  la  fourmi-feu  est  vraiment  terrible.  Je  me  sou- 
viens qu’une  fois,  dans  la  chaumière  d’Esperança  (mon 
hôtesse),  j’avais  mis  des  serviettes  à sécher  sur  la  corde  de 
mon  hamac;  en  voulant  les  reprendre,  je  sentis  tout  à 
coup  mes  bras  et  mes  mains  comme  plongés  dans  une 
fournaise.  Je  rejetai  tout  loia  de  moi;  des  charbons  ar- 
dents ne  m’auraient  pas  produit  d’autre  effet;  je  m’aperçus 
alors  que  j’avais  les  bras  couverts  de  petites  fourmis 
brunes  dont  je  me  débarrassai  à la  hâte.  J’appelai  en  même 
temps  Laudigari  (mon  hôte),  qui  en  découvrit  une  armée, 
en  train  de  passer  sur  le  hamac  pour  sortir  par  la  fenêtre 
près  de  laquelle  il  était  pendu.  Il  me  dit  qu’elles  voya- 
geaient-ainsi  quelquefois,  et  que,  en  ne  les  troublant  pas, 
ce  serait  fini  dans  une  heure  ou  deux.  Ce  fut,  en  effet,  ce 
qui  arriva  ; nous  n’en  revimes  plus  une  seule.  A cette  oc- 
casion, le  major  Coutinho  nous  raconta  que,  dans  certaines 
tribus  de  l’Amazônie,  l’Indien  qui  va  se  marier  est  soumis 
à une  singulière  expérience.  Le  jour  de  la  cérémonie  et 
pendant  le  festin  des  noces,  on  lui  fait  plonger  la  main 
dans  un  sac  en  papier  rempli  de  ces  fourmis-feu.  S’il,  sup- 
porte en  souriant  et  sans  s’émouvoir  cette  torture  atroce, 
on  le  déclare  capable  d’affronter  les  épreuves  du  mariage.  » 

On  pourra  trouver  que  cette  plaisanterie  des  naturels 
de  l’Amazônie  est  au  sens  propre  du  mot  trop  piquante  ou 
trop  mordante.  Elle  est,  dans  tous  les  cas,  d’un  goût  con- 
testable. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  pourtant  supprimer  ce  trait  de 
mœurs  qui  prouve  que  l’auteur  de  la  relation  ne  néglige 
aucun  des  renseignements  qu’il  rencontre  sur  sa  route. 
C’est,  ejjj  effet,  par  la  jilénitude  d’information  et  par  l’ex- 
treme  bonne  foi  que  ces  notes  de  voyage  se  recommandent. 
Grâce  à elles,  on  peut  désormais  comparer  les  mœurs  des 
fourmis  de  l’Amérique  du  Sud  avec  ce  que  nous  ont  ap- 
pris des  fourmis  d’Afrique  sir  Baker,  Cli.  Daines,  Du 
Chaillu  et  le  regrettable  Livingstone. 

Jules  Lhv.m  LOIS. 


SCIENCE  USUELLE 

LES  INSTRUMENTS  MESUREURS 

(Voir  le  précédent  article,  page  39.) 

L'aréomètre  [A'araios,  léger)  est  un  instrument  mesu- 
reur basé  sur  la  loi  physique  qu’ Archimède  découvrit  un 
jour  en  entrant  au  bain,  et  qui  fut  cause  qu’on  le  surprit 
courant  tout  nu  par  la  ville,  en  répétant,  avec  une  sorte  de 
joie  folle,  cette  parole  devenue  fameuse  et  si  souvent  citée  : 
Eurêka!  Eurêka!  (J’ai  trouvé!). 

Cette  loi  dit  qu’un  corps  solide,  plongé  dans  un  liquide, 
perd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids  de  la 
quantité  de  liquide  qu’il  déplace,  et  c’est  sur  ce  prin- 
cipe, d’une  simplicité  élémentaire,  que  sont  fondées  les 
indications  fournies  à l’industrie  et  à la  science  par  les. 
divers  aéromètres  : pèse-sels,  pèse-vins,  pèse-liqueurs, 
alcoomètres,  pèse-sirops,  etc.  Dans  les  uns  comme  dans 
les  autres  il  s’agit  d’un  flotteur  qui,  tantôt,  comme  dans 
les  aéromètres  de  Beaurné  (fig.  7 et  8),  sont  préalablement 
lestés  et  gradués,  ou  bien  sont  surmontés,  comme  dans 
Vaéromètre  ou  hydromètre  de  Nicholson  (fig.  9).  d’un  pla- 
teau destiné  à recevoir  une  charge  qui,  pour  amener  le 
flotteur  à sa  ligne  de  flottaison  normale,  augmente  ou 
diminue  selon  la  densité  du  liquide  éj)rouvé,  et  indique  le 
degré  cherché. 

L’aéromètre  de  la  figure  7,  où  l’on  voit  l’éclielle  graduée 
aller  de  haut  en  bas,  est  le  pèse-sels,  destiné  à apprécier 
le  degré  des  liquides  plus  denses  que  l’eau,  tandis  que  le 
pèse-liqueurs  (fig.  8),  au  contraire,  où  l’échelle  va  en  mon- 
tant, sert  à apprécier  des  liquides  moins  denses  que  l’eau. 
Dans  le  premier,  c’est  le  plus  ou  moins  de  soulèvement 
de  l’instrument  qui  dose  la  densité;  dans  le  second,  c'est 
le  plus  ou  moins  d’immersion;  de  là  l’inversion  du  point 
de  départ  de  l’échelle  graduée. 

Le  dynamomètre  (de  dunamis,  force)  est  un  instrument 
destiné  à mesurer  l’énergie  des  forces  motrices.  Il  en 
existe  de  plusieurs  modèles  qui,  comme  principe,  peuvent 
tous  être  ramenés  au  plus  ou  moins  de  résistance  opposée 
par  un  corps  à la  fois  rigide  et  élastique,  sur  lequel  agit 
l’effort  de  traction.  Dans  le  dynamomètre  de  Régnier 
(fig.  10),  qui  a pour  élément  l’élipse  dd,  — fait  d’acier 
trempé  en  manière  de  ressort  de  voiture,  — la  prise  ae 
traction  s’opère  au  point  a où  correspond  une  tigelle  h, 
qui,  selon  le  plus  ou  moins  d’écartement  des  deux  côtés 
du  ressort,  fait  plus  ou  moins  courir  l’aiguille  c sur  le 
cadran  dans  le  sens  de  E.  On  comprend  qu’il  s’agit  ici 
d’un  appareil  qui  ne  peut  être  réglé  que  par  suite  des 
épreuves  auxquelles  on  l’a  soumis,  en  le  chargeant  de 
poids  plus  ou  moins  lourds,  et  qui  ne  doit,  en  réalité, 
fournir  que  des  appréciations  sommaires  et  de  haute 
portée. 

Autre  est  le  dynamomètre  à boudin,  où  un  ressort  en 
spii'ale  est  plus  ou  moins  contracté  par  le  poids  qu’on  y 
suspend,  et  qui,  d’ailleurs,  a été  utilisé  pour  fabrique)' 
des  balances  de  poche,  ou  encore  le  dynamomètre  à res- 
sort coudé,  qui  a eu  le  même  emploi. 

Peuvent  prendre  rang  parmi  les  dynamomètres  ces  tètes 
de  Turcs  qui,  dans  les  fêtes  publiques,  disent  le  poids  du 
coup  de  poing  qu’on  y a assené,  et  autres  appareils  ana- 
logues. 

Le  manomètre  (de  manos,  rare,  et  rnetron,  mesure),  ainsi 
nommé  parce  qu’à  l’origine  il  avait  été  imaginé  pour  appré- 
cier la  raréfaction  de  l’air,  sert  plus  particulièrement  à 
indiquer  aujourd’hui  dans  les  usines,  sur  les  locomotive.s, 
bateaux  à vapeur,  le  degré  de  pression  de  la  vapeur  qui 
met  en  mouvement  les  machines.  On  a ])resque  coin- 
plétenient  renoncé  aux  manomètres  dits  à air  libre  et  à 
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air  comprimé,  qui  fonctionnaient  l’un  et  l’autre  par  divers 
modes  de  pression  opérée  sur  une  colonne  de  mercure, 
pour  adopter  le  manomètre  métallique  de  Bourdon  (fig.  11), 
qui  joint  à une  grande  simplicité  de  construction  une 
sûreté  et  une  régularité  des  plus  constantes.  Ce  manomètre 
est  composé  d’une  boîte  métallique;  à l’intérieur,  fait 
deux  tours  sur  lui-même  un  tube  de  cuivre  b,  dont  une 
extrémité,  fermée  en  s’effilant,  se  termine  par  une  flèche  c, 
et  dont  l’autre  extrémité  aboutit  à un  tuyau  qui  correspond 
au  récipient  de  vapeur  dont  on  veut  connaître  le  degré 


Fig.  7.  Fig.  8.  Fig.  9. 


de  tension.  En  ouvrant  le  robinet  R,  la  vapeur  qui  vien. 
dra  presser  dans  l’intérieur  du  tube,  tendra  à le  dérouler 
d’autant  plus  que  la  pression  sera  plus  forte,  et  l’aiguille 
avancera  d’autant  sur  l’échelle  graduée. 

Les  degrés  de  ces  échelles  ont  pour  terme  d’établisse- 
ment le  nombre  à' aimosÿhères  ou  multiples  d’une  pression 
équivalente  à celle  qu’exerce  sur  nous  cette  même  pesan- 
teur atmosphérique,  dont  le  baromètre  est  appelé  à indi- 
quer les  variations  relativement  minimes,  étant  donné 


Fig.  10. 


que  certains  manomètres  ont  pu  être  construits  en  vue 
de  mesurer  des  pressions  s’élevant  jusqu’à  2 ou  300 
atmosphères. 

Nous  achèverons  cet  exposé  en  disant  quelques  mots 
du  compteur  à <jaz  (fig.  12),  appareil  dont  l’usage  va  se 
généralisant  de  plus  en  plus,  mais  dont  beaucoup  de  per- 
sonnes, même  parmi  celles  qui  l’emploient,  seraient  fort 
embarrassées  de  décrire  le  mécanisme,  — d’ailleurs  aussi 
simple  qu’ingénieux. 

Dans  une  caisse  métallique  F,  qui  est  à moitié  pleine 
d’eau,  est  placée  de  façon  à se  mouvoir  sur  un  axe  central, 
une  sorte  de  roues  portant  les  quatre  augets  marqués 
1,  2,  3,  4.  Cette  roue  est  moins  grande  que  la  caisse  de 
la  largeur  indiquée  au  point  K.  Le  gaz  qui  doit  être  con- 
sommé, arrive  dans  la  roue  à augets  par  le  tuyau  a,  qui 
ic  déverse  au  point  b do  façon  à ce  que  rentrant  dans  l’un 


des  augets,  dont  l’extrémité  supérieure  est  seule  hors  de 
l’eau,  il  l’emplit,  et  pressant  sur  l’eau,  fait  tourner  la  roue 
dans  le  sens  de  la  flèche  placée  à côté  du  n”  1.  Cet  auget, 
en  montant,  fait  que  le  gaz  contenu  dans  l’auget  3 est 
refoulé  par  une  ouverture  qui  se  trouve  dans  l’intervalle 
existant  entre  la  roue  et  la  caisse,  et  lui  donne  issue  par 
le  tuyau  M.  Chacun  des  augets  exécutant  successivement 
la  même  manœuvre,  par  rapport  à son  voisin,  le  volume 
de  contenance  de  chacun  d’eux  étant  connu,  et  la  roue 
en  tournant  faisant  mouvoir,  par  un  système  d’engrenages 


Fig.  11. 


progressifs,  les  trois  indicateurs  que  nous  voyons  placés 
au-dessus  de  l’appareil,  il  s’ensuit  que  le  nombre  des  tours 
de  roue  se  trouve  inscrit,  et  qu’on  en  peut  déduire  faci- 
lement le  volume  de  gaz  fourni  par  l’usine  au  consom- 
mateur. 


Fig.  12. 


Cet  appareil  ne  demande  d’autre  entretien  que  le  soin 
de  maintenir  à un  niveau  convenable  l’eau  dans  laquelle 
baignent  les  augets. 

Eugène  Mullbk. 

VÉRITÉS 

Il  y a des  paroles  qui  tuent  : veillez  donc  sur  votre 
langue,  et  que  jamais  elle  ne  soit  souillée  par  la  médi- 
sance ou  la  calomnie.  — Lamennais. 

— Conserver  du  ressentiment,  c’est  se  punir  de  la 
faute  d’un  autre.  — Swift. 

L’iiïipriineur- gérant  : A.  BourdiHîat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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MASANIELLO 

D'après  une  gravure  de  l’époque,  imprimée  chez  Van  Morlen,  rue  Saint-Jacques,  devant  le  Cœur-Bon. 


MASANIELLO  LE  PÊCHEUR 

ET  SON  RÉGNE  DE  DIX  JOURS  A NAPLES. 

« C’était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  assez 
beau  de  visage,  et  qui,  sous  un  air  bon  (Ton,  avait  une 
sorte  d’éloquence.  Il  était  connu  et  aimé  du  menu  peuple, 
parce  qu’en  allant  vendre  son  poisson,  il  buvait  avec  les 
uns  et  les  autres,  et  les  divertissait  par  ses  plaisanteries. 
Il  nourrissait  sa  femme  et  deux  enfants  de  son  petit  com- 
merce ; il  était  vêtu  en  matelot,  et  pieds  nus  la  plupart 
du  temps.  » Tel  est,  d’après  des  mémoires  contemporains, 
le  portrait  de  Thomas  Aniello,  communément  appelé 
3®  année,  1875 


Masaniello,  de  ce  pêcheur  d’AmalQ  que  la  fortune  rendit 
pendant  dix  jours  maître  absolu  de  la  ville  de  Naples. 

Rappelons  brièvement  en  quelles  circonstances  se 
forma  et  disparut  cette  royauté  éphémère. 

La  domination  espagnole  pesait  lourdement  sur  le 
royaume  de  Naples.  Les  ministres  de  Philiijpe  IV,  voulant 
à tout  prix  remplir  le  trésor  qu’épuisait  la  guerre  engagée 
depuis  longtemps  entre  la  France  et  l’Autriche,  acca- 
blaient le  peuple  d’impôts.  Il  n’était  si  vile  marchandise 
qui  ne  fût  frappée  de  quelque  droit;  les  fruits  même  et 
les  légumes  n’avaient  pas  été  oubliés.  Aux  plaintes  una- 
nimes des  habitants,  dont  le  mécontentement  croissait 
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cl!ar]ue  jour,  le  vice-roi,  le  duc  d’Arcos,  répondait,  avec 
insolence  : « Vendez  vos  femmes  et  vos  filles,  et  payez 
vos  dettes  ! » 

Cette  parole  devait  lui  coûter  cher. 

Le  dimanche  7 juillet  1647,  Masaniello,  en  venant 
vendre  au  marché  le  produit  de  sa  pêche,  négligea  d’ac- 
quitter les  droits  ordinaires,  et  sa  provision  fut  saisie.  Sa 
femme  avait  déjà  été  condamnée  à une  forte  amende  pour 
avoir  usé  de  fraude  en  passant  un  bas  rempli  de  farine. 
Masaniello,  qu’exaspère  ce  nouvel  acte  de  rigueur,  par- 
court les  rues  de  Naples,  jurant  qu’il  sera  pendu  ou  qu’il 
réformera  le  gouvernement.  Bientôt  de  jeunes  lazzaroni, 
au  nombre  de  mille  environ,  se  joignent  à lui  aux  cris 
de  : « Vive  Dieu  ! vive  l’abondance  ! vive  le  roi  d’Espagne  ! 
mort  au  gouverneur!  » Des  âniers,  qui  apportaient  des 
fruits  au  marché,  refusent  de  payer  l’impôt;  l’élu  du  peu- 
ple, l’eletto,  accourt  alors  au  milieu  des  rebelles.  Son  dis- 
cours, modéré  au  début,  puis  menaçant,  est  accueilli  par 
des  huées,  et  les  lazzaroni  le  chassent  à coups  de  pierre, 
« Plus  d’impôts!  « s’écrient  les  mutins,  maîtres  de  la 
place,  tandis  que  Masaniello,  monté  sur  un  banc,  exhorte 
le  peuple  à secouer  le  joug  : « Tout  pauvre  pêcheur  que 
je  suis,  je  vous  servirai  de  guide,  et,  comme  un  autre 
Moïse,  je  vous  délivrerai  de  la  captivité  d’Egypte,  » 

La  foule,  s’armant  aussitôt  de  bâtons  et  de  cannes, 
chasse  les  collecteurs,  envahit  le  bureau  du  fermier  et 
réduit  les  registres  en  cendres.  Fière  de  ce  premier  ex- 
ploit, elle  court  au  palais  du  vice-roi,  qu’elle  livre  au  pil- 
lage. Le  duc  d’Arcos,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  réfugier 
dans  le  couvent  des  Minimes,  écrit  à l’archevêque  de 
Naples  pour  le  prier  de  promettre,  en  son  nom,  la  sup- 
pression immédiate  des  impôts.  Cette  tentative  de  conci- 
liation ne  servit  qu’à  surexciter  le  peuple,  en  lui  donnant 
le  sentiment  de  sa  force,  et  la  retraite  du  vice-roi  au  châ- 
teau Saint-Elme  transforma  l’émeute  en  révolution. 

Trente  mille  mutins,  après  avoir  jeté  leurs  bâtons 
pour  prendre  les  armes  des  Espagnols,  se  rendirent  auprès 
de  Don  Tibère  Caraffa,  duc  de  Mataleone,  colonel  du  l’égi- 
ment  de  Naples,  pour  lui  demander  de  se  mettre  à leur 
tête  et  d’obtenir  du  vice-roi  qu’il  supprimât  les  impôts. 
Don  Caraffa  ne  voulut  pas  repousser  une  offre  qui  lui  don- 
nait l’espérance  d’apaiser  les  esprits;  mais  pendant  qu’il 
faisait  entendre  de  sages  paroles,  une  partie  des  rebelles 
se  répandait  dans  Naples,  ouvrait  les  portes  des  prisons, 
et  le  tocsin  appelait  toute  la  ville  aux  armes.  Le  duc  de 
Mataleone  se  déroba  prudemment  au  danger,  et  le  peuple, 
privé  de  son  chef,  élut  Masaniello  capitaine-général. 

« Pendant  dix  jours  que  dura  son  règne,  il  fut  obéi, 
avec  plus  de  soumission  que  ne  l’avait  jamais  été  le  roi 
catholique,  par  plus  de  cent  cinquante  mille  personnes 
armées;  et  il  envoya  ses  ordres  à plus  de  six  cent  mille 
en  divers  endroits  du  royaume.  Ses  jugements  étaient 
exécutés  sans  appel.  Il  punissait  ou  donnait  des  grâces  à 
son  gré  ; il  disposait  de  tous  les  deniers,  tant  publics  que 
particuliers.  Il  faisait  piller  et  brûler  les  maisons,  et  don- 
nait des  sauve-gardes.  Enfin,  les  biens  et  la  vie  de  tous  les 
Napolitains  étaient  à sa  disposition...  Il  marchait  par  la 
ville  à cheval,  avec  un  bâton  de  commandement  à la 
main,  portant  toujours  son  habit  de  pêcheur,  et  ayant  les 
jambes  nues,  pour  montrer,  disait-il,  qu’il  était  sans  am- 
bition. » 

Toute  résistance  eût  été  inutile.  Le  13  juillet,  le  duc 
d’Arcos  promit  dans  un  billet  adressé  à Masaniello  de 
rendre  au  peuple  les  immunités  établies  du  temps  de 
Charles-Quint;  malheureusement,  la  copie  du  privilège 
qu’il  envoya  ne  se  trouva  pas  conforme  à l’original,  et 
Masaniello,  croyant  à une  trahison,  remit  à sa  milice  une 
liste  de  soixante  maisons  de  partisans,  avec  l’ordre  de  les 


brûler  sans  retard.  Les  instances  de  l’archevêque  de  Na- 
ples le  décidèrent  enfin  à aller  trouver  le  vice-roi  au  châ- 
teau Saint-Elme,  pour  dresser  un  traité.  Le  ca[)itaine- 
général,  que  le  prélat  fit  monter  dans  son  carrosse,  avait 
consenti  à endosser  un  habit  d’une  étoffe  à fond  d’or  ; il 
était  accompagné  d’un  de  ses  cousins,  richement  vêtu,  et 
de  deux  élus.  L’affluence  fut  telle  sur  le  passage  du  cor- 
tège, qu’il  lui  fallut  trois  heures  pour  se  rendre  de  l’arche- 
vêché au  château.  Les  gardes  faisaient  la  haie  de  chaque 
côté,  et  le  vice-roi  descendit  tous  les  degrés  de  l’escalier 
pour  venir  recevoir  le  chef  du  peuple.  Comme  la  confé- 
rence se  prolongeait,  la  foule,  impatiente  et  inquiète, 
commença  à faire  entendre  des  clameurs  hostiles. 

Le  duc  d’Arcos  parut  aloi’S  à la  fenêtre,  tenant  Masa- 
niello embrassé.  Celui-ci  se  tournant  ensuite  vers  le  vice- 
roi,  lui  dit  : « Je  veux  que  Votre  Excellence  voie  quelle 
est  l’obéissance  du  peuple  de  Naples  pour  moi.  » Il  com- 
manda en  môme  temps  qu’on  criât  à haute  voix  : Vive  le 
duc  d'Arcos!  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Puis  il  com- 
manda de  se  taire,  et  tous  se  turent. 

Le  traité,  rédigé  dans  les  termes  mômes  imposés  par 
Masaniello,  fut  lu  solennellement  au  peuple  devant  les 
poi'les  de  la  cathédrale.  Le  pêcheur  d’Amalfi  présidait 
cette  cérémonie,  assis  dans  un  fauteuil  de  velours  sem- 
blable à celui  de  l’archevêque.  Il  avait  reçu  du  vice-roi  le 
diplôme  régulier  de  capitaine-général,  mais  avait  refusé 
un  collier  d’or  de  trois  mille  ducats,  se  disant  résolu  à 
reprendre  son  ancien  métier,  des  que  le  roi  d’Espagne  au- 
rait ratifié  le  traité. 

Cependant  l’exercice  du  pouvoir  excédait  les  forces  de 
Masaniello;  de  longues  veilles,  une  application  d’esprit 
trop  soutenue,  peut-être  quelque  breuvage  que  le  due 
d’Arcos  lui  avait  versé  au  château  Saint-Elme,  altéi'èrent 
sa  raison  dès  le  septième  jour.  « Il  se  dépouillait  tout  nu 
au  milieu  de  la  place  et  demandait  un  auti-e  habit.  Il  con- 
trefaisait tantôt  le  hennissement  d’un  cheval,  tantôt  le 
hurlement  d’un  loup,  et  quelquefois  la  voix  d’un  autre 
animal.  Il  faisait  faire  des  ambassades  ridicules  et  donnait 
des  ordres  qui  se  contredisaient.  Il  conférait  une  même 
charge  à trois  ou  quatre  personnes,  et  il  courait  par  les 
rues,  l’épée  à la  main,  frappant  tous  ceux  qu’il  rencontrait. 
Il  condamnait,  sans  raison,  les  uns  au  fouet,  les  autres 
aux  galères,  quelques-uns  à la  potence,  et  même  à la 
roue.  » 

Quand  il  parcourait  les  rues  de  Naples,  il  voulait  voir 
toutes  les  têtes  se  courber  devant  lui;  Don  Ferrand  Carac- 
ciolo  et  le  grand  écuyer  du  royaume  n’étant  pas  descendus 
de  carrosse  pour  le  saluer,  il  leur  enjoignit  de  venir,  en 
expiation,  lui  baiser  les  pieds,  en  plein  marché.  « Je  suis 
le  monarque  universel,  s’écriait-il,  et  je  ne  commande 
point  ! » 

De  telles  extravagances,  en  déconcertant  la  faveur 
populaire,  lassèrent  les  conseillers  de  Masaniello,  qui, 
d’un  commun  accord,  avec  plusieurs  capitaines  de  quar- 
tier, proposèrent  au  vice-roi  d’arrêter  leur  chef,  un  jour 
qu’il  était  allé  sur  le  port  visiter  la  flotte.  Mais  le  peuple 
eut  bientôt  délivré  le  prisonnier,  qui  se  réfugia  dans 
l’église  des  Carmes.  Là,  prenant  un  crucifix,  Masaniello 
se  mit  à prêcher,  et  s’anima  de  telle  sorte,  qu’il  dut  être 
porté  tout  en  sueur  au  parloir  des  religieux.  Après  quel- 
ques instants  de  jepos,  il  se  montra  à la  fenêtre  et  fut 
tué  à coups  d’arquebuse.  Une  partie  de  la  foule  accueillit 
cette  mort  aux  cris  de  : « Vive  le  roi  d’Espagne!  Vive  le 
duc  d’Arcos!  » La  tête  du  malheureu.x  fut  clouée  à un 
poteau  et  son  cadavre  traîné  sur  la  claie. 

Quelques  jours  plus  tard,  ce  même  peuple,  qui  venait 
d’applaudir  au  meurtre  de  son  idole,  allait  chercher  son 
corps,  le  promenait  à travers  la  ville  avec  autant  de  re- 
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cueilloment  que  celui  d’un  martyr,  et  forçait  le  clergé  et 
les  troupes  du  vice-roi  à lui  faire  escorte,  en  chantant 
pieusement  VAve  Maria. 

O.  Laine. 


LA  CINQUANTAINE 

NOUVELLE 

I 

J’ai  vu  rarement  un  plus  beau  coucher  de  soleil. 

La  mer  roulait  des  vagues  d’émeraude,  à peine  fleuri l's 
d’écume,  mais  qui  ruisselaient,  phosphorescentes,  sous  le 
globe  de  feu  s’abîmant  à l’horizon.  A la  base  du  ciel  il  y 
avait  un  incendie. 

De  l’or,  des  pierreries  semblaient  en  fusion  au-dessus 
de  cet  embrasement,  où  des  nuages  violacés  composaient 
et  recomposaient  sans  cesse,  ainsi  que  dans  un  immense 
kaléidoscope,  toutes  sortes  de  mirages  fantastiques  : mon- 
tagnes, forêts,  batailles  de  géants,  chasses  à des  monstres 
fabuleux...  Ici,  quelque  page  de  l’Apocalypse;  là,  le  chaos 
ou  le  sabbat  1 

Plus  haut,  la  sérénité  de  l’azur,  quelques  étoiles...  Sur 
la  grève  et  le  long  des  falaises,  déjà  presque  noires,  ce 
calme,  ce  silence,  qui  tombent  avec  la  nuit. 

Je  n’entendais,  je  ne  voyais  sur  la  plage  qu’un  vieux 
pécheur  appareillant  sa  barque  pour  la  prochaine  marée. 

Tout  à coup  les  cloches  du  village  éparpillé  dans  le 
val  qui  descend  à la  crique  firent  retentir  leur  plus  joyeux 
carillon. 

— Ohé!  père  Lizot,  demandai-je  à l’ancien  loup  de 
mer,  quelle  est  donc  la  fête  qui  s’annonce  ainsi? 

— Une  noce  ! répondit-il  en  se  rapprochant  de  moi. 

— Bah!  Qui  donc  se  marie?  Aucun  couple  n’était 
affiché,  ce  me  semble...  et  je  ne  vois  guère  parmi  la 
jeunesse... 

— Alors  cherchez  parmi  les  vieux!...  Le  marié  de 
demain...  c’est  moi  ! 

— Vousl  me  récriai-je  avec  un  sourire  d’incrédulité, 
vous,  père  Lizot!...  Je  ne  sache  pas  que  vous  soyez  veuf, 
et  votre  âge... 

— Soixante-di.x-sept!  répliqua  le  bonhomme,  et  la 
Lizotte...  qui  est  mafemme...  n’en  a guère  qu’une  dixaine 
de  moins...  Mais  n’est-ce  pas  aussi  chez  nous  la  coutume, 
après  tant  d’années  de  bonheur,  qu’on  renouvelle  son  bail 
avec  le  bon  Dieu  qui  nous  les  a données! 

— Comment!...  votre  cinquantaine! 

— Vous  y êtes! 

— Ah  ! père  Lizot,  les  cloches  ne  sonneront  jamais 
assez  pour  une  aussi  touchante  cérémoniel...  Ce  sera  la 
fête  de  la  paroisse,  car  tout  le  monde  vous  estime  et  vous 
aime...  à commencer  par  moi,  s’il  vous  plaît! 

— Vous  nous  faites  honneur  à tous  les  deu.xl...  Et 
pourtant,  monsieur  le  Parisien,  vous'  ne  connaissez  pas 
notre  histoire... 

— Il  y en  a donc  une? 

— Mais  oui-da  vrai  ! et  dans  le  genre  de  celles-là  qu’on 
lit  dans  vos  livres... 

— Dites-la-moi  bien  vite  en  attendant  le  flot!...  Nous 
sommes  pêcheurs  l’un  et  l’autre,  vous  de  poissons,  moi 
d’histoires.  Contez-moi  la  vôtre... 

— Volontiers!...  car  il  n’y  ad’affront  pour  personne... 
oui-da  vrai!...  ni  pour  moi  ni  pour  la  Lizotte  ! 

Il  vint  s’asseoir  auprès  de  moi  sur  le  galet,  alluma  sa 
pipe,  réfléchit  un  moment  et  commença  de  la  sorte. 

II 

« Au  jour  d’aujourd’hui,  les  orphelins  ne  restent  pas 
abandonnés  comme  jadis.  Il  y a la  commune,  l’église, 
bien  des  ressources...  et  les  gens  sont  meilleurs. 


« Mais  autrefois,  rien  de  rien...  J’en  parle  avec  expé- 
rience... C’était  au  temps  de  la  révolution...  pas  lesauU'es 
qu’on  a faites  depuis...  la  première,  la  grande. 

« Je  ne  me  souviens  presque  pas  de  ma  mère;  elle 
mourut  quand  j’étais  encore  tout  jeune.  Mon  père,  un  des 
marins  du  Vengeur,  fut  englouti  avec  son  vaisseau...  Vous 
savez?  à l’époque  où  l’on  mourait  plutôt  que  de  se  rendre! 

« Notre  famille  n’était  pas  riche.  Tous  les  hommes 
avaient  été  pris  pour  le  service  de  l’État.  Donc,  plus  de 
parent!...  plus  d’asile!...  Tout  seul  au  monde,  quoi!...  et 
trop  mioche  encore  pour  gagner  ma  vie.  Je  n’avais  pas 
dix  ans! 

« Ah!  ah!  j’en  ai  passé  de  ces  nuits  à la  belle  étoile, 
sauf  votre  respect!...  et  je  ne  mangeais  pas  tous  les  jours. 
Ça  dépendait  des  occasions,  des  trouvailles.  Un  p'tiot 
chercheux  d’pain,  comme  on  dit  chez  nous. 

« Certain  soir,  à la  ville,  j’avais  tendu  la  main,  çà  et 
là,  tout  le  long  du  jour,  et  personne  ne  m’avait  donné. 
Rompu  de  fatigue,  l’estomac  vide  et  le  cœur  plein  de  dé- 
couragement, je  m’étais  assis  sur  le  port  en  face  d’une 
goélette  peinte  en  noir,  et  si  haut  matée,  si  fine  de  proue, 
qu’on  se  disait  en  la  regardant  : ce  doit  être  une  rude 
voilière  1 

« Jamais  encore  je  n’avais  vu  de  bateau  pareil.  Une 
ceinture  de  canons...  des  lumières  à fleur  d’eau  qui  res- 
semblaient à de  grands  yeux  de  chat...  un  bruit  de  caba- 
ret dans  l’intérieur...  et,  ce  qui  m’intéressait  bien  davan- 
tage, un  parfum  de  lard  aux  chou.x  qui  s’en  exhalait, 
embaumant  les  alentours. 

« Quel  était  ce  mystérieux  navire...  où  la  cuisine  pa- 
raissait si  succulente...  même  à renifler  du  dehors!... 
Je  me  le  demandais,  quand  passa  devant  moi,  rentrant  à 
bord  de  la  corvette,  un  grand  diable  de  matelot  que, 
entre  chien  et  loup,  un  enfant  peureux  aurait  sûrement 
pris  pour  Croquemitaine  en  personne. 

« Il  m’aperçut,  et  d’une  voix  brusque,  mais  cependant 
compatissante  : 

« — Qu’est-ce  que  tu  fiches-là,  crève-la-faim?  dit-il. 
On  a besoin  d’un  moussaillon...;  veux-tu  que  je  t’enrôle... 
tu  seras  des  nôtres?... 

((  — Là  dedans? 

« — Oui! 

« — Et  j’aurai  ma  part  do  ce  qui  sent  si  bon? 

« Tant  que  t’en  voudras! 

« — Alors,  tout  de  suite!  car,  vous  l’avez  dit,  j’ai 
faim! 

« Le  matelot,  qui  se  trouvait  déjà  sur  la  passerelle, 
fit  un  demi-tour  sur  ses  hanches  et,  m’empoignant  aux 
fonds  de  la  culotte,  il  m’embarqua  comme  un  bestiau,  par 
dessus  le  bastingage. 

« C’est  ainsi  que  je  débutai  dans  la  marine. 

« Et,  s’il  vous  plaît,  à bord  du  Sans-Peur,  le  plus  ter- 
rible corsaire  de  l’empire  français. 

« Cette  étrange  corvette,  c’était  un  corsaire.  » 

III 

<1  Que  voulez-vous!...  fallait  bien  vivre!...  Plus  de 
cabotage,  ni  de  long  cours  dans  ce  temps-là!...  Les  pê- 
cheurs eux-mêmes  ne  gagnaient  pas  gros.  Dès  qu’ils 
s’éloignaient  de  la  côte,  gare  aux  Anglais!...  Notre  ruine 
de  Trafalgar  les  avait  rendus  maîtres  de  la  mer,  et  c’était 
le  gouvernement  qui  délivrait  des  lettres  de  marque,  autre- 
ment dire  l’autorisation  de  leur  faire  tout  le  mal  possible. 
On  les  exécrait.  Depuis  Sébastopol,  ça  n’est  plus  ça  du 
tout.  Tant  mieux!  La  rancune  et  la  haine  sont  des  senti- 
ments anti-chrétiens,  de  peuple  à peuple,  ainsi  que 
d’homme  à homme,  et  le  bon  Dieu  s’en  offense.  Au  de- 
meurant, la  course,  qui  semblerait  de  nos  jours  un  métier 
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de  bandits,  passait  alors  à bon  droit  pour  une  œuvre  pa- 
triotique ; on  s’en  faisait  bonneur  et  gloire  ! 

« Mais  si  quelqu’un  se  moquait  de  tous  ces  beaux  l'ai- 
sonnements,  comme  aussi  des  coups  de  garcette,  de  la 
bouri’asque  et  de  la  mitraille,  c’était  Jacques  Lizot,  votre 
serviteur.  Il  avait  maintenant  de  la  soupe  à bouche  que 
veux-tu...  et  quelle  soupe! 

« Sans  compter  le  fricot...  et  quand  on  ramenait  quel- 
que bonne  prise,  le  vin  d’Espagne.  Du  Porto  ! du  Madère  ! 
Les  camarades  s’amusaient  à me  faire  boire,  et  c’est  une 
bénédiction  que  je  n’y  aie  pas  pris  goût.  Ils  m’aimaient 
tous,  à commencer  par  mon 
embaucheur. 

« Il  se  nommait  Jean  Mar- 
gat,  dit  la  Bravoure,  et  je  vous 
assure  que  ce  nom  était  bien 
fait  pour  lui.  Je  le  vois  encore 
se  ruant  à l’abordage.  Un  lion  ! 

« Un  lion  aussi  dans  la 
tempête.  Mais  toutes  fois  et 
quantes  il  n’y  avait  ni  danger 
ni  combat,  la  douceur  de  ces 
bons  gros  chiens  qui  se  lais- 
sent tourmenter  par  des  polis- 
sons dont  ils  ne  feraient  qu’une 
bouchée. 

« Tel  fut  avec  moi  Jean 
Margat.  Chargé  de  mon  éduca- 
tion maritime,  il  ne  m’épargna 
pas  les  taloches.  Mais  c’était 
pour  mon  bien  ; et  d’ailleurs, 
cinq  minutes  après  ses  plus 
fortes  colères,  il  n’y  pensait 
plus.  Grâce  à lui,  je  devins 
promptement  le  premier  des 
mousses,  puis  des  novices. 

« Hardi!  me  répétait-il;  dépê- 
che-toi de  grandir,  et  tu  seras 
un  crâne  matelot...  mon  mate- 
lot!... M Vous  savez,  ça  veut 
dire  mon  ami!  Quant  à moi, 
je  le  considérais  comme  un 
père. 

« Deux  années  se  passèrent 
ainsi.  Dans  une  rencontre  où 
nous  faillîmes  avoir  le  dessous, 

— déjà  les  Anglais  envahis- 
saient le  Saus-Peur,  — je  jouai 
du  mousquet  et  de  la  hache 
tout  comme  un  autre...  ce  qui 
me  procura  l’honneur,  après  la 
bataille,  d’être  embrassé  par 
le  capitaine.  Puis  ce  fut  le  tour 
de  Jean. 

« — Bravo!  me  dit-il,  je 

ne  te  calotterai  plus,  car  te  voici  maintenant  un  homme... 
et  si  quelque  brutal  se  permettait  la  moindre  chique- 
naude à ton  égard,  c’est  à Margat  qu’il  aurait  affaire.  Je 
t’adopte  quasiment...  Te  voilà  mon  fils! 

« Et,  me  portant  en  triomphe  sur  son  épaule,  il  fit  le 
tour  du  navire,  aux  applaudissements  de  tout  l’équipagé. 

« Jugez  si  j’étais  fier  et  reconnaissant  d’un  pareil  té- 
moignage, et  de  la  part  d’un  ancien  qu’on  avait  surnommé 
la  Bravoure.  Ah!  oui-da  vrai!  je  me  serais  fait  tuer  pour 
lui  de  bon  cœur! 

« Cependant,  j’avais  remarqué  une  chose.  Toutes  les 
fois  que  nous  nous  rapprochions  du  port,  il  semblait  im- 
patient d’arriver.  Une  mélancolie  remplaçait  sa  joyeuse 


humeur.  Il  regardait  la  côte  avec  des  yeux  émus,  et  par- 
fois même  remplis  de  larmes.  Enfin,  sitôt  le  navire  à quai, 
il  disparaissait  pour  ne  revenir  que  tout  juste  au  moment 
du  départ,  comme  le  soir  de  notre  première  rencontre... 
Vous  vous  souvenez,  n’est-ce  pas?...  Le  soir  du  lard  aux 
choux! 

« Certaine  marée  qu’il  rentrait  ainsi,  presque  en 
retard,  je  me  permis  cette  question  : 

« — Mais  d’où  donc  que  vous  venez?  Pourquoi  ne  pas 
m’offrir  de  vous  suivre? 

« — Tiens!...  fit-il,  c’est  vrai  que  je  n’y  pensais  pas!... 

Nous  irons  ensemble  la  pre- 
mière fois...  Tu  verras  la  Mar- 
gate...  car  je  suis  marié...  Une 
brave  et  digne  femme  que 
j’aime  bien  1 Et  ma  fille  donc  !... 
Elle  va  sur  ses  cinq  ans  ! Quel 
bij ou  !.. . quel  chérubin  !...  Au 
fait,  c’est  comme  qui  dirait  ta 
sœur...  Eaut  que  tu  la  con- 
naisses... üh!  oh!  tu  la  ché- 
riras!... Gentille  à croquer, 
quoi!...  Tu  verras! 

« Je  vous  laisse  à penser 
mon  impatience  de  voir  sa 
femme,  et  surtout  la  petiote. 
Il  m’en  causa  durant  toute  la 
traversée.  Je  savais  qu’elle 
avait  les  yeux  bleus,  les  che- 
veux blonds,  les  joues  roses... 
qu’elle  se  nommait  Jeane,  ou 
plutôt  Jeanine,  suivant  la  cou- 
tume de  leur  village...  Un  jour 
encore,  et  nous  y serions! 

« Hélas!  toute  une  escadre 
nous  entoura.  Pauvre  Sans- 
Peurl...  je  le  aùs  sombrer  sous 
les  boulets.  Quant  aux  cama- 
rades, les  uns  ôtaient  morts, 
les  autres  prisonniers.  Au  nom- 
bre de  ceux-là,  Jean  et  moi. 

« On  nous  emmena  sur  les 
pontons.  Un  enfer!  » 
f' A continuer.)  Charles  Deslts. 


COLONNES  DE  PIERRE 


DU  LITTORAL  DE  GASCOGNE 


Il  reste  peu  de  monuments 
historiques  sur  les  sables  ari- 
des du  littoral  du  golfe  de 
Gascogne . Tout  y disparaît 
peu  à peu  au  souffle  des  vents 
de  mer  qui  broient  la  cime 
des  pins  de  la  côte  et  qui  poussent  toujours  plus  avant 
les  dunes  du  rivage.  Le  tracé  de  la  voie  romaine,  désigné 
encore,  iiar  les  gens  du  pays,  sous  le  nom  de  cumin 
roumin,  y est  à peine  indiqué,  et  sur  plusieurs  points,  le 
reflux  des  courants  convertis  en  nappes  d’eau  stagnante, 
a recouvert  depuis  longtemps  cette  voie. 

Les  seuls  vestiges  remarquables  du  passé  restent  à 
Mimizan  et  à Vielle-Saint-Girons,  dans  le  voisinage  de 
cette  voie  romaine.  Ce  sont  des  colonnes  de  pierre;  il  y 
en  avait  sept  à Mimizan,  dont  il  n’existe  plus  que  les  dé- 
bris; et  à Vielie-Saint-Girons,  sur  quatre  il  en  reste  une 
Seule  assez  bien  conservée  encore. 

Les  colonnes  de  Vielle-Saint-Girons  ont  une  hauteur 
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totale  d’environ  six  mètres.  Le  fût  de  3“50  de  haut  sur 
0“80  de  diamètre  est  rond,  et  il  repose  sur  deux  soubas- 
sements ronds  aussi,  de  hauteur  et  circonférence  diffé- 
rentes, dont  le  plus  large  mesure  1™60  de  diamètre  au 
niveau  du  sol.  Elles  sont  construites  en  pierre  calcaire 
numiiiulitique  du  vieux  port  de  Biarritz,  taillées  à grand 
appareil  et  liées  intérieurement  en  mélange  de  grès  ferru- 
gineux très-dur,  dont  le  gisement  est  assez  voisin  et 
connu  sous  le  nom  de  garhœhe.  Par  leur  position,  elles 
forment  un  carré  de  deux  cents  mètres  de  côté,  dont  les 


Le  nouvel,  Opéra.  — Les  Muses  : Thalw  et 


angles  correspondent  aux  quatre  points  cardinaux.  Dans 
ce  carré  passe  la  voie  romaine  et  se  trouve  aussi  l’église 
de  la  paroisse  de  Saint-Girons,  bâtie  au  pied  de  la  dune 
qui  a avancé  et  ensablé  presque  totalement  la  colonne  de 
l’ouest.  Celle  du  nord  a disparu,  les  voisins  s’en  sont 
approprié  les  débris;  il  reste  à peine  des  traces  de  celle 
du  sud,  et  la  colonne  de  l’est  peut  seule  donner  encore 
l’idée  de  ce  qu’elles  furent  à l’origine;  mais  quelque 
tem[  s encore,  et  il  ne  restera  plus  rien  de  ces  intéres- 
santes épaves  du  j)assé. 

On  a surmonté,  et  depuis  peu  apparemment,  ces  co- 


lonnes d’une  petite  croix  en  fer,  et  au  bas  du  fût,  elles 
portent  des  dégradations  semblables,  que  les  gens  du  pays 
attribuent  aux  effets  des  rayons  de  la  lune,  qui  joue 
toujours  un  très-grand  rôle  dans  leur  imagination , mais 
qui  ne  sont  autre  chose  que  la  place  d’une  petite  niche 
destinée  à recevoir  originairement  une  statuette,  et  qui  a 
ôté  mutilée  dans  la  suite,  lorsque  l’image  en  a été  arra- 
chée. 

On  sait  que  les  Gaulois  avaient  pour  autel  des  tours 
pleines  avec  une  niche  pratiquée  vers  l’orient,  et  où  ils 


Tet'pskhore,  peintures  de  M.  Paul  Bauduv. 

logeaient  une  image  sacrée.  Les  colonnes  de  Vielle-Saint- 
Girons,  qui  paraissent,  par  leur  mode  de  construction, 
remonter  à l’époque  gallo-romaine,  nous  offrent  une  rémi- 
niscence des  menhirs  druidiques,  et  elles  durent,  quand 
on  les  éleva,  être  destinées  à la  célébration  des  mystères 
des  anciens  habitants  du  littoral,  qui  détruisirent  leurs 
idoles  et  mutilèrent  la  niche  où  elles  reposaient,  lorsqu’ils 
modiflèrent  les  cérémonies  et  l’objet  de  leur  culte. 

Le  carré  formé  par  les  colonnes  était  naturellement 
une  enceinte  sacrée;  on  y bâtit  une  église  qui  est  en  style 
roman,  construite  en  garluche,  et  une  des  plus  anciennes, 


10 


LA  mosaïque 


assurément,  de  tout  le  pays.  Il  a existé  aussi,  dans  le  voi- 
sinage, deux  autres  églises  : celle  de  Saint-Jean-de-Vielle 
et  celle  de  Saint-Girons-de-l’Est;  elles  ont  disparu  par 
suite  de  l’invasion  des  dunes,  et  l’une  d’elles  a ainsi  fourni 
à celle  de  Saint-Girons-du-Camp  qui  nous  occupe  (et  qui 
a été  peut-être  construite  dans  une  enceinte  où  ont  campé 
les  légions  romaines),  deux  statues  de  bois  qui  sont  évi- 
demment d’origine  saxonne.  Ces  statues  représentent  saint 
Jean  et  saint  Georges;  elles  sont  d’un  style  assez  large  et 
très-accentué,  que  rend  assez  grotesque  la  peinture  dont 
on  les  a enluminées,  mais  qui  accuse  cependant  chez 
l’artiste  qui  les  a exécutées  des  connaissances  sérieuses 
et  un  mérite  incontestable. 

On  dut  surmonter,  lors  de  ce  changement,  les  colonnes 
de  pierre  de  la  croix  de  fer  qu’elles  portent,  et  leur  en- 
ceinte, qui  dut  toujours  être  sacrée,  devint  un  asile,  tel 
que  le  consacra  l’assemblée  d’Orléans  au  sixième  siècle, 
avec  ses  droits  d’inviolabilité  absolue,  et  tel  qu’en  usa, 
en  577,  dans  l’église  de  Tours,  Méi’ovée  poursuivi  par 
Chilpéric. 

LES  MUSES  AU  NOUVEL  OPÉRA 

THALIE  ET  TERPSICHORE 

Voici  Thalie,  la  comédienne,  la  chanteuse  des  gaietés 
champêtres  (proprement  la  Fleurie).  Si  elle  a conservé 
ses  brodequins,  souples  et  plats,  qui  lui  permettent  de 
vagabonder  lestement  à travers  le  monde,  elle  s’est  débar- 
rassée, en  revanche,  des  fruits  et  des  pampres  qui  alour- 
dissaient sa  tête  et  du  gros  masque  au  rictus  monotone 
qui  cachait  son  fin  sourire.  Dieu!  qu’elle  a l’air  mutin,  la 
bouche  lualicieuse,  l’œil  fripon  sous  la  coiffe  incertaine 
qui  tient  à peine  à son  front,  et  qui  ressemble  au  bonnet 
de  Scapin  ! Et  que  cette  Comédie,  toute  déshabillée  sous 
le  vaste  manteau  qui  ne  la  cache  pas,  est  bien  une  Co- 
médie de  notre  temps,  rieuse  à tout  pi’ix,  rarement  pen- 
sive I 

Y a-t-il  eu,  dans  cette  interprétation  comme  dans  quel- 
que autre,  une  vague  pensée  de  satire  et  d’épigramme, 
mêlée  à la  juste  résolution  d’exprimer  les  sentiments  gé- 
néraux du  temps?  On  peut  le  croire,  en  voyant  que  l’ar- 
tiste, condamné,  par  la  disposition  du  foyer,  à n’admettre 
que  huit  muses  dans  cette  décoration  picturale,  a laissé 
précisément  celle  des  neuf  sœurs  qui  représentait,  aux 
yeux  des  Grecs,  la  Science  universelle,  la  Philosophie, 
en  un  mot,  Polymnie,  qui  d’ailleurs,  nous  l’avons  remar- 
qué précédemment,  a l’honneur  d’une  statue  dans  la 
même  salle.  Que ‘Polymnie,  la  déesse  austère,  au  front 
méditatif,  au  regard  profond,  n’ait  pas  à souffrir  beaucoup 
en  voyant,  dans  le  nouveau  théâtre,  certaines  métamor- 
phoses attristantes  des  légendes  antiques,  c’est  ce  dont 
nous  ne  voudrions  pas  prendre  sur  nous  de  jurer;  mais, 
hâtons-nous  de  le  dire,  ce  n’eût  point  été,  certes,  dans 
les  parties  confiées  à M.  Paul  Baudry.  Lors  même 
que  le  peintre  transforme  le  plus  résolument  les  fi- 
gures antiques  en  figures  modernes,  leur  rendant  en 
vivacité,  en  charme,  en  vérité,  tout  ce  qu’elles  doivent 
perdre  en  sérénité,  en  majesté,  en  noblesse,  il  ne  se  dé- 
part jamais  d’une  élévation  et  d’une  dignité  dans  les  for- 
mes et  dans  la  couleur  qui  font  de  ses  Muses,  les  plus 
hardiment  émancipées,  même  de  la  Thalie  rieuse  dont 
nous  avens  parlé,  même  de  l’aimable  Terpsichore,  ébou- 
riffée, qui  remet  sa  chaussure  par  un  mouvement  si  vrai, 
les  vraies  filles  des  Muses  antiques,  changées  de  visage 
et  d’humeur  par  la  suite  des  temps,  mais  qui  ne  sauraient 
mentir  à leur  divine  origine  et  qui  restent  autant  de  gra- 
cieux symboles  des  diverses  manifestations  de  l’intelli- 
gc-ncc  et  de  l’art. 


LES  PETITS  CÔTÉS  DE  l’HISTOIRE 

LA  CARTE  A PAYER  D’UN  PROCÈS  CÉLÈBRE 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  nofe  de  restaurateur, 
datée  de  1815,  qui  nous  paraît  fort  curieuse.  Au  mois  de 
novembre  de  cette  année  avait  lieu,  à la  Chambre  des 
pairs,  le  procès  du  maréchal  Ney,  condamné  à mort  par 
la  haute  Chambre  et  exécuté,  sur  la  place  de  l’Observa- 
toire, le  7 décembre  1815,  à l’endroit  où  depuis  a été 
élevée  sa  statue. 

Nous  n’avons  pas  à discuter  ici  ce  fait  historique, 
mais  il  nous  semble  intéressant  de  faire  l’analyse  de  la 
note  'du  sieur  Diguet,  restaurateur,  rue  de  Tournon,  33, 
document  qui  nous  fait  assister  par  la  pensée  aux  agapes 
inconnues  d’un  procès  criminel  devant  la  haute  Cour  de 
justice  de  cette  époque. 

Nous  apprenons,  en  effet,  par  cette  note,  que  toutes 
les  personnes  dont  la  présence  était  nécessaire  pendant 
ce  procès,  qui  dura  du  20  novembre  au  7 décembre,  ne 
devaient  pas  quitter  le  palais,  même  pour  manger.  Chaque 
repas,  déjeuner  ou  dîner,  était  taxé  à 6 fr.  par  tête,  pour 
le  commissionnaire  comme  pour  le  pair  de  France.  Sauf 
la  division  qui  s’établit  par  la  diversité  des  salles  où  s’in- 
stallaient les  dîneurs,  nous  voyons  figurer  sur  la  note,  à 
côté  les  uns  des  autres,  les  maréchaux,  les  guichetiers, 
les  joui’nalistes,  les  huissiers,  les  messieurs  décorés,  les 
gardes  du  corps,  les  officiers  d’état-major,  les  témoins, 
les  députés,  les  frotteurs,  etc.,  etc. 

La  première  salle  mentionnée  est  la  Salle  de  la  Cha- 
pelle, table  de  MM.  les  officiers  de  la  garde  nationale. 

Voici  le  détail  d’une  seule  journée  pour  les  dé- 


jeuners : 

5 décembre. 

Déjeuners  : 8.  État-major  ; extra  : une  bouteille  de  Beaune  48  fr. 

» 28.  Officiers  ; extra  : 2 Beaune 168 

» 10.  Officiers  supérieurs  ; 2 Beaune,  1 Sauterne.  60 

» 4.  Défenseurs  (1)  et  autres 24 

» 8.  Députés 48 

» 4.  Le  commissaire  et  trois  autres  ....  24 

» 2.  A une  petite  table 12 


Les  vins  d’extra  sont  comptés  à part;  nous  en  verrons 
le  détail  plus  loin. 

Vient  ensuite  la  salle  n“  7,  table  de  MM.  les  officiers 
de  ligne.  Cette  série  se  fait  remarquer  par  un  plus  grand 
nombre  d’extras,  où  le  Beaune  et  le  Bordeaux  dominent. 

La  salle  à manger  de  MM.  les  maréchaux  et  généraux 
reçoit,  en  outre,  les  défenseurs,  les  pairs,  les  témoins  ; 
nous  y voyons  figurer  un  maréchal  et  sa  dame.  La  note 
l’elative  à cette  salle  est  assez  fortement  émaillée  de  vins 
d’extra  : Madère,  Pomard,  Sauterne,  etc. 

La  quatrième  partie  de  la  note  est  affectée  aux  repas 
fournis  aux  employés  du  palais  du  Luxembourg  (toujours 
à 6 fr.  par  tête).  Ici  les  vins  d’extra  font  complètement 
défaut  ; remarquons  que  les  femmes  sont  nourries  : 


Déjeuner  du  7 décembre  : 

8 balayeurs.  . . 48  fr. 

4 employés 24 

6 hommes  de  peine 36 

4 lampistes . 24 

5 garçons  de  bureau  . 30 

2 à M.  Lothon  (Louis)  et  son  épouse  ...  12 

2 à M.  Lothon  (J.-B.)  et  son  épouse.  ...  12 


Du  20  novembre  au  7 décembre,  il  a été  fourni  aux 
grenadiers  royaux,  de  service  au  palais,  trois  cent  vingt 


(1)  On  se  souvient  que  les  défenseurs  du  maréchal  Ney  furent 
MM.  Berryer  et  Dupin. 


Georges  Lafenestre. 
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repas  pour  la  somme  de  1,920  fr.,  et  soixante-cinq  repas 
aux  grenadiers  de  la  garde  nationale  pour  390  fr. 

Enfin,  le  7 décembre,  à deux  heures  du  matin,  il  a été 
servi  au  maréchal  Ney,  sur  l’ordre  de  M.  le  comte  de 
Sémonville,  une  bouteille  de  Malaga. 

La  mention  de  cette  bouteille  de  Malaga,  à deux  heures 
du  matin,  quelques  heures  avant  l’exécution,  arrête  invo- 
lontairement la  réflexion. 

Mais  revenons  à nos  comptes  ; il  est  curieux  de  con- 
naître le  total  de  tous  ces  repas  à 6 francs. 

Pour  les  tables  de  MM.  les  officiers  de  la  garde 


nationale 5,623  50 

» de  MM.  les  officiers  de  ligne.  . 7,879  50 

» do  MM.  les  maréchaux,  géné- 
raux et  témoins 4,584  » 

Pour  les  repas  des  employés 4,866  » 

Pour  les  grenadiers  royaux  et  gardes  nationaux  2,310  » 

Pour  les  chambres  de  MM.  les  pairs  ....  4,219  » 

Pour  les  vins  d’extra 1,870  50 


31,352  50 

Une  chose  qui  nous  a paru  intéressante 
à noter,  c’est  la  perte  et  la  casse  : 

7 pièces  d’argenterie  perdues  (2  cuillères  et  5 


fourchettes,  à 18  fr.  la  paire) 126  » 

Nappes  et  serviettes  perdues 200  » 

44  couteaux  perdus,  à 24  fr.  la  douzaine  . '.  88  » 

Casse  de  vaisselle  et  verrerie 200  » 

Bougie  fournie 15  » 


Total  général.  • . 31,981  50 
Suit  le  détail  des  vins  d’extra  que  nous  avons  eu  la 
curiosité  de  i-echercher  dans  cette  fameuse  note,  qui  ne 
remplit  pas  moins  de  douze  pages  in-f“. 


123 

liouteilles  de  Beaune,  à 3 fr 

369 

» 

35 

» 

de  Pomard,  à 4 fr 

140 

)) 

33 

» 

de  Sauterne,  à 4 fr 

132 

» 

154 

de  Bordeaux,  à 4 fr 

616 

» 

57 

» 

de  Madère,  à 8 fr.  . . . 

456 

)1 

16 

» 

de  Malaga,  à 8 fr 

128 

J> 

1 

» 

de  muscat,  à 4 fr 

4 

)) 

8 

d'eau-de-vie,  à 3 fr 

24 

» 

2 

« 

de  vinaigre,  à 0,75 

1 

50 

429  bouteilles.  1870  50 

Tout  ce  que  nous  venons  de  lire  provient  du  restau- 
rateur ; mais  un  repas  serait  réellement  incomplet  s’il 
n’était  suivi  du  café,  voire  même  des  liqueurs  vulgaire- 
ment dites  pousse-café.  Aussi  le  restaurateur  a-t-il  joint 
à sa  note  celle  du  limonadier,  le  sieur  Bovin.  Nous  avons 
simplement  fait  une  analyse  des  divers  produits  fournis 
par  ce  dernier,  et  elle  nous  a paru  assez  curiouise  pour  ne 


pas  l’omettre  ici. 

700  petits  pains,  à 15  cent 105  » 

48  tasses  de  café  h la  crèm'*,  à 0,75.  ...  36  » 

6 fasses  de  thé,  à 1.20 7 20 

23  beurres,  à 40  c 9 20 

41  tasses  de  chocolat,  à 1 fr 41  » 

78  verres  de  Madère,  à 0,75 58  50 

4 verres  d’eau  sucrée  avec  de  la  P-eur  d’o- 
range, à 0.50 2 » 

1284  demi-tasses  de  café,  à 0,40 513  60 

22  bouteilles  d’eau-de-vie  vieille,  a 4 fr.  . . 88  » 

120  bouteilles  d’èau-de-vie  commune,  à 2,25.  270  » 

1460  petits  verres  d’eau-de-vie,  à 0,15.  . . . 365  » 

194  bouteilles  de  vin  blanc  de  Châblis,  à 2.50.  495  » 

1 bouteille  de  noyau  des  lies,  à 15  fr.  . . 15  » 

15  pintes  de  crème  double,  à 2,50 .37  50 


Total  pour  le  sieur  Bovin.  . . 1,94.3  » 

Total  pour  le  sieur  Diguet.  . 31,981  50 


Total  général. 


33,924  50 


Près  de  trente-quatre  mille  francs  pour  les  deux  four- 
nisseui’s.  — Le  chilfre  est  imposant.  Nous  ne  remarquons 
pas  toutefois  sans  une  certaine  satisfaction  que  cette  con- 
sommation , relativement  énorme , ne  semble  presque 
avoir  causé  aucun  malaise,  p-uisque  le  thé  n’y  figure  que 
pour  six  tasses  et  l’eau  sucrée  avec  fleur  d’orange  que 
pour  quatre  verres. 

Mais  la  bouteille  de  Malaga  du  7 décembre,  à deux 
heures  du  matin  !... 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  MUSIQUE  DES  EAUX 

Un  fait  bien  singulier  a été  signalé  dans  le  district  de 
Bornéo.  A l’embouchure  des  rivières  bornéennes  une 
sorte  d’harmonie  se  produit,  consistant  en  une  suite  de 
sons,  tantôt  filés,  tantôt  saccadés,  entrecoupés,  qui  sem- 
blent sortir  du  fond  du  fleuve.  Les  savants  qui  ont  voulu 
se  rendre  compte  des  causes  de  ce  phénomène  n’ont 
rien  trouvé  de  plus  satisfaisant  que  la  raison  à eux  fournie 
par  les  indigènes.  Ceux-ci  pensent,  en  effet,  — mais  sans 
pénétrer  théoriquement  cette  explication,  — que  ces  sons 
résultent  de  la  difficulté  qu’éprouvent  à se  mélanger  les 
eaux  douces  et  les  eaux  salées;  ils  ont  d’ailleurs  remarqué 
que  plus  l’eau  de  la  mer  reflue  loin  dans  le  lit  des  fleuves, 
et  plus  la  musique  des  eaux  se  fait  entendre  loin  de  l’em- 
bouchure. 

Un  voyageur  hollandais  compare  la  musique  des 
fleuves  bornéens  à l’harmonie  que  produisent  les  cordes 
d’une  basse.  A la  vérité,  il  pense  que  le  vaisseau,  dupont 
duquel  il  a ordinairement  entendu  ces  bruits  harmonieux, 
pourrait  bien  influer  par  les  vibrations  de  sa  cavité  et  des 
parois  de  fer  sur  la  force  des  sons. 

L’on  se  demande  toutefois  comment  il  se  fait  que  ce 
phénomène  se  produise  exclusivement  à l’embouchure 
des  fleuves  d’une  seule  contrée,  car,  à moins  de  supjtoscr 
une  nature  toute  pai-ticulière  aux  eaux  qui  arrosent  ce 
pays  (ce  qu’aucune  observation  n’est  venue  confirmer),  il 
est  rationnel  de  croire  que  le  mélange  des  eaux  douces 
et  salées  doit  s’opérer  ailleurs  dans  des  conditions  ana- 
logues. 

Aussi,  arrive-t-on  à supiioser  que  cette  musique  jieut 
être  due  à de  certains  poissons  dont  l’espèce  habite  ces 
parages.  Lesquels?  On  ne  le  dit  pas.  Mais  cette  supposi- 
tion s’appuie  sur  le  fait,  très-notoirement  constaté,  des 
sons  rendus  par  deux  ou  trois  poissons  connus,  notam- 
ment par  Vombrine,  des  côtes  d’Italie,  dont  les  pêcheurs 
disent  entendre  la  voix,  même  quand  elle  vient  de  quinze 
ou  vingt  brasses  de  profondeur,  et  par  les  pogonias,  qui 
escortent  parfois  les  navires,  en  faisant  entendre  dos 
bruits  qu’on  a comparés,  tantôt  au  son  des  cloches,  et 
tantôt  au  roulement  du  tambour. 

En  somme,  une  grande  incertitude  plane  encore  sur 
cette  curiosité  de  la  nature. 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE 

LE  CHAUFFAGE  DES  VINS 

.Depuis  longtemps  on  connaissait  l’action  favorable  de 
la  chaleur  sur  les  liquides  alcooliques,  notamment  à 
Madère  où  le  vieillissement  s’opère  depuis  longtemps  par 
le  séjour  des  vins  dans  des  espèces  d’étuves.  Mais  ce  fait 
était  resté  isolé,  sans  conséquences  utiles  dans  nos  pays. 

Les  travaux  de  M.  Pasteur  sont  venus  préciser  la 
question  ; et,  se  plaçant  à un  point  de  vue  plus  élevé,  il  a 


72 


LA  MOSAÏQUE 


non-seulement  donné  l’explication  du  phénomène,  mais, 
en  généralisant  ses  effets,  il  a posé  entre  la  science  et  la 
pratique  un  de  ces  traits  d’union  qui  font  le  progrès 
industriel. 

Les  altérations  qui  se  produisent  à la  longue  dans  les 
vins  ne  sont  pas  dues  à des  causes  fortuites,  locales,  mais 
bien  à la  présence  dans  le  vin  de  germes  ou  corpuscules. 
Ces  germes  se  développent,  se  multiplient  aux  dépens 
du  vin  et  finalement  vont  jusqu’à  en  dénaturer  complè- 
tement la  qualité. 

Tuer  le  germe,  c’était  donc  tuer  la  maladie  ! Là  a été  la 
conséquence  à laquelle  conduisait  le  raisonnement  simple 
et  sûr  de  tuer  ce  germe. 

M.  Pasteur  a résolu  ce  problème  en  partant  de  ce 
principe,  qu’une  température  élevée  détruit  la  vie  chez 
les  êtres  organi- 
sés, et  de  plus  il 
a appelé  l’attention 
sur  le  chauffage, 
fort  peu  pratiqué 
jusqu’alors. 

L’industrie  avec 
raison  s’est  em- 
pressée de  saisir 
ce  moyen  et  de 
l’appliquer  en 
grand. 

M.  Pasteur  a 
reconnu  qu’à  une 
température  de 
cinquante  à cin- 
quante-cinq de- 
grés les  parasites 
du  vin,  qu’il  a 
classés  parmi  les 
mycodermes,  pé- 
rissaient. Le  vin 
altéré  est  presque 
sans  valeur,  et  l’on 
peut  affirmer  har- 
diment que  les 
diverses  maladies 
des  vins  imposent 
chaque  année  à la 
France  la  perte  de 
centaines  de  mil- 
lions. La  décou- 
verte de  ce  grand 
chimiste  affranchit 
les  propriétaires 
détenteurs  de  vins 
de  ces  pertes  ruineuses  et  rend  à^’alimentation  publique 
l’immense  service  d’assurer  à la  population  une  boisson 
saine  avec  toutes  ses  qualités. 

La  mise  en  pratique  du  système  préconisé  par  M.  Pas- 
teur a donné  lieu  à l’invention  de  plusieurs  appareils 
pour  le  chauffage  des  vins  ; parmi  ceux-ci  l’un  des  plus 
simples  est  celui  de  M.  Rossignol,  dont  nous  donnons  la 
figure  théorique. 

Cet  appareil  se  compose  de  trois  parties  : 

1»  Un  fourneau  en  briques; 

2“  Une  chaudière  en  cuivre  surmontée  d’un  couvercle 
qui  lui  est  soudé  et  qui  se  prolonge  paV  un  tube  droit 
oûvert  à son  extrémité  ; cette  chaudière  sert  de  bain- 
marie  ; 

3“  Un  tonneau  dont  le  fond  est  scié  et  qui  repose  sur 
les  bords  de  la  chaudière  et  se  trouve  lié  à celle-ci  par  des 
boulons  en  fer.  Le  vin  est  introduit  dans  ce  tonneau  et 


chauffé  par  le  bain-marie.  Un  thermomètre  est  adapté  à 
cette  cuve  pour  indiquer  la  limite  dans  laquelle  la  chaleur 
doit  opérer. 

Cette  précaution  est  nécessaire  pour  ne  pas  retirer 
au  vin  son  alcool,  ce  qui  rendrait  le  chauffage  funeste 
et  en  détruirait  tous  les  avantages.  A l’aide  de  cet 
appareil  on  chauffe  six  hectolitres  à l’heure,  en  ne  dépen- 
sant que  dix  centimes  environ  de  combustible  par  hec- 
tolitre. 

11  est  à souhaiter  que  le  chauffage  des  vins  se  géné- 
ralise, car  cette  opération  aussi  simple  que  peu  coûteuse 
peut  sauver  ou  améliorer,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
beaucoup  de  liquides  exposés  à se  détériorer  et  à se 
perdre.  — F.  H. 

PENSÉES 

Lorsqu’un  hom- 
me se  plonge  dans 
la  fange  des  excès, 
il  est  difficile  que 
sa  figure  ne  soit 
pas  fangeuse  en 
quelque  endroit. 

— L’esclave  a 
sa  vanité;  il  ne 
veut  obéir  qu’au 
plus  grand  des 
.despotes. 

— Flâner  est 
une  science  ; c’est 
la  gastronomie  de 
l’œil.  — H.  Balzac. 

— Il  n’y  a ja- 
mais rien  à gagner 
et  il  y a toujours 
quelque  chose  à 
perdre  à se  mettre 
en  colère. 

— 11  n’y  a lien 
d’humiliant  com- 
me la  rancune  : 
c’est  l’aveu  d’un 
échec  dont  on  re- 
nonce à se  relever. 
~ G.  Gaumont. 

— L’âme  rom- 
pue au  malheur 
est  comme  le  ro- 
seau ; elle  s’incline 
mais  ne  se  brise 
pas,  et  se  redresse  plus  forte,  plus  ferme  que  jamais  au 
premier  rayon  de  bonheur.  — F.  J. 

— Le  méchant  ne  rit  point;  c’est  à l’homme  bon 
qu’avec  la  sagesse  et  la  science  Dieu  a donné  la  gaieté. 

— Les  plus  lourdes  fautes  contre  l’intérêt  sont  géné- 
ralement faites  par  les  gens  les  plus  intéressés. 

— Il  y a dans  les  affaires,  la  connaissance  des  af- 
faires, la  science  des  affaires  et  la  malice  des  affaires.  — 
Grosley. 

— X.  a des  amis  qu’il  invite  un  jour  pour  qu’ils  ne 
viennent  pas  un  autre. 

— Louange  non  justifiée  est  voisine  du  persiflage... 
sans  qu’on  le  veuille.  — Ed.  D. 

— Il  faut  résister  à la  fortune  par  le  mépris,  aux  pas- 
sions par  la  raison.  — Diogène. 

L’imprinieur-gérant  : A.  BourdiUiat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


LÉGENDE. 

F.  Fourneau  sur  lequel  re- 
pose la  chaudière. 

C.  La  chaudière  où  de  l’eau 
est  portée  à rébullitioii. 

H.  Tube  donnant  issue  à la 
vapeur  d’eau. 

T.  Tonneau  sans  fond  infé- 
rieur dans  lequel  est 
introduit  le  vin  h chauf- 
fer. 

'r.  Tonneau  recevant  le  vin 
chauffé. 

t.  Thermomètre. 


Appareil  de  M.  Rossignol  pour  le  chauffage  des  vins. 
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Mouumejit  élevé  à Moiiseigueui'  Hatll’eingue,  à Noü'e-Datoe  de  Boulogne-sur-Mer. 

3'=  aimée,  1875 
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ŒUVEES  d’art 

MONUMENT  ÉLEVÉ  A MONSEIGNEUR  HAFEREINGUE 

DANS  l’Église  de  notre-dame  de  Boulogne 

Ce  monument,  qui  peut  être  considéré  comme  une  des 
œuvres  les  mieux  réussies  de  l’art  contemporain,  a été 
inauguré  le  25  août  1874,  sous  le  dôme  de  la  basilique, 
dont  la  fondation  est  due  au  vénérable  prélat  à la  mémoire 
duquel  il  est  consacré. 

Ms'  Haffreingue  est  représenté  agenouillé  offrant  à la 
Vierge  protectrice  des  marins  le  temple  qu’il  a voulu  lui 
ériger  sur  les  ruines  même  d’un  sanctuaire  où  tant  de 
siècles  avaient  prié.  Marie,  souriante,  portant  dans  ses  bras 
le  divin  enfant,  et  debout  dans  la  barque  traditionnelle, 
que  soutiennent  deux  anges  aux  longues  ailes  déployées, 
reçoit  le  présent  de  son  fidèle  serviteur. 

Ce  groupe  aux  lignes  si  pures,  au  dessin  si  correct, 
à l’expression  si  caractéristique,  rappelle  éloquemment  et 
la  vie  du  digne  prêtre  qui  repose  dans  l’édifice  et  l’origine 
même  de  l’église  Notre-Dame  de  Boulogne. 

L’architecte,  auteur  premier  du  projet,  est  M.  Duthoit, 
la  partie  sculptui’ale  du  projet  est  due  à M.  Delaplanche. 

Le  socle  du  mausolée  est  en  pierre  de  Bourgogne,  et 
le  sarcophage  en  marbre  noir  antique;  la  pierre  employée 
au  groupe  provient  des  carrières  de  Jaumont,  qui  furent 
un  instant  si  célèbres  pendant  la  dernière  guerre. 

Le  monument  a été  élevé  sur  l’initiative  d’une  com- 
mission composée  d’anciens  élèves  de  l’institution  dirigée 
pendant  près  d’un  demi-siècle  par  Ms'  Haffreingue. 


LA  CINQUANTAINE 

NOUVELLE 
( Suite.  ) 

IV 

Après  un  silence,  pendant  lequel  l’ombre  d’un  souvenir 
douloureux  avait  rembruni  le  front  du  vieux  marin,  il  re- 
prit en  ces  termes  : 

« Ah  I oui-da  vrai  ! que  nous  n’étions  pas  à la  noce 
sur  ces  gueux  de  pontons  anglais!  Figurez-vous  des  ba- 
chots pourris  où  l’on  vivait  encaqués  ni  plus  ni  moins 
que  des  harengs,  sauf  votre  respect.  Nous  étouffions  de 
chaleur  au  moindre  rayon  de  soleil  ; dès  que  le  vent  tour- 
nait au  nord,  nous  grelottions.  Et  quelle  nourriture!  C’est 
moi  qui  regrettais  la  cuisine  du  Sans-Peur! 

« Notre  supplice  durait  depuis  deux  années.  Le  plus 
malheureux,  c’était  Jean  Margat.  Sans  cesse  il  pensait  à 
sa  chère  femme,  à sa  pauvre  petite  Jeanine.  Songez  donc, 
il  ne  pouvait  pas  même  leur  donner  de  ses  nouvelles! 

« — Elles  me  croient  mort!  répétait-il  chaque  jour; 
elles  sont  peut-être  mortes,  car  mon  gain  seul  les  faisait 
vivre  !... 

« Et,  se  figurant  leur  misère,  il  pleurait,  il  sanglotarit 
comme  un  enfant. 

« Ce  chagrin  me  navrait;  il  m’inspira  tout  un  plan  de 
délivrance. 

« Je  jouissais  d’une  certaine  liberté.  Le  médecin,  un 
brave  homme,  affirmant  qu’à  mon  âge  l’exercice  était  né- 
cessaire, on  me  permettait  deux  sorties  par  semaine, 
avec  promenade  sur  le  rivage.  J’y  découvris  un  vieux 
canot,  aux  trois  quarts  enfoui  dans  le  sable,  et  parvins  à 
le  radouber  tant  bien  que  mal.  Une  paire  d’avirons  fut 
chipée  pai'  ci;  par  là,  quelques  lambeaux  de  voiles. 
J’enterrai  le  tout  sous  l’embarcation;  j’attendis  une 
grande  marée  qui  la  remettrait  à flot;  je  dis  à Jean 


Margat,  qui  ne  savait  rien  encore  et  que  je  tutoyais  main- 
tenant : 

« — Veux-tu  partir?  Tout  est  prêt  pour  la  chose! 

« Jugez  s’il  accepta. 

« C’était  pourtant  folie  que  se  risquer  en  pleine  mer 
sur  cette  coquille  de  noix...  Vingt  chances  de  périr  contre 
une  d’en  réchapper.  Mais  sa  femme  et  son  enfant  étaient 
là-bas.  Il  les  voyait  quasiment  à travers  l’espace;  il  les 
entendait  lui  crier  ; Reviens!  nos  ressources  sont  à bout! 
nous  sommes  pei’dues  si  tu  n’arrives  pas  à notre  aide! 

« Et  bravant  tout,  même  le  terrible  châtiment  que  nos 
geôliers  réservaient  aux  fugitifs,  le  voilà  qui  s’affale  aux 
chaînes  de  mouillage  et  me  rejoint  dans  la  rivière.  Nous 
nageons  en  silence,  — c’était  par  une  noire  nuit,  — jus- 
qu’au youyou.  On  appareille,  on  file...  mais  en  faisant 
eau  de  toutes  parts...  Une  écumoire!...  J’écopais  cepen- 
dant, j’écopais  toujours...  tandis  que  Jean  s’évertuait  de 
la  voile  et  des  avirons...  A l’aube,  nous  n’arrivions  qu’à 
l’embouchure.  Un  stationnaire  y barrait  le  passage.. 
Ordre  d’accoster!...  nous  évitons!...  Une  volée  de  mi 
traille  s’abat  autour  du  canot,  qui  déjà  n’en  pouvait  plus... 
Toute  une  flottille  d’embarcations  agiles  lui  donne  la 
chasse...  Cernés!...  repincésl...  D’ailleurs,  nous  coulions 
bas. 

« On  nous  ramène  aux  pontons.  Un  conseil  s’assemble 
afin  d’appliquer  le  règlement.  Ma  jeunesse  m’épargne  la 
corde,  mais  le  pauvre  Jean  sera  pendu! 

« Fou  de  désespoir,  je  criais  aux  juges,  aux  bour- 
reaux, au  bon  Dieu,  qui  ne  m’entendit  pas  plus  que  les 
autres  ; 

« — C’est  ma  faute!  J’avais  tout  conçu,  tout  préparé. 
C’est  moi  seul,  et  non  pas  lui  qu’on  devrait  punir  ! 

« Efforts  et  supplications  inutiles.  Le  condamné  lui- 
même  parvint  à me  le  faire  comprendre  : 

« — C’est  la  loi  de  la  guerre!  dit-il;  j’en  connaissais 
d’avance  les  rigueurs,  et,  puisque  je  m’y  suis  exposé,  il 
faut  que  je  subisse  ma  peine  avec  la  résignation  d’un 
chrétien,  d’un  soldat.  Qu’est-ce  que  la  mort  ! et  combien 
de  fois  ne  l’ai-je  pas  bravée  de  gaieté  de  cœur!  Aujour- 
d’hui, ce  sera  un  peu  plus  triste,  voilà  tout.  Mais  puisque 
j’étais  comme  perdu  pour  Jeanine  et  sa  mère,  puisque 
sans  l’assistance  d’un  bras  qui  leur  gagne  l’essentiel  elles 
doivent  mourir  de  dénuement,  mieux  vaut  se  rejoindre 
là-haut...  Nous  y serons  ensemble! 

« — Non!...  répondis-je  avec  des  sanglots,  non!...  je 
serai  là,  moi  !...  Je  travaillerai,  je  me  dévouerai  pour  elles  ! 

« Il  n’en  demandait  pas  tant  ; mais  un  espoir  parut  lui 
sourire  : 

« — C’est  vrai  tout  de  même  ! reprit  Margat,  il  se  peut 
que  les  autres  i-etournent  au  pays...  toi  comme  les  autres, 
Jacques...  Alors  va  droit  à la  maison...  ou  du  moins  ren- 
seigne-toi quant  à l’asile  qu’aura  trouvé  la  Margate. 

« Puis,  avec  un  geste  pour  écarter  cette  nouvelle  an- 
goisse, et  tout  en  retirant  de  son  doigt  la  bague  qu’il  allait 
me  remettre  ; 

« — Tiens!  voici  mon  anneau  de  mariage...  Il  attes- 
tei’a  que  tu  viens  de  ma  part...  Tu  leur  diras  toutes  mes 
pensées  depuis  mon  emprisonnement...  même  la  der- 
nière, qui  sera  pour  elles...  et  comme  je  les  regrette...  et 
comme  je  les  aimais...  la  mère  et  l’enfant...  Ah  ! ma  chère 
petite  Jeanine! 

« Il  refoulait  les  pleurs  qui  lui  barraient  la  gorge,  et 
termina  par  cette  recommandation  suprême  : 

« — Enfin...  si  tu  pouvais  leur  venir  en  aide...  ou  du 
moins  les  consoler  un  peu...  Merci!...  merci,  Jacques!... 
Mon  âme  en  sera  bien  heureuse...  et,  si  Dieu  le  permet, 
elle  vous  bénira  tous  les  trois!  Allons!...  du  courage! 

« Pauvre  Jean  !...  brave  Jean  Margat!...  c’était  encore 
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lui  qui  me  réconfortait!...  Vous  ai-je  dit  que  ce  furent  là 
nos  adieux...  qu’il  allait  marcher  au  gibet!... 

« Oh!...  ce  ne  fut  pas  long!  Ils  sont  expéditifs,  et  ne 
font  guère  souffrir  leurs  pendus,  ces  Anglais!...  Quelques 
tressaillements...  la  face  qui  devient  rouge...  puis  noire... 
et  c’est  fini!...  Soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors, 
et  parfois,  dans  mes  rêves,  je  revois  encoi'e  le  supplicié, 
tel  que  nous  l’ensevelîmes...  et  même  à présent,  rien  que 
de  vous  raconter  ces  choses...  tenez!...  voilà  que  je  rêve 
les  yeux  ouverts...  et  que  son  spectre  passe  devant  moi... 
visible  pour  moi  seul  au  milieu  de  la  nuit!... 

« Mais  je  n’en  ai  pas  peur,  oui-da  vrai!  car  sa  volonté 
fut  faite,  et  même  au-delà  de  ce  qu’il  avait  prévu... 

« Vous  allez  voir!...  » 

fA  continuer.)  Ch.  Deslys. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRE! 

LE  DENTISTE 

L’art  dentaire  remonte  à l’antiquité.  Les  Romains  se 
servaient  de  dents  en  ivoire  attachées  avec  des  fils  d’or. 

C’est  au  commencement  de  ce  siècle  que  cet  art  a fait 
des  progrès  sérieux,  dus  aux  Anglais  et  aux  Américains. 

Actuellement  il  comprend  deux  parties,  désignées 
sous  le  nom  de  travail  de  cabinet  et  travail  d’atelier. 

Dans  le  cabinet,  servi  par  le  dentiste  chef  ou  par  son 
premier  aide,  sont  pratiqués  : la  pose  des  appareils  et  les 
soins  de  bouche-,  ces  derniers  consistent  principalement 
dans  l’obturation  des  dents  cariées.  Cette  obturation 
s’opérait  autrefois  avec  du  plomb,  d’où  le  nom  : plombage 
des  dents,  puis  avec  une  composition  d’argent,  de  cad- 
mium et  de  mercure;  aujourd’hui  on  n’emploie  que  des 
feuilles  d’or  battu,  des  mastics  blancs  formés  de  sels 
métalliques  ou  des  amalgames  aurifères. 

Dans  l’atelier  sont  fabriquées  les  mâchoires  artificielles 
dites  : pièces,  dentiers  ou  râteliers. 

La  fabrication  de  ces  pièces  est  très  compliquée,  et 
demande  une  grande  précision.  On  commence  par  prendre 
l’empreinte  de  la  bouche  en  y imprimant  de  la  cire  molle 
contenue  dans  des  plateaux  en  argent  ou  en  bronze  d’alu- 
minium ; mais,  comme  la  cire  peut  se  déformer,  on  pré- 
fère la  pâte  de  plâtre  préparée  spécialement  pour  cet 
usage.  Sur  ces  plaques  est  pris  le  moule  en  plâtre  ordi- 
naire, il  représente  exactement  la  conformation  de  la 
bouche.  C’est  sur  ce  moule  qu’on  ajuste  les  pièces  et  leurs 
dents,  pour  lesquelles  on  se  servait,  il  y a trente  ans,  de 
rivoire  d’éléphant;  aujourd’hui  elles  sont  confectionnées 
avec  des  défenses  d’hippopotame  dans  lesquelles  on  taille 
les  dents,  ou  avec  du  caoutchouc  durci  dans  lequel  on 
incruste  les  dents  minérales  dont  l’invention  date  du  pre- 
mier empire.  Elles  sont  produites  par  des  fabricants 
spéciaux  avec  une  pâte  de  porcelaine,  et  recouvertes  d’un 
émail  coloré  par  des  oxydes  métalliques  de  diverses 
nuances.  On  les  moule  dans  des  estampées  en  cuivre,  et 
on  y ajoute,  avant  que  la  pâte  se  raffermisse  au  feu,  des 
crochets  en  platine  pour  les  fixer  dans  leur  base. 

Les  dents  artificielles  tiennent  à des  râteliers  ou  à des 
plaques  dites  à succion.  Les  râteliers  représentant  les  deux 
mâchoires  sont  joints  par  des  ressorts  en  or  qui  peuvent 
casser;  les  pièces  à succion  tiennent  d’elles-mômes,  par 
l’effet  de  leur  adhérence  aux  gencives  ou  au  palais;  dans 
ce  dernier  cas,  le  goût  naturellement  est  affaibli. 

Le  moulage  des  pièces  à succion  devient  plus  com- 
pliqué encore.  Sur  l’empreinte  en  plâtre  on  coule  du 
métal  et  on  obtient  un  moule  en  métal;  on  en  fabrique  un 
double,  et  c’est  entre  ces  deux  qu’on  presse  une  plaque 
en  or  ou  en  caoutchouc,  qui  s’adapte  plus  ou  moins  bien 


à la  bouche,  suivant  l’attention  qu’on  a apportée  à ce 
travail  délicat. 

La  carrière  de  chirurgien  dentiste  exige  des  études 
médicales  et  une  grande  habileté  manuelle,  que  donne 
l’exercice  de  certaines  professions,  comme  par  exemple 
celle  du  bijoutier. 

En  dehors  de  ces  études,  cette  carrière  est  facile  à 
suivre.  On  commence  par  un  apprentissage  qui  est  payé 
au  dentiste  en  renom  à raison  de  cent  francs  pour  un 
temps  très-court , ou  qui  est  gratuit  par  suite  d’un  enga- 
gement de  deux  à trois  ans.  Les  matières  premières,  l’or 
surtout,  que  l’apprenti  peut  perdre,  forment  une  dépense 
assez  notable,  qui  doit  être  remboursée  au  chef  de  la 
maison. 

Les  apprentis  peuvent,  après  un  an,  gagner  cinquante 
francs  par  mois  ; les  aides  qui  travaillent  à la  journée 
depuis  neuf  heures  jusqu’à  cinq  heures  gagnent  trois  à 
cinq  francs  par  jour;  ceux  qui  sont  à la  pièce,  de  six  à 
quinze  francs  par  jour. 

Les  mois  de  janvier,  de  juillet,  d’août  et  de  décembre 
sont  pour  beaucoup  de  dentistes  la  morte-saison.  La 
moyenne  des  affaires  pour  cent  quarante  dentistes  à Paris 
est  de  douze  mille  francs  par  an.  Ces  affaires  se  sont  beau- 
coup développées  à la  suite  de  la  facilité  des  voyages  en 
chemin  de  fer,  qui  permettent  aux  habitants  de  la  province 
de  se  rendre  dans  la  capitale,  et  de  profitei  ainsi  du  talent 
des  opérateurs  parisiens. 

Pour  devenir  chef  d’une  maison  de  dentiste,  il  faut 
créer  une  clientèle,  ce  qui  est  très-long  et  surtout  hasar- 
deux, actuellement  où  la  concurrence  est  si  grande.  Aussi 
les  premiers  employés  cherchent-ils  à acheter  le  cabinet 
de  leur  patron,  quand  celui-ci  se  retire. 

Le  prix  de  vente  est  très-variable.  Comme  exemple, 
nous  pouvons  citer  la  somme  de  quatre-vingt  mille  francs 
payée  par  l’aide  principal  ; la  moitié  au  comptant  et  l’autre 
moitié  dans  un  intervalle  de  quatre  ans,  et  cela  sur  les  béné- 
fices réalisés  dans  ce  laps  de  temps.  Aujourd’hui  ce  cabinet 
pourrait  être  vendu  à raison  de  deux  cent  mille  francs, 
le  chiffre  des  affaires  dépassant  soixante  mille  francs 
par  an. 

Il  est  vrai  que,  pour  arriver  à ce  résultat,  il  a fallu 
que  le  successeur  eût  le  talent  de  renchérir  sur  toutes  les 
qualités  de  son  prédécesseur,  sur  l’adresse  dans  les  opé- 
rations, sur  le  choix  de  son  personnel,  sur  l’honnêteté  dans 
toutes  les  transactions  commerciales,  et  principalement 
sur  l’amabilité  envers  ses  clients.  — E.  W. 


LES  MUSES  AU  NOUVEL  OPÉRA 

MELPOMÈNE  ET  URANIE 

Parmi  les  Muses  qu’a  créées  le  peintre  moderne,  il  en 
est  deux  qui  ne  s’abaisseront  jamais  aux  faiblesses  qui 
leur  pourraient  être  demandées;  il  en  est  deux  qui  ne 
vivent,  à travers  les  temps,  qu’en  gardant,  malgré  tout, 
l’austérité  des  mœurs  et  l’orgueil  de  la  pensée,  les  deux 
Muses  sublimes  qui  aiment  mieux  se  taire  que  de  mal 
parler,  qui  préfèrent  la  mort  au  déshonneur,  Melpomène, 
la  Muse  de  la  tragédie,  Calliope,  la  Muse  de  l’épopée. 
C’est  dans  ces  deux  figures  que  M.  Paul  Baudry  a con- 
centré tout  ce  qu’il  y a d’énergie,  de  force,  de  profondeur 
dans  son  talent.  La  Melpomène  restera  comme  une  des 
conceptions  les  plus  puissantes  de  l’art  français  ; nulle 
part  plus  que  là  M.  Paul  Baudry  ne  s’est  placé  près  de 
Michel-Ange,  dont  le  souffle  l’a  soutenu  dans  ce  grand 
ouvrage. 

Mais  combien  contraste  avec  cette  imposante  affligée 
la  calme  jeune  fille  sous  les  traits  de  laquelle  le  pinceau 
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du  maître  a incarné  Uranie.  — Quelle  variété  dans  une 
donnée  en  quelque  sorte  uniforme,  et  partout  quelle 
force  gracieuse  ! 


HISTOIRE  NATURELLE 

LE  BŒUF  MUSQUÉ 

Est-ce  un  bœuf?  Est-ce  un  mouton  ? Telles  sont  les 
questions  que  le  spectateur  se  pose  tout  naturellement  à 


tête  pour  se  relever  brusquement  en  arrière  et  de  côté. 
Joignons  à cela  un  poil  très-touffu,  très-long,  presque  pas 
de  queue  et  une  soie  très-fine  recouvrant  toute  la  bourre, 
qui  est  une  véritable  laine. 

Le  bœuf  musqué  est  un  habitant  du  nord  du  continent 
américain  : c’est  entre  le  66®  et  le  73®  degré  de  latitude 
nord  et  jusqu’au  77®  qu’on  trouve  les  spécimens  les  plus 
nombreux,  surtout  vers  le  côté  occidental  de  la  baie  d’Hud- 
I son,  entre  les  rivières  Cherchill  et  des  Veaux-Marins.  Ils 
vaguent,  par  petites  troupes  d’une  vingtaine  de  têtes,  dans 


la  vue  de  ce  remarquable  exemple  des  êtres  de  transition 
que  la  nature  a répandus  dans  notre  monde.  L’aspect 
général  que  l’ovibus,  car  on  lui  a donné  aussi  ce  nom 
caractéristique,  est  plutôt  celui  d’un  gros  mouton  que 
celui  d’un  bœuf  ; sa  taille  d’ailleurs  ne  dépasse  pas  celle 
d’un  veau.  Ce  qui  frappe  le  plus,  c’est  le  manque  de 
mufle,  partie  si  caractéristique  chez  tous  les  bœufs,  et 
la  forme  busquée  du  chanfrein  qui  rappelle  celle  du 
mouton. 

L’aspect  des  cornes  est  tout  à fait  caractéristique  ; se 
touchant  à la  base,  elles  s’appliquent  de  chaque  côté  delà 


les  endroits  nus  et  stériles  ; grimpant  admirablement  parmi 
les  rochers,  sont  légers  à la  course  et  recherchent  les 
parties  montagneuses  du  pays.  Les  Américains  aiment 
assez  leur  chair,  quoiqu’elle  répande  une  forte  odeur  de 
musc;  il  faut  dire  que,  sous  le  climat  où  vit  l’animal, 
comme  on  mange  tout  à l’huile  de  poisson,  l’on  s’y  habitue 
aisément. 

Les  bœufs  musqués  sont  les  compagnons  des  rennes 
au  Groenland  et  l’on  ignoi’e  absolument  quelle  est  la 
limite  nord  que  ces  animaux  peuvent  atteindre. 

La  végétation  des  parties  du  Groenland  que  peuvent 


Le  nouvel  Opéra.  — Melpomène  et  Uranie,  peintures  de  M.  Paul  Baudry. 
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habiter  ces  animaux  n’est  pas  des  plus  riches,  il  s’en 
faut.  Ce  sont  des  mousses,  des  lichens,  des  herbes  gris- 
vert,  des  renoncules,  des  saxifrages...,  tout  cela  ne  con- 
stitue pas  de  grasses  prairies,  surtout  lorsque  les  forêts 
voisines  sont  représentées  par  des  bouleau.x  hauts  de 
quelques  pouces  et  de  la  grosseur  d’une  allumette,  par 
des  myrtilles  ou  des  saules  rampant  à terre  !...  Et  cepen- 
dant ces  pauvres  animau.x  vivent  là  sous  leur  fourrure  et 
y prospèrent,  ou  du  moins  n’y  meurent  pas;  mais  y sont 
soumis,  par  la  pauvreté  des  pâturages,  à des  émigrations 
continuelles. 

Dès  qu’ils  voient  l’homme,  les  bœufs  musqués  s’arrê- 
tent comme  s’ils  étaient  plantés  en  tei're,  fixent  l’ennemi 
inconnu  et  n’arrivent  que  lentement  à une  détermination. 
« Un  jour,  dit  J.  Payer,  au  cap  Philippe-Brown,  quatre  de 
ces  animaux  arrivèrent  en  se  Jouant  et  semblèrent  vouloir 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  D'uN  PARISIEN 

Les  notes  de  voyage  que  nous  commençons  aujourd’hui  à 
publier  sont  duos  à M.  Fortuné  du  Boisgobey,  un  romancier 
de  talent,  dont  les  oeuvres  obtiennent  un  grand  et  légitime 
succès. 

A une  époque  où  il  ne  faisait  pas  encore  de  livres,  l’auteur 
si  justement  estimé  des  Collets  noirs  a visité  l’Allemagne,  la 
Grèce,  la  Turquie,  l’Asie,  la  Palestine  et  l’Égypte  jusqu’à  la 
première  cataracte  du  Nil,  écrivant  au  jour  le  jour  ses  im- 
pressions de  touriste  parisien  et  ne  songeant  guère  à les  livrer 
jamais  à un  recueil. 

C’est  la  primeur  de  ce  curieux  récit  que  nous  offrons  à nos 
lecteurs,  certain  qu’il  les  intéressera  vivement. 

4 août  186..  — Je  suis  arrivé  ce  matin  à Cologne, 


Les  bœufs  musqués. 


charger  la  table  sur  laquelle  je  travaillais  ! Quant  aux  ani- 
maux âgés  ou  isolés,  ils  opposent  le  plus  grand  sang-froid 
au  feu  et  même  à une  légère  blessure  et  se  contentent  de 
garantir  leur  corps  par  leur  front  invulnérable,  tournant 
pour  mettre  leurs  flancs  à l’abri.  Le  fait  est  que  les  im- 
menses cornes  du  bœuf  musqué  protègent  son  front  et 
son  crâne  massif.  Une  balle  Wanger,  avec  laquelle  nous 
traversions  un  ours  dans  toute  sa  longueur,  s’aplatissait 
sur  le  front  du  bœuf  sans  que  celui-ci  parût  le  moins 
du  monde  incommodé.  » 

Quand  on  surprend  un  troupeau  ou  une  famille  de  ces 
bœufs,  ou  bien  ils  forment  le  carré  en  mettant  les  jeunes 
et  les  femelles  au  centre,  ou  bien  la  sentinelle  part  et  tout 
le  troupeau  suit.  Il  est  inutile  de  chercher  à les  suivre  en 
se  cachant;  ils  sont  admirables  dans  leur  service  de 
grand’ garde. 

Bien  fin  le  chasseur  qui  peut  surprendre  la  sentinelle 
en  défaut  de  vigilance. 


venant  de  Coblentz,  par  le  bateau  à vapeur  que  les  Alle- 
mands ont  la  manie  d’appeler  le  Dampschiff,  et  je  m’y 
ennuie  à périr. 

Il  est  vrai  que  c’est  la  sixième  fois  que  je  m’inflige  à 
moi-même  le  classique  voyage  des  bords  du  Rhin.  Trop 
de  vieux  burgs  délabrés  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Ces 
ruines-là  vous  ont  un  petit  air  propret,  à croire  qu’on  les 
a fabriquées  dans  les  manufactures  de  joujou.x  de  Nurem- 
berg, ou  dans  la  forêt  Noire,  comme  les  coucous  que 
MM.  Pelikan  père  et  fils  vendent  à Baden,  devant  la  mai- 
son de  conversation.  Cologne  a meilleure  tournure,  avec 
sa  grande  cathédrale  inachevée  et  ses  maisons  gothiques, 
mais  on  y est  empoisonné  par  la  tribu  des  Jean-Marie 
Farina.  On  ne  voit  que  leurs  fioles,  on  ne  sent  que  leurs 
parfumeries.  Je  me  figure  que  si  on  voulait  se  désaltérer 
dans  le  Rhin,  on  y avalerait  de  l’eau  de  Cologne. 

Je  préfère  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac,  si  cher  à M“°  de 
Staël.  Oui,  mais  en  été  il  manque  de  charme,  cet  illustre 
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ruisseau,  et  Paris  aussi.  Je  n’ai  aucune  envie  de  revoir 
les  boulevards  en  pleine  canicule.  Où  aller?  En  Suisse? 
J’en  viens.  En  Hollande?  J’y  étais  l’an  passé.  Une  idée! 
Si  je  filais  sur  Constantinople  par  l’Allemagne  ? Bon!  mais 
pousser  jusqu’au  Bosphore  sans  voir  la  Grèce,  la  Pales- 
tine et  l’Égypte,  ce  n’est  vraiment  pas  la  peine.  Il  faut 
faire  la  tournée  d’Orient  complète  ou  ne  pas  s’en  mêler. 

Et,  après  tout,  pourquoi  pas?  C’est  l’affaire  de  six  mois, 
quand  même  je  remonterais  le  Nil  jusqu’à  la  deuxième 
cataracte.  Je  rentrerai  en  France  au  mois  de  février,  avant 
la  fin  du  carnaval,  et,  moi  qui  suis  frileux  comme  un 
créole,  j’aurai  esquivé  un  hiver  pai-isien.  Justement,  il 
sera  terrible  cette  année,  à ce  que  disent  les  journaux. 
On  prétend  qu’on  a déjà  vu  des  canards  sauvages. 

Cette  nouvelle  me  décide.  Je  prendrai  demain  l’express 
jjour  Berlin,  Tout  plutôt  que  de  rester  un  jour  de  plus 
dans  le  laboratoire  des  Farina.  Si  je  tombe  dans  la  mer 
Morte,  je  lèguei-ai  à ces  distillateurs  d’essences  le  remords 
de  m’y  avoir  poussé. 

5 août.  — Me  voici  à Berlin,  après  quatorze  heures  de 
chemin  de  fer  à travers  la  plus  vilaine  contrée  du  monde. 
J’en  bâille  encore.  Voulant  faire  en  conscience  mon  métier 
de  voyageur,  j’ai  eu  le  courage  de  ne  pas  dormir,  et  j’en  ai 
été  peu  récompensé. 

Je  ne  connais  rien  de  ]j1us  insignifiant,  de  plus  en- 
nuyeux et  déplus  laid  que  cette  interminable  traversée  de 
l’Allemagne  du  Nord-Ouest.  Tout  est  uniformément  jffat 
et  jaune.  Peu  d’arbres,  pas  une  colline.  Par  ci,  par  là  un 
village  avec  des  toits  en  tuile,  marquant  d’une  tache  rouge 
le  fond  terne  de  la  plaine,  mais  jamais,  au  grand  jamais, 
d’accidents  de  terrain.  Ce  nivelage  général  finit  par  de- 
venir si  agaçant,  que  j’aurais  volontiers  payé  un  supplé- 
ment à la  compagnie  pour  apercevoir  une  éminence,  pas 
plus  haute  que  la  butte  Montmartre. 

Ici,  je  noterai  que  j’ai  été  seul  toute  la  journée  dans 
mon  compartiment.  En  ce  pays,  habité  par  une  race  éco- 
nome, il  n’y  a guère  que  les  princes  qui  voyagent  en 
première  classe,  et  comme,  selon  toute  apparence,  il  ne 
se  trouvait  dans  le  train  aucun  personnage  inscrit  sur 
l’almanach  de  Gotha,  j%  n’ai  pu  confier  mès  impressions 
à personne. 

On  passe  devant  des  villes  qui  ont  toutes  l’air  de  dor- 
mir et  qu’on  oublie  dès  qu’elles  ont  disparu  à l’horizon 
monotone  de  ce  paysage  sans  beauté.  Il  faut  arriver  à 
Magdebourg  pour  rencontrer  un  tableau  qui  laisse  dans 
l’esprit  un  souvenir  quelconque.  Là,  on  travei’se  l’Elbe, 
une  rivière  mélancolique,  aux  eaux  grises  et  lentes,  et  on 
peut  admirer,  si  on  n’est  pas  trop  difficile,  une  énorme 
église,  ornée  de  deux  grandes  tours  dégingandées,  qui 
ressemblent  à de  colossales  clarinettes.  Un  peu  plus  loin, 
on  entre  dans  la  Marche  de  Brandeboui'g,  un  vrai  désert 
de  sable,  semé  de  pins  et  de  maigres  bouleaux,  coupé  çà 
et  là  par  des  flaques  d’eau,  et  qui  ne  manque  pas  de  ca- 
ractère. 

C’est  bien  la  vieille  Prusse,  et  en  voyant  ce  sol 
ingrat  et  sauvage,  on  pense  tout  de  suite  au  peuple  gros- 
sier, dur  et  parcimonieux  qu’il  a nourri.  Et  quand  on  se 
rappelle  que  ces  marécages  sont  habités  par  une  race 
d’hommes  avides  comme  leurs  ancêtres,  les  Teutons, 
mais  mieux  bottés,  mieux  casqués  et  mieux  disciplinés, 
on  rêve  malgré  soi  à de  nouvelles  invasions  de  bar- 
bares. 

J’étais  sous  cette  impression  en  faisant  mon  entrée  dans 
la  capitale  de  ces  terres  déshéritées.  La  nuit  tombait 
quand  j’ai  quitté  le  bahnhof,  en  français  la  gare,  pour 
monter  dans  une  voiture  découverte,  laquelle  m’a  déposé 
avec  mes  bagages  à l’hôtel  de  Russie,  en  passant  devant 
un  arc  de  triomphe  élevé  à la  mémoire  de  nos  défaites  de 


1815.  Ce  monument,  fort  laid  d’ailleurs,  se  distingue  par 
ses  proportions  modestes.  Il  tiendrait  aisément  sous  l’ar- 
che centrale  de  notre  arc  de  l’Étoile.  C’est  égal,  j’aurais 
autant  aimé  arriver  à Berlin  par  un  autre  chemin. 

Installation  et  dîner  à l’hôtel  de  Russie  qui  ressemble 
parfaitement  à tous  ceux  de  l’Europe  civilisée.  C’est  le 
même  personnel  et  le  même  cérémonial  qu’à  Genève,  à 
Bruxelles  ou  à Mayence.  Même  portier  gigantesque,  même 
maître  d’hôtel  solennel,  mêmes  garçons  rasés  de  frais  et 
cravatés  de  blanc.  Tous  ces  gens-là  semblent  coulés  dans 
le  même  moule,  manœuvrent  en  se  conformant  .à  des 
règles  qui  ne  varient  jamais,  quel  que  soit  le  pays  où  on 
les  applique,  parlent  indifféremment  toutes  les  langues, 
et  procèdent  à l’exploitation  du  voyageur  d’après  des 
principes  arrêtés.  C’est  surtout  dans  la  Suisse  allemande 
que  se  confectionnent  ces  machines  à pomper  les  pour- 
boires. Les  aubergistes  y sont  tous  de  gros  personnages, 
mais  ils  ont  bien  soin  d’envoyer  leurs  fils  servir  chez  leurs 
confrères  de  l’étranger,  afin  d’apprendre  toutes  les  finesses 
du  métier. 

J’ai  même  entendu  dire  qu’ils  se  réunissent  tous  les 
ans  dans  une  ville  désignée,  comme  cela  se  pratique  pour 
tes  congrès  do  géographes  ou  d’archéologues,  et  que  ces 
grandes  assemblées  discutent  à fond  les  moyens  d’alléger 
la  bourse  des  touristes.  Leurs  décisions  sont  sans  appel; 
elles  font  universellement  loi,  et  c’est  ainsi  qu’un  beau 
matin,  par  toute  l’Europe,  le  service  et  la  bougie  se  trou- 
vent augmentés  d’un  franc  par  jour,  sans  que  les  victimes 
de  cette  exaction  sachent  d’où  est  parti  le  coup. 

La  perspective  d’une  note,  revue  et  augmentée  par  ce 
procédé,  ne  m’a  pas  empêché  de  dîner,  car  en  passant  le 
Rhin  je  savais  ce  qui  m’attendait  et  j’étais  déjà  résigné.  La 
nourriture  aussi  est  immuable  dans  les  grands  hôtels,  et  je 
n’ai  rien  à dire  de  celle  que  j’ai  prise  rapidement  ce  soir, 
car  j’avais  hâte  d’aller  voir  la  physionomie  nocturne  de  la 
capitale  prussienne.  Je  suis  arrivé  trop  tard.  Il  était  à 
peine  dix  heures  et  Berlin  était  déjà  couché. 

(A  continuer.)  F.  du  Boisgobey. 


CURIEUX  CALCULS  SUR  LA  LUEUR  D’UNE  CHANDELLE 

Un  amateur  de  iDhysique  eut  la  bizarre  idée  de  faire, 
il  y a une  vingtaine  d’années,  les  calculs  suivants.  Il  en 
considérait  le  résultat  comme  une  pi'euve  de  l’extrême 
divisibilité  de  la  lumière.  Nous  ne  nous  ai’rêterons  pas  à 
faire  ressortir  tout  ce  qu’il  y a de  spécieux  dans  ces  cal- 
culs; nos  lecteurs  sauront  bien  en  faire  l’appréciation. 
Laissons  parler  l’auteur  lui-même  : 

« Assis  un  soir  au  coin  du  feu  avec  plusieurs  per- 
sonnes de  ma  famille,  j’observai  qu’elles  lisaient  toutes  à 
la  lueur  d’une  seule  chandelle.  Il  me  vint  une  pensée. 
Quelle  est  la  portion  de  lumière  employée  par  chacun  des 
lecteurs?  Supposons  la  clarté  de  cette  chandelle  distri- 
buée de  manière  à ce  qu’il  ne  s’en  perde  aucune  partie; 
à combien  de  personnes  suffirait-elle?  La  chandelle  était 
assez  forte  et  donnait  une  belle  clarté.  Je  trouvai,  en  en 
faisant  l’expérience,  que  je  pouvais  fort  bien  lire  à trois 
pieds  de  distance  dans  un  livre  écarté  de  neuf  pouces  de 
mes  yeux.  La  chandelle  aurait  donc  illuminé  suffisam- 
ment la  surface  concave  d’une  sphère  de  trois  pieds  de 
rayon.  Le  livre  dont  je  faisais  usage  contenait  quatre 
cents  lettres  par  pouce  cari’é.  Une  sphère  concave  de  six 
pieds  de  diamètre  aurait  donc  contenu  6,514,400  lettres 
que  la  chandelle  aurait  éclairées  suffisamment  pour  les 
rendre  distinctes  à l’œil  placé  à neuf  pouces  de  distance 
du  livre. 

« Maintenant,  la  lumière  réfléchie  par  une  seule  lettre 
la  rend  visible  à cette  distance,  non-seulmnent  dans  une 
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direction,  mais  dans  toutes  les  directions,  n’importe  le 
point  qu’occupe  l’œil  sur  la  surface  concave  d’une  sphère 
de  neuf  pouces  de  rayon;  à combien  d’yeux  la  lumière 
ainsi  réfléchie  suffirait-elle  pour  voir  ladite  lettre?  C’est 
un  calcul  aisé  à faire. 

« Je  suppose  que  la  [Tupille  de  l’œil  ait  un  huitième 
do  pouce  de  diamètre,  ce  qui  est  assez  près  de  la  vérité. 
Dans  cette  hypothèse,  la  surface  d’un  hémisphère  de  neuf 
pouces  de  rayon  est  égale  aux  pupilles  de  41,465  yeux. 
La  lumière  réfléchie  par  une  seule  lettre  suffirait  donc 
pour  la  rendre  visible  à la  moitié  de  ce  nombre  de  paires 
d’yeux.  On  objectera  que,  pour  l’œil  placé  trop  près  du 
plan  de  la  page,  la  lettre  ne  réfléchirait  pas  une  quantité  j 
de  lumière  suffisante;  mais  il  est  incontestable,  en  re- 
vanche, que  la  page  ne  réfléchit  pas  la  moitié  de  la 
lumière  qui  tombe  sur  elle.  Il  y a donc  ample  compen- 
sation. 

« Enfin,  la  clarté  qui  tombe  sur  une  seule  lettre  suffi- 
sant pour  la  rendre  visible  à 20,732  paires  d’yeux,  et  le 
nombre  de  lettres  contenues  dans  la  surface  concave  d’une 
sphère  de  trois  pieds  de  rayon  étant  de  6,514,400,  la 
lumière  qui  tombe  sur  toutes  ces  lettres  suffirait  à 
135,056,540,800  paires  d’yeux.  Je  me  résume  : la  lueur 
d’une  seule  chandelle,  supposé  qu’il  ne  se  perde  aucune 
particule  de  lumière,  et  que  ce  tout  soit  distribué  en  por- 
tions égales,  permettrait  à 135,056,540,800  paires  d’yeux 
de  lire  à la  fois. 

(c  Maintenant,  si  notre  globe  compte  900,000,000  d’habi- 
tants, et  c’est  une  supposition  fort  large,  la  lueur  d’une 
chandelle  unique  serait  plus  que  suffisante  pour  permettre 
aux  habitants  de  cent  cinquante  pareils  mondes  de  se 
donner  le  plaisir  de  la  lecture,  si  les  pupilles  de  leurs  | 
yeux  pouvaient  se  détacher  de  leurs  corps  et  se  ranger 
autour  de  la  chandelle  dans  l’ordre  susdit.  Cette  conclu- 
sion, je  le  sens  d’avance,  sera  traitée  d’absurde.  Elle  n’en 
est  pas  moins  vraie,  et,  sans  être  grand  mathématicien,  on 
peut  refaire  les  mêmes  calculs,  on  arrivera  au  même  ré- 
sultat. » 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

Le  père  du  célèbre  Washington  attachait  à la  sincérité 
de  son  fils  une  importance  extrême.  Un  jour  le  jeune 
Washington,  qui  n’avait  que  six  ans,  enleva,  à l’aide  d’une 
petite  hache,  l’écorce  d’un  cerisier  d’une  rare  espèce, 
auquel  son  père  attachait  un  grand  prix.  Le  lendemain, 
celui-ci,  à la  vue  d’un  mal  aussi  irréparable,  manifesta 
beaucoup  de  chagrin  : « Je  donnerais  cinq  quînées,  ajouta-  i 
t-il,  pour  connaître  le  coupable.  — C'est  moi,  papa,  dit  son  | 
fils  après  quelque  hésitation  ; c’est  moi  qui  ai  coupé  l’écorce  i 
avec  ma  hache.  — Embrassez-moi,  mon  enfant,  s’écria  [ 
aussitôt  le  père,  votre  franchise  a plus  de  valeur  à mes 
yeux  que  n’en  pourraient  avoir  mille  cerisiers.  » — de 
la  Rive. 

Un  prédicateur  ayant  dit  en  chaire  que  tout  ce  que 
Dieu  avait  fait  était  bien  fait,  un  bossu  l’attendit  au  bas 
de  la  chaire,  et  l’abordaut  : 

— Que  vous  en  semble,  mon  père,  trouvez-vous  que 
je  sois  bien  fait? — Mais,  pas  trop  mal...  pour  un  bossu, 
répondit  le  prédic-.ateur. 

Une  femme  très-médisante  alla  se  confesser,  et  reçut 
pour  pénitence  d’aller  au  marché  acheter  une  poule,  et,  en 
s’en  revenant,  de  lui  arracher,  tous  les  dix  pas,  une  pincée 
de  plumes  qu’elle  jetterait  ; puis  de  venir  trouver  son 
confesseur  le  lendemain.  Elle  suivit  exactement  ses  pres- 
criptions. Il  lui  dit  alors  de  retourner  sur  ses  pas  pour  ] 
ramasser  et  rapporter  toutes  les  2)lmnes  qu’elle  avait  je-  ' 


tées  la  veille.  Elle  essaya,  mais  revint  bientôt  découragée 
en  disant  : Ce  n’est  pas  possible,  le  vent  les  a toutes  em- 
portées. — Hé  bien,  reprit  le  curé,  il  est  aussi  difficile  de 
réparer  le  mal  que  vos  médisances  ont  fait,  que  de  rap- 
porter les  plumes  de  votre  poule. 

Qui  croirait  qu’il  y eut  un  siècle  et  même  plusieurs  où 
c’était  une  grande  perfection  chez  une  femme  d’avoir  les 
deux  sourcils  joints  ensemble?  Anacréon,  Théocrite , 
Petrone  ont  célébré  des  sourcils  ainsi  disposés,  et  Ovide 
assure  que  de  son  temps  les  dames  romaines  se  peignaient 
l’entre-deux  des  sourcils  pour  qu’ils  n’en  fissent  plus 
qu’un. 


LE  VOL  DES  OISEAUX 

Il  y a déjà  une  vingtaine  d’années  qu’un  fantaisiste 
écrivit  une  brochure  pleine  d’entrain  et  de  verve  pour 
réclamer  le  droit  au  vol.  Ce  plaidoyer  en  faveur  du  coq 
sans  plumes  de  Platon  n’a  produit  que  des  résultats  peu 
sérieux  ou  tragiques,  des  mécanismes  qui  sont  restés  à 
terre,  ou  des  expérimentateurs  qui  se  sont  brisés  comme 
verre  quand  ils  ont  imaginé  de  se  faire  décrocher  dans 
l’espace. 

C’est  la  facilité  apparente  avec  laquelle  les  oiseaux 
exercent  ce  fameux  droit  qui  a tourné  la  tête  à tant  d’u- 
topistes; si  les  rêveurs  se  rendaient  compte  des  miracles 
de  dynamique  que  le  sublime  ouvrier  a dû  accumuler 
pour  faire  voler  un  pigeon,  ils  n’auraient  point  cherché  à 
imiter  les  chauves-souris. 

Quoique  l’homme  soit  déjà  une  machine  assez  bien 
réussie  au  point  de  vue  de  la  locomotion,  la  nature  a 
favorisé  les  oiseaux  d’une  manière  bien  autrement  pro- 
digieuse. 

L’analogue  du  bassin  des  oiseaux  est  un  os  qui  n’existe 
que  d’une  façon  rudimentaire  et  qu’on  nomme  le  sternum. 
C’est  cette  proue  à laquelle  s’attachent  leurs  pectoi  aux 
qui  est  à proprement  parler  la  base  de  leur  locomotion, 
dont  la  puissance  est  réellement  formidable. 

Car  les  muscles  moteurs  des  ailes  ont  parfois  tant  de 
développement  qu’ils  peuvent  peser  jusqu’à  la  dizième 
partie  du  poids  du  corps. 

Non-seulement  ces  pectorau.x  sont  plus  saillants  que 
les  muscles  qui  servent  à notre  locomotion,  mais  il  y a 
chez  le  pigeon,  par -exemple,  une  chaleur  vitale  bien  plus 
grande  que  chez  nous.  Il  en  résulte  que  la  fibre  muscu- 
laire de  cet  oiseau  possède  une  énergie  à laquelle  la  nôti  e 
ne  saurait  prétendre. 

La  fièvi’e  est  en  quelque  soi’te  l’état  normal  du  pigeon 
le  plus  paisible,  et  cet  animal  enfiévré  par  régime  est  doué 
de  muscles  pectoraux  trois  ou  quatre  fois  plus  déve- 
loppés que  ceux  qui  mettent  en  mouvement  les  jambes 
de  nos  coureurs  les  plus  agiles. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  qu’un  être  aussi  bien  doué 
produise  des  efforts  qui,  comparés  avec  les  nôtres,  parais- 
sent prodigieux.  Car  il  est  à nous  autres  ce  que  la  machine 
à haute  pression,  à détente  et  à condensateur  est  à l’an- 
cienne machine  à simple  effet. 

Si  l’on  prend  un  oiseau  mort,  soit  ce  même  pigeon, 
et  que  l’on  étende  ses  ailes,  on  ne  tardera  pas  à recon- 
naître avec  quelle  perfection  cette  rame  a été  disposée 
pour  frapper  l’air.  Les  plus  longues,  nommées  remiges, 
forment  en  quelque  sorte  la  carcasse  de  toute  la  machine. 
Des  plumes  plus  courtes  les  recouvrent  et  semblent  n’a- 
voir pour  mission  que  d’empêcher  l’air  de  filtrer  au  travers. 

Le  squelette  de  l’aile  d’un  oiseau  est  aussi  compliqué 
que  celui  de  notre  bi’as. 

Il  n’y  manque  aucun  des  os  essentiels.  On  y retrouve 
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jusqu’aux  os  de  la  main,  et  jusqu’à  des  phalanges.  Aussi 
l’aile  peut-elle  prendre  les  mouvements  les  plus  divers.  En 
chaque  point  l’on  trouve  des  changements  de  plan  dans 
l’aile  d’un  oiseau  mort.  Tous  ces  changements  s’effectuent 
d’une  façon  instinctive  pendant  la  vie  et  de  la  manière  la 
plus  favorable  au  vol. 

L’aile  de  l’insecte,  qui  n’est  qu’une  simple  palette  for- 
mée de  tissu  élastique,  attachée  au  thoiax  par  une  sorte 
de  pédicule,  éprouve,  pendant  le  vol,  une  multitude  de 
changements  de  place  et  de  foi’me,  précisément  à cause 
des  énormes  difficultés  que  la  nature  a dù  vaincre  pour 
réaliser  le  vol  dans  un  milieu  aussi  rare  que  l’est  notre 


atmosphère;  l’étude  des  ailes  et  des  organes  de  vol  est 
plus  utile  peut-être  que  celle  des  organes  de  locomotion 
des  animaux  terrestres;  mais  comme  cette  comparaison 
nous  entraînerait  trop  loin,  nous  nous  bornerons  à mettre 
en  rapport  le  pingouin  et  la  frégate. 

Le  pingouin,  destiné  à poursuivre  le  poisson,  doit  pou- 
voir plonger  facilement,  aussi  ses  ailes  sont-elles  courtes; 
mais  puisqu’elles  sont  courtes,  pour  qu’elles  puissent  agir 
énergiquement  sur  l’air,  il  faut  qu’elles  décrivent  des 
mouvements  très-amples.  Les  muscles  qui,  par  leur  con- 
traction, produisent  les  battements  d’ailes  du  pingouin, 
doivent  être  doux,  longs  et  grêles  comme  le  sont  ceux  qui 
fonctionnent  pendant  la  marche  des  bipèdes.  Aussi  le 
sternum  de  ces  oiseaux  est-il  long  et  faible,  au  lieu  d’être 
court  et  ramassé  comme  celui  de  la  frégate. 

Au  contraire,  étendant  à son  gré  ses  ailes  puissantes, 
la  frégate  agit  au  bout  d’un  immense  levier.  Les  moindres 
mouvements  de  son  aile  produisent  de  la  résistance  sur 
l’air.  Son  aile  ne  peut  donc  être  menée  que  par  un  muscle 
très-fort,  se  contractant  énergiquement,  mais  n’ayant  pas 
besoin  d’une  grande  longueur. 

Par  compensation,  la  frégate  ne  peut  se  relever  une 
fois  qu’elle  a pris  terre.  Il  lui  est  difficile  de  s’approcher 
des  vagues,  à moins  de  l’eplier  ses  ailes  sur  son  dos,  ce 
qui  n’est  pas  commode.  Dédaignant  donc  d’aller  elle-même 
pêcher  le  poisson,  elle  se  borne  à courir  sur  les  oiseaux 
pêcheurs.  Elle  leur  fait  rendre  leur  proie,  dont  elle  s’em- 
pare avidement. 


L’aile  grande  étendue  est  de  beaucoup  la  plus  puis- 
sante. C’est  le  véritable  instrument  du  vol.  Quelques  chif- 
fres vont  le  mettre  en  évidence. 

Les  ailes  d’une  grue  d’Australie  ont  une  surface  qui 
n’atteint  pas  un  mètre  carré.  Quatre  cigognes,  qui  pèsent 
à peu  près  autant  (environ  10  kilos),  ont  à elles  quatre 
huit  ailes  dont  la  surface  totale  s’approche  de  deux  mètres 
carrés. 

A mesure  que  l’oiseau  a un  poids  moindre,  la  surface 
proportionnelle  de  ses  ailes  augmente.  Trente  pigeons, 
qui  ne  pèsent  pas  plus  qu’une  grue,  ont  soixante  ailes 
dont  la  surface  totale  dépasse  deux  mètres  carrés  et  demi  ; 
cinquante  mille  papillons,  qui  pèsent  dix  kilos,  couvrent  à 
eux  tous  quatre-vingt-trois  mètres  carrés  de  surface  alaire. 
Enfin,  les  cousins,  qui  ne  pèsent  que  trois  milligrammes, 
donnent  des  résultats  encore  plus  étranges.  A eux  tous, 
trois  millions  de  ces  petits  êtres  ont  plus  de  cent  mètres 
de  surface  alaire. 

Si  au  lieu  de  s’ariêter  à la  grue  d’Australie,  la  nature 
était  allée  jusqu’à  l’homme,  notre  surface  alaire  n’aurait 
peut-être  pas  été  de  plus  de  deux  à trois  mètres  carrés  ; 
mais  pour  faire  que  nos  muscles  eussent  la  force  néces- 
saire, la  nature  aurait  dû  changer  toute  l’économie  de 
notre  monde  sublunaire,  donner  à l’homme  volant  des  ali- 
ments d’une  puissance  extraordinaire , imprimer  à sa 
respiration  et  à sa  circulation  une  énergie  prodigieuse. 
Les  gros  oiseaux  qu’elle  a essayé  de  produire  ne  sont  que 
des  animaux  terrestres  à plume,  pour  qui  les  ailes  ne  sont 
rien  de  plus  que  des  auxiliaires  de  la  course,  des  voiles 
ou  des  balanciers. 

S’il  est  vrai,  comme  le  dit  Fontenelle,  que  les  habi- 
tants de  Vénus  doivent  avoir  une  vivacité  bien  supérieure 


à la  nôtre;  s’ils  sont  à nous  ce  que  les  Lapons  sont  aux 
Nègres;  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  Schvotter,  que  l’at- 
mosphère de  Vénus  soit  très-épaisse,  alors  on  peut  croire 
que  dans  ce  monde  plus  heureux  que  le  notre,  l’animal 
raisonnable  porte  des  ailes.  Les  bipèdes,  au  lieu  d’être 
ses  heureux  ennemis,  ne  sont  que  ses  esclaves.  Espérons 
que,  s’il  en  est  ainsi,  notre  race  n’est  point  représentée 
là  haut,  et  que  de  tous  les  animaux  de  ce  globe  brillant, 
aucun  n’élève  un  front  noble  et  ne  sait  admirer  l’azur  pro- 
fond des  deux. 

W.  DE  Fonvielle. 

L’imprimeur- gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LE  CHATEAU  DE  VINCENNES 

Vincennes,  où  est  situé  le  cbùleau  que  représente 


lation  évaluée  à près  de  15,000  habitants.  Le  nom  que 
porte  la  ville  de  Vincennes  lui  vient  d’une  forêt  antique 
qui  s’appelait  Vilcena.  Cette  forêt  était  immense,  mais 


notre  gravure,  était  autrefois  un  gros  bourg  faisant  partie 
de  la  province  de  rile-de-France;  c’est  aujourd’hui  un 
chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Sceaux  et 
compris  dans  le  département  de  la  Seine,  avec  une  pojm- 
année,  1875 


nos  rois  en  ont,  à diverses  reprises,  distrait  de  grands 
lambeaux  en  faveur  des  églises  et  monastèi-es. 

Philippe-Auguste  fit  autour  du  bois  une  clôture  de 
fortes  et  épaisses  murailles  en  1183,  et  c’est  à cette  épo- 
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que  que  Henri,  roi  d’Angleterre,  lui  envoya,  pour  l’em- 
bellissement de  ce  bois,  quantité  de  bêtes  fauves,  cerfs, 
daims,  sangliers,  etc.  — Philippe,  trouvant  dès  lors  ce 
lieu  très-favorable  pour  la  chasse,  fit  bâtir,  à l’une  des 
extrémités  de  la  forêt,  un  hôtel  ou  maison  de  plaisance 
que,  dans  un  titre  de  1210,  on  trouve  appelé  Regale 
Manerium. 

Louis  IX  honora  souvent  de  sa  présence  le  Regale 
Manerium.  « Maintes  fois,  dit  Joinville,  dans  son  naïf 
langage,  ai  vu  que  le  bon  saint,  après  qu’il  avoit  ouï 
messe  en  esté,  il  se  alloit  esbattre  au  bois  de  Yincennes, 
et  se  seoit  au  pied  d’un  chesne,  et  nous  faisoit  asseoir 
tout  auprès  de  lui.  Et  tous  ceux  qui  avoient  affaire  à lui 
venoient  lui  parler,  sans  que  aucun  huissier  ne  aultre  leur 
donnast  empeschement.  » 

En  1239,  il  y reçut  la  couronne  d’épines  apportée  de 
la  Terre-Sainte,  et  avec  ses  frères  la  transporta  pieds  nus 
de  Vincennes  à l’église  Notre-Dame  de  Paris. 

Jeanne  de  France,  épouse  de  Philippe  le  Bel,  mourut 
à Vincennes  le  2'avril  1304,  et  Louis  le  Hutin  en  1316.  — 
Charles  le  Bel  mourut  également  dans  ce  domaine  royal 
le  2 février  1328. 

Mais  apparemment  le  château  de  Vincennes  était  en 
mauvais  état  sous  le  règne  do  Philippe  de  Valois,  car  ce 
souverain  le  fit  raser  en  1337,  et  jeta  les  fondements  de 
celui  dont  il  reste  encore  de  nos  jours  de  si  curieux  ves- 
tiges. Les  premières  assises  du  bâtiment  étaient  déjà 
hors  de  terre,  lorsque  Philippe  mourut.  Jean,  son  fils, 
l’éleva  jusqu’au  troisième  étage;  puis  le  roi  Charles 
acheva  plus  tard  l’ouvrage  de  ses  pères. 

Ces  diverses  circonstances  étaient  consignées  dans  une 
inscription  gravée  sur  une  pierre  de  marbre  noir,  à l’en- 
trée du  pont-levis  de  la  tour  du  donjon.  La  date  commé- 
morative de  1373  subsiste  seulement  aujourd’hui;  elle  est 
gravée  sur  une  pieiTe  à droite  et  à gauche  de  la  grande 
porte  d’entrée. 

Sous  le  règne  de  Charles  VII,  le  roi  Henri  d’Angle- 
terre vint  mourir  au  château  de  Vincennes  en  1422.  — 
Louis  XI,  qui  se  plecisait  beaucoup  dans  cette  habitation, 
y fit  faire  plusieurs  embellissements.  Son  fameux  barbier 
Olivier  étant  en  même  temps  le  concierge  et  le  geôlier 
du  château,  c’est  sous  le  gouvernement  de  ce  roi  que 
Vincennes  devint  une  prison  d’État. 

Charles  IX  logea  quelque  temps  au  château  et  y ter- 
mina son  existence  le  30  mai  1574.  Après  les  quarante 
jours  de  dépôt  dans  la  Sainte-Chajielle,  son  corps  fut 
ti-ansporté,  le  10  juillet  suivant,  à l’abbaye  du  faubourg 
Saint-Antoine,  sur  un  chariot  traîné  par  six  chevaux.  La 
tête,  séparée  du  corps,  avait  été  déposée  dans  une  cha- 
pelle sur  le  chemin  de  Paris  ; elle  fut  également  transférée 
à l’abbaye  Saint-Antoine,  et  le  lendemain  les  royales 
dépouilles  furent  ensevelies  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis. 

Sous  Louis  XHI,  Marie  de  Médicis,  qui  avait  jiils 
Vincennes  en  afiection,  fit  ajouter  aux  bâtiments  déjà 
existants  la  magnifique  galerie  qui  se  voit  aujourd’hui. 
Louis  XHI  ajoutâtes  deux  grands  corps  de  logis  qui  sont 
au  midi,  dont  l’un  fut  destiné  au  roi  et  l’autre  à la  reine. 

C’est  à Vincennes  que  Louis  XIV,  qui,  après  la  paix 
de  1660,  avait  épousé  la  jeune  Marie-Thérèse,  fille  du  roi 
d’Espagne,  vint  s’installer  avec  la  nouvel.o  reine,  pour 
attendre  qu’on  eût  achevé  les  préparatifs  de  leur  entrée 
solennelle  à Paris. 

Le  9 mars  1661,  le  cardinal  Mazarin  mourut  à Vin- 
cennes, et  son  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  jusqu’en 
1684,  époque  où  il  fut  rapporté  à Paris. 

En  1679,  siégea  au  château  la  chambre  de  justice  qui 
devait  spécialement  sévir  contre  les  empoisonneurs  dont 


le  règne  de  Louis  XIV  fut  infesté.  (V.  la  Mosaïque,  2® 
année,  page  28.) 

Le  régent  du  royaume,  le  duc  d’Orléans,  assigna  à 
Louis  XV,.  en  1715,  le  château  de  Vincennes  pour  rési- 
dence, en  attendant  que  celui  des  Tuileries  fût  disposé 
pour  le  recevoir.  Ce  fut  là  qu’on  présenta  au  jeune  roi  un 
sellier  de  Chàteaudun,  âgé  de  114  ans.  — Louis  XV  ne 
resta  que  peu  de  temps  à Vincennes  et  en  partit  la  même 
année  pour  se  rendre  à Paris.  — Dès  lors  le  château  ayant 
cessé  d’être  une  habitation  royale,  pour  l’utiliser,  le  mar- 
quis de  Fulvy  y fonda,  en  1738,  une  manufacture  de 
porcelaine  et  fit  venir,  à cet  effet,  un  grand  nombre  des 
principaux  ouvriers  de  Tournay  et  de  Chantilly.  Cette 
fabrication  ruina  son  entrepreneur,  et  la  manufacture  fut 
vendue,  en  1750,  aux  fermiers-généraux,  qui  en  transpor- 
tèrent, en  1755,  tout  le  matériel  et  l’agencement  dans  le 
village  de  Sèvres.  C’est  là  l’origine  de  l’établissement 
dont  les  riches  produits  artistiques  jouissent  d’une  répu- 
tation si  universelle.  — Depuis  Louis  XV,  en  fait,  Vin- 
cennes cessa  d’être,  résidence  royale  et  devint  une  véri- 
table forteresse,  avec  garnison,  arsenal,  etc. 

La  forme  générale  du  château  est  un  parallélogramme 
régulier  d’une  grandeur  considérable;  elle  est  entourée 
de  larges  fossés;  à chaque  extrémité  s’élevait  autrefois  de 
grosses  tours  carrées  et  très-élevées.  Ces  tours  furent 
rasées  en  1810  et  mises  de  niveau  avec  le  mur  d’enceinte, 
dont  elles  font  l’office  de  bastions  flanquant  les  fossés. 
Au  milieu  de  la  face  nord,  il  en  subsiste  encore  une;  son 
nom  est  la  Tour  du  Diable!  C’est  la  principale  entrée  de 
la  forteresse.  Elle  consiste  en  un  grand  bâtiment  chargé 
de  toutes  les  fortifications  du  moyen  âge  : herse,  pont- 
levis,  mâchicoulis,  meurtrières;  vient  ensuite  une  petite 
place  d’armes,  en  briques,  crénelée,  défendant  l’entrée  du 
pont-levis.  Ce  pont  une  fois  franchi,  on  aperçoit,  à droite 
et  à gauche,  adossés  aux  murs  d’enceinte,  des  bâtiments 
d’une  construction  moderne  : ce  sont  des  casei-nes.  En 
continuant,  l’on  passe  enti-e  deux  rangées  d’autres  bâti- 
ments : ce  sont  ceux  destinés  à abriter  les  chevaux  de  la 
garnison  du  fort.  A gauche,  après  les  écuries,  se  trouvent 
les  bâtiments  de  l’arsenal  qui  contiennent  la  salle  d’armes 
et  différents  magasins  d’approvisionnemenis.  Dans  la 
salle  d’armes  sont  renfermées  de  magnifiques  panoplies, 
composées  de  lances,  de  sabres,  de  baïonnettes,  etc.;  puis 
tous  les  échantillons  d’armes  anciennes  et  modernes  ; 
fusils,  sabres,  lances,  etc.  — Là  se  trouvent  aussi  les 
drapeaux  des  bataillons  de  gardes  mobiles  de  1848  ; ils  y 
figurent  en  mémoire  des  services  rendus  par  ces  jeunes 
soldats  lors  de  la  terrible  insurrection  de  juin. 

De  la  cour  que  nous  venons  de  décrire  brièvement,  on 
passe  par  une  porte  décorée  de  colonnes  toscanes  à une 
autre  cour,  où  à gauche  est  la  Sainte-Chapelle,  et  à droite 
le  donjon,  si  fameux  par  les  tristes  souvenirs  qu’il  rap- 
pelle. 

( A coathbbber,} 


LA  CINQUANTAINE 

NOUVELLES 
( Suite  ) 

V 

Ce  naïf  récit  m’intéressait  vivement.  Il  en  sera  de 
même  pour  le  lecteur,  si  j’ai  su  reproduire,  sans  trop  le 
gâter,  le  simple  et  touchant  langage  de  Jacques  Lizot. 
Ah!  si  vous  l’aviez  entendu  lui-même!...  Si  vous  le  con- 
naissiez !... 

Au  fait!  je  ne  crois  pas  avoir  esquissé  son  portrait. 
Permettez  que  j’essaye,  en  deux  coups  de  crayon...  ne 
fût-ce  que  pour  rendre  plus  attrayant  ce  qui  me  reste  à dire. 
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C’était  un  de  ces  grands  vieillards,  maigres  et  voûtés, 
alertes  et  nerveux,  qui  travaillent  jusqu’à  leur  dernier 
jour  et  meurent,  ou  plutôt  s’éteignent  le  sourire  aux  lè- 
vres. Des  cheveux  blancs  comme  neige  s’échappaient  en 
boucles  argentées  de  son  bonnet  de  laine.  Sous  ses  gros 
sourcils  en  broussailles,  le  regard  brillait,  vif,  malicieux, 
jeune  toujours.  Le  visage,  aux  traits  saillants,  était  par- 
cheminé, hâlé  par  le  vent  de  mer.  Il  avait  une  expression 
de  bonté,  de  sagacité,  de  finesse  et  de  contentement  qui  ^ 
faisait  plaisir  à voir.  Un  peintre  l’aurait  choisi  pour  mo- 
dèle d’un  tableau  de  genre  qu’on  eût  appelé  sur  le  livret  : 
Grand  papa  Gâteau...  le  père  La  Joie...  le  bonhomme 
Dimanche... 

Et  la  Lizotte!...  Quelle  bonne  petite  vieille!  En  dépit 
de  ses  rides,  aussi  nombreuses  que  celles  d’une  pomme 
rainette  vers  la  fin  de  l’hiver,  elle  avait  encore  de  la  fraî- 
cheur, elle  avait  encore  de  la  gaieté. 

Il  fallait  la  voir  les  jours  de  fête,  alors  que  tous  ses 
enfants  et  petits-enfants  l’entouraient...  ou  plus  simple- 
ment lorsque,  appuyée  sur  le  bras  de  son  cher  Jacques, 
elle  le  i-egardait  avec  un  certain  air  qui  voulait  dire  : 

« T’en  souviens- tu?...  » Leur  affection  conjugale  était 
exemplaire.  Nous  les  avions  surnommés  Baucis  et  Philé- 
mon.  Mais  il  est  temps  de  lui  rendre  la  parole. 

« Six  mois  après  la  pendaison  du  pauvre  Jean  Margat, 
reprit-il,  nos  désastres  de  1814  amenaient  la  paix  géné- 
rale et  la  délivrance  de  tous  les  prisonniers. 

« Me  voilà  donc  libre  1 Je  m’en  i-evins  tout  de  suite  au 
pays,  mais  le  cœur  triste,  presque  avec  un  remords. 

« — Ah  ! me  disais-je  en  chemin,  sans  ma  sotte  ten- 
tative, il  serait  là,  cheminant  à mon  côtéi 

« Rappelez-vous  que  la  connaissance  était  encore  à 
faire  entre  laMargate,  sa  fille  et  moi.  Nous  ne  nous  étions 
jamais  vus,  ni  les  uns  ni  les  autres. 

« J’arrive  et  me  renseigne  d’abord  au  cabaret...  celui 
qui  s’appelle  le  café  du  Silence.  On  y était  déjà  pas  mal 
bavard  dans  ce  temps-là.  J’appris  en  moins  d’un  quart 
d’heure  tout  ce  que  je  voulais  savoir. 

« La  veuve  de  mon  père  adoptif  habitait  encore  sa 
maison.  Mais  des  dettes!...  et,  comme  il  le  pressentait 
bien,  la  misère! 

« — Bon  ! que  je  me  dis,  j’arrive  à temps  !... 

« On  m’avait  indiqué  le  Bout-de-Haut.  J’y  grimpe,  et 
débouche  sur  une  façon  de  place  entourée  de  chaumières. 
Laquelle  ? 

« Des  enfants  jouaient.  Je  leur  demande  où  loge 
M™®  Margat.  Une  petite  fille  de  six  à sept  ans  se  détache 
du  groupe  et  me  répond  : 

« — C’est  là  chez  nous. 

« Ah!  je  l’avais  déjà  devinée.  Des  cheveux  blonds... 
les  yeux  bleus... *ün  minois  de  chérubin...  C’était  Jeanine! 

« Elle  aussi,  son  instinct  l’avertissait  de  quelque  chose. 
Elle  avait  pris  ma  main,  elle  me  guidait  vers  la  maison. 

« J’entre.  Une  femme  se  lève  au  bruit  de  mes  pas. 
Son  visage  pâle,  amaigri,  révèle  le  chagrin,  la  souffrance... 
et  déjà  peut-être  la  maladie  qui  devait  la  conduire  là  où 
.Jean  l’attendait! 

« Elle  n’eut  pas  besoin  de  se  nommer  non  plus  pour 
que  je  reconnusse  immédiatement  la  Margate.  Il  m’avait 
si  souvent  dépeint  sa  chère  femme...  aux  grands  yeux 
noirs...  des  yeux  qui  vous  regardaient  jusqu’au  fond  de 
l’ànie. 

« Et  ceux  aussi  de  la  petite  fille  m’interrogeaient  déjà. 

« Ah!  je  n’étais  guère  à l’aise,  vous  pouvez  m’en 
croire.  Ma  gorge  se  serrait,  mes  paupières  se  mouillaient 
de  larmes.  Enfin  je  parvins  à balbutier  : 

« — Vous  ne  me  connaissez  pas  de  visage,  madame... 
mais  peut-être  bien  de  nom...  Je  suis  Jacques  Lizot... 


« Elle  recula,  toute  droite  et  plus  blême  encore  : 

« — Jacques  Lizot!  C’est  donc  que  les  morts  revien- 
nent!... Où  est  Jean? 

« En  guise  de  réponse,  je  tendis  à sa  veuve  l’anneau 
de  mariage  qu’il  m’avait  confié  pour  le  lui  remettre. 

« Elle  comprit  ce  muet  témoignage. 

« — Mort!  s’écria-t-elle;  ah!  je  le  savais  bien,  il  est 
mort  ! 

« Et  la  voilà  qui  tombe,  pâmée,  dans  mes  bras. 

« D’autre  part,  Jeanine  pleurait  à sanglots. 

« — Papal  je  ne  verrai  plus  papa! 

f(  J’avais  assis  la  mère  sur  une  chaise  basse,  à côté  de 
la  couchette  où  elle  s’accouda,  la  tête  enfouie  dans  ses 
deux  mains.  Je  courus  m’agenouiller  devant  l’enfant: 

« — Jeanine!...  que  je  lui  disais  de  ma  plus  douce 
voix,  Jeanine,  ne  pleure  pas...  ne  crains  rien...  Je  le  rem- 
placerai, veux-tu?  Je  t’aime  déjà  de  tout  mon  cœur... 

« Elle  me  souriait  à travers  ses  larmes,  lorsque  tout 
à coup  : 

« — Ah  ! s’écria-t-elle,  voici  maman  qui  nous  regarde  ! 
Il  faudra  bien  l’aimer  aussi  ! 

« En  effet,  la  veuve  s’était  ranimée.  Une  douleur  poi- 
gnante, mais  calme,  se  lisait  sur  son  visage...  qui  me 
rappela  certaine  madone  admirée  par  moi  dans  l’église 
d’un  port  espagnol,  où  là  tempête  nous  avait  contraints 
de  chercher  i-efuge...  Une  mater  dolorosa!...  Oui,  c’est 
ainsi  qu’on  la  nommait...  C’est  ainsi  qu’était  la  Margate. 

« — Mon  pauvre  Jean  ! dit-elle  avec  un  accent  navré, 
je  savais  bien  que  nous  ne  le  reverrions  plus  !...  Quelque 
chose  me  l’avait  dit  là!...  Si  je  restais  seule  à te  pleurer, 
qu’est-ce  que  ça  me  ferait  de  mourir  de  chagrin  et  de  mi- 
sère? Nous  serions  plus  tôt  réunis,  voilà  tout!  Mais  il  y a 
la  petite...  Que  va-t-elle  devenir? 

« — Me  voici  ! répondis-je  avec  assurance,  et  rien  ne 
vous  manquera,  j’en  jure  Dieu! 

« — Toi!  se  récria-t-elle  étonnée,  mais  tu  n’es  qu’un 
enfant  toi-même  1 ^ 

« Et  moi,  tout  fier  : 

« — Quinze  ans!  la  Margate,  et  si  rompu  au  mal,  au 
travail,  à la  navigation,  que  les  anciens  me  considèrent 
comme  un  franc  matelot...  et  que  ce  matin,  dès  notre 
débarquement,  on  m’a  tout  de  suite  embauché...  à part 
entière,  s’il  vous  plaît!...  sur  un  bateau  de  pêche.  La  pê- 
che se  réorganise,  et  donne  de  gros  gains...  A preuve, 
ces  deux  pistoles  que  j’ai  reçues  d’avance!  Plus,  vingt 
autres  francs  que  nous  a distribués  le  bureau  de  marine. 
Total  : quarante  francs!...  Les  voici!  C’est  de  quoi  pour- 
voir au  plus  urgent  I 

« Tout  cela,  monsieur,  c’était  vrai.  J’avais  posé  les 
écus  sur  la  table. 

« Elle  eut  un  geste,  elle  eut  un  mot  pour  refuser  : 

« — Cet  argent  à nous!  De  quel  droit... 

« Je  l’interrompis  : 

« — Du  droit  que  le  défunt  me  traitait  comme  son 
fils,  et  que,  par  conséquent,  je  suis  un  peu  le  vôtre...  J’ai 
pas  de  mère,  pas  de  famille,  pas  d’asile...  Est-ce  que  i)ar 
hasard  vous  me  renverriez  coucher  à la  belle  étoile?  Oh  ! 
que  nanni  ! Vous  avez  bien  trop  bon  cœur...  et  je  trouverai 
mon  hamac  quelque  part,  n’importe  où,  quand  je  vous 
rapporterai  samedi  prochain  ma  semaine  et,  pour  Jeanine, 
un  joujou.  C’est  le  devoir  de  l’ainé!  A bientôt,  ma  sœur! 
A bientôt,  ma  mère! 

« Et,  les  embrassant  toutes  les  deux  sans  leur  laisser 
le  temps  de  se  reconnaître,  je  m’enfuis  à toutes  jambes. 

« Ah!  j’étais  joyeux,  oui-da  vrai!  C’est  si  bon  de  se 
sentir  utile  aux  autres!  Et  puis,  vous  savez,  tout  nouveau 
tout  beau!  Une  lune  de  miel,  quoi!  Mais  j’étais  ferme- 
ment résolu  à ce  qu’elle  durât  toujours  1 
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« Léger  d’allure  comme  de  cœur,  je  m’en  retournai 
tout  de  suite  à mon  poste...  et,  redressant  parfois  la  tête 
vers  le  ciel  où  s’allumaient  les  étoiles,  je  me  surprenais 
à répéter  en  chemin  ; 

« — Es-tu  content  de  moi,  Jean  Margat?  » 

VI 

« Le  samedi  suivant  je  fis  honneur  à ma  promesse. 

« Une  poupée  de  treize  sous  pour  la  petite...  et  le 
restant  du  boursicot  pour  la  veuve. 

« Ne  voulut-elle  pas 
renouveler  ses  façons. 

Mais  l’enfant  n’était  pas 
si  fière.  Elle  accepta 
pour  toutes  les  deux. 

« — Ami  Jacques , 
viens  voir  ton  dodo... 
nous  y coucherons  mon 
poupard ! 

« Et  pendant  toute  la 
journée  du  dimanche, 
moi,  qui  n’avais  pas  eu 
d’enfance,  je  me  refis 
enfant  pour  lui  complaire 
en  toutes  choses. 

« Quant  à la  maman  : 

« — Vous  voyez  bien  ! 
lui  avais-je  dit,  tout 
était  prêt  pour  accueillir 
votre  aîné! 

« Mais  lorsque  je  re- 
partis sans  emporter  plus 
que  mon  nécessaire  : 

« — Non  ! s’écria-t- 
elle,  c’est  par  trop  de 
reconnaissance  envers 
celui  qui  n’est  plus  ! 

« — Eh  bien  ! quoi  ? 
répliquai-je,  il  m’j,vait 
adopté...  je  vous  adopte. 

Chacun  son  tour  ! 

« Puis,  la  câlinant  un 
peu  : 

« — Mais  songez  donc 
qu’avant  lui  personne  ne 
m’avait  accueilli...  que 
je  me  retrouve  tout  seul 
au  monde  ! Si  vous  saviez 
comme  je  suis  heureux 
de  pouvoir  me  dire  ; 

« Tu  as  un  chez  toi  ! On 
prie  pour  toi  quand  lu 
es  en  mer!  Au  retour 
on  te  sourira,  car  on 
t’aime!...  » Etre  aimé! 

Travailler  pour  ceux  que 
l’on  aime!  voilà  le  bon- 
heur... Et  si  quelqu’un  redevait  à l’autre  de  la  reconnais- 
sance, ce  n’est  pas  vous...  ce  serait  moi...  Oui-da  vrai! 

« En  entendant  ces  paroles  sincères,  la  pauvre  femme 
fondit  en  larmes,  mais  presque  cfes  larmes  de  joie.  Elle 
sourit  malgré  sa  tristesse,  et  comme  je  me  trouvais  à 
genoux  devant  elle,  la  tenant  par  les  deux  épaules  et  la 
tête  tout  contre  ses  lèvres,  elle  n’eut  qu’à  les  allonger  un 
peu  pour  toucher  mon  front. 

« Ce  baiser-là,  voyez-vous  ! ce  premier  baiser  maternel 
fut  comme  une  signature  au  bas  du  contrat  qui  leur  con- 
sacj'ait  mon  avenir. 


« Un  mois  plus  tard,  elle  m’appelait  carrément  son 

fils. 

« — Alors,  en  conclut  Jeanine  qui  était  une  fillette 
des  plus  sensées,  alors  te  voilà  tout  à fait  mon  frère  ! 

« Oh!  oui,  que  je  l’étais,  et  de  tout  mon  cœur!  Je  ne 
peux  pas  vous  dire  combien  j’en  raffolais  de  cette  enfant- 
là!  Elle  était  si  mignonne!  Un  sourire,  quoi!  depuis  ses 
petits  petons  jusqu’à  sa  chevelure  d’or! 

« Aussi,  dès  le  dernier  jour  de  l’année  de  deuil,  je  fis 
en  sorte  de  l’habiller  avec  des  couleurs  assorties  : du  rose 

et  du  bleu!  Ça  lui  allait 
si  bien!  Chaque  samedi, 
je  lui  rapportais  quelque 
chiffon,  quelque  brimbo- 
rion pour  sa  toilette.  « Tu 
la  gâtes  trop!  » disait  la 
mère.  Mais  je  répondais  ; 
« Bah  ! c’est  ma  di'“bau- 
che,  à moi!...  c’est  tout 
mon  plaisir!  » 

« Pendant  la  semaine, 
vous  le  savez,  les  pê- 
cheurs ne  font  que  tou- 
cher au  port  pour  y 
vendre  leur  poisson.  Ils 
repartent  ainsi  que  des 
oiseaux  qui  ne  s’accor- 
dent pas  même  le  temps 
de  reployer  leurs  ailes, 
et,  lorsqu’ils  sont  de 
quelque  village  environ- 
nant, 011  ne  les  y voit 
guère  que  le  dimanche. 

« Oh!  les  bons  di- 
manches que  nous  pas- 
sions déjà  dans  ce  temps- 
là  ! J’étais  orgueilleux 
de  conduire  ma  petite 
sœur  à l’église.  Tout  le 
l'estant  du  jour,  pendant 
que  les  camarades  s’a- 
musaient au  café,  je  la 
jiromenais  fièrement  çà 
et  là,  sur  la  grève  et 
dans  la  campagne,  Nous 
avions  un  coin  de  jardin 
où  je  cultivais  quelques 
légumes  et  des  fleurs. 
Jeanine  avait  la  passion 
des  fleurs...  et  tout  natu- 
rellement, pardinel... 
c’étaient  ses  pareilles! 

« Mais  elle  se  gardait 
d’y  toucher  en  mon  ab- 
sence. Il  fallait  que  ma 
main  lui  donnât  le  bou- 
quet. Je  vois  encore  sa 
jolie  petite  frimousse  quand  elle  me  disait  : « Merci, 
Jacques!  » Ah  ! si  les  fleurs  avaient  manqué  sur  la  terre, 
j’aurais  tâché  de  lui  en  cueillir  jusqu’au  jardin  des  étoiles  ! 

« Le  soir,  elle  me  reconduisait  avec  sa  mère....  avec 
notre  mère...  et  gi’impée  dans  ses  bras,  l’enfant  avait 
coutume  de  m’adresser,  quand  je  me  retournais  au  faîte 
de  la  côte,  un  dernier  geste  d’adieu,  qui  me  portait  chance 
et  redoublait  mon  ardeur  à l’ouvrage. 

« Aussi  je  gagnais  gros.  Nous  n’avions  plus  de  dettes, 
mais  des  économies.  Survint  une  aubaine  en  la  personne 
do  je  ne  sais  plus  quelle  princesse  de  la  famille  royale. 
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qui  prenait  les  bains  de  mer  dans  nos  parages.  Il  y eut 
des  régates,  les  premières,  et  j’obtins  le  premier  prix. 
Cent  écus!...  J’achetai  une  barque  remise  à neuf;  je  la 
nommai  la.  Jeanine...  et  me  voilà  patron.  Je  n’avais  pas 
encore  vingt  ans!  » 

Vil 

« Monsieur,  reprit  le  père  Lizot  après  avoir  rallumé  sa 
pipe,  voyez-vous,  monsieur...  s’imposer  un  devoir  et  le 
remplir  de  tout  son  cœur,  voilà  ce  qui  fait  le  charme  de 
la  vie...  On  dit  : « C’est 
de  la  chance!...  » Ah! 
oui-da  vrai  ! C’est  bien 
qiiéqupfuis  de  la  récom- 
pense ! 

« Je  vous  ai  raconté 
comment  la  Jeanine  était 
devenue  la  marraine  de 
ma  première  barque. 

J’allais  devenir  son  par- 
rain , à elle- môme,  à 
Jeanine. 

« Elle  était  née  dans 
un  temps  où  les  églises 
restaient  encore  fermées, 
par  suite  de  quatre-vingt- 
treize,  et,  pour  toutes  les 
jeunesses  dans  le  même 
cas,  le  baptême  se  fai- 
sait à la  première  com- 
munion. 

« Ail  ! quelle  fête  ! 
monsieur...  liien  que  d’y 
penser,  il  m’en  revient 
comme  une  fraîcheur  de 
printemps  dans  ràmc. 

Plus  la  terre,  quoi  ! le 
ciel!...  Et  moi,  bien 
réellement  le  second  père 
de  ma  Jeanine...  par- 
devant  M.  le  curé...  un 
si  parfait  homme,  qu’au- 
tant  dire  le  bon  Dieu 
lui-même  ! 

« Mais  la  plus  heu- 
reuse personne  de  l’as- 
sistance, c’était  assuré- 
ment la  Margate. 

« Si  je  ne  vous  en  ai 
plus  guère  parlé,  c’est 
que  la  pauvre  veuve  se 
complaisait  à demeurer 
dans  l’ombre.  Elle  n’avait 
pas  quitté  le  deuil,  ni  sur 
les  vêtements  ni  dans  le 
cœur.  Son  chagrin  était 
de  ceux-là  qui  ne  par- 
donnent pas.  Mais,  comme  c’était  une  femme  courageuse 
et  qu’elle  se  sentait  nécessaire  encore  à sa  fille,  elle  at- 
tendait. 

« Je  me  rappelle  le  soupir  de  soulagement  qui  souleva 
sa  frêle  poitrine  à l’issue  de  la  cérémonie.  On  eût  dit  un 
de  ces  travailleurs  harassés  de  leur  tâche,  et  qui,  ne  s’en 
affranchissant  qu’après  avoir  voulu  la  parfaire,  se  repo- 
sent, ou  plutôt  tombent  avec  cette  exclamation  de  mortelle 
lassitude  : « Ah!  c’est  donc  fini!...  » 

« En  nous  regardant,  elle  souriait  d’un  sourire  que 
nous  ne  lui  connaissions  pas  encore.  Elle  nous  attira  tous 


les  deux,  Jeanine  avec  sa  blanche  parure  de  première 
communiante,  moi  sous  mon  costume  tout  battant  neuf 
'de  patron  de  barque,  et  c’était  pour  nous  réunir  dans  un 
même  embrassement. 

« — Ah!  murmura-t-elle  ensuite,  me  voilà  contente 
et  rassurée  tout  à fait...  Ce  n’est  pas  que  j’aie  douté  do 
toi,  Jacques  ! Mais  elle  est  à présent  ta  filleule,  et  je  me 
crois  plus  certaine  encore  que  tu  ne  lui  manqueras  jamais. 
Dieu  te  conservera  pour  elle...  et  s’il  me  permet  de  re- 
joindre enfin  mon  pauvre  Jean...  je  ne  réclamerai  point. 

Je  suis  prête...  Il  y a 
si  longtemps  déjà  qu’il 
m’attend  ! 

« Nous  la  suppliâmes 
de  ne  pas  s’abandonner 
ainsi.  Elle  nous  jura  de 
faire  tout  son  possible 
pour  rester  avec  nous, 
et,  oui-da  vrai  ! elle  tint 
bravement  sa  parole. 

« Nous  la  vîmes  pen- 
dant dix-huit  mois  résis- 
ter, se  traîner...  Un  jour, 
enfin,  elle  tomba,  comme 
le  travailleur  auquel  je 
la  compai'ais  tout  à 
l’heure.  Elle  ne  s’alita 
pas,  elle  mourut  dans 
son  fauteuil,  le  regard  en 
haut,  le  soui’ire  aux  lè- 
vres, après  nous  avoir 
bénits  tous  les  deux. 

« Au  dernier  mo- 
ment, déjà  presque  mor- 
te, elle  se  ranima  tout 
à coup,  les  yeux  ouverts, 
la  bouche  ouverte,  com- 
me pour  nous  redire  une 
chose  oubliée... 

« Mais  il  était  trop 
tard.  Nous  n’entendîmes 
qu’un  souffle  expirant, 
dans  lequel  s’en\o!a  son 
âme... 

« Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  sa  dernière  pen- 
sée m’eût  épargné  bien 
des  chagrins. 

« Comment?  Ah  ! ah  ' 
c’est  ce  que  vous  appren- 
dra la  suite...  » 

(A  continuer.)  Cli.  Deslvs. 


LES  MUSES 

AU  NOUVEL  OPÉRA 

Erato,  la  poésie  lyji- 
que,  et  Catliope,  la  poésie  héroïque,  tout  en  appartenant 
à la  même  famille  .gracieuse,  ont  deux  physionomies  bien 
distinctes.  « Cette  Calliopc,  a dit  un  critique,  nous  révèle 
dignement  la  pensée  intime  du  maître  français,  en  pour- 
suivant son  travail  au  milieu  des  douleurs  de  la  France, 
en  inscrivant  sur  ses  tablettes  la  confiance  dans  des 
temps  meilleurs.  » 

Quant  à Erato,  elle  est  là  méditant,  cherchant  l’expres- 
sion heureuse,  douce  et  facile  méditation  qui  la  possède, 
j sans  l’opprimer,  et  d’où  l’idée  doit  jaillir  aisément  et  bril- 
[ laminent  traduite. 
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DU  RHIN  AU  NIL 

CAUNET  DE  VOYAGE  D’UN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

II 

8 août.  — Ouf!  c’est  fait.  Je  connais  Berlin,  comme 
si  je  l’avais  habité  toute  ma  vie,  et  c’est  une  connaissance 
que  je  n’ai  nulle  envie  de  cultiver. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  j’étais  debout  dès  l’au- 
rore. Il  est  vrai  que  je  n’avais  pas  grand  mérite  à être  si 
matinal.  Je  n’ai  pas  encore  pu  m’habituer  aux  lits  alle- 
mands, et  je  dors  médiocrement  quand  je  couche  entre 
deux  serviettes  sur  un  édredon.  En  cet  heureux  pays,  on 
rogne  sur  tout  et  on  est  logique.  C’est  pourquoi,  si  les 
draps  ne  sont  pas  plus  larges  que  des  serviettes,  les  ser- 
viettes ont  tout  juste  la  dimension  de  nos  mouchoirs  de 
poche.  Inutile  de  me  plaindre  : le  maître  de  l’hôtel  inv(  - 
querait  l’article  75  de  la  constitution  promulguée  par  le 
dernier  congrès  européen  des  aubergistes,  et  qui  sait?  il 
porterait  peut-être  sur  ma  note  cette  inscription  venge- 
resse : « Réclamation  mal  fondée  : 1 thaler  3 sühergros- 
chen.  » 

J’ai  préféré  souffrir  et  me  taire,  sans  murmurer,  comme 
dit  M.  Scribe,  que  les  Berlinois  admirent  presque  autant 
que  Paul  de  .Kock,  et  je  suis  sorti  bravement  pour  aller 
visite)’  cette  capitale  teutone  qui  se  couche  de  si  bonne 
heure.  Elle  est  déjà  levée,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
et  la  promenade  des  Tilleuls  est  émaillée  de  bourgeois 
qui  prennent  le  frais  en  fumant  d’énormes  pipes  de  por- 
celaine. 

Ils  ont  tous  l’air  de  bottiers  ou  de  tailleurs,  et,  quand 
je  fais  mine  de  m’arrêter  pour  les  contempler,  ils  ne  man- 
quent pas  de  s’envelopper  dans  un  nuage,  comme  le  fai- 
saient jadis  les  divinités  mythologiques,  quand  elles  vou- 
laient se  dérober  à la  vue  des  mortels.  Seulement,  le 
nuage  de  ces  mangeurs  de  choucroute  est  fait  de  fumée 
de  tabac,  et-quel  tabac!  Je  le  soupçonne  d’être  fabriqué 
avec  du  cuir  de  botte  haché.  Pourquoi  pas?  La  bonne  ville 
de  Hambourg  vend  bien  pour  plusieurs  millions  de  cigares 
en  foin.  ~ 

Je  constate  en  passant  que  les  illustres  tilleuls  de  ce 
fameux  boulevard  n’ont  rien  de  séculaire.  Ils  sont  même 
fort  déjetés  et  fort  rabougris.  S’il  y avait  un  hôpital  pour 
les  ai’bres,  on  ferait  bien  de  les  y envoyer.  Quant  aux 
constructions  qui  bordent  les  allées,  ce  sont  invariable- 
ment des  bâtisses  sans  caractère  et  sans  style.  D’un  côté, 
des  auberges  qui  se  donnent  des  airs  grandioses,  avecfleurs 
façades  et  leurs  colonnades  à l’italienne,  à seule  fin  d’in- 
timider les  voyageurs  qui  pouj-raient  être  tentés  de  dis- 
cuter tes  prix  ; de  l’autre,  les  maigres  palais  des  ambas- 
sades étrangères,  reconnaissables  à leur  drapeau  fiché 
au-dessus  de  la  porte  cochcre.  Tout  cela  est  vulgaire  et 
mesquin.  Un  monument,  je  demande  un  monument! 

En  voici  un,  si  je  ne  m’abuse,  et  des  plus  compliqués, 
là-bas,  au  bout  de  la  plantation,  au  milieu  d’une  place 
flanquée  de  maçonneries  énormes,  qui  peuvent  être  tout 
aussi  bien  des  prisons  que  des  résidences  royales.  De  loin 
il  ressemble  à un  tombeau,  ce  monument.  De  près,  je 
découvre  sans  trop  de  peine  qu’il  a été  érigé  à la  gloire 
du  grand  Frédéric,  — Gross  Fritz,  — le  héros  prussien 
par  excellence,  qui  joue  ici  à peu  près  le  même  rôle  que 
Wellington  à Londres.  On  ne  voit  que  son  image  partout. 

C’est  bien  lui,  le  roi  qui  gagna  tant  de  batailles  et  qui 
fit  tant  de  mauvais  vers,  César-Cottin,  comme  l’appelait 
Voltaire;  au  demeurant,  le  seul  homme  d’esprit  qu’ait 
produit  la  Prusse  depuis  tantôt  cent  cinquante  ans  qu’elle 
est  Prusse. 

L’artiste  tudesque  qui  fut  chargé  de  perpétuer,  avec 


l’airain  des  canons  conquis,  cette  figure  bizarre,  a eu  le 
bon  goût  de  ne  pas  lui  donner  de  la  toge  et  de  la  couronne 
de  laurier.  Il  l’a  sagement  représenté  avec  le  frac  étriqué, 
la  canne  et  le  petit  chapeau  légendaires.  Voyez-vous  d’ici 
la  tournure  de  ce  tacticien  voûté,  si  le  sculpteur  s’était 
avisé  de  le  jucher  là-haut  dans  l’héroïque  nudité  des  sta- 
tues antiques.  Au  lieu  de  commettre  cette  sottise,  il  l’a 
traité  militairement.  Autour  du  piédestal  qui  porte  Fré- 
déric veillent  ses  compagnons  d’armes,  une  demi-douzaine 
de  généraux  en  bronze,  héros  subalternes  de  la  guerre  de 
Sept  Ans,  qui  vous  ont  tous  des  figures  rébarbatives, 
comme  il  sied  à des  Prussiens  du  bon  vieux  temps  où 
Fritz,  ami  de  l’humanité,  instruisait  son  peuple  à coups 
de  trique,  selon  la  méthode  inventée  par  le  roi  son  père, 
celui  qu’on  appelait  le  gros  Guillaume.  Au  total,  cet  entas- 
sement hiérarchique  de  statues  superposées  produit  un 
assez  bon  effet,  quoique  l’art  puisse  assurément  y trouver 
à redire.  C’est  étrange,  mais  c’est  amusant  à l’œil. 

Pour  rester  sur  cette  bonne  impression,  je  n’ai  pas 
voulu  m’enfoncer  dans  les  interminables  rues  que  j’aper- 
cevais devant  moi  et  j’ai  rebroussé  chemin,  toujours  sous 
les  tilleuls,  vers  le  grand  bois  qui  termine,  au  delà  de  la 
porte  de  Brandebourg,  l’inévitable  boulevard.  Diable  de 
porte  avec  son  quadrige  triomphal!  me  voilà  encore  obligé 
de  passer  dessous.  Enfin!  quand  je  serai  rentré  à Paris, 
j’irai  tous  les  jours  saluer  notre  Arc-de-l’Étoile. 

Ce  bois,  dont  l’aspect  verdoyant  m’a  séduit,  s’appelle 
le  Thiergarten,  ce  qui  veut  dire  le  Jardin  des  Bêtes,  et  je 
m’y  enfonce  à la  recherche  des  bêtes  annoncées  par  ce 
nom  zoologique.  Je  n’y  découvre  tout  d’abord  que  de 
longues  allées  mal  entretenues,  bordées  d’assez  beaux 
arbres  et  fort  solitaires  à cette  heure  du  jour.  Pas  d’eau, 
mais  beaucoup  de  poussière,  et,  par-ci,  par-là,  des  ravins 
qui  doivent  l’hiver  se  transformer  en  fondrières.  On  est  à 
beaucoup  plus  de  trois  cents  lieues  du  bois  de  Boulogne. 
A foi’ce  d’errer  dans  ces  régions  abandonnées,  je  finis 
par  dénicher  un  bâtiment  rond,  percé  de  cages,  où  bâil- 
lent un  tigre  royal  et  deux  ou  trois  lions  mélancoliques. 

Pendant  que  je  m’apitoyais  sur  la  destinée  de  ces 
malheureux  fauves  condamnés  à la  Prusse  à perpétuité, 
j’entends  parler  français  de  l’autre  côté  de  la  ménagerie 
circulaire.  Naturellement,  je  me  mets  à en  faire  le  tour 
et,  devant  la  niche  d’une  panthère  noire  de  Java,  je  me 
trouve  face  à face  avec  Jupiter... 

Oui,  Jupiter,  sous  les  traits  réjouis  de  Désiré,  l’acteur 
des  Bouffes-Parisiens.  Derrière  le  maître  de  l’Olympe 
s’avance,  à pas  comptés,  le  roi  de  Béotie,  Bâche,  sérieux 
comme  une  ombre,  et  long  comme  un  jour  sans  pain. 
Pluton  en  lunettes  bleues,  c’est-à-dire  Léonce,  ferme  la 
marche.  Je  m’écarte  respectueusement  pour  laisser  passer 
tous  ces  dieux,  et  leur  apparition  dans  le  Thiergarten  me 
plonge  dans  la  stupéfaction. 

Ils  passent  silencieux  et  graves  comme  des  Immortels 
qui  ne  veulent  pas  se  commettre  avec  les  profanes  hu- 
mains, et  c’est  seulement  quand  ils  ont  passé  que  j’ose 
lever  les  yeux.  Que  font-ils  à Berlin  ? Hélas  ! je  crains  de 
le  deviner,  car  leur  costume  est  toute  une  révélation.  Le 
roi  de  Béotie  traîne,  en  pleine  canicule,  une  longue  houp- 
pelande en  alpaga;  Pluton  porte  un  habit  noir  râpé,  et  le 
paletot  de  Jupiter  n’a  plus  un  seul  bouton.  Evidemment, 
la  troupe  des  Bouffes  a entrepris  une  tournée  en  Alle- 
magne, elle  y a mal  fait  ses  affaires,  et  l’Olympe  est  en 
gage  dans  quelque  auberge.  Horreur  1 

Si  j’osais,  j’interrogerais  leurs  divinités;  mais  elles 
pourraient  trouver  mauvais  que  je  me  permisse  de  me 
mêler  de  leur  roman  comique.  Je  crois  plus  sage  de  me 
renseigner  à l’hôtel  de  Russie,  où  on  doit  certainement 
être  au  courant  des  aventures  de  nos  comédiens,  et  je 
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reprends  le  chemin  de  la  ville,  en  déplorant  cette  descente 
d’Orphée  aux  enfers  germaniques, 

Je  ne  m’étais  pas  trompé.  Le  sommelier  me  raconta 
que  les  Olympiens  étaient  accrochés  ici,  faute  de  pouvoir 
payer  leur  note. 

Ainsi  les  dieux  étaient  réduits  à la  portion  congrue. 
Ils  jouaient  justement  ce  soir-là;  le  moins  que  je 
pusse  faire,  en  ma  qualité  de  compatriote,  c’était  d’en- 
voyer retenir  une  stalle,  et  je  n’y  ai  pas  manqué. 

Ah  ! la  drôle  de  soirée  ! Imaginez-vous  deux  ou  trois 
cents  Prussiens  des  deux  sexes  rassemblés  dans  une 
longue  salle  bâtie  au  milieu  d’un  jardin,  écarquillant  les 
yeux,  tendant  les  oreilles,  et  suant  sang  et  eau  pour  com- 
prendre les  cascades  de  Léonce.  Il  fallait  les  entendre  r re 
de  confiance,  au  moins  cinq  minutes  après  le  mot  lâché, 
quand  par  hasard  il  pénétrait  jusqu’à  leurs  cervelles  tu- 
desques.  Il  est  juste  d’ajouter  que,  la  musique  étant  de 
tous  les  pays,  ils  ont  applaudi  de  bon  cœur  le  morceau 
de  violon  que  joue  Orphée.  Je  crois  bien  que  c’est  le  seul 
endroit  de  la  pièce  qui  leur  ait  été  intelligible. 

Mais  voici  le  bouquet.  Au  dernier  acte,  Jupin-Désiré 
s’écrie  : Il  va  s’acheminer  vers  le  royaume  infernal.  — 
Sa  cheminée!  ça.  doit  être  un  Prussien!  riposte  Pluton- 
Léonce,  qui  doit  avoir  une  dent  contre  les  Berlinois.  Celle-là 
est  trop  forte  pour  eux,  et  il  n’y  a que  moi  qui  ris.  Sur 
quoi,  un  gros  homme  assis  à côté  de  moi,  tournure  de 
major  en  retraite,  me  prie  poliment,  et  en  assez  bon  fran- 
çais, de  lui  expliquer  ce  que  cela  veut  dire.  Ma  foi  ! je  ne 
me  suis  pas  senti  le  courage  de  lui  parler  de  cheminée  à 
la  'prussienne  à propos  de  cette  insanité.  Je  lui  ai  répondu, 
de  mon  air  le  plus  grave  : « Monsieur,  je  suis  absolument 
incapable  de  vous  l’apprendre.  » Je  me  suis  levé,  et  je 
suis  allé  me  coucher. 

Mon  Dieu  1 qu’est-ce  qu’il  doit  penser  de  moi,  ce 
major? 

(A  Cüïilinuer.)  F.  du  Boisgobey. 


UNE  CURIOSITÉ  PHILOLOGIQUE 

Jean-BaptisteVan  Helmont,  médecin,  alchimiste  belge, 
est  fameux  dans  l’histoire  de  la  médecine  pour  avoir  ima- 
giné la  doctrine  des  archées  (1),  et,  dans  l’histoire  des 
sciences  chimiques,  pour  avoir  le  premier  soupçonné 
l’existence  des  gaz  qui,  d’ailleurs,  lui  doivent  ce  nom. 
Van  Helmont,  le  penseur  original,  le  chercheur  opiniâtre, 
le  trouveur  heureux,  véritable  illustration  de  la  Belgique 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  laissa  un  fils  à 
qui  il  eût  été  difficile  de  soutenir  la  réputation  paternelle. 
A défaut  de  grandes  et  sérieuses  qualités  qu’une  sem- 
blable tâche  eût  exigées,  celui-ci  donna  dans  l’extrava- 
gance et  l’aventure,  et  plus  d’une  fois  réussit  à en  imposer, 
à ce  point  de  compter  parmi  ses  adeptes  des  hommes  de 
la  plus  haute  intelligence.  Il  s’intitulait  lui-même  le  cher- 
cheur, et  se  prétendait  initié  à toutes  les  doctrines  les 
plus  mystérieuses.  Au  fond,  la  nature  de  son  esprit  était 
marquée  d’un  coin  d’originalité  qui  lui  donnait  la  force 
de  persuasion.  Bien  qu’on  ne  lui  connût  que  de  maigres 
ressoui’ces,  on  le  vit,  pendant  une  carrière  fort  longue,  se 
comporter  comme  s’il  eût  disposé  de  riches  revenus.  On 
crut  donc  qu’il  avait  le  secret  de  faire  de  l’or.  Ses  dehors 
opulents  donnant  le  change  à plus  d’un  personnage  de 
haut  rang,  peut-être  leur  dut-il  d’attirer  à lui  les  sommes 
qu’il  dissipait. 

Quoi  qu’il  en  fût,  un  jour,  sortant  des  cachots  de  l’In- 


(1)  Van  Helmont  appelait  ainsi  les  principes  immatériels  qui, 
selon  lui,  président  aux  actes  matériels.  Outre  une  archée  princi- 
pale, il  en  donnait  une  à chaque  organe  particulier. 


quisition,  où  il  avait  été  jeté  pour  quelques-uns  des  pro- 
pos inconsidérés  qui  lui  étaient  coutumiers,  il  s’avisa  de 
prétendre  qu’il  avait  enfin  découvert  la  langue  que  parlait 
le  genre  humain  avant  la  corruption  des  mœurs.  Cette 
langue  n’étant  autre  que  l'hébreu,  il  affirmait  qu’elle  était 
si  simple,  si  naturelle,  que,  disait-il,  un  sourd-muet  de 
naissance  saurait  l’articuler  à la  seule  vue  des  caractères 
qui  en  représentent  les  sons.  Il  prétendait  que  chaque 
lettre  ou  syllabe  se  produisait  en  disposant  les  organes 
vocaux  de  façon  à reproduire  fidèlement  la  figure  qui  leur 
est  propre  dans  l’écriture. 

A l’appui  de  cette  singulière  théorie,  qui  eut  l’honneur 
d’obtenii-,  sinon  le  suffrage,  au  moins  l’attentive  déférence 
du  fameux  Leibnitz,  François-Mercure  Van  Helmont  pu- 
blia un  petit  livre  latin  qui  fit  un  certain  bruit  dans  le 
monde,  puisqu’il  eut  plusieurs  éditions  et  fut  traduit  en 
deux  ou  trois  langues. 

Ce  traité  est  intitulé  : Alphabeti  verè  naturalis  hebraici 
brevissima  delineatio  quæ  simul  methodum  suppeditat^jîixta 
quam  qui  siirdi  nati  sunt  sic  informari  possunt,  ut  non  alios 
saltem  loquentes  intelligant,  sed  et  ipsi  ad  sermonis  usum 
perveniant. 

Toute  la  doctrine  de  l’auteur  est  contenue  dans  ce  titre, 

où  l’on  voit  que  les 
sourds,  — les  sourds- 
muets,  comme  nous  di- 
sons aujourd’hui,  — par 
la  seule  représentation 
des  caractères  hébraï- 
ques, peuvent  être  con- 
duits, sinon  à compren- 
dre ce  que  disent  les 
autres,  au  moins  à se 
faire  entendre  d’eux. 

L’énoncé  même  de 
cette  proposition  témoi- 
gne que  l’écrivain  avait 
su  échapper  à l’erreur 
très-vulgairement  répan- 
due à cette  époque,  en 
admettant  que  le  mutis- 
me est  une  résultante 
exclusive  de  la  surdité, 
et  non  « un  empêche- 
ment de  l’action  de  la 
langue  «,  comme  dit  Sga- 
narelle.  De  plus,  il  ou- 
vrait, au  moins  théori- 
quement, la  voie  aux 
tentatives  qui  ont  été 
faites  depuis,  et  non  sans 
quelque  succès,  dans  le 
sens  de  l’articulation  en- 
seignée aux  muets  qui,  nantis  des  mêmes  organes  que  les 
parlants,  les  laissent  dans  l’inaction,  faute  de  recevoir  par 
le  sens  de  l’ouïe  des  exemples  à imiter. 

Au  frontispice  de  son  livre.  Van  Helmont  se  fait  repré- 
senter mesurant  avec  un  compas  les  divers  degrés  d’ou- 
verture de  la  bouche  selon  les  voyelles  prononcées.  Et 
un  peu  plus  loin,  il  nous  montre  la  disposition  de  cet 
organe,  selon  qu’il  émet  tel  ou  tel  son.  Nous  donnons  le 
fac-similé  de  cette  figure  que  Molière  semble  avoir  eue  sous 
les  yeux  quand  il  écrivit  'a  fameuse  scène  où  le  maître  do 
philosophie  vient  donner  une  leçon  à'or'thogianhe  à 
M.  Jourdain. 

« La  voix  A se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche...  La 
voix  E so  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d’en  bas  do 
celle  d’en  haut.  La  voix  I en  rapprochant  encore  davan- 
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tage  les  mâchoires  l’une  de  l’autre.  La  voix  O en  ouvrant 
les  mâchoires  et  rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins, 
l’ouverture  de  la  bouche  faisant  justement  un  petit  rond. 
La  voix  U se  forme  en  rai^prochant  les  dents  sans  les 
Joindre  entièrement,  etc.  » 

Jusque-là,  même  dans  le  livre  de  Van  Helmont,  tout 
est  dans  la  mesure  voulue  de  l’analyse  physiologique  ; 
mais  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les  deux  autres 
figures,  que  nous  prenons  au  hasard  parmi  les  trente-trois 
qui  forment  la  série  alphabétique  pour  apprécier  la  valeur 
du  système  que  préconise  l’auteur. 

Chacune  de  ces  figures  représente  la  idéale  de 

la  bouche  et  de  la  gorge;  dans  le  socle  se  trouvent  les 
lettres  de  l’alphabet  hébraïque  que  la  tête  est  censée  pro- 
noncer et  qui  sont  d’ailleurs  répétées  avec  leurs  diverses 
transformations  sur  le  bandeau  entourant  la  coiffure. 


On  peut  voir  par  quels  singuliers  artifices  l’auteur 
pensait  rendre  évidente  l’analogie  sur  laquelle  repose  son 
système;  et,  si  nous  remarquons  que  ces  figures  sont  les 
plus  simples  de  la  série,  on  s’étonnera  que  d’autres  évi- 
dentes extravagances  aient  pu,  même  un  moment,  attirer 
l’attention  des  lecteurs  sérieux.  Aussi  est-il  bien  entendu 
que  nous  ne  les  donnons  qu’à  titre  de  simple  curiosité 
pour  montrer  jusqu’où  peuvent  aller  d’une  part  l’auda- 
cieuse assurance  de  certains  esprits  et  l’extrême  condes- 
cendance de  certains  autres. 

PENSÉES 

Le  bonheur  est  une  mosaïque  composée  de  mille  pe- 
tites pierres  qui,  séparément  ou  par  elles-mêmes,  ont  peu 
de  valeur,  mais  qui,  réunies  avec  art,  forment  un  dessin 
gracieux.  Faites  monter  cette  mosaïque  avec  soin,  et  vous 
aurez  une  jolie  parure.  Sachez  comprendre  avec  intelli- 
gence les  jouissances  passagères  que  le  hasard  vous  jette. 


que  vofre  caractère  vous  donne  ou  que  le  ciel  vous  en- 
voie, et  vous  aurez  une  existence  agréable.  — E.  de 
Girardin. 

— Il  n’est  pas  aussi  dangereux  de  faire  du  mal  à la 
plupart  des  hommes  que  de  leur  faire  trop  de  bien.  — La 
Loche  foncuuld. 


UNE  SINGULIÈRE  SPÉCULATION 

Au  cours  de  la  guerre  civile  qui  devait  conduire 
Charles  P"’  d’Angleterre  à l’échafaud,  on  mit  un  jour 
publiquement  en  vente,  à l’encan,  la  statue  de  bronze 
élevée  à ce  monarque  sur  une  des  places  de  Londres.  Un 
coutelier  l’acheta  pour  une  somme  relativement  modique. 
11  la  fit  aussitôt  enlever  et  déclara  qu’il  allait  la  fondre 
])Our  en  faire  des  manches  de  couteau.  En  effet,  peu  de 


temps  après  sa  boutique  fut  garnie  d’une  prodigieuse 
quantité  de  couteaux  et  de  fourchettes  à manches  de 
bronze.  Personne  ne  doutait  donc  qu’il  eût  réellement 
exécuté  son  dessein.  Bientôt  la  boutique  no  désemplit 
plus,  des  gens  de  tous  les  partis  voulant  avoir  des  cou- 
teaux faits  do  la  statue  du  roi  d’Angleteri'c.  C’était  poul- 
ies royalistes  un  souvenir  ti'iste  et  jrécieux;  leurs  anta- 
gonistes les  achetaient  par  mépris,  et  l’extraordinaii-e  de 
la  chose  faisait  courir  aussi  bien  les  uns  que  les  autres 
chez  le  coutelier  qui,  mettant  à profit  l’enthousiasme  de 
ses  compatriotes,  doubla,  tripla  le  prix  de  sa  marchandise, 
et  fit  en  très-peu  de  temps  une  fortune  assez  considérable. 

Cependant  le  public  avait  été  sa  dupe;  la  statue  n’avait 
pas  été  fondue,  comme  il  le  disait,  mais  enfouie,  et,  à l’avé- 
nement  de  Charles  II  au  trône,  elle  fut  déterrée  et  rendue 
au  monarque,  qui  la  fit  replacer  sur  une  nouvelle  base, 
près  de  Whitehall,  où  elle  est  encore. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


LA  mosaïque 


89 


Le  Saut  du  Doubs. 


Le  Doubs,  qui  donne  son  nom  à l’un  de  nos  départe- 
ments, est,  avec  la  Saône,  la  plus  importante  rivière  de 
la  Franche-Comté.  Elle  prend  sa  source  au  pied  du  Rixou, 
qui  dépend  de  la  chaîne  du  Mont-d’Or,  sur  le  territoire 
de  la  petite  ville  de  Mouthe,  renommée  par  scs  fromage- 
ries. 

En  sortant  de  l’étroite  vallée  de  Mouthe,  le  Doubs 
côtoie  le  lac  de  llemonay,  se  jette  dans  le  lac  de  Saint- 
Point,  en  sort  comme  le  Rhône  sort  du  lac  Léman,  décrit 
les  méandres  capricieux  qui  lui  ont  valu  son  nom,  — Uubis, 
dubitis,  — arrose  Pontarlier,  traverse  le  val  du  Saugeois, 
forme  le  petit  lac  de  Chaillexon  et  arrive  auprès  du  pit- 
toresque village  des  Rrencts. 

Là,  resserrée  entre  deux  murailles  de  rochers  noirs, 
la  rivière  précipite  son  cours  et  tombe,  d’une  hauteur  de 
quatre-vingt-deux  pieds,  dans  un  gouffre  dont  personne 
n’a  pu  sonder  encore  la  profondeur. 

■3o  année,  1875 


C’est  cette  cascade  qUe  l’on  nomme  le  Saut  du  Doubs, 
et  que  Francis  Wey  appelle  le  Niagara  franc-comtois . 

La  chute  produit  un  bruit  énorme  qui  se  répercute 
d’écho  en  écho  dans  les  rochers  et  ressemble  à un  per- 
pétuel grondement  de  tonnerre. 

« Quand  on  veut  Jouir  pleinement  de  la  vue  de  cette 
belle  cataracte,  dit  l’historien  Rougebief,  il  faut  se  placer 
au  bord  du  goull're,  au  moment  où  le  soleil  descend  vers 
l’hoi’izon  : c’est  alors  un  spectacle  embelli  par  les  vives 
nuances  d’arc-en-ciel  qui  se  croisent  au  milieu  des  vapeurs 
humides  répandues  autour  des  rochers;  et  le  bruit  impo- 
sant de  la  cataracte,  l’aspect  des  rocs  noircis  qui  lui  ser- 
vent d’enceinte,  l’écume  blanchissante  qui  jaillit  sur  leurs 
parois,  les  teintes  multipliées  de  la  lumière  solaire  dé- 
composée, font  sur  le  spectateur  une  impression  inefl'a- 
çable.  » 

Ajoutons  que,  chaque  année,  le  Saut  du  Doubs  a sa 
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fête  qui  attire  une  affluence  considérable  de  curieux.  C’est 
la  ville  de  Morteau  qui  donne  cette  fête  et  en  profite.  La 
pittoresque  rivière  poursuit  bravement  son  cours  à tra- 
vers les  gorges  de  la  chaîne  jurassique;  elle  touche  au 
canton  de  Neufchâtel,  à Porrentruy  ; elle  rentre  en  Franche- 
Comté,  arrose  Baume,  Besançon,  sort  du  département 
du  Doubs,  entre  dans  celui  du  Jura,  puis  dans  celui  de 
Saône-et-Loire,  et  finit  par  être  définitivement  absorbée 
par  la  Saône,  après  une  course  de  450  kilomètres.  — A.  M. 


LA  CINQUANTAINE 

NOUVELLE 
( Suite  et  fin.  ) 

viir 

« Jeanine  avait  alors  treize  ans.  Il  fallait  la  voir  se 
mettre  au  gouvernail,  et  comme  tout  était  rangé,  propre 
et  rempli  d’attentions  pour  le  pêcheur  quand  il  rentrait  le 
samedi  soir  dans  son  petit  ménage  I 

« La  ménagère  n’était  encore  qu’une  enfant,  mais  elle 
se  comportait  en  toutes  choses  comme  une  vraie  femme, 
et  des  meilleures. 

« Cette  année-là,  on  ne  nous  vit  guère  qu’à  l’église,  au 
cimetière  et  dans  les  environs  les  moins  fréquentés,  les 
plus  sauvages.  Notre  tristesse  était  un  lien  de  plus.  Elle 
devait  mûrir  nos  esprits. 

« Durant  l’hiver,  qui  fut  très-dur  et  permit  rarement 
la  pêche  au  large,  ma  filleule,  qui  avait  profité  à l’école, 
m’apprit  à lire,  à signer  mon  nom,  un  peu  de  calcul.  Ah  ! 
l’avenante  institutrice!  et  comme  je  m’efforcais  de  faire 
honneur  à ses  leçons  ! 

« Le  reste  du  temps,  elle  me  lisait  des  histoires  de 
voyages  ou  de  morale.  On  causait  des  chers  morts,  on 
priait  pour  eux.  Quand  revint  avril,  les  premières  fleurs 
du  jardin  furent  pour  la  tombe  de  la  Margate. 

« C’est  dès  lors  que  nous  prîmes  l’habitude  d’une 
grande  promenade  dans  les  champs  et  les  bois  chaque 
dimanche.  Le  savoir  de  ma  jeune  compagne  était  un  sujet 
d’étonnement  pour  moi.  Son  allègre  babil  vous  intéressait 
aux  arbres,  aux  plantes,  aux  animaux,  aux  insectes,  à 
toutes  les  choses  de  la  nature.  Quel  trésor  que  sa  mé- 
moire ! Où  l’avait-elle  ainsi  remplie?... 

« Une  grande  liseuse,  d’ailleurs  I Et  qui  lisait  si  bien  ! 
A chaque  halte,  un  volume  sortait  de  sa  poche.  J’écoutais, 
tantôt  attendri,  tantôt  égayé...  car  avec  le  temps  son 
humeur  enjouée  commençait  à revenir.  Dame  I elle  avait 
quinze  ans.  A cet  âge-là,  même  quand  le  chagrin  per- 
siste, ce  n’est  plus  qu’au  fin  fond  du  cœur.  Le  jour  où  je 
parvins  à lui  faire  quitter  le  deuil,  j’en  demeurai  comme 
ébloui.  C’était  maintenant  une  demoiselle,  et  des  plus 
charmantes,  oui-da  vrai  ! Quels  yeux  I quel  teint  ! quelle 
grâce!  quelle  gentillesse!...  Une  taille  souple  comme  un 
jonc  ! des  bras  ronds  et  frais.  Elle  avait  la  fraîcheur  d’une 
matinée  d’avril;  elle  avait  la  gaieté  d’un  oiseau  !... 

« Deux  autres  années  s’écoulèrent  ainsi.  Tout  nous 
réussissait.  Par  un  fort  grain,  j’avais  sauvé  le  yacht  d’un 
jeune  lord  anglais.  11  m’envoya,  comme  témoignage  de 
sa  reconnaissance,  un  grand  sloop  de  pêche,  le  premiej* 
qu’on  ait  vu  ti'aîner  le  grand  chalut  sur  nos  côtes.  J’avais 
maintenant  à mon  bord  quatre  matelots  et  deux  mousses. 
En  ramassions-nous  de  ces  pièces  blanches! 

« Conséquemment,  toutes  sortes  de  cadeaux  pour  ma 
filleule.  « Prends  garde!  me  disait-elle,  tu  me  rendras 
coquette  ! » Et  de  fait,  elle  le  devenait  un  peu...  Mais  ça 
lui  allait  si  bien  ! ça  me  flattait  tant  ! 

« Ah  ! lorsque,  sur  la  plage  ou  dans  nos  verts  sentiers, 
je  suivais  Jeanine,  alerte  et  pimpante,  le  roi  n’était  pas 


mon  cousin!  Quand  elle  me  sautait  au  cou,  quand  elle 
m’embrassait  ainsi  qu’auti’efois,  le  cœur  me  battait  bien 
fort...  à me  X’ompre  la  poitrine.  Mais  je  pensais  tout  bon- 
nement : 

« — Comme  on  voit  bien  que  je  l’aime  autrement 
qu’un  parrain  ! Ça,  c’est  de  la  vraie  paternité,  pour  sû)’  ! » 

IX 

« Un  brin  de  patience  encore,  monsieur...  j’arrive  au 
dénouement,  comme  vous  dites. 

« Je  conduisais  ma  fille,  — sans  trop  savoir  pourquoi, 
je  m’étais  remis  à la  nommer  ma  fille,  — à toutes  les 
assemblées  d’alentour,  et  je  vous  prie  de  croire  que  les 
danseurs  ne  lui  manquaient  point!  Mais  elle  ne  voulait 
danser  qu’avec  moi.  Cependant,  je  n’étais  pas  fort  à la 
danse.  Une  idée  à elle  ! 

« La  princesse  qui  venait  aux  bains  de  mer  en  eut  une 
aussi,  celle  d’un  grand  bal,  sur  la  plage,  où  furent  invités 
tous  les  marins  et  fermiers  cossus  du  canton.  J’y  menai 
Jeanine. 

« Elle  en  fut  la  reine,  oui-da  vrai  ! au  point  que  j’étais 
tout  honteux  pour  elle  de  l’avoir  à mon  bras.  Quant  à 
m’arrimer  dans  un  de  ces  beaux  quadrilles,  sous  tant  de 
verres  de  couleurs,  ah!  mais  non,  jamais! 

« J’en  fis  part  à ma  filleule,  qui  me  l’épondit  sans  hé- 
sitation : « Je  ne  danserai  pas.  » Pauvre  et  brave  Jeani- 
nette!  elle  en  grillait  d’envie.  Notez  que  c’étaient  des 
messieurs  qui  l’invitaient. 

« — Mais  va  donc!  que  je  lui  répétais  de  temps  en 
temps,  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  te  prives  pour  moi...  Je 
t’en  prie!...  tu  me  feras  plaisir! 

« Finalement,  avec  un  peu  de  dépit  : 

« — Soit!  répondit-elle,  mais  c’est  toi  qui  l’auras 
voulu! 

« Elle  accepta  le  bras  d’un  danseur  tout  chamarré  de 
décorations.  Un  sous-préfet  pour  le  moins! 

« Chose  étrange!  à peine  se  furent-ils  éloignés,  cau- 
sant et  souriant  tous  les  deux,  qu’une  douleur  soudaine, 
inconnue,  me  mordit  au  cœur. 

« — Holà!  hé!  dis-je  à part  moi,  est-ce  que  ce  serait 
de  la  jalousie,  mon  bonhomme? 

« Et.  tout  chose,  je  les  suivis  de  loin.  Jeanine,  une 
fois  lancée,  ne  s’arrêta  pas  en  si  beau  chemin.  Elle  dansa 
jusqu’à  plus  de  minuit;  j’étais  d’une  humeur  de  dogue. 

« Il  me  sembla  que,  dans  la  carriole  qui  nous  rame- 
nait au  village,  elle  me  regardait  en  dessous,  d’un  air 
railleui’.  Ah!  la  maligne! 

« Pendant  la  semaine,  tout  en  traînant  mon  chalut,  je 
l'éfléchis  plus  d’une  fois  à la  singulière  émotion  du  bal. 

« Mais  quoi  d’étonnant  à cela!  Les  pères,  les  frères 
sont  parfois  jaloux.  D’ailleurs,  c’était  peut-être  à cause 
de  ces  beaux  messieurs...  Ce  ne  serait  plus  la  même 
chose  avec  des  paysans. 

« Je  voulus  en  avoir  le  cœur  net.  L’assemblée  du  vil- 
lage se  tenait  la  semaine  d’après.  J’insistai  de  même  pour 
que  ma  filleule  dansât  avec  d’autres  que  son  parrain. 

« Eh  bien  ! ce  fut  encore  pire.  Ceux-là  c’étaient  des 
égaux,  des  voisins,  des  amis.  Tous  les  garçons  parais- 
saient la  trouver  diantrement  à leur  gré.  Il  y en  avait 
même  d’aucuns  qui  me  la  demandaient  en  mariage  ! 

« Pendant  les  premiers  quadrilles,  je  fis  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur.  Mais,  à la  fin  des  fins,  n’y  tenant 
plus,  j’allai  la  reprendre.  Elle  ne  dansa  plus  qu’avec  moi. 
J’y  mettais  même  un  tel  égarement,  une  telle  rage,  que 
toutes  les  figures  s’en  trouvaient  embrouillées...  ce  qui 
faisait  rire  Jeanine. 

« A partir  de  ce  moment,  je  devins  grincheux,  har- 
gneux, surtout  avec  ceux-là  qui  prétendaient  à la  main 
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de  ma  filleule.  Un  soir  meme  j’eus  presque  une  dispute. 
Par  bonheur,  survint  M.  le  curé,  qui  m’emmena. 

« — Comment!  Jacques,  me  disait-il,  toi  si  bon  en- 
fant, si  doux  ! 

- « — ils  s’ameutent  tous  contre  moi,  monsieur  le  curé. 
Qu’est-ce  que  je  leur  ai  fait? 

« — Eh!  mon  pauvre  Lizot,  tu  gardes  un  trésor  dont 
ils  ont  envie!  Jeanine  prend  de  l’âge,  et  tu  es  encore  trop 
jeune  pour  que  votre  intimité  ne  porte  pas  atteinte  à sa 
réputation.  Il  faut  la  marier,  Jacques...  ou  bien  l’épouser 
toi-même... 

« — Moi  ! 

« — Eh!  pourquoi  pas? 

« Le  digne  pasteur  s’éloigna,  sans  doute  pour  me 
laisser  repi’endre  mon  aplomb.  Ses  dernières  paroles 
m’avaient  causé  une  sorte  d’éblouissement.  Moi  ! le  mari 
de  Jeanine!...  C’était  donc  possible!  Est-ce  que  réelle- 
ment je  l’aimais? 

« Tout  songeur,  je  m’acheminai  vers  le  port.  C’était 
un  dimanche  soir,  jour  de  rembarquement.  Sous  un  pré- 
texte je  me  fis  remplacer  par  mon  second  et,  seul,  je 
m’enfonçai  dans  le  bois.  J’y  marchai  toute  la  nuit,  inter- 
rogeant mon  cœur. 

« Il  n’avait  pas  tardé  à me  répondre.  Autour  de  moi, 
les  ténèbres.  Personne  ne  pouvait  m’entendre,  hormis  les 
arbres,  les  rochers,  et  je  leur  disais,  je  leur  criais  ; 

« — Eh  bien  ! oui,  là!  je  l’aime  ! je  l’aime  ! 

« Puis,  avec  l’eflbrt  d’une  réaction  douloureuse  : 

« — Ab!  gredin!  scéléi’at !...  mais  tu  voudrais  donc, 
comme  prix  des  services  que  tu  lui  as  rendus,  exiger 
d’elle  la  rançon  de  sa  jeunesse,  et  toi,  qui  auras  bientôt 
trente  ans!  toi  qui  es  grossier,  bête  et  laid... 

« Bref,  je  m’accablai  d’injures  afin  d’en  arriver  à cette 
conclusion  qu’il  fallait  lui  trouver,  lui  imposer,  et  tout  de 
suite,  un  mari  digne  d’elle. 

« Ah!  ce  serait  dur  !...  M’en  séparer!...  et  pour  qu’elle 
fût  à un  autre!  Elle,  dont  j’étais  jaloux!...  Elle,  que  j’ado- 
rais! Toute  ma  joie!  tout  mon  espoir!... 

« Et  je  pleurais  comme  un  enfant.  Mais  la  loyauté, 
l’honneur  exigeaient  de  moi  ce  sacrifice.  Je  m’y  résolus, 
et  choisissant,  dans  le  nombre  des  partis  qui  s’étaient 
présentés  les  trois  plus  avantageux  pour  elle,  je  repris 
au  jour  naissant  le  chemin  du  village. 

« Jeanine,  en  m’apercevant,  fut  toute  surprise,  voire 
même  inquiète.  Je  devais  avoir  la  mine  d’un  déterré. 

« — Oh!  mon  Dieu!  que  s’est-il  donc  passé?  Qu’est- 
ce  que  tu  as? 

« Je  lui  répondis  brusquement: 

« • — Ça  ne  peut*  plus  durer  comme  ça!  faut  que  ça 
finisse!...  On  me  l’a  démontré!...  faut  que  je  te  marie... 
et  vivement!... 

« — Bah!  c’est  si  pressé  que  ça!  fit-elle  avec  un  de 
ses  plus  gracieux  sourires. 

« C’était  un  guignon,  jamais  encore  elle  ne  m’avait 
paru  si  charmante. 

« Je  repris  avec  brutalité... Que  voulez-vous!  je  souf- 
frais!... Le  coeur  brisé,  la  tête  en  feu,  la  fièvre. 

« — Ne  ris  pas!  c’est  très-sérieux!  Tu  vas  choisir 
parmi  ceux  qui  s’offrent. 

« — Oh!  m’inteiTompit-elle,  ils  ne  doivent  guère  être 
nombreux...  je  n’ai  pas  de  dot. 

« — C’est  ce  qui  te  trompe,  je  t’en  ai  amassé  une. 

« Elle  parut  touchée;  elle  me  dit: 

« — Ça  ne  m’étonne  pas  de  ta  part.  Merci,  Jacques. 

« Je  venais  de  tomber  sur  un  escabeau.  Je  la  saisis 
par  les  deux  poignets,  — c’était  une  de  ces  fillettes  qui 
vous  échappent,  qui  s’envolent,  — et  la  maintenant  ainsi 
devant  moi  ; 


« — Ne  cherche  pas  à m’attendrir!  Je  ne  te  demande 
que  de  répondre  catégoriquement...  oui  ou  non!  Je  te 
Ijropose  d’abord  Sébastien  Langlois,  le  voilier. 

« — Non. 

« — Eustache  Traviot,  le  brigadier  de  douanes...  Un 
unifoi'me  et  des  galons  sur  la  manche...  ça  te  flatterait 
peut-être  ? 

« — Qu’il  les  garde!  je  n’en  veux  point  ! 

« — Nous  avons  encore  Paul  Morin,  le  fermier  du 
château.  C’est  le  plus  riche  et  le  plus  beau  garçon  du 
pays... 

« — Ni  lui...  ni  les  autres! 

<(  — Ah  çà  ! mais,  c’est  donc  que  tu  les  refuseras 
tous!...  Au  moins  dis  pourquoi. 

« Et  furieux,  mais  sans  la  lâcher,  je  me  relevai  tout 
contre  elle. 

« Alors,  me  regardant  bien  dans  les  yeux,  elle  me 
lépondit  : 

« — Eh!  bêta!  parce  que  je  t’aime!  » 

X 

« Jugez  de  l’effet!  Mon  sang  ne  fit  qu’un  tour.  Je  me 
sentis  comme  mourir  de  joie  ; je  m’affaissai  sur  les  ge- 
noux, battant  l’air  des  mains,  balbutiant: 

« — Ne  dis  pas  cela!  jamais!...  Ce  ne  serait  que  par 
reconnaissance... 

« — Par  sagesse,  au  contraire!  m’interrompit-elle; 
où  trouverais-je  quelqu’un  qui  m’aime  autant  que  toi? 

« — Mais  je  ne  suis  ni  beau  ni  galant 

« — Je  te  défends  de  calomnier  mon  mari  ! V’ià  long- 
temps que  c’est  résolu...  là...  et  là...  — elle  avait  indiqué 
sa  tête  et  son  cœur.  — Toi,  ou  pas  d’autre!...  Mais  tu  ne 
me  condamneras  pas  à rester  fille...  je  t’en  défie! 

« Oh!  qu’elle  avait  bien  raison,  monsieur!  Ce  fut  en 
vain  que  je  m’efforçai  de  la  démentir.  Un  seul  mot  sortait 
de  mes  lèvres,  et  c’était  tout  l’opposé  de  celui  qu’il  aurait 
fallu. 


« Il  en  résulta  donc  notre  mariage...  et  après,  vinrent 
six  filles  et  sept  garçons...  juste  le  demi-quarteron...  et 
comme  nos  enfants  sont  tous  au  jour  d’aujourd’hui  pères 
et  mères,  voire  même  quelques-uns  grand’pères  et  gi  and’- 
mères,  il  y aura  demain,  au  repas  de  notre  cinquantaine, 
plus  de  cinquante  rejetons  de  nos  amours  ! Le  bon  Dieu 
bénit  les  familles  nombreuses  ! 

« Mais,  comme  il  faut  une  certaine  quantité  de  pois- 
sons pour  leur  offrir  la  friture,  la  matelote...  et  que  voici 
la  marée...  faut  que  j’aille  à la  pêche. 

« A demain!  n’est-ce  pas?  On  vous  gardera  la  place 
d’honneur,  à côté  de  la  Lizotte. 

« Ah!  mais,  oui-da  vrai!  » 

Ch.  Heslys. 


LE  VIN  ET  MAHOMET 

La  loi  de  Mahomet,  on  le  sait,  interdit  l’usage  du  vin. 
Cette  interdiction  a trouvé  sa  légende  chez  les  auteurs 
qui  ont  commenté  le  Koran. 

« Un  jour,  disent-ils,  passant  par  un  village,  y vit  des 
gens  qui  s’embrassaient,  se  serraient  les  mains  et  se 
faisaient  à l’envi  mille  protestations  d’amitié.  Étonné  de 
cette  disposition,  il  apprit  qu’ils  avaient  bu  du  vin. 
Alors,  charmé,  il  bénit  cette  boisson  qui  poussait  les 
hommes  à s’aimer. 

« Un  peu  plus  tard,  repassant  par  là,  il  aperçut  la 
terre  baignée  de  sang.  On  lui  dit  que  les  hommes  qu’il 
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avait  vus  auparavant  si  joyeux,  étaient  devenus  ensuite 
furieux  et  s’étaient  battus  à coups  d’épée. 

« Alors,  le  prophète  maudit  le  vin  et  promit  l’éter- 
nelle punition  à celui  de  ses  disciples  qui  aurait  le 
malheur  d’en  boire.  « 


L’ÉCOLE  MUNICIPALE  D’APPRENTIS 

DU  BOULEVARD  DE  LA  VILLETTE,  A PARIS 

L’école  municipale  d’apprentis  de  la  ville  de  Paris  a 
été  fondée  dans  les  premiers  mois  de  1873.  Il  n’y  a donc 
guère  aujourd’hui  que  deux  ans  qu’elle  est  ouverte;  et  les 
services  qu’elle  a déjà  rendus  sont  l’heureu-x  présage  de 
ceux  qu’elle  doit  rendre  par  la  suite. 

Organisée,  avec  des  visées  moins  élevées,  mais  non 
moins  profitables,  sur  le  plan  des  écoles  nationales  d’arts 
et  métiers,  elle  a pour  but  de  former,  non  comme  celles- 
ci,  des  chefs  d’atelier,  mais  des  ouvriers  instruits  et  ha- 
biles dans  l’ensemble  du  travail  de  leur  état.  L’enseigne- 
ment y est  entièrement  gratuit. 


Il  y a à l’école  quatre  forges  journellement  allumées 
et  dont  l’installation  est  due  en  grande  partie  au  travail 
des  élèves  eux-mêmes. 

Huit  tours  à métaux,  mus  par  la  vapeur,  donnent  à 
râtelier  du  fer  un  cachet  d’importance  qui  lui  permet 
d’aborder  déjà  certains  travaux  d’ajustage  très-délicats, 
que  de  grands  industriels  confient  à l’école  et  de  l’exécu- 
tion desquels  ils  se  montrent  très-satisfaits. 

Dans  l’atelier  du  bois,  où  quatre  tours  sont  en  mouve- 
ment, se  confectionnent  des  tableaux  noirs,  des  meubles, 
des  bancs,  pour  le  matériel  scolaire  de  la  ville,  ainsi  que 
des  modèles  de  fonderie.  Il  y a l’atelier  spécial  de  sculpture, 
où  se  produisent  déjà  maintes  pièces  des  mieux  réussies. 

Au  résumé,  un  plan  d’études  intellectuelles  bien  mé- 
thodique, une  succession  d’exercices  manuels  bien  gra- 
dués, bien  ordonnés,  constituent  l’ensemble  d’un  ensei- 
gnement théorique  et  pratique  qui  doit  désormais  donner 
chaque  année  à notre  industrie  un  groupe  d’artisans  à la 
fois  munis  d’un  fonds  solide  d’instruction  et  formés  aux 
meilleurs  principes  professionnels. 


L’étau. 


École  municipale  d’apprentis. 


La  scie  à ruban. 


L’école  ne  reçoit  que  des  enfants  âgés  de  treize  à seize 
ans  qui  se  présentent  munis  du  certificat  d’études,  ou  qui 
passent  avec  succès  un  examen  témoignant  qu’ils  possè- 
dent les  connaissances  qui  peuvent  être  acquises  aux 
écoles  primaires. 

Les  élèves,  tous  externes,  sont  admis  pour  trois  années, 
pendant  lesquelles  leur  temps  de  séjour  à l’école  se  par- 
tage entre  la  classe,  qui  occupe  les  heures  de  la  matinée, 
et  l’atelier  où  ils  passent  l’après-midi. 

Le  programme  de  l’enseignement  comprend  des  notions 
plus  ou  moins  étendues  de  langue  française,  de  langue 
anglaise,  de  mathématiques,  de  chimie,  physique,  méca- 
nique, technologie,  d’histoire  et  de  géographie,  de  dessin 
et  de  droit  usuel.  A l’atelier,  sous  la  direction  d’habiles 
praticiens,  ils  sont  graduellement  et  alternativement  formés 
à tout  ce  qui  concerne  le  travail  du  bois  et  du  fer  en  gé- 
néral, et  c’est  vraiment  plaisir  de  voir  cette  jeune  et  très- 
active  légion  donner  le  spectacle  de  l’adresse,  de  l’habileté 
précoce. 

L’école  qui  s’ouvrit  avec  dix-sept  élèves,  en  janvier 
1873,  en  comiAait  cent  vingt  à la  rentrée  de  1871,  et  tout 
porte  à croire  que  ce  personnel  s’élèvera  chaque  année. 


Rien  de  plus  vivant,  rien  de  plus  gaiement  sérieux  que 
cette  jeune  ruche  en  activité.  Là,  tout  bruit,  tout  s’agite, 
tout  est  heureux  dans  le  travail  et  par  le  travail. 

L’école  municipale  d’apprentis  de  la  ville  de  Paris  est 
et  restera  certainement  une  de  nos  institutions  les  plus 
populaires.  — E.  M. 


LE  PRIX  D’UN  CHEF-D’ŒUVRE 

Le  Paradis  ferdu,  ce  poème  qui  passe,  de  l’aveu  de 
tous  les  critiques,  pour  une  des  conceptions  les  plus  su- 
blimes de  l’esprit  humain,  fut  cédé  par  l’auteur  à l’impri- 
meur moyennant  une  somme  qui,  — malgré  la  plus-value 
du  numéraire  à cette  époque,  — peut  être  considérée 
comme  véritablement  dérisoire.  On  a retrouvé  la  con- 
vention faite  pour  cette  cession. 

En  voici  le  texte  authentique  : 

TRAITÉ  PASSÉ  ENTRE  M.  MILTON  ET  M.  SYMONS, 

eu  date  du  27  avril  16G7. 

« Ledit  Jean  Milton,  gentilhomme,  en  considération 
de  cinq  livres  sterlings  (125  fr.),  qui  lui  seront  payées 
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aujourd’hui  par  ledit  Symons,  imprimeur,  et  de  plusieurs 
autres  avantages  qui  seront  relatés  dans  le  présent  traité, 
a donné,  concédé  et  abandonné  ; et  par  les  présentes 
donne,  concède  et  abandonne  audit  Samuel  Symons,  à 
ses  héritiers  et  ayants  cause,  le  livre,  la  copie  ou  le  ma- 
nuscrit du  poème  intitulé  : le  Paradis  perdu,  ou  quel  que 
soit  le  titre  sous  lequel  ce  poème  sera  connu  et  distingué, 
ainsi  que  le  plein  bénéfice,  le  profit  et  l’avantage  qui  en 
résultent  ou  qui  en  pourront  résulter.  Ledit  Milton,  pour 
lui,  ses  héritiers  ou  ses  ayants  cause,  convient  d’aban- 
donner audit  Symons,  à ses  héritiers  et  à ses  ayants  cause, 
la  Jouissance  définitive  de  ces  profits,  et  la  propriété  de 
toutes  les  éditions  que  l’on  pourrait  en  faire,  sans  que 
jamais  aucun  héritier  ou  ayants  cause  dudit  Milton  puisse 
exercer  de  répétition  contre  ledit  Symons.  11  est  égale- 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  TAKISIEN 
( SlàlC.  ) 

III 

9 août.  — Quand  on  s’ennuie  à Berlin,  on  va  se  dis- 
traire à Potsdam.  C’est  le  maître  de  l’hotel  de  Russie  qui 
m’a  tenu  ce  langage.  Quoique  je  n’ajoute  guère  foi  aux  dis- 
cours des  aubergistes  allemands,  je  l’ai  cru  sur  parole  et, 
comme  je  m’ennuyais  fort  à Berlin,  j’ai  pris  le  chemin 
de  fer,  celui  qui  m’a  amené  de  Cologne,  et  je  suis  allé  à 
Potsdam  où  je  me  suis  médiocrement  récréé. 

Ce  Versailles  prussien  a été  évidemment  bâti  pour 
singer  le  palais  de  Louis  XIV,  et  il  ne  lui  ressemble  guère 
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ment  convenu  que  jamais  ledit  Milton  ne  consentira  à ce 
que  tout  ou  partie  de  ce  poème  soit  imprimé  et  publié  à 
son  détriment  et  sans  son  consentement;  en  considération 
de  quoi  cinq  autres  livres  sterl.  seront  remises  entre  les 
mains  dudit  Milton  par  ledit  Symons,  en  bonne  monnaie 
anglaise,  lorsque  treize  cents  exemplaires  dudit  ouvrage 
imprimé  auront  été  vendus  et  débités  au  public,  et  à la 
fin  de  la  troisième  édition  de  treize  cents  exemplaires 
cinq  autres  livres  sterl.  seront  encore  conqitées.  Les  trois 
susdites  premières  éditions  ne  dépasseront  pas  quinze 
cents  exemplaires,  et  ledit  Symons  sera  prêt  à jurer,  de- 
vant qui  de  droit,  qu’il  n’a  pas  fait  tirer  un  plus  grand 
nombre  desdits  exemplaires;  en  foi  de  quoi,  les  parties 
contractantes  ont  apposé  leur  sceau  à ce  papier,  le  jour 
et  l’an  susmentionnés. 

« Sinné  : Jean  Milton; 

((  Jean  Fisher,  Robert  Gr.eene,  témoins.  » 


(|ue  par  un  certain  air  de  tristesse  solennelle.  La  cam- 
pagne environnante  est  tout  à fait  abominable,  et  les 
efforts  persévérants  de  quatre  ou  cinq  rois  n’ont  pas 
réussi  à y faire  pousser  des  arbres.  Le  contraste  entre  la 
nudité  du  sol  et  la  magnificence  des  constructions  pro- 
duit l’eliét  le  plus  bizarre.  On  serait  tenté  de  prendre  ces 
lourdes  architectures  pour  autant  d’aérolitlies  tombés  de 
la  lune  au  beau  milieu  d’une  terre  laliourôe. 

Je  dis  : architectures,  au  pluriel,  parce  qu’il  y a deux 
palais,  énormes  tous  les  doux,  désagréables  à l’œil,  et 
séparés  par  d’interminables  jiarcs,  à travers  lesquels  ils 
ont  l’air  de  se  regarder  bêtement.  Il  y a aussi  divers  arcs 
de  triomplic,  pas  beaucoup  [ilus  réussis  que  celui  de  la 
porte  de  Brandebourg;  mais  avec  ceux-là  du  moins  nous 
n’avons  rien  à démêler,  car  ils  furent  élevés  par  Fré- 
df'ric  II  pour  perpétuer  le  souvenir  do  ses  victoires  sur 
les  Autrichiens.  Ce  sont  là  petites  affaires  tic  famille. 
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affaires  entre  Allemands.  Que  ceux  du  Nord  aient  rossé 
ceux  du  Sud,  ou  que  ce  soit  l’inverse,  il  ne  nous  importe 
guère. 

Il  se  raconte  aussi  que  ce  même  gross  Friederich  fit 
construire  le  palais  neuf,  le  plus  grand  des  deux,  après  la 
guerre  de  Sept  Ans,  dans  l’unique  but  de  prouver  à l’uni- 
vers civilisé  que,  malgré  les  dépenses  de  sept  campagnes, 
il  avait  encore  de  l’argent  plein  ses  colfres.  Est-ce  assez 
Prussien  ce  trait  de  l’ami  de  Voltaire! 

L’intérieur  de  cette  monumentale  bâtisse  vaut  un  peu 
mieux  que  son  extéiâeur.  Les  appartements  sont  gran- 
dioses et  très-superbement  décorés.  Lela  ne  ressemble, 
du  reste,  ni  à ceux  du  grand  roi,  ni  à ceux  des  résidences 
royales  anglaises.  Les  salons  de  Versailles  sont  majes- 
tueux et  dorés,  les  salons  de  Windsor  sont  d’une  vulgarité 
sévère  ; ceux  de  Potsdam  ont  l’air  d’avoir  été  destinés  à 
recevoir  les  grenadiers  gigantesques  du  gros  Guillaume, 
dont  le  plus  petit  avait  six  pieds.  Un  régiment  manœu- 
vrerait à l’aise  dans  chacune  des  pièces  de  réception, 
et  il  y a une  galerie  dont  on  ferait  aisément  un  tir  à la 
cible  pour  les  fusils  à longue  portée. 

Je  me  trouvais  si  petit  dans  ces  vastes  solitudes  que 
je  me  suis  sauvé  bien  vite  à Sans-Souci,  qui  est  comme 
le  Trianon  de  Potsdam,  mais  un  Trianon  approprié  au 
goût  et  aux  habitudes  du  seul  souverain  qui  l’ait  habité. 

Cette  résidence  favorite  du  poète  couronné  et  éperonné, 
qui  s’amusait  à signer  : « Fédéric  »,  quand  il  écrivait  en 
français,  ce  qu’il  fit,  je  crois,  plus  souvent  qu’en  alle- 
mand, cet  asile  préféré  du  philosophe  en  bottes  fortes, 
qui,  « tout  en  criant  ; feu!  rêvait  humanité  »,  Sans-Souci 
est  un  minuscule  château,  étrangement  perché  au  sommet 
d’un  entassement  de  terrasses  supei’posées,  dont  les  pro- 
portions babyloniennes  le  font  paraître  encore  plus  exigu. 
D’en  bas,  l’aspect  est  celui  d’une  serre  posée  sur  des 
gradins  d’espaliers,  et  l’effet  général  est  grotesque. 

Quand  on  a grimpé  huit  ou  dix  étages  garnis  de  plan- 
tes, qui  feraient  honneur  à un  jardinier  fleuriste,  le  pre- 
mier objet  qu’on  a sous  les  yeux,  c’est  le  fameux  moulin, 
le  moulin  légendaire  que  Frédéric  voulut  démolir,  et  que 
son  propriétaire  refusa  de  lui  céder.  Il  est  là  bien  en  vue 
et  convenablement  délabré,  comme  il  sied  à un  mou- 
lin historique.  On  l’a,  pour  sùr,  conservé  par  pure  coquet- 
terie, car  depuis  tantôt  un  siècle  les  héritiers  de  Frédéric 
ont  dû  trouver  plus  d’une  occasion  de  l’acheter  à ceux  du 
meunier.  Du  reste,  j’ai  toujours  soupçonné  cette  histoire 
d’avoir  été  une  agréable  comédie  aiTangée  entre  le  mo- 
narque et  le  paysan,  afin  de  donner  au  monde  une  bonne 
ojïinion  de  la  justice  berlinoise.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
qtie,  je  l’ai  constaté,  le  moulin  en  question  ne  gêne  pas 
du  tout  la  vue  de  Sans-Souci  ; il  produit,  au  contraire,  un 
assez  joli  effet  dans  le  paysage  et  il  dérobe  aux  yeux  une 
plaine  de  toute  laideur.  Pourquoi  diable  le  roi  aurait-il 
tant  tenu  à s’en  déban-asser?  Toujours  est-il  que,  grâce  à 
l’habile  mise  en  scène  de  cette  anecdote,  tout  le  monde 
sait  qu'il  y a des  juges  à Berlin.  Des  bottiers  aussi,  par- 
bleu! et  des  soldats;  trop  de  soldats. 

Un  gardien  de  tournure  militaire,  c’est-à-dire  raide 
comme  un  pieu,  m’a  introduit  dans  le  sanctuaire  où  on 
conserve  pieusement  tous  les  objets  qui  ont  appartenu 
au  héros  écrivassier.  Dans  son  cabinet,  où  on  n’entre  que 
chapeau  bas,  s’étalent,  avec  un  aimable  désordre,  qui  me 
paraît  être  un  efi'et  de  l’art,  ses  livres,  ses  manuscrits,  sa 
flûte.  La  soie  fanée  et  déchirée  des  bergères  porte  encore 
la  trace  laissée  par  les  pattes  crottées  de  ses  chiens,  et  le 
fauteuil  sur  lequel  il  expira  est  taché  du  sang  de  la  der- 
nière saignée  que  son  médecin,  — il  le  traitait  d’âne  bâté, 
— pratiqua  sur  le  royal  malade,  qui  ne  croyait  pas  plus  à 
la  médecine  qu’à  Dieu. 


On  dirait  que  Frédéric  II  vient  de  sortir  pour  aller 
casser  sa  canne  sur  le  dos  de  quelque  jardinier  négligent 
et  qu’il  va  i-entrer  tout  poudreux  pour  exécuter  une  sonate 
sur  son  instrument  à vent  ou  pour  écrire  au  patriarche 
de  Ferney  que  son  protégé,  le  sieur  d’Étalondes,  l’ami  du 
pauvre  chevalier  de  La  Barre,  si  méchamment  supplicié 
à Abbeville,  est  un  franc  étourdi  et  un  fort  mauvais  offi- 
cier, et  que  les  Welches,  c’est-à-dire  les  Français,  sont 
des  sots,  ce  dont  Voltaire  convenait  très-volontiers.  Tout 
cela  est  assurément  curieux,  mais  pas  du  tout  attendris- 
sant. Et  do  fait  il  est  bien  difficile  de  se  sentir  touché 
par  la  vue  des  reliques  de  ce  soldat  lettré  qui  fut  bien  le 
moins  tendre  des  hommes.  J’ai  cru  remarquer  pourtant 
que  le  gardien  essuyait  une  larme,  mais  j’ai  pensé  que 
l’émotion  faisait  partie  de  sa  consigne. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  que  ces  défroques  illustres, 
c’est  la  prodigieuse  quantité  de  tableaux  de  Watteau,  de 
Pater,  de  Lancret  qui  tapissent  les  autres  appartements 
de  Sans-Souci.  Presque  tous  m’ont  paru  excellents,  et  je 
ne  sais  s’il  existe  ailleurs  une  collection  de  cette  valeur 
des  œuvres  de  nos  maîtres  français  du  dix-huitième  siècle. 
Le  conquérant  de  la  Silésie  n’ayant  jamais  passé  pour 
un  grand  amateur  de  peinture,  je  soupçonne  que  ces 
toiles  proviennent  de  cadeaux  faits  par  Louis  XV  et  sur- 
tout par  M“®  de  Pompadour,  que  Frédéric  choyait  dans 
un  intérêt  politique,  tout  en  se  permettant  avec  ses  fami- 
liers de  l’appeler  Cotillon  III. 

Il  y a encore  dans  le  parc  une  longue  galerie  élevée 
par  ordre  du  dernier  roi,  Guillaume  l’V",  qui  se  mêlait  de 
protéger  les  arts  et  qui  y a logé  pompeusement  une  ma- 
gnifique réunion  de  faux  originaux,  et  même  de  franches 
copies  de  toutes  les  écoles  connues  et  inconnues. 

Saturé  de  souvenirs  de  Frédéric,  je  suis  rentré  à 
Berlin,  et,  pour  varier  mes  plaisirs,  je  me  suis  jeté  sur 
les  musées.  Là  aussi  j’ai  vu  de  bien  médiocres  peintures, 
mais  j’ai  pris  quelque  plaisir  à examiner  les  objets  égyp- 
tiens rapportés,  il  y a une  vingtaine  d’années,  par  un 
docteur  Lepsius,  que  le  même  feu  roi  Guillaume  avait 
envoyé  fouiller  scientifiquement  la  terre  des  Pharaons. 
Ce  savant  en  us  les  a terriblement  tracassés,  ces  pauvres 
Pharaons,  et  c’est  inouï  ce  qu’il  a rapporté  de  momies, 
sans  parler  des  scarabées  et  autres  bêtes  sacrées.  Les 
momies  m’ont  même  inspiré  une  certaine  pitié  rétrospec- 
tive. Elles  sont  là,  rangées  contre  les  murs,  montrant 
leurs  faces  noirâtres,  étalant  leurs  entrailles  mises  à nu 
par  la  main  impie  d’un  professeur  tudesque,  en  quête  d’un 
renseignement  précis  sur  les  procédés  d’embaumement 
des  rois  de  la  vingt-huitième  dynastie.  Et  le  professeur  a 
dû  écrire  là-dessus  un  gros  livre  imprimé  à Leipzig  et 
fort  apprécié  à l’université  de  Tubingen. 

O humiliation!  avoir  brillé  à la  cour  de  Sésostris  et 
souffrir,  quatre  mille  ans  après  sa  mort,  le  supplice  d’être 
exhibé  à des  Teutons  comme  un  simple  crocodile  em- 
paillé. Faites  donc  bâtir  des  pyramides  et  creuser  des 
hypogées  pour  y dormir  en  paix!  Quand  je  serai  arrivé 
en  Égypte,  je  conterai  cette  profanation  au  premier  em- 
baumé que  je  rencontrerai  au  fond  d’un  puits  de  bitume, 
et  j’espère  que  l’esprit  qui  l’animait  jadis  s’en  viendra 
quelque  nuit  tirer  par  les  pieds  le  docteur  Lepsius. 

Cet  avant-goût  de  l’Orient  que  je  venais  de  prendre 
au  Musée  m’a  gâté  tout  à fait  Berlin,  qui  me  semblait 
déjà  bien  fade.  J’ai  bien  essayé  de  parcourir  la  ville  en 
voiture,  à l’instar  des  Anglais  qui  ont  inventé  le  moyen 
de  voir  Rome  en  trois  jours,  par  un  procédé  ingénieux 
qui  consiste  à louer  une  calèche  découverte  et  à se  faire 
promener  par  un  cicerone  chargé  d’arrêter  le  véhicule  aux 
bons  endroits. 

— Fcco  il  Colosseo,  dit  le  cicerone  quand  on  arrive 
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devant  le  Colysée.  Le  voyageur  britannique  fait  : aôh! 
prend  sa  lorgnette,  regarde,  pointe  au  crayon  le  monu- 
ment sur  son  livre-guide,  rédigé  par  MM.  Murray,  et  passe 
à l’arc  de  Constantin,  puis  à celui  de  Titus,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  extinction  de  curiosités  antiques  ou  mo- 
dernes. 

(A  continuer.)  F.  du  Boisgobey. 


GLANES  HISTORIQUES 

LE  NOUTEAU  SAINT  PIERRE  OU  PARIS  MYSTIFIÉ 

C’était  à la  fin  de  1783;  grand  bruit  était  fait  de  l’in- 
vention des  aérostats  par  les  frères  Montgolfier  et  des 
expériences  que  plusieurs  physiciens  avaient  effectuées  au 
milieu  de  l’enthousiasme  général. 

Le  Journal  de  Paris,  organe  de  publicité  le  plus  sérieux 
de  l’époque,  qui  avait  enregistré  jour  à jour  les  progrès 
de  la  science  nouvelle  et  rendu  compte  en  dernier  lieu 
d’un  voyage  aérien  accompli  par  Charles  et  Robert  (1), 
publiait  dans  son  numéro  du  8 décembre  1783  une  lettre 
datée  de  Lyon  qui  vint  ajouter  à l’émotion  générale. 

(c  Messieurs,  disait  le  correspbndant  du  grand  journal, 
l’âme  encore  tout  échauffée  des  sublimes  expériences  de 
MM.  Montgolfier  et  Charles  et  l’esprit  étonné  du  courage 
éclairé  des  voyageurs  aériens,  j’aurais  abandonné  le  projet 
dont  je  vais  vous  entretenir,  si  mon  expérience  et  la  leur 
ne  tenaient  qu’au  simple  amusement  du  public;  mais, 
comme  l’intérêt  que  les  expériences  aérostatiques  ont  ins- 
piré à tous  les  ordres  de  citoyens  tient  surtout  aux  avan- 
tages ultérieurs  que  la  société  pourra  en  retirer,  je  crois, 
même  après  MM.  Montgolfier  et  Charles,  pouvoir  proposer 
ma  découverte.  Elle  est  le  fruit  de  vingt  ans  dé  travail  et 
de  dépense.  Je  me  flatte  d’avoir  trouvé  le  moyen  infail- 
lible de  marcher  à pied  sec  à la  surface  des  eaux.  Je  suis 
redevable  de  cette  entreprise  à une  de  ces  poupées  tour- 
nantes qu’un  ressort  fait  mouvoir. 

« En  considérant  la  simplicité  de  ce  mécanisme,  je  le 
combinai  avec  la  cause  qui  soutient  sur  une  rivière  le 
caillou  que  l’on  jette  pour  faire  des  ricochets,  et  j’en  ai 
conclu  qu’il  était  possible  d’établir  un  principe  de  force 
toujours  agissant  dans  un  sens  progressif  et  capable  de 
supporter  des  poids  plus  ou  moins  considérables,  en  rai- 
son de  sa  vitesse,  que  ce  mouvement  proportionné  à ta 
pesanteur  pouvait  tenir  en  équilibre  des  corps  solides  sui- 
des fluides  à la  hauteur  donnée. 

« Telles  furent  mes  conjectures,  et  j’ai  travailléavectant 
de  constance  à les  rendre  justes  que  j’ai  obtenu  des  résul- 
tats qui  ne  peuvent  manquer  de  causer  un  grand  étonne- 
ment et  de  produire  une  sorte  de  révolution. 

« Je  propose  donc  de  passer  et  repasser  la  Seine  sans 
mouiller  mes  souliers  et  d’en  faire  des  expériences  mul- 
tipliées le  1“'^  janvier  1784  au-dessous  du  Pont-Neuf,  à 
Paris,  mais  sous  la  condition  qu’au  bout  de  la  première 
traversée  je  trouverai  deux  cents  louis  sur  la  rive  opposée, 
pour  payer  mon  voyage. 

« Je  n’emploierai  d’autre  artifice  qu’une  paire  de  sabots 
élastiques,  distants  l’un  de  l’autre  de  la  grandeur  d’un  pas 
ordinaire,  et  fî.xés  par  une  barre  comme  deux  boulets 
rainés. 

« Chaque  sabot,  long  d’un  pied,  aura  sept  pouces  de 
hauteur  sur  pareille  largeur  ; c’est  avec  cette  chaussure 
que  je  puis  traverser  cinquante  fois  par  heure  la  plus 
large  i-ivière. 

(1)  Partie  des  Tuileries  le  décembre,  h une  heure  40,  la  ma- 
chine aérostatique,  qui  portait  les  deux  voyageurs,  alla  prendre 
terre,  vers  trois  heures  trois  quarts,  dans  la  prairie  de  Nesle,  au 
delà  de  Pontoise,  d’ou  le  physicien  Charles  s’éleva  seul,  pour  aller 
retomber  dans  le  bois  de  la  Tour-du-Lay. 


« Comme  je  ne  doute  pas  que  la  curiosité  ainsi  que  l’a- 
mour des  arts  et  du  bien  public  ne  fournisse  le  nombre  de 
souscripteurs  convenable  pour  former  la  somme  que  je 
demande  et  sans  laquelle  je  ne  puis  tenter  mon  expérience, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  charger  du  dépôt  des 
sommes  ou  même  la  simple  soumission  des  gens  connus 
aux  offres  très-précises  que  je  fais  de  ne  rien  toucher 
qu’après  l’événement. 

« Comme  je  m’attends  à toutes  les  critiques  et  à tous 
les  pamphlets  dont  on  accable  les  inventions  nouvelles,  je 
ne  me  ferai  connaître  qu’au  milieu  des  eaux,  et  j’inviterai 
les  railleurs  à m’y  accompagner,  etc. 

« J’ai  l’honneur  d’être...  D...,  horloger.  » 

Dans  un  post-scriptum,  l’inventeur  fait  remarquer  qu’au 
cas  ou  la  Seine  serait  gelée  le  janvier,  l’expérience 
devrait  être  remise,  parce  que,  outre  qu’il  n’y  aurait  pour 
lui  aucun  mérite  à ne  pas  se  mouiller  les  pieds  dans  un 
passage  où  il  n’y  aurait  point  d’eau,  il  a cette  raison  par- 
ticulière de  vouloir  que  l’eau  soit  fluide,  car  il  serait  pos- 
sible que  la  raindité  du  mouvement  qui  l'emportera  mit  le 
feu  à l'encaissement  de  bois  de  ses  sabots,  ce  qui  l’oblige  à 
toucher  Veau  pour  l'éteindre. 

Les  rédacteurs  du  journal  font  suivre  l’insertion  de 
cette  lettre  d’une  note  assez  étendue  où  ils  disent  que,  bien 
que  l’auteur  de  ce  projet  ne  leur  soit  pas  connu  directe- 
ment, les  informations  qu’ils  ont  prises  sur  son  compte 
doivent  donner  quelque  confiance  dans  ce  qu’il  propose. 

Ils  s’engagent  à recevoir  les  sommes  souscrites,  dont 
ils  publieront  l’état  une  fois  la  semaine  et  dont  ils  donne- 
ront quittance,  pour  qu’elles  puissent  être  rendues  au.x 
souscripteurs  en  cas  d’insuccès  de  l’expérience.  Enfin, 
comme  ils  ne  voudraient  pas  prendre  sur  eux  de  juger  du 
mérite  de  l’invention,  ils  engagent  l’Académie  des  sciences 
à nommer  trois  de  ses  membres  pour  prononcer  en  toute 
connaissance  de  cause. 

fA  continuer.)  . 


SOUVENIRS  LUOGRAPHIQUES 

FAUCONNET 

Lin  jour,  l’impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  pour 
rendre  hommage  au  grand  talent  du  sculpteur  français 
Falconnet,  modelant  alors  à Saint-Pétersbourg  la  statue 
de  Pierre  le  Grand,  le  décora  d’un  ordre  qui  confère  à ceux 
qui  le  portent  un  titre  signifiant  : «Votre  àaufe  naissance.  » 
« Sa  Majesté  ne  pouvait  certes  choisir  un  titre  qui 
me  convînt  mieux,  dit  en  souriant  l’artiste  à l’officier 
chargé  de  lui  transmettre  la  décision  de  la  souveraine,  car 
je  suis  né  en  effet  très-haut,  dans  un  grenier.  » 

Le  mot  fut  rapporté  à Catherine,  qui  le  lendemain 
visita  Falconnet  à son  atelier.  Après  l’avoir  complimenté 
de  nouveau  sur  son  mérite,  l’impératrice  lui  avoua  qu’elle 
était  curieuse  de  savoir  l’histoire  de  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  artistique,  « car,  ajouta-t-elle,  vous  ne  devez 
assurément  pas  grand’chose  aux  avantages  de  la  haute 
naissance  que  vous  avouez  avec  tant  de  sincérité.  » 

— Votre  Majesté  m’honore  beaucoup  en  s’intéi-essant  à 
mes  pauvres  débuts,  repartit  le  sculpteur,  mais  elle  se 
tromperait  en  supposant  que  la  très-modeste  condition  de 
mes  parents  eût  fait  obstacle  à ma  vocation.  Ce  fut  tout  le 
contraire  qui  eut  lieu. 

— Tout  le  contraire,  dit  l’impératrice,  comment  cela? 
— J’apprendrai  donc  à Votre  Majesté,  dit  le  sculpteur, 
que  papa  et  maman  Falconnet... 

Ici  l’artiste  s’interrompit  en  voyant  un  sourire  sur  les 
lèvres  de  l’impératrice,  et  il  reprit  : 

— Votre  Majesté  daignera  me  pardonner  cette  vulga- 
rité, ou  nlutôt  cette  intimité  d’élocution  ; mais  c’est  ainsi 
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que  j’ai  toujours  appelé  et  que  j’appelle  encore,  quand  je 
suis  près  d’eux,  à Paris,  les  braves  gens  desquels  Dieu 
m’a  fait  naître.  Papa  et  maman  Falconnet,  dis-je,  bien  qu’à 
peu  près  illettrés,  bien  que  gagnant  difficilement  leur  vie 
et  la  mienne  par  des  travaux  tout  manuels,  ne  méprisaient 
pas  l’instruction  et  n’étaient  pas  sans  comprendre  qu’il  y 
y a dans  le  monde  d’honorables  métiers  en  dehors  des 


métiers  purement  mécaniques.  Aussi  ne  regardèrent-ils 
à aucun  sacrifice  pour  m’envoyer  à l’école  jusqu’au  jour 
où  je  sus  lire  très-couramment  et  écrire  sans  trop  offenser 
l’orthographe,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans 
environ.  Puis,  ils  se  prirent  à réfléchir  sur  l’état  qu’il 
serait  convenable  de  me  faire  apprendre.  Lorsque  cette 
question  fut  soulevée,  ces  bonnes  gens  songèrent  avant 
tout  à observer  les  goûts,  les  penchants  que  je  pourrais 
avoir  et  à en  tenir  compte. 

Or,  à cette  époque-là,* s’était  révélée  chez  moilamanie 
de  chercher  à imiter  les  objets  que  je  voyais,  soit  avec  de 
la  terre  glaise  que  je  pétrissais,  soit  avec  des  bouts  de 
bois  que  je  taillais.  Papa  et  maman  Falconnet  ne  prirent 
d’abord  pas  grande  attention  à cette  manie;  mais,  un  jour 
([ue  j’avais  réussi  à modeler  une  tête  dans  laquelle  on 
reconnut  presque  un  vieillard  du  quartier,  ce  jour-là  dans 
le  grenier  paternel  fut  tenu  un  grave  conseil  où  siégèrent 
quelques  voisins,  habitués  du  logis. 

Ma  vocation  paraissant  s’annoncer  par  des  signes  non 
équivoques,  on  résolut,  à commune  voix,  qu’il  fallait  à 
tout  prix  me  mettre  à même  de  la  suivi’e. 

— C’est  moi  que  la  chose  regarde,  et  je  me  charge  de 
[ilacer  le  petit  de  telle  façon  qu’il  n’ait  qu’à  bien  se  con- 
duire pour  ari’iver,  dit  en  se  levant  j'our  sortir  un  barbier 
grand  ami  de  mon  père. 

Le  lendemain  matin,  en  effet,  le  barbier  vint  me  pren- 
dre, et  une  demi-heure  plus  tard,  grâce  au  'portrait  qui 
avait  motivé  la  réunion  du  conseil,  j’étais  reçu  en  qualité 


d’apprenti  chez  un  très-habile...  fabricant  de  têtes  à per- 
ruques. 

Votre  Majesté  peut  voir  que  ma  vocation  ne  fut  pas 
contrariée. 

Mon  temps  d’apprentissage  avait  été  fixé  à quatre  ans  : 
je  restai  donc  quatre  ans  à tailler  de  mon  mieux,  du  matin 
au  soir,  des  têtes  à perruques. 

Mais,  la  journée  finie,  je  ne  me  croyais  pas  forcé  d’em- 
ployer à dormir  toutes  les  heures  qui  séparent  le  soir  du 
matin.  J’en  employais  certain  nombre  à pétrir  encore  de 
l’argile,  et  surtout  à dessiner,  d’après  des  estampes  que 
j’ach'etais  d’ici  et  de  là,  avec  certains  petits  sous  dont,  s’il 
m’en  souvient  bien,  je  faisais  tort  à mon  estomac. 

A seize  ans,  vers  la  fin  de  mon  apprentissage,  il  m’ar- 
riva de  voir  exposées  des  œuvres  du  sculpteur  Lemoine 
et  aussi  d’entendre  vanter  le  bon  cœur,  la  générosité  de 
cet  artiste. 

Le  barbier  m’avait  conduit  chez  le  fabricant  de  têtes  à 
peri’uques,  je  résolus  d’aller  seul  me  présenter  au  sta- 
tuaire. Mais,  de  môme  que,  pour  me  rendre  chez  le  pre- 
mier, j’avais  pris  avec  moi  le  prétendu  portrait  du  vieillard, 
de  môme,  pour  me  rendre  chez  le  second,  je  pris  les  essais 
de  sculpture  et  de  dessins  qui  représentaient  mes  écono- 
mies de  sommeil. 

Le  grand  artiste  m’accueillit  aussi  bien  que  m’avait 
accueilli  l’habile  artisan.  Il  m’oSrit  ses  leçons,  auxquelles 
il  ne  mit  d’autre  prix  que  la  promesse,  que  je  dus  lui  faire, 
de  puiser  au  besoin  dans  sa  bourse;  et,  du  jour  où  je  le 
connus,  je  n’eus  plus  qu’à  mettre  à profit  ses  conseils  et 
son  ex'-mplc,  pour  arriver  à l’honneur  que  j’ai  aujourd’hui 
de  raconter  cette  histoire  à Votre  Majesté. 

Falconnet  aurait  pu  ajouter  que  les  leçons  prises  sur 
son  sommeil  n’étaient  pas  toutes  employées  à modeler  et 
à copier  des  estampes,  mais  encore  à compléter  son  in- 
struction ; car,  non-seulement  il  tailla  de  fort  belles  statues, 
mais  encore,  prenant  la  plume  pour  se  délasser  du  ciseau, 
il  écrivit  un  ouvrage  remarquable  sur  la  sculpture,  et  pu- 
blia des  traductions  d’auteurs  anciens. 


PROVERBES  ITALIENS 


Verita  non  pua  star  sepolta. 

« La  vérité  ne  peut  demeurer  enterrée.  » Cet  adage 
italien  rappelle  la  parole  du  Christ  ; « On  n allume  point 
la  lumière  pour  la  mettre  sous  le  boisseau.  » Nous  voyons 
ici,  en  effet,  la  seule  force  des  rayons  qui  émanent  de  la 
Vérité  soulever  la  pierre  sous  laquelle  on  avait  espéré 
l’enfouir.  Elle  surgit  radieuse  de  l’ombre  où  il  est  impos- 
sible de  la  retenir.  Il  en  fut  et  il  en  sera  toujours  ainsi. 


L’iiïiprimeur-géraiit  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltairô.  Paris. 
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Le  donjo)i  de  Vincenues. 


LE  CHATEAU  DE  VINCENNES  . 

( Fin  ).  — Voir  page  81. 

LA  SAINTE-ClIArELLE.  — LE  DONJON  ET  SES  l’RISONNIERS. 

La  Sainte-Chapelle,  comme  nous  l’avons  dit,  se  trouve 
à gauche  de  la  cour  d’honneur.  Fondée  par  Charles  V,  en 
137!j,  les  travaux,  interrompus  à la  mort  de  ce  souverain, 
furent  repris  par  Charles  VI,  et  continués  ensuite  par 
François  F'',  qui  s’en  occupa  assez  pour  les  voir  terminer 
presque  entièrement.  — Elle  est  d’une  architecture  extrê- 
mement remarquaide.  Les  voûtes  sont  très-élevées.  La 
charpente  de  la  chapelle  a cela  de  curieux,  c’est  qu’elle 
est  toute  en  bois  de  châtaignier  et  très-bien  conservée. 
C’est  François  F’’  qui  fit  couper  une  partie  du  bois  de 
Vincennes  pour  fournir  à cette  construction.  Aussi,  sur 
le  pignon  de  la  bâtisse,  voit-on  encore  la  devise  du  roi  ; 
une  salamandre.  — C’est  Henri  II  qui,  en  1552,  fit  achever 
les  travaux,  et  le  18  août  de  cette  même  année  on  y cé- 
3^  aimée,  1875 


lélira  la  première  meâsc.  Le  roi  était  sur  un  trône  élevé 
au  milieu  de  la  nef  et  entouré  de  toute  la  cour. 

C’est  sur  ce  trône,  détruit  en  1792,  que  les  souverains 
recevaient  les  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Il  y 
avait  aussi  dans  le  chœur  de  la  chapelle,  un  registre  con- 
tenant les  faits  et  gestes  des  chevaliers  de  l’ordre.  Quant 
aux  beaux  vitraux,  peints  par  Jean  Cousin,  la  plupart  ont 
été  détruits,  et  c’est  à peine  s’il  en  reste  aujourd’hui 
quelques  échantillons. 

Dans  une  petite  salle  latérale  à la  sacristie  est  ])lacé 
le  monument,  dû  au  ciseau  de  Deseine,  et  élevé  en  18 IG 
à la  mémoire  du  duc  d’Enghien,  fusillé  à Vincennes,  le 
21  mors  180i,  comme  imus  le  rappelons  plus  loin. 

Restaurée  il  y a peu  d’années,  on  a placé  dans  la 
Sainte-Chapelle  deux  [icinturcs  de  Galimard,  qui  sont 
très-apiiréciées. 

En  face  de  la  Sainte-Chapelle,  à droite,  dans  la  mémo 
cour,  on  voit  enfin  le  sombre  et  ^deux  donjon,  le  donjon 
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proprement  dit.  Il  a cinquante- deux  mètres  de  hauteur. 
Il  est  carré,  avec  une  tour  à chaque  angle.  On  monte  à 
ses  cinq  étages  par  un  escalier  de  deux  cent  quarante- 
deux  marches. 

Le  comble  du  donjon  forme  une  terrasse  cintrée,  dont 
la  coupe  de  pierres  qui  la  composent  est  des  plus  cu- 
rieuses, et  à un  des  angles  de  cette  terrasse,  s’élève,  à 
une  hauteur  considérable,  une  guérite  en  pierre  d’une 
grande  délicatesse  architecturale.  C’est  là  surtout  le  point 
principal  d’où  les  visiteurs  jouissent  de  la  vue  d’un  pano- 
rama magnifique,  car  on  y découvre  tout  Paris  et  ses 
environs. 

Chacun  des  étages,  entièrement  voûté,  est  composé 
d’une  grande  salle  carrée,  soutenue  au  milieu  par  un 
énorme  pilier,  et  dans  laquelle  il  y a une  grande  che- 
minée. (Voir  fig.  1,  salle  des  Cardinaux.)  Puis  à chacun 
des  quatre  coins  de  cette  salle  est  une  prison  de  treize 
pieds  carrés,  également  avec  une  cheminée  (fig.  2).  La 
salle  du  premier  étage  s’appelait  la  chambre  de  la  question. 
Son  nom  indique  assez  quel  était  son  usage.  En  1790, 
on  y voyait  encore  des  sièges  de  pierre,  destinés  à placer 
les  prisonniers;  des  anneaux  de  fer,  scellés  dans  les 
mm’S,  et  qui  servaient  à assujettir  leurs  membres  au 
moment  du  supplice,  entouraient  ces  sièges  de  douleur. 
La  salle  du  dernier  étage  s’appelait  salle  du  Conseil,  parce 
que  les  rois  de  France  y tenaient  leur  conseil,  dans  le 
temps  qu’ils  habitaient  le  donjon. 

Une  porte  très-épaisse,  comme  on  le  voit  encore,  fer- 
mait la  pièce  commune;  chaque  cachot  était  clos  par 
trois  autres  portes  doublées  de  fer,  et  chacune  de  ces 
portes  garnie  de  deux  serrures  et  de  trois  verrous.  Puis, 
ces  portes  étaient  placées  en  sens  contraires,  c’est-à-dire 
que  la  première  barrait  la  seconde,  et  la  seconde  barrait 
la  troisième.  Quant  aux  mui’s,  ils  ont  seize  pieds  d’épais- 
seur, et  au  moins  trente  pieds  de  hauteur. 

Toutes  ces  prisons,  par  ce  qu’on  en  peut  juger  aujour- 
d’hui, étaient  faiblement  éclairées,  car  le  jour  ne  pouvait 
y parvenir  qu’après  avoir  traversé  trois  grilles  de  fer, 
dont  les  barreaux  de  la  première  masquaient  les  vides  de 
la  seconde,  et  ceux  de  la  seconde  masquaient  ceux  de  la 
troisième.  Aussi  que  de  tortures  cruelles  ont  dû  éprouver 
les  captifs  de  ces  affreuses  demeures,  et  ils  y ont  été  en 
grand  nombre,  souvent,  hélas!  pour  des  crimes  imagi- 
naires. 

Le  premier  prisonnier,  dont  l’histoire  fait  mention,  est 
Enguerrand  de  Marigny,  surintendant  des  finances  sous 
Louis  X,  en  1315,  accusé  de  concussion,  et  qui,  après 
avoir  été  détenu  à Vincennes,  fut  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon.  — Louis  XI  enferma  de  nombreuses  victimes 
dans  le  donjon;  mais  on  ne  trouve  guère  la  trace  de 
leurs  noms,  tellement  cet  astucieux  monarque  et  son  ami 
Olivier  le  Diable  prenaient  de  précautions.  — Henri  IV 
et  le  duc  d’Alençon  y furent  enfermés  un  moment,  en 
1574,  par  ordre  de  Charles  IX;  puis  le  maréchal  de  Mont- 
morency et  le  duc  de  Cossé-Brissac.  — En  1617,  le  prince 
de  Condé  fut  transféré  de  la  Bastille  au  donjon  de  Vin- 
cennes. — En  1626,  le  maréchal  d’Ornano,  prisonnier  par 
ordre  de  Richelieu,  y mourut,  em2Joisonné,  dit-on. — Les 
deux  fils  naturels  de  Henri  IV,  les  ducs  de  Vendôme, 
furent  également  enfermés  à Vincennes,  et  l’un  d’eux  y 
mourut  en  1629.  — Puy-Laurens,  qui  avait  déplu  à Ma- 
zarin,  est  enfermé  dans  le  donjon,  en  1634,  et  y meurt 
après  quelques  mois  de  détention. 

Le  même  cardinal  y fait  détenir  le  duc  de  Beaufort, 
qui  y resta  prisonnier  depuis  le  2 sejffembre  1643  jusqu’en 
juin  1648,  époque  à laquelle  le  petit-fils  naturel  de 
Henri  IV  put  s’évader,  grâce  à l’aide  d’un  gardien.  — Le 
18  janvier  1650,  Condé,  Conti  et  Longueville  sont  enfer- 


més à' Vincennes  comme  chefs  du  parti  des  Frondeurs. 
En  1652,  la  reine-mère,  irritée  contre  le  cardinal  de  Retz, 
le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les  cachots  du  donjon.  — En 
1661,  Fouquet  y vint  à son  tour,  comme  accusé  de  mal- 
versation et  de  crime  contre  la  sûreté  de  l’État. 

Les  fameux  empoisonneurs,  dont  on  parle  tant  en 
1679,  le  charlatan  Lesage,  le  pharmacien  Leserre,  le 
prêtre  Guibaut  et  la  Lagrange  furent  prisonniers  au 
donjon.  — La  même  prison  reçut,  en  1684,  une  célèbre 
dévote,  M“®  Guyon,  qui  occasionna  bien  des  débats  entre 
Bossuet  et  Fénelon.  — En  1717,  le  régent  y fit  empri- 
sonner MM.  de  Châtillon,  de  Polignac  et  de  Clermont. 

Un  prisonnier,  dont  le  nom  est  devenu  si  légendaire, 
le  pauvre  Latude,  commença  son  affreuse  captivité  au 
donjon  de  Vincennes,  en  1749. 

M.  de  Beaumont,  qui  osa  dénoncer  les  abus  du  mono- 
pole des  blés,  resta  2Jrisonnier  à Vincennes  de  1769  à 
1789,  c’est-à-dire  qu’il  endura  vingt  et  un  ans  de  captivité. 

Ce  donjon  fameux  eut  aussi  successivement  pour  pri- 
sonniers, de  1725  à 1734,  Saint-Simon,  Crébillon  fils, 
Diderot  et  le  marquis  de  Mirabeau,  le  père  du  tribun  de 
89.  — Jean-Jacques  Rousseau  raconte,  dans  ses  Confes- 
sions, quelle  douleur  le  saisit  quand  il  vit  son  cher  Diderot 
au  donjon  de  Vincennes;  combien  de  larmes  il  versa  au 
pied  de  ces  tours  redoutables;  quelles  sollicitations  il 
employa  pour  être  admis  auprès  de  celui  envers  qui  il 
devait  être  un  jour  si  dur. 

Le  8 juin  1777,  le  comte  de  Mirabeau  fut  enfermé  au 
donjon,  par  ordre  de  son  père,  qui  lui  reprochait  ses  dettes 
et  ses  folies.  Le  futur  orateur  de  la  Révolution  subit  une 
captivité  de  trois  années  qu’il  combattit  par  un  travail 
opiniâtre.  C’est  dans  la  tourelle  nord-ouest  du  premier 
étage  (voir  fig.  3)  qu’il  écrivit  différents  travaux  littéraires 
et  son  Essai  sur  les  lettres  de  cachet.,  la  plus  éloquente 
protestation  qui  ait  jamais  paru  contre  les  ordres  et  les 
emprisonnements  arbitraires,  et  dans  lequel  il  dévoilait 
surtout  les  conditions  inhumaines  infligées  aux  prison- 
niers de  Vincennes. 

Ce  livre  sur  les  lettres  de  cachet,  Mirabeau  le  fit  im- 
primer aussitôt  que  cessa  sa  détention,  et  il  causa  une 
telle  émotion  que  Louis  XVI  ordonna  le  transfèrement 
des  prisonniers  dans  d’autres  prisons.  — Alors  le  donjon 
cessa  d’être  un  lieu  de  détention  pour  les  prisonniers 
d’État.  — Il  ne  reprit  sa  sinistre  destination  qu’en  1804, 
époque  à laquelle  on  y amena,  le  20  mars,  le  duc  d’En- 
ghien  qui,  jugé  et  condamné  à mort,  la  nuit  suivante,  par 
une  commission  militaire,  fut  fusillé,  le  lendemain  21, 
dans  la  partie  des  fossés  du  château  qui  sont  au  nord. 

En  cette  même  année  1804,  le  donjon  reçut  comme 
2U'isonniers  le  marquis  de  Puivert,  les  cardinaux  Pietro, 
Oppizonni,  Gregori  et  les  complices  de  Georges  Cadoudal, 
entre  autres  Jules  et  Armand  de  Polignac  : le  premier 
dans  la  chambre  48  et  le  second  dans  la  chambre  43.  — 
Sept  années  plus  tard,  les  évêques  de  Broglie,  de  Gand 
et  de  Troyes  furent  enfermés  comme  prisonniers  dans  la 
chambre  n®  11. 

En  1830,  le  donjon  devint  la  prison  de  MM.  de  Polignac, 
de  Peyronnet,  de  Chantelauze  et  de  Guernon-Ranville, 
tous  quatre  ministres  de  Charles  X.  C’est  au  cinquième 
étage  qu’ils  étaient  enfermés  : M.  de  Chantelauze  dans  la 
chambre  n®  39  ; M.  de  Peyronnet  dans  le  n®  35;  M.  Guer- 
non-Ranville au  n“  40  et  M.  de  Polignac  au  n®  48.  Dans 
sa  cellule  n®  48,  le  prince  de  Polignac  avait  tracé  sur  la 
brique  du  sol,  au  bas  de  la  croisée  qui  se  trouve  entre 
les  deux  tourelles  du  sud,  une  ligne  d’ombre  portée  à 
deux  heures,  par  l’angle  de  la  fenêtre.  Cette  heure  était 
celle  à laquelle  il  devait  rentrer  dans  sa  prison,  après  sa 
promenade  (voir  fig.  4). 


LA  mosaïque 


1)9 


Enfin,  les  derniers  Lûtes  de  ce  lugubre  séjour  furent 
les  auteurs  de  l’attentat  du  15  mai  1848,  qui  y séjournè- 
rent un  certain  tem2)S  avant  de  comjiaraître  devant  la 
haute  Cour  de  Bourges.  — La  cellule  33,  au  3“  étage, 
jîorte  encore,  inscrits  dans  la  [jierre,  les  noms  do  Caussi- 
dière  et  Albert.  — C’est  au  premier  étage,  dans  la  cellule 
n“  11,  occupée  par  Mirabeau,  que  fut  détenu  Armand 
Barbes. 

Mais,  à ces  tristes  souvenirs  que  le  donjon  évoque 
|)ar  son  passé,  ü vient  s’en  ajouter  un  bien  glorieux  pour 
l’histoire  de  Vincennes,  c’est  celui  qui  rappelle  la  conduite 
du  général  Daumosnil,  gouverneur  du  château,  alors  qu’en 
1814  et  en  1815  les  alliés  vinrent  le  sommer  de  rendre 
cette  place,  dans  laquelle  était  enfermé  un  matériel  de 
guerre  estimé  à jilus  de  cent  millions.  « Je  rendrai  Vin- 
cennes, quand  vous  me  rendrez  ma  jambe  »,  leur  répondit 
le  mutilé  de  Wagram. 

Cette  noble  et  patriotique  réponse  a immortalisé 
Daurnesnil,  et  l’année  dernière,  la  municipalité  de  Vin- 
cennes, reconnaissante  envers  son  digne  défenseur,  lui  a 
élevé  une  statue,  afin  de  perpétuer,  dans  la  localité,  le 
souvenir  du  (jûnénd  à la  jurnhe  de  bois.  — D.  L. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  PERCEPTEUR 

Les  percepteurs  se  recrutent  de  deux  façons  complè- 
tement opposées.  On  peut,  suivant  leur  origine,  les  dési- 
gner sous  le  nom  de  réguliers  et  à' irréguliers . 

Les  premiers  ont  été  aspirants  surnuméi’aires,  surnu- 
méiaires,  pour  débuter  par  une  perce^ition  de  cinquième 
classe.  Ils  deviennent  aspirants  au  surnumérariat  après 
un  examen  passé  à la  préfecture  de  leur  département,  en 
présence  d’une  commission  qui,  aux  termes  d’un  récent 
arrête  du  ministre  des  finances,  se  compose  du  préfet  ou 
du  secrétaire  général  président,  du  trésorier  général,  du 
directeur  des  contributions  directes,  de  l’inspecteur 
d’académie,  d’un  chef  de  division  secrétaire.  Le  môme 
arrêté  modifie  l’ancien  programme,  en  ajoutant,  à l’examen 
oral,  un  grand  nombre  de  questions  de  métier,'  tant  sur  la 
perception  que  sur  la  recette  municipale.  Ces  questions 
sont  telles,  on  peut  le  dire,  que  lorsque  les  candidats 
seront  en  mesure  d’y  répondre,  il  ne  leur  restera  rien  à 
apprendre,  une  fois  nommés  surnuméraires. 

Ceux  qui  sont  reçus  à cet  examen  attendent,  soit  dans 
leurs  foyers,  soit  dans  des  postes  provisoires  quelconques, 
que  leur  tour  vienne  d’être  nommés.  Cette  attente  est 
souvent  aussi  longue  que  le  surnumérariat  lui-même. 

Les  percepteurs  surnuméraires  sont  placés  sous  les 
ordres  du  trésorier  général  du  département  où  ils  sont 
nommés.  Ils  sont  employés  à des  travaux  relatifs  aux 
services  des  percepteurs  titulaires.  Ils  peuvent  être  aussi 
a[)polés.  sous  la  responsabilité  du  receveur  des  finances, 
à des  fonctions  d’agents  sjiéciaux  ou  de  gérants  iiitiud- 
maires.  Il  est  interdit  aux  receveurs  des  finances  de 
les  employer  comme  commis  rétiûhués. 

Les  irréguliers  ont  ce  grand  avantage  de  pouvoir  être 
nommés  .à  n’im[)orte  quelle  classe.  Ils  ont  jmur  origine 
l’ordonnance  royale  de  1839  qui  dispense  du  surnumé- 
rariat  les  individus  justifiant  de  sept  ans  au  moins  de 
services  administratifs  rétribués  dii'ectement  par  l’Etat, 
ou  de  services  militaires,  et  qui  ajoute  à cette  catégorie 
les  services  des  maires,  et  ceux  des  employés  des  [iréfec- 
tures  et  recettes  des  finances,  bien  que  non  rétribués 
directement  par  l’Etat. 

Toutefois,  ces  admissions  ne  peuvent  excéder  la  pro- 


portion du  tiers  des  vacances  dans  les  diverses  classes. 
Grâce  à l’exception  ainsi  créée,  on  voit  entrer  pat 
cette  porte,  dans  le  service  des  perceptions,  les  person- 
nalités les  plus  disirarates  : anciens  maires,  les  uns  doc- 
teurs en  médecine,  d’autres  licenciés  en  droit,  anciens 
militaires,  depuis  le  commandant  jusqu’au  sergent- 
major,  agents  voyers,  controleurs  de  diverses  adminis- 
trations, etc.,  etc. 

Sans  nous  aventurer  dans  la  physiologie,  à titre 
d’exemples,  noi  ? connaissons,  jiarmi  les  percepteurs  du 
même  département,  l’ex-maire  d’une  jolie  petite  10110, 
poète  doué  d’un  talent  académique  très-estimable,  tout 
récemment  encore  lauréat  des  jeax  floraux  et  de  plusieurs 
concours  de  province,  — un  ancien  soldat,  dont  l’existence 
est  une  épopée,  — un  ancien  membre  d’une  petite  réunion 
littéraire  de  la  rive  gauche,  il  y a quinze  ans,  — un  brave 
ci-devant  docteur  en  médecine,  qui  possède  et  occupe 
avec  sa  perception  un  vieux  château,  dont  le  nom  est 
celui  d’une  des  gloires  de  l’Église,  — et  bien  d’autres 
irréguliers. 

Tout  ce  contingent  a son  apitrentlssage  à faire,  c’est 
vrai;  mais,  soit  par  la  situation  antérieure,  dos  études, 
des  connaissances  spéciales,  des  relations  même,  il  donne 
au  corps  des  percepteurs  un  certain  relief. 

Du  reste,  le  pilus  souvet,  les  surnuméraires  aussi 
ont  leur  métier  à apprendre;  leur  séjour  à la  recette 
générale,  où  ils  font  parfois  tout  autre  chose  que  ce  qu’ils 
devraient  faire,  ne  leur  est  pas  d’une  grande  utilité.  Ceux 
qui  n’ont  pas,  entre  leur  examen  et  leur  entrée  à la  l’ecette 
des  finances,  travaillé  dans  des  perceptions,  ne  sont  i)as 
au  courant  du  service  municipal.  Il  n’est  guère  {irobable 
que  les  choses  changent  avec  le  nouveau  programme. 

Réguliers  et  irréguliers,  une  fois  casés,  sont  soumis 
bien  entendu  à la  loi  sur  l’avancement,  qui  stipule  une 
gestion  de  trois  ans  dans  une  classe,  avant  de  passer  à la 
classe  supérieure.  L’ordonnance  de  1839  et  le  décret  de 
1857  divisent  les  perceptions  en  cinq  classes  : 

La  première  comprend  les  emplois  supérieurs  à 
8,000  fr. 

La  deuxième,  ceux  de  5,001  à 8,000  fr. 

Ija  troisième,  ceux  de  3.601  à 5,000  fr. 

La  quatrième,  ceu.x  do  2,401  à 3,600  fr. 

La  cinquième,  ceux  de  2,400  et  au-dessous. 

L’avancement  n’a  guère  lieu  que  de  la  cinquième  à la 
deuxième  classe.  Il  y en  a très-peu  de  la  deuxième  à la 
première,  et  d’ailleurs,  de  même  que  les  recettes  particu- 
lières, auxquelles  devraient  être,  mais  ne  sont  jamais 
appelés  les  titulaires  de  deu.xièmc  classe,  elles  sont  réser- 
vées aux  influences  politiques.  La  suppression  des  |:>er- 
ceptions  de  ville,  qui  étaient  généralement  de  deuxième 
classe,  a encore  ralenti  cet  avancement. 

Une  raison  majeure  devrait  rendre  jilus  rai>idc  l’avan- 
cement des  percepteurs  qui  en  demandent,  si  le  tiers 
réservé  à l’élément  étranger  était  scrujmleusemcnt  ob- 
servé; c’est  que  beaucoup  de  percejiteurs  de  troisième  et 
même  de  quatrième  classe,  pour  des  convenances  [person- 
nelles, ne  sollicitent  aucune  mutation. 

Outre  le  travail  relatif  au  recouvrement  de  l’impôt, 
chaque  perce[)teur  est  encore  receveur  municipal  d’un 
certain  nombre  de  communes.  Beaucoup  de  pei'ceptions 
dépassent  dix  communes,  ce  qui  représente  déj.à  un  ser- 
vice assez  chargé.  La  recette  municipale  est  la  grande 
difficulté  du  métier;  c’est  celle  dont  l’apprentissage  est 
le  plus  long.  C’est  par  là  que  le  percepteur  est  en  rapport 
continuel  avec  les  maires,  et  à cela  qu’il  doit  tout  d’abord 
la  [>lu[)art  dos  relations  de  ses  nouvelles  résidences. 

Terminons  ces  qucLiues  notes  en  indiquant  un  deside- 
ritluin  (|ui  afiporterait,  croyons-nous,  d’heureuses  modifi- 
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cations  au  début  et  à la  fin  de  la  carrièi’e  dont  nous  venons 
de  nous  occuper. 

Au  début  : assimiler  les  employés  des  trésoreries 
générales,  dont  le  lendemain  est  complètement  incertain, 
aux  employés  des  autres  administrations  de  l’État,  leur 
faire  subir  un  exa- 
men, et  choisir  par- 
mi eux  les  percep- 
teurs de  cinquième 
classe  ; supprimer, 
à l’aide  de  ce  moyen, 
l’interminable  sur- 
numérariat. 

A la  fin  : décider 
qu’il  en  sera  poul- 
ies recettes  particu- 
lières, comme  poul- 
ies perceptions, 
c’est-à-dire  qu’un 
tiers  appartiendra 
aux  étrangers , et 
que  les  percepteurs 
de  deuxième  et  île 
troisième  classe  au- 
ront droit  aux  deux 
tiers.  — Rétablir  les 
perceptions  de  ville, 
si,  comme  tout  sem- 
ble le  prouver,  le 
service  se  fait  moins 
bien.  — F.  du  P. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d'UN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

Cette  méthode  expéditive  peut  être  employée  ici  sans 
inconvénient,  j’en  ai 
fait  l’expérience.  On 
n’a  même  pas  la 
peine  de  dire  : aôh  ! 
attendu  que  les  bâ- 
timents qui  s’offrent 
aux  yeux  du  touriste 
ne  peuvent  lui  arra- 
cher aucune  espèce 
d’exclamation.  Des 
maisons  et  encore 
des  maisons,  des 
rues  et  encore  des 
rues,  des  casernes 
massives  et  des  tem- 
ples protestants  qui 
ont  l’agréable  aspect 
d’une  grange  de  la 
Beauce,  et  puis...  et 
puis,  c’est  tout.  Ah! 
si,  il  y a encore  à 
admirer  une  ma- 
nière d’égoût  noir 
et  fangeux,  qu’on 
traverse  plusieurs 
fois  sur  des  ponts 
plats.  Il  paraît  que 
c’est  la  Sprée.  — Après  une  couple  d’heures  de  traînage 
à travers  ces  insignifiances,  j’ai  été  pris  d’une  envie 
irrésistible  de  faire  mes  malles,  et  je  pars  demain 
matin  pour  Dresde.  Seulement,  il  me  restait  une  soirée 


à dépenser,  et  le  hasard  m’en  a fourni  un  emploi  aussi 
imprévu  que  récréatif. 

La  table  de  l’hôtel  de  Russie  rassemble  tous  les 
jours,  à six  heures,  un  public  varié.  Sans  parler  des  An- 
glais qui,  par  tout  pays,  forment  le  fond  de  la  population 

des  auberges,  on  y 
voit  des  échantillons 
de  chaque  nation. 
Par  exemple,  j’y  re- 
présente seul  la 
France,  car  nous  ne 
sommes  pas  nés 
voyageurs,  et,  en 
dehors  des  prome- 
nades classiques  en 
Suisse  ou  sur  les 
bords  du  Rhin,  on 
ne  nous  rencontre 
guère.  Mais  j’ai  dans 
mon  coin,  tout  au 
bout  de  la  table, 
trois  personnages 
curieux. 

D’abord,  un  Turc 
très- connu  à Paris, 
Moustafa-Fazil  Pa- 
cha, lequel,  en  sa 
qualité  de  fils  d’I- 
brahim,  est  appelé 
à régner  sur  l’É- 
gypte, un  jour  ou 
l’autre.  En  attendant 
qu’il  succède  aux  Ptolémées,  il  boit  gaillardement  à 
chaque  repas  sa  bouteille  de  vin  du  Rhin,  à la  barbe  du 
prophète  et  au  mépris  des  ordonnances  du  médecin  alle- 
mand qu’il  est  venu  consulter  ici  pour  ses  yeux  malades. 
Çet  Osmanli  trop  civilisé  est,  d’ailleurs,  aussi  aimable 

qu’il  est  laid,  et  ce 
n’est  iras  peu  dire. 

A côté  de  lui 
prend  place  un  poète 
hongrois  qui  s’ap- 
pelle Hugo,  pro- 
noncez Hougo.  Il  ne 
boit  que  de  l’eau 
celui-là,  mais  il  est 
affligé  de  la  douce 
manie  de  réciter  des 
vers  dans  toutes  les 
langues  imagina- 
bles, mais  de  pré- 
férence en  grec.  Il 
vous  abat  un  chant 
de  Vlliade  en  moins 
de  temps  queMous- 
tafa  n’en  met  à vider 
sa  bouteille  de  Jo- 
hannisberg. 

A ma  gauche , 
autre  poète.  Russe 
celui-là,  et  journa- 
liste par-dessus  le 
marché,  qui  est  bien 
l’original  le  plus 
cocasse  que  j’aie  rencontré  depuis  mon  départ.  Il  a un 
nom  moscovite  que  je  n’ai  jamais  pu  retenir,  et  il  rédige 
en  chef,  à Pétersbourg,  une  feuille  qui  a nom  Iskra,  — 
en  français,  VÊtinceUe,  — et  qui  est,  paraît-il,  le  Charivari 
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de  l’endroit.  Ce  représentant  de  la  jeune  Russie  littéraire 
et  plébéienne  est  un  petit  homme  assez  gros,  porteur 
d’une  face  barbue,  ornée  d’un  large  nez  épaté  et  d’une 
paire  d’yeux  qui  brillent  comme  des  escarboucles. 

Il  revient  de  Paris,  et  il  y est  allé  accomplir  un  pèle- 
rinage. Où?  je  ne 
m’en  serais  jamais 
douté,  s’il  ne  me 
l’avait  pas  dit  : au 
tombeau  d’Alfred  de 
Musset.  Il  a,  à ce 
qu’il  prétend,  tra- 
duit en  russe  tou- 
tes les  poésies  du 
cbantre  de  Rolla,  — 
c’est  ainsi  qu’il  l’ap- 
pelle, — et  il  pro- 
fesse pour  lui  une 
admiration  fanati- 
que. Il  a traduit 
aussi  Béranger,  et  il 
me  raconte  que  les 
chansons  qui  ont 
eu  le  plus  vif  succès 
et  qui  sont  devenues 
populaires  d’un  bout 
à l’autre  de  l’empire 
moscovite  , c’est 
d’abord  le  Vieux 
Caporal  : « Cons- 
crits, au  pas,  au 
pas,  au  pas,  » et  puis 
celle  qui  a pour  refrain  ; « Parlez-nous  de  lui,  gi-and’mère, 
parlez-nous  de  lui.  » C’est  de  Napoléon  qu’il  s’agit,  et  je 
m’étonne  qu’on  l’aime  tant  de  l’autre  côté  du  Niémen  ; 
mais  mon  poète  me  déclare  que  le  vaincu  de  la  Bérézina 
est  devenu  aussi  légendaire  en  Russie  qu’en  France.  Son 
bavardage  me  ré- 
jouit, et  je  voudrais 
le  faire  causer  sur 
son  pays,  mais  il  n’a 
que  Paris  dans  la 
cervelle;  il  connaît 
à fond  la  littérature 
parisienne,  et  il 
n’est  chez  nous  si 
mince  poète  et  si 
piètre  romancier 
qu’il  n’ait  lu  et  relu. 

Le  plus  drôle,  c’est 
qu’il  parle  français 
fort  mal,  et  qu’il 
ne  le  comprend  pas 
beaucoup  mieux.  — 

Enfin,  il  y a un  Dieu 
pour  les  traducteurs. 

Du  reste,  cæ  let- 
tré des  bords  de  la 
Newa  est  un  buveur 
intrépide,  et,  natu- 
rellement, il  ne 
boit  que  du  vin  de 
Champagne.  Par 
malheur,  sa  tête 
chavire  à la  seconde  bouteille,  et  comme  il  va  jusqu’à 
la  troisième,  il  est  régulièrement  ivre  à la  fin  du  dîner. 
Ce  soir,  il  avait  l’ivresse  tendre,  et  comme  il  devait 
l)artir  à minuit  par  le  chemin  de  fer  qui  va  jusqu’à  la 


frontière  russe,  il  m’a  fait  jurer  que  je  ne  le  quitterais 
qu’à  la  gare.  Depuis  deux  jours  nous  faisons  commerce 
d’amitié,  et,  de  plus,  il  m’amuse  assez.  J’ai  donc  con- 
senti à aller  avec  lui  passer  ma  dernière  soirée  à Kroll, 
qui  est  le  Mabile  de  Berlin.  En  voiture  et  au  grand  air, 

l’exaltation  du  tra- 
ducteur de  Béranger 
commence  à pren- 
dre des  proportions 
inquiétantes.  — A 
toute  minute  il  me 
saute  au  cou,  et  je 
suis  obligé  d’em- 
ployer la  violence 
pour  le  remetti’e  en 
place  sur  les  cous- 
sins déchirés  du 
droschki.  Pour  le 
calmer,  je  le  remets 
sur  le  chapitre  de  la 
littérature,  et  le  voilà 
qui  entonne  un  dy- 
tbyrambe  en  l’iion- 
neur  de  Théophile 
Gautier,  dont  il  se 
dit  l’ami  inlimc.  Il 
affirme  qu’il  a diné 
avec  lui  chez  Le- 
doyen,  aux  Champs- 
Elysées,  en  compa- 
gnie de  lettrés  do 
haute  volée,  et  que 
l’illustre  auteur  duCupituine  Fracasse  lui  a porté  un  toast. 
— Aussitôt  que  mon  homme  a enfourché  ce  dada,  j’en 
viens  à bout  plus  aisément,  et  je  réussis  à le  débarquer 
sans  accident  à la  porte  des  jardins  peu  enchantés  du 
Kroll,  Ce  Kroll  est  un  établissement  très-compliqué.  On 

y trouve  un  théâtre, 
une  salle  de  concert, 
une  restauration  , 
comme  on  dit  en 
Allemagne,  etc. 

Je  me  serais  vo- 
lontiers diverti  à 
contempler  ce  défilé 
grotesque  de  lourds 
soudards  papillon- 
nant au  bruit  har- 
monieux de  leurs 
grands  sabres  heur- 
tés par  leurs  longs 
éperons,  mais  mon 
Russe  ne  l’enten- 
dait point  ainsi.  Il 
s’était  déjà  fait  ser- 
vir une  quatrième 
bouteille,  et  il  la 
vidait  grand  train. 

Pour  le  coup, 
l’envie  m’a  pris  de 
le  planter  là,  et 
j’allais  m’esquiver, 
quand  j’ai  pensé 
qu’il  serait  inhu- 
main d’abandonner  ce  pauvre  diable  qui  n’avait  plus 
guère  conscience  de  lui-méme.  Je  ne  savais  trop  com- 
ment m’y  prendre  pour  le  décider  à me  suivre,  mais 
j’ai  eu  l’idée  de  lui  parler  de  Gautier,  et  ce  nom  a 


Fig.  3.  — Cellule  où  fut  enfermé  Mirabeau. 
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produit  un  effet  magique.  Le  rédacteur  en  chef  de  VIskra 
m’a  suivi  comme  im  chien  à qui  on  luontre  un  morceau 
de  sucre  ; sans  faire  de  résistance,  il  s’est  laissé  emballer 
de  nouveau  dans  la  calèche,  et  je  l’ai  ramené  à l’hôtel. 
Heureusement,  sa  malle  était  bouclée  et  sa  note  payée, 
de  sorte  que,  l’heure  du  train  approchant,  je  n’avais  plus, 
pour  remplir  jusqu’au  bout  un  devoir  de  charité,  qu’à 
accompagner  le  trop  sensible  Moscovite  à la  gare  de  l’Est. 
Ainsi  ai-je  fait,  et  c’est  précisément  à la  gare  que  s’est 
produit  le  dénoûment  inattendu  de  cette  farce  bachique. 
Nous  arrivons.  Je  fais  enregistrer  ses  bagages,  je  prends 
son  billet  pour  Eydtkounen,  et  je  me  disposais  à le  con- 
duire jusque  dans  son  wagon,  lorsque  j’aperçois  en  cos- 
tume de  voyage,  payant  sa  place  au  guichet,  et  partant 
évidemment  par  le  même  train,  qui?...  Gautier  en  propre 
personne,  Gautiei-  majestueux  et  calme,  comme  toujours, 
et  Üanqué  de  deux  compagnons  de  voyage,  évidemment 
boyards  de  profession.  Ma  foi  ! l’occasion  me  paraît  trop 
belle,  et  sans  réfléchir  aux  conséquences  de  mon  pre- 
mier mouvement,  je  cours  à mon  Russe,  je  lui  fourre  scs 
tickets  dans  sa  poche,  je  le  prends  par  la  main,  je  le  traîne 
au  guichet,  je  lui  montre  Théophile,  et  je  le  lâche. 

Alors  a commencé  une  scène  épique.  Le  poète  de 
Pétersbourg  se  jette  dans  les  bras  du  grand  homme  qu’il 
admire,  et  l’embrasse  en  sanglotant  de  joie.  Gautier  ne 
le  reconnaît  pas  du  tout  et  le  prend  probablement  pour  un 
fou.  11  reste  Olymijien,  mais  il  repousse  l’intrus  d’un  coup 
de  poing  xmagistral,  et  l’amateur  des  lettres  françaises 
tombe  sur  son  séant  aux  pieds  du  bon  Théo,  qui  porte 
ti-anquillement  son  lorgnon  à son  œil  pour  voir  à quelle 
sorte  d’animal  il  a affaire.  J’aurais  bien,  par  bonté  d’âme, 
relevé  mon  ami  d’un  jour,  mais  j’ai  été  pris  d’un  tel  fou 
rire,  que  je  me  suis  sauvé,  le  laissant  s’expliquer  avec 
son  maître  en  poésie.  Ils  ont  dû  voyager  ensemble,  et 
Dieu  sait  ce  qui  se  sera  jjassé  en  route.  Si  jamais  je  ren- 
contre Gautier  à Paris,  je  le  lui  demanderai. 

En  attendant,  je  vais  me  coucher,  un  peu  consolé  des 
fadeurs  de  Berlin  par  cet  épisode  tragi-comique.  Demain 
matin,  dès  l’aube,  je  secouerai  la  poussière  de  mes  sou- 
liers sur  cette  capitale  des  bottes  fortes,  et  je  mettrai  le 
cap  sur  Dresde.  C est  encore  l’Allemagne,  mais  ce  n'est 
déjà  plus  la  Prusse. 

(A  continuer.)  1*'.  du  Boisgobry. 


LA  FILLE  DE  ROLAND 

I.e  drame  en  vers  de  M.  Henri  de  Borniei',  joué  der- 
nièrement à la  Comédie-Fj'ançaise,  obtient  en  ce  moment, 
nos  lecteurs  le  savent  sans  doute,  un  très-grand  et  très- 
légitime  succès.  Nous  voulions,  avec  l’amical  agrément  de 
l’auteur,  détacher  quelques  passages  de  l’œuvre  nouvelle, 
pour  donner  à nos  lecteurs  une  idée  du  style  et  de  la 
manière  dramatique  du  poète  applaudi. 

Le  poète  a mieux  fait  que  nous  autoriser  à ces  em- 
prunts; il  nous  a offert  un  morceau  inédit,  pris  parmi  les 
nombreuses  pièces  d’étude  qu’il  a dû  écrire  pour  familia- 
riser ses  idées  et  sa  plume  avec  l’époque  légendaire  où  se 
meut  l’action  de  son  drame.  La  Chanson  du  fer,  que  nous 
publions,  imitée  d’un  épisode  du  Moine  de  Saint-Gall, 
remplaçait,  dans  le  manuscrit  original,  et  meme  aux  pre- 
mières répétitions,  la  Chanson  des  épées,  qui  n’a  été  déli- 
nitivement  préférée  que  comme  se  rapportant  d’une  ma- 
nière j)lus  intime  au  sujet  de  l’ouvrage. 

LA  CHANSON  DU  FER 

Didier,  de''  Lombards,  plein  d’une  peur  secrète. 
Sachant  qu’a  l’attaquer  Charlema;;ue  s’apiirête. 

Monte,  suivi  d’Ogier  le  Danois,  dans  sa  tour 
D’où  l'on-  domine  au  loin  le  pays  d’alentour. 


Didier  voit  tout  à cou.p  vers  l’immense  campagne 
Les  chariots  des  Francs  venir  de  la  montagne; 

Ni  Xercès  ni  César  n’ont  traîné  derrière  eux 
De  bagages  guerriers  un  amas  plus  nombreux. 

Didier,  que  la  terreur  de  plus  en  plus  dévore. 

Dit  ; « Charle  est  là  sans  doute!  » — Ogier  dit  : « Pas  encore  ! » 
Le  roi,  se  ranimant,  contemple  ses  remparts 
Que  défendent  pour  lui  les  fidèles  Lombards. 

11  aperçoit  alors  dans  la  campagne  immense 
Le  défilé  des  Francs  qui  toujours  recommence; 

Il  croit  voir  cette  fois  l’emjiire  tout  entier  ; 

« Charles  doit  être  là!  — Non,  lui  répond  Ogier, 

Ce  n’est  pas  l’empereur,  ce  n’est  que  l’avant-garde.  » 
Bientôt,  se  répandant  dans  la  plaine  lombarde. 

Les  évêques,  les  clercs  et  les  comtes,  suivant 
Leur  ordre  de  combat,  passent  bannière  au  vent. 

« Cette  fois,  Charle  est  là!  dit  le  roi.  — Pas  encore. 

— Qu’allons-nous  devenir,  sire  Ogier?  — Je  l’ignore.  » 
Alors  les  douze  pairs,  que,  chacun  par  son  nom 
Nommait  Ogier,  ayant  été  leur  compagnon. 

Envahissent  la  plaine,  et  le  roi  Didier  pleure: 

« C’est  lui  sans  doute  enfin  ! — Ogier  dit  ; Tout  à l’heure!  » 
Soudain,  de  l’est,  du  nord,  du  midi,  du  couchant. 

Une  moisson  de  fer  hérisse  chaque  champ; 

Le  Tessin  et  le  Pô  vers  la  cité  qui  tremble, 

Roulant  des  flots  de  fer,  semblent  monter  ensemble  ; 
L’empereur  Charlemagne  apparaît!  Dans  sa  main 
Est  la  lance  de  fer  qui  montre  le  chemin; 

Sa  cuirasse  est  de  fer;  il  s’arrête  tranquille 
Sur  son  cheval  bardé  de  fer,  près  de  la  ville  ; 

Sa  barbe  blanche  sort  de  son  casque  de  fer  ; 

Ses  yeux  même  du  fer  jettent  le  sombre  éclair; 

Les  rayons  du  soleil  semblent  de  fer  eux-mêmes. 

Le  roi  lombard,  saisi  des  angoisses  suprêmes. 

Comme  jadis  Hunald,  Lupus  et  Gaïfer, 

Crie  en  tremblant  ; «Du  fer!  du  fer!  partout  du  fer! 

— Cette  fois,  dit  Ogier,  contente  ton  envie.  » 

Mais  lui-même  à ces  mots  tombe  presque  sans  vie. 

Henri  de  Eorniek. 


GLANES  HISTORIQUES 

LE  NOUVEAU  SAINT  PIERRE  OU  PARIS  MYSTIFIÉ 

(Fin.) 

Dès  le  sarlcnrlemain,  le  journal  insère  la  lettre  d’un 
souscripteur  qui  envoie,  au  nom  d’une  société  de  Ver- 
sailles, quarante-cinq  louis  (1,080  fr.)  en  souhaitant  que 
les  sabots  en  question  puissent  être  employés  pour  la 
traversée  du  Pas-de-Calais.  Dans  le  numéro  du  11  il 
publie  une  liste  où  figurent  les  plus  grands  noms  et  qui 
élève  déjà  la  souscription  à 1,872  livres.  Dans  la  feuille 
du  15,  elle  monte  à 3,243  livres. 

Enfin,  dans  la  feuille  du  18,  on  voit  annoncé  sous  la 
rubrique  l'hysique,  que  les  principaux  souscripteurs  se  sont 
entendus  àl’efl'et  d’obtenir  de  M.  le  prévôt  des  marchands 
« un  emplacement  qui  les  isole  de  la  foule  » et  que  ce 
magistrat,  non-seulement  consent  à procurer  à MM.  les 
souscripteurs  la  facilité  qu’ils  désirent,  mais  encore  sous- 
crit au  nom  de  la  ville  pour  la  somme  de  420  livres  et 
autorise  la  direction  du  journal  à faire  imprimer  des 
billets  qui  assureront  aux  souscripteurs  une  place  dans 
une  enceinte  commode. 

Dans  le  numéro  du  19,  comme  si  l’attention  n’était  pas 
encore  suffisamment  attirée  sur  le  grand  événement  qui 
se  prépare,  le  journal  inqirime  encore  trois  colonnes  éma- 
nant d’un  abonné  qui,  sous  le  couvert  de  la  jihilosophie 
hermétique  à laquelle  il  doit  trois  mille  ans  d’existence, 
siqiplie  qu’on  fasse  trêve  à ces  tentatives  audacieuses  qui 
n’ajoutent  rien  au  honheur  de  l’humanité,  toujours  insa- 
tiable. 

Cette  lettre  ne  fait  qu’exciter  davantage  la  curiosité, 
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on  souscrit  avec  fureur,  on  brûle  d’assister  à la  nouvelle 
expérience  merveilleuse. 

Bacchaumont  écrit  dans  scs  Mémoires,  à la  date  du 
17  décembre  ; 

« Tout  se  dispose  pour  l’expérience  du  moderne  saint 
PieiTe,  qui  va  marcher  sur  les  eaux  sans  enfoncer.  » 

Mais  à la  date  du  21  : « Il  paraît  constant  aujourd’hui 
qu’on  a mystifié  les  journalistes  de  Paris,  et  que  le  pré- 
tendu horloger  de  Lyon  devant  passer  la  Seine  à pied  sec 
est  un  être  idéal.  On  attribue  cette  plaisanterie  à un  M,  de 
Combles,  facétieux  personnage.  » 

Le  22  : « Il  passe  pour  constant  que  la  société  de  Ver- 
sailles. qui  avait  souscrit  pour  1,080  livres,  n’est  autre  que 
la  famille  royale.  C’est  Monsieur,  prince  ami  des  sciences 
et  des  arts,  qui  avait  excité  ses  augustes  parents  à l’imiter.  » 

Le  23  : « M.  de  Combles  est  un  conseiller  honoraire 
de  la  Monnaie  de  cette  ville.  C’est,  d’ailleurs,  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit,  mais  plaisant  hardi  et  aimant  à jouer 
des  tours.  Dans  l’engouement  général  où  il  a vu  les  Pari- 
siens pour  les  machines  aérostatiques,  il  s’est  imaginé 
qu’on  pourrait  désormais  leur  faire  accroire  toutes  les 
merveilles  qu’on  voudrait;  en  conséquence,  il  fit  le  pari 
de  cinquante  louis  sur  celle  dont  il  était  question  : de 
passer  la  rivière  à pied  sec,  du  moins  de  faire  donner  dans 
cette  mystification  et  les  journalistes  et  ses  souscripteurs. 
Tout  a réussi  comme  il  le  désirait;  mais  le  jour  de  l’ex- 
périence approchant,  il  a fallu  le  tirer  d’embarras.  Il  avait 
son  expédient  tout  prêt.  Il  est  allé  trouver  M.  de  Fles- 
selles,  notre  intendant,  lui  a conté  son  histoire,  l’a  prié 
de  l’aider  à sortir  adroitement  du  défilé  où  il  s’était  jeté, 
et  d’écrire  à M.  le  lieutenant-général  de  police  de  Paris 
que  l’horloger  de  Lyon  ayant  voulu  faire  un  essai  de  son 
expérience  sur  le  Rhône,  y était  tombé  et  s’était  noyé. 
Le  commissaire,  comme  homme  public,  lui  a déclaré  ne 
pouvoir  se  servir  d’un  mensonge  aussi  impudent,  mais 
qu’il  écrirait  simplement  à M.  Le  Noir,  sans  lever  les 
masques,  que  l’horloger  dont  tout  Paris  s’occupait,  était 
un  fou  qui  n’avait  point  envie  d’escroquer,  mais  qu’il  ne 
fallait  pas  le  croire,  et  qu’il  était  incapable  de  tenir  l’en- 
gagement qu’il  avait  pris.  » 

« Nous  attendons  avec  impatience,  — ajoute  Bachau- 
mont, — le  résultat  de  cette  annonce  qui  doit  mettre  les 
journalistes  dans  un  bel  embarras  et  bien  faire  rire  de 
leur  crédulité.  » 

On  n’attendit  pas  longtemps,  car  le  jour  même  où 
Bachaumont  prenait  cette  note  sur  ses  tablettes,  les  jour- 
nalistes, non  sans  laisser  voir  une  certaine  confusion, 
emplissaient  leur  feuille  du  récit  détaillé  de  l’intrigue 
dont  ils  avaient  été  les  premières  victimes,  ils  pu- 
bliaient une  correspondance  de  laquelle  il  ressortait  que 
M.  de  Combles  s’étant  fait  l’intermédiaire  du  prétendu 
horloger,  c’était  sur  la  foi  de  l’honorable  mystificateur 
lui-même,  qu’ils  avaient  fait  compte  pour  se  dire  bien 
renseignés. 

Enfin , après  s’être  félicités  des  précautions  qu’ils 
avaient  prises  pour  garantir  le  public  de  toute  surprise,  ils 
annonçaient  qu’ils  tenaient  les  sommes  reçues  par  eux  à 
la  disposition  des  souscripteurs. 

La  société  de  Versailles,  qui  avait  été  la  première  à offrir 
son  concours,  écrivit  pour  dire  qu’elle  autorisait  à em- 
ployer les  quarante-cinq  louis  envoyés  par  elle  à la  déli- 
vrance des  prisonniers  pour  défaut  de  payement  des  mois 
de  nourrices,  avec  l’espoir  que  son  exemple  serait  suivi. 

Cette  recommandation  produisit  d’autant  plus  d’effet, 
que  parmi  les  souscripteurs  de  marque  dont  les  noms 
avaient  paru  sur  les  listes,  il  n’en  était  aucun  qui  ne  se 
trouvât  très-honoré  de  marcher  dans  la  voie  indiquée  par 
une  telle  société. 


Au  résumé,  la  mésaventure  des  journalistes  et  du  pu- 
blic profita  aux  malheureux;  mais  pendant  longtemps,  les 
rédacteurs  saisirent  les  moindres  occasions  de  montrer, 
par  des  exemples  analogues,  qu’ils  avaient  pu,  sans  faillir 
au  sens  pratique,  se  laisser  prendre  au  piège  que  leur 
avait  tendu  le  soi-disant  horloger  lyonnais. 


ZOOLUGIB 

LE  DAUW 

Il  existe,  dans  le  inonde,  un  petit  groupe  d’animaux 
très-naturel  et,  en  même  temps,  très-isolé  au  milieu  de 
tous  les  autres  quadrupèdes  ; c’est  le  genre  cheval.  La 
nomenclature  des  sept  espèces  qui  existent  sur  la  terre 
n’est  pas  longue,  et  toutes  ont  leur  intérêt,  surtout  depuis 
CCS  dernières  années  où  des  essais  ont  été  sérieusement 
entrepris  pour  les  amener  toutes  à servir  à l’homme. 

Il  faut  donc  compter  : 

1®  Le  Cheval,  domestique  de  toute  antiquité  et  d’ori- 
gine probablement  asiatique; 

2®  L’Ane,  domestique  depuis  aussi  longtemps,  et  ve- 
nant très-vraisemblablement  de  la  même  patrie; 

3®  IjHémione  ou  Bzizzetai,  apprivoisé  dans  son  pays 
d’origine.  Indien.  Proche  de  l’âne  comme  conformation; 

4®  Le  Conagga,  s’apprivoise  aisément.  Africain  des  en- 
virons du  Cap.  Plus  près  du  cheval  que  de  l’âne  comme 
conformation; 

5®  Le  Dauw  ou  zèbre  de  Burchcll,  s’apprivoise  aisé- 
ment; il  vient  des  mêmes  régions  que  le  conagga; 

6®  Le  Zèbre,  de  l’Afrique  centrale  ; 

7®  h'Hômippe,  de  l’Asie  centrale,  désert  de  Syrie. 

Ces  diverses  espèces  sont  toutes  susceptibles  de  four- 
nir entre  elles  des  mulets,  ce  qui  augmente  de  beaucoup 
les  chances  d’utilité  qu’elles  montrent  pour  l’homme. 

Longtemps,  sur  la  foi  de  voyageurs  crédules  ou  naïfs, 
on  a prétendu  que  toutes  les  espèces  sauvages  du  genre 
cheval,  en  dehors  des  deux  que  nous  voyons  domestiques 
depuis  longtemps,  étaient  indomptables  et  féroces.  Il  n’en 
est  rien;  le  contraire  est  vrai.  Partout  où  l’on  a voulu  se 
servir  de  toutes  ces  espèces,  Europe,  Asie,  Afrique,  on 
les  a toujours  et  facilement  amenées,  non-seulement  à 
l’apprivoisement,  mais  à la  domestication. 

Tout  dernièrement,  au  Jai'din  d’acclimatation  du  bois  de 
Boulogne,  se  sont  passées  des  expériences  très-curieuses 
et  très-intéressantes  sur  le  dressage  de  trois  dauws  ou 
zèbres  de  Burchell,  qui  servent  maintenant  aux  travaux 
de  charrois  et  à la  voiture  légère,  aussi  franchement  que 
si  leurs  ancêtres  directs  et  leurs  frères  ne  couraient  pas, 
en  ce  moment,  dans  les  solitudes  africaines.  Trois  autres 
de  ces  animaux  ont  été  ensuite  mis  en  expérience,  et 
marchent  aussi  bien  que  les  premiers  vers  une  domesti- 
cation absolue. 

Non-seulement  le  dauw  se  conquiert  aisément  et  se 
plie  aux  besoins  de  l’homme,  mais  « la  possibilité  d’uti- 
liser l’hémione,  — écrivait  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  il 
y a vingt  ans  déjà,  — est  prouvée;  son  aubinalation  est 
complète;  il  ne  reste  plus  qu’à  le  multiplier  et  à le  ré- 
pandre, afin  qu’il  prenne  le  rang  qui  lui  appartient  parmi 
nos  animaux  légers  de  trait  et  nos  bêtes  de  selle  et  de 
course.  Mais  ici  commence  une  nouvelle  série  de  travaux 
et  d’efforts  auxquels  la  science  ne  peut  qu’ouvrir  la  voie. 
L’hémione,  à la  ménagerie  du  Muséum,  chez  M.  de  Pon- 
talba,  chez  le  D”  Le  Pi'estre,  au  Jardin  zoologique  du  bois 
de  Boulogne,  n’a  été  ou  n’est  guère  encore  qu’un  objet 
de  curiosité  et  d’expérience  scientifique.  Pour  aller  au 
delà,  de  nouvelles  importations  sont  nécessaires.  » 

En  face  des  résultats  si  significatifs  de  la  facilité  du 
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dressage  des  espèces  différentes  du  genre  cheval,  nous 
appelons  à notre  aide  tous  les  propriétaires  qui  attachent 
quelque  importance  au  bien-être  de  l’humanité.  Nous 
voulons  penser  que  le  nombre  en  est  grand  de  ceux  qui 
se  laisseront  tenter  par  le  désir  d’être  utiles  à tous,  et 
ne  s’arrêteront  pas  devant  les  misérables  considérations 
de  l’égoïsme,  déguisé  sous  les  appréhensions  des  diffi- 
cultés d’installation  et  de  la  crainte  qu’inspireraient  les 
animaux  dans  le  pays.  Combien  ont  peur  que  leurs  do- 
mestiques se  fassent  blesser;  combien  ont  peur  que  ces 
animaux  nouveaux  venus  n’attaquent  les  autres  espèces 
chevalines;  combien  ont  peur...  de  tout!  Et  pendant  ce 
temps,  les  essais  ne  se  font  pas,  et  tout  demeure  dans  la 
vieille  ornière. 

11  est  temps  de  réagir  contre  ces  faux-fuyants.  Rien 
n’est  plus  aisé  que  le  dressage  et  la  domestication  d’une 


tous  les  autres  pays.  On  attelle  le  jeune  auprès  d’un  vieux, 
et  après  quelques  efforts  indisciplinés,  au  bout  d’une 
demi-heure,  le  jeune  fait  ce  qu’il  voit  faire  au  vieux;  il 
est  dressé  ! 

« On  n’a  pas  encore  parfaitement  apprivoisé  le  zèbre, 
écrivait  Daubenton,  qui  voyait  juste,  mais  nous  pourrions 
le  dompter  comme  l’onagre  (c’est  le  dauw)  et  le  cheval 
sauvage,  et  nous  aurions  une  nouvelle  bête  de  somme  et 
de  trait,  plus  forte  que  l’âne  et  plus  belle,  toute  nue,  que 
le  cheval  le  plus  magnifiquement  harnaché.  » Or,  il  y a 
tout  à l’heure  soixante-quinze  ans  que  le  grand  naturaliste 
écrivait  ceci,  et  qu’a-t-on  fait?...  Rien!  Le  temps  passe 
et  nous  ne  faisons  pas  d’efforts. 

Quels  magnifiques  animaux  cependant  sur  lesquels 
nous  n’avons  absolument  qu’à  étendre  la  main  ! Et  la  vo- 
i lonté  nous  manque!  Par  une  loi  singulière,  les  i>obcs  des 


Le  dauw. 


espèce  quand  on  ne  veut  employer  vis-à-vis  d’elle  que  la 
douceur,  que  la  patience  et  que  l’exemple  tout-puissant 
des  animaux  semblables  déjà  dressés.  C’est  en  mettant 
entre  chaque  dauw  un  petit  cheval  dressé  ou  un  âne, 
qu’au  Jardin  d’acclimatation  on  en  est  venu  à bout  tout  seul, 
parce  que  l’instinct  de  l’imitation  est  tout-puissant  chez 
l’animal.  Tout  le  genre  cheval  est  accessible  à un  même 
sentiment  qui  le  rend  dangereux;  ce  sentiment,  ce  n’est 
pas  la  férocité,  c’est...  la  peur  ! Il  est  bien  probable  qu’il 
faut  voir  là  une  faiblesse  de  vision  diurne,  car  le  cheval 
voit  beaucoup  mieux  la  nuit,  au  crépuscule,  qu’au  soleil; 
l’âne  voit  mieux  au  jour  que  le  cheval,  il  est  moins  effa- 
rouchable  que  lui.  Le  dauw,  en  voyant  l’homme  toucher, 
soigne]’,  harnacher  son  semblable,  âne  ou  cheval,  sans 
peur  de  celui-ci,  a perdu  sa  peur  propre,  et,  dès  ce  mo- 
ment, était  conquis. 

Or,  quel  est  ce  mode  du  dressage,  sinon  celui  que,  de 
toute  antiquité,  emploient  les  laboureurs  pour  dresser 
leurs  jeunes  boeufs,  et  cela  aussi  bien  chez  nous  que  dans 


espèces  du  genre  cheval  présentent  une  sorte  de  décrois- 
sance et  de  similitude.  La  raie  que  nous  voyons  former 
une  croix  sur  le  dos  de  l’âne,  n’existe  pas  chez  le  cheval; 
nous  ne  trouvons  chez  I hémione,  au  beau  pelage  rose- 
isabelle,  que  la  raie  longitudinale;  chez  le  conagga  elle 
est  devenue  une  série  de  raies  égales,  se  perdant  vers  les 
flancs  ; chez  le  dauw,  ces  belles  rayures  descendent  jus- 
qu’aux hanches;  chez  le  zèbre,  elles  revêtent  l’individu 
de  la  tête  aux  pieds,  et  prennent  le  nom  typique  de 
zébrures. 

Nous  avons  indiqué,  dans  la  nomenclature  qui  com- 
mence cet  article^  quelles  sont  les  espèces  qui  tendent 
vers  le  type  âne  ; quelles  sont  celles  qui  se  rapprochent 
du  type  cheval.  On  peut  rapprocher  de  l’âne  toutes  celles 
qui  n’ont  de  croix  qu’à  l’extrémité  de  la  queue  seulement, 
et,  sous  ce  rapport,  il  faut  rassembler  : l’hémione,  l’âne, 
le  zèbre  et  le  conâgga;  d’autre  part,  il  convient  de  rap- 
procher le  dauw  et  le  cheval. 

L’imprimeur  - géran  t : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LES  QUATRE  ELEMENTS 


I.  — Le  Feu,  par  Crispiau  Van  de  Passe. 


Crispian  do  Passe,  dont  nous  avons  déjà  publié  deux 
séries  de  compositions  allégoriques  {les  Mois,  voir  année; 
les  Ages  de  l'homme,  voir  2®,année  de  la  Jlfo,SffliV/ue),  est  l’au- 
teur d’une  troisième  série  non  moins  intéressante  intitulée 
les  Quatre  éléments. 

Nos  pères,  à qui  la  science  n’avait  pas  encore  révélé 
bien  des  théories  maintenant  avérées  et  de  notoriété  com- 
mune, admettaient,  on  le  sait,  comme  l’antiquité,  quatre 
principes  pour  !a  composition  du  monde  matériel  : le  feu, 
l’air,  l’eau  et  la  terre. 

L’artiste  a consacré  une  composition  à chacun  de  ces 
principes,  en  se  plaçant  bien  entendu  au  double  point  de 
vue  du  fait  positif  et  de  la  légende.  Dans  le  premier  tableau 
que  nous  donnons  aujourd’hui,  il  symbolise  le  Feu  par  un 
personnage  qui,  dans  sa  pensée,  n’est  autre,  croyons- 
nous,  que  Phœbus,  l’ancien  dieu  de  la  lumière.  11  tient 
de  la  main  droite  une  gerbe  de  flammes,  de  la  main  gauche 
un  globe  incandescent;  derrière  lui  des  montagnes  volca- 
niques ; au  sommet  d’un  de  ces  pics,  ne  voyons-nous  pas 
le  Phénix  sur  le  bûcher  qui  doit  le  consumer  et  des  cen- 
dres duquel  il  doit  renaître;  à ses  pieds  la  classique  Sala- 
mandre s’ébat  dans  un  brasier;  tout  autour  voici  la  légion 
des  prétendus  hôtes  du  feu  d’après  la  tradition  ; Dragons, 
guivres,  serpents,  etc.,  réunion  conventionnelle,  s’il  en 
fut,  mais  qui  prête  on  ne  peut  mieux  aux  pittoresques 
3“  année,  1875 


effets  que  l’artiste  avait  principalement  en  vue  et  qui  s’ac- 
commodaient d’autant  mieux'à  son  œuvre  qu’ils  étaient 
plus  fantaisistes. 


SAKI-NARA 

CONTE  J A P O N I S 

C’est  un  rude  métier  que  celui  de  casseur  de  pierres! 

L’hiver,  on  est  encore  assez  heureux  : le  mouvement 
réchauffe  et  dégourdit  les  membres.  Mais  l’été!  l’été  avec 
son  grand  soleil  qui  vous  aveugle  en  rayonnant  sur  le 
granit  qu’il  faut  vaincre  ; l’été  avec  son  air  étouflant  qui 
accable  et  allanguit  l’homme  le  plus  robuste! 

Je  vous  le  jure,  c’est  un  rude  métier  que  celui  de 
casseur  de  pierres  ! 

Sous  différentes  formes  do  langage,  Saki-Nara  s’était 
bien  répété  mille  fois  ces  réflexions,  et  co|)ondant,  quoi- 
que son  opinion  dût  être  bien  faite  sur  ce  jioint,  il  ne  per- 
dait pas  une  occasion  de  se  dire  et  de  se  redii'e  : 

— C’est  un  rude  métier  que  celui  de  casseur  de 
pierres  ! 

Un  jour  du  mois  d’août,  il  n’avait  cessé  depuis  le 
matin  de  s’escrimer  contre  legi-and  rocher  gris  qui  borde, 
comme  on  sait,  la  route  de  Noko  à Sarohama. 
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Ruisselant  de  sueur,  les  bras  exténués  par  le  travail, 
il  s’étendit  sur  l’herbe  auprès  d’un  grand  merisier,  et  là, 
bercé  par  le  chant  des  oiseaux,  enivré  des  parfums  des 
primevères,  il  se  reposa  un  instant  en  grognant  comme 
toujours  : 

— Chien  de  métier  que  celui  de  casseur  de  pierres! 

Quand  tout-à-coup  il  vit  sur  la  route  une  foule  de 
domestiques  entourant  le  riche  palanquin  d’un  soigneur 
qui  se  faisait  porter  à sa  résidence  de  campagne. 

— Ah!  s’écria  Saki-Nara,  que  ne  suis-je  grand  sei- 
gneur, je  n’aurais  ])lus  rien  à désirer. 

— Tu  crois?  murmura  une  petite  voix  à son  oreille; 
eh  bien!  nous  allons  voir! 

Et  au  grand  étonnement  du  casseur  de  pierres,  il  se 
trouva  couvert  de  vêtements  du  lin  le  plus  fin,  ornés  de 
délicates  et  somptueuses  broderies  d’or  et  de  soie.  En 
même  temps,  il  fut  soulevé  sur  un  coussin  frais  et  moel- 
leux comme  un  lit  de  roses. 

Il  ne  put  s’empêcher  de  demander  des  explications  aux 
nombreux  serviteurs  qu’il  voyait  autour  de  lui. 

— Qu’est  cela?  Où  suis-je? 

— Mais,  monseigneur,  vous  êtes  sur  la  route  de 
Sarohama,  qui  conduit  à votre  l’ésidence  de  campagne,  et 
nous  sommes  vos  fidèles  esclaves. 

Il  se  contenta  de  cette  réponse,  et  s’accommodant  fort 
bien  de  sa  nouvelle  situation,  il  n’éprouva  qu’une  ardente 
curiosité  de  connaître  sa  résidence' de  campagne.  Il  trou- 
vait môme  que  les  porteurs  qui  le  conduisaient  ne  se 
hâtaient  pas  au  gré  de  ses  désirs,  quand  un  incident 
inattendu  vint  occuper  son  attention. 

A l’endroit  où  la  route  de  Sarohama  se  croise  avec  le 
chemin  impérial,  un  cortège  immense  obligea  Saki-Nara 
et  sa  suite  de  s’arrêter  pour  le  laisser  passer. 

En  tête  s’avançait  une  grande  troupe  de  gens  qui  son- 
naient dans  des  trompes,  s’interj'ompant  de  temps  en 
temps  pour  crier  : 

— Peuple,  à genoux,  voici  l’empei'eur,  votre  bien- 
aimé  taïcoun,  cousin  du  soleil  et  maître  de  la  terre  et  des 
mers,  qui  va  passer! 

Puis  venait  l’escorte,  composée  de  soldats  habillés 
d’étoffes  d’un  vert  éblouissant,  et  portant,  brodé  sur  la 
jioitrine,  le  dragon  noir  aux  yeux  de  feu,  emblème  de  la 
ljuissance  impériale. 

Enfin,  assis  sur  un  fauteuil  d’or  massif,  enrichi  de 
pierreries,  le  taïcoun,  au  milieu  d’esclaves  luxueusement 
^■êtus,  qui  agitaient  de  gigantesques  éventails  en  plumes 
de  paon,  pour  entretenir  une  douce  fraîcheur  autour  de 
son  auguste  personne. 

Le  cortège  se  terminait  par  une  foule  de  courtisans 
chantant  les  louanges  de  leur  souverain  et  mêlant  leur 
voix  à celle  du  peuple  qui  s’inclinait  et  criait: 

— Longue  vie  et  prospérité  à notre  bien-aimé  taïcoun  ! 

Impatienté  par  l’attente,  jaloux  des  hommages  qu’on 
])rodiguait  à l’empereur,  Saki-Nara  ne  put  s’empêcher  de 
s’écrier  : 

— C’est  bien  peu  de  chose  d’être  un  simple  seigneur, 
que  ne  suis-je  l’empereur! 

La  voix  qu’il  avait  déjà  entendue  murmura  : 

— C’est  ton  second  vœu  ! Qu’il  s’accomplisse  ! 

Aussitôt  celui  qui  n’était  seigneur  que  depuis  si  peu 
d’instants  se  vit  transporter  subitement  à la  ifface  du 
faicoun,  et  fut  assis  dans  le  fauteuil  d’or  qui  l’avait  ébloui 
tout  à l’heure. 

Le  cortège  ne  s’était  pas  ralenti,  et  personne,  dans 
l’entourage  du  prince,  ne  s’aperçut  de  la  substitution. 

Saki-Nara,  revêtu  de  la  robe  sacrée  des  taïcouns,  jeta 
UD  regard  de  satisfaction  autour  de  lui. 

— Maintenant,  se  dit-il,  je  suis  le  maître,  nul  ne 


saurait  me  résister,  ni  rien  faire  contre  mon  bon  plaisir  ! 
Et  il  se  laissa  doucement  bercer  dans  son  fauteuil  ; il 
reçut  avec  béatitude  les  effluves  d’air  frais  et  de  parfums 
que  lui  envoyaient  les  éventails  balancés  par  ses  esclaves; 
il  écouta  avec  complaisance  les  chants  de  sa  cour  et  les 
vivats  de  son  peuple. 

Une  seule  chose  le  gênait  un  peu.  Pour  le  garantir  du 
soleil,  on  était  obligé  de  tenir  sur  sa  tête  de  vastes  j^ara- 
sols  qui  l’empêchaient  de  voir  la  foule  prosternée  sur  son 
passage. 

— Je  veu.x  que  le  saleil  se  cache  et  cesse  de  faire 
briller  ses  rayons,  dit-il,  d’une  voix  ferme. 

Mais  le  soleil  ne  connaît  pas  d’empereur  : il  continua 
tranquillement  de  répandre  sa  chaleur  et  sa  lumière  qui 
donnent  la  vie  au.x  herbes,  au.x  fleurs  et  aux  arbres. 

— Ne  suis-je  donc  pas  vraiment  le  maître,  s’écria 
Saki-Nara,  que  le  soleil  refuse  de  m’obéir?  11  est  donc 
plus  puissant  que  le  taïcoun  lui-même? 

Et  réfléchissant  amèrement  : 

— Alors,  puisque  c’était  pour  que  rien  ne  me  résistât 
que  j’ai  demandé  à être  empereui’,  j’aurais  dû  demander 
à être  le  soleil! 

— Veux-tu  le  devenir?  murmura  la  voix  mystérieuse. 

— Ohl  oui,  je  le  veux!  répondit-il. 

Alors  il  se  sentit  soulever  dans  les  airs;  son  corps 
rentra  dans  sa  tête;  ses  bras  et  ses  jambes  se  multipliè- 
rent et  s’allongèrent  à l’infini  ; ses  cheveux  se  hérissèrent 
et  devinrent  dorés,  brillants  et  chauds  mille  fois  plus  que 
du  feu. 

Planant  dans  le  ciel,  à une  hauteur  immense,  il  voyait 
les  maisons  grandes  comme  de  petites  noix,  les  hommes 
gros  comme  des  grains  de  blé. 

Il  dardait  ses  rayons  sur  la  teire,  et  partout  où  il  les 
envoyait,  les  fruits  mûrissaient,  les  fleurs  s’épanouissaient, 
les  légumes  poussaient  à vue  d’œil. 

Puis,  regardant  du  côté  de  Noko,  son  pays  natal,  il 
aperçut  les  vieux  amis  de  son  père  qui  se  ipromenaient 
sur  la  place  ; il  leur  envoya  dans  le  dos  une  douce  chaleur 
qui  les  ragaillardit. 

Sur  la  route,  où  il  travaillait  quelques  instants  plus 
tôt,  il  vit  même  l’inspecteur  qui  lui  avait  si  souvent  re- 
proché sa  nonchalance;  il  lui  décocha  dans  l’œil  un  rayon 
qui  l’étourdit  et  le  fit  éternuer  à plusieurs  reprises. 

Cette  fois,  Saki-Nara  était  content.  Il  lui  semblait  qu’il 
n’eût  réellement  plus  rien  à désirer. 

(A  continuer.)  Fernand  Bouboeat. 


IA  COMBUSTION  DE  LA  HOUILLE 

SON  INFLUENCE  SUE  LA  COMPOSITION  DE  l’AIR  ET  SUR  LA  VIE. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  on  se  préoccupe 
beaucoup  des  questions  qui  sont  liées  à la  consom- 
mation prodigieuse  qui  se  fait  du  charbon  de  terre.  Les 
principales  de  ces  questions  concernent  l’épuisement  des 
mines  do  houille  et  l’altération  de  la  pureté  de  l’air.  On 
entrevoit,  avec  une  sorte  d’etfroi,  l’époque  prochaine  où 
le  précieux  combustible  fera  comjilétement  défaut;  on 
veut  connaître  l’influence  que  peuvent  exercer  les  pro- 
duits gazeux  de  la  combustion  de  la  houille  sur  la  com- 
position de  notre  atmosphère.  On  craint,  en  un  mot,  de 
manquer  de  combustible,  et  on  a peur  de  respirer  un  air 
empoisonné.  Ces  craintes  ont  leur  origine  dans  l’immense 
dépense  de  combustible  que  font  chaque  jour  les  indus- 
tries, chemins  de  fer,  etc.,  sans  compter  les  gisements 
qui  s’enflamment  et  se  consument  d’eu.x-mômes,  comme 
cela  se  voit  en  plusieurs  lieu.x  d’Angleterre,  d’Allemagne 
et  de  France. 

A force  de  puisci'  dans  le  sein  de  la  terre,  on  devra 


LA  MOSAÏQUE 


107 


finir  par  ne  plus  y trouver  ce  qu’on  y cherche,  cela  est 
évident;  et  à force  de  répandre  des  gaz  délétères  dans 
l’air  que  nous  respirons,  on  finira  par  ne  plus  pouvoir 
respirer.  Cette  dernière  proposition  mérite  des  explications 
particulières,  que  l’on  saisira  facilement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  charbon  dégage,  en  brû- 
lant, des  gaz  impropres  à la  respiration  et  qui  tuent; 
ceux  qui  s’asphyxient  par  le  charbon  se  placent  dans 
des  conditions  telles  que  l’air  ne  puisse  pas  être  facile- 
ment renouvelé,  de  telle  sorte  que  les  gaz  produits  parla 
combustion  du  charbon  soient  respirés  en  proportion  suf- 
fisante pour  occasionner  la  mort.  L’un  de  ces  gaz,  l’acide 
carbonique,  est  bien  connu  ; c’est  lui  qui  se  dégage  dans 
les  combustions  où  l’air  est  en  excès,  c’est  lui  qui  fait 
mousser  la  bière,  le  vin  de  champagne,  l’eau  deseltz,  etc., 
c’est  lui  qui  pique  le  nez  et  qui,  agréable  au  goût  et  bon 
pour  certains  estomacs,  devient  mortel  quand  il  est 
introduit  dans  les  poumons  à une  dose  suffisante.  Ce  gaz 
n’est  donc  pas  défavorable  aux  fonctions  digestives,  tan- 
dis qu’il  est  éminemment  nuisible  aux  organes  respira- 
toires. 

L’air  que  nous  respirons  contient  un  peu  d’acide  car- 
bonique : un  litre  d’air  pesant  1 gramme  et  293  milligram- 
mes à la  température  0 de  la  glace  fondante  et  sous  une 
pression  atmosphérique  représentée  par  76  centimètres 
de  hauteur  pour  la  colonne  du  baromètre,  renferme  en 
poids  814  millièmes  de  milligramme  d’acide  carbonique. 

Le  gaz  essentiel  de  l’air,  celui  qui  entretient  la  respi- 
ration des  animaux  et  les  combustions  est  l’oxygène  , sur 
100  parties  d'air  en  poids,  100  kilogrammes  par  exemple, 
il  y a 23  kilogrammes  d’oxygène  et  77  kilogrammes  d’a- 
zote; ce  dernier  gaz,  quoique  non  vénéneux,  est  impropre 
à entretenir  la  vie,  c’est  le  modérateur  de  l’oxygène,  il 
atténue  ses  effets,  comme  l’eau  atténue  la  force  du  vin, 
s’il  est  permis  do  parler  ainsi. 

Eb  bien!  l’oxygène  combiné  au  charbon  par  la  com- 
bustion produit  l’acide  carbonique,  l’oxygène  étant  en 
excès;  en  sorte  que  tous  nos  foyers,  grands  et  petits, 
dégagent  dans  l’air  du  gaz  acide  carbonique,  aux  dépens 
de  l’oxygéne  de  l’atmosphère.  De  plus,  les  animaux,  dans 
l’acte  de  la  respiration,  exhalent  aussi  de  l’acide  carbo- 
nique, lequel  est  produit  dans  les  poumons  par  la  combi- 
naison de  l’oxygène  qui  y est  introduit  avec  le  charbon  du 
sang;  c’est  encore  là  une  combustion.  Ces  deux  causes, 
combustion  et  respiration,  sans  parler  des  autres,  con- 
courent donc  à altérer  la  pureté  de  l’air,  en  transformant 
l’oxygène  de  celui-ci  en  acide  carbonique. 

Heureusement,  une  autre  cause,  la  respiration  des 
plantes,  vient  détruire  l’effet  des  deux  premières,  en  décom- 
posant l’acide  carbonique  de  l’air  pour  restituer  à l’atmo- 
sphère son  o.xygène , en  fixant  le  carbone  dans  les 
végétaux.  Comme  depuis  les  plus  anciennes  analyses  de 
l’air,  sa  composition  n’a  pas  varié,  on  doit  en  conclure  que 
les  effets  dont  il  vient  d’être  question  se  compensent, 
c’est-à-dire  que  l’acide  carbonique,  foui-ni  d’un  côté  parla 
respiration  des  animaux  et  la  combustion,  est  détruit 
d’un  autre  côté  par  la  respiration  des  végétaux,  de  telle 
sorte  que  la  composition  de  l’air  n’est  pas  sensiblement 
altérée. 

Ainsi,  pour  que  la  proportion  d’oxygène  contenu  dans 
l’air  reste  invariable,  il  faut  qu’il  y ait  équilibre  entre  la 
production  de  l’acide  carbonique  qui  correspond  à une 
disparition  d’o.xygène  et  la  décomposition  de  cet  acide  qui 
restitue  à l’air  l’o.xygène  disparu. 

D’après  cela,  il  est  de  toute  évidence  que  si  la  com- 
bustion dépasse  une  certaine  limite,  la  quantité  d’acide 
carbonique  produite  sera  plus  grande  que  celle  détruite; 
’air  se  chargera  donc  de  plus  en  plus  de  ce  gaz  acide,  et 


il  viendra  inévitablement  un  moment  où  la  vie  en  sera 
affectée  défavorablement,  avant  de  devenir  tout  à fait  im- 
possible, du  moins  dans  les  conditions  actuelles 

Voilà  pourquoi  il  est  naturel  de  chercher  quelle  est 
l’influence  des  énormes  quantités  d’acide  carbonique 
dévei'sées  dans  l’atmosphère,  sur  la  composition  de  celle-ci; 
car,  si  la  combustion  de  la  houille  ne  se  produisait  pas, 
ainsi  qu’elle  a lieu,  les  choses  sont  instituées  dans  la 
nature  pour  que  l’équilibre  dont  nous  parlions  doive  se 
maintenir.  Il  semble  donc  que  cet  équilibre  ne  peut  pas 
subsister  en  raison  de  l’immense  développement  de  l’in- 
dustrie humaine,  laquelle  ne  marche  qu’avec  la  consom- 
mation de  la  houille.  Ceci  est  certainement  une  question 
importante,  s’il  en  fut  jamais,  dont  l’examen  s’impose 
naturellement  à la  sagacité  du  philosophe.  Pour  nous  livrer 
rapidement  à cet  examen,  afin  d’en  tirertout  le  parti  pos- 
sible, sans  négliger  l’autre  question  qui  concerne  l’épui- 
sement des  mines,  nous  reproduirons  quelques  données, 
en  prenant  l’année  1865  comme  point  de  départ. 

La  consommation  de  la  ville  de  Londres  est  de  6 mil- 
lions de  tonnes  par  année;  la  ville  de  Paris  consomme 
seulement  un  million  de  tonnes  dans  le  même  laps  de 
temps.  En  1865,  l’Angleterre  a extrait  de  ses  mines  de 
houille  100  millions  de  tonnes;  l’Amérique  du  Nord  17  mil- 
lions; la  Prusse  17  millions;  la  France  12  millions;  la 
Belgique  12  millions;  l’Autriche  4 millions  et  demi  ; la 
Saxe  2 millions  et  demi;  l’Espagne,  l’Allemagne,  l’Italie, 
la  Russie,  etc.,  3 millions;  total,  172  millions  de  tonnes. 
En  évaluant,  tous  frais  compris,  la  tonne  à 15  francs,  cela 
l'eprésente  plus  de  2 milliards  et  demi,  la  moitié  de  ce  que 
la  France  a payé  à la  Prusse.  C’est  plus  du  double  de  la 
valeur  de  l’or  et  de  l’argent  que  l’on  recueille  chaque 
année.  La  Grande-Bretagne  n’a  exporté  que  9 millions  de 
tonnes;  la  France  achète  à l’étranger  6 millions  détonnes. 
L’extraction  de  la  houille  occupe  un  total  d’ouvriers  qui 
monte  à 700,000. 

En  1865,  la  superficie  connue  de  tous  les  terrains 
houillers  était  de  25,000  lieues  carrées,  dont  200  pour  la 
France,  1,000  pour  l’Angleterre,  20,000  pour  l’Amérique 
du  Nord.  Ces  derniers  bassins  houillers  sont  très-riches, 
presque  inexploités,  ce  qui  en  fait  un  immense  magasin 
pour  l’avenir.  Les  bassins  espagnols,  comprenant  cent 
lieues  carrées,  sont  peu  exploitées;  c’est  encore  une  res- 
source pour  l’Europe.  On  a calculé  que  la  production  de  la 
houille  doublait  tous  les  quinze  ans,  ce  qui  fait  une  aug- 
mentation de  5 pour  100  chaque  année.  Depuis  1830, 
cette  extraction  double  tous  les  dix  ans  pour  la  Prusse. 

On  peut  facilement  prévoir,  d’après  les  chiffres  qui  pré- 
cèdent et  la  profondeur  des  mines,  que  la  durée  de 
l’exploitation  de  c^  houillères  ne  dépassera  pas  six  cents 
ans;  pour  l’Angleterre,  on  a même  calculé  que  l’épuise- 
ment serait  achevé  dans  deux  cents  ans.  Malgré  les  décou- 
vertes de  mines  qui  se  font  et  qui  se  feront,  on  voit  clai- 
rement que  la  houille  disparaîtra  dans  un  avenir  prochain, 
l'clativement  à la  vie  des  peuples.  La  quantité  totale  de  la 
houille  serait,  en  admettant  les  chiflres  précédents,  de 
130  billions  200  milliards  de  kilogi’ainmes.  Ce  nombre 
devrait  être  répété  52  milliards  270  millions  de  fois  pour 
donner  le  poids  de  toute  la  terre.  Cette  masse  de  houille 
représente  79  cubes  (et  plus)  de  1 kilomètre  de  côté  cha- 
cun. Ce  qui  est  brûlé  chaque  année  est  représenté  par 
132  cubes  de  100  mètres  de  coté  chacun. 

La  surface  entière  de  l’Europe  recouverte  de  forêts  ne 
suffirait  pas  aux  besoins  de  l’industrie,  s’il  fallait  rempla- 
cer la  houille  par  le  bois  et  le  charbon  de  bois. 

Sur  10,000  litres  d’air,  M.  Boussingault  a trouvé  4 li- 
tres 2 décilitres  d’acide  carbonique,  dans  la  nuit,  à Paris, 
et  3 litres  9 décilitres  iiendant  le  jour.  « Si  nous  pouvions 
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mettre  l’atmosphère  tout  entière  dans  un  ballon,  disent 
MM.  Dumas  et  Boussingault,  et  suspendre  celui-ci  au 
au  plateau  d’une  balance,  il  faudrait,  pour  lui  faire  équili- 
bre dans  le  plateau  opposé,  581,000  cubes  de  cuivre  de 
un  kilomètre  de  côté.  Supposons,  avec  M.  Prévost,  que 
chaque  homme  consomme  1 Idl.  d’oxygène  par  jour, 
qu’il  y ait  mille  millions  d’hommes  sur  la  terre,  et  que, 
par  l’effet  de  la  respiration  des  animaux  et  la  putréfaction 
des  matières  organiques,  cette  consommation  attribuée 
aux  hommes  soit  quadruplée.  Siq^posons  de  plus  que 
l’oxygène  dégagé  par  les  plantes  vienne  seulement  com- 
penser l’effet  des  causes  d’absorption  d’oxygène  oubliées 
dans  notre  estimation  ; ce  sera  mettre  bien  haut,  à coup 
sûr,  les  chances  d’altération  de  l’air. 

Eh  bien!  dans  cette  hypothèse  exagérée,  au  bout  d’un 
siècle,  tout  le  genre  humain  et  trois  fois  son  équivalent 
n’aurait  absorbé  qu’une  quantité  d’oxygène  égale  à 15  ou 


que  16  pour  100  en  poids  d’oxygène;  alors  l’air  serait 
irrespirable.  On  trouve  encore  qu’il  faudrait  2,572,635  an- 
nées pour  transformer  tout  l’oxygène  de  i’alr  en  acide 
carbonique,  par  la  combustion  de  172  millions  de  tonnes 
de  houille  tous  les  ans. 

V 

Voilà  des  nombres  qui  donnent  à réfléchir;  car  quel- 
ques centaines  d’années  sont  peu  de  chose  dans  la  vie  de 
l’humanité,  et  quelques  milliers  d’années  comptent  pour 
peu  dans  l’existence  de  notre  planète.  Continuons  à brûler 
le  charbon  de  terre  ainsi  qu’on  le  fait,  et  dans  quatre  ou 
cinq  siècles  les  houillères  connues  seront  épuisées  ; les 
nouvelles  mines  de  charbon  de  terre  prolongeront  pendant 
longtemps  encore  la  consommation'  de  cette  matière; 
mais  après  quelque  cinq  mille  ans,  l’atmosphère  devien- 
dra impropre  à la  vie  animale  que  nous  connaissons. 
Cette  vie  se  modifiera-t-elle  insensiblement  pour  continuer 
dans  d’autres  conditions?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais 


Combustion  spontanée  d’une  houillère  à Lhaw-Park  (Angleterre). 


16  cubes  de  cuivre  de  un  kilomètre  de  côté,  tandis  que 
l’air  en  renferme  près  de  134,000.  Ainsi,  prétendre  qu’en 
y employant  tous  leurs  efforts,  les  animaux  qui  peuplent 
la  surface  de  la  terre,  pourraient,  en  un  siècle,  souiller 
l’air  qu’ils  l’espirent,  au  point  de  lui  ôter  la  huit  millième 
partie  de  l’oxygène  que  la  nature  y a déposé,  c’est  faire 
une  supposition  infiniment  supérieure  à la  réalité. 

Reprenons  la  question  de  l’altération  de  l’air  par  la 
combustion  de  la  houille  : 

D’après  les  chiffres  qui  précèdent,  on  trouve  facile- 
ment que  le  jmids  du  carbone,  répandn  dans  l’air  à l’élat 
d’acide  carbonique,  est  5,136  fois  plus  grand  que  la  quan- 
tité de  houille  brûlée  annuellement.  Ainsi,  en  laissant  de 
côté  les  cendres,  il  faudrait  5,136  ans  pour  voir  doubler 
la  dose  d’acide  carbonique  de  l’air,  par  le  fait  de  la  com- 
bustion de  la  houille.  La  respiration  des  animaux  n’en 
serait  certainement  pas  affectée.  Les  choses  continuant  à 
se  passer  comme  elles  le  font,  on  trouve  qu’il  faudrait 
785, OüÜ  ans  pour  que  notre  atmosphère  no  contînt  plus 


il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  nous  trouvons  dans  notre 
examen  une  cause  d’altération  de  la  vie  qui  est  réelle,  et 
qu’on  est  en  droit  d’ajouter  aux  autres  circonstances  qui 
nous  menacent  dans  notre  existence,  telles  que  le  refroi- 
dissement progressif  du  soleil,  les  effets  à venir  et  incon- 
nus des  volcans  et  des  tremblements  de  terre,  etc. 

Remarquons  encore  que , dans  notre  investigation, 
nous  n’avons  pas  parlé  des  sources  naturelles  qui  déga- 
gent de  l’acide  carbonique  en  grande  quantité.  S’il  fallait 
tenir  compte  de  toutes  les  conditions,  sans  oublier  le  dé- 
boisement, nous  reconnaîtrions  que  loin  d’avoir  exagéré 
les  conséquences  générales  que  nous  venons  de  déduire, 
nous  sommes  resté  bien  au  dessous  de  la  réalité.  Notre 
pauvre  et  chétive  existence  est  si  courte,  par  rapport  aux 
faits  naturels,  que  quelques  siècles  nous  paraissent  une 
éternité  ; mais  il  faut  considérer  que  si  les  premiers  hom- 
mes avaient  pensé  ainsi,  en  les  supposant  en  possession 
des  houillères  et  de  nos  industries,  nous  nous  en  trouve- 
rions fort  mal  aujourd’hui,  en  admettant  qu’il  nous  lût 
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encore  possible  de  vivre  dans  un  air  vicié  comme  celui 
que  nous  respirerions. 

La  civilisation,  comme  on  voit,  a ses  inconvénients; 
en  faisant  tout  pour  la  satisfaction  du  présent,  elle  peut 
compromettre  l’avenir  : mettre  les  produits  et  les  forces 
de  la  nature  à la  disposition  absolue  de  nos  besoins,  de 
nos  goûts  et  de  nos  caprices,  pour  nous  et  pour  quelques 
générations  à suivre,  cela  est  fort  bon  pour  tous  ceux 
qui  seront  appelés  à en  profiter  ; cependant,  si  un  tel 
progrès  était  la  perte  d’un  avenir,  relativement  éloigné. 


sur  la  France.  Son  métier,  à lui,  n’était  pas  de  se  batti'c, 
et  jamais  il  n’avait  prévu  que  les  événements  feraient  de 
lui  un  soldat. 

Comme  il  avait  l’esprit  pénétrant,  il  devina,  dès  les 
premiers  désastres,  les  malheurs  qui  devaient  suivre,  et 
comme  il  avait  au  fond  du  cœur  l’amour  de  la  patrie  et  le 
sentiment  du  devoir,  il  se  dit  qu’il  devait  partir,  et  il  partit. 

Elle  était  en  tout  sa  digne  compagne.  Aussi,  quand  il 
lui  annonça  ce  qu’il  allait  faire,  elle  ne  se  récria  pas,  et 
lui  dit  : Fais  ton  devoir  ! 


t l'orjilieliiie. 

■ — Je  te  confie,  dit-il,  notre  plus  cher  trésor;  s’il  plait 
à Dieu  que  je  paye  ma  dette  jusqu’au  bout,  je  sais  que 
tu  seras  forte  et  résignée,  et  que  tu  sauras  faire  de  notre 
fille  une  femme  et  une  chrétienne.  Embrassons-nous. 

Ils  s’embrassèrent  sans  pleurer;  et  la  petite  fille,  la 
pauvre  innocente,  les  voyant  si  calmes  et  si  simples,  ne 
se  douta  pas  que  leurs  cœurs  étaient  tristes  jusqu’à  la 
mort. 

i Elle  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  son  père,  dans  son 
modeste  costume  de  soldat  ; elle  le  trouvait  beau  avec  sa 
1 cajjote  grossière;  elle  le  faisait  mai'cher  devant  elle,  i>our 
' mieux  le  voir,  et  elle  frap[)ait  dans  ses  mains. 


La  veuve  ^ 

mais  inévitable,  il  faudrait  modifier  notre  manière  de  voir 
et  d’agir,  si  nous  voulions  ne  pas  être  des  égoïstes,  et  ne 
lias  accélérer  le  moment  où  l’humanité  aura  complète- 
ment disparu.  Assez  de  causes  indépendantes  de  notre 
volonté  menacent  la  j)rolongation  de  la  vie  humaine,  sans 
que  nous  venions  encore  nous-mêmes  augmenter  les 
chances  de  destruction.  — A.  B. 


VEUVE  ET  ORPHELINE 

C'était  un  bon  ménage.  Ils  vivaient  heureux  dans  une 
petite  ville  du  Nord,  quand  l’effi  oyablc  tempête  sc  déchaina 
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Lui,  patient  et  bon,  se  prêtait  à cette  fantaisie.  Quand 
l’heure  fut  venue,  craignant  de  se  laisser  amollir  s’il  tar- 
dait d’un  instant,  il  dit  : « Allo.ns,  il  faut  partir.  » 

Alors  il  prit  sa  fille  dans  ses  bras  et  déposa  un  long 
baiser  sur  ses  cheveux  blonds.  Peut-être  fut-elle  un  peu 
surprise  de  se  sentir  serrer  si  fort  contre  sa  poitrine.  Mais, 
la  minute  d’après,  elle  n’y  pensait  plus. 

Il  prit  aussi  sa  femme  sur  son  cœur,  plongea  un  re- 
gard profond  dans  ses  yeux  aimants,  et  se  détournant 
brusquement,  descendit  l’escalier  à la  hâte. 

Un  jour,  on  parla  dans  la  petite  ville  d’une  grande 
bataille  livrée  aux  environs  de  Bapaume.  Le  lendemain, 
un  cavalier  vint  au  galop  lui  apporter,  à eile,  un  pli  ca- 
cheté. Elle  l’ouvrit  d’une  main  tremblante  et  le  lut  d’un 
seul  coup  d’œil.  « Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  »,  dit- 
elle  en  se  mettant  à genoux.  Elle  pleura  longtemps  et  se 
releva  fortifiée.  En  songeant  à l’enfant  qui  lui  restait,  elle 
essuya  jusqu’aux  traces  de  ses  larmes.  Un  sourire  d’or- 
gueil passa  sur  ses  lèvres  quand  elle  songea  comment  et 
pourquoi  il  était  resté  sur  le  champ  de  bataille,  et  elle  se 
dit  ; Je  tâcherai  d’être  digne  de  lui  jusqu’au  bout. 

Le  jour  même  elle  prit  le  deuil  et  le  fit  prendre  à son 
enfant,  en  lui  expliquant  que  son  père  était  au  ciel. 

Trois  années  ont  passé  sur  nos  malheurs  et  ont  fait 
de  l’enfant  presque  une  jeune  fille. 

Sa  mère  l’élève  dans  la  modestie  et  la  simplicité.  Elle 
s’efforce  de  la  rendre  telle  qu’i'Z  eût  aimé  à la  voir.  Elle 
ne  lui  apprend  point  à proférer  des  paroles  de  haine  contre 
ceux  qui  ont  tué  son  père;  mais,  à côté  de  toutes  les 
autres  vertus,  elle  cultive  dans  son  cœur  l’amour  de  ce 
pays  que  son  père  a aimé  jusqu’à  donner  pour  lui  son 
bonheur  et  sa  vie. 

Souvent,  l’orpheline  et  la  veuve  vont  en  pèlerinage  à 
la  tombe  où  il  repose;  elles  s’entretiennent  de  lui,  et  peu 
à peu,  dans  l’ame  de  la  jeune  fille,  se  forme  et  se  déve- 
loppe une  idée  qui  la  guidera  plus  tai’d,  quand  elle  aura 
l’âge  d’engager  sa  foi  et  de  choisir  un  époux.  Cette  idée, 
la  voici  : « Rien  n’est  plus  beau  pour  un  homme  que  de 
mourir  pour  son  pays;  il  vaut  mieux,  pour  une  femme, 
être  la  veuve  d’un  bi’ave  que  l’épouse  d’un  lâche.  » 

J.  Girakdin. 


DU  RHIN  AU  NIL 
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IV 

11  août.  — De  Berlin  à Dresde,  le  paysage  est  encore 
assez  plat,  mais  il  est  boisé,  et  la  sombre  verdure  du 
sapin  n’est  plus  seule  à trancher  sur  les  horizons  brumeux 
de  l’Allemagne  du  Nord.  On  commence  à rencontrer  des 
chênes  et  même  des  hêtres.  Le  bouleau  devient  rare.  On 
sent  déjà  qu’on  marche  au  Sud,  qu’on  avance  vers  le 
soleil. 

Dès  qu’on  a franchi  la  frontière  saxonne,  la  terre  et  le 
ciel  changent  tout  à fait.  Il  passe  dans  l’air  des  souffles 
tièdes,  et  la  nature  moins  âpre  semble  vous  sourire.  C’est 
qu’on  n’est  plus  dans  les  États  du  margrave  de  Brande- 
bourg, qui  fonda  jadis  le  royaume  de  Prusse  en  donnant 
à ses  sujets  de  longs  exemples  d’économie  sordide  et 
d’innombrables  coups  de  canne.  On  n’a  pas  fait  cent 
lieues  et  on  se  croirait  plus  près  de  l’Italie  que  de  Berlin. 

Cette  impression,  je  l’ai  ressentie  plus  vivement  encore 
en  arrivant  à Dresde.  Le  premier  aspect  de  la  ville  est 
frappant.  Lorsqu’on  travérse  le  pont  do  l’Elbe,  un  pont 
monumental  et  bordé  de  statues,  comme  le  pont  Saint- 
Ange  à Rome,  on  se  figure  qu’on  va  entrer  dans  une 


vraie  capitale.  Ce  ne  sont  que  jardins  étagés  en  terrasses 
babyloniennes,  clochers,  palais  et  coupoles,  où  on  n’a 
ménagé  ni  les  festons,  ni  les  astragales.  Cela  sent  son 
dix-huitième  siècle  d’une  lieue,  et  c’est  charmant.  Foin 
des  lignes  droites  qui  donnent  à chaque  édifice  berlinois 
l’air  gracieux  d’un  soldat  empaqueté  dans  les  plis  raides 
de  sa  cajiote  d’ordonnance!  Ici  on  commence  à compren- 
dre  les  formes  rondes. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’on  éprouve  quelque  décep- 
tion lorsqu’on  pénètre  dans  l’intérieur  de  la  cité.  A part 
la  jolie  promenade  qui  domine  le  cours  de  la  rivière  et  la 
place  où  se  trouvent  réunis  le  palais,  l’église  catholique 
et  les  musées,  on  n’y  trouve  que  d’interminables  rues 
droites,  monotones,  silencieuses,  des  rues  bordées  de 
maisons  uniformes,  dont  on  ne  voudrait  pas  franchir  le 
seuil  de  peur  d’y  mourir  d’ennui.  Tout  cela  est  d’un  as- 
pect si  tranquille,  si  patriarcal,  qu’on  ne  serait  vraiment 
pas  surpris  de  voir  déboucher,  à l’angle  d’une  de  ces  lon- 
gues strasse  ou  gasse,  un  carrosse,  précédé  de  deux  cou- 
reurs empanachés,  mené  par  un  cocher  en  tricorne, 
flanqué  de  laquais  en  souquenille  bariolée,  et  traînant  au 
petit  trot  de  quatre  lourds  chevaux  du  Mecklembourg, 
monsieur  l’Électeur  et  madame  l’Electrice  en  habits  de 
gala,  tels  qu’on  les  voit  représentés  dans  un  tableau  de 
Mengs,  dit  le  Raphaël  de  Dresde,  qui  fut  le  peintre  en 
titre  d’Auguste  III.  De  même,  on  se  figurerait  volontiers 
que  des  portes  étroites  de  ces  bâtisses  à frontons  con- 
tournés vont  sortir  des  bergers  en  porcelaine  et  des  mar- 
quises en  pâte  tendre. 

Il  n’en  sort,  hélas  ! que  des  servantes  aux  bras  nus  et 
aux  larges  pieds,  plus  propres,  mais  pas  beaucoup  plus 
jolies  que  celles  de  Berlin,  En  fait  de  cortèges,  on  ne 
rencontre  guèi'e  que  des  groupes  d’officiers,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à cheval,  moins  bruyants  et  moins  arro- 
gants que  les  Prussiens,  mais  pas  moins  laids.  Ils  portent 
modestement  de  modestes  uniformes  bruns,  qui  ne  visent 
ni  à la  richesse,  ni  à l’élégance.  Les  fantassins  ressemblent 
beaucoup  à nos  douaniers,  et  si  on  veut  se  faire  une  idée 
approximative  des  cavaliers,  on  n’a  qu’à  s’imaginer  nos 
pompiers  à cheval.  Si  tous  ces  beaux  militaires  tournent 
la  tête  aux  Gretchen  de  l’endroit,  c’est  que  les  Gretchen  y 
mettent  de  la  bonne  volonté. 

L’hôtel  où  je  loge  est  à l’unisson  de  cette  paisible 
ville,  qui  a la  mine  sage  et  satisfaite  d’une  capitale  en 
retraite.  Les  gens  y sont  moins  cravatés  de  blanc  et  plus 
attentifs.  La  cuisine  n’y  affiche  point  de  prétentions  et  le 
service  n’y  manque  pas  de  bonhomie.  La  salle  à manger 
communique  de  plain-pied  avec  un  jardin  où  murmure» 
un  jet  d’eau,  disposition  qui  me  remet  en  mémoire  cette 
galerie  du  palais  Ruspoli,  à Rome,  où  on  prenait  de  si 
bon  café  glacé,  entre  le  Corso  et  un  parterre  planté  de 
citronniers. 

Décidément,  les  souvenirs  de  l’Italie  me  poursuivent, 
et  il  faut  qu’il  y ait,  en  vérité,  quelque  affinité  secrète 
entre  le  pays  où  fleurit  l’oranger  et  cette  contrée  au  ciel 
doux,  qui  fut  de  bonne  heure,  au  centre  de  l’Allemagne 
des  lansquenets  et  des  reîtres,  comme  une  oasis  où  on 
cl) oyait  les  lettrés  et  où  on  pensionnait  les  peintres.  Ici, 
au  siècle  dernier,  pendant  que  le  gros  Guillaume,  premier 
roi  de  Prusse,  passait  en  revue  ses  grenadiers  de  six 
pieds  de  haut,  et  plus  tard,  pendant  que  son  fils,  le  grand 
Fritz,  bataillait  contre  l’impératrice  Marie-Thérèse,  régnait 
doucement  une  race  d’Électeurs  qui  se  piquaient  de  com- 
prendre Ilorace  et  d’encourager  les  arts.  Ils  se  ruinèrent 
un  peu,  mais  ils  laissèrent  à leurs  descendants  une  si 
admirable  collection  de  tableaux,  qu’on  ne  peut  pas  leur 
en  vouloir  d’avoir  préféré  la  peinture  à la  guerre. 

C’est  la  merveille  des  merveilles  que  cette  galerie  de 
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Dresde,  et,  le  Louvre  à part,  il  n’y  a dans  l’anivers  entier 
que  celle  de  Florence  et  celle  de  Madrid  à pouvoir  lui 
être  comparées.  Pour  ma  part,  j’y  ai  bien  passé,  pendant 
mon  trop  court  séjour,  six  heui  es,  sur  les  douze  dont  se 
composaient  mes  journées,  et  cependant  je  n’ai  fait  que 
feuilleter  les  pages  splendides  de  ce  livre  d’or  de  l’art. 
Une  fois  qu’on  y est  entré,  on  n’en  voudi’ait  plus  sortir, 
et  on  en  sort  ébloui,  écrasé.  C’est  un  amoncellement  de 
chefs-d’œuvre.  On  en  admire  un,  et  vingt  autres  sollici- 
tent à la  fois  le  regard  émerveillé.  On  ne  sait  devant 
lequel  s’agenouiller.  Toutes  les  écoles  sont  là,  tous  les 
âges  de  la  peinture,  tous  les  maîtres.  Les  grands  y sont 
aussi  grands  que  dans  n’importe  quel  musée  du  monde, 
les  petits  y sont  supérieurs  à eu:î-mèmes. 

Pour  citer  seulement  chaque  toile  un  peu  remarquable, 
il  faudrait  écrire  un  volume.  N’ayant  point  la  prétention 
de  rédiger  un  nouveau  Guide-Joanne  ou  Bœdeker,  je  i 
laisse  aux  grands  critiques  d’art,  comme  Théophile  Gau- 
tier et  Paul  de  Saint-Victor,  le  soin  de  louer  la  Vierge- 
aux  quatre  saints,  la  Nuit  de  Corrcge,  peintures  immor- 
telles, dont  le  vocabulaire  admiratif  que  je  possède 
exprimerait  beaucoup  trop  imparfaitement  l’incompa- 
rable grandeur,  et  je  me  borne  à noter,  pour  les  garder 
au  fond  de  la  gibecière  de  ma  mémoire,  comme  disait 
Rabelais,  quelques-unes  des  curiosités  de  ce  trésor. 

11  est  à remarquer  d’abord  que  les  maîtres  secondaires 
y brillent  presque  tous  d’un  éclat  qu’ils  n’ont  pointailleurs. 
Luca  Giordano,  par  exemple,  n’}--  a pas  moins  de  vingt 
tab.leaux  remarquables.  Palma  le  Vieux  y est  superbement 
représenté  par  une  magnifique  toile  où  il  a peint  ses  trois 
filles.  Palma  le  Jeune  a là  une  entrée  de  Henri  III  dans  la 
ville  des  doges,  qu’il  serait  intéressant  de  comparer  avec 
le  tableau  du  Vicentino,  qui  se  trouve  au  jjalais  ducal  à 
Venise,  et  où  est  traité  le  mémo  sujet.  L’école  française, 
qui  tient  peu  de  place  à Dresde,  a deux  Claude  .Lorrain, 
inférieurs  à ceux  de  la  national  gallery,  de  Londres,  deux 
bons  Watteau  et  un  grand  et  beau  Lancret.  Les  Espagnols 
n’y  montrent  que  deux  tableaux  d’une  authenticité  dou- 
teuse. Mais  les  Flamands,  les  Hollandais,  les  Allemands! 
on  passerait  un  jour  à les  compter  et  sa  vie  à les  admirer. 
J’inscris  des  nombres,  faute  de  temps  pour  m’extasier. 
La  galerie  ne  compte  pas  moins  de  64  "Wonvermans,  34 
Rubens,  — tous  excellents  et  plusieurs  admirables,  — 
26  Teniers,  17  Gérard  Dow,  13  Pv.uysdael,  13  Miéris,  8 
Metzu,peu  de  Terburg,  peu  d’Ostade,  peu  de  Paul  Potter, 
mais  20  Van-Dyk,  moins  beaux,  il  est  vrai,  que  ceux  de 
Londres,  et  surtout  20  Rembrandt,  parmi  lesquels  deux 
œuvi’es  hors  ligne,  le  Festin  d’Assuérus  et  le  Portrait  de 
Pembranlt,  tenant  sa  fenime  sur  ses  genoux.  C’est  à se 
mettre  à ceux  du  maître  qui  peignit  ces  deux  toiles  mira- 
culeuses. A côté,  il  y a de  lui,  un  tableau  du  réalisme  le 
plus  étrange  ; l’Aigle  de  Jupiter  enlevant  un  affreux  Gany- 
mède,  sur  qui  la  frayeur  produit  un  effet...  indescriptible. 
Cela  pourrait  s’intituler  : incarnation  mythologique  de 
la  pluie. 

Et  ce  n’est  pas  fini,  ce  dénombrement  de  merveilles. 

10  llolbcin,  dont  la  fameuse  Mado}ie  qui  vaut  sa  réputa- 
tion, et  ce  n’est  pas  peu  dire;  20  Lucas  Cranacb,  [)armi 
lesquels  Adam  et  Éve,  répétition  de  ses  deux  célèbres 
figures  qui  sont  dans  la  tribune  à Florence,  et  un  Hercule 
assommant  les  Pygmées,  excessivement  curieux;  29 
Rreughcl  de  Velours  réunis  dans  une  même  salle,  ce  qui 
produit  l’effet  le  plus  singulier,  à cause  de  l’uniformité  de 
ces  tons  bleuâtres,  si  cbers  à Brcughel.  On  dirait  que 
dans  ce  cabinet  le  jour  est  tamisé  par  une  gaze  bleue. 
Deux  de  ces  tableaux,  la  Bafaille  des  Amulécites  et  le 
Miracle  de  Genezcmef/i,  contiennent  des  milliers  de  person- 
nages, et  rappellent,  non  par  la  couleur,  bien  entendu,  la  1 


Bataille  des  Cirrihres  de  Decamps.  Il  y a encore  un  Franck 
Floris,  très-beau,  — Loth  et  ses  filles,  — un  Ferdinand 
Bol,  superbe,  — Joseph  devant  Pharaon;  — il  y a des 
Canaletto,  il  y a des  Dietricb,  un  peintre  saxon,  assez 
inconnu  en  France,  et  non  sans  mérite.  Il  y a....  mais  il 
faudrait  tout  citer,  et  je  clos  l’énumération.  J’en  ai  beau- 
coup passé,  et  des  meilleurs. 

Ajoutez  à tous  les  mérites  de  la  galerie  de  Dresde, 
celui  d’avoir  été  construite  tout  exprès  pour  sa  destina- 
tion. C’est  là  un  avantage  que  possèdent  en  Europe  bien 
peu  de  musées,  à commencer  par  le  nôtre  ; dans  la  plu- 
part des  capitales  on  a casé  les  tableaux  comme  on  a pu, 
suivant  les  convenances  des  listes  civiles  et  en  s’accom- 
modant des  locaux  vacants.  Les  maîtres  y sont,  pour 
ainsi  dire,  logés  en  garni.  Ici,  au  contraire,  ils  sont  chez 
eux,  bien  classés,  bien  éclairés,  et,  j’aime  à le  croire, 
bien  chauffés  en  hiver.  Notez  encore  qu’on  vend  à la  porte 
un  catalogue  fort  bien  fait,  et  vous  conviendrez  aisément 
que  le  musée  de  Dresde  est  un  musée  unique. 

Il  y a encore  dans  cette  ville  privilégiée  une  très-belle 
collection  publique  de  porcelaines,  et  ce  n’est  pas  sur- 
prenant. Où  en  trouverait-on,  si  on  n’en  trouvait  point 
en  Saxe?  Mais,  à côté  des  splendeurs  de  la  grande  pein- 
ture, ces  bonshommes  et  ces  brimborions  rococo  font,  à 
mes  yeux  du  moins,  assez  triste  figure. 

Et  puis,  à force  d’admirer,  on  finit  par  préférer  le  grand 
air  à la  céramique,  et  on  va  se  promener. 

{ A codlinuer.  ) F.  du  Boisgodey. 


PLANTES  UTILES  ET  PLANTES  SINGULIÈRES 

LE  MANIOC  — LA  FLEUR  DE  LA  PASSION 

Nous  avons  tous  pu  voir  pulluler  le  long  des  routes 
humides  ou  dans  les  plates-bandes  négligées  des  jardins 
certaines  plantes  qui,  lorsqu’on  brise  leur  tige  ou  leur 
feuille,  laissent  échapper  un  suc  laiteux  singulièrement 
âcre  et  corrosif,  ce  sont  les  Euphorbes. 

La  tradition  populaire  attribue  au  suc  de  nos  euphorbes 
vulgaires  certaines  facultés  curatives  dont  il  est  prudent 
de  se  méfier,  mais  qui  n’en  ont  pas  moins  valu  aux  végé- 
taux dont  il  découle  les  noms  significatifs  de  Bêveil-matin, 
parce  qu’autrefois,  dit-on,  les  moines  s’en  frottaient  les 
yeu.x  pour  se  tenir  éveillés,  expérience  très-dangereuse 
qu’on  devra  se  garder  de  renouveler;  d'Het'be  aux  verrues, 
parce  que  le  suc  aurait  la  vertu  de  corroder  les  excrois- 
sances, -vertu  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  porter 
garant. 

Ces  plantes  nous  oiïi’ent  le  type  d’une  famille  très- 
nombreuse  dite  des  Euphorbiacées,  à laquelle  appartiennent 
chez  nous  la  mercuriale,  le  buis,  et,  en  Amérique,  le 
Manihot  ou  Manioc,  dont  les  racines  charnues  donnent  à 
la  consommation  un  produit  féculeu.x  connu,  dans  son 
pays  d’origine,  sous  le  nom  de  Cassave,  et  chez  nous  sous 
celui  de  Tapioka. 

Or,  cette  eiiphorbiacée,  — et  c’est  en  quoi  elle  ]ieut 
se  ranger  sous  la  double  désignation  d’utile  et  de  singu- 
lière, — • ne  fournit  à l’alimentation  une  substance  aussi 
saine  qu’agréable,  (ju’à  la  condition  qu’on' sache  la  débar- 
rasser du  principe  toxique  qu’elle  contient  originairement. 

Le  suc  laiteux  des  racines  de  manioc  donné  à la  dose 
de  vingt  ou  trente  grammes  à des  chiens  de  forte  taille, 
les  a fait  périr,  sans  qu’après  la  mort  il  eût  été  possible 
de  constater  de  n<  fa  .les  désordres  dans  les  organes  di- 
gestifs. Il  paraît  agir  sur  le  système  nerveux  par  un  prin- 
cipe volatil  très-énergique.  En  distillant  ce  suc,  on  obtient 
un  liquide  d’une  odeur  insupportable  qui  tue  à très-petite 
dose. 
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A Surinam,  on  en  fit  prendre  un  jour  trente-cinq 
gouttes  à un  nègre  condamné  à mort,  comme  convaincu 
d’empoisonnement;  le  malheureux  expira  au  bout  de  six 
minutes,  en  poussant  des  hurlements  affreux  et  en  se 
tordant  dans  d’horribles  convulsions. 

Dans  les  pays  où  se  pratique  la  culture  du  manioc, 
qui  croît  à l’état  d’arbrisseau,  au  bout  de  dix-huit  mois 
après  la  plantation,  les  racines  sont  arrachées  et  râpées. 
La  pulpe  obtenue  est  ensuite  Jetée  dans  l’eau  où  on  la 
lave.  La  fécule  obtenue  est  ensuite  séchée  au  feu;  les  ga- 
lettes qu’on  en  forme  constituent  le  cassave,  moussachc  ou 
roiiaque,  et  remplacent  le  pain  dans  l’alimentation. 


Pour  la  préparation  du  tapioka,  on  prend  les  parties 
légères  et  flottantes  de  la  fécule  mise  au  lavage,  que  l’on 
projette  sur  des  plaques  chaudes,  où  elles  se  prennent 
en  petits  grains  irréguliers. 

La  chaleur  a,  d’ailleurs,  pour  effet  do  volatiliser  le 
principe  vénéneux  que  contient  la  fécule,  et  pour  n’avoir 
rien  à redouter  d’un  gâteau  pétri  avec  cette  farine  qui, 
consommée  à l’état  frais  causerait  la  mort  du  consomma- 
teur, il  suffit  d’opérer  la  cuisson  parfaite  du  gâteau. 

Il  existe  aussi  une  espèce  de  manioc,  dit  Manioc  doux, 
dont  la  racine  ne  renferme  aucun  principe  toxique,  et  qui 
est  employée  concurremment  avec  celle  du  Manioc  amer 
ou  vénéneux  ; mais  étant  donné  la  facilité  de  débarrasser 
cette  dernière  de  sa  vertu  pernicieuse,  on  la  préfère 
comme  offrant  une  fécule  de  qualité  bien  supérieure  à 
celle  que  fournit  sa  congénère. 

« On  m’a  apporté,  dit  l’Ecluse,  botaniste  du  seizième 
siècle,  plus  connu  sous  son  nom  latinisé  de  Clusius,  le 
fruit  d’une  herbe  qui  croit  de  soi-même  dans  les  monta- 
gnes du  Pérou,  lequel  a été  nommé  par  les  Espagnols  : 
urenadille,  parce  qu’il  rappelle  les  pommes  du  grenadier. 
La  plante  qui  porte  ce  fruit  ressemble  au  lierre  et  va  ram- 
pant et  grimpant  comme  cette  dernière  plante.  La  fleur 
est  un  peu  faite  en  manière  de  rose  blanche,  on  y voit  cer- 
taines figures  de  la  Passion  de  notre  sauveur  Jésus-Christ 
que  l’on  dirait  y avoir  été  mises  exprès;  à raison  de  quoi, 
c’est  une  belle  fleur....  » 

Or,  la  fleur  dont  parle  ici  le  vieux  botaniste  n’est  autre 
que  celle  qui  a reçu  depuis  le  nom  de  Passiflore,  ou 
fleur  de  la  Passion,  et  qui,  bien  que  fort  belle,  n’est  guère 
cultivée  chez  nous  que  par  quelques  amateurs,  sa  culture 
exigeant  des  soins  d’hivernage  assez  minutieux. 


Les  passiflores,  — genre  qui  contient  plusieurs  espèces 
toutes  fort  élégantes,  — appartiennent  à la  famille  bien 
vulgaire  chez  nous  des  cucurbitacées  (1),  ce  qui  revient  à 
dire  qu’elles  sont  sinon  sœurs  au  moins  cousines  du  poti- 
ron, du  melon,  du  concombre,  innocents  ou  succulents 
comestibles,  et  de  la  bryone,  ou  couleuvrée  des  haies,  une 
de  nos  sournoises  empoisonneuses  des  champs.  Elles  se 
font  reconnaître  comme  étant  de  la  famille  par  leur  tige 
grimpante,  par  les  appendices  en  vrille  qui  leur  sei’vent 
de  main  pour  se  hisser  et  s’appuyer,  par  leurs  feuilles 
alternant  sur  la  tige  à nervures  palmées  et  par  plusieurs 
autres  analogies  de  détails. 

Quant  à la  disposition  de  la  fleur  qui  a donné  lieu  au 
raj)prochement  que  nous  savons,  il  a fallu  vraiment  une 
assez  grande  propension  aux  idées  merveilleuses  pour  y 
voii'  représentés  tant  de  souvenirs  mystiques.  Nous  trou- 
vons d’abord  en  regardant  au  centre  trois  styles  ou  pis- 
tils qui,  dit-on,  parleur  forme  simulent  les  clous  du  sup- 
plice infligé  à Jésus-Christ;  autour  se  montrent  cinq 
longues  étamines  portant  à leurs  extrémités  des  anthères 
assez  massives  qui  seraient  autant  d’éponges  au  bout 
d’autant  de  lances;  l’espèce  de  collerette  bleue  qui  se 
développe  à l’intérieur  de  la  corolle  devient  la  couronne 
d’épines,  et  les  vrilles,  dont  nous  parlions  tout  â l’heure, 
figurent  les  lanières  qui  servirent  à la  flagellation,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  grenadille  n’est  rien  de  moins 
qu’une  charmante  fleur,  qui,  avec  ou  sans  le  prestige  de 
la  légende,  témoigne  des  innombrables  voies  que  sait 


La  fleur  de  la  Passion. 


prendre  le  Créateur  quand  il  lui  plaît  d’empreindre  sur  ses 
œuvres,  en  même  temps  que  la  simple  beauté,  un  gracieux 
cachet  de  fantaisie. 


(1)  Les  classificateurs  contemporains,  qui  donnent  dans  les  tra- 
vers extrêmes,  ou  de  multiplier  trop  les  séries,  ou  dy  enclore,  par 
désir  immodéré  de  simplification,  des  genres  qui  étonnent  de  se  voir 
réunis,  ont  fait  des  passiflores  le  type  d’une  famille  particulière. 

L'imprimeur-gérant  : A,  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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PAYSAGES 


Le  pont  du  moulin,  sur  l'Oise,  à l’Isle-Adam.  — Taldeau  de  M.  Grandsire. 


Tableau  plein  de  doux  charme  et  de  poétique  rêverie. 
Perdu  dans  la  verte  épaisseur  des  feuillages,  le  vieux 
pont  se  mire  aux  calmes  profondeurs  des  ondes.  Quand 
on  descend  le  sentier  qui  borde  les  rives  herbeuses,  une 
sorte  de  grand  isolement  se  fait,  pour  les  yeux  et  pour 
l’esprit.  Ces  masses  d’aulnes  et  de  peupliers,  qui  portent 
haut,  très-haut  leurs  ramures  touffues,  semblent  jalouser 
la  vue  du  ciel  à cette  paisible  rivière,  où  se  découpe,  en 
changeants  reflets,  leur  mouvante  silhouette. 

Il  faudrait  aller  bien  loin  pour  trouver,  croyons-nous, 
3*  année,  1875 


un  site  aussi  essentiellement  gracieux  dans  la  grandeur. 
Rappellerons-nous  qu’un  jour  se  trouva  pour  inscrire, 
dans  l’histoire  de  ce  lieu  qui  semblait  prédestiné  au  calme 
et  à la  mélancolie,  une  page  terrible. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  de  la  fatale  année 
1870,  une  colonne  ennemie  parut,  qui  espérait  franchir 
tranquillement  l’Oise  sur  le  pont  de  l’Isle-Adam;  mais 
elle  avait  compté  sans  le  patriotique  élan  d’une  poignée 
de  villageois  qui,  à la  voix  de  deux  citoyens  résolus, 
avaient  organisé  la  résistance. 
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Après  avoir  coupé  le  pont  sur  le  bras  di’oit  de  l’ile, 
qui  donne  son  nom  à la  localité,  la  petite  troupe  impro- 
visée se  dispersa  sur  la  rive  gauche,  et  pendant  toute  une 
longue  après-midi  arrêta  l’effort  des  envahisseurs. 

Le  lendemnin,  les  Allemands  qui,  désespérant  de 
l’emporter  en  face,  avaient  pris  le  .parti  de  faire  tourner 
la  position,  ouvraient  dans  la  colline,  au-dessus  du  village 
qu’ils  avaient  incendié  et  saccagé  presque  de  fond  en 
comble,  une  tranchée  où  ils  déposaient  quatre  cent 
soi.vante-quinze  des  leurs,  tués  par  les  francs-tireurs  de 
Parmain  et  de  Nesles  au  passage  de  l’Oise. 

Dans  ce  combat,  M.  Capron,  pharmacien  à l’Isle-Adam, 
se  distingua  particulièrement.  Sa  maison,  située  à Par- 
main,  fut  du  nombre  des  incendiées.  Il  a publié  sur  ces 
tristes  journées  une  très-intéressante  notice.  Au  milieu 
du  péril,  le  brave  curé  de  l’Isle-Adam  montra  une  fermeté 
d’âme  digne  d’un  serviteur  de  Dieu.  11  vit  la  mort  de 
pi'ès  ; elle  ne  le  lit  pas  reculer  devant  son  devoir  de 
prèti'e  et  de  citoyen.  M.  Lefort,  notaire,  épargna,  par  son 
énei’gique  attitude  en  face  de  nos  vainqueurs,  des  mal- 
heurs plus  grands  encore  que  ceux  qu’eut  à subir  la 
vaillante  petite  ville. 

Le  château  si  pittore.sque,  qui  s’élève  sur  l’ile  située 
entre  les  deux  bras  de  l’Uise,  et  qui  appartient  à M.  Du- 
camp,  a été  criblé  de  balles  et  de  boulets,  puis  brûlé.  Son 
propriétaire  Ta  déjà  fait  reconstruire.  Le  pont  qu’on  avait 
fait  sauter  a été  rétabli  en  1874. 

Tel  est  le  sanglant  souvenir  que  gardera  longtemps 
le  site  dont  nous  donnons  aujourd’hui  la  riante  image. 


SÂKI-NARA 

CONTE  JAP  ONAIS 

( Fi  71.  ) 

il  continua  à envoyer  sur  tes  campagnes  des  rayons 
de  plus  en  plus  chauds. 

11  fit  même  si  bien  qu’au  bout  d’un  certain  temps  les 
feuilles  des  arbres  se  roulaient,  se  tordaient,  desséchées 
par  ses  brûlants  i-egards;  les  plantes  s’inclinaient,  baissant 
la  tête,  courbées  sous  sa  puissance;  les  animaux  souf- 
flaient, souffraient,  râlaient  sous  les  effluves  de  chaleur 
dont  il  les  accablait. 

Los  hommes  levaient  les  bras  au  ciel  et  semblaient 
demander  grâce  pour  leurs  récoltes,  que  la  sécheresse 
menaçait,  pour  leur  vie  même  que  cet  air  étouffant  mettait 
en  danger. 

Soudain,  comme  si  leurs  vœux  eussent  été  exaucés, 
un  énorme  nuage  vint  se  placer  entre  Saki-Nara-Soleil  et 
la  terre. 

Il  était  large  et  épais;  au  centre  il  paraissait  noir 
comme  s’il  eût  été  d’encre  ; mais  vers  ses  bords,  plus 
diaphanes,  il  était  blanc  comme  le  plus  pur  argent;  de 
petits  contours  bleus  et  roses  semblaient  venir  y mêler 
leurs  reflets  irisés  pour  le  parer  encore  davantage. 

— Attends  un  peu,  toi,  le  nuage,  se  dit  Saki-Nara,  je 
vais  bien  te  dessécher  ! 

El  il  déchargea  sur  la  surface  floconneuse  ses  rayons 
les  plus  ^'ifs. 

Le  nuage  ne  broncha  pas. 

Calme  et  majestueux,  il  étalait  tranquillement  ses 
membres  vaporeux  et  opaques;  il  semblait  se  complaire 
à servir  d’écran  à la  tei’re. 

— Par  Bouddha!  dit  alors  Saki-Nara,  si  ce  nuage  ne 
bouge  pas  plus  qu’un  terme  et  me  cache  le  monde,  que 
ferai-je  de  ma  puissance?  11  est  donc  plus  puissant  que 
nioi? 

— Veu.x-tu  être  ce  nuage?  dit  la  \'oix  mystérieuse. 


— Ma  foi,  je  veux  bien  l 

Aussitôt  le  feu  de  ses  rayons  s’éteignit;  sa  face  perdit 
la  couleur  d’or  qui  la  couvrait  un  instant  auparavant  ; ses 
épaules,  son  estomac,  son  ventre  repoussèrent,  mais  dans 
des  proportions  gigantesques. 

Il  s’étendit  mollement  sur  la  surface  de  l’immensité. 
Sa  tête  touchait  à l’extrême  Orient  et  ses  pieds  dépas- 
saient l’horizon  visible  à ses  yeux. 

Puis,  se  ramassant  sur  lui-même,  s’épaississant  jus- 
qu’à faire  l’obscurité  sur  la  terre,  il  se  mit  à frissonner 
vivement,  et,  à chaque  frisson,  d’innombrables  gouttes 
d’eau  s’échappèrent,  rapides  et  ténues,  de  toutes  les 
parties  de  son  corps. 

Les  hommes  qui  s’étaient  plaints  tout-à-l’heure  de  la 
sécheresse  mortelle  qui  les  ruinait  se  réjouirent  et  béni- 
rent le  ciel. 

Cependant  Saki-Nara  secouait  sa  main  sur  un  arbre 
ou  sur  une  maison,  et  immédiatement  une  trombe  formi- 
dable se  détachait  de  ses  doigts  et  brisait  l’arbre  à sa 
racine  ou  réduisait  la  maison  en  miettes. 

Au  bout  de  peu  d’instants,  les  hommes  recommencè- 
rent à blasphémer,  puis  à prier,  car  il  est  écrit  que  la 
colère  précède  toujours  la  crainte,  et  que  le  Jéfl  est  le 
préliminaire  de  l’humilité. 

Saki-Nara-Nuage  continait  à détacher  les  plus  cffi  oya- 
bles  tourbillons  qu’il  soit  possible  d’imaginer.  Rien  ne 
résistait  à la  violence  des  torrents  dont  il  abîmait  les 
villes  et  les  champs. 

Pourtant,  malgré  toute  l’énergie  qu’il  mettait  à expé- 
dier ses  masses  d’eau  les  plus  lourdes,  il  s’aperçut  bientôt 
qu’un  point  noir  restait  immobile  et  intact  au  milieu  de 
la  dévastation  générale. 

Il  examina  attentivement  et  reconnut,  à son  grand 
étonnement,  le  rocher  gris,  celui-là  même  sur  lequel 
Saki-Nara,  alors  simple  casseur  de  pierres,  s’exténuait 
le  matin. 

Il  s’efforça  de  le  détruire  rien  que  par  vengeance. 

On  garde  parfois,  quand  on  devient  grand,  les  rancunes 
qu’on  a amassées  quand  on  était  humble,  et  même  les  ran- 
cunes injustes  contre  les  objets  innocents  de  votre  posi- 
tion précaire. 

Mais  ses  efforts  furent  vains.  Rien  ne  put  entamer,  ni 
même  ébranler  l’immense  roc  de  la  route  de  Sarohama. 

— Ce  rocher  est  donc  encore  plus  puissant  que  moi? 
Alors,  pourquoi  ne  suis-je  pas  ce  rocher,  puisque  c’est 
la  puissance  que  je  cherche? 

— Pourquoi  n’as-tu  pas  demandé  à être  ce  rocher? 
Tu  l’aurais  été  plus  tôt!  répondit  la  voix  mystérieuse. 

Saki-Nara  descendit  tout-à-coup  des  hauteurs  célestes 
et  tomba  brusquement  sur  la  terre. 

Il  voulut  se  retourner  et  prendre  une  position  plus 
agréable  que  celle  que  sa  chute  lui  avait  donnée  : impos- 
sible. Il  était  absolument  paralysé. 

Transformé  en  une  grosse  masse  de  granit,  il  était 
bien  le  rocher  gris  de  Sarohama. 

— Par  Bouddha!  se  dit-il,  la  puissance  et  la  force  rési- 
dent-elles donc  dans  l’immobilité? 

C’est  bien  possible,  après  tout,  il  y a un  certain 
plaisir  d’orgueil  à se  sentir  inattaquable  et  à pouvoir 
défier  les  éléments  eux-mêmes. 

Oui,  je  le  )iq)ète,  les  éléun.mts!  Que  peuvent-ils 
contre  moi? 

L’Eau  ne  saurait  me  nuire,  je  l’ai  éiu’ouvé  toul-à- 
l’heure. 

Pour  le  Fou,  je  suis  inconibustible. 

La  Terre  est  forcée  de  jne  soutenir. 

Et  quant  au  Vent,  il  vient  se  briser  sur  mes 
angles  ! 
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Il  achevait  à peine  cette  nomenclature,  quand  il  sc 
sentit  blesser  fortement  au  flanc  droit. 

— Haï!  fit-il;  d’où  me  vient  cette  blessure? 

Il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  c’était  un  homme, 
un  simple  casseur  de  pierres  qui,  armé  d’une  pique  d’acier, 
creusait  et  démolissait  peu  à peu  le  rocher  gris. 

— Ab  çà!  dit  Saki-Nara,  le  travail  est-il  donc  la 
vraie  et  la  seule  puissance?  J’aurais  dû  rester  tailleur  de 
pierres  ! 

— Enfin,  tu  as  vu  clair!  s’écria  joyeusement  la  voi.v 
de  l’ange  mystéricu.K. 

A ce  moment  même,  Saki-Nara  se  sentit  frapper  sur 
l’épaule. 

C’était  l’inspecteur  de  la  route. 

— Allons,  Saki-Nara,  assez  de  repos.  Il  faut  sc  re- 
mettre au  travail. 

Saki-Nara  se  frotta  les  yeux. 

— Tu  as  eu  tort,  ajouta  l’inspecteur,  d(>  t’endormir 
ainsi  en  plein  soleil,  c’est  dangereux! 

Le  casseur  de  pierres  comprit  que  le  ciel  s’était  servi 
d’un  songe  pour  lui  donner  une  leçon. 

Elle  fut  profitable,  car  jamais  on  n’entendit  plus  Saki- 
Nara  se  plaindre  et  redire  : 

— C’est  un  rude  métier  que  celui  de  casseur  de  pierres  ! 

Fernand  Bour(;eat. 


LES  POISSONS  D’AVRIL 

Notre  intention  n’est  pas  de  rechercher  ici  de  quel 
idiome  antique  est  dérivé  le  nom  français  du  mois  que 
les  poètes  ont  appelé  le  plus  beau  de  l’année,  quoique  le 
pins  souvent  il  soit  le  plus  triste  et  le  plus  humide. 

Avril  le  doux. 

Lorsqu’il  s’y  met,  est  le  pire  de  tous, 
dit  un  vieux  proverbe  populaire. 

Cependant,  s’il  fallait  absolument  faire  de  l’érudition, 
nous  nous  bornerions  à dire  avec  Macrobe,  lequel,  en 
traitant  du  Calendrier,  s’est  beaucoup  servi  de  l’ouvrage, 
aujourd’hui  perdu,  de  Varron  [les  AntviuiUx  hmaines), 
que  le  mot  avril,  vient  du -latin  afprilis,  formé  de  aperire, 
« ouvrir  »,  parce  que  c’est  dans  ce  mois  que  la  nature 
ouvre  son  sein,  d’où  les  plantes  commencent  à sortir.  En 
effet,  le  mois  d’avril  est  la  porte  du  printemps,  l’entrée 
au  solstice  d’été,  et  semble  présider,  selon  l’expression 
de  Virgile,  à l’ouverture  de  chaque  année  nouvelle. 

Cette  étymologie,  pour  être  vraisemblable,  n’en  reste 
pas  moins  très-équivoque  et  par  conséquent  fort  con- 
testée, puisque  quelques  auteurs,  Ovide  entre  autres, 
font  dériver  le  mot  aprilis  d’un  mot  grec  qui  voudrait 
dire  Vénus,  ou  pui.ssance  de  Vénus,  parce  qu’elle  exerçait 
dans  ce  mois  tout  son  empire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à diverses  époques  de  l’antiquité, 
et  même  en  France,  avant  le  règne  de  Charles  IX,  l’année 
commençait  au  mois  d’avril;  ce  qui  était  peut-être  plus 
raisonnable  que  de  la  faire  commencer  quand  tout  finit  et 
meurt.  Chez  les  anciens,  et  longtemps  encore  au  commen- 
cement de  notre  ère,  on  célébrait  au  mois  d’avi  il  le  retour 
(lu  printemps  et  la  fertilité  de  la  terre,  ; ar  des  fêtes  allé- 
goriques en  l’honneur  de  l’agricullurc. 

En  Grèce,  Cérès  et  Cybèle,  Bacclius  et  Vénus,  rece- 
vaient tour  à tour,  au  mois  d’avril,  les  offrandes  des  sacri- 
fices. A Rome,  les  matrones  avaient  grand  soin  de  brùlei- 
quantité  de  parfums  sur  l’auti''  do  Cypris  ou  sur  celui  de 
la  Fortune  virile,  qui  leur  inspirait  l’art  de  déguiser  leurs 
défauts  et  de  perfectionner  les  charmes  du  corps  et  de 
Fesprit,  Pendant  ce  temps,  les  jeunes  filles  sacrifiaient  à 
Érycine,  et  ne  demandaient  ù la  eemplalaante  dijilé  qu«  ta 
beauté  et  les  moyens  de  plaire. 


H." 


Chez  les  modernes,  le  mois  d’avril  a perdu  toutes  ses 
illustrations  emblématiques  et  religieuses  ; le  culte  des 
bienfaisants  mystères  de  la  nature  a dégénéré  en  jeux 
frivoles,  en  plaisanteides  souvent  vulgaires,  sans  analogie 
avec  les  traditions  sacrées,  et  que  nos  pères  nous  ont 
transmis  sous  le  nom  assez  peu  motivé  de  Poisson  d'avril. 

Ces  joyeux  passe-temps,  auxquels  nos  aïeux  prenaient 
tant  de  plaisir,  sont  aujourd’hui  à peu  près  proscrits.  Ils 
étaient  alors  assez  redoutés  des  gens  crédules,  des  esprits 
simples,  des  nouveaux  venus,  que  les  plus  rusés  se  ré- 
jouissaient de  mystifier  de  toutes  manières  en  les  faisant 
aller,  agir  en  tous  sens,  les  renvoyant  de  Pierre  à PauL 
toujours  sous  de  nouveaux  prétextes,  pour  rire  ensuite 
à leurs  dépens  et  leur  faire  goûter  à toutes  sauces  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  le  Pois.son  d'avril. 

On  sait,  en  effet,  que  le  premier  avril  était  le  jour  con- 
sacré aux  pièges  de  toutes  sortes  tendus  aux  novices  et 
aux  badauds.  Personne  n’oubliait  le  jour  des  attrapes,  les 
uns  pour  en  faire,  les  autres  pour  s’en  garantir.  Richard 
Steele,  dans  son  Spectateur,  raconte  que  ces  plaisirs  du 
mois  d’avril  étaient  fort  en  vogue,  au  siècle  dernier,  en 
Angleterre,  où,  dit-il,  « chacun  se  mettait  en  tête  de 
donner  le  plus  de  bayes  qu’il  pouvait,  ce  qui  faisait  que 
l’on  riait  plus  en  ce  jour  qu’en  aucun  autre  temps  de 
l’année.  » Il  ajoute  qu’un  individu  de  sa  connaissance  se 
vantait  d’avoir  chaque  année,  le  P'' avril,  fait  plus  de  cent 
dupes,  et  cela  depuis  plus  de  dix  ans. 

Quant  à l’origine  véritable  des  premiers  poissons 
d’avril,  elle  parait  remonter  au  moyen  âge.  Suivant  les 
uns,  dit  M.  de  Jolimont,  dans  sa  Monologie  du  mois  d’avril, 
insérée  dans  le  Polyanthea  archéologique,  cet  usage  re- 
monte au  temps  d’un  certain  duc  de  Lorraine,  que 
Louis  XII  faisait  garder  à vue  dans  la  citadelle  de  Nancy. 
Un  beau  jour,  juste  le  P''  avril,  il  saute  à pieds  joints 
dans  la  Meurthe  et  s’échappe  à la  nage,  ce  qui  fit  dire 
au.x  Lorrains  que  c’était  un  poisson  qu’on  leur  avait  donné 
à garder.  Selon  d’autres,  les  pêches  du  mois  d’aviil  sont 
souvent  stériles,  et  plus  d’un  friand,  pendant  ce  mois, 
voit  manquer  sur  sa  table,  ou  sur  celle  de  son  amphitryon, 
le  mets  délicat  sur  lequel  il  avait  com[)té;  d’où  serait 
venue  la  coutume  de  dire  : Manger  du  poisson  d'avril. 
Le  proverbe  suivant  semble  justiOer  cette  étymologie  ; 

Se  faire  en  avril  poissonnier. 

Ou  hors  d’âge  apprendre  un  métier. 

On  n’y  profite  d’un  denier. 

Une  anecdote  historique,  que  l’on  peut  regarder  comme 
le  plus  célèbre  et  le  plus  complet  des  poissons  d’avril,  est 
relatée  très  en  détail  dans  un  petit  ouvrage  fort  rare,  inti- 
tulé la  Mandarinade  (Caen,  1686,  in- 12),  dont  le  héros  est 
un  estimable  ecclésiastique,  nommé  -rabbé  de  Saint- 
Marlin,  et  qui  vivait  à Caen,  ville  de  Normandie,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Connu  par  son  genre  de  vie 
extraordinaire,  la  singularité  de  scs  ouvrages,  et  plus  en- 
core par  son  extrême  bonhomie,  on  trouva  jjlaisant  de 
persuader  à cet  homme,  aussi  bon  que  crédule,  qu’un 
livre  très-bizarre  qu’il  venait  de  publier  sur  le  Moyen  de 
vivre  en  santé  au-delà  de  cent  ans,  était  parvenu  jusque 
sous  les  yeux  du  roi  de  Siam,  qui,  charmé,  lui  assurait- 
on,  d’une  découverte  aussi  précieuse,  avait  résolu  de 
députer  à l’auteur  des  amb.assadeurs  extraordinaires, 
chargés  de  lui  oflïir  le  titre  de  son  premier  médecin  et  de 
le  recevoir  mandarin.  Précisément  à cette  époque,  il  ve- 
nait d’arriver  en  France  des  ambassadeurs  siamois  qui 
firent  grand  bruit,  ce  qui  remlit  pour  le  bon  abbé  le  fait 
plus  vraisemblable.  Ou  conçoit  qu’il  fallut  avoir  recours 
à des  mascarades  analogue.s,  A des  pièces  revêtues  d’un 
earactèro  apparent  d'authcntipltê,  et  même  A nnp  autoriaa- 
tien  du  mi  de  France  qu’on  fci.gnit  fie  -sollic.jtei'  en  faveur 
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du  uouvean  récipiendaire.  Cos  mesures  furent  si  bien 
prises,  la  comédie  si  bien  jouée,  que  le  béros  de  la  pièce, 
enthousiasmé  d’ailleurs  d’un  tel  honneur,  consentit  à tout 
ce  qu’on  voulut,  accepta  toutes  les  épreuves  et  tout  le 
grotesque  cérémonial  qu’on  lui  fit  subir. 

La  réception  fut  des  plus  comiques,  et  cette  longue 
et  curieuse  mystification,  dont  toute  la  ville  fut  témoin, 
à laquelle  prirent  une  part  active  les  personnages  et  les 
magistrats  les  plus  éminents,  fut  complète;  plus  de  deux 
ans  après,  l’abbé  de  Saint-Martin  était  encore  dans 
l’erreur.  On  ne  parvint  qu’avec  peiné  à le  désabuser;  il 
se  croyait  toujours  mandarin. 

Cette  mystification  avait  été,  sans  doute,  inspirée  par 
le  Bourgeois  gentilhomme,  élevé  à la  dignité  de  mama- 


SCIENCE  USUELLE 

LES  CONSTELLATIONS 

Avons-nous  besoin  d’expliquer  qu’on  entend  par  con- 
stellations des  groupes  ou  séries  d’étoiles,  qui,  gardant 
toujours  leurs  positions  respectives  les  uns  par  rapport 
aux  autres  (1),  forment  dans  l’immensité  céleste  autant 
de  points  de  repère,  de  figures,  si  nous  pouvons  ainsi 
dire,  que  leur  diversité  d’aspect  aide  à reconnaître. 

Ces  groupes,  tout  conventionnels,  d’ailleurs,  composés 
d’astres  de  différentes  grandeurs,  visibles  à l’œil  nu,  ont 
reçu  des  plus  anciens  astronomes  autant  de  désignations 
qui  appartiennent,  en  général,  aux  légendes  mythologi- 
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Les  constellations.  — Partie  principale  du  ciel  visible  dans  notre  hémisphère. 


mouchi.  On  sait  d’ailleurs  que  Louis  XIV  lui-même 
avait  été  mystifié  en  recevant  d’apocryphes  ambassa- 
deurs orientaux. 

Aujourd’hui  que  la  plupart  des  anciennes  traditions 
disparaissent,  ces  plaisanteries  seraient  mal  accueillies, 
car  la  franche  gaîté  du  vieux  temps  se  permettait  souvent 
des  jovialités  d’un  goût  douteux. 

Néanmoins,  ces  joyeux  passe-temps  ont  encore  beau- 
coup d’attraits  aux  yeux  du  peuple  anglais.  Parmi  les 
badinages  qui  dérident  de  temps  à autre  le  spleen  britan- 
nique, citons,  pour  finir,  un  poisson  d’avril  relatif  à nos 
bons  voisins  d’outre-Manche.  Le  31  mars  1846,  VEvening 
Star  annonça  à ses  lecteurs,  pour  le  lendemain,  une  ma- 
gnifique exposition  d’ânes  qui  devait  être  ouverte  dans  la 
salle  d’agriculture  d’Islington.  Une  foule  d’amateurs  arri- 
vèrent dans  la  matinée,  et  reconnurent,  mais  trop  tard, 
que  les  ânes  n’étaient  .“uitres  qu’eux-mêmes. 


ques  ou  à l’histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  qui  sont 
encore  acceptées  par  les  astronomes  modernes. 

La  connaissance  des  principales  constellations  faisant 
partie  des  notions  de  science  usuelle  que  chacun  doit  pos- 
séder, nous  voudrions  tâcher  de  familiariser  nos  lecteurs 
avec  les  situations  de  groupes  qui  sont  les  plus  faciles  à 
distinguer  parmi  les  constellations  ordinairement  visibles 
dans  notre  ciel,  c’est-à-dire  dans  la  partie  de  l’immensité 
qui,  portion  i^ar  portion,  se  succède  sur  notre  horizon. 

Le  ciel  des  étoiles  fixes,  on  le  sait,  tourne  ou  plutôt 
paraît  tourner  pour  nous  autour  d’un  axe  imaginaire,  qui 
aurait  pour  pivot  l’étoile  dite  polaire,  laquelle  occupe, 
sinon  exactement,  du  moins  à une  très-petite  diflerence 
près,  le  centre  de  cette  évolution  d’ensemble. 

(1)  Cette  fixité  n’a  cependant  rien  de  complètement  absolu,  car 
les  astronomes  constatent  un  déplacement  chez  certaines  étoiles 
appartenant  à diverses  constellations. 
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Il  importe  donc  de  savoir  trouver,  avant  toute  autre 
chose,  cette  étoile  centrale.  Pour  y arriver,  l’on  s’aide  or- 
dinairement de  deux  constellations  d’autant  plus  faciles  à 
distinguer,  que  les  étoiles  qui  les  composent  brillent  d’un 
assez  grand  éclat,  et  répètent,  dans  l’une  et  dans  l’autre, 
un  arrangement  pour  ainsi  dire  identique.  Nous  voulons 
parler  de  la  Grande  Ourse  et  de  la  Pedte  Ourse,  qui  ont 
reçu  chez  nous  les  noms  populaires  de  Grand  Chariot  et 
de  Petit  Chariot,  parce  que,  sans  trop  d’effort  d’imagina- 
tion, on  peut  arriver  à trouver  que  ces  groupes  d’étoiles 


Or,  l’étoile  terminale  du  Petit  Chariot  est  celle  qui  a 
reçu  le  nom  d’étoile  polaire.  Si  l’on  continue,  par  l’ima- 
gination, la  ligne  qui  sert  à relier  avec  le  corps  du  chariot 
les  étoiles  formant  le  timon,  on  ne  tarde  pas  à rencontrer 
le  Grand  Chariot,  qui  répète,  avec  des  dimensions  plus 
vastes,  la  figure  de  cette  première  constellation. 

Avant  d’aller  plus  loin,  une  observation  essentielle  : 
De  ce  que  le  Grand  Chai'iot  se  trouve  occuper  sur  la  por- 
tion de  planisphère  que  nous  donnons  une  position  plus 
élevée  que  le  Petit  Chariot , s’ensuivra-t-il  que  nous 


Les  constellations  figurées.  — Fac-similé  d'une  carte  de  l’atlas  céleste  de  Flamsteed. 


rappellent,  par  leur  disposition,  le  tracé  d’un  de  ces  in- 
struments rustiques. 

Pour  obtenir  ce  tracé,  il  faut,  à vrai  dire,  réunir  par 
des  lignes  conventionnelles,  comme  celles  qu’on  voit  in- 
diquées sur  la  portion  de  planisphère  céleste  que  nous 
donnons  (page  116),  les  sept  étoiles  principales  qui  con- 
stituent ce  que  nous  nous  permettrons  d’appeler  la  char- 
pente de  chacune  de  ces  constellations.  L’on  remarque 
d’abord  quatre  étoiles  marquant  les  angles  d’un  carré 
long,  de  l’un  des  coins  duquel  part  une  sorte  de  queue 
formée  de  trois  étoiles  placées  sur  une  ligne  courbe,  et 
qui,  dans  l’esprit  du  vulgaire,  peut  simuler  le  timon  ser- 
vant à traîner  le  chariot. 


devions,  le  Petit  Chariot  étant  devant  nous,  chercher  inva- 
riablement le  Grand  Chariot  dans  une  région  du  ciel  supé- 
rieure à celle  qu’occupe  l’étoile  polaire?  Non,  sans  doute, 
car  l’apparente  rotation  quotidienne  de  la  voûte  étoilée 
autour  de  son  axe  conventionnel  étant  soumise  à des  dif- 
férences graduelles,  il  arrive  que  telles  constellations  qui 
sont  très-hautes  dans  la  partie  du  ciel  visible  pour  nous 
à telle  heure,  en  telle  saison,  sont,  au  contraire,  fort  au- 
dessous  de  l’horizon  dans  la  saison  contraire;  de  là  le 
déplacement  d’ensemble,  en  dépit  duquel  la  moindre  habi- 
tude des  recherches  nous  permet  de  retrouver  et  recon- 
naître les  constellations,  quand  une  fois  nous  savons 
quelles  sont  leurs  situations  respectives. 
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Etant  donc  connues  la  Grande  Ourse  et  la  Petite  Ourse, 
nous  devons,  sans  trop  de  diflicnltés,  reconnaître,  en  allant 
directement  vers  la  voie  lactée  (traînée  nébuleuse  que 
chacun  a remarquée),  d’abord  Cépliée,  puis  Cassiopée,  qui 
a reçu  le  nom  vulgaire  de  Chaise,  et  qui,  toujours  à l’aide 
des  lignes  de  jonction  des  astres,  dessine  une  sorte  de 
grand  Y à queue  un  peu  courbée.  Sur  la  voie  lactée 
même,  le  Cygne  s’écartèle  comme  une  grande  croix.  Quant 
au  Dragon,  en  partant  du  quadrilatère  que  nous  voyons  ici 
adroite  de  celui  de  la  Petite  Ourse,  il  va  se  développant 
entre  cette  constellation  et  la  Grande  Ourse.  Dans  le  voi- 
sinage du  Cygne,  autre  petit  carré  ayant  nom  : la  Lyre. 
A l’opposé  du  Cygne  se  trouvent  la  Chèvre,  soi'te  de  zig- 
zag dont  le  Cocher  occupe  une  extrémité.  Plus  haut,  les 
Jumeaux,  Castor  et  Pollux.  Si  nous  montons  encore,  nous 
trouvons  au  -dessus  de  la  Grande  Ourse  les  triangles  em- 
brouillés du  Petit  Lion,  et  d’autre  part,  la  Couronne  qui 
simule  très-bien  un  diadème  dénoué  avec  sa  perle  cen- 
trale. Tout  auprès,  le  Bouvier,  à la  pointe  duquel  brille  le 
magnifique  Arcturus.  Plus  loin,  la  Balance,  grand  trapèze 
irrégulier.  Sur  la  Cntronne,  cinq  étoiles  en  croix  appar- 
tiennent au  Serpent  qui,  après  un  immense  développe- 
ment, va  rejoindre  la  voie  lactée  à l’endroit  où  elle  se  bi- 
furque et  donne  asile  à l’Aigle.  Plus  bas,  \e  Dauphin  et  le 
Petit  Cheval,  modestes  constellatibns  qui  nous  conduisent 
dans  les  parages  occupés  par  le  Capricorne,  le  Verseau, 
les  Poissons. 

Si  nous  suivons  une  ligne  passant  successivement  par 
ces  derniers  groupes  et  appartenant  dans  le  ciel  au  cercle 
dit  zodiacal,  nous  arrivons  au  Bélier,  puis  aux  Pléiades, 
amas  compact  de  sept  étoiles  connu  sous  le  nom  vulgaire 
de  Poussinière. 

Yoici  ensuite  le  Taureau  où  bi'ille  l’éclatant  Aldc- 
baran:  plus  à gauche,  sur  notre  plan,  le  fameux  Orion, 
vulgairement  le  Râteau,  immense  constellation  que 
nous  voyons  resplendir  pendant  les  soirs  d’hiver.  Plus 
loin,  en  longeant  la  voie  lactée,  Smus,  la  plus  brillante 
des  étoiles  fixes  qui  appartient  à la  constellation  du  Grand 
Chien,  et  à qui  furent  autrefois  atti'ibuées  les  rigueurs  de 
la  canicule,  à cause  du  lever  et  du  coucher  de  cet  astre 
coïncidant  avec  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  à l’époque 
des  plus  grandes  chaleurs  de  l’année. 

Pour  retrouver  la  ligne  zodiacale,  regagnons  les  Gé- 
meaux, auxquels  succèdent  circulaircment  le  Cancer,  le 
Lion,  la  Vierge  (dont  on  no  voit  dans  notre  figure  que  les 
étoiles  extrêmes),  la  Balance,  le  Scorpion  et  le  Sagittaire, 
et  nous  nous  trouvons  avoir  ainsi  fait  connaissance  avec 
les  principales  constellations  de  notre  ciel.  'Savoir  facile  à 
acquérir,  car  une  fois  le  point  de  départ  choisi  dans  l’un 
ou  l’autre  des  groupes  dont  on  possède  le  nom,  la  recherche 
n’est  plus  qu’une  simple  affaire  do  lignes  imaginaires  à 
tirer  dans  l’espace,  et  de  distances  approximativement 
basées  sur  dos  points  déterminés,  servant  de  termes  de 
comparaison^ 

Pour  que  ces  recherches  aient  encore  moins  de  chance 
de  s’égarer,  nous  avons  tracé  au  centre  de  notre  figure  un 
cercle  pointillé  contenant  celles  des  constellations  qui, 
quelle  que  soit  l’heure  de  l’observation,  sont  d’une  ma- 
nière permanente  sur  notre  horizon,  et  peuvent,  par  con- 
séquent, être  toujours  retrouvées;  il  suffira  donc  de  s’as- 
surei-  que  telle  ou  telle  partie  du  firmament,  placée  en 
dehors  du  cercle  de  perpétuelle  apparition,  est  visible 
pour  n’avoir  pas  à chercher  la  constellation  appartenant  à 
la  partie  op|josée,  qui,  alors,  se  trouve  forcément  pour 
nous  au-dessous  de  la  ligne  d’horizon. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  chacun  des  groupes  stel- 
laires, les  astres  bien  visibles  à l’œil  nu  sont  les  seuls 
Indiqué?  içî,  et  qu'il  n’a  été  tenu  aucun  compte  des  mil- 


liers, nous  pourrions  dire  des  millions  d’étoiles  qui,  p.ar- 
tout,  poudroient  dans  l’étendue. 

Que  si  maintenant  on  nous  demande  à connaître  la 
relation  qui  peut  exister  enti'e  la  représentation  exacte 
des  groupes  stellaires,  tels  qu’on  les  voit  dans  notre  pla- 
nisphère, et  les  noms  donnés  aux  diverses  constellations, 
nous  détacherons  de  l’atlas  céleste  que  Flamsteed  dessina 
au  dix-septième  siècle,  et  qui  est  encore  fort  estimé  au- 
jourd’hui, une  ou  deux  des  cartes  où  sont  tracées,  avec 
superposition  des  étoiles,  les  figures  que  les  anciens  astro- 
nomes étaient  censés  apercevoir  dans  les  deux  étoilés. 

La  première  de  ces  cartes  nous  montre  d’abord,  sons 
le  nom  Petite  Ourse,  l’infortuné  fils  de  Lycaon,  qui,  voulant 
éprouver  la  puissance  de  Jupiter,  son  hôte,  ne  vit  rien  de 
mieux  que  de  lui  servir  les  membres  du  jeune  Areas, 
que  le  maître  des  dieux,  indigné,  changea  en  ours,  poul- 
ie placer  dans  le  ciel  en  compagnie  de  sa  mère  Calisto, 
qui  est  la  Grande  Ourse. 

Cassiopée  et  Céphêe,  deux  époux  que  nous  voyons  l’un 
près  de  l’autre,  étaient  roi  et  reine  d’Ethiopie.  Cette  reine 
eut  l’imprudente  fantaisie  de  se  croire,  ainsi  que  sa  fille 
Andromède,  plus  belle  que  Junon,  ce  qui  valutà  l’Ethiopie 
toutes  sortes  de  fléau.x-  déchaînés  sur  ce  pays  par  la  colère 
de  l’irascible  déesse.  Andromède,  qu’on  avait  dù  exposer 
sur  un  rocher  pour  apaiser  .Tunon,  fut  délivrée  par  Persée^ 
qui  obtint  que  le  père  et  la  mère  de  la  jeune  princesse 
seraient  placés  parmi  les  astres,  etc. 

Ainsi,  aux  temps  mythologiques  le  ciel  se  peuplait 
d’hôtes  que  la  science  moderne  a d’autant  moins  songé 
à bannir,  que  l’occasion  se  pi-éscntant  de  nommer  quelque 
astre  nouvellement  découvert,  c’est  encore  aux  antiques 
légendes  qu’elle  va  le  plus  souvent  demander  un  poétique 
l)arrainage. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CAr.XF.T  DE  VOYAGE  D’UX  PARISIEN 
( Suite.  ) 

V 

12  août.  — Il  y a de  charmantes  promenades  autour 
de  Dresde,  une  sui-tout  que  la  nature  a favorisée  de  mille 
agréments,  et  qui  joint  à ce  mérite  celui  de  réveiller  des 
souvenirs  historiques  très-intéressants  pour  un  Français. 

On  sort  do  la  ville  par  le  faubourg  de  Dohna,  et  on 
suit  un  chemin  qui  conduit  par  une  pente  douce  à une 
colline  surmontée  d’un  bouquet  d’arbres.  Là,  s’élève,  à 
l’ombre  de  quelques  tilleuls,  un  monument  qui  ressemble 
beaucoup  à une  borne,  et  qui  porte  cette  inscription  : 
« Ici  tomba  un  héros.  « Le  héros,  c’est  Moreau,  le  général 
républicain  de  l’armée  du  Rhin,  le  vainqueur  de  Hohen- 
linden,  blessé  mortellement  à cette  place,  le  26  août  1813, 
par  un  boulet  français,  entre  l’empereur  de  Russie  et  le 
roi  de  Prusse,  qu’il  servait  contre  sa  patrie.  Héros,  il  le 
fut  certainement,  mais  traître  aussi  et  au  premier  chef. 
Il  ne  s’agit  que  de  s’entendre,  et,  si  le  style  lapidaire  a 
du  bon,  les  boulets  sont  quelquefois  intelligents. 

Du  haut  de  ce  tertre  vengeur,  la  vue  embrasse  aisé- 
ment tout  ce  champ  de  bataille,  où  la  France  de  nos  pères 
remporta  sa  dernière  victoire.  Après,  tout  s’assombrit  : 
c’est  Leipsig,  c’est  l’invasion,  c’est  Waterloo.  Mais  ce 
jour-là,  qui  n’eut  pas  de  lendemain,  les  vieilles  troupes 
de  la  coalition  reculèrent  encore  une  fois  devant  nos 
conscrits,  et  Napoléon,  le  soir  du  27,  rentra  joyeu.x  dans 
Dresde  à côté  du  bon  vieil  Electeur,  qu’il  avait  fait  roi,  et 
qui,  seul  de  tant  de  pi-inces  promus  à la  souveraineté  par 
no3  armes  triomphantes,  nous  restait  Adèle  dans  la  mau- 
vaise fortune.  DéGitlénumt,  elle  n’eut  jamajs  sa  pareille 
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en  Allemagne,  cette  maison  de  Saxe  qui  avait  le  goût  des 
arts  et  nul  penchant  à l’ingratitude. 

L’horizon  est  immense  et  le  tableau  ne  manque  pas  de 
charme.  Au  nord,  c’est  la  ville  avec  ses  longs  faubourgs 
tout  hérissés  de  cheminées  d’usines;  à l’ouest,  s’étendent 
à perte  de  vue  des  plaines  ondulées,  qui  semblent  faites 
à souhait  pour  permettre  aux  nations  de  s’y  égorger  à 
l’aise,  et  c’est  un  divertissement  qu’elles  se  donnent  au 
moins  trois  ou  quatre  fois  par  siècle,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  Les  soldats  de  Germanicus,  ceux  de 
Gustave-Adolphe  et  ceux  de  Napoléon  sont  venus  tour 
à tour  engraisser  de  leurs  corps  ces  guérets  où  le  blé 
vient  si  dru.  Parlez-moi  de  la  guerre  pour  fertiliser  les 
champs.  Il  n’y  a qu’elle  pour  assurer  aux  laboureurs  de 
riches  moissons.  Il  est  vrai  qu’elle  moissonne  ensuite  les 
laboureurs,  ce  qui  fait  compensation. 

Au  sud,  se  détache,  sur  le  fond  gris  clair  du  ciel,  la 
ligne  bleue  des  montagnes  qui  séparent  la  Sa.xe  de  la 
Bohême,  et  cette  ligne  n’est  pas  dentelée  comme  une 
chaîne  alpestre,  ou  comme  une  sierra  espagnole.  Ce  sont 
d’honnêtes  montagnes,  point  sauvages,  ni  de  farouche 
aspect;  elles  ne  cachent  dans  leurs  flancs,  modestement 
boisés,  m glaciers  déserts,  ni  précipices  insondables,  et 
ne  se  permettent  pas  de  menacer  les  nuages  en  dressant 
contre  la  voûte  céleste  des  pics  sourcilleux.  Non,  elles 
font  là  tout  simplement  leur  office  de  frontières  naturelles, 
sans  prétendre  à l’admiration  des  voyageurs,  et  pourtant, 
lorsqu’on  vient  de  Cologne  par  Berlin,  on  est  ravi  de  les 
apercevoir  à l’horizon,  car  elles  marquent  la  limite  des 
fastidieux  plateaux  de  l’Allemagne  du  Nord. 

A l’est,  enfin,  coule  l’Elbe,  lent  et  sinueux,  au  pied 
d’une  chaîne  de  collines  toute  couverte  de  verdure  et  de 
villas  à l’italienne.  Ce  coin  riant  et  champêtre,  c’est  le 
Bougival  de  Dresde.  J’ai  passé  la  rivière  en  bac,  j’ai 
grimpé  à pied  le  coteau  Jusqu’à  la  route  qui  court  sur  les 
sommets;  là,  j’ai  trouvé  à louer  une  voiture  découverte 
qui  m’a  ramené  à la  ville  par  le  plus  charmant  de  tous  les 
chemins.  De  ces  hauteurs,  l’aspect  de  Dresde  rappelle, 
presque  à s’y  méprendre,  celui  de  Florence,  vue  de 
Ficsole. 

J’ai  passé  ma  soirée  à prendre  des  glaces  exquises  et 
à écouter  une  excellente  musique  militaire. 

Je  veux  rester  sur  cette  bonne  impression  et  je  par- 
tirai demain  pour  Prague.  Si  je  retournais  au  musée,  je 
craindrais  d’être  pris  d’une  folle  envie  de  finir  mes  jours 
à Dresde. 

(A  continuer.)  F.  du  Boisgobey. 


ROBERT  LEE  ET  SES  ENFANTS 

Sous  le  titre  de  : Un  Vaincu,  souvenirs  du  gênerai 
Robert  Lee,  M.  B.  Boissonnas  vient  de  publier  une  reinar- 
quable  étude  biographique,  dont  nous  détachons  quelques 
pages  bien  propres  à faire  connaître  quelles  étaient  les 
mœurs  intimes  du  grand  stratégiste  américain. 

En  nous  montrant  sous  le  jour  le  plus  touchant  l’inté- 
rieur de  l’héroïque  soldat,  ces  pages  nous  prouvent  une 
fois  de  plus  que  chez  les  hommes  vraiment  dignes  d’admi- 
l'ation  pour  leurs  mâles  actions  d’éclat,  l’énergie  du  carac- 
tère, la  force  de  l’intelligence  savent  se  concilier  parfai- 
tement avec  les  plus  douces,  les  plus  délicates  vej’tus 
domestiques. 

« Quand  le  capitaine  rentrait  le  soir,  son  pi’cmicr 
soin  était  de  questionner  ses  enfants  sur  l’emploi  de  la 
journée. 

« Quand  la  question  : « Qu’avez-vous  fait  aujour- 
d’hui? » amenait  le  récit  de  quelque  délit  d’un  frère  ou 
d’une  sœur  ; « Je  ne  veux  pas  savoir  ce  que  ton  frère  a 


fait,  interrompait  le  capitaine,  mais  ce  que  toi  tu  as 
fait  » ; et  le  délateur  confus  rentrait  dans  le  silence.  Les 
récits  de  chaque  enfant  terminé,  le  père  commençait 
les  siens. 

« Il  considérait  que  sa  soirée  appartenait  à ses  enfants, 
et  même  lorsqu’un  travail  pressé  devait  l’obliger  à passer 
la  nuit  pour  l’achever,  il  ne  songeait  pas  à abréger  leur 
plaisir.  Faits  de  guerre  ou  expériences  de  voyage,  belles 
actions  dites  avec  enthousiasme,  gais  propos  auxquels 
répondaient  les  éclats  de  rire,  remplissaient  les  heureuses 
soirées  d’Arlington. 

« Parfois  un  écolier  avouait  qu’une  tâche  n’avait  pas 
été  terminée;  alors  les  livres  et  les  cahiers  apparaissaient 
sur  la  table  commune.  C’était  encore  le  capitaine  qui 
levait  les  difficultés;  puis,  les  leçons  sues  et  les  devoirs 
achevés,  on  revenait  au.x  récits  habituels. 

« De  bonne  heure,  le  capitaine  Lee  avait  pris  au  sé- 
rieux sa  responsabilité  d’éducateur.  Son  fils  aîné,  Custis, 
le  suivit  un  jour  d’hiver  dans  une  longue  promenade  à 
travers  la  neige.  Il  avait  sa  main  dans  celle  de  son  père, 
mais  peu  à peu  cette  main  glissa,  et  l’enfant  resta  en 
arrière.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  capitaine  se 
retourna  et  vit  Custis  qui,  bien  droit,  la  tête  haute, 
essayait  d’imiter  tous  ses  mouvements.  L’enfant  faisait 
de  grands  efforts  pour  placer  bien  exactement  ses  petits 
pieds  dans  les  longues  em[)reintes  laissées  par  ceux  du 
capitaine.  « Quand  je  vis,  racontait  ce  dernier,  que  le 
gamin  se  mettait  déjà  en  tête  de  suivre  mes  traces,  je 
me  sentis  obligé  de  marcher  droit,  et  je  pensai  que  je 
devrais  désormais  prendre  un  soin  plus  grand  de  marcher 
droit  en  toutes  choses.  » 

« Trois  fils  et  quatre  filles  naquirent  à Aiiington.  Ils 
reçurent  tous  les  mêmes  soins  et  furent  entourés  de  la 
même  tendresse.  Leur  père  fut  leur  seul  professeur 
d’équitation  et  de  natation,  il  resta  leur  plus  intime  ami, 
et,  jour  après  jour,  sut  mettre  ses  enseignements  et  ses 
conseils  à la  portée  de  leur  âge. 

« Nous  achèverons  nos  citations  par  quelques  lignes 
d’une  lettre  adressée  à son  fils  aîné  devenu  jeune  homme. 

« Après  quelques  préceptes  tels  que  ceu.x-ci  : 

« Ne  fais  jamais  le  mal  pour  acquérir  ou  garder  un 
« ami.  Celui  qui  se  donnerait  à ce  prix  ne  vaudrait  pas 
« le  sacrifice  que  tu  lui  ferais...  Surtout  ne  parais  pas 
« autre  que  tu  es...  » 

« Il  ajoute  : 

« Quant  au  scniiujcnt  du  devoir,  laisse-moi  t’en 
« conter  un  exemple  : Il  y a près  de  cent  ans,  vint  une 
« journée  tellement  sombre  que  la  lumière  du  soleil 
« parut  complètement  éteinte;  on  l’appelle  encore  la 
« journée  noire.  L’assemblée  législative  du  Connecticut 
« était  alors  en  séance,  et  à mesure  que  l’obscurité  inat- 
« tendue  et  effrayante  augmentait,  les  députés  [)arta- 
« geaient  la  tei'reur  généi’ale.  Beaucoup  d’entre  eux  pen- 
({  bèrent  et  dirent  que  le  jour  du  jugement  était  arrivé,  et 
« quelqu’un  proposa  de  lever  la  séance.  Alors,  un  vieux 
(t  puritain  prit  la  parole,  et  dit  que  si  vraiment  le  dernier 
« jour  était  venu,  il  voulait  qu’on  le  trouvât  à son  poste 
« et  faisant  son  devoir.  Pour  cela,  il  demanda  qu’on  ap- 
« portât  des  lumières,  afin  que  la  chambre  pût  continuer 
« ses  travaux.  Un  grand  calme  régnait  dans  l’âme  de  cet 
« homme,  le  calme  de  la  sagesse  divine,  et  il  avait  l’in- 
« Ücxible  volonté  de  faire  son  devoir.  Le  mot  devoir 
« est  le  plus  sublime  de  notre  langue.  Fais-lt  en  toutes 
« choses  comme  le  vieux  puritain.  Tu  ne  peux  faire  beau- 
« coup  plus,  ne  te  permets  jamais  de  faire  moins.  Que 
« par  ta  faute,  jamais  un  seul  de  nos  cheveux  ne  blan- 
« chisse!  » 
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CURIOSITÉS  GASTRONOMIQUES 

LA  FOURMI  A MIEL 

Nous  avons  parlé  dans  un  précédent  numéro  (2“  année, 
p.  188),  du  ver  palmiste,  qui  constitue  un  véritable  régal 
pour  certains  peuples  ; nous  croyons  pouvoir  rapprocher 
de  ce  singulier  mets  la  fourmi  à miel,  dont  notre  célèbre 
entomologiste,  M.  Émile  Blanchard,  parle  ainsi  dans  son 
magnifique  travail  sur  les  métamorphoses  des  insectes: 

« Ces  fourmis,  assez  abondantes,  paraît-il,  aux  environs 
de  la  ville  de  Dolorès  (Mexique),  et  connues  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  hmileras,  vivent  dans  des  demeures  sou- 
terraines qui  ne  s’annoncent  à l’extérieur  par  aucune  émi- 
nence. Ces  insectes  ont  l’abdomen  de  proportion  ordinaire 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie;  mais,  peu  à peu,  au 
moins  chez  un  certain  nombre  d’individus,  cette  partie  du 
corps  s’élargit,  et  le  moment  arrive  où  elle  est  distendue 


de  saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castille;  mais  aucun  té- 
moignage, aucun  document  n’assignait  une  date  positive 
à la  confection  de  cette  œuvre  si  précieuse. 

Le  coffret  fut  soumis  aux  archéologues  qui  s’occu- 
paient de  classer  les  monuments  de  Seine-et-Marne;  leur 
opinion  vint  ajouter  plus  de  prix  à là  précieuse  trouvaille, 
et  bientôt  M.  Eugène  Grésy,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  fut  à même,  après  de  sérieuses 
études  et  des  recherches  difficiles,  de  prouver  que  cet 
écrin,  qui  avait  renfermé  les  cilices  de  saint  Louis,  avait 
été  donné  par  Philippe  le  Bel  à Notre-Dame  du  Lys. 

Le  coffret,  en  bois  de  hêtre,  est  recouvert  d’une  feuille 
d’argent  et  incrusté  d’émaux  et  de  médaillons  représen- 
tant des  sujets  empruntés  aux  bestiaires  de  l’époque.  Le 
couvercle,  la  face  antérieure  et  les  deux  parois  contiennent 
cinquante  et  un  écussons  armoriés  et  émaillés  'de  leur 
couleur.  Au  premier  rang,  à la  place  d’honneur,  figurent 
les  armes  de  France  et  celles  de  Castille.  Les  autres  ar- 


Cassette  de  saint  Louis, 


de  façon  à ressembler  à une  boule  translucide.  L’intestin 
semble  avoir  subi  une  extrême  dilatation,  par  suite  d’une 
énorme  accumulation  de  matière  sirupeuse.  Dans  cet  état 
de  réplétion,  les  foui'inis  à miel,  incapables  de  marcher, 
demeurent  suspendues  au  plafond  des  galeries  de  leur 
habitation.  Les  femmes  et  les  enfants  de  la  campagne 
creusent  les  nids  pour  y chercher  les  busileras,  et,  récolte 
faite,  sucent  avec  délice  la  partie  mellifère.  Mais  si  l’on 
veut  en  servir  sur  une  table,  on  détache  les  têtes  et  les 
thorax,  et  les  seuls  abdomens,  semblables  à de  petites 
vessies  pleines  de  miel,  sont  mis  dans  une  assiette..» 


LA  CASSETTE  UE  SAINT  LOUIS 

En  1853,  en  ouvrant  l’une  des  châsses  que  contient 
l’église  de  Dammarie-les-Lys  (Seine-et-Marne),  le  curé  de 
cette  paroisse  trouva  un  coffret  d’un  travail  précieux.  Le 
style  de  l’ornementation  portait  le  caractère  du  treizième 
siècle,  les  écus  gravés  sur  les  parois  étaient  aux  armes 


mes  sont  celles  des  nobles  compagnons  de  saint  Louis 
aux  croisades. 

Ce  coffret,  acheté  par  Napoléon  III  à l’époque  de  sa 
découverte,  fut  placé  au  musée  des  Souverains,  d’où  il  a 
dû,  dernièi-ement,  passer  aux  collections  réunies  à l’hôtel 
de  Cluny. 


Maupertuis  avait  pour  ami  intime  le  mathématicien 
Bossut.  Ce  dernier  ôtant  à l’agonie,  Maupertuis  vint  le 
voir. 

— Il  est  perdu,  lui  dit-on,  il  ne  parle  plus. 

— Vous  croyez?  Je  vais  bien  le  faii'e  parler,  moi. 

Et,  s’approchant  du  moribond,  il  lui  cria  à l’oreille  ; 

— Bossut,  le  carré  de  12? 

— 144,  répondit  le  mathématicien  en  se  ranimant. 

Et  après  cet  effort  il  mourut. 

Jj'inipfimüur- gérant  i A.  Bourdilliat.  13}  quai  Voltair®,  Paris* 
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DEMEURES  HISTORIQUES 


Maison  de  Jacques  Cœur,  à Bourges. 


« Jacques  Cœur,  écrit  Matthieu  deCoucy,  son  contcm- 
« porain,  par  son  sens,  sa  vaillance  et  bonne  conduite, 
« se  façonna  tellement  qu’il  entreprit  plusieurs  grosses 
« affaires  et  fut  ordonné  argentier  du  roi,  dans  lequel 
« office  il  s’entretint  longtemps  en  grand  règne  et  pros- 
« périté.  Il  avait  nombre  de  facteurs  (commis)  sous  lui 
« pour  tous  les  pays  et  royaumes  chrétiens,  même  en 
« Sarrazinance  (pays  mahométans)  qui  se  mêlaient  de 
« marchandises.  Il  avait  à ses  dépens  plusieurs  grands 
3e  année,  1875 


« vaisseaux,  qui  allaient  en  Barbarie  et  jnsqu’à  Babylone 
« quérir  toutes  marchandises  par  la  licence  du  sultan  des 
« Turcs.  Il  gagnait  chaque  an  plus  que  ne  faisaient 
« ensemble  tous  les  autres  du  royaume,  il  avait  trois 
« cents  facteurs  qui  s’étendaient  tant  sur  terre  que  sur 
« mer.  » 

Trois  cents  facteurs  ! ce  simple  bourgeois  avait  ainsi 
plus  d’employés  que  le  petit  roi  de  Bourges  (ainsi  nom- 
ma-t-on Charles  VII,  alors  qu’il  fuyait  de  ville  en  ville 
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sans  autoi’ité,  sans  biens),  n’avait  de  soldats;  ce  fut  le 
bourgeois  qui  vint  en  aide  au  monarque  dépossédé  et  lui 
fournit  jpar  les  finances  qu’il  mit  patriotiquenaent  à sa  dis- 
position les  moyens  de  lever,  d’entretenir  des  troupes 
pour  reconquérir  son  domaine  royal.  Ce  fut  aux  écus  de 
Jacques  Cœur  en  même  temps  qu’à  l’béroïsme  de  Jeanne 
d’Arc,  que  la  terre  de  France  dut  de  ne  pas  devenir  défi- 
nitivement conquête  anglaise. 

On  sait  quelle  reconnaissance  inspirèrent  ces  deux 
dévouements  à Charles  VII.  Il  abandonna  Jeanne  prison- 
nière des  Anglais;  il  livra,  personne  et  biens,  lebourgeois 
de  Bourges,  à la  cupidité  jalouse  de  ses  conseillers  qui, 
après  avoir  jugé,  condamné  Jacques  Cœur  comme  traître, 
se  partagèrent  tranquillement  ses  dépouilles. 

' L’habile  commerçant,  le  généreux  citoyen,  put  s’écliajj- 
per  des  cachots  où  on  l’avait  plongé;  il  se  réfugia  auprès 
du  Souverain  Pontife,  qui  lui  confia  le  commandement 
d’une  expédition  contre  les  infidèles.  Il  aborda  à l’île  de 
Chio,  où  il  se  fixa,  recommença  ses  négoces  heureux,  et 
mourut  riche  encore,  mais  attristé  par  l’exil,  navré  par 
l’injustice  qui- le  poussait  à maudire  un  prince  qu’il  avait 
si  fidèlement  servi. 

La  maison  monumentale  construite  et  habitée  par  Jac- 
ques Cœur  à Boui’ges  (aujourd’hui  propriété  de  l’État) 
appartient  à l’histoire  du  pays  en  même  temps  qu’à  l’his- 
toire de  l’art.  L’architecture  privée  du  quinzième  siècle 
ne  nous  a pas  légué  de  plus  beaux  spécimens  de  ce  style 
gothique  qui,  comme  la  fleur,  ne  sembla  atteindre  à cette 
époque  son  plus  magnifique  épanouissement  que  pour 
s’effeuiller  et  disparaître  aussitôt. 

Le  pavillon  central  et  la  cour  octogonale  qu’il  précède 
sont  surtout  d’une  délicatesse  d’ornementation  et  d’une 
perfection  de  travail  qui  rappellent  les  chefs-d’œuvre  d’or- 
févrerie  dus  au  ciseau  des  joailliers  byzantins.  Le  coffret, 
le  reliquaire,  le  bijou  s’est  fait  monument. 

Dans  son  portail,  dans  ses  fenêtres  ornées,  dans  ses 
contre-forts  à fleurs,  dans  la  magnificence  de  ses  grandes 
baies  avec  leui’S  verrières  splendides,  cet  édifice  appar- 
tient déjà  au  style  dit  flamboyant,  dans  lequel  le  règne  de 
l’ogive  va  jeter  son  plus  radieux,  mais  son  dernier  éclat, 
véritable  bouquet  de  cette  pyrotechnie  de  pierre  que  l’on 
nomme  l’architecture  gothique. 


LE  DOCTEUR  BERNARD 

NOUVELLE 

I 

Il  y avait,  en  1860,  à Troyes,  un  pauvre  diable  de 
médecin  qu’on  appelait  le  docteur  Bernard.  Pourquoi 
était-il  un  pauvre  diable  de  médecin?  Parce  qu’il  man- 
quait de  clients.  Pourquoi  manquait-il  de  clients  ? Il  serait 
difficile  de  répondre  à cette  question  d’une  manière  satis- 
faisante. Les  femmes  disaient  : « Il  est  laid.  » Les  hom- 
mes disaient  : « Il  a l’air  d’un  paysan.  » Si  cette  double 
explication  ne  suffit  pas,  il  faut  se  rabattre  sur  ce  lien 
commun  des  fatalistes  : la  chance. 

Le  docteur  Bernard,  en  effet,  n’était  point  du  tout  un 
médecin  ordinaire.  Il  avait  publié  dans  les  Annales  de  thé - 
rapeutique  des  articles  remarquables  et  écrit  un  Traité 
élémentaire  de  pathologie  que  l’on  étudie  aujourd’hui  avec 
intérêt;  mais  il  était  « laid  «;  mais  il  avait  « l’air  d’un 
paysan.  » Ajoutons  qu’il  avait  conscience  de  sa  laideur 
et  de  son  absence  de  distinction;  de  là  une  timidité 
e.xtrcme  dégénérant  presque  en  sauvagerie.  Il  ne  fré- 
quentait personne,  sinon  un  vieux  prêtre  qu’il  avait  guéri 
tl’une  amaurose,  et  un  ancien  officier  dont  il  soignait  les 


rhumatismes  et  les  blessures.  Prêtres  et  soldats  s’accom- 
modent volontiers  avec  les  solitaires. 

Il  habitait,  dans  le  passage  étranglé  qui  se  soude  à la 
rue  Paillot  de  Montabertet  fait  corps  avec  elle,  une  de 
ces  antiques  maisons  de  bois,  basses,  trapues,  écrasées 
et  noires,  dont  le  pignon,  tourné  du  côté  de  la  rue,  res- 
semble à un  capuchon  de  moine.  En  son  absence,  on  avait 
affaire  à une  sorte  de  fée  qui  passait  pour  avoir  cent  ans 
et  qu’on  disait  être  l’arrière-grande-tante  du  docteur. 
Celui-ci,  d’ailleurs,  sortait  rarement;  jamais  il  ne  se  pro- 
menait dans  la  ville.  On  le  voyait,  parfois,  le  soir,  dans  le 
petit  bois  de  Saint-André,  ramassant  des  insectes  ou 
recueillant  des  plantes  ; parfois  dans  les  sentiers  char- 
mants qui  aboutissent  à la  Seine.  Là,  il  s’humanisait;  il 
causait  avec  les  ouvriers,  les  bateliers  et  les  pêcheurs; 
et  quand  le  sourire  éclairait  cette  large  face  aux  aspérités 
rustiques,  sa  laideur  disparaissait  comme  fondue  dans  la 
bonté  de  ce  sourire.  A cette  éppque-là,  le  docteur  Bernard 
avait  près  de  quarante  ans. 

Un  soir  du  mois  d’octobre,  il  suivait  le  chemin  qui 
conduit  de  la  ville  aux  moulins  de  Notre-Dame.  Ce  che- 
min est  ravissant,  par  parenthèse.  A droite,  derrière  un 
rideau  de  saules,  coule  la  rivière;  à gauche,  il  y a de  jolies 
maisons  champêtres,  puis  des  jardins,  puis  des  pépinières 
et  des  arbres  dont  les  cimes  ondoient  comme  des  vagues 
de  verdure. 

L’air  était  tiède  encore.  Un  beau  soleil  couchant  em- 
pourprait l’horizon  et  ses  rayons  traversant  les  interstices 
des  feuillages  dessinaient  sur  la  poussière  blanche  du 
chemin  toute  sorte  de  petites  figures  dorées. 

Le  docteur  marchait  lentement,  la  tête  baissée,  les 
mains  croisées  derrière  le  dos.  Il  sentit  tout  à coup  que 
l’on  tirait  un  des  pans  de  sa  z'edingote;  puis  il  entendit 
une  voix  d’enfant  qui  lui  disait  : 

— Voulez-vous  que  je  marche  à côté  de  vous,  mon- 
sieur. 

Étonné,  le  docteur  décrivit  autour  de  son  axe  vertical 
un  de  ces  mouvements  que  le  chevalier  de  Folard  appelle 
un  quart  de  conversion  et,  à sa  gauche,  il  vit  une  petite 
fille,  haute  comme  cela...,  proprement  vêtue,  qui  pouvait 
avoir  cinq  ou  six  ans,  et  qui  était  la  plus  jolie  miniature 
qu’un  peintre  pût  rêver. 

— Certainement,  mon  enfant,  répondit  le  docteur. 
Et  pourquoi  t’empêcherais-je  de  marcher  à côté  de  moi? 

— Je  vous  remercie  bien,  monsieur;  et  maman  vous 
remerciera  bien  aussi. 

— Et  de  quoi,  s’il  te  plaît  ? 

L’enfant  se  retourna  et  étendant  le  doigt  : 

— Voyez,  monsieur.  Il  ne  nous  quitte  pas. 

M.  Bernard  suivit  du  regard  la  direction  indiquée  par 
le  doigt  de  la  petite  fille. 

Un  jeune  ramoneur,  noir  comme  l’âme  de  satan,  et 
dont  on  voyait  étinceler  les  dents  blanches,  longeait  la 
rivière,  jetant  de  temps  en  temps  des  pierres  dans  l’eau. 

Le  docteur  sourit  : 

— Tu  as  donc  peur  du  ramoneur,  mon  enfant? 
dit-il. 

— Oui,  monsieur.  Il  a un  grand  sac  noir  et  il  parait 
qu’il  met  les  enfants  dedans. 

— C’est  ta  maman  qui  t’a  raconté  cela. 

— Non,  monsieur,  c’est  l’épicière.  Vous  me  défen- 
drez, monsieur? 

— Certainement,  Donne-moi  la  main.  Là,  comme  cela. 
Tu  n’as  plus  peur,  maintenant? 

— Non,  monsieur.  Mais  c’est  que  je  demeure  loin, 
plus  loin  que  le  moulin  de  Notre-Dame.  Si  vous  vouliez 
me  reconduire  jusque  chez  nous,  maman  a du  chocolat, 
elle  vous  en  donnerait. 
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— Je  te  reconduirai,  mon  enfant. 

— Merci,  monsieur.  Je  vous  aimerai  bien  et  maman 
aussi. 

Et  la  petite  fille  se  mit  à gambader  et  à danser,  sans 
lâcher  toutefois  la  main  du  docteur  et  à chaque  instant 
elle  se  retournait  et  murmurait  : 

— Il  nous  suit  toujours,  ce  méchant  homme  noir. 

Ce  manège  amusait  extrêmement  M.  Bernard.  Le 
pauvre  homme  ignorait  les  enfants.  C’était  une  notion 
nouvelle  qu’il  se  classait  dans  le  cerveau. 

— Comment  te  nommes-tu  ? demanda-t-il  à la  petite 
fille. 

— Marie  Duplessis,  monsieur.  Maman  s’appelle 
Louise. 

— Il  est  bien  singulier  que  ta  maman  te  laisse  aller 
seule,  si  loin,  dans  un  chemin  que  borde  une  rivière. 

— Maman  est  malade,  monsieur  ; elle  n’a  que  moi 
pour  faire  ses  commissions  et  je  lestais  très-bien.  Un 
jour,  je  suis  même  allée  jusqu’à  la  pharmacie  de  la  rue  - 
du  Bois...  au  delà  des  ponts.  J’ai  très-bonne  mémoire,  et  j 
je  ne  me  trompe  jamais. 

— Tu  es  un  ange,  fit  le  docteur,  de  plus  en  plus 
enchanté  du  babillage  de  la  petite  fille. 

Puis,  sans  se  douter  de  l’indiscrétion  de  son  interro- 
gatoire : 

— Tu  ne  me  parles  point  de  ton  papa,  reprit-il? 

— Je  ne  l’ai  jamais  connu,  monsieur.  Il  est  mort  à des 
milliers  de  lieues  d’ici,  dans  un  pays  où  l’on  se  battait. 
Maman  appelle  ce  pays-là  Sébastopol. 

— Il  était  soldat  ? 

— Je  vous  montrerai  son  portrait,  monsieur.  Il  avait 
de  grandes  moustaches  et  la  croix,  puis  de  petites  pièces 
de  canon  sur  son  chapeau...  Mais  voyez,  monsieur,  le  mé- 
chant ramoneur  est  derrière  nous. 

Le  ramoneur  s’était  rapproché,  en  effet. 

— Il  n’est  pas  méchant,  Marie,  dit  le  docteur.  Il  est 
pauvre,  voilà  tout.  Tiens!  prends  ce  sou  et  donne-le-lui. 
Tu  verras  comme  il  te  remerciera. 

— Il  ne  me  mettra  pas  dans  son  sac  ? 

— • N’aie  pas  peur. 

Marie  prit  le  sou  et  d’un  pas  hésitant,  tournant  à demi 
la  tête  du  côté  du  docteur,  elle  se  rapprocha  du  savoyard 
et  laissa  tomber  le  sou  dans  sa  main  noire.  Puis  accou- 
rant de  nouveau  auprès  du  docteur  ; 

— Il  m’a  dit  : Merci,  mademoiselle. 

— Tu  n’en  as  plus  peur,  maintenant  ? 

— Encore  un  peu;  mais  voici  notre  maison  et  je  n’au- 
rai plus  peur  du  tout. 

L’enfant  désignait,  à la  gauche  du  chemin,  une  sorte 
de  masure,  couverte  en  chaume,  d’aspect  pauvre  mais 
pittoresque,  avec  une  fenêtre  unique  ouverte  sur  ce  che- 
min et  garnie  des  dernières  fleurs  de  l’automne.  Cette 
fenêtre  était  percée  dans  le  pignon  : la  façade  de  l’humble 
édifice  était  tournée  du  côté  des  champs.  Le  long  de  la 
façade  s’arrondissait  un  berceau  d’osier  servant  de  mar- 
quise et  orné  déplantes  grimpantes,  qui  se  desséchaient. 
Une  haie  tenait  lieu  de  clôture  du  côté  de  la  route  : une 
coupure  avait  été  pratiquée  dans  la  haie  et  une  porte 
pleine,  peinte  en  vert,  encadrée  entre  deux  poteaux  mal 
équarris  se  dressait  dans  cette  coupure  et  donnait  accès 
dans  l’habitation. 

Arrivé  devant  la  porte,  M.  Bernard  voulut  poursuivre 
sa  promenade. 

— Au  revoir,  Marie,  dit-il  à la  petite  fille. 

Celle-ci  se  suspendit  à la  main  du  docteur  : 

— Entrez  chez  nous,  monsieur,  dit-elle.  J’ai  promis 
de  vous  montrer  le  portrait  de  papa. 

Et  elle  se  mit  à crier  : 


— Maman!  voici  le  monsieur  qui  m’a  défendu  contre 
le  ramoneur. 

La  porte  s’ouvrit.  Une  femme  apparut,  jeune  encore 
mais  extrêmement  pâle  et  un  peu  courbée.  Elle  était  vêtue 
avec  une  grande  simplicité,  avec  pauvreté  même;  mais 
elle  portait  cette  misérable  toilette  avec  une  distinction 
qui  frappa  le  docteur,  si  peu  habitué  qu’il  fût  à des  obseï’-^ 
vations  de  cette  nature. 

— Veuillez  entrer,  monsieur,  lui  dit-elle.  Vous  avez 
rendu  à Marie  un  service  dont  sa  mère  vous  doit  re- 
mercier. 

fA  continuer.)  Alexis  Mubniee. 


GALILÉE 

Cet  illustre  mathématicien  doit  être  considéré  comme 
le  patriarche  des  savants  du  di.x-septième  siècle.  C’est 
avec  lui  que  commence  la  grande  famille  des  Descartes, 
des  Leibniz  et  des  Newton.  On  l’a  dit  excellemment  : Il 
était  philosophe  dans  la  plus  haute  acception  du  mot,  dans 
le  même  sens  que  les  hommes  de  génie  qui  lui  ont  suc- 
cédé et  qu’il  a en  partie  suscités  par  son  exemple.  Non- 
seulement  il  aimait  la  philosophie  en  général,  mais  il 
appréciait  beaucoup  celle  d’Aristote,  malgré  la  guerre 
acharnée  qu’il  faisait  à sa  physique.  Il  se  sentait  bien  plus 
entraîné  cependant  du  côté  de  Platon.  Il  admirait  cette 
métaphysique  hardie  et  profonde,  qui  ramène  l’esprit  de 
l’homme  à sa  source  divine  ; il  en  suivait  les  développe- 
ments chez  les  Pères  de  l’Eglise,  particulièi'ement  dans 
saint  Augustin , comme  il  suivait  la  fortune  d’Aristote 
dans  saint  Thomas  d’Aquin. 

Né  à Pise,  le  15  février  1564,  le  jeune  Galilée  laissa 
voir  de  très-bonne  heure  les  aptitudes  spéciales,  le  goût 
du  travail  et  l’esprit  d’observation  qui  devaient  l’amener 
un  jour  aux  plus  importantes  découvertes.  Ayant  fait  avec 
succès  ses  premières  études  à Florence,  il  vint  ensuite 
étudier  la  médecine  à Pise,  espérant  trouver  dans  l’exer- 
cice de  cette  profession  une  existence  honorable  et  indé- 
pendante. Il  avait  alors  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans,  et, 
déjà  sa  vocation  véritable  augmentait  sans  cesse,  en  dépit 
des  efforts  de  son  père  qui  désirait  le  voir  s’occuper  uni- 
quement d’apprendre  l’art  de  guérir. 

En  présence  d’un  tel  amour  des  sciences  naturelles, 
il  fallut  néanmoins  céder  ! Galilée  reçut  d’un  ami  de  sa 
famille  quelques  leçons  de  géométrie  et  de  calcul.  11  tra- 
vailla avec  passion,  et  bientôt  son  nom  fut  révélé  au 
monde  savant  par  d’ingénieuses  et  utiles  recherches.  La 
chaire  de  mathématiques  à l’université  de  Pise  étant 
j devenue  vacante,  le  grand-duc  de  Toscane  la  lui  confia, 
à la  recommandation  de  Jean  de  Méclicis  qui  s’était  déclaré 
son  protecteur.  Malgré  ce  puissant  appui , les  haines  et 
les  discussions  continuelles  que  lui  valait  la  propagation 
de  ses  doctrines  nouvelles,  opposées  aux  routines  de 
l’école,  l’obligèrent  à abandonner  ce  poste;  il  passa  donc 
de  Pise  à Padoue,  qui  possédait  aussi  une  université 
renommée,  et  y occupa  pendant  dix-huit  ans  la  chaire  de 
mathématiques. 

Un  phénomène  très-simple  en  apparence,  le  mouve- 
ment périodique  et  régulier  d’une  lampe  suspendue  à la 
voûte  de  l’église  métropolitaine  de  Pise,  avait  attiré  son 
attention  lorsqu’il  était  adolescent,  et  une  série  de 
réflexions  logiques  le  conduisit  à l’idée  de  faire  servir  les 
oscillations  du  pendule  à la  mesure  du  temps;  idée  qu’il 
n’abandonna  jamais  dans  la  suite,  et  qu’il  réalisa,  cin- 
quante ans  plus  tard,  dans  la  construction  d’une  horloge 
destinée  aux  observations  astronomiques. 

Plus  tard,  un  hasard  très-heureux  ayant  révélé  aux 
enfants  d’un  pauvre  lunetier  la  propriété  qu’ont  deux 
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verres  lenticulaires  d’opérer,  par  leur  l’approchcment,  le 
grossissement  des  objets,  à peine  Galilée  eut-il  entendu 
parler  de  ces  premiers  essais  du  télescope,  qu’il  s’appli- 
quaà  les  perfectionner.il  dirigea  ensuite  le  nouvelinstru- 
raent  vers  le  ciel,  et  bientôt  apparurent  à ses  yeux  éton- 
nés des  astres  inconnus;  il  constata  en  même  temps  des 
faits  d’une  haute  importance  qui  avaient  échappé  à ses 
devanciers.  Il  découvrit  successivement  les  quatre  satel- 
lites de  Jupiter  invisibles  à l’œil  nu,  les  phases  de  Vénus 
qui  lui  démontraient  son  mouvement  autour  du  soleil, 
l’agglomération  des  petites  étoiles  qui  forment  la  voie 


présence  du  pape  Clément  VII , et  le  souverain  pontife, 
en  témoignage  de  sa  satisfaction,  lui  fit  présent  d’un  beau 
manuscrit  grec.  En  1543,  un  autre  pape,  Paul  III,  accep- 
tait la  dédicace  de  l’ouvi’age  où  Copernic  développait  son 
système.  Pourquoi  donc,  se  demandera-t-on  avec  le  savant 
M.  Franck,  pourquoi  donc  Galilée,  soixante  et  dix  ans 
plus  tard,  rencontrait-il  tant  de  résistance?  C’est  évidem- 
ment parce  qu’il  ne  s’est  pas  contenté,  comme  ses  devan- 
ciers, d’une  démonstration  abstraite,  purement  mathé- 
matique, et  accessible  seulement  à un  petit  nombre  de 
calmes  intelligences.  En  essayant  de  prouver  le  principe 


Portrait  de  Galilée,  d’après  le  dessin  d’Üttavi  Léoni  (Musée  du  Louvre). 


lactée,  les  montagnes  de  la  lune  ; enfin  il  observa  les 
taches  et  la  rotation  du  soleil,  ainsi  que  les  différentes 
apparences  présentées  par  Saturne,  suivant  la  position 
respective  de  la  planète  et  de  son  anneau.  Toutes  ces 
découvertes  lui  confirmèrent  de  plus  en  plus  le  mouve- 
ment de  la  terre,  l'immobilité  du  soleil  au  centre  du 
monde,  et  la  vérité  du  système  de  Copernic,  dont  il  avait 
été  en  Italie  le  plus  zélé  propagateur. 

Chose  bizarre  I le  double  mouvement  de  la  teri'e  avait 
déjà  été  enseigné,  au  quinzième  siècle,  par  Nicolas  de 
Cus,  et  cette  proposition  ne  l’avait  pas  empêché  de  deve- 
nir cardinal.  En  1533,  un  Allemand,  du  nom  de  Wid- 
jnanstadt,  avait  soutenu  la  même  doctrine  à Rome,  en 


du  mouvement  de  la  terre,  il  s’efforcait  de  démontrer  que 
ce  jd'incipe  pouvait  très-bien  se  concilier  avec  les  textes 
des  Saintes  Écritures  ; Galilée  ne  s’en  attira  pas  moins 
de  graves  embarras.  Sa  doctrine  fut  déclarée  contraire 
aux  dogmes  de  l’Église,  par  une  réunion  de  cardinaux , 
l’éminent  astronome  fut  cité  au  tril)unal  de  l’Inquisition 
(1616),  et  l’on  exigea  de  lui  le  serment  qu’il  renoncerait 
à propager  ses  opinions. 

Galilée  se  tut  pendant  seize  ans;  mais  le  fait  qui  avait 
donné  lieu  à ses  premières  déclarations  était  pour  lui  si 
manifeste,  qu’il  revint  à la  charge  en  publiant  des  dia- 
logues sur  notre  système  planétaire.  Cette  fois,  le  tribunal 
se  montra  plus  rigoureux,  et  l’inventeur  du  télescope  fut 
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condamné  à la  réclusion.  C’est  à cc  moment  qu’on  l’obli- 
gea à faire  l’abjuration  solennelle  de  ses  erreurs,  age- 
nouillé, les  mains  sur  l’Évangile.  Galilée,  se  relevant,  après 
cette  humiliante  cérémonie,  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier 
E pur  si  muove  ! (Et  pourtant  elle  [la  terre]  se  meut). 

La  détention  de  l’illustre  savant  commença  en  1633; 
elle  fut  adoucie  autant  que  possible,  et  au  bout  d’une  an- 
née la  liberté  lui  fut  rendue,  grâce  aux  sollicitations  du 
grand-duc  de  Toscane,  et  sous  la  seule  condition  qu’il  ne 
sortirait  point  du  territoire  de  Florence.  Sa  vie  se  prolon- 
gea jusqu’au  8 janvier  1641.  En  1638,  il  avait  perdu  la 
vue.  — Il  fut  marié,  et  son  fils,  Vincent  Galilée,  est  re- 
gardé comme  un  des  promoteurs  de  l’art  de  l’horlogerie  : 
ce  fut  lui  qui  appliqua  le  premier  le  pendule  aux  horloges. 

L’Italie,  qui  se  plaît  à placer  le  nom  de  Galilée  à côté 
de  celui  de  Newton,  laissa  pourtant  s’écouler  près  d’un 
siècle  avant  d’ériger  à cet  homme  de  génie  un  monument 
digne  de  sa  renommée  ! 


L’esprit  novateur  de  Galilée  a beaucoup  contribué  aux 
progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ; il  est 
à propos  de  rappeler  ici  que  la  mécanique  ne  lui  est  pas 
moins  redevable  que  l’astronomie.  Parmi  plusieurs  dé- 
couvertes dont  il  l’enrichit,  la  plus  importante,  la  théorie 
de  la  chute  des  graves,  sert  de  fondement  à toute  la  dyna- 
mique. 

Il  écrivait  comme  Platon,  a dit  l’un  de  ses  biographes, 
et  il  l’emporta  sur  lui  en  ne  disant  que  des  choses  cer- 
taines et  intelligibles.  Il  partagea  avec  Bacon  l’honneur 
d’avoir  le  premier  indiqué  aux  hommes  le  grand  art  d’in- 
terroger la  nature  par  l’expérience,  et  il  eut  sur  le  philo- 
sophe anglais  (ainsi  que  l’a  remarqué  judicieusement 
M.  de  Pontécoulant)  l’immense  avantage  de  mettre  lui- 
même  en  pratique  les  préceptes  qu’il  avait  donnés.  Son 
esprit  no  s’éteignit  pas  avec  lui,  et  lui  survécut,  au  con- 
traire, dans  ses  nombreux  disciples. 

Pour  donner  une  idée  du  tour  animé  et  piquant  que 


Dolmen  de  Plouneour  (Finistère). 


L’un  de  nos  plus  célèbres  poètes  dramatiques,  Fj'an- 
çois  Ponsard,  lui  en  a élevé  un,  vraiment  remarquable, 
il  y a peu  d’années.  Son  drame,  intitulé  Galilée,  renferme 
de  très-beaux  passages.  La  belle  invocation  au  soleil,  mise 
dans  la  bouche  du  grand  mathématicien,  permettra  d’ap- 
précier l’ensemble  de  cette  œuvre  puissante  (la  dernière 
de  l’auteur!)  destinée  à gloritier  le  vieil  astronome  toscan  : 

Soleil,  globe  de  feu,  gigantesque  fournaise. 

Chaos  incandescent  ou  bout  une  genèse  ; 

Océan  furieu.x  où  flottent  éperdus 

Les  liquides  granits  et  les  métaux  fondus. 

Heurtant,  brisant,  mêlant  leurs  vagues  enflammées 
Sous  de  noirs  ouragans,  tout  chargés  de  fumées. 

Houle  ardente  où  parfois  nage  un  îlot  vermeil. 

Tache  aujourd'hui,  demain  écorce  du  soleil; 

Autour  de  toi  se  meut,  6 fécond  incendie, 

La  terre,  notre  mère,  à peine  refroidie. 

Et,  refroidis  comme  eile  et  comme  elle  habités. 

Mars  sanglant,  et  Vénus,  l’astre  aux  blanches  clartés. 
Dans  tes  proches  splendeurs  Mercure  qui  se  baigne, 

Et  Saturne  en  exil  aux  confins  de  ton  règne. 

Et  par  Dieu,  puis  par  moi,' couronné  dans  l'éther 
D'un  quadruple  bandeau  de  lunes,  Jupiter... 


Galilée  savait  imprimer  à ses  pensées,  nous  terminerons 
en  lui  empruntant  les  réflexions  suivantes  : 

« La  philosophie  tout  entière  n’est  connue  que  d’un 
seul  être,  qui  est  Dieu  ; quant  à ceux  qui  en  ont  su  quel- 
que chose,  le  nombre  en  est  d’autant  moindre,  qu’ils  en 
ont  su  davantage;  mais  le  nombre  le  plus  grand,  et  pour 
ainsi  dire  infini,  est  resté  aux  ignorants. 

« Si  l’action  de  discourir  sur  un  problème  difficile 
était  comme  la  tâche  de  porter  des  fardeaux,  tâche  dans 
laquelle  beaucoup  de  chevau.x  jiorteraient,  par  exemple, 
plus  de  sacs  de  grains  qu’un  cheval  seul,  je  vous  accor- 
derais que  l’opinion  de  plusieurs  discoureurs  ferait  plus 
que  celle  d’un  seul;  mais  l’action  de  discourir  est  compa- 
rable à celle  de  courir  et  non  à celle  de  porter,  et  un  cheval 
barbe  tout  seul  courra  plus  ite  que  cent  chevaux  frisons.  » 

Ailleurs,  en  parlant  de  l’obstination  des  péripatéticiens 
de  son  temps,  en  présence  des  découvertes  faites  à l’aide 
du  télescope,  il  s’exprime  ainsi  : « Plutôt  que  de  mettre 
quelque  altération  dans  le  diel  d’Aristote,  ils  veulent  im- 
pertinemment  nier  celles  qu’ils  voient  dans  le  ciel  de  la 
nature  !»  — A.  P. 
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, LES  DOLMENS  BRETONS 

Lo  Dolmen,  pour  beaucoup  de  gens,  est  encore  un 
autel  funeste  sur  lequel  le  druide  à la  robe  blanche,  armé 
de  la  faucille  d’or,  égorgeait  des  victimes  humaines.  On 
vous  y monti-e  la  cuvette  où  se  plaçait  le  malheureux  des- 
tiné au  sacrifice,  la  rigole  par  où  le  sang  coulait;  on  vous 
y fait  voir  le  trou  de  la  tête,  l’endroit  des  épaules,  etc. 
Le  touriste  naïf  vous  affirme  qu’il  a vu  la  chose,  le  chro- 
niqueur le  répète  et  l’écrit,  et  quand  vous  osez  soutenir 
le  contraire,  on  vous  traite  de  sot  ignorant,  d’incrédule, 
et  l’on  vous  renvoie  au  chapitre  de  Paul  ou  de  Jacques, 
qui  connaissent  à fond  la  matière  et  n’ont  garde  de  trom- 
per leur  lecteur. 

Si  vous  demandez  au  paysan  ce  que  c’est  que  le  Dol- 
men, il  vous  répond,  lui,  d’autre  sorte. 

Au  centre  de  la  France,  il  vous  parle  de  Gargantua  ; 
vous  raconte  qu’un  jour  qu’il  secouait  ses  chaussures,  il 
en  fit  choir  ces  graviers  immenses,  rapportés  d’un  de  ses 
voyages  au  pays  de  Picrochole,  sur  les  terres  de  Roche 
Clermauld. 

Dans  l’ouest,  il  vous  dit  que  dans  ses  profondeurs  ont 
habité  jadis  les  Korrigous,  les  Poulpiquets,  les  petits  Dus, 
et  que  parfois,  la  nuit,  ils  y reviennent  pour  chercher 
leurs  trésors  enfouis,  et  compter,  au  clair  de  la  lune  d’hi- 
ver, leurs  piles  d’or  et  leurs  sacs  d’argent. 

Pour  le  savant  qui  analyse  tout,  le  Dolmen  n’est  qu’une 
tombe. 

Des  investigations  profondes,  des  recherches  conscien- 
cieuses, des  fouilles  patientes,  des  comparaisons  nom- 
breuses, l’ont  conduit  à cette  conclusion. 

Nous  allens  essayer  de  résumer  en  quelques  mots  les 
résultats  des  observations  modernes  sur  ces  monuments  ; 
si  curieux. 

Les  premières  recherches  de  l’archéologie  ont  porté 
tout  d’abord  sur  les  signes  gravés  qui  décorent  nombre 
de  ces  monuments;  n’en  ayant  jamais  trouvé  que  sur  la 
face  intérieure  des  pierres,  on  a conclu  qu’elles  devaient 
être  primitivement  enfouies,  ne  présentant  aux  yeux  que 
cette  surface  ornée. 

Les  îles  du  Morbihan,  les  côtes  de  la  Bretagne  en  ont 
offert  tout  aussitôt  un  grand  nombre  d’exemples. 

Gavrinis  a présenté  sa  crypte  entourée  de  son  tertre, 
revêtue  de  son  tumulus,  Plouharmel  de  même,  Locmaria- 
quer,  enfin,  a fourni  de  nombreux  exemples  de  ce  genre 
de  constructions  dans  leur  complet  développement. 

Pour  plus  ample  démonstration , on  a par  la  suite 
fouillé  des  tombelles  intactes  ; Kercado,  le  Moustoir, 
Saint-Michel,  Tumiac,  etc.;  on  y a trouvé  des  Dolmens  à 
l’intérieur.  Dès  lors,  les  allées  couvertes,  les  grottes  aux 
fées,  les  trilithes,  les  lichavens,  etc.,  sont  devenues  de 
simples  chambres  sépulci’ales  destinées  à des  usages 
funèbres. 

Cette  première  preuve  acquise,  on  s’est  attaché  à ana- 
lyser la  terre  que  renfermait  ces  cryptes  ; les  chimistes  y 
ont  trouvé  ici  des  traces  d’incinération  certaine,  là  des 
traces  d’inhumation  simple.  Puis  on  a recueilli  les  objets  j 
que  renfermaient  les  Dolmens;  les  celtx  rencontrés  au 
fond  du  souterrain  ont  été  classés  ; on  a collectionné  les 
colliers,  les  bracelets,  les  pendeloques  de  pierre,  les  amu- 
lettes, les  grains  d’ambre,  les  vases  de  toute  sorte,  et 
reconnaissant  que  chez  nombre  de  peuples  on  avait  l’ha- 
bitude d’enfouir  avec  le  mort  les  choses  qu’il  aimait  pen- 
dant la  vie,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Étrurie  et  ailleurs, 
on  a conclu  que  chez  nous,  de  même,  on  suivait  cette 
coutume,  et  le  texte  de  César  s’est  trouvé,  de  la  sorte, 
expliqué  : « Funera  sunf,  pro  cultu  Gallorum  magjiifica  et 
sumptïiosa,  omniaque  qux  vcvis  curdi  fuisse  arbitrantur  in 


ignem  infcrunt.  » Les  funérailles  des  Gaulois  sont  magni- 
fiques et  somptueuses,  eu  égard  à leur  civilisation.  Tous 
les  objets  qu’on  pense  avoir  été  rhers  aux  morts  sont 
portés  avec  lui  au  bûcher  (Com.  Liv.  VI  — XIX).  Tout 
est  donc  venu  confirmer  l’hypothèse,  désormais  établie, 
du  Dolmen  : monument  funéraire. 

Les  bassins,  creusés  à l’extérieur,  laissaient  encore 
quelques  doutes  dans  les  imaginations  éprises  du  roma- 
nesque, qui  voulaient,  sur  la  foi  du  chantre  des  martyrs, 
y voir,  la  nuit,  des  Eubages  égorger  des  taureaux  blancs, 
en  chantant  les  louanges  de  Teutatès,  en  compagnie  de 
hérauts  d’armes,  portant  des  branches  fleuries  de  ver- 
veine, et  de  vierges  couronnées  de  chêne,  chantant,  sur 
des  guitares,  les  airs  mystérieux  du  gui  l’an  neuf. 

Mais  les  géologues  ont  démontré  que  le  granit  n’était 
qu’un  composé  de  feldspath,  de  quartz  gris  et  de  mica  noir, 
et  que  le  feldspath,  silicate  d’alumine  et  de  potasse,  se 
décomposait  très-facilement  à l’eau.  La  pluie  seule  avait 
donc  creusé  petit  à petit  ces  bassins. 

Les  fameux  autels  sont  devenus  dès  lors  de  simples 
Dolmens  en  désagrégation,  et  le  monument  complet)  avec 
son  tumulus,  s’est  présenté  comme  une  pyramide  sem- 
blable, dans  sa  composition,  aux  grands  édifices  de  Sak- 
karab,  de  Thèbes  et  de  Gizeh. 

Reste  l’origine  du  Dolmen;  ici  tout  est  mystère  ! 

Quel  est  le  peuple  qui  a planté  ces  pierres? 

On  peut  croire  que  des  observations  nouvelles,  faites 
sans  esprit  de  parti;  que  des  recherches  d’ensemble,  con- 
duites avec  ténacité  et  persistance,  jetteront  une  nouvelle 
lumière  sur  ce  sujet. 

Nous  n’avons  jusqu’à  présent  que  des  croquis  peu 
sérieux,  des  plans  partiels  incomplets,  et  les  faiseurs  de 
théories  concluent  sur  ces  croquis  et  ces  plans,  chacun  à 
leur  manière. 

Qu’un  explorateur  sincère  réunisse  donc  des  faits  et 
encore  des  faits,  sans  système  préconçu,  et  la  question 
pourra  alors,  mais  seulement  alors,  recevoir  une  solution 
complète.  Espérons  que  parmi  nos  savants,  il  se  rencon- 
trera quelqu’un  assez  enthousiaste  de  ces  choses  du  vieux 
temps,  pour  y consacrer  tous  ses  soins.  Ce  ne  sera  pas 
un  mince  honneur  pour  lui  que  d’arriver,  après  tant  de 
tâtonnements  inutiles,  à l’explication  de  cette  énigme 
séculaire.  — H.  du  C. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 

( Suite.  ) 

VI 

13  août.  — En  quittant  Dresde,  le  chemin  court  droit 
sur  les  montagnes  de  la  Bohême,  à travers  cette  large 
plaine  où  on  s’est  tant  battu  jadis,  et,  dès  qu’on  a passé 
Pirna,  le  pays  tourne  tout  à coup  à la  sauvagerie  pitto- 
resque. C’est  pourquoi  les  bons  Allemands,  grands  ama- 
teurs de  la  nature  et  aussi  du  schnaps,  se  plaisent  à l’ap- 
peler la  Suisse  saxonne.  C’est  une  Suisse,  en  effet,  mais 
une  Suisse  réduite  par  le  procédé  Colas,  et  qui  n’a  rien 
des  farouches  aspects  des  grandes  Alpes.  On  y voit  des 
pics  escarpés  et  chenus  qui  ne  sont  guère  plus  hauts  que 
le  mont  Valérien,  des  cascades  de  la  force  de  celles  de 
Saint-Cloud,  et  des  lacs  pas  beaucoup  plus  vastes  que 
celui  d’Enghien.  On  se  croirait  dans  l’île  de  Lilliput,  ou 
bien  dans  un  de  ces  jardins  géographiques,  tracés  pour 
l’instruction  des  collégiens,  où  les  cinq  parties  du  monde 
et  tous  les  océans  tiennent  dans  un  arpent  de  terre. 
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La  voie  ferrée  côtoie  cette  région  accidentée  et  se 
garde  bien  de  la  traverser,  car  les  ingénieurs  tudesques 
me  semblent  avoir  une  prédilection  toute  particulière  poul- 
ies mouvements  tournants.  Les  lignes  qu’ils  construisent 
serpentent  volontiers  ; elles  ne  percent  jamais.  C’est 
comme  les  généraux  prussiens. 

La  locomotive  chemine  avec  une  sage  lenteur  entre 
l’Elbe,  dont  elle  suit  la  rive  gauche,  et  de  grands  rochers 
nus.  Bientôt  elle  arrive  au  pied  de  la  forteresse  de  Kœ- 
nigstein,  une  vraie  citadelle  perchée  sur  un  mamelon 
isolé  et  toute  hérissée  de  canons,  dont  les  gueules  mena- 
çantes reluisent  au  soleil. 

Il  me  semble  que  Je  le  connais  depuis  vingt  ans  ce 
vieux  château  fort,  car  j’ai  été  bercé  dans  mon  enfance  avec 
les  descriptions  que  m’en  faisait  mon  père,  un  sous-lieute- 
nant de  1813,  qui  avait  vu  le  feu  pour  la  première  fois 
sous  Kœnigstein.  Voici  les  embrasures  d’où  partaient,  le 
soir  du  29  août,  les  boulets  qu’il  voyait  passer  comme  un 
trait  noir  sur  le  fond  clair  du  ciel  embrasé  par  les  der- 
nières lueurs  du  couchant,  et,  là-bas,  le  clocher  de  Kuhn, 
près  duquel,  le  lendemain,  30  août,  le  corps  d’armée  de 
Vandamme  subit  un  désastre,  le  premier,  mais  non  le 
dernier,  hélas!  de  ceux  qu’essuya  la  France  dans  cette 
triste  et  glorieuse  campagne  ouverte  par  Lutzen  et  ter- 
minée par  Leipsick. 

Les  souvenirs  me  reviennent  en  foule.  Je  revois,  comme 
si  je  les  avais  connus,  le  général  Chartrand,  fusillé  plus 
tard  à Lille,  sous  la  Restauration  ; le  colonel  Dunesme, 
tombant  frappé  d’une  balle  dans  le  ventre,  au  début  de  la 
terrible  fusillade  qui  décima  le  régiment  sur  la  route  de 
Kulm  à Pirna,  et  le  commandant  Besnet,  la  pipe  à la 
bouche,  courbé  sur  l’encolure  de  son  cheval  gris,  menant 
son  bataillon  sous  la  mitraille  qui  crépitait  dans  les  baïon- 
nettes. 

C’est  là,  derrière  ce  coteau  boisé,  au  milieu  de  la  vallée, 
en  avant  du  village,  que  nos  petits  conscrits,  dont  bien 
peu  avaient  vingt  ans,  se  formèrent  en  carré  pour  soute- 
nir la  retraite. 

Ils  furent  chargés  trois  fois  par  des  cuirassiers  russbs, 
et  ils  ne  se  laissèrent  pas  entamer.  A la  troisième,  un 
officier  russe  était  tombé  à dix  pas  du  carré.  Il  avait  la 
cuisse  cassée,  et  il  se  soulevait  péniblement  sur  son  coude 
pour  suivre  des  yeux  son  cheval  qui  s’en  allait  au  petit 
trot  rejoindre  l’escadron  moscovite. 

— Monsieur  l’officier,  dit-il,  avec  un  regard  éloquent 
et  en  bon  français  au  capitaine  D...  qui  alignait  ses  sol- 
dats, un  peu  ébranlés  par  le  choc,  toute  ma  fortune  est 
là,  dans  mon  porte-manteau  ! 

D...  n’hésite  pas  une  seconde.  Au  risque  de  se  faire 
sabrer,  il  court  après  le  cheval,  le  rattrape,  détache  le 
porte-manteau,  le  rapporte  sur  son  épaule,  le  place  sous  la 
tête  du  blessé  pour  lui  servir  d’oreiller,  et  se  remet  à faii'e 
serrer  les  rangs. 

— Votre  nom,  monsieur,  lui  crie  le  Russe,  votre  nom 
pour  que  je  sache  à qui  je  dois  une  reconnaissance  éter- 
nelle ? 

— Il  est  inutile  que  vous  sachiez  mon  nom,  répond 
D...,  mais  il  me  plaît  de  vous  apprendre  que  j’appartiens 
au  25°  de  ligne,  le  régiment  qui  a si  bien  repoussé  votre 
charge. 

11  y a dans  ces  fîères  paroles  comme  un  écho  lointain 
de  Fontenoy,  — tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais  ! 
— et  elles  sentent  leur  gentilhomme  d’une  lieue.  Celui 
qui  les  dit  dans  la  petite  plaine  de  Kulm  avait  pour  père  un 
ouvrier  de  Paris.  11  est  vrai  que  son  fils  est  aujourd’hui 
général  de  division  et  l’un  des  plus  distingués  de  l’arme 
du  génie.  Qu’on  vienne  donc  prétendre  encore  que  noti’e 
société  moderne  n’est  pas  basée  sur  l’égalité,  et  que  nul 


ne  peut  se  passer  d’ancêtres  ! Il  faut  ajouter  pourtant  que 
le  capitaine  D.  qui  fit  cette  chevalerie,  brave  comme  son 
épée  et  homme  d’esprit  pardessus  le  marché,  est  mort 
simple  chef  de  bataillon  en  retraite.  Que  voulez-vous  ! le 
régiment  n’avait  pas  de  chance.  11  avait  beau  se  trouver 
en  première  ligne  à toutes  les  batailles,  les  officiers'  n’y 
étaient  jamais  tués. 

Kœnigstein  fuit  derrière  nous  et  nous  entrons  dans 
une  plaine  encore  plus  étendue  et  beaucoup  moins  riante 
que  celle  de  Dresde;  L’Elbe  a disparu  et  nous  remontons 
le  cours  de  la  Moldau  qui  coule  dans  le  même  sens  que 
sa  sœur  jumelle,  quoique  nous  soyons  bien  près  du  point 
dé  partage  des  eaux.  A la  station  de  Bodenbach,  nous 
avons  passé  la  frontière  autrichienne  où  la  douane  se 
montre  beaucoup  moins  tracassière  qu’au  pont  de  Kelh. 
Affaire  de  camaraderie  sans  doute  entre  peuples  qui  par- 
lent la  même  langue,  tout  en  se  détestant  cordialement. 

Les  champs  que  nous  traversons  se  déroulent  à perte 
de  vue,  nus  et  rissolés  par  le  soleil  d’aoùt.  On  dirait  que 
le  train  roule  sur  une  immense  tartine  de  pain  grillé.  On 
n’aperçoit  ni  maisons  ni  habitants,  mais  en  revanche  une 
masse  incroyable  de  gibier.  Le  bruit  de  la  machine  fait 
lever  à tout  instant  des  volées  de  perdreaux  et  des  trou- 
peaux de  lièvres.  Nous  sommes  fort  loin  de  la  plaine 
Saint-Denis.  Lièvres  et  perdi-eaux  sont  d’ailleurs  si  peu 
effarouchés  que  ceux-ci  vont  se  poser  à cinquante  pas  de 
la  voie  et  que  ceux-là,  après  quelques  bonds,  s’assoient 
sur  leur  train  de  derrière  et  regardent  passer  le  convoi  en 
SC  débarbouillant  le  museau  avec  leurs  pattes.  Ils  ont  l’air 
de  nous  faire  la  nique,  et  il  me  passe  par  la  tête  de  folles 
envids  d’extraire  mon  fusil  de  sa  boîte  et  de  leur  envoyer 
du  plomb.  Mais  mal  m’en  prendrait,  je  crois,  car  un  mien 
voisin  de  wagon  m’apprend  que  ce  domaine  si  giboyeux 
appartient  au  prince  de  Lobkowitz,  grand  seigneur,  grand 
chasseur  et  très-jaloux  de  sa  chasse.  Une  lieue  plus  loin, 
je  demande  encore  à qui  appartiennent  ces  terres  et  ces 
fermes  et  ces  bois  qui  pointent  à l’horizon.  Au  prince  de 
Lobkowitz,  me  répond  l’obligeant  voyageur.  Et  ces  mou- 
tons? au  prince  de  Lobkowitz.  Ce  gentilhomme  est  assu- 
rément le  marquis  de  Carabas  du  royaume  de  Bohême,' 
et  le  chat  botté  trouverait  facilement  à se  chausser  dans 
ce  pays  qui  nous  envoie  autant  de  bottiers  que  l’Italie  de 
pifferari. 

(A  couliiiuer.  ) F du  Dobgobey. 


UNE  PENSÉE  DE  MOZART 

Mozart,  on  le  sait,  mourut  fort  jeune.  Si  l’on  doit  re- 
gretter que  cette  fin  prématurée  ait  privé  le  monde  des 
chefs-d’œuvre  qu’un  aussi  beau  génie  aurait  pu  enfantei' 
encore,  au  moins  peut-on  avoir  cette  idée  consolante,  au 
point  de  vue  humain,  que  le  grand  artiste  avait  su  se  créer 
une  digne  et  calme  résignation  en  face  de  la  brièveté  de 
sa  destinée. 

« Comme  la  mort,  écrivait-il,  est,  à la  bien  considérer, 
le  vrai  but  de  la  vie,  je  me  suis,  depuis  plusieurs  années, 
tellement  familiarisé  avec  cotte  véritable  amie  de  l’homme, 
que  son  image,  loin  de  m’être  effrayante,  me  semble 
douce  et  fortifiante.  Je  remercie  Dieu  de  m’avoir  accordé 
la  grâce  de  reconnaître  la  mort  comme  la  clef  de  notre 
normale  béatitude.  Je  ne  me  mets  jamais  au  lit  sans 
penser  que,  tout  jeune  que  je  suis,  je  puis  ne  pas  me 
relever  le  lendemain,  et  cependant  aucun  de  ceu.x  qui  nir 
connaissent  ne  pourra  dire  que  cette  pensée  m’ait  jamais 
attristé  un  seul  instant.  Chaque  jour  je  rends  grâce  à Dieu 
de  ce  bonheur,  et  je  le  souhaite  sincèrement  à tous  les 
hommes  mes  frères.  » 
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LE  RÉMOULEUR 

Brisquct,  à trente  ans..  le  dos  voûté  par  un  travail 
continuel,  vivait  pauvrement  du  métier  paternel,  le  remou- 
lage, sans  autre  asile  que  les  granges  rencontrées  par 
hasard. 

Personne  n’aiguisait  mieux.  Tous  tes  instruments 
coupants  du  pays  se  donnaient  rendez-vous  de  deux  lieues 
à la  ronde  devant  son  grès  doré,  et  Brisquet  saluait  par 
sa  bonne  humeur  la  ferme  hospitalière,  et  il  chantait  son 
métier,  un  art  capable  de  rendre  à l’acier  rouillé  son  écla- 
tante blancheur,  un  art  grâce  auquel  les  moissonneurs 
tranchaient  hardiment  les  épis,  d’un  tour  de  bras,  sans 
que  le  grain  versât  dans  les  sillons. 

Un  jour,  Brisquet  aiguisait  une  faucille;  un  passant 
lui  demanda  combien  on  le  payait?  « Deux  liards,  et  c’est 
assez,  fit-il  en  riant. 

— A la  ville,  on  donne  deux  sous  pour  aiguiser  un 
couteau,  acheva  le  passant. 

Ces  mots 
résonnèrent 
longtemps  aux 
oi’eilles  du  ré- 
mouleur. 

— Deux 
sous  ! répétait- 
il,  deux  sous! 

L’ambition 
ne  se  tait  plus 
quand  elle  a 
parlé.  Brisquet 
finit  par  aban- 
donner les 
cours  norman- 
des pour  les 
rues  étroites  et 
sombres , les 
hangars,  où  il 
avait  vieilli 
avec  le  chaume 
et  les  fougères, 
pour  les  caba- 
rets enfumés, 
le  soleil  pour 
l’obscurité,  le 
village  pour  la 
ville. 

Les  premiers  temps  de  ce  séjour  nouveau  ne  furent 
pas  pénibles  à Brisquet.  On  l’appelait  partout.  La  meule 
ne  tourna  jamais  plus  vite,  et  le  rémouleur  emplissait  sa 
sacoche  de  gros  sous  ; mais  si  Brisquet  chantait  encore 
ses  chansons,  il  ne  devait  pas  tarder  à être  puni  de  ses 
espérances  ambitieuses. 

Un  matin,  il  rencontra  un  ivrogne  à la  porte  du  ca- 
baret où  il  aiguisait  des  ciseaux.  C’était  un  ancien  paysan, 
un  ouvrier  aujourd’hui,  à la  blouse  déchirée. 

— Tiens!  Antoine!  dit  le  rémouleur. 

— Eh  bien  ! mon  vieux,  de  quoi  qu’il  retourne?  Te 
voilà  donc  aussi  à la  ville? 

— Je  travaille.  Et  toi? 

— Moi  aussi,  quand  je  suis  sans  le  rond,  car  autre- 
ment je  n’aime  pas  plus  ça  que  je  n’aime  ma  femme. 
Vive  l’eau  d’af!  Tu  comprends,  je  rentre  au  logement 
pour  dormir...  ma  femme  crie.  Ça  me  tourmente  les  pau- 
pières... Je  la  cogne... 

— Pardienne  ! à cause  du  cognac. 

— Peut-être  bien!  Je  me  sens  en  train  aujourd’hui... 
rémouleur,  aiguise  mon  couteau  ! 


Bi'isquet  donna  un  tour  de  meule.  Le  couteau  devint 
luisant.  Antoine  le  prit  et  il  s’en  alla  en  criant  : « Yive 
l’eau  d’af!  » Brisquet,  sa  demi-journée  achevée;  rentra 
dans  le  cabaret  pour  faire  la  sieste,  selon  son  ancienne 
habitude  ! 

Bientôt,  un  bruit  de  voix,  grossissant  comme  la  ma- 
rée montante,  le  réveilla  : cris  de  surprise,  de  terreur, 
entremêlés  de  caquetages  féminins.  Brisquet  se  leva  et 
il  sortit  à la  hâte. 

— Le  brigand!  disait  l’épicière  du  coin. 

— Ça  devait  être,  cria  le  cabaretier. 

— Parbleu!  s’exclama  un  bourgeois. 

— Vraiment?  fit  en  gouaillant  un  gamin. 

— Quoi?  demanda  Brisquet  timidement. 

— ■ Celui  dont  vous  aiguisiez  le  couteau  tout  à l’heure 
vient  d’assassiner  sa  femme. 

— Avec  le  couteau,  dit  le  gamin-. 

Les  gendarmes  passèrent,  emmenant  le  meurtrier;  la 
foule  suivit;  le  rémouleur  resta  seul,  pétrifié,  songeur. 

Il  se  croyait 
presque  la  cau- 
se du  crime, 
lui  qui  en  avait 
préparé  l’ins- 
trument. Ses 
yeux  tombè- 
rent sur  sa 
meule.  Il  la  re- 
garda d’un  re- 
gard qu’on  ne 
saurait  se  figu- 
rer. Ce  grès, 
qui  naguère 
repassait  des 
faucilles  desti- 
nées à couper 
les  blés  mùi-3 
et  qui  venait 
d’aiguiser  du 
fer  pou  r tran- 
cher une  vie, 
lui  parut  san- 
glant. C’était 
donc  pour  trou- 
ver le  déshon- 
neur que  Bris- 
quet avait  jadis 
quitté  ses  amours.  Quels  remords,  quelle  honte,  quel 
désespoir  dans  son  cœur! 

Sans  dire  mot,  le  rémouleur  chargea  soudainement 
sa  meule  sur  son  épaule,  puis,  courant,  il  sortit  de  la 
cité  maudite. 

Il  traversa  ainsi  plusieurs  villages.  Comme  jadis,  la 
nature  était  douce,  souriante.  Le  soleil  se  jouait  dans  les 
gerbes,  les  roues  des  lourds  chariots  criaient  sur  les 
chemins,  les  cloches  des  églises  tintaient,  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  s’ébaudissaient  follement;  les  vieillards  eux- 
mêmes  jouissaient  de  vivre;  seul,  Brisquet,  accablé  de 
souvenirs  et  se  considérant  comme  le  complice  de  l’as- 
sassin, se  demandait  ce  qu’étaient  devenus,  sur  la  terre, 
scs  jours  d’insouciante  gaieté,  et  si  jamais  ils  renaîtraient 
pour  lui! 

Ce  fut  seulement  l’année  suivante,  quand  la  neige 
parfumée  recouvrit  les  pommiers,  que  Brisquet  redevint 
lui-même;  il  est  vrai  qu’en  avril,  à Téglise  de  son  cher 
village,  il  épousait  la  meilleure  créature  du  pays. 

Léon  Bbésil. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Le  rémouleur,  gravure  de  Duplessis  Berthaud. 
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CUFilOSITÉS  DE  L’HrSTOTRE  NATURELLE 


Cet  oiseau,  tees-rriaiul  de  miel  et  ne  |iouvant  (lu'avec 
licaueoup  do  difficulté  le  prendre  dans  les  creux  d’arlu-c 
où  les  abeilles  ont  coutume  de  le  déposer,  aurait  l’instinct 
d'appeler  l’homme  à son  aide.  Au  moins,  sont-ce  des 
Hottentots  qui  ont  interprété  ainsi  le  mouvement  exagéré 
et  les  dis  que  ijomsse  cet  oiseau,  quaml  il  veut  chercher 
à s ap])i'oprier  le  contenu  d'une  ruche. 

3''  année,  187.“) 


Il  indiipie,  disent  certains  observateurs,  les  nids  des 
abeilles  ])ar  un  cri  fort  aigu,  send)lnnt  ex))rimci'  les  mots 
('liirs,  chirs,  et  selon  les  autres  les  svllabes  n-irhi,  u irhi, 
(pu,  dans  la  langue  hottentote,  signifient  inicl. 

l’ar  ce  cri,  il  [laraît  aiqjcler  les  personnes  qui  sont  ,i 
la  recherche  du  miel  dans  les  déserts  do  l’Afrique; 
cell(.'8-ci  lui  l'éjjondent  d’uu  ton  plus  grave,  en  s'appro- 
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chant  de  l’endroit  où  elles  l’entendent.  Dès  que  l’oiseau 
les  aperçoit,  il  va  se  placer  sur  l’arbre  qui  renferme  une 
ruche,  et  si  les  chasseurs  tardent  à s’y  rendre,  il  redouble 
ses  ciis,  vient  au-devant  d’eux,  et  par  jilusieurs  allées  et 
venues  la  leur  indique  d’une  jnanière  très-marquée. 

Tandis  qu’on  se  saisit  de  ce  que  contient  la  ruche,  il 
reste  dans  les  environs  et  attend  la  part  qu’on  ne  manque 
pas  de  lui  laisser. 

L’existence  du  coucou  indicateur  étant  précieuse  pour 
les  Hottentots,  ils  ne  voient  pas  d’un  bon  œil  celui  qui  le 
tue.  Sa  peau,  dit  Lcvaillant,  est  épaisse,  le  tissu  en  est 
si  serré  que,  tant  qu’elle  est  fraîche,  on  peut  à peine  la 
percer  avec  une  épingle.  Cette  éj)aisscur  la  préserve  des 
aiguillons  des  abeilles,  à qui  cet  oiseau  fait  une  guerre 
continuelle,  et  qui,  en  s’attachant  àsesyeu.x,  parviennent 
quelquefois  pourtant  à le  tuer. 

Bien  qu’appartenant  à la  classe  des  coucous,  l’indi- 
cateur ne  participe  pas  de  la  dis[)Osition  instinctive,  en 
vertu  de  laquelle  le  coucou  ordinaire  dépose  ses  œufs 
dans  les  nids  d’autres  oiseaux. 

11  fait,  lui,  dans  un  trou  d’ai'bre  un  nid  où  il  pond  trois 
ou  quatre  œufs  d’un  blanc  sale.  Le  mâle  a le  dessus  de 
la  tête  et  du  cou,  le  manteau  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  d’un  vert  olive  rembruni  qui,  sous  cer-' 
tains  aspects,  prend  un  ton  jaunâtre;  la  gorge  est  d’un 
jaune  pâle,  ainsi  que  le  devant  de  la  poitrine,  avec  quel- 
ques taches  noires;  les  grandes  plumes  latérales  de  la 
queue  sont  blanches  avec  une  tache  brune  à l’extrémité. 
La  femelle  est  plus  petite  et  a les  couleurs  moins  vives. 
Les  ieunes  lui  ressemblent. 


LE  DOCTEUR  BERKARD 

NOUVELLE 
( Suite  ) 

Sous  le  berceau,  on  voyait  un  siège  rustique  que 
M“"=  Duplessis  venait  de  quitter  en  entendant  Marie. 
Auprès  du  siège,  sur  un  tabouret,  il  y avait  une  fiole 
pharmaceutique. 

Le  docteur  s’arrêta  sous  le  berceau. 

— Je  n’irai  pas  plus  loin,  madame,  dit-il,  et  je  ne 
m’explique  pas  même  pourquoi  je  me  suis  laissé  entraîner 
jusqu’ici.  C’est  de  ma  part  une  indiscrétion  que  je  me 
reproche.  Veuillez  me  pardonner.  Mais  avant  de  me 
retirer,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  poser 
une  question? 

— Faites,  monsieur,  dit  la  jeune  femme,  soui-ia,nte  et 
étonnée  à la  fois. 

— Mademoiselle  Marie  m’a  confié  que  vous  étiez  ma- 
lade. Oserai-je  vous  demander  si  vous  voyez  un  médecin  ? 

Une  fugitive  rougeur  colora  les  joues  pâles  de  M“®  Du- 
plessis. 

— Non,  monsieur,  répondit-elle. 

Et  elle  ajouta,  les  regards  fixés  sur  son  enfant  . 

— Est-ce  que  cela  servirait  à quelque  chose? 

— Mon  Dieu,  madame,  je  suis  médecin,  et  je  serais 
suspect  si  j’aftirmais  que  la  médecine  et  les  médecins 
pussent  être  de  quelque  utilité;  mais  puisque  la  Provi- 
dence a pris  les  traits  gracieux  de  votre  petite  fille  pour 
nous  mettre  en  rapport,  peut-être  ’ n’entend-elle  pas  que 
cette  rencontre  reste  absolument  vaine. 

M““  Duplessis  secoua  mélancoliquement  la  tête,  et 
tendant  la  main  au  docteur  : 

— Vous  avez  l’air  d’un  honnête  homme,  monsieur,  et 
je  comprends  votre  pensée,  mais  je  sens  mon  mal. 

M.  Mathieu  examinait  attentivement  la  jeune  femme. 

— Soit,  répliqua-t-il;  mais  puisque  vous  m’avez  per- 


mis de  vous  poser  une  question,  voulez-vous  me  permettre 
maintenant  d’exprimer  un  avis? 

— Je  le  veux  bien. 

— Eli  bien,  madame,  vous  n’étes  point  malade. 

Mme  Duplessis  se  laissa  tomber  sur  sa  chaise  rustique 
et  cacha  son  visage  entre  ses  mains  longues  et  amaigries. 

Le  docteur  reprit  avec  une  sorte  de  solennité  : 

— Je  ne  ressemble  point  à mes  confrères,  madame. 
Hommes  du  monde,  ils  vont  dans  ce  qu’on  appelle  le 
monde.  Leurs  observations  s’éparpillent  sur  mille  sujets 
divers.  Ils  traitent  le  haut  fonctionnaire,  le  banquier,  le 
négociant  enrichi,  la  petite  maîtresse,  l’ouvrier  aussi.  Ils 
jugent  le  cas  de  ceu.x-ci  d’après  le  cas  de  ceux-là;  ils  soi- 
gnent la  fièvre  de  l’homme  qui  a vingt  mille  livres  de 
rentes  comme  celle  du  misérable  qui  gagne  vingt  sous 
par  jour  à balayer  déviant  leur  porte.  Comme  ils  ont,  en 
somme,  la  science  et  l’expérience,  ils  réussissent  parfois. 
Je  ne  leur  ressemble  point,  vous  dis-je,  madame.  Je  n’ai 
pas  plu  à ce  monde  ; je  ne  m’en  plains  pas.  C’est  ma 
faute  si  je  suis  lourd,  si  je  suis  gauche,  si  je  salue  mal,  si 
j’ai  la  voix  rude.  J’aurais  dù  travailler  à acquérir  ce  qui 
me  manque;  je  ne  l’ai  pas  fait,  peut-être  par  orgueil,  peut- 
être  par  paresse.  Donc,  c’est  ma  faute.  Je  me  suis  singu- 
larisé. Comme  saint  Jérôme,  je  me  suis  fait  un  désert 
dans  la  foule.  Je  n’ai  vu  qu’une  classe  de  la  société  : les 
pauvres  gens;  mais  je  la  connais  bien.  Depuis  près  do 
vingt  ans,  mes  diagnostics  ne  m’ont  jamais  trompé.  Je 
vais  blesser  votre  fierté,  madame;  mais  à cause  de  ma 
responsabilité  devant  moi-même;  à cause  de  celte  adorable 
enfant,  à qui  sa  mère  est  nécessaire,  je  vous  le  l’épète, 
madame,  vous  n’êtes  pas  malade,  ou  plutôt  vous  avez  la 
teniblc  maladie  des  pauvres  gens. 

La  petite  Marie  regardait  tour-à-tour  sa  mère  et  le 
docteur  avec  ses  grands  yeux  bleus  stupêfiiits.  Elle  ne 
comprenait  l'ien  à cette  scène;  mais  comme  elle  vit  des 
larmes  couler  entre  les  doigts  de  sa  mère,  elle  se  jeta  au 
cou  de  la  pauvre  femme. 

— Pourquoi  pleures-tu,  petite  maman?  lui  dit-elle.  Le 
monsieur  n’est  pas  méchant.  Il  m’a  donné  un  sou.  Je  l’ai 
donné  au  ramoneur  pour  qu’il  ne  me  mette  pas  dans  son 
sac  noir,  et  il  ne  m’y  a pas  mise. 

— Votre  science  est  cruelle,  monsieur,  dit  M““  Du- 
plessis au  docteur. 

— Elle  est  cruelle  parfois,  c’est  vrai,  madame,  mais 
elle  guérit. 

■ — En  déchirant  le  cœur... 

— Elle  l’agrandit,  madame.  Vous  me  disiez  tout-à- 
l’heure  que  j’avais  l’air  d’un  honnête  homme;  j’en  suis 
un.  Voulez-vous  avoir  confiance  en  moi? 

— A^ous  m’avez  arraché  mon  secret,  puis-je  vous  le 
reprendre? 

— C’est  le  médecin  qui  vous  l’a  arraché.  Voulez-vous 
le  confie)'  à l’homme? 

M““  Duplessis  examina  de  nouveau  le  docteur. 

— Oui,  monsieur,  dit-elle. 

Le  docteur  prit  entre  ses  bras  la  petite  fille  et  l’em- 
brassant : 

— C’est  positivôment  un  ange,  dit-il. 

Et  il  ajouta  : — A^oici  que  la  fraîcheur  tombe.  Il  serait 
prudent  de  rentrer  à la  maison,  madame. 

La  maison  n’était  qu’une  chambre  assez  vaste,  pavée 
en  briques  rouges.  Au  fond,  un  lit  de  fer  et  une  petite 
couchette.  Quelques  meubles  en  bois  blanc  : quatre  mau- 
vaises chaises,  une  table,  une  armoire,  tel  était  b.' mobilier 
de  M““  Duplessis.  C’était  misérable,  mais  propre  comme 
un  intérieur  flamand. 

Marie  monta  sur  une  chaise,  prit  un  petit  cadi'e  qui 
ornait  seul  la  cheminée  et  le  fit  voir  au  docteur.  C’était  le 
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portrait  au  dagucrrotypc  d’uti  beau  jeune  homme  brun, 
en  uniforme  de  cajdtaine  d’artillerie.  Au  bas  on  lisait 
cette  mention  manuscrite  : « Tué  devant  Sébastopol,  le 
8 septembre  1855.  » 

— Ce  portrait,  dit  M"'“  Duplessis,  est  un  commence- 
ment d’e.xplication  ; je  la  compléterai,  monsieur.  Et  puis- 
que vous  m’avez  demandé  ma  confiance,  vous  l’aurez  tout 
entière. 

L’histoire  de  Louise  Duplessis  était  courte  et  triste. 
Fille  d’un  magistrat  de  Metz,  elle  était  restée  orpheline  à 
l’âge  de  seize  ans,  av'ec  quatorze  ou  quinze  cents  francs 
de  rentes  pour  toute  fortune.  A vingt-deux  ans,  en  1852, 
elle  épousait  l’original  du  portrait,  Henry  Duplessis,  alors 
lieutenant  attaché  à l’école  de  pyrotechnie  militaire. 

Le  jeune  oflicier  ne  fut  point  pour  elle  un  mauvais 
mari  ; mais  n’ayant  que  sa  solde,  il  s’était  endetté.  La  dot 
de  Louise  passa,  en  deux  ans,  des  mains  d’Henry  dans 
celles  de  ses  créanciers.  Le  jeune  ménage  fut  obligé  de 
vivj'e  sur  les  maigres  appointements  du  lieutenant. 

Survint  la  guerre  d’Orient.  Henry  retourna  à son  ré- 
giment et  partit  avec  lui  pour  la  Crimée.  Il  avait  espéré 
de  l’avancement.  Il  en  obtint.  Après  le  brillant  combat 
d’artillerie  de  l’Alma,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  et  capitaine.  Pendant  toute  l’année  qui  suivit, 
il  entretint  avec  sa  femme  une  correspondance  régulière. 

« Je  reviendrai  commandant  ou  colonel  »,  écrivait-il. 

Il  ne  revint  pas. 

liOuise  fut  désespérée  de  cette  mort,  on  le  comprend. 
Mais  elle  avait  une  enfant.  Il  lui  fallut  faire  appel,  contre 
la  douleur  de  la  femme,  au  courage  de  la  mère.  Elle  se 
rendit  à Paris,  Ct  démarches  sur  démarches  au  ministèie 
de  la  guerre.  Comme  elle  n’avait  aucune  recommandation, 
elle  dut  subir  les  traditionnelles  lenteurs  des  bureaux.  Le 
voyage,  le  séjour  à Paris  engloutirent  le  reste  de  ses  res- 
sources, Finalement,  elle  obtint  une  pension  annuelle  de 
quatre  cents  francs  et  la  promesse  d’un  débit  de  tabac, 
promesse  qui  ne  se  réalisa  point. 

Résolue  à ne  point  étaler  sa  misère  dans  sa  ville  na- 
tale, elle  vint  habiter  Troyes  où  nul  no  la  connaissait,  ct 
où  elle  espérait  suppléer,  jjar  son  travail,  à l’insuflisance 
de  sa  pension.  L’événement  déconcerta  malheui'cusement 
scs  prévisions.  Son  travail  lui  rapporta  fort  j^cu  ; elle  dut, 
pour  vivre  et  élever  sa  tille,  s’imposer  les  plus  dures  pri- 
vations. 

De  là  cette  anémie  que  le  docteur  avait  reconnue  au 
premier  coup  d’œil. 

Louise  raconta  cette  histoire  avec  simplicité,  froide- 
ment, comme  s’il  se  fût  agi  d’une  personne  étrangère. 
C’était  comme  une  dernière  expression  des  révoltes  de  sa 
fierté.  Lorsqu’elle  eut  fini  : 

— Ne  vous  reste-t-il  plus  de  parents?  lui  demanda  le 
docteur. 

— Un  oncle  paternel,  qui  est  avocat  à Metz,  et  qui 
était  mon  tuteur  avant  que  fusse  mariée,  répondit-elle.  Je 
lui  ai  éci'it,  monsieur;  sa  réponse  date  de  huit  jours. 

— C’est  un  refus?... 

— C’est  mieux.  Ce  sont  des  reproches  sur  ma  dot 
perdue,  sur  mon  mariage  qu’il  voulait  empêcher. 

— Voyons,  Ct  le  docteur.  Je  suis  membre  d’une  So- 
ciété qui  fournit  gratuitement  les  médicaments  aux  per- 
sonnes... 

— Aux  indigents!  murmura  la  jeune  femme,  en  pla- 
çant les  deux  mains  sur  son  cœur. 

— Aux  personnes  qui  ne  peuvent  s’en  procurer. 

Louise  souiit  de  la  vaine  subtilité  du  docteur. 

— Madame,  reprit-il,  je  comprends  l’oi'gueil  dans  une 
femme,  je  ne  le  comprends  pas  dans  une  mère.  Je  pour- 
suis. Or,  le  vin  de  quinquina  est  un  médicament... 


L’enfant  interrompit  le  docteur  : 

— Du  vin  de  quinquina!...  Je  sais,  tjuand  je  suis  allée 
à la  pharmacie  de  la  rue  du  Bois,  on  m’a  dit  que  cela 
coûtait  (piatre  francs.  N’est-ce  pas,  petite  maman,  que  je 
me  souviens? 

— • Oui,  mon  enfant,  reprit  Louise. 

— ■ Je  vais  vous  donner  un  mot.  continua  le  docteur, 
et  l’on  vous  délivrera  du  vin  de  quinquina  à la  pharmacie 
de  la  rue  du  Bois.  Quant  à la  nouriàture,  dans  l’espèce, 
comme  on  dit  au  Palais,  c’est  un  médicament  aussi;  vous 
me  permettrez  donc  de  m’en  charger. 

— Oh!...  Monsieur!... 

— Ce  que  disent  les  médecins,  madame,  s’appelle 
prcscripHon  ou  ordonnance.  Il  faut  obéir.  D’ailleurs,  c’est 
une  cure  que  j’entreprends.  Comme  vous,  j’ai  mon  or- 
gueil aussi,  et  il  est  féroce.  Songez  que  je  n’ai  que  deux 
clients  sérieux  : un  vieux  prêtre  et  un  vieux  soldat.  Vous 
serez  le  troisième,  bon  gré,  mal  gré. 

Le  docteur,  pour  y prendre  le  papier  sur  lequel  il  de- 
vait écrire,  tira  de  sa  poche  un  large  portefeuille  de  cuir, 
qu’il  posa  ouvert  devant  lui. 

— Tiens,  des  images!  s’écria  la  petite  fille,  qui  s’était 
penchée  sur  la  table  et  montrait  du  bout  du  doigt  deu.x 
ou  trois  petits  papiers  de  couleur  imprimés. 

— Des  images Lrépéta  le  docteur  en  s’interrompant, 
des  images  dans  mon  portefeuille!...  Ah!  j’y  suis.  C’est 
mon  vieux  client,  le  soldat,  qui  a la  manie  de  prendre  des 
billets  à toutes  les  loteiles  du  monde,  et  il  veut  absolu- 
ment m’en  faire  prendre  aussi.  Je  le  laisse  faire.  Tiens, 
fillette;  en  elfet,  voilà  une  belle  image  : « Loterie  pour 
construire  une  église  à Komorn  »,  garde-la,  ça  t’amusera. 
Quant  à vous,  madame,  rcprit-il  en  achevant  son  giiffon- 
nago,  conformez-vous  à l’oi'donnance. 

Cela  dit,  le  docteur  embrassa  l’enfant,  salua  la  mère, 
et  sortit. 

( A continuer.)  Alexis  Muenier. 


NICOLAS  FLAMEL 

SES  M .V I S O N S ET  SA  FORTUNE 

Voici,  à coup  sûr,  un  Parisien  illustre.  Depuis  quatre 
siècles  ct  demi,  Nicolas  Flamel  ct  sa  femme  Pernelle 
sont  en  possession  d’une  notoriété  qui  leur  a valu,  après 
leur  mort,  l’honneur  d’être  les  parrains  de  deux  nouvelles 
rues,  ouvertes  dans  le  voisinage  de  l’ancienne  église 
Saint-Jacqucs-la-Bouchci'ic,  dont  ils  avaient  été  les  bien- 
faiteurs de  leur  vivant. 

Best  impossible  de  parler  alchimie,  grand  œuvre,  pierre 
philosophale,  ct  autres  arcanes  de  la  science  au  moyen 
âge,  sans  que  le  nom  de  Flamel  ne  vienne  immédiate- 
ment à la  pensée;  et  cependant,  un  chroniqueur  contem- 
porain, Guillebert  de  Metz,  qui  le  connaissait  bien  et  qui 
exerçait,  comme  lui,  l’honorable  profession  de  « tran- 
scripvain  » (copiste  et  enlumineui-),  ne  nous  dit  pas  un 
mot  de  scs  prétendus  travaux  chimiques.  C’était,  s’il  faut 
en  croire  ce  témoin  si  bien  placé  pour  savoir  la  vérité,  un 
artiste  laborieux,  un  bon  et  charitable  bourgeois  de  Paris; 
c’était  surtout  un  propriétaire  comme  on  n’en  a pas  vu 
depuis,  ct  comme  on  n’en  voit  guère  de  nos  jours 

Le  passage  de  Guillebert  de  Metz  est  significatif  : 
« Flamel  l’aisné,  dit-il,  escripvain  qui  faisait  tant  d’au- 
mosncs  ct  hospitalitez,  fist  plusieurs  mesons,  où  gens  de 
mcsiiers  dcinouroient  en  bas;  et  du  loyer  qu’ilz  paioient 
estoient  soustenus  poures  laboureurs  en  hault.  » 

La  combinaison  est  vraiment  ingénieuse.  Flamel  faisait 
payer  aux  boutiquiers  qui  occupaient  le  rez-de-chaussée 
de  ses  immeubles,  un  prix  convenable,  moyennant  lequel 
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il  exonérait,  en  tout  ou  en  partie,  ses  locataires  mal  aisés  ' 
(jui  logeaient  aux  étages  supérieurs.  Il  est  même  certain,  i 
au  témoignage  de  son  biographe,  le  judicieux  abbé  Vilain, 
qu'il  consacrait  aux  « poures  laboureurs  »,  c’est-à-dire  aux  [ 
ouvriers  chargés  de  famille,  le  produit  intégral  do  la  loca-  | 
lion  de  ses  « magasins  ».  ✓ 

Ce  mode  de  répartition  des  charges  locatives,  qui  lui 
permettait  de  dégrever  les  petits  Journaliers,  les  « gaigne 
deniers  » et  autres  salariés  pourvus  de  leurs  deux  bras 
seulement,  tandis  que  les  membres  des  six  grands  corps 
marchands,  forts  de  leurs  i)riviléges  et  des  bénéfices  qu’ils 
réalisaient,  aidaient  à remplir  l’escarcelle  du  charitable 
propriétaire,  ce  mode,  dis-je,  s’apjtliquait  à diverses  mai- 


/e,s  jours  une  patrenostre  et  un  uve  Maria,  en  priant  Dieu 
que  sa  (jrace  face  pardon  aux  poures  pescheurs  trespassez. 
Amen. 

Voilà  ce  que  feu  Vallet  de  Viriville,  dans  une  étude 
excellente  d’ailleurs,  a qualifié  « d’esprit  de  spéculation, 
combiné  avec  le  sentiment  de  la  charité.  » Ce  sont  là  de 
bien  gros  mots  : Flarael  achetait  des  maisons  ou  en  faisait 
bâtir  dans  des  « places  vuides  »,  ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  des  terrains  à vendre.  Il  acquérait  des  rentes 
et  [)renait  des  hypothèques  sur  des  immeubles,  toutes 
o[)érations  parfaitement  licites  et  qui  ne  semblent  point 
entachées  d’un  aveugle  amour  du  lucre.  Quant  à ses 
loyers,  il  les  exigeait,  à ce  qu’il  paraît,  moitié  en  argent. 
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Plan  et  vue  perspective  de  la  maison,  située  rue  de  Montmore  icy,  51,  d’après  la  pl, niche  do.i.iée,  en  1751,  par  l’abbé  Vilaii 


sons  que  Nicolas  Flamel  avait  fait  bâtir,  au  commence' 
ment  du  quinzième  siècle,  dans  la  rue  de  Montmorency, 
et  qu’il  avait  divisées  en  « louaiges  »,  c’est-à-dire  en 
chambres  et  en  petits  logements. 

Une  seule  de  ces  curieuses  constructions  existe  encoi'e 
Mujourd’hui  au  n”  51  de  ladite  rue;  nous  en  donnons, 
d’après  l’abbé  Vilain,  le  plan  et  la  vue  perspective.  Au- 
dessus  de  la  frise  sculptée  formant  l’entablement  du  rez- 
de-chaussée,  était  gravée  une  inscription  qu’on  y lit 
encore  aujourd’hui,  et  qui  nous  apprend  quelle  était  la 
pieuse  redevance  imposée  par  Flamel  à ses  locataires 
nécessiteux  : 

« Nous  homes  et  fûmes  laboureurs  demourans  ou  porche 
de  reste  maison  qui  fa  fuiete  en  l'an  de  grâce  mil  quatre  [ 
rens  et  sept,  sômes  tenus,  ehascun  en  droit  soi/,  dire  fous  ! 


moitié  en  prières,  moje  de  payement  qui  serait  fort  goûté 
de  nos  jours,  s’il  prenait  fantaisie  aux  propriétaires  de  le 
remettre  en  vigueur. 

Mais  les  locataires  du  dix-neuvième  siècle  réciteraient- 
ils  aussi  consciencieusement  que  ceux  du  quinzième,  la 
« patrenostre  et  l’ave  Maria  » imposés  irai-  le  bail?  N’esca- 
nîoteraient-ils  pas  quelquefois  cette  pieuse  obligation?  Et 
les  dissidents,  protestants,  Israélites,  sceptiques,  indiffé- 
rents, libres  jrenseurs,  etc.,  comment  s’acquitteraient-ils? 
Décidément  la  combinaison  locative  de  Nicolas  Flamel  a 
fait  son  tem])s;  elle  ne  saurait  s’appliquer  au  nôtre. 

On  s’est  demandé  quels  étaient  les  « trespassez  » pour 
lesquels  les  locataires  de  Flamel  étaient  obligés  de  prier. 
Un  savant  estimable,  M.  Bernard,  dans  un  mémoire  pu- 
blié comme  celui  de  M.  Vallet  de  Viriville,  par  la  Société 
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des  Antiquaires  de  France,  a établi  qu’il  s’agissait  des 
fidèles  inhumés  au  cimetière  Saint-NicoIas-des-Ghanips. 
En  effet,  cet  asile  funèbre,  qui  avait  donné  son  nom  à 
l’extrémité  occidentale  de  la  rue  Chapon,  formait  l’angle 
des  rues  Transnonain  (Beaubourg)  et  de  Montmorency; 
il  était  donc  très-voisin  des  immeubles  de  Nicolas  Flamel. 

Un  érudit  moderne,  M.  Edouard  Fournier,  a remarqué 
avec  raison  que  le  charitable  propriétaire  n’avait  rien  sti- 
[)ulé  pour  lui-même.  «Flamel,  dit-il,  était  trop  bienfaisant 
de  lui-même,  pour  faillir  à la  dette  d’aumône  qu’il  avait 
contractée  en  devenant  propriétaire  du  terrain  sur  lequel 
il  avait  construit  sa  maison.  Il  était  de  ces  âmes  facile- 
ment généieuses,  qui  n’ont  pas  besoin  qu’un  contrat  les 
oblige  à la  charité  et 
qui  vont  aux  bonnes 
œuvres  de  leur  iiro- 
pre  élan...  Dans  l’in- 
scriiition  placée  sui' 
la  façade  de  la  maison 
de  la  rue  de  Montmo- 
rency, la  pieuse  mo- 
destie du  propriétaire 
avait  voulu  qu'il  iïil 
parlé  seulement  de  ce 
que  ses  hôtes  de- 
vaient à Dieu  et  point 
du  tout  de  la  recon- 
naissance (|u’ils  lui 
devaient  à lui-même.  » 

L’abbé  Vilain,  le 
l'éridique  biographe 
de  Flamel,  est  dans 
les  mêmes  senti- 
ments. « L’inscrip- 
tion, dit-il,  les  bas- 
‘-•'liel's  et  gravures 
(|ui  raccompagnent 
désignent  bien  le  ca- 
ractère dévot  de  Kla- 
mel.  Il  y a au-dessus 
de  la  porte  du  milieu 
un  bas-relief  qui  re- 
présente l’adoration 
des  mages  ; au-des- 
sous, on  lit  ces  paro- 
les : Sainte  Marie , 

[triez  pour  noue,  po- 
ures  pescheurs.  Une 
grande  pierre,  qui  fait 
le  fond  de  deux  bou- 
tiques, est  chargée  de 
gravures.  Au  milieu 
se  voit  le  Piu-e  Eter- 
nel, qui  tient  entre  ses  liras  Jésus-Christ  en  croix.  Au.x 
deu.x  côtés,  sous  un  grand  nombre  de  figures  à genoux, 
en  habit  du  temps,  parmi  lesquels  on  distingue  Flamel  et 
Femelle.  Les  jambages  de  la  maison  sont  chargés  de 
lettres  gothiques  majuscules  qui,  rassemblées,  forment 
ces  mots  : Deo  (jratiae,  avec  un  N et  un  F.  On  ne  peut 
que  conclure  de  tout  cela,  que  ce  bonbomme,  tout  occupé 
de  la  dévotion,  ne  songeait  guère  à la  pierre  pbiloso- 
[ibale.  )) 

11  serait  curieux  de  consulter  les  livres  originaux  ou 
Flamel  consignait  ses  recettes  de  loyers;  mais  ces  docu- 
ments n’existent  plus.  Ceux  que  l’abbé  Vilain  a consultés, 
et  (pu  ne  sont  autres  que  les  comptes  de  la  fabrique  de 
l'oglise  Saint-Jacques-de-la-Boucberie,  à laquelle  le  pieux 
« bonbomme  » avait  légué  ses  immeubles,  ont  péri  éga- 


lement. Les  relevés  que  l’abbé  Vilain  y a faits  embrassent 
une  période  de  dix  années,  de  1414  à 1154,  et  donnent  le 
chiffre  des  locations  des  maisons  sises  rue  de  Montimj- 
rency,  « oultre  le  coing  de  la  belle  imayge  ». 

Dans  ces  maisons,  qid  sont  au  nombre  de  trois,  les 
louages  les  plus  élevés  sont  ceux  de  Jehan  Julioit,  Guil- 
lemin  Saincto  et  Pierre  Molevant,  qui  occiqjcnt  les  rez- 
de-chaussée  et  payent  chacun  une  livre  (piatre  sols  par 
an.  Les  femmes  qui  habitent  les  étages  supérieurs  n’ont 
que  de  petits  loyers;  on  compte,  dans  cette  catégorie  de 
« poures  laboureuses  »,  Jehane  de  la  Porte,  « qui  ne 
paia  pas  »,  dit  le  compte  de  la  fabrique,  et  qui  devait 
huit  sols,  Jeliannette  la  Cordière,  qui  en  devait  neuf, 

Johanne  Le  Sage, 
« ([ui  ne  pa'ia  point  » 
non  plus  scs  dix  sols, 
Jacquelotte  la  Bou- 
chère, Jehanne  la 
Boutrade,  Jehanne  la 
l’essinc,  Denise  Du- 
pont, Jeliannette  la 
Sueuse,  taxées  égale- 
ment à dix  sols.  Les 
autres  louages  va- 
rient de  douze  à seize 
sols. 

(Jutre  le  revenu 
de  ses  maisons  de  la 
rue  Montmorency, 
Nicolas  Flamel  avait 
des  ix-ntes  annuelles 
et  perjiétuclles  assi- 
ses sur  d’autres 
propriétés,  dans  la 
même  région  et  dan  s 
les  quartiers  envi- 
ronnants. Les  comp- 
tes de  la  fabriiiuc 
de  Saint- Jacques- 
la-  Boucherie  nous 
aiqirenncnt  qu’elles 
l'taient  situées  au 
cloître  Sainl-Merry , 
à la  porte  Baudoyei', 
à la  place  Maubert,  et 
dans  les  laies  Saint- 
Martin,  des  Gravil- 
lirrs,  du  Temple, 
Beaubourg,  des 
Blancs-iManteaux,  de 
Jouy,  Saint-Honoré, 
de  la  Charpenterie  , 
de  Richebourg,  Gué- 
rin-Boisseau, Clia[ion,  Saint-Denis,  ainsi  que  sur  le  pont 
Saint-Michel. 

La  banlieue  de  Paris  avait  également  contracté  de 
nombreuses  dettes  hypothécaires  envers  Nicolas  Flamel. 
Saint-Laurcnt-lès-Paris  (faubourg  Saint-Martin),  La  Vil- 
lette-Saint-Ladre,  la  Clia[)elle-Saint- Denis , Otiieuil 
(Auteuil),  Suresnes,  Nanteri'e,  Rueil,  Chatou,  Houilles, 
Vry,  et  divers  autres  villages  étaient  ses  débiteurs. 

Enfin,  il  possédait  en  propre  une  trentaine  d’autres 
immeubles  dans  les  rues  des  Ecrivains,  de  Marivaux  (sur 
remplacement  actuel  de  la  rue  Nicolas  Flamel),  des  Étu- 
ves, au  Maire,  Quincampoix,  etc.,  etc. 

La  fortune  représentée  par  celte  masse  île  [irojiriétés, 
possédées  ou  hypothéquées,  était  sans  doute  très-consi- 
derable;  mais  elle  ne  justifie  pas  ceiiendant  la  réputation 
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de  Crésiis  qu’on  a faite  à Nicolas  Flamel,  et  feu  Vallet  de 
Virivill.e  a eu  raison  de  soutenir,  avec  l’abbé  Vilain,  qu’il 
n’était  pas  besoin  d’avoir  recours  aux  secrets  du  grand 
œuvre  pour  acquérir  ce  qu’on  ne  doit  regarder,  après  tout, 
que  comme  une  belle  aisance.  Au  siècle  précédent,  les 
Popin,  les  Arrode,  les  Gentien,les  Barbette,  et  à l’époque 
de  Flamel,  les  Bureau  de  Dampmartin,  les  Miles  Baillet, 
les  Guillemin  Sanguin,  les  Digne  Responde  étaient  arri- 
vés à un  état  de  fortune  beaucoup  plus  imposant. 

Si  l avoir  de  Flamel  a été  surfait,  c’est  qu’on  l’avait  vu, 
pendant  longues  années,  assis  dans  son  échoppe  de  la  rue 
des  Écrivains,  adossée  à l’église  Saint-Jacques-dc-la- 
Boiicherie,  tandis  que  les  bourgeois  opulents,  dont  nous 
venons  de  rappeler  les  noms,  babitaient  de  beaux  hôtels 
et  menaient  grand  train.  Flamel  avait,  en  outre,  la  vanité 
de  se  faire  peindre  ou  sculpter  partout  avec  des  chiffres 
et  des  attributs,  que  l’ignorance  transforma  bientôt  en 
logogriphes  hermétiques.  Enfin,  sa  fortune,  au  lieu  de  se 
diviser  discrètement  entre  ses  héritiers,  fut  recueillie  en 
bloc  par  la  fabrique  de  Saint-Jacques,  et  donna  lieu  à de 
nombreux  procès  qui  en  divulguèrent  le  chilfre. 

La  fortune  de  Nicolas  Flamel  n’a  donc  pas,  selon  toute 
apparence,  dépassé  les  bornes  d’une  aurea  rnediocritas; 
c’est  la  conclusion  à laquelle  sont  arrivés  tous  les  érudits 
qui  en  ont  sérieusement  recherché  les  origines. 

La  principale  source  de  ses  gains,  l’unique,  peut-être, 
était  sa  profession  de  « transcri pvain  »,  et  Gabriel  Naudé 
l’a  soupçonnée  en  écrivant  ces  mots  significatifs  : Ce 
Flamel  était  véritablement  écrivain  ; fai  vu  à Rome  un  roman 
de  la  Roze  écrit  de  sa  main. 

L’abbé  Vilain  dit  de  son  côté  : « Flamel,  jeune, 
((  laborieux,  économe,  joignit  à sa  fortune  le  produit  de 
« ses  soins  intelligents  et  de  son  industrie  dans  son  art. 
« L’art  de  l’écriture,  bien  loin  d’être  un  métier  peu  lu- 
K cratif,  devait  alors  être  très-avantageux.  Il  suffit  de 
« faire  attention  au.x  seules  écritures  nécessaires  pour  te 
((  cours  de  la  justice,  mémoires,  requêtes,  comptes,  etc. 
(c  Combien  maintenant  certains  imprimeurs  ne  sont-ils 
cc  pas  employés,  quand  les  afl'aires  se  suivent  avec  cha- 
« leur  devant  les  tribunaux  ! Toutes  ces  pièces  étaient 
<(  portées  chez  les  écrivains,  qui  souvent  en  rendaient  des 
« copies  multipliées.  Ajoutez  à cela  les  autres  branches 
« de  leur  profession,  comme  copies  de  livres  et  autres 
« pièces  d’écriture  pour  le  public.  » 

La  découverte  et  la  publication  du  texte  de  Guillebert 
de  Metz,  confrère  et  contemporain  de  Flamel,  ont  confirmé 
toutes  ces  présomptions  : Flamel  a dû  honnêtement  sa 
fortune  à sa  plume  et  à celle  des  copistes  qu’il  employait. 
Nous  avons  indiqué  dans  le  cours  de  ce  travail,  l’un  des 
usages  les  plus  louables  qu’il  en  fit;  nous  dirons  quelque 
jour  comment  il  en  a fait  pi'oCter  l’art  et  la  religion,  après 
en  avoir  fait  un  puissant  moyen  d’assistance  et  un  merveil- 
leux instrument  de  charité. 

L.-M.  Tisserand. 


DU  EIIIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
C Suite.) 

VII 

14  aexit.  — Prague,  qui  de  loin  fait  beaucoup  d’effet 
avec  ses  tours,  ses  clochers,  son  palais  du  Hradezin, 
perché  comme  un  Capitole,  perd  un  peu  à être  vue  de 
près,  et  le  chemin  de  fer,  après  avoir  enjambé  la  Moldau 
sur  un  gigantesque  viaduc,  me  dépose  à l’entrée  d’un  inter- 
minable faubourg  qui  manque  absolument  de  caractère. 

L’auberge  où  je  descends,  n’a  ni  l’aspect  solennel  des 
hôtels  de  Berlin,  ni  l’air  bonhomme  de  ceux  de  Dresde. 


^’est  une  grande  maison  où  on  logerait  aisément  une 
division  d’infanterie  et  une  biigade  de  cavalerie,  mais  les 
voyageurs  n’y  foisonnent  pas.  L’hôtelier  se  tient  sur  le 
seuil  et  regarde  mélancoliquement  vers  la  gare  dans 
l’espoir  fallacieux  de  voir  poindre  au  bout  de  la  rue  un 
fiacre  chargé  de  malles.  Son  visage  s’illumine  quand  il 
m’aperçoit;  il  se  retourne,  et  il  fait  un  geste  qui  met 
incontinent  en  branle  un  bataillon  de  serviteurs  en  habit 
noir. 

Tout  s’agite  de  la  cave  au  grenier.  Le  cuisinier  ral- 
lume ses  fourneaux  éteints,  le  sommelier  court  en 
secouant  des  bouteilles  vides,  le  portier  me  fait  le 
salut  militaire,  les  simples  garçons  se  rangent  en  haie 
sur  mon  passage.  Jamais  tomlste  ne  fut  reçu  de  la 
sorte,  et  je  suis  tenté  de  me  prendre  pour  un  monar- 
que visitant  ses  États.  Je  me  demande  ce  que  feraient 
ces  gens-là  s’il  leur  tombait  quelque  grand  personnage 
et  je  suis  assez  disposé  à croire  qu’ils  se  mettraient 
à plat  venti'c  comme  les  Japonais  devant  le  mikado. 
C’est  leur  affaire  après  tout  et  je  n’ai  point  à me  plaindre 
d’eux,  car  de  ma  vie  je  ne  fus  si  bien  servn.  ** 

A table,  quand  je  fais  mine  de  vouloir  changer  d’as- 
siette, dix  mains  se  tendent  pour  m’épargner  cette  peine. 
Inutile  d’ajouter  que  je  suis  tout  seul  dans  l’immense 
salle  à manger.  Dans  ma  chambre,  je  n’ai  qu’à  remuer 
une  chaise  pour  voir  aiiparaître  la  figure  respectueuse 
d’un  valet  qui  entrebâille  ma  jiorte  pour  me  demander  si 
je  n’ai  pas  besoin  d’une  bassinoire  ou  d’un  tire-bottes. 
C’est  à ce  point  que  je  n’ose  plus  remuer  dans  la  crainte 
de  toucher  sans  le  vouloir  à une  sonnette. 

Je  n’ai,  du  reste,  couché  que  deux  nuits  dans  cette 
trop  obligeante  hôtellerie,  étant  arrivé  le  soir  et  comptant 
qu’une  journée  me  suffirait  pour  visiter  Prague.  Elle  m’a 
suffi,  mais  elle  a été  bien  remplie,  car  la  ville  est  dès 
plus  intéressantes,  moins  encore  par  ses  monuments  que 
par  son  aspect  général  et  par  la  physionomie  toute  parti- 
culière de  sa  population. 

On  no  peut  faire  cent  pas  dans  la  rue  sans  s’aperce- 
voir que  ce  pays  diffère  absolument  du  reste  de  l’Alle- 
magne; et,  de  fait,  les  Bohèmes,  ou  plutôt  les  Tchèques, 
car  c’est  ainsi  qu’ils  s’intitulent,  forment  une  race  à part, 
isolée  et  comme  perdue  entre  les  Saxons  et  les  Autri- 
chiens proprement  dits.  En  réalité,  ce  sont  des  Slaves,  et 
la  langue  qu’ils  parlent  suffirait  pour  me  l’apprendre. 
Les  murailles  desédiüccs  publics  sont  couvertes  d’affiches 
rédigées  dans  un  idiome  si  avare  de  voyelles  et  si  prodi- 
gue de  consonnes  qu’il  est  impossible  à un  gosier  occi- 
dental de  le  prononcer,  si  ce  n’est  en  éternuant.  Cela  res^- 
semble  au  russe  et  au  polonais,  et  ce  n’est  ni  l’un,  ni 
l’autre. 

Les  journaux  aussi,  bien  entendu,  sont  écrits  en  tchè- 
que, et  je  n’ai  pas  essayé  de  les  déchiffrer.  Mais  je  me 
suis  fait  traduire  trois  mots  qui  m’agaçaient,  parce  que  je 
les  voyais  partout,  placardés  sur  les  murs  et  inscrits  en 
tête  du  Rremiex'-Pr agite  dans  les  feuilles  de  chou  de  l’en- 
droit, trois  mots  d’aspect  véritablement  cabalistique  : 
« Schusselka  nam  pycc.  » Qu’est-ce  que  cotte  courte 
phrase  pouvait  bien  signifier?  Etait-ce  l’annonce  d’un 
concert,  ou  un  appel  aux  armes,  ou  une  invocation  au 
Très-Haut?  A force  d’y  réfléchir,  j’avais  fini  par  décider 
dans  ma  tête  que  Schusselka  devait  être  une  cantatrice 
engagée  au  théâtre  impérial  ou  royal,  mais  le  nam  pyçe 
me  laissait  rêveur. 

Le  cocher  du  fiacre  qui  m’a  promené  par  la  ville,  m’a 
appris  que  cela  voulait  dire  : « Schusselka  nous  éciit.  » 
M.  Schusselka  est  député  à la  diète,  et  il  paraît  qu’il  a 
écrit  à scs  concitoyens  une  lettre  fort  intéressante.  Sur 
quel  sujet?  Je  ne  m’en  suis  point  enquis,  mais  je  soup- 
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çonno  la  politique  de  n’ctre  point  étrangère  à l’événement, 
comme  disait  Bilboquet  dans  les  Saltimbanques.  Et  voilà 
comment  j’ai  appris  trois  mots  de  tchèque,  trois  mots  que 
je  n’oublierai  de,  ma  vio. 

Pi’ague  est  partagée  en  deux  par  la  Moldau,  qu’on 
traverse  sur  un  pont  monumental,  le  Karlsbrucke,  con- 
struit, en  1357,  par  l’empereur  Charles  IV,  et  orné  de 
statues  étranges,  les  unes  en  pierre,  les  autres  en  bronze, 
avec  une  grosse  tour  à l’entrée.  Le  tout  a un  air  féodal 
et  bizarre  qui  fait  une  assez  vive  impression  sur  le  voya- 
geur ariivant  de  l’Allemagne  du  Nord.  Il  semble  qu’on 
remonte  dans  le  passé  à mesure  qu’on  avance  vers  le 
Sud.  Berlin  est  d’hier,  comme  sa  royale  dynastie;  Berlin 
n’a  pas  d’àgc.  A Dresde,  on  l'encontre  le  dix-huitième  et 
le  di.x-sepüème  siècle.  A Prague,  on  se  trouve  tout  à 
coup  en  face  du  vieil  empire  germanique. 

Ce  pont  conduit  de  l’ancienne  ville  dans  laKleinsitte  qui 
est  le  quartier  aristocratique.  Là,  ce  ne  sont  que  denïéuros 
seigneuriales,  avec  écussons  sculptés  sur  les  façades.  On 
peut  frapper  au  hasard  à un  de  ces  portails  majestueux, 
on  est  à peu  près  sûr  de  déposer  sa  carte  chez  un  prince, 
en  admettant  toutefois  qu’on  vienne  vous  ouvrir,  car  ces 
superbes  résidences  paraissent  un  peu  abandonnées.  On 
me  montre  les  palais  Furstenberg,  Windischgraètz,  Lob- 
kowitz,  — mon  marquis  do  Carabas  des  plaines  de  la 
Moldau, — Rohan, — une  branche  de  nos  Rohan, — le  palais 
du  comte  Nostitz,  et  celui  du  comte  de  Waldstein,  tous 
les  grands  noms  de  la  monarchie  autrichienne.  Il  n’y  a 
guère  qu’à  Florence  qu’on  voit  tant  de  palais  rassemblés 
dans  un  si  petit  espace,  et  ceux  de  Florence,  il  faut  en 
convenir,  valent  mieu.x  que  ceux-ci,  artistiquement  par- 
lant. 

Au  milieu  de  ce  quartier  princier,  sur  une  petite  place 
où  le  terrain  s’en  va  en  pente,  s’élève  la  statue  de  Ra- 
detski,  le  vainqueur  de  Novarre,  le  vaillant  soldat  qui  fut, 
en  1848,  la  bête  noire  des  révolutionnaires  de  tous  les 
pays.  On  l’a  représenté  pas  beaucoup  plus  grand  que 
nature,  et  il  paraît  tout  petit.  Le  vieux  guerrier  est  de- 
bout sur  un  bouclier  porté  sur  les  épaules  de  cinq  ou  six 
soldats  de  bronze,  du  bronze  fait,  je  le  suppose,  avec  dos 
canons  italiens.  Chacun  des  soldats  figure  un  des  types 
de  l'armée  impériale,  recrutée,  comme  on  sait,  dans  une 
demi-douzaine  de  nationalités  diverses.  Il  y a le  honved 
hongrois,  le  chasseur  tyrolien,  le  fusilier  croate  et  d’autres 
que  j’oublie.  Les  Allemands  afl'cctionnent  ces  statues  es- 
cortées, à preuve  le  monument  de  Frédéric  à Berlin. 
On  dirait  vraiment  que  leurs  héros  ont  peur  de  se  montrer 
tout  seuls. 

A force  de  grimper  par  des  rues  aussi  escarpées  que 
tortueuses,  j’arrive  au  sommet  de  la  colline  qui  porte 
l’église  Saint-Georges,  la  plus  antique  de  Prague,  la 
cathédrale  avec  son  clocher  de  trois  cents  pieds  de  haut, 
le  palais  de  Schwarzenberg,  — toujours  des  palais,  — 
celui  où  s’est  retiré,  après  son  abdication,  l’empereur 
Ferdinand,  père  de  l’empereur  actuel,  et  enfin  le  château 
royal  du  Ilradczin,  — prononce  qui  pourra. 

Il  est  assez  laid  ce  château  royal,  avec  ses  grandes 
murai Ih'S  badigeonnées  de  blanc,  mais  il  est  aussi  fort 
respectable  par  tes  souvenirs  qui  s’y  rattachent.  Le 
roi  Charles  X l’habita  quoique  temps  après  1830,  et  c’est 
dans  les  fossés  qui  l’entourent  que  le  comte  de  Thurn,  en 
1G18,  fit  précqritcr  les  conseillers  impériaux,  à la  suite 
d’une  discussion  orageuse.  Cette  opération  peu  courtoise 
a pris  dans  l’histoire  un  nom  bizarre  ; elle  s’appelle  la 
dcfcnestraiion  de  Prague.  Le  mot  me  plait  et  je  trouve 
qu’il  manque  à notre  langue.  Il  y a toujours  do  par  le 
monde  quelqu’un  qu’on  voudrait  défenestrer.  Et  comme 
ce  serait  job  de  pouvoir  dire  à un  monsieur  qui  vient 


vous  insulter  à domicile  : « Sortez,  ou  je  vous  défé- 
nestre  ! » 

Quant  à la  cathédrale,  elle  est  fort  curieuse.  On  y voit 
les  tombeaux  des  anciens  rois  de  Bohème,  et,  entré 
autres,  celui  du  premier  de  cette  dynastie  disparue,  Otto- 
car  B'',  personnage  fort  célèbre  ici,  et  assurément  fort 
inconnu  en  France.  Les  sarcophages  de  ces  monarques 
perdus  dans  la  nuit  des  temps  sont  dorés  comme  des 
châsses  et  vénérés  par  les  Bohèmes  comme  des  monu- 
ments nationau.x.  En  1793,  nous  avons  détruit  les  tom- 
beaux de  Saint-Denis  et  jeté  au  vent  les  cendres  de  nos 
rois.  Chaqu'e  peuple  a ses  usages. 

Du  haut  de  cette  éminence  respectable  et  respectée, 
on  a une  vue  magnifique.  On  embrasse  d’un  couji- 
d’œil  la  vieille  et  la  nouvelle  ville,  les  remparts  planté.s 
d’arbres,  le  cours  tranquille  et  riant  de  la  Moldau  par- 
semée d’îles  boisées.  Ici,  rien  de  sec  ni  de  plat,  comme  à 
Berlin.  Partout  de  la  verdure  et  des  souvenirs.  Je  com- 
prends à merveille  qu’un  souverain  revenu  des  grandeurs 
de  ce  monde  se  soit  fixé  à Prague.  Moi  qui  n’ai  jamais 
régné.  Dieu  merci!  je  n’ai  pas  de  ces  préférences  et  je 
pars  pour  Vienne. 

Tout  le  personnel  de  l’hotel  est  debout  pour  assister 
à ce  grand  événement,  et  je  dois  dire  à la  louange  de 
riiôteber  que  sa  note  est  honnête  et  modérée.  Peut-être, 
que  la  nouvelle  constitution  décrétée  au  dernier  congrô.s 
des  aubergistes  n’a  pas  encore  pénétré  dans  le  pays  qui 
donna  le  jour  à Ottocar.  Quoi  qu’il  -en  soit,  je  soupçonne 
que  ces  messieurs  doivent  se  rattraper  à Vienne.  . 

(A  conïinuer.j  K,  du  Boi.igobey. 


PLANTES  UTILES  OU  SINGULIERES 

L’ÉPINE-VINETTE 

Charmante  au  printemps  quand  ses  fleurs  légères  pen- 
dent en  grappes  d’or,  charmante  quand  l’automne  est 
venu  donner  les  doux  tons  du  corail  à ses  baies  mignon- 
nes, l’épine-vinette  (le  berberis  vnlgdris  des  botanistes) 
est  un  de  nos  plus  coquets  arbrisseaux  rustiques. 

Le  vert  gai  de  son  feuillage,  les  nombreux  aiguillons 
qui  hérissent  ses  rameaux  enchevêtrés  le  recommandent 
comme  élément  d’excellentes  clôtures.  Mais  il  y a contre 
l’élégant  végétal  un  grief  majeur,  qui  a même  donné  lieu 
à plus  d’une  polémique,  à notre  époque  où  la  science 
exacte  s’est  occupée  de  réfuter  ou  d’expliquer  ce  qu’un 
est  convenu  d’appeler  les  erreurs  légendaires 

Depuis  très-longtemps,  les  cultivateurs  avaient  cru 
remarquer  que  si  l’on  semait  des  céréales  dans  un  champ 
ayant  en  bordure  des  baies  d’épine-vinette,  la  récolte  se 
trouvait  presque  toujours  envahie  jjar  la  rouille  noire  ou 
puccinie-,  qui  épuise,  désorganise  et  rend  enfin  complète- 
ment stériles  les  graminées  qui  en  sont  atteintes. 

La  rouille  n’est  point  un  fléau  nouveau  dans  les  an- 
nales de  l’agriculture,  puisqu’on  voit  que  déjà  Moïse  en 
menaçait  les  Hébreux  au  nom  de  Jehova,  et  puisque  les 
Pk,oniains  en  avaient  fait  une  déesse,  dont  ils  célébraieni 
solennellement  la  fête  chaque  année,  pour  qu’elle  voulût 
bien  épargner  à leurs  champs  sa  désastreuse  présence. 

Or,  l’accusation  formulée  contre  Tépinc-vinette,  après 
avoir  rencontré  de  nombreux  incrédules  qui  la  réléguaieiiL 
parmi  les  préjugés  en  règne  chez  les  campagnards  igno- 
rants, est  venue  au  tribunal  sérieux  de  la  science  impar- 
tiale. La  science,  — qui,  d’ailleurs,  s’applaudit  chaque 
fois  que  des  faits  attribués  jusqu’alors  à la  fantaisie  de 
l'imagination  populaire  se  trouvent  justifiés  ])ar  l’obser- 
vation précise,  — la  science  dut  reconnaître  qu’en  ce  cas 
la  remarque  traditionnelle  av'ait  une  base  réelle.  Elle 
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l’expliqua,  en  démontrant  que  certain  champignon  micros- 
copique [Væcidium  berberidis) , qui  a coutume  de  végéter 
sur  cet  arbrisseau,  en  ne  lui  causant  aucun  préjudice, 
peut  se  communiquer  aux  céréales,  auxquelles  ce  para- 
site devient  extrêmement  funeste. 

Il  n’y  a plus  à le  nier,  le  fait  appartient  irrécusablement 
aujourd’hui  au  domaine  des  constatations  scientifiques; 
nous  le  trouvons  inscrit  officiellement  i)ar  M.  Bâillon, 
dans  son  Histoire  des  Plantes,  qui  est  actuellement  le 
véritable  bréviaire  de  la  science. 

C’est  en  s’appuyant  sur  cette  démonsti'ation,  que  der- 
nièrement les  agriculteurs  réunis  de  plusieurs  communes. 


JOpiiie-vinet  ((?  fleurie  et  grappe  mûre. 


<1,  uu  pétale  portant  deux  petites  glandes  à la  base.  — 6,  une  étamine 
montrant  relevés  les  deux  opercules  qui  recouvrent  la  masse  de  ' 
pollen.  — c,  un  aiguillon. — f?,  coupe  d'une  graine.  — c,  coupe  du 
ï uiî,  avec  ses  deux  noyaux  (tous  ces  détails  grossis). 

intentèrent  une  action  à une  compagnie  de  chemin  do  fer 
pour  qu’elle  eut  à faire  détruire  une  longue  haie  d’épinc- 
vinette  établie,  comme  clùtiii’c,  au  long  de  la  ligne,  et  de 
laqnclle,  disnient-ils,  jjartait  chaque  année  k‘  jirincipe  I 
destructeur  des  céréales  cultivées  aux  environs. 

Si  donc  il  est  prudent  do  bannir  l’épine-vincttc  du 
\oisinage  de.s  champs  de  blé,  à cause  d’une  dangereuse 
contagion  parasitaire,  la  proscription  doit  être  levée  quand  ! 
il  s’agit  de  la  placer,  soit  aux  abords  de  toute  autre  cul- 
ture, qui  n’a  rien  à redouter  de  sa  présence,  soit  dans 
les  massifs  paysagers  oii  elle  est  du  plus  gracieux  effet. 

Chacun  iieut  savoir  cpic  les  fruits  aigrelets  du  vinetier, 
])our  l’appeler  de  son  nom  le  plus  vulgaire,  servent  en 
l)ca  icuup  d’endroits  à préparer  des  confitures,  qui  ne  le 
cèdent  guère,  comme  goût  et  comme  qualité  rafraicliis- 
sante,  .à  celles  qu’on  fait  avec  les  groseilles.  On  peut 
encore  en  fabriquer  une  soi'tc  de  petit  vin  ou  piquette, 
boisson  aussi  saine  (pdagréable. 

La  médecine  faisait  autrefois  grand  cas  des  divers 
principes  répandus  dans  la  plante  : l’infusion  amère  et  | 
astringente  des  racines  servait  contre  « toutes  manières 
de  flux  »,  pour  guérir  les  blessures  et  couper  les  fièvres. 
La  teinture  jaune  que  fournit  son  écorce,  — et  dont  l’in- 
dustrie tire  encore  partie,  notamment  dans  la  préparation 
des  maroquins,  — était  employée  contre  l’ictère  ou  jau- 
nisse, en  vertu  de  la  doctrine  dite  de  la  signature  des 
plantes  (V.  la  Mosaigue,  année,  p.  339).  Les  chimistes 
modernes  savent  extraire  de  l’épine-vinette  un  principe 
.1  réaction  alcaline,  cristallisant  en  aiguilles,  qu'ils  ont 


nommé  berbérine,  et  qui,  sous  le  nom  de  qidnoide,  a été 
souvent  employé  comme  succédanée  du  quinquina,  dans 
le  cas  de  fièvres  ou  de  névralgies.  Ils  trouvent  aussi  dans 
la  racine  Voxyacanthine,  matière  cristal lisab le,  blanche, 
âcre  et  amère,  qui  expliquerait  la  substitution  fréquenle 
de  cette  racine  à celles  de  la  rhubarbe  et  du  grenadier. 

Quoi  qu’il  en  soit  dos  vertus  médicales  ou  économi- 
ques de  cet  arbrisseau,  il  se  recommande  tout  particuliè- 
rement à l’observateur  par  doux  côtés,  qui  en  font  un 
précieux  sujet  d’étude  au  point  do  vue  de  la  physiologie 
et  de  la  morphologie  (1)  végétale. 

L’école  moderne,  on  le  sait  sans  doute,  se  préoccupant 
beaucoup  des  questions  de  formation,  ou  plutôt  de  trans- 
formation des  diverses  parties  du  végétal,  tend  à ramener 
la  multiple  variété  à l’unité  d’un  type  premier.  Dans  ceifo 
doctrine,  les  avortements  d’organes  jouent  un  grand  rôle, 
et  l’épine-vinette,  avec  ses  aiguillons,  m'i  l’on  voit  des 
rudiments  de  feuilles  dont  les  nervures  seules  ont  per- 
sisté et  sont  devenues  piquantes  en  so  durcissant,  a été 
souvent  citée  comme  rendant  un  évident  témoignage  en 
faveur  du  systf-me  morphologique. 

Si  d’autre  part,  en  mai  ou  en  juin,  hjrsqiie  la  pl.'inte 
est  en  fleurs,  nous  touchons  avec  la  pointe  d’une  aiguille 
la  base  des  étamines,  nous  verrons  aussitôt  ces  organes  se 
contracter  et  se  serrer  contre  le  pistil,  auquel  ils  resteront 
assez  longtemps  adhérents. 

Cette  expérience,  aussi  facile  à renouveler  que  cu- 
j’ieusc  à observer,  a donné  lieu  à beaucoup  de  disscj’ta- 
fion  et  a fuit  hasarder  mainte  hypothèse  qui  n’ont  fait 
aucun  jour  sur  une  singularité  dont  le  secret  appartient 
encore  à l’auteur  de  la  nature. 


PROVERBES  LATINS 


(Jidd  est  homo?  — JAieerna  sub  dio  posifa. 


Une  table  au  milieu  d’un  champ  découvert;  sur  cette 
table  un  flambeau;  à gauche,  dans  le  ciel,  le  grand  astre 
radieux  qui  peut  faire  les  calmes  et  belles  journées;  à 
droite,  au  contraire,  d’épaisses  nuées,  du  sein  desquelles 
l)art  un  souffle  tempétueux  qui  fait  vaciller  la  flamme... 
Et  cependant  la  cire  se  consume,  le  flambeau  se  raccour- 
cit; quand  il  s’éteindra,  le  philosophe,  qui  a suivi  d’un 
œil  attentif  ces  vicissitudes  symboliques,  s’écriera  : 

« Qu’est-cc  que  l’homme  ? — Une  lumière  sons  le 
ciel. 

(1)  Ainsi  nommée  de  onoi'pltè,  forme,  et  logos,  discours.  La  'inor- 
'phologie  peut  être  définie  la  science  des  changements  et  des  trans- 
formations. 

Ij’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ETABLISSEMENTS  NATIONAUX 


L:i  iiiinvelle  m:uiufactiu'e  de  SevVes. 


1 

Quand,  aiu'us  un  examen  approfondi,  le  vieux  collec- 
tionaeui'  croit  reconnaitrc  en  vous  quelque  goût  ou  (juel- 
que  connaissance  en  matière  artistique,  il  ne  manque 
jamais  de  vous  dire,  non  sans  un  petit  air  de  vanitf'  liion 
excusable  : « l’uisipie  nous  savez  ajiprécier  ce  (pu  est 
beau,  je  vais  vous  faire  voir  quelque  chose.  » 

Il  entr’ouvre  alors  la  chère  vitrine  qui  renferme  ses  ; 
trésors,  et  allonge  lentement,  avec  des  craintes,  des  pré- 
cautions, des  douceurs  (p.iasi-matcrnelles,  la  main  vers  son 
précieux  fouillis. 

Il  trouve  facilement  ce  r(u’il  cherche  : il  on  a tant,  de 
fois  cherché  la  place,  il  s’est  si  longuement  consulté  sur 
le  ]our  à choisir,  sur  l’entourage  à lui  donner. 

Enün,  il  murmure  à votre  oreille  ces  mots  triomphants 
et  traditionnels  : « Vieux  sèvres,  pâte  tendre!  » 

Puis,  l’enthousiasme  le  débordaut,  il  fait  ressortir  à 
année,  1870 


vos  yeux  toutes  les  grâces,  toutes  les  élégances,  toutes 
les  distinctions  qui  caractérisent  le  moindre  des  objets 
fpii  [)ortent  la  marque  de  cette  fabrique  unique  au  monde  : 
la  manufacture  de  Sèvres. 

Car  c’est  ])Ositivcment  une  des  supériorités  les  plus 
incontestables,  >me  des  gloires  les  plus  incontestées  de 
notre  France,  que  cette  poterie  étincelante,  que  ces  pein- 
tures adorables  (jLii  sont  lemono[)ole  de  notre  usine  natio- 
nale. Certes,  il  nous  a fallu  un  temps  considérable,  non- 
seulement  pour  arriver  à cette  perfection,  non-seulement 
pour  fonder  l’étalNlissement  de  Sèvres,  mais  pour  créer 
chez  nous  l’industi'ic  de  la  jiorcelaine. 

Bien  (jiie  ce  genre  do  produit  fût  connu  en  Chine 
depuis  près  de  deux  mille  ans,  ce  n’est  que  dans  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  vers  1518,  (jue  des  négo- 
ciants portugais  et  hollandais  en  inqiortèrcnt  quelques 
échantillons  en  Europe. 

T- 
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Les  savants  de  toutes  les  nations  se  minent  immédiat 
tement  à l’œuvre  pour  découvrir  le  secret  de  la  fabrication 
de  cette  magnifique  et  séduisante  poterie. 

Des  différences  énormes  séparaient  la  porcelaine  de  la 
faïence,  qu’on  ne  fabriquait  déjà  que  depuis  une  cinquan- 
taine d’années.  Loin  d’étre  opaque  et  tendre  comme  cette 
dernière,  elle  était  particulièrement  translucide  et  dure  ; 
sa  pâte  restait  imperméable,  et,  lorsqu’on  la  brisait,  la 
surface  ffes  cassures  présentait  un  aspect  entièrement 
blanc  et  presque  aussi  luisant  que  si  on  y eût  étendu  une 
légère  couche  d’émail. 

On  comprendra  combien  furent  ardentes  et  intéressées 
les  recherches  et  les  tentatives  faites  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir les  poteries  réunissant  tous  ces  caractères,  quand 
on  saura  que  les  grands,  les  princes,  les  souverains 
mémo,  mettaient  la  porcelaine  au  même  rang  que  les 
inétau.'c  précieux. 

Loret,  le  père  des  reportais  modernes,  ayant  à décrire, 
dans  sa  Gazette,  un  festin  offert,  n 1653,  plus  de  cent  ans 
après  l’arrivé  n Europe  dos  premières  assiettes  chinoises, 
par  le  cardinal  Mazarin,  et  voulant  donner  à scs  lecteurs 
une  idée  do  la  prodigalité  et  du  luxe  qui  y furent  déployés, 
dit  que  le  ministre 

Traita  deu.x  rois,  traita  deux  reines. 

En  plats  d’argent,  en  porcelaines. 

Dos  essais  d’imitation  avaient  bien  été  tentés,  en  1575, 
à Florence,  oi'i  le  grand-duc  François  c Médicis  fit  faire 
de  nombreux  travaux  en  vue  d obtenir  des  porcelaines 
artificielles,  mais,  en  réalité,  ce  ne  fut  que  vingt  ans  en- 
viron après  le  repas  historicpie  dont  parle  Loret,  que  doux 
(ahricants  français,  les  sieurs  Poterat  et  Chicaneau, 
établirent  à Ilouen  et  à Saint-Cloud  les  premières  manu- 
factures d’une  poterie  néritant  réellement  le  nom  {le 
porcelaine. 

Ce  n’était  pourtant  pas  ■ core  tout  à fait  une  porcelaine 
semblable  à ce  que  la  Chine  mus  avait  envoyé  : c’était  ce  I 
composé  de  matières  molles  et  blanches,  ayant  la  trans-  | 
lucidité  et  presque  tout  l’aspect  extérieur  de  la  porcelaine  ' 
dure,  mais  ne  pouvant  pas  supporter,  sans  se  fendre,  une 
température  quelque  peu  élevée,  qu’on  appelle  la  porce- 
laine tendre. 

On  l’a  dit,  et  nous  le  répétons,  quoique  les  résultats  ne 
missent  dre  aussi  considérables  que  par  la  découverte 
les  procédés  de  pâte  dure,  il  a fallu  autant  d’efforts 
pour  inventer  et  former  cette  poterie,  à l’aide  d’éléments 
purement  artificiels,  que  pour  fabriquer  la  porcelaine  de 
Chine,  à base  de  produits  naturels,  tels  que  le  kaolin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  manufactures  se  multiplièrent 
j)our  exploiter  la  nouvelle  industrie. 

Cependant,  en  1710,  le  chimiste  Bottger,  à Meissen, 
en  Saxe,  parvint  à découvrir  à la  fois  et  les  secrets  orien- 
taux et  les  matières  premières  de  la  véritable  porcelaine. 
Une  grande  fabrique  s’établit  dans  ce  pays,  fabrique  d’où 
sortirent  ces  objets  si  fort  recherchés  encore  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  .vieux  saxe. 

Malheureusement,  cette  découverte  eut  peu  de  consé- 
quences au  point  de  vue  des  rcclierches  faites  en  France. 

La  nouvelle  usine  fut  construite  à peu  près  à la  façon 
d’une  forteresse  : murailles  insondables  et  élevées,  fossés 
larges  et  profonds,  pont-levis  formidables;  toutes  les 
précautions  furent  prises  par  la  Saxe  pour  ([ue  le  mono- 
pole de  cette  fabrication  lui  restât  exclusivement. 

Les  ouvriers  de  Meissen  faisaient,  avant  d’être  initiés, 
les  serments  les  plus  effroyables  de  garder  un  sccix't 
absolu  sur  la  nature  de  leurs  travaux.  Ceux  qui  étaient 
soupçonnés  de  manquer  à ces  serments  étaient  punis  de 
mort  ou  finissaient  misérablement  leur  existetice  dans  le 
fond  des  prisons  allemandes. 


Du  reste,  la  Saxe  n’avait  pa,s  seulement  à défendre  son 
secret,  car  ce  n’était  pas  là  son  seul  privilège;  elle  possé- 
dait également,  garantie  excellente,  les  uniques  mines  de 
kaolin  que  l’on  connût.  Aussi,  jalouse  do  sa  trouvaille, 
elle  prit  les  précautions  les  plus  méticuleuses  pour  qu’au- 
cune parcelle  de  la  précieuse  argile  ne  pût  sortir  de  ses 
frontières.  Des  peines  sévères^  étaient  prononcées  contre 
ceu.x  qui  tenteraient  d’en  exporter  le  moindre  spécimen 
à l’étranger.  Le  lieu  de  gisement  était  soigneusement 
surveillé,  le  kaolin  était  transporté  à la  fabrique  dans  des 
boîtes  revêtues  du  sceau  de  l’État,  et  le  convoi  qui  les 
accompagnait  était  protégé  par  la  force  armée. 

Pendant  ce  temps-là,  chez  nous,  on  patronnait  et  on 
perfectionnait  la  porcelaine  tondre;  on  donnait  mêiue, 
partout,  à ce  produit,  le  nom  significatif  de  porcelaine  de 
France. 

En  1745,  M.  de  Fulvy,  intendant  des  finances,  établit 
à Yincennes,  de  société  avec  quelques  personnages  très- 
! riches,  un  immense  établissement,  consacré  à l’application 
en  grand  des  procédés  découverts  à Rouen. 

Quand  M.  de  Fulvy  mourut,  le  roi  Louis  XV  voulut 
racheter  la  part  de  propriété  que  possédait  l’intendant 
dans  l’intelligente  entreprise  de  Vincennes. 

C’était  du  reste  une  ti'adition  dans  la  maison  de  Franco 
de  protéger  tout  particulièrement  les  arts  cérami<jucs. 

' Déjà,  sous  François  Bernard  Palissy  s’intitulait  pom- 
peusement « ouvrier  de  terre  et  de  rustiques  figidines  du 
roy.  » Plus  tard,  Henri  IV,  d’après  l’historien  de  Thon, 
avait  élevé  « des  manufactures  de  faïence,  tant  blanche 
« (juc  peinte,  en  plusieurs  endroits  du  royaume  ; à Paris, 
« à Nevers,  en  Saintonge,  etc.  » 

! Lorsque  Louis  XV  s’associa  à la  fabrique  de  Vincennes, 
j il  lui  accorda-  le  titre  officiel  de  manufacture  royale. 

Il  fit  plus;  en  1766,  il  publia  l’édit  suivant,  qui  consti- 
tuait un  privilège  vraiment  écrasant: 

« Fait  Sa  Majesté  défenses  aux  entrepreneurs  de 
« peindre  leurs  porcelaines  en  d’autres  couleurs  qu’en 
« bleu  et  blanc  ou  en  camaïeu  d’une  seule  couleur,  et  d’y 
« employer  de  l’or  appliqué  ou  incrusté,  jusqu’à  ce  que 
« Sa  Majesté  en  ait  autrement  ordonné;  comme  aussi  de 
« faire  certaines  statues,  figures  ou  ornements  de  ronde 
« bosse  avec  la  pâte  de  porcelaine  de  biscuit,  sans  coû- 
te verte  ou  avec  couverte.  » 

(A  continuer .)  Fernand  Bourobat. 


MÉTIEKS  ET  CARRIERES 

L’HOMME  DE  LETTRES 

Bonjour,  maître! 

Quel  métier  veux-tu  être  ? 

C’est  d’abord  un  jeu  do  bambins;  vous  vous  le  rap- 
pelez, n’est-ce  pas?  On  est  trois.  On  a do  huit  à dix  ans. 
La  cloche  vient  de  sonner  la  récréation.  Au  milieu  du  vol 
d’écoliers  qui  s’éparpille  à grands  cris  dans  la  cour,  on 
s’empare  d’un  bout  de  banc.  Le  premier  s’assoit,  c’est  le 
témoin  et  le  juge  du  jeu.  Le  second,  le  patient,  pose  s:i 
tête  sur  les  genoux  du  juge,  et  tend  le  dos  au  troisiènie 
qui  fait  un  demi-temps  de  saut-de-mouton  pour  s’établir 
sur  sa  monture. 

Le  jeu  commence  : 

Bonjour,  maître! 

Quel  métier  veux-tu  être? 

C’est  le  patient  qui  interroge,  et  le  cavalier  lui  répon  1 
en  nommant  le  métier  de  son  choix.  Pour  un  bambin,  h 
choix  est  bientôt  fait;  les  plus  simples  industries  sont, 
les  ineillcures  : menuisier,  chapelier,  serrurier,  maçon. 
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décrotteur  même;  car  Iç  grand  point  est  de  connaître 
l’outillage,  pour  pouvoir  en  défiler  tout  le  détail.  Une  fois 
l’industrie  nommée,  maçon,  je  suppose,  les  interrogations 
continuent  : Poui‘'être  bon  maçon,  il  lui  faut?  (J’ennoblis 
un  peu  la  formule.)  Il  lui  faut?  — De  bon  plâtre,  une 
bonne  truelle...  Ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  futur 
maître  en  moellons  se  prenne  au  piège  inévitable  et  ren- 
contre le  mot  réservé  dont  le  juge  assis  a reçu  la  confi- 
dence. Une' fois  le  mot  prononcé,  les  rôles  changent.  Le 
cavalier  devient  monture,  la  monture  se  dresse  sur  la 
selle  et  se  lait  à son  tour  poser  l’in.sidieuse  question  : 

Bonjour,  maître! 

Quel  métier  veux-tu  être? 

Heureux  âge!  où  l’énigme  de  la  vie  se  présente  sous 
un  aspect  si  peu  redoutable,  où  Œdipe  et  son  Sphinx 
conviennent  si  aisément  de  se  deviner  l’un  après  l’autre! 

Cependant,  les  heures,  les  jours  passent. — Au  college, 
on  compte  les  heures  une  à une  et  on  efface  les  jours  sur 
son  almanach  dans  l’attente  des  vacances;  — mais  les 
heures  et  les  jours  ont  beau  marcher  lentement,  les  an- 
nées pressent  le  pas.  On  en  a cinq,  on  en  a sept  de  plus 
derrière  soi.  C’est  le  triomphe.  Le  bambin  passe  dans  les 
grands  et  se  croit  un  jeune  homme.  11  laisse  aux  enfants 
le  jeu  des  métiers,  et  les  autres  jeux  à qui  joue  encore. 
Quant  à lui,  il  ne  joue  plus,  il  se  promène;  il  cause  avec 
ceux  de  son  âge;  et  de  quoi  cause-t-on  à seize  ou  à dix- 
sept  ans?  De  tout  ce  qui  n’est  pas  le  collège,  de  tout  ce 
qu’on  a entendu,  entrevu,  deviné,  aux  jours  de  sortie,  des 
aînés  que  l’on  a au  dehors,  qui  commencent  en  joie 
(comme  toutsp  commence)  et  qui  racontent  avec  bonheur 
le  stage  de  la  vie. 

Aussi  bien,  le  moment  est  venu  de  se  résoudre.  Encore 
un  peu  de  temps,  l’année  prochaine,  par  exemple,  cette 
année-ci  peut-être,  sur  la  dernière  fanfare  de  la  distribu- 
tion des  prix,  s’ouvriront  les  portes  du  collège,  et,  à la 
même  heure  où  le  plus  grand  nombre  entrei-a  en  vacances, 
quelques-uns  aborderont  la  vie  : 

Bonjour,  maître! 

Quel  métier  veux-tu  être? 

Quel  métier?  Le  vilain  mot  ! la  vilaine  chose  aussi  ! — 
Quel  métier?  Celui  qui  ressemble  le  moins  à un  métier, 
celui  qui  continue  le  mieux  les  loisirs  occupés,  les  jours 
sans  le  souci  du  lendemain,  les  joutes  pour  une  palme 
littéraire,  et  les  succès  du  lycée  proclamés  par  les  feuilles 
publiques. 

Sans  compter  que  le  collège  a aussi,  comme  les  écoles 
de  l’ancienne  philosophie,  son  double  enseignement,  exo- 
térique  et  isotéi'ique,  l’enseignement  du  dehors  et  celui 
du  dedans.  Les  mêmes  mots  n’ont  pas  la  même  significa- 
tion; mais  qu’importe?  Aujourd’hui,  l’enseignement  du 
dedans,  c’est  le  livre  indiqué  par  l’Université,  l’auteur 
officiel  que  l’on  explique  en  classe.  L’enseignement  du 
dehors,  c’est  le  volume  permis  pour  les  jours  de  congé 
et  qui  se  lit  tous  les  jours  à l’abri  du  livre  scolaire,  le 
volume  défendu  qui  arrive  toujours  à s’introduire  dans 
(pielque  coin  du  pupitre,  les  poésies  du  moment  qu’on  se 
hâte  de  copier,  le  roman-feuilleton  que  l’on  dévore,  le 
grand  homme  auquel  vous  présente  son  fils,  un  de  vos 
camarades,  ou  quelque  ami  qui  a déjà  le  bonheur  d’être 
admis  dans  le  sanctuaire. 

Tout  écolier  a toujours  au  moins  deux  professeurs, 
pour  ne  jias  dire  plus  : son  professeur  et  le  poète  (ou  les 
poètes),  le  romancier  (ou  les  romanciers)  du  jour.  De 
mon  temps  et  du  temps  de  ce  cher  Théophile  Gautier, 
nous  avions,  d’une  paît,  soit  M.  Legay,  soit  M.  Langlois, 
M.  Loudière  ou  M.  Bouilhet,  di'  l’autre,  Victor  Hugo, 
Lainarliiic,  Alfred  de  Musset,  (diarles  Nodier,  Mérimée, 


Alexandre  Dumas  et  Balzac,  sans  compter  Shakespeare 
et  Lord  Byron,  Dante  et  Gœthe. 

On  apprenait  YÉnéide,  dont  on  savait  un  chant  à grand’- 
peine;  mais  on  n’avait  pas  besoin  d’apprendre  les  Orien 
taies  pour  être  en  état  de  les  réciter  par  cœur;  et,  en  fait 
de  style,  on  était  plus  élève  de  la  'Revue  de  Paris  que  des 
morceaux  choisis  de  Bulibn  ou  du  Petit  Carême,  si  bien 
qu’avant  d’avoir  terminé  ses  études  on  avait  déjà  glissé 
dans  les  boîtes  de  la  fjoste  quelque  drame  pour  la  Porte- 
Saint-Martin,  quelque  vaudeville  pour  les  levers-de-rideau 
du  Songe  d’or,  des  nouvelles  pour  l’Artiste,  et  des  Ïambes 
pour  les  Tablettes  romantiques,  autant  de  manuscrits 
qui  souvent  n’arrivaient  jias  à leur  adresse. 

Les  choses  doivent  se  passer  encore  de  môme.  Sans 
le  savoir,  j’en  suis  à peu  pi'ès  sûr.  La  vie  est  comme  une 
grande  route  bordée  d’arbres  et  sur  laquelle  personne  ne 
s’arrête.  Les  arbres  que  nous  avons  vus  une  fois,  nous 
ne  les  verrons  plus;  mais  les  voyageurs  qui  nous  suivent 
les  retrouvent  et  les  saluent  à la  même  place.  Je  ne  dis 
])as  que  la  génération  nouvelle  est  restée  sous  le  charme 
des  Harmonies,  et  je  crois  bien  qu’au  lieu  de  suivre  le 
cours  de  Lamartine,  elle  prend  plutôt  ses  inscriptions 
chez  François  Coppée,  Sully-Prudhomme  et  Leconte  de 
risle.  Je  ne  dis  pas  non  plus  qu’elle  n’a  pas  un  peu  perdu 
l’enthousiasme  du  vieux  Paris,  et  qu’elle  ne  préfère  pas 
l’asphalte  du  boulevard  au  pavé  de  Philippe  Auguste; 
mais,  en  fin  de  compte,  quelques  reporters  de  plus,  quel- 
ques rêveurs  de  moins,  au  fond  il  n’y  a presque  rien  de 
changé  : comme  point  de  départ,  c’est  toujours  un  groupe 
qui  se  forme,  soit  autour  d’un  camarade  en  mesure  d’avan- 
cer les  premiers  fonds  d’une  feuille  minuscule,  autogra- 
])hiée  au  besoin,  soit  autour  d’un  conmiis  libraire  qui 
aspire  à passer  éditeur  et  à se  donner  le  luxe  d’un  journal 
colorié  sur  la  première  page.  On  se  distribue  les  rôles, 
comme  les  portefeuilles  dans  la  conq)Osition  d’un  minis- 
tère, et  quelquefois  il  est  sorti  de  là,  ou  des  portefeuilles 
véritables,  ou  des  serviettes  de  conseiller  municipal,  — 
avec  le  temps  qui  achève  tout,  cela  va  sans  dire,  ou  l’oc- 
casion qui  improvise. 

Mais  nous  n’en  sommes  pas  encore  là.  Le  journal  est 
[ jeune  et  riche  en  espéi’ance.  A vrai  dire,  l’espérance  est 
' sa  seule  monnaie.  C’est  avec  elle  qu’il  paye  sa  rédaction, — 
quand  il  la  paye,  même  avec  celle-là;  — mais  là  rédaction 
ne  se  plaint  j^as  trop  fort.  Elle  est  discrète.  Le  bonheur 
nouveau  d’étre  imprimé  lui  tient  lieu  de  tout,  malgré  les 
fautes  d’impression  qui  le  gâtent.  Elle  comprend  bien 
aussi  que  l’apprenti  commence  toujours  par  devoir  au 
patron  et  elle  acquitte  les  frais  de  son  apprentissage.  La 
famille  est  encore  un  peu  là  d’ailleurs,  la  mère  surtout, 
qui  ne  voudrait  pas  abandonner  son  nourrisson  de  vingt 
ans;  mais  qu’elle  se  lasse  ou  non  de  le  garder  à son  sein, 
c’est  encore  lui  souvent  qui  se  lasse  le  i)remierde  pendre 
à cette  bonne  mamelle.  Il  est  imprimé,  c’est  la  grande 
émancipation.  Le  foyer  paternel  le  rapetisse  et  le  gêne. 
Son  monde  à lui  n’est  plus  là;  il  a besoin  d’aller  vers  son 
monde,  de  vivre  parmi  les  siens,  dans  cotte  tribu  des 
jeunes  lettrés  qui  n’a  plus  d’autres  affaires  que  les  choses 
de  la  plume  et  qui  a choisi  de  vivre  à l’aventure,  comme 
le  premier  gage  qu’elle  donne  au  génie. 

Il  y a généralemeirt  au  jeu,  le  proverbe  le  dit,  un 
premier  coujr  de  bonheur  réservé  pour  les  innocents  et 
qui  les  tente.  Il  y a aussi  parfois  dans  ce  trente-et-qua- 
rante  du  début  littéraire,  un  premier  article  payé  qui 
leurre  et  qui  engage.  La  rupture  est  consommée.  L’oi- 
scau  a pris  l’essor  et  bat  des  ailes  dans  le  vide.  Dieu  lin 
donne  l’eau  et  le  grain  ! Quand  paraîtra  le  second  arli- 
cli.'  ? Baraitra-t-il  seulement,  si  le  preiMier  ii’a  jjas  réussi  ? 
* (A  conliHiAer.)  Kdouard  TiiiiHUY. 
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LE  DOCTEUR  BERNARD 

NOUVELLE 
( Suite.  ) 

II 

Le  lendemain  de  cette  rencontre,  le  docteur,  assis 
dans  son  cabinet,  causait  avec  la  vieille  « fée  w dont  nous 
avons  dit  un  mot  au  commencement  de  ce  récit. 

C’était  lino  [lelite  femme,  un  peu  bossue,  un  peu  dé- 
jctée,  dont  la  tète  étrange  se  penchait  sur  l’épaule  gauche 


Joseph!...  J’en  profiterai  pour  tout  mettre  en  ordre  ici. 
Ah  çà!  hier,  quand  vous  couriez  la  pretentaine,  le  docteur 
Hélion  est  venu.  Il  m’a  demandé  si  décidément  vous  re- 
fusiez la  place  de  médecin  des  morts,.. 

— Médecin  vérificateur  des  décès,  Jeannette!  Les 
morts  n’ont  besoin  que  de  prières.  Non!  non!  je  ne  refuse 
plus.  J’accepte  avec  reconnaissance,  au  contraire. 

Jeannette  fit  entendre  un  petit  éclat  de  rire. 

— Enfin,  voilà  votre  première  parole  raisonnable.  Je 
forai,  pour  vous,  une  neuvaine  à sainte  Brigitte,  et  je 


Les  constellations  figurées.  — La  Grande  Ourse,  d'après  une  carte  de  l'atlas  céleste  de  Flamsteed.  (Voir  page  116.) 


comme  celle  d’Alexandre  le  Grand.  Rouge  comme  une 
pomme  d’api,  ridée  comme  une  pomme  de  reinette,  coiffée 
d’un  de  ces  bonnets  de  nos  grand’mères  qui  ressemblent 
:'i,  des  cagoules  de  moines,  elle  se  tenait  appuyée  sur  un 
balai  et  regardait  le  docteur  avec  de  petits  yeux  doux  et 
gais  à la  fois. 

— Oui,  disait  le  docteur.  Je  vais  en  voyage.  Je  ne 
reviendrai  que  demain  dans  la  nuit.  C’est  aujourd’hui 
jeudi.  8i  l’abbé  Jacques  ou  le  capitaine  Vallée  viennent 
ici,  vous  leur  direz  que  j’irai  les  voir  samedi  matin. 

— Bien  ! bien  ! fit  la  vieille  femme  d’une  voix  pareille 
au  bruit  d’une  ci-écelle.  Deux  jours  parti  ! Jésus-Mario- 


réciterai  les  sept  psaumes  de  la  pénitence.  Jésus-Marie- 
Joseph!  Cinq  cents  livres  par  an!  c’est  une  somme  ! 

— Je  ne  veux  plus  rien  refuser  maintenant,  Jeannette. 
Je  serai  comme  tout  le  monde.  Vivre  en  hibou,  c’est 
malsain.  J’irai  partout.  Aimez-vous  les  enfants.  Jeannette? 

— Cela  fait  bien  du  bruit  et  bien  de  la  poussière. 

— Mais  c’est  charmant  ! Cela  vous  dit  des  choses 
divines. 

— Quand  vous  étiez  fictif,  vous  me  disiez  : carabosse, 
et  quand  votre  ficre  était  petit,  le  pauvre  cher  homme, 
il  m’appelait  crapaudine. 

Et  elle  rit  de  nouveau;  puis  elle  ajouta  : 
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— Je  n’aiine  plus  que  vous,  Georges,  et  ceux  qui  sont 
morts.  A quatre-vingt-seize  ans,  le  cœur  est  une  pierre, 
il  n’entre  plus  rien  dedans. 

— Je  veux  qu’il  se  rouvre.  Jeannette.  Un  jour,  je  vous 
amènerai  une  petite  tille,  belle  comme  les  petits  chérubins 
que  vous  voyez  dans  les  églises,  douce,  parlant  avec  une 
voix  d’or,  disant  des  choses  naïves,  qui  sont  des  choses 
adorables  et  vous  verrez  comme  vous  l’aimerez. 

— Miserere!...  Qu’cst-ce  qu’il  faut  mettre  dans  votre 
malle? 

— Je  n’emporterai  rien.  Encore  une  recommandation. 

— J’entends. 

— Vous  l'emettrez  ces  livres  et  ces  journaux  au  com- 
missionnaire que  j’ai  envoyé  chez  M"’®  Duplessis,  une 
non  voile  cliente.  Il  viendra  demain  matin. 

— C’est  ce  paquet.  Bon. 


dicter  du  cuir  à Troyes,  et  un  cultivateur  qui  venait  d’y 
vendre  du  grain. 

Le  lendemain,  vers  dix  heures,  rasé  de  frais,  ganté 
comme  il  ne  se  gantait  point,  il  taisait  le  tour  de  l’église 
Saint- Vincent,  de  Metz,  prenait  une  petite  rue  noire  qui 
aboutit  à la  place  de  l’église  et  sonnait  à la  lourde  porte 
cochère  de  M®  Bernardin,  avocat. 

La  sonnette  tit  un  bruit  de  bourdon. 

— Le  bonhomme  doit  être  sourd,  se  dit  le  docteur. 

Un  petit  garçon,  moitié  saute-ruisseau,  moitié  domes- 
tique, vint  ouvrir  la  porte  et  introduisit  le  docteur  dans 
une  longue  pièce  froide  et  nue,  qui  ressemblait  à la  salle 
des  pas-perdus  d’un  tribunal  quelconque. 

— Est- ce  M.  Bernardin  personnellement  ou  l’avocat 
que  monsieur  désire  voir,  demanda  le  petit  garçon? 

— M.  Bernardin  lui-même,  répondit  le  docteur. 


Les  porte-s  de  f'ilivie  et  la  gorge  du  t'vdiiu,s. 


— Mamtennnt,  je  crois  qu’il  est  temps  que  je  parte. 

— Ne  vous  approchez  pas  trop  des  chevaux.  Ce  sont 
des  bêtes  qui  ne  souffrent  pas  les  gens  qu’elles  no  con- 
naissent point. 

11  n’y  a pas  de  chevaux  an  chemin  de  fer. 

C’est  jiis.  Des  machines  impies!  Enfin,  les  hommes 

de  ce  temps-ci  ne  craignent  ni  le  bon  Dieu  ni  Satan.  Bien 
sur,  il  y aura  sous  peu  un  nouveau  déluge.  Que  la  benoîte 
Vierge  nous  préserve!... 

Et  bougonnant,  traînant  ses  p.antoufles  et  son  balai, 
elle  glissa  jusqu'à  la  porte  plutôt  qu’elle  n’y  marcha,  et 
disparut  comme  une  de  ces  créatures  fantastiques  que 
Hoffmann  voyait  errer  dans  la  transparence  bleuâtre  de 
ses  punchs  allemands. 

Le  docteur  courut  à la  gare,  prit  un  modeste  billet  de 
troisième  classe,  et  s’installa  dans  un  compartiment  de  la 
compagnie  de  l’Est,  entre  un  cordonnier  qui  venait  d’a- 


Le  domestique  s’éloigna,  et  quelques  minutes  après, 
le  docteur  vit  entrer  un  grand  vieillard,  maigre  comme 
le  Temps,  plié  en  deux,  vêtu  d’un  habit  râpé,  d’un  pantalon 
noir  pareil  à deux  fourreaux  de  parapluie,  et  coiffé  d’un 
bonnet  de  soie  également  noire,  que  son  propriétaire 
tiiait  perpétuellement  de  bas  en  haut  pour  le  forcer  à se 
tenir  debout  et  roide  comme  un  clocher.  Sous  ce  bonnet 
s’allongeaient  quelques  mèches  de  cheveux  gris-roux, 
autour  d un  visage  anguleux,  coupé  en  deux,  dans  le  sens 
de  la  hauteur,  par  un  nez  étroit  et  blîmie,  arrondi  en  dos 
de  serpe. 

• \otro  serviteur  très-humble,  monsieur,  fit  le  vieil- 
lard. A qui  ai-je  riionneur  de  parler? 

Je  suis  le  docteur  Georges  Bernard,  de  d’i'oves. 

Et  le  docteur  ajouta,  en  élevant  la  voix  : 

— Le  médecin  de  M™®  Duplessis,  votre  nièce. 

— J’entends!  j’entends!...  Ihiisque  vous  êtes  son 
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médecin,  c’est  qu’elle  est  malade,  n’est-ce  pas?  Je  suis 
logique...  toujours  logique. 

^ Oui,  monsieur.  Et  vous  connaissez  sans  doute  sa 
situation...  pénible? 

• — Si  je  la  connais!  Mes  prévisions  ne  pouvaient 
manquer  de  se  réaliser.  Elle  a voulu  agir  à sa  guise.  Elle 
a cru  épouser  un  homme;  elle  a épousé  un  panier...  percé. 
Ti'ente  mille  francs  dépensés  en  deu.v  ans,  monsieur!  Le 
pri-V  d’une  étude  d’avoué! 

— C’est  un  malheur. 

— C’est  une  faute. 

— Soit.  Mais  elle  l’a  durement  e.xpiée.  La  misère... 
la  faim!... 

C’est  la  conséquence  naturelle  do  sa  faute.  Voyez 
comme  je  suis  toujours  logique. 

— Mais  son  enfant,  inonsieui',  sa  petite  Marie,  elle 
est  innocente  de  cette  faute? 

— Monsieur,  répondit  le  vieillard,  en  tracassant  la 
houppette  de  son  bonnet  de  soie  noire,  je  lis  rarement 
les  poètes,  à l’exception  toutefois  de  M.  Colardeau,  qui 
est  un  maître  homme.  J’ai  retenu  pourtant  ces  deux  vers 
d’un  moderne  : 

Quand  il  a neigé  sur  le  père. 

L'avalanche  est  pour  les  enfants. 

Rien  n’est  plus  logique  et  plus  juste.  Si  ma  nièce  était 
millionnaire,  sa  fille  hériterait  de  son  million;  elle  n’a  que 
sa  misère,  il  est  juste  et  logique  que  sa  fille  en  héiùte. 

(A  coiicinuer.J  Alexis  .Muenier. 


LES  PORTES  DE  CILICIE  ET  LA  GORGE  DU  CYDNÜS 

Alexandi’e,  — dit  Quinte-Curce,  — s’était  mis  en 
marche  avec  toutes  ses  forces  vers  la  Cilicie  et  avait 
atteint  l’endroit  appelé  le  Camp  de  Cyrus,  près  du  passage 
par  où  l’on  entre  en  Cilicie,  et  que  les  habitants  ont 
nommé  Pyles  (portes),  car  ce  sont  des  gorges  étroites  que 
la  nature  semble  avoir  faites  à la  ressemblance  des  pas- 
sages ménagés  d’ordinaire  dans  les  fortifications  élevées 
par  la  main  des  hommes. 

Arsanes,  qui  commandait  en  Cilicie  pour  Darius,  ravage 
toute  la  région  par  le  fer  et  la  flamme,  afin  de  ne  laisser  à 
l’ennemi  qu’un  désert,  mais  il  eût  été  bien  plus  utile,  — 
comme  Alexandre  ne  manqua  pas  de  le  reconnaître  lui- 
même,  — d’occupei',  avec  ui'ke  forte  garnison,  le  défilé.  Il 
n’y  mit  que  quelques  hommes  qui,  d’ailleurs,  s’enfuirent 
dès  que  l’armée  d’Alexandre  ])arut. 

Moins  nombj'eux  encore  cependant,  ils  auraient  pu, 
sinon  empêcher,  au  moins  retarder  de  beaucoup  la  mar- 
che des  ennemis.  En  effet,  la  Cilicie  est  enfermée  tout 
entière  par  une  chaîne  qui  prend  naissance  sur  le  bord 
de  la  mer,  s’en  écarte  en  décrivant,  dans  son  cours 
toi  tueux,  une  sorte  de  croissant,  et  revient  aboutir,  par 
son  extrémité  opposée,  à une  autre  partie  du  rivage.  C’est 
à l’endroit  où,  retirée  dans  l’intérieur,  elle  s’éloigne  le  plus 
de  la  mer,  que  s’ouvrent,  à travers  l’enchaînement  des 
rocs,  trois  jjassages,  tous  très-âpres  et  très-étroits,  dont 
un  seul  donne  accès  en  Cilicie.  Du  côté  de  la  mer,  le 
terrain  s’abaisse.  Deux  fleuves  naissent  dans  ces  gorges, 
le  Pyi-aiite  et  le  Cydnus,  qui  n’est  point  remarquable  par 
l’étendue,  mais  ])ar  la  froideur  et  la  limpidité  de  ses  eaux. 

Ce  fut  donc  par  le  défilé  qu’on  ajqielle  les  Pyles 
qu’Alexandre  entra  en  Cilicie.  On  raconte  qu’après  avoir 
considéré  cette  position,  il  admira  plus  que  jamais  son 
lieui  euse  fortune.  Il  avouait  que  des  pierres  seules  eussent 
suffi  pour  écrasej'  son  armée  engagée  dans  ces  gorges,  s’il 
s'('.‘tait  ti'ouvé  des  bras  en  assez  grand  nombre  poui'  les 
rouler  à son  jjassag(;.  La  route  qu’il  l'allait  suivre  à un 


moment  donné,  pouvait  à peine  contenir  quatre  hommes 
de  front  ; des  hauteurs  à pic  la  dominaient  presque  par- 
tout, et  partout  étroite,  elle  était  partout  coupée  d’une 
infinité  de  ruisseaux  soldant  du  pied  des  montagnes. 

L’armée  atteignit  la  ville  de  Tarse  que  les  Perses 
venaient  d’incendier  pour  que  les  richesses  qu’elle  con- 
tenait ne  tombassent  pas  aux  mains  des  ennemis. 
Mais  on  put  maîtriser  le  feu. 

Au  milieu  de  cette  ville  coule  le  fleuve  Cydnus. 

On  était  en  été,  et  nulle  part  cette  saison  n’a  de  feux 
plus  dévorants  que  sur  la  côte  de  Cilicie.  Le  l'oi,  couvert 
de  poussière  et  de  sueur,  se  laissa  inviter  par  la  limpidité 
des  eaux  à s’y  baigner  encore  tout  échaulî'é.  Mais  à peine 
était-il  entré  dans  cette  eau  glacée,  que  ses  membres, 
saisis  d’un  tremblement  convulsif,  commencèrent  à se 
roidir,  bientôt  la  pâleur  se  répandit  sur  tout  son  corps,  et 
la  vie  sembla  l’avoir  totalement  abandonné.  C’est  dans 
cet  état,  voisin  de  la  mort,  que  ses  serviteurs  le  reçoivent 
dans  leurs  bras  et  le  portent  dans  sa  tente. 

Le  futur  vainqueur  de  Darius  ne  fut  sauvé  que  par  les 
soins  de  Philippe,  ce  médecin  qu’un  avis  secret  lui  avait 
dit  de  tenir  en  suspicion,  mais  au  dévouement  duquel  il 
se  confia  aveuglément,  en  prenant  de  ses  mains  un  remède 
qui  devait  produire  une  crise  terrible  mais  salutaire. 

Ainsi,  deux  fois  sur  le  sol  de  Cilicie,  la  grande  entre- 
25rise  du  célèbre  Macédonien  faillit  être  compromise;  aussi 
les  portes  de  Cilicie  et  le  Cydnus  sont-ils  restés  fameux 
dans  l’histoire. 

La  Cilicie  forme  aujourd’liui  les  pachaliks  de  Solefkeh 
et  d’Adana,  et  sur  les  rives  du  Cydnus,  nommé  Tarsous 
ou  Kara-Sou,  aux  lieux  où  s’y  baigna  Alexandre,  se  voit 
encore  une  ville  do  Tarse  qui,  à vrai  dire,  ne  rappelle  en 
rien  la  splendeur  de  l’opulente  cité  antique. 


BIOGRAPHIE 

LES  DÉBUTS  LITTÉRAIRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS 

Dans  son  numéro  du  12  août  1784,  le  Journal  de  Paris 
publie  ce  qui  suit  sous  la  rubrique  : 

BELLES-LETTRES 

« Épitreà  MM.  les  administrateurs  du  collège  Louis-le-Grand, 
pur  M.  üesmoidius. 

U M.  Desmoulins,  auteur  de  cette  épître,  termine 
cette  année  sa  carrière  scolastique  et  quitte  le  collège  de 
Louis-le-Grand,  dans  lequel  il  a été  élevé  en  qualité  de 
boursier....  C’est  aux  administrateurs  de  ce  bureau  que 
M.  Desmoulins  adresse  son  épître.  Il  co.minence  ainsi  : 

Dès  Tenfance,  aux  neuf  sœurs,  présenté  tour  à tour. 

De  ce  mont  si  fameux  j’achève  entiii  le  tour; 

Adieu,  Muses,  et  toi  Lycée,  ô doux  asile. 

Qui  sauvas  des  écueils  un  âge  trop  fragile; 

Ce  fut  de  mes  beaux  ans  la  plus  belle  moitié; 

J’y  fis  des  vers,  longtemps  j’y  crus  à l’amitié. 

Et  toutefois  j’entends,  dans  nos  cercles  frivoles, 

De[)lorer  les  beaux  jours  qu’on  perd  dans  vos  écoles. 

Je  ne  plains  point  ces  jours  qu’on  dit  que  j’ai  perdus 

li  est  temps  qu'aujourd’hui  ma  langue  se  dénoue. 

« Le  jeune  auteur  s’adre.sse  ensuite  à son  pays  : 

O Prauoe,  ne  crains  plus  qu'eu  ton  sein  un  Virgile, 

Né  sous  le  chaume,  y meure,  à ta  gloire  inutile, 

Ou  qu’un  servile  emploi  déshonore  une  main. 

Qui  dérobant  la  foudre  à l’orateur  romain. 

Elit  fait  dans  ses  écrits  revivre  le  seul  homme 
Que  Paris  aujourd'liui  doive  envier  a Rome. 
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Toi  donc  qui,  du  destin,  par  les  Muses  vengé 
D'un  or,  qu''on  prise  trop,  es  bien  dédommagé, 

Au  bout  de  l'univers  ie  ciel  t’eût-il  fait  naître 
Sans  a’ieux,  sans  appui,  viens,  tu  n'’as  qu’à  paraître, 

Et  ces  murs  orgueilleux  du  grand  nom  de  Louis, 

Par  tes  veilles  encor  se  croiront  ennobÿs. 

Là,  du  patricien  la  hauteur  est  bannie. 

Et  la  seule  noblesse  est  celle  du  génie. 

Tous  cultivent  les  dons  qu’en  eux  le  ciel  a mis. 

En  comptant  leurs  rivaux,  ils  comptent  leurs  amis. 

Leurs  talents  nous  sont  chers,  leurs  succès  sont  les  nôtres. 
Et  le  laurier  d’un  seul,  couronne  tous  les  autres. 

« Après  avoir  présenté  les  avantages  de  la  culture  des 
lettres,  M.  Desmoulins  ne  se  dissimule  pas  que  le  chemin 
du  Parnasse  ne  conduit  pas  au  temple  de  là  Fortune;  il 
annonce  qu’il  va  se  jeter  dans  la  carrière  du  barreau;  il 
y est  entraîné  par  le  besoin  d’être  utile  à ses  semblables, 
et,  s’adressant  au  principal  du  collégp,  il  dit  : 

Je  ferai  des  heureux!  Eh!  qui,  dans  ce  séjour. 

Elevé  près  de  toi,  n’en  veut  faire  à son  tour, 

Bernrdier?  Ce  lieu  même,  où  sur  les  rives  sombres, 
Gresset,  avant  le  temps,  crut  voir  errer  nos  ombres. 

Je  l’ai  vu  sous  tes  lois,  trop  tard  pour  mon  bonheur. 
Retracer  bien  plutôt  le  séjour  enchanteur 
Des  bosquets  d’Acadème,  ou  l’heureux  Élysée! 

Que  dis-je?  Près  de  toi,  doucement  abusée. 

L’enfance  ici  se  croit  sous  le  toit  paternel. 

0 Berardier,  reçois  cet  aveu  solennel!... 

« Il  est  à désirer  que  M.  Desmoulins  sc  pénètre  de  la 
nécessité  do  cultiver,  pour  l’emploi  auquel  il  se  destine, 
les  dons  qu’il  a reçus  de  la  nature.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’alors  il  ne  parvienne  au  but  qu’il  se  propose,  et  qu’il 
ne  se  distingue  dans  une  profession  qui  exige  un  mérite 
réel.  » 

PENSÉES 

11  est  certains  caractères  qui,  sur  la  foi  d’une  seule 
preuve,  croient  à l’amitié.  Chez  les  gens  ainsi  faits,  le 
vent  du  nord  chasse  aussi  vite  les  nuages  que  le  vent 
d’ouest  les  amène;  ils  s’arrêtent  aux  effets  sans  remonter 
aux  causes.  — H.  de  Balzac. 

— Aie  les  bons  pour  amis,  afin  qu’ils  t’encouragent  à 
faire  le  bien;  et  les  méchants  pour  ennemis,  afin  qu’ils 
t’empêchent  de  faire  le  mal.  — Diogène. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

VIll 

16  août.  — De  Prague  à Arienne,  interminable  voyage 
Les  chemins  de  fer  autrichiens  font  six  lieues  à l’heure 
en  train-express  et  les  wagons  sont  détestables.  Par 
surcroît  d’ennui  la  ligne  dii'ecte  à travers  la  Bohême  n’est 
point  achevée,  de  sorte  que  je  suis  obligé  de  faire  un 
détour  énorme  en  passant  par  la  Moravie.  Et,  sur  ce  long 
parcours,  rien  à noter  au  vol  que  la  forteresse  du  Spiel- 
berg couronnant  un  rocher  isolé  qui  domine  la  petite  ville 
de  Brünn.  C’est  inou'i  ce  qu’on  voit  de  forteresses  dans 
cet  aimable  pays;  on  dirait  qu’elles  poussent  naturelle- 
ment sur  le  sommet  de  chaque  roc  un  peu  escarpé. 

Silvio  Pellico  fut  enfermé  longtemps  au  Spielberr-, 
comme  bien  d’autres  prisonniers  pas  beaicoup  plus  inté- 
ressants que  ce  carbonaro  sentimental.  En  général,  je 
manque  d’enthousiasme  pour  les  réclusionnaires  illustres. 
Latude  avait  sur  la  conscience  une  fort  vilaine  action,  et 
le  baron  de  Trenck,  qui  trahissait  son  souverain,  n’étail 
pas  inecisément  iriépi ochabb;.  Et  puis,  quand  on  cons- 


pire, on  peut  bien  s’attendre  à emhourser  un  jour  ou 
l’autre  quelques  années  de  cachot. 

Un  obligeant  compagnon  de  route,  trouvant,  sans 
doute,  que  je  ne  me  montrais  pas  suffisamment  ému  à la 
vue  de  ce  fort  très-rébarbatif,  étend  le  bras  pour  me 
signaler  vers  l’est  des  mamelons  brûlés  par  le  soleil, 
et  me  dit  ce  seul  mot  : Austerlitz.  On  ne  saurait  faire 
de  meilleure  grâce  à un  Français  les  honneurs  de  son 
pays,  et  je  me  crois  obligé  de  répondre  à cette  politesse, 
pleine  d’abnégation,  par  un  éloge  bien  senti  de  l’armée 
autrichienne.  Braves  gens  que  ces  kaiserlichs.  Ils  sont 
si  bien  accoutumés  à être  battus  et  à rester  héro'iques 
dans  la  défaite,  que  le  souvenir  d’une  bataille  perdue,  ne. 
les  humilie  point.  Si  j’étais  passé  devant  léna  en  compa- 
gnie d’un  Prussien,  ce  n’est  pas  lui  qui  m’aurait  indiqué 
le  champ  de  bataille  où  ses  pères  furent  si  congrùment 
rossés  par  les  nôtres. 

Pour  confesser  la  vérité,  je  n’ai  vu  celui  d’AusteiIitz 
que  par  les  yeux  de  l’esprit,  approximativement,  dirait  le 
fusilier  Bocquillon;  mais  il  q poussé  tant  d’herbe  de[iais 
le  2 décembre  1805,  qu’une  visite  au  célèbre  plateau  ne 
m’en  aurait  pas  appris  beaucoup  plus  long. 

Vers  le  soir,  je  suis  entré  à Vienne,  après  avoir  tra- 
versé la  plaine  de  Wagram,  — décidément,  ce  chemin  est 
émaillé  de  victoires,  — et  le  Danube  qui  m’a  paru  beaucou  [i 
moins  large  que  le  Rhin,  mais  qui  se  rattrape,  dit-on,  un 
peu  plus  bas.  Je  vais  loger  au  Golden  Lamm,  c’est-à-dire 
à l’Agtieaii  d'or,  et- naturellement  dans  un  faubourg,  car 
Vienne  est  une  ville  qui  a d’immenses  bras  et  un  tout 
petit  corps,  absolument  comme  les  pieuvres.  La  cité, 
autrefois  fortifiée,  ne  contient  guère  que  la  résidence  impé- 
riale et  les  principaux  édifices  publics,  mais  les  faubourgs 
s’étendent  dans  tous  les  sens  et  ils  n’en  finissent  plus. 

Voilà  tantôt  trois  jours  que  je  me  promène  à pied  et 
en  voiture,  dans  la  capitale  autrichienne,  sans  y rien  dé- 
couvrir de  bien  merveilleux.  Le  palais  de  l’empereur,  le 
hitrg,  comme  on  dit  ici,  est  de  la  force  d’un  palazzo 
romain  de  troisième  classe.  J’ai  cherché,  sans  le  trouver, 
le  fameux  clocher  de  Saint-Etienne,  et  je  me  suis  demandé 
un  instant  si  l’Autriche,  à cause  de  ses  embarras  finan- 
ciers, l’avait  mis  en  gage;  mais,  ayant  enfin  deviné  une 
haut»,  tour,  sous  d’immenses  échafaudages,  j’ai  pensé  (]ue 
c’était  lui  et  qu’il  était  tout  simplement  en  réparation. 
Par  exemple,  on  rencontre  à tous  les  coins  de  rue  des 
casernes  monumentales,  agrémentées  de  tours  à créneaux, 
mâchicoulis,  barbacanes  et  autres  meurtrières,  le  tout 
bâti  en  pierre  rose,  mais  d’un  rose  tout  à fait  joli. 

Ce  qui  m’a  le  plus  frappé  jusqu’à  présent,  c’est  une 
espèce  de  pyramide  composée  d’une  quantité  de  statues 
en  marbre  ou  en  pierre,  qui  ont  l’air  de  grimper  les  unes 
sur  les  autres..  Cet  entassement,  plus  étrange  qu’artis- 
tique, orne  la  petite  place  du  Graben,  une  des  plus  fré- 
quentées de  Arienne,  et  fut  placé  là,  si  je  ne  me  trom|io, 
en  commémoration  de  la  cessation  de  la  peste  à la  fin  du 
dix-septième  siècle. 

Il  çst  fort  animé,  le  soir,  ce  Graben,  et  on  y prend  de 
très-bonnes  glaces  sous  une  tente,  en  regardant  défiler 
les  échantillons  variés  de  cette  population,  la  plus  aimable 
assurément,  mais  aussi  la  moins  homogène  de  toute 
l’Allemagne. 

L’Autriche,  comme  chacun  sait,  est  un  Etat  fait  de 
pièces  rapportées  et  de  morceaux  ajustés  tant  bien  que 
mal.  Elle  compte  des  sujets  italiens,  hongrois,  tyroliens, 
bohèmes,  illyriens,  dalmates,  et  le  drafieau  de  l’empire 
SC  composerait  d’autant  de  nuances  que  le  costume  d’Ar- 
loquin,  si  chacun  des  peuples  qui  combattent  so  us  .sc 
plis  jaunes  et  noirs  y avait  apporté  scs  couleurs  nationales, 
M;d.s,  si  l'unité  politique  de  l’Autriche  souU're  de  cette 
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bigarrure,  sa  capitale  y gagne  au  point  de  vue  pitto- 
resque. 

Dans  cette  foule  bariolée  qui  remplit,  à certaines 
heures,  les  quartiers  à la  mode  et  les  innombrables  jar- 
dins-concerts, les  militaires  dominent.'  Et  ils  sont  char- 
mants, ces  uniformes  autrichiens,  presque  tous  blancs  ou 
bleu  de  ciel.  Celui  de  rartillcrie  seul  est  marron  et  assez 
terne,  tout  au  rebours  de  chez  nous;  mais,  à quelque 


Ty|)es  de  juifs  pokmais. 


.irmc  qu’ils  appartiennent,  les  officiers  semblent  faits  à j 
souhait  pour  le  plaisir  des  yeu.v,  bien  serrés  dans  leur  ; 
courte  tunique,  le,  sabre  pendant  à une  fine  dragonne  | 
verte,  l’écharpe  à la  ceinture,  la  moustaclie  retroussée,  | 
liers,  minces,  élancés,  élégants.  Des  d’Artagnan  blonds. 
Quelle  différence  avec  les  soudards  prussiens,  carrés  par 
la  base  et  tournés  comme  des  rhinocéros.  Ici,  les  soldats 
même  ont  bonne  grâce,  surtout  les  cavaliers  qui  sont 
[ii  esque  tous  de  taille  haute  et  dégagée.  Dans  l’infanterie,  on 
reconnaît  les  régiments  hongrois  à leurs  pantalons  ultrà- 
collants;  c’est  une  concession  à la  mode  juadgyare,  et  ces 
longues  jambes  dessinées  par  le  drap  bleu  clair  feraient  à 
l’œil  un  assez  bon  effet,  si  elles  ne  se  terminaient  fâcheu- 
sement par  des  pieds  immenses.  Plus  leg  culottes  se  ré- 
Irécissent,  plus  les  souliers  s’allongent,  de  sorte  que  de 
loin,  quand  toutes  ces  jambes  et  tous  ces  pieds  sont 
alignés  devant  un  corps  de  garde,  on  croirait  voir  un 
bataillon  de  cigognes. 

Du  reste,  tous  les  Hongrois,  militaires  ou  non,  ont 
l’air  d’être  en  uniforme.  Ils  courent  les  rues  de  Vienne  en 
redingote  à brandebourgs,  bottés  jusqu’au  genou  par- 
dessus leurs  inexpress iblvs  gris  clair,  en  un  mot,  dans  la 
tenue  si  chère  à l’acteur  La  ferrière.  Je  suis  assez  porté  à 
penser  que  dans  leur  pays,  les  enfants  naissent  habillés 
en  hussards.  Par  contre,  on  voit  aussi  beaucoup  de  juifs 
])olonais,  reconnaissables  aux  cheveux  en  tire-bouchon 
qui  tombent  sur  leurs  joues,  à leurs  barbes  pointues  et 
sordides,  à leurs  longues  houppelandes  qui  traînent  sur 
leurs  talons,  graisseuses,  rapiécées  et  rattachées  sur  le 
devant  avec  des  épingles.  On  tremble  à chaque  instant 
qu’elles  ne  s’entr’ouvrent,  car  il  n’est  pas  prouvé  que  ces 
descendants  d’Abraham  portent  dessous  un  autre  vête- 


ment. Ils  sont  si  enclins  à l’é[)argne  qu’ils  doivent  profiter 
des  dimensions  de  leurs  redingotes  pour  faire  l’économie 
de  ['indispensable.  Mais  s’ils  n’en  ont  pas,  ils.  ont  certai- 
nement des  bottes.  Tout  le  monde  en  a à Vienne,  même 
les  prêtres,  même  les  femmes,  car  j’ai  encore  rencontré 
ce  matin  une  paysanne  bottée,  traînant  par  la  main  une 
petite  fille  de  quatre  à cinq  ans  aussi  bottée  que  sa  mère. 
C’est  d’ici  qu’a  dû  partir  la  fameuse  chanson  de  Bastion, 
ce  refrain  idiot  qui  a fait  le  tour  du  monde  : Ah!  il  a des 
bottes,  bottes,  bottes... 

Je^note  en  passant  que  jusqu’à  présent  je  n’ai  pas  vu 
dans  les  rues  un  seul  ivrogne,  mais  qu’en  revanche  elles 
fourmillent  de  bossus,  de  nains  et  autres  êtres  difformes. 
Si  l’emploi  de  Triboulet  était  encore  tenu  dans  les  Cours, 
la  ville  impériale  fournirait  plus  de  sujets  qu’on  n’en  vou- 
drait. A chaque  nation  scs  plaies.  J’ai  remarqué  qu’à 
Londres  ce  sont  les  aveugles  qui  abondent,  sans  parler 
des  ivrognes  des  deux  sexes. 

Mais  on  pardonne  aisément  à Vienne  ses  bossus,  ses 
juifs,  ses  brandebourgs  et  ses  bottes,  à cause  de  ses 
femmes.  Les  Viennoises  sont  charmantes,  ravissantes, 
adorables,  et,  de  plus,  habillées  avec  élégance  et  avec 
goût.  Ce  sont  les  Parisiennes  de  l’Allemagne.  Les  Gret- 
chens  berlinoises  en  sont  encore  au.x  robes  et  aux  chapeaux 
d’antan,  mais  les  Viennoises  portent  les  modes  de  demain 
et  savent  les  porter,  ce  qui  est  plus  rare  Les  Berlinoises, 


Types  hongrois. 


largement  pattues.  marchent  comme  des  oies;  les  Vien- 
noises, au  pied  cambré,  ont  cette  allure  de  déesse  que 
Virgile  a chantée.  Elles  ont  même  quelque  chose  de  plus 
que  nos  Françaises,  un  je  ne  sais  quoi  d’oriental  dans  le 
regard  et  de  cavalier  dans  la  tournure  qui  leur  vient  de, 
la  Hongrie,  le  pays  du  monde  qui  produit  peut-être  le 
plus  de  beaux  hommes  et  de  jolies  femmes. 

Je  commence  à m’expliquer  jjourquoi  les  Turcs  ont 
deux  fois  assiégé  Vienne. 

( A commuer.  ) h'-  au  Boisgobey. 

L’imiJi'iinenr-gérant  : . Hourililliat,  13,  quai  A'oltaii-e.  Paris. 
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Le  Lecteur,  tableau  de  M.  Meissoiiier. 


. Qui  ne  connaît  cette  ingénieuse  habileté  de  Moisso- 
nier  à ressusciter,  en  quelque  sorte,  une  scène  de  mœurs 
rétrospectives,  avec  ses  personnages  dans  leur  attitude 
particulière  et  leurs  costumes  si  fidèlement  reproduits?  On 
a pu  reprocher  à ce  genre  de  compositions  archaïques,  si 
finement  traitées  qu’elles  soient,  de  manquer  du  vrai 
souffle  de  vie,  et  de  n’avoir,  comme  les  œuvres  de  théâtre, 
que  le  mouvement  de  convention  et  les  prestigieuses 
apparences  de  la  véi’ité.  Il  y aurait  toute  une  discussion 
à engager  sur  ce  sujet.  Mais  c’est  là  une  tâche  longue  et 
délicate,  que  nous  n’avons  pas  à remplir,  en  offrant  sim- 
plement  à nos  lecteurs  ce  charmant  spécimen  d’un  genre 
si  connu  et  si  généralement  aimé. 

Le  Lecteur,  de  Meissonier,  est  une  fantaisie  de  l’ar- 
tiste, reproduisant  une  fois  encore,  après  tant  d’autres 
fantaisies  analogues,  aussi  fines,  aussi  élégantes,  un  tout 
année,  1875 


petit  coin  de  vie  intime  et  recueillie  au  temps  do 
Louis  XV. 

Pas  un  détail  de  ce  petit  intérieur  qui  ne  soit  étudié 
avec  le  soin  le  plus  attentif,  et  reproduit,  en  peintre 
doublé  d’un  archéologue,  avec  la  plus  scrupuleuse  e.xac- 
titude.  L’unique  personnage  suffit,  avec  ces  quelques 
accessoires  caractérisant  bien  l’éimque,  pour  remplir  le 
petit  cadre  et  donner  à la  composition  tout  l’intérêt  qu’elle 
comporte. 

MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

L’HOMME  DE  LETTRES 

( Suite  et  fin.  ) 

Jeunes  gens  ! Jeunes  gens!  L-'s  lettres  no  sont  ni  une 
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ressource  toute  prête,  ni  une  sûre  ressource.  Elles  de- 
viennent une  profession  sans  doute,  et  une  des  plus  bril- 
lantes, le  jour  où  elles  rapportent  périodiquement  un 
juste  salaire  égal  à une  juste  renommée;  mais  ce  n’est 
pas  ainsi  qu’elles  commencent.  A l’origine,  tout  y est 
hasard,  tout  y est  incertitude  et  le  premier  risque  pour 
qui  se  croit  appelé  à être  un  homme  de  lettres,  est  de  se 
tromper  sur  soi-même.  Ici,  l’eri'eur  est  d’autant  plus 
grave  qu’elle  a peu  de  chances  de  se  dissiper;  mécomptes 
et  mauvaise  fortune  n’y  font  rien.  Quiconque  s’est  donné 
ayi  démon  des  vers  ou  de  la  prose,  ne  saurait  plus  se  re- 
prendre au  tentateur,  quand  celui-ci  ne  lui  tiendrait  au- 
cune de  ses  pi'omesses.  Songez-y  bien,  ce  n’est  pas  tout 
d’évoquer  l’esprit  qui  répond  comme  dans  le  conte  . « Me 
voici!  Je  suis  prêt  à t’obéir  comme  à tous  ceux  qui  pos- 
sèdent la  lampe  ou  qui  portent  l’anneau  »,  il  faut  avoir 
l’anneau  ou  la  lampe,  autrement  l’esclave  se  change  en 
maître  et  vous  condamne  à la  plus  ingrate,  à la  plus  dé- 
sespérée des  servitudes.  Ce  talisman  qui  contraint  l’es- 
prit rebelle  à obéir,  c’est  la  vocation. 

Aussi,  quand,  à part  vous,  prenant  au  sérieux  le  jeu 
des  métiers,  vous  avez  imprudemment  choisi  d’être  homme 
de  lettres  et  que  vous  énumérez  en  détail  ce  qu’il  faut  à 
l’homme  de  lettres  pour  s’outiller  et  s’établir  en  cham- 
bre; avant  de  nommer  le  papier  et  la  plume,  avant  même 
de  nommer  le  reçu  des  quarante  h-ancs  et  la  quittance  de 
la  cotisation  annuelle  qui  sont  le  diplôme  et  le  brevet  de 
la  compagnie,  nommez  en  premier  lieu  la  vocation,  en 
second,  ce  qu’il  vous  plaira,  si  ce  n’est  pourtant,  — réflé- 
chissez-y plutôt  que  de  sourire,  — ce  qu’il  faut  pour  que  la 
vocation  ait  le  loisir  de  s’éprouver  et  le  temps  de  donner 
ses  fruits,  un  simple  gagne-pain. 

Rappelez-vous  comment  s’appelle  le  pain  dans  la  pre- 
mière prière  qui  nous  ait  été  apprise  par  nos  mères,  la 
première  leçon  de  prévoyance  que  nous  ayons  reçue  pour' 
toute  la  vie  : 11  s’appelle  quotidien,  étant  la  chose  quotidienne 
en  effet  et  U ’^'^cessité  que  chaque  jour  ramène.  Tout  ce 
qui  ac  rapporte  pas  ce  pain  de  chaque  jour,  encore  qu’il 
rapporte  un  peu  çà  et  là,  et  par  cela  môme  qu’il  rapporte 
un  peu  çà  et  là,  n’est  qu’un  leurre.  Assurez-vous  d’abord 
le  pain  de  chaque  jour.  Etablissez  votre  vie  sur  un  tra- 
vail qui  ne  la  livre  pas  au  hasard,  sur  un  salaire  dont  le 
retour  soit  régulier  comme  celui  du  besoin.  Soyez  em- 
ployé, puisqu’aussi  bien,  c’est,  dit-on  le  tempérament  de 
la  France;  soyez  commis,  expéditionnaire,  répétiteur, 
précepteur  ou  photographe;  mais  vivez  d’abord  de  tout 
ce  qui  fait  qu’on  peut  vivre,  si  modestement  que  ce  soit, 
avant  de  vouloir  solder  le  vivre  et  le  couvert,  qui  n’at- 
tendent pas  avec  ce  bénéfice  aléatoire  de  la  nouvelle  ou 
de  l’article  Variétés  qui  ont  si  souvent  à attendre! 

Je  vous  indigne. 

— Et  le  respect  des  lettres  ? 

— Le  meilleur  moyen  de  les  respecter  est  de  ne  pas 
faire  do  sa  copie  cette  triste  marchandise  offerte  à qui  la 
dédaigne  et  que  les  journaux  ne  se  tiennent  pas  même 
obligés  de  rendre  en  ne  la  gardant  pas.  C’est  de  ne  pas 
la  présenter  douloureusement  dans  le  plus  inhospitalier 
des  bureaux,  un  bureau  de  rédaction!  comme  un  effet 
qu’on  porte  au  Mont-de-Piété.  C’est  de  ne  pas  descendre 
avec  elle  de  degré  en  degré,  de  refus  en  refus,  jusqu’au 
Courrier  de  la  vieille  ferraille  qui  vous  recevrait  peut-être 
— gratuitement  — une  nouvelle,  si  vous  preniez  pour 
héros  un  marchand  de  verre  cassé. 

Mais  se  réduire  à une  tâche  où  l’intelligence  s’amoin- 
drit ! Rester  courbé  sur  des  chiffres  qui  ne  disent  rien  à 
l’esprit  ni  au  cœur  ! Ne  donner  qu’une  part  de  ses  heures 
à l’art  jaloux  qui  les  réclame  toutes  ! Ne  pas  se  tenir  tou-  j 
jours  prêt  à recevoir  ce  souffle  de  l’inspii-ation  qui  passe,  j 


sans  nous  enlever,  s’il  ne  trouve  pas  nos  ailes  étendues  ! 

' — Phrases  que  tout  cela  ! Il  n’y  a pas  de  tâche  qui 
rapetisse  l’intelligence,  et  celle  qui  lui  demande  le  moins 
est  celle  qui  lui  laisse  le  plus  pour  elle-même.  Sous  pré- 
texte de  l’éserver  toutes  ses  heures  à l’art  jaloux,  on  fait 
de  ses  journées  un  continuel  loisir,  et  dans  l’attente  des 
dispositions  propices,  on  ne  se  hâte  pas  de  se  mettre  au 
travail,  étant  toujours  prêt  à commencer  tout  à l’heure. 

Pour  donner  le  coup  d’aiguillon  à cette  vague  et 
charmante  paresse  qui  se  nomme  la  rêverie,  rien  ne  vaut 
l’impatience  d’un  emploi  qu’on  maudit  et  qu’on  accuse  de 
tout  ce  qu’on  tarde  à entreprendre  ou  à terminer.  Rien 
ne  vaut  le  besoin  de  se  réfugier  du  travail  contraint  et 
fàcheu.x  dans  le  libre  et  attrayant  travail,  et  de  donner 
passionnément  au  secret  entretien  des  Muses  aimées  le 
trop  peu  d’heures  qu’on  dérobe  pour  elles. 

Un  métier  ! jeunes  gens,  un  gagne-pain  qui  vous  gêne, 
mais  qui  vous  sauve,  qui  ne  vous  humilie  pas  et  vous 
empêche  d’humilier  les  lettres,  qui  vous  dérobe  moins 
votre  temps  qu’il  ne  le  double,  et  vous  défende  d’une  fas- 
cination, plus  dangereuse  encore  que  celle  des  eaux  où 
glisse  le  pêcheur  entraîné,  la  fascination  des  jours  vides  ! 

Si  vous  n’avez  pas  une  industrie  quelle  qu’elle  soit, 
cherchez-en  une  ! Et  vous,  qui  en  avez  une,  vous  surtout 
qui  avez  commencé  par  le  ti'avail  de  vos  mains,  artisans 
devenus  romanciers,  ouvriers  devenus  poètes,  ne  com- 
mettez pas  l’impi-udence  de  la  quitter  trop  tôt,  ni  même 
de  la  quitter  jamais  ! Restez  boulanger  comme  Reboul, 
et  coiffeur  comme  Jasmin.  Ilégésippe  Moreau  n’a  pas 
voulu  rester  compositeur  d’imprimerie;  il  en  est  mort. 
Mort,  comment  dirai-je?  hélas!  de  l’école  buissonnière, 
qu’on  peut  faire  à tout  âge.  Oui,  je  sais  bien,  le  mot  est 
frais  c " doux,  la  chose  plus  douce  encore.  Prendre  furti- 
vement la  clef  défendue,  se  glisser  par  la  porte  des  champs, 
marcher,  courir  à l’air  libre,  rêver,  se  lancer  dans  l’espace 
bleu'et  s’/  jouer  comme  l’oiseau  sur  les  ailes  de  son  esprit, 
cueillir  les  fleurs,  oublier  le  temps  et  n’y  songer  qu’au 
lever  dos  étoiles,  tout  cela  c’est  le  charme  et  l’illusion, 
mais  ce  n’est  pas  la  vie,  pas  plus  que  le  printemps  n’est 
l’année.  Au  bout  de  l’idylle,  je  pense  au  pauvre  et  joli 
petit  Chaperon,  il  y a la  griffe  et  la  dent  du  loup.  Au 
bout  des  échappées  à travers  bois,  au  bout  des  siestes 
sur  les  rives  gazonnées,  il  y a le  premier  frisson  de  l’au- 
tomne et  les  nuits  glacées  de  l’hiver,  la  saisSn  où  la  fourmi 
se  tient  abritée  sous  ses  caves,  et  où  la  cigale  grelotte 
sans  asile. 

Ah!  La  Fontaine  a été  dur  pour  la  cigale  qui  avait 
chanté  comme  lui  ! On  le  lui  a reproché.  Que  fais-je  autre 
chose  ? Et  cependant  peut-être  n’a-t-il  pas  été  assez  dur, 
puisqu’il  n’a  pas  effrayé  cette  chère  race  d’imprévoyants 
qui  se  laisse  toujours  surprendre  à la  bise  venue. 

Nous  en  avons  encore  vu  s’éteindre  un  dans  ces  der- 
niers temps.  Poète,  il  l’était,  et  frère  d’Hégésippc  Moreau, 
frère  en  poésie  comme  il  l’était  dans  la  famille  de  l’ateliei'. 
L’abeille  invisible  lui  avait  aussi  touché  la  lèvre  tandis 
qu’il  se  courbait  sur  la  pierre  du  lithographe,  et  il  avait 
relevé  la  tête  en  se  disant  avec  orgueil,  ou  plutôt  avec 
bonheur  : Et  moi  aussi  je  parle  la  langue  sacrée  ! 

C’est  son  bonheur  qui  l’a  perdu.  Il  l’a  porté  partout, 
partout  où  il  était  attiré,  partout  où  on  lui  faisait  fête,  où 
il  était  la  fête  lui-même  ! et,  pour  en  jouir  sans  contrainte, 
il  s’est  persuadé  que  ses  yeux  ne  lui  jrermettaient  plus 
l'ancien  travail.  Il  l’a  délaissé,  l’ingrat,  qui  n’a  pas  connu 
d’autre  ingratitude.  Il  s’est  donné  à l’enchantement  d’une 
existence  nouvelle.  Il  a écrit.  Il  a eu  ses  livres  imprimés. 
Il  les  a dédiés  à l’imagination,  la  folle  du  logis,  et  les  a 
marqués  à son  nom,  au  nom  des  vierges  folles.  Il  a pleuré 
sur  Hégési]ype  Moi-eau.  Il  a consacré  à l’auteur  du  Myosotis 
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un  touchant  petit  drame , et  peut-être  n’a-t-il  jamais 
pensé  qu’il  pleurait  d’avance  sur  lui-même,  dans  sa  pieuse 
élégie. 

L’école  buissonnière!  l’école  buissonnière!  Par  les 
bons  et  par  les  mauvais  jours,  il  l’a  faite  aussi  longtemps 
qu’il  a vécu  ; elle  a été  sa  dernière  consolation,  aussi  bien 
que  sa  première  joie.  Marcher,  rêver,  se  promener  .dans 
les  belles  allées  du  Luxembourg,  l’âme  pleine  d’un  sonnet, 
qui  s’y  formait  doucement  ; tromper  sa  faim  avec  la  poésie 
comme  avec  un  parfum,  et  se  nourrir  d’ambroisie  ! Mais 
l’ambroisie  n’est  pas  un  mets  qui  nourrisse  pour  cette 
terre.  Elle  prépare  trop  bien  l’homme  à l’immortalité.  Les 
pieds  du  rêveur  ne  pouvaient  plus  le  soutenir.  Sa  voix 
s’affaiblissait,  il  se  coucha  sur  son  lit  et  y demeura  plu- 
sieurs jours  dans  la  muette  immobilité  de  la  mort.  Ce 
n’était  pourtant  pas  encore  le  suprême  sommeil.  Il  se 
leva  et  reparut  comme  une  ombre  au  milieu  des  vivants, 
toujours  doux  et  sans  fiel,  n’accusant  pas  la  société  hu- 
maine, reconnaissant  à ceux  qui  lui  étaient  fidèles,  à la 
compagne  dévouée  de  ses  misères,  à l’amitié  nouvelle  qui 
venait  généreusement  au-devant  de  lui,  — mais  encore 
mal  éclairé  sur  son  erreur  et  disant  avec  une  candeur 
angélique  : 

— Par  où  ai-je  donc  pu  mériter  de  souffrir  ce  que  je 
souffre?  Dieu  m’avait  fait  oiseau,  j’ai  chanté! 

Ce  n’était  plus  le  moment  de  lui  répondre  : — Dieu 
t’avait  fait  homme,  ô pauvre  ami  ! ï’es-tu  souvenu  de 
travailler  ? 

Bonjour,  maître!  t 
Quel  métier  veux-tu  être? 

Edouard  Thierry. 


LE  DOCTEUR  BERNARD 

NOUVELLE 

(Suite.) 

Le  docteur  écoutait  avec  stupéfaction. 

— Il  est  assez  inutile,  je  le  vois,  dit-il,  que  je  vous 
expose  le  but  de  mon  voyage. 

— Avant  tout,  monsieur,  je  suis  conséquent  avec  moi- 
même. 

— Inflexible. 

— Soit.  J’ai  une  nièce  et  un  neveu.  Ma  nièce  m’a  dé- 
sobéi pour  épouser  un  panache.  Elle  n’est  plus  rien  pour 
moi.  Mon  neveu  a conformé  ses  volontés  aux  miennes. 
Il  a aujourd’hui  la  meilleure  étude  de  notaire  de  Metz. 
C’est  un  garçon  rangé,  économe.  L’argent  profite  entre 
ses  mains  et  j’ai  résolu  de  lui  laisser  tout  le  mien.  Si  j’en 
aliénais  la  moindre  parcelle,  ce  serait  une  sorte  de  vol 
fait  à mon  neveu... 

— Alors  votre  nièce  mendiera. 

— Je  n’y  vois,  pour  mon  compte,  aucun  inconvénient. 

Dans  sa  jeunesse,  le  docteur  Bernard  avait  été  violent. 
Il  sentit  que  la  colère  le  faisait  trembler. 

— C’est  bien  ! dit-il  d’une  voix  sourde  ! c’est  bien  ! 
Vous  êtes  un  homme  logique,  sans  doute,  mais  j’aurais 
mieux  aimé  avoir  affaire  à un  honnête  homme. 

Le  vieillard  ricana  : 

— Vous  pouvez  tout  dire,  il  n’y  a pas  de  témoins. 
Votre  très-humble  serviteur,  monsieur. 

Le  docteur  sortit,' accompagné  jusqu’à  la  porte  par 
M.'Be  rnardin,  dont  le  bonnet  de  soie  noire  s’était  modes- 
tement aplati.  Une  fois  hors  de  la  maison,  il  sentit  que  sa 
colère  contre  le  vieillard  faisait  place  à un  sentiment  de 
mécontentement  profond  contre  lui-même. 

— Un  avocat!  se  disait-il.  Peut-être  se  serait-il  laissé 
prendre  à l’éloquence.  J’aurais  dû  être  pathétique; 
j’aurais  dû  le  toucher.  Je  n’ai  balbutié  que  de  froides 


paroles  et  je  suis  un  sot.  Que  vais-je  faire  maintenant? 
J’ai  compromis  la  dernière  ressource  de  cette  pauvre 
femme.  Je  dois  réparer  ma  sottise.  C’est  logique,  comme 
dit  ce  vieux  grigou. 

Réconforté  par  ce  raisonnement,  le  docteur  retourna 
à la  gai'e,  déjeuna  rapidement  au  buffet,  et  repartit  pour 
Troyes  par-  le  premier  train. 

En  route  il  avait  mûri  une  idée.  A son  retour,  il  se 
rendit  chez  M”®  Duplessis.  Louise  se  sentait  un  peu 
mieux.  La  veille,  elle  avait  fait  une  promenade  avec  sa 
petite  fille,  et  elle  avait  dormi.  Elle  voulut  remercier  le 
docteur,  lui  dire  qu’elle  pouvait  reprendi’e  son  travail  ; le 
docteur  l’interrompit. 

— J’avais  promis  depuis  longtemps,  lui  dit-il,  d’aller 
à Metz  voir  un  de  mes  confrères.  Par  la  môme  occasion, 
j’ai  fait  une  visite  à M.  Bernardin. 

— J’en  connais  le  résultat,  fit  la  jeune  femme  avec  un 
sourire  amer. 

— Votre  oncle  m’a  paru  fort  attaché  à ce  qu’il  pos- 
sède. Il  a même  disposé  d’avance  de  son  héritage.  Tout 
ce  que  j’ai  pu  obtenir  de  lui,  c’est  une  somme  de  cent 
francs... 

■ — Mon  oncle  Bernardin  vous  a donné  cent  francs  pour 
moi?... 

— Pas  un  centime  de  plus...  Et  voici  ses  propres  pa- 
roles : « Veuillez  dire  à ma  nièce  que  c’est  mon  dernier 
sacrifice  et  qu’elle  ne  se  donne  plus  la  ]ieine  de  m’écrire.  » 

Et  le  docteur  posa  sur  la  table  un  billet  de  cent  francs. 

Louise  l’éfléchit  un  instant  et  se  levant  tout  à coup  ; 

— J’ai  été  franche  avec  vous,  monsieur.  Soyez  franc 
avec  moi.  Avouez  que  vous  n’alhez  voir  que  mon  oncle  à 
Metz.  Avouez  que  mon  oncle  ne  vous  a rien  donné. 

— Mais  je  ne  puis  vous  avouer  cela,  madame, 

— Vous  n’êtes  pas  de  ceux  qui  savent  mentir.  Avouez. 
D’ailleurs,  écoutez-moi,  je  vous  prie.  De  vous,  je  suis 
décidée  à tout  accepter.  Je  suis  jeune.  Marie  m’aidera 
bientôt.  L’aisance  rentrera  ici  avec  le  travail.  Peut-être 
m’accordera-t-on  ce  débit  de  tabac  auquel  j’ai  droit  Je 
pourrai  m’acquitter  envers’vous.  Or,  je  vous  le  jure,  je 
n’accepterai  rien  de  mon  oncle.  Après  sa  dernière  lettre, 
insultante  pour  un  homme  que  j’ai  bien  peu  connu,  mais 
qui  a été  mon  mari  et  qui  est  le  père  de  ma  fille,  je  ne 
suis  plus  rien  pour  lui;  il  n’est  plus  rien  pour  moi.  Ce 
billet,  s’il  vous  Ta  véritablement  dofiné,  je  vais  le  lui 
renvoyer. 

Le  docteur  Bernard  roulait  son  chapeau  dans  ses  doigts 
d’un  air  embarrassé. 

— Sot!  double  sot!  murmura-t-il.  Je  ne  suis  pas  né 
du  tout  pour  la  diplomatie.  Un  vieil  avocat...  une  jeune 
femme...  c’est  humiliant  pour  moi. 

Louise  émue,  emportée  par  un  irrésistible  sentiment 
de  reconnaissance,  prit  son  enfant  par  la  main  et  s’age- 
nouillant aux  pieds  de  M.  Bernard  : 

— Votre  triomphe,  lui  dit-elle,  c’est  votre  cœur  qui 
vous  le  donne.  Laissez-moi  vous  bénir  au  nom  de  ma 
petite  fille  et  au  mien. 

Deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  les  joues  du 
docteur. 

— Oh!  c’en  est  trop,  balbutia-t-il.  S’il  est  encore 
question  de  ces  bagatelles,  je  vais  me  considérer  comme 
un  usurier.  N’en  parlons  donc  plus.  Occupons-nous  de 
votre  santé,  madame. 

Louise  lui  tendit  la  main. 

— Encore  un  peu  de  fièvre,  reprit-il.  Soignez-vous. 
Au  revoir,  madame;  au  revoir,  mignonne. 

— Reviendrez-vous  demain?  lui  demanda  l’enfant. 

— Demain...  je  ne  sais...  mais  je  reviendrai. 

(A  continuer.)  Alexis  Muknieb. 
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SITES  algériens 

OASIS  DE  BOUÇAADA 

Bouçaada,  la  seconde  ville  que  l’on  rencontre  dans  la 
partie  ouest  du  Hodna,  est  situé  à 72  kilomètres  >S.  O.  de 
M’siia,  au  pied  du  Djebel  Kerdada.  La  population  de  cette 
ville,  qui  s’élève  de  six  à sept  mille  âmes,  est  entière- 
ment composée  d’Arabes,  à l’exception  de  quelques  com- 
merçants européens  et  d’environ  cinquante  familles  jui- 
ves, exerçant  les  métiers  d’orfévres,  teinturiers,  cardeurs 
de  laine  et  vendant  en  détail  quantité  de  produits  euro- 
péens et  indigènes. 

L’origine  de  Bouçaada,  comme  celle  de  toutes  les  vil- 
les qui  n’ont  point  joué  de  rôle  politique,  est  presque 
inconnue.  Il  est  à remarquer  que  rarement  les  Arabes 
peuvent  fournir  des  renseignements  exacts  sur  les  temps 
un  peu  éloignés.  L’ignorance  des  dates  est  si  complète 
chez  eux  qu’il  est  bien  rare  de  rencontrer  un  homme  qui 
connaisse  l’époque  précise  de  sa  naissance;  sa  réponse  à 


d’eau  et,  d’espace  en  espace,  le  surplus  des  eaux  néces- 
saires à l’irrigation  des  jardins  venant  se  joindre  à la 
rivière,  soit  en  s’échappant  en  cascades,  soit  en  glissant 
le  long  des  talus,  et  chacun  de  ces  points  où  l’eau  s’é- 
chappe couvert  de  mille  plantes  que  la  fraîcheur  entre- 
tient. 

Les  cultures  des  habitants  de  Bouçaada  dépassent  un 
peu  la  zone  des  palmiers  et  s’avancent  dans  la  plaine  ; 
l’orge  seule  paraît  y être  cultivée,  car,  ainsi  que  dans 
tous  les  pays  de  dattes,  tout  le  jardinage  se  fait  sous  les 
palmiers. 

A part  l’eau  de  la  rivière,  qui  ne  sert  ordinairement 
que  pour  le  lavage,  il  y a dans  l’intérieur  même  de  la 
ville,  trois  sources  assez  belles  qui  fournissent  toute  l’cau 
nécessaire  aux  besoins  des  habitants. 

Aucune  ville  de  l’intérieur  n’est  aussi  heureusement 
située  que  Bouçaada.  Placée  sur  toutes  les  lignes  com- 
merciales du  sud,  elle  est  essentiellement  une  ville  de 
transit,  et  le  commerce  des  laines  et  des  grains  s’y  fait 
sur  une  échelle  très-considérable. 


Oasis  de  Bûuçaada,  en  Al;^ërie. 


pareille  question  n’est  autre  que:  Dieu  le  sait!  Ils  ont 
pour  habitude  de  rapporter  les  faits  à de  grands  événe- 
ments par  lesquels  ils  jalonnent  les  temps  écoulés  ; ainsi, 
un  homme  vous  dit:  Je  suis  né  bien  avant  tel  tremble- 
ment de  terre  ; le  fait  dont  il  est  question  s’est  passé 
trois  ans  avant  les  sauterelles;  ainsi  peut  se  résumer 
toute  la  science  chronologique  des  Arabes  ; mais  en 
compensation,  ils  ont  mieux  qu’aucun  autre  peuple  des 
légendes,  des  histoires  fantastiques  où  des  êtres  surna- 
turels viennent  à tout  moment  remplir  un  rôle,  et  qui  ne 
sont  crues  ou  vivement  appréciées  qu’autant  qu’elles  sont 
plus  incroyables. 

La  vallée  de  Bouçaada,  où  se  trouvent  les  cultures  de 
palmiers,  a- tout  à fait  le  caractère  de  beauté  particulier 
aux  oasis.  Qu’on  se  figure  un  lit  de  sable  de  30  mètres 
de  largeur  bien  encaissé  par  des  talus  de  3 à 5 mètres  de 
hauteur.  Sur  les  bords  de  ces  talus  une  avenue  de  pal- 
miers longs  et  élancés;  sous  ces  palmiers,  qui  s’éten- 
dent en  forêt  à droite  et  à gauche,  des  arbres  fruitiers  de 
toutes  sortes;  au  milieu  de  ce  lit  de  sable,  un  petit  filet 


, L’occupation  de  Bouçaada  date  du  15  novembre  1849, 
par  une  colonne  sous  les  ordres  du  général  Daumas. 


LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES 

( Suite.  ) 

Les  ateliers  n’avaient  pas  tardé  à se  trouver  trop  à 
l’étroit  à Vincennes.  Dès  1756,  les  fermiers  généraux  leur 
avaient  fait  construire  exprès,  à Sèvres,  un  vaste  bâti- 
ment d’exploitation  sur  l’emplacement  même  de  la  maison 
du  compositeur  Lulli. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  roi  racheta  toutes  les  parts  de  . 
propriété,  moyennant  une  somme  de  1,400,000  francs, 
prit  la  manufacture  entièrement  à son  compte  et  lui  créa 
un  revenu  de  96,000  francs,  à l’aide  desquels  elle  devait 
se  suffire  désormais  à elle-même. 

On  ne  fabriquait  toujours  à Sèvres  que  la  porcelaine 
à pâte  tendre,  et  pourtant  il  y avait  déjà  cinquante  ans 
que  la  porcelaine  à pâte  dure  était  fabriquée  couramment 
on  Saxe. 
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Enfin,  en  dépit  des  précautions  jalouses  de  ce  pays, 
on  arriva  à connaître  les  fameux  secrets  découverts  par 
Bottger.  En  1761,  un  Strasbourgeois,  nommé  Hamong, 
étant  parvenu  à se  faire  recevoir  comme  ouvrier  en  Saxe, 
revint  à Sèvres  et  y apporta  la  révélation  complète  du 
mystère. 

Hélas!  c’était  bien  la  peine!  La  matière  absolument 
indispensable  pour  obtenir  la  porcelaine  dure,  le  kaolin, 
ne  se  trouvait  qu’à  Passau,  en  Saxe  même.  Au  moment 
où  l’on  allait  cesser  d’être  ti'ibutaire  de  ce  pays  en  fabri- 
quant soi-même  les  pi’oduits  si  recherchés  de  sa  manu- 
facture, il  allait  falloir  i-etomber  sous  son  joug  en  lui 


Comme  presque  toujours  en  fait  de  découvertes,  ce  no 
furent  pas  ceux  qui  cherchaient  qui  trouvèrent,  et  c’est  à 
un  simple  hasard  que  l’on  dut  la  connaissance  de  la  pre- 
mière mine  française  de  kaolin. 

Il  faut  pourtant  rendre  justice  aux  braves  gens  qui  se 
trouvèrent  là  si  à propos,  car,  sans  eux  et  sans  leur 
intelligence  vraiment  fort  rare,  cette  découverte  fortuite 
fût  restée  inutile. 

Voici  l’histoire  en  quelques  mots  : 

En  176.0,  une  simple  ménagère,  Darnet,  femme 
d’un  chirurgien  de  Saint-Yrieix,  i)rès  de  Limoges,  ayant 
trouvé,  en  creusant  la  terre,  une  sorte  do  poudre  blanche 


Vases  de  la  manufacture  de  Sèvres. 


achetant  à grand  prix  les  éléments  nécessaires  à cette 
fabrication. 

On  ne  désespéra  toutefois  pas,  et,  tout  en  continuant 
à fabriquer  exclusivement  des  porcelaines  tendres,  la 
manufacture  dépêcha  des  savants  dans  toutes  les  parties 
de  la  France,  pour  chercher  un  gisement  du  précieux 
minéral. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  que  rien  pût  faire 
soupçonner  la  présence  du  kaolin  dans  notre  pays,  et  les 
savants  renonçaient  presque  à leur  expédition,  quand  une 
heureuse  fortune  vint  amener  la  victoire  où  l’on  n’avait 
rencontré  que  l’insuccès,  et  tranformer  la  défaite  de  nos 
savants  en  un  véritable  triomphe. 


et  l’ayant  mouillée,  en  forma  une  pâte  si  onctueuse  et  si 
sàvonneuse  qu’elle  lui  parut  propre  à la  lessive. 

Elle  fit  part  de  son  ingénieuse  idée  à son  mari  qui  lui 
demanda  immédiatement  à voir  la  poudre  merveilleuse. 
Du  premier  coup-d’œil,  il, eut  l’idée  que  ce  pouvait  bien 
être  là  le  fameux  kaolin  qu’on  cherchait  partout  à si 
grands  frais. 

Aucun  des  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  l’histoire  de  cette  découverte  ne  fait  remarquer  com- 
bien était  étonnante  la  perspicacité  de  ce  pauvre  chirur'- 
gien  de  campagne,  et  combien  il  y avait  de  mérite,  à cette 
époque,  à être  ainsi  au  courant  des  recherches  scientifi- 
!•  ques  du  moment. 
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Darnet  porta  un  échantillon  de  la  poudre  blanche  au 
chimiste  Macquer,  qui  reconnut  que  c’était  bien  et  dûment 
là  du  véritable  kaolin,  et  le  rapporta  triomphalement  à 
Sèvres. 

On  ne  sait  ce  que  devint  le  chirurgien  de  Saint-Yrieix  ; 
on  ne  retrouve  trace  de  son  nom  que  bien  après  la  Révo- 
lution et  l’Empire,  en  1824,  époque  à laquelle  Darnet 
vint  à Paris;  elle  était  dans  une  profonde  misère,  et  fut 
obligée  de  solliciter  un  secours  pour  s’en  l’etourner  à 
pied  dans  son  pays.  M.  Alexandre  Brongniart,  alors 
directeur  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  obtint  pour  elle 
une  petite  pension  du  roi  Louis  XVIII. 

La  possibilité  de  produire  la  porcelaine  dure  ne  fit  pas 
abandonner  pour  cela  les  procédés  de  pâte  tendre  ; on  ne 
cessa  tout-à-fait  la  fabrication  de  cette  poterie  qu’en  1802. 
Depuis  quelques  années  on  a même  l’emis  en  honneur 
cette  composition,  qui  a de  nombreux  avantages  sur  la 
porcelaine  dure,  au  point  de  vue  des  glacis  et  des  déco- 
rations. 

La  révolution  française  apporta  quelques  troubles  dans 
l’organisation  de  la  manufacture.  Cependant,  on  se  con- 
tenta de  substituer  à l’épithète  de  royale,  l’épithète  de 
nationale,  et  la  Convention  décréta  qu’elle  serait,  comme 
devant,  administrée  par  l’Etat.  Une  commission,  com- 
posée de  représentants  du  peuple,  fut  placée  à la  tête  de 
l’établissement.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  un  inspec- 
teur chargé  de  la  direction  des  travaux. 

Sous  le  Consulat,  on  supprima  cette  commission  et 
on  la  remplaça  par  un  directeur.  Depuis  cette  époque, 
l’organisation  n’a,  pour  ainsi  dire,  pas  été  modifiée,  et  les 
travaux,  loin  de  diminuer  d’importance,  ont,  au  contraire, 
suivi  une  marche  ascendante  très-prononcée. 

Mais  il  nous  reste  à parler  d’une  partie  très-curieuse 
de  la  Manufacture  ; le  musée  céramique,  d’où  nous  avons 
tiré  les  belles  gravures  qui  accompagnent  cette  étude. 

(A  continuer.)  Fernand  Bourgeat. 
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CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
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IX 

19  août.  — Vienne  qui  possède  tant  de  jolies  femmes, 
les  nourrit  fort  bien , car  elle  est  probablement  une  des 
villes  les  mieux  approvisionnées  d’Europe  en  denrées  de 
choix  et  surtout  en  gibier.  Les  faisans  de  Bohême,  les 
chevreuils  de  Styrie  y sont  aussi  communs  que  les  lièvres 
et  les  perdreaux  à la  halle  de  Paris,  et  c’est  chose  fort 
curieuse  que  le  marché  où  se  vendent  tous  ces  produits 
des  grandes  chasses  seigneuriales.  Il  y a là  des  tas  de 
daims  et  de  cerfs  empilés  les  uns  sur  les  autres,  avec  des 
enchevêtrements  de  cornes  tout  à fait  réjouif s ints,  des 
gi'appes  de  gallinacés  de  toutes  les  espèces  et  de  toutes 
les  couleurs  : outardes,  faisans  dorés  et  argentés,  géli- 
nottes,  coqs  de  bruyère  ; et  môme  des  sangliers  tout  noirs, 
servant  de  base  à ces  amoncèlements  qui  charmeraient 
l’œil  d’un  peintre  et  l’œil  de  Gargantua. 

Pays  de  cocagne,  décidément,  que  cette  Autriche  ! 
Heureuse  ville  où  l’on  l’encontre  tant  de  beaux  yeux  et  où 
on  mange  de  si  bonnes  choses  ! Il  ne  lui  manque  rien  que 
des  cuisiniers  français  pour  accommoder  ces  gibiers  in- 
nombrables. A tout  prendre,  pourtant,  on  n’y  vit  pas  mal, 
et,  surcroît  de  richesses  très-appréciable  pour  un  voya- 
geur condamné  depuis  quinze  jours  aux  piquettes  qu’on 
décore,  en  Allemagne,  du  nom  de  bordeaux,  cette  terre 
bénie  produit  des  vins  excellents.  H y a un  certain  Vos- 
lauer  qui  figurerait  honorablement  sur  les  meilleures  ' 


tables  parisiennes,  sans  parler  du  Tokay  et  autres  crus 
hongrois,  plus  illustres,  mais  moins  sérieux,  à mon  humble 
avis.  Quant  à la  bière,  on  la  dit  délicieuse,  mais  je  ne 
saurais  l’apprécier,  n’ayant  de  ma  vie  pu  avaler  une  goutte 
de  cette  boisson  teutone,  qui  envahit  peu  à peu  notre 
chère  France,  et  finira  par  lui  jouer  un  mauvais  tour. 

Pour  clore  ce  chapitre  gastronomique,  je  note  que 
Vienne  compte  une  prodigieuse  quantité  de  confiseurs. 
Les  conditorei,  — c’est  ainsi  que  s’intitulent  leurs  bou- 
tiques, — sont  remplies  à toute  heure  d’officiers  mousta- 
chus et  de  graves  conseillers  auliques  se  gorgeant  de 
sucreries.  Je  commence  à croire  que  les  confitures  adou- 
cissent les  mœurs,  car  tous  ces  Autrichiens  ont  un  air 
bénin  qui  fait  plaisir  à voir,  et  il  me  semble  que  Paris  est 
peut-être  la  ville  du  monde  où  les  hommes  consomment 
le  moins  de  bonbons. 

Il  est  vrai  que  la  musique  est  aussi  répandue  à Vienne 
que  les  dragées,  et  qu’elle  y est  meilleure.  Autant  vau- 
drait tenter  de  dénombrer  les  sables  de  la  mer  que  les 
concerts  de  la  ville  impériale.  On  ne  peut  faire  un  pas  le 
soir  sans  que  le  vent  vous  apporte  des  harmonies-char- 
mantes.  La  cité  est  entourée  d’une  ceinture  de  jardins 
publics,  tous  munis  d’un  orchestre  excellent.  Il  y en  a,  je 
crois,  jusque  dans  les  fossés  des  fortifications.  Et  tous 
regorgent  de  monde,  et  la  foule  y est  élégante,  avenante, 
et  on  s’y  tient  comme  dans  un  salon.  Quelle  différence 
avec  les  gi'ossiers  divertissements  du  Kroll  de  Berlin. 

Vienne  a pourtant  aussi  son  Mabille,  qui  se  nomme  le 
bal  de  Speirl,  mais  un  Mabille  à beau  de  rose,  un  Mabille 
de  famille  où  les  bons  bourgeois  conduisent  leurs  enfants 
pour  leur  apprendre  les  belles  manières.  Rien  ne  carac- 
térise mieux  ce  peuple  honnête  et  gai  que  la  tenue  pa- 
triarcale de  cet  établissement  consacré  aux  plaisirs  des 
petites  gens.  D’abord  la  salle  est  décorée  des  portraits  en 
pied  de  l’empereur  et  de  l’impératrice.  Le  moyen  de  se 
livrer  à des  écarts  de  chorégraphie  quand  on  danse  devant 
les  images  de  ses  souverains  ! On  y valse  d’ailleurs  plus 
qu’on  n’y  danse,  des  valses  enivrantes  qui  durent  trois 
quarts  d’heure,  et  à trois  temps,  s’il  vous  plaît.  Les  couples 
tournent  lentement,  sans  jamais  manquer  la  mesure,  et 
sans  jamais  se  heurter,  tournent  encore,  tournent  toujours. 
On  dirait  de  ces  petites  figures  de  bois  qui  circulent  en 
cadence  sur  les  orgues  de  Barbarie.  Quant  aux  quadrilles, 
ils  s’exécutent  à l’ancienne  mode,  le  chef  d’orchestre  an- 
nonçant à haute  voix  la  pastourelle  et  les  autres  figures, 
en  français,  un  français  germanisé  de  l’effet  le  plus  cocasse. 
C’est  Jà  seulement  que  la  fantaisie  peut  se  donner  car- 
rière, fantaisie  bien  naïve,  qui  ferait  sourire  les  habitués 
de  nos  bals  d’étudiants,  car  elle  se  borne  à risquer  de 
temps  à autre  un  léger  balancement  et  de  petites  révé- 
rences accroupies,  à la  façon  des  pensionnaires  s’amusant 
à faire  des  ronds  avec  leurs  robes. 

Il  y a bien  dans  un  coin  de  la  salle  des  bouteilles  de 
champagne  alignées  là  pour  dire  aux  gens  : « Ceci  est  un 
lieu  où  on  peut  se  permettre  toutes  sortes  d’énormités  », 
mais  personne  n’y  touche. 

Par  exemple,  en  cet  aimable  pays,  une  chose  encore 
plus  rare  qu’une  femme  laide,  c’est  une  pièce  d’or  ou  d’ar- 
gent. On  vous  change,  au  débotté,  vos  louis  contre  une 
foule  de  morceaux  de  papier  sale,  et  les  espèces  métal- 
liques passent  immédiatement  à l’état  de  mythe.  Les  plus 
petites  dépenses  se  paient  avec  un  chiffon  microscopique. 

Il  y a des  billets  de  dix  kreutzers  qui  valent  un  peu  moins 
de  cinq  sous,  car  cette  vilaine  paperasserie  perd  énormé- 
ment au  change.  On  a onze  florins  de  papier  pour  un  na- 
poléon qui  vaut  régulièrement  huit  florins  di.^  kreutzers. 

A nous,  qui  ne  connaissons  les  assignats  que  paroles  récits 
de  nos  grand’mères,  cola  semble  tout  à fait  bizarre  do 
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circuler  avec  des  sommes  qüi  ne  rendent  aucun  son  dans 
la  poche.  Ici,  la  monnaie  est  muette.  C’est  môme  très- 
gênant  quand  on  a pris  une  glace  au  café  du  Graben,  et 
qu’on  veut  frapper  sur  la  table  pour  apj)eler  le  garçon. 

A voir  les  splendides  costumes  qui  défilaient  hier  de- 
vant la  cathédrale,  on  ne  se  douterait  pas  cependant  que 
l’Autriche  est  un  pays  si  dépourvu  de  métaux  précieux. 
C’était  l’anniversaire  de  la  naissance  de  l’empereur,  et  il 
y avait  messe  militaire  à Saint-Étienne.  Ce  que  j’ai  compté 
de  fonctionnaires  chamarrés  et  de  magnats  hongrois  char- 
gés de  broderies  et  de  diamants  passe  l’imagination.  Ces 
gens-là  portent  sur  leur  dos  la  Californie  et  les  mines  de 
Golconde  sur  leur  poitrine.  Un  cortège  de  constellations. 

D’ailleurs,  pas  de  réjouissances  publiques  comme  chez 
nous  en  pareil  cas.  La  fête  se  passe  en  famille,  bonne- 
ment, mais  pas  sans  faste,  grand  Dieu!  Que  d’or!  que 
d’or  ! dirait  M.  Prudhomme,  qui  s’écriait  en  contemplant 
l’Océan  pour  la  première  fois  ; Que  d’eau!  que  d’eau! 

Je  suis  allé  justement  au  Prater  pour  tâter  le  pouls  à 
l’allégresse  nationale,  et  je  n’y  ai  vu  que  des  baraques 
do  polichinelles  et  des  chevaux  de  bois,  avec  les  inévi- 
tables orchestres  en  plein  vent  que  le  populaire  écoute  et 
applaudit  comme  au  spectacle.  Médiocre  promenade  que 
ce  Prater  tant  vanté;  immense,  mais  mal  entretenue,  mal 
percée  et  peu  fleurie.  M.  Alphand,  le  grand  dessinateur 
de  parcs  et  de  squares,  ferait  pourtant  quelque  chose  de 
ces  interminables  allées,  car  ce  ne  sont  ni  les  arbres,  ni 
les  pelouses,  ni  l’espace  qui  manquent. 

A propos,  je  n’ai  pas  encore  pu  'découvrir  le  Danube, 
j’entends  le  vrai,  car  il  promène  bien  une. partie  de  ses 
vastes  eaux  à travers  les  faubourgs,  mais  quand  on  l’a- 
perçoit et  qu’on  s’informe,  on  vous  répond  invariable- 
ment : Oh  ! ce  que  vous  voyez  là,  c’est  le  petit  bras.  Où 
est  le  grand  bras?  Mystère  ! Ce  fleuve  est  un  sournois  qui 
cache  ses  dimensions  et  qui  ne  s’étale  franchement  qu’à 
deux  ou  trois  lieues  au-dessous  de  Yienne,  vers  l’île  de 
Lobau,  et  tout  juste  à point  pour  empêcher  les  Français 
de  compléter  leur  victoire  d’Essling. 

Si  je  n’ai  pas  apei’çu  le  Danube,  ai-je  bien  vu  du  moins 
tout  ce  qu’on  peut  voii‘  à Vienne  en  quelques  jours?  Ma 
foi  ! je  crois  que  oui,  et  ma  conscience  de  voyageur  ne  me 
reproche  rien.  J’ai  vu  la  galerie  de  tableaux  du  Belvédère. 
Après  le  musée  de  Dresde,  hélas  ! Les  salles  sont  éclai- 
rées à faux  jour,  les  toiles  ont  presque  toutes  subi  un 
vernissage  qui  leur  donne  un  ton  criard,  il  y a beaucoup 
de  grands  noms  et  peu  d’originaux.  Des  copies,  ou  tout 
au  plus  de  faibles  répliques  de  tableaux  célèbres,  figurent 
comme  œuvres  authentiques  dans  le  catalogue  rédigé  en 
français  de  vache  allemande.  Exemple  : la  Judith  d’Allori, 
si  connue,  du  palais  Pitti  de  Florence.  Il  y a pourtant  de 
beau.x  Rubens,  — où  n’y  en  a-t-il  pas  ? — et  de  beaux 
ïintoret,  ce  qui  est  plus  rare. 

J’ai'vu  Schœnbrunn,  le  Versailles  autrichien,  qui  olfre 
un  contraste  parfait  avec  le  lourd  et  prétentieux  château 
de  Potsdam.  Jamais  résidences  ne  correspondirent  mieux 
au  caractère  des  potentats  qui  les  bâtirent.  Potsdam  est 
raide  comme  un  grenadier  de  Frédéric,  et  fastidieu.x 
comme  un  savant  prussien.  Schœnbrunn  est  simple  et 
bonhomme  comme  les  Césars  allemands,  comme  cet  em- 
pereur Charles  Yl,  que  je  ne  sais  quel  ambassadeur  de 
Louis  XIV,  le  roi  Soleil,  prit,  à sa  première  audience,  pour 
un  petit  secrétaire,  parce  qu’il  le  trouva  tout  de  noir  vêtu, 
écrivant  sur  une  table  de  bois  blanc,  comme  cette  maison 
de  Lorraine,  dont  les  filles  étaient  élevées  à boire  du  lai- 
tage et  à déchiffrer  des  sonates  au  clavecin.  Potsdam  ex- 
plique le  gros  Guillaume  et  sa  trique,  Schœbrunn  fait 
conqji-endre  Marie-Antoinette  et  les  bergeries  du  Petit- 
Trianon. 


Ce  modeste  palais  n’est  au  vrai  qu’une  grande  maison 
à volets  verts,  qui  ressemble  beaucoup  à une  caserne 
de  gendarmerie  de  sous-préfecture  ou  à une  auberge  de 
Suisse.  D’immenses  jardins  s’étendent  derrière  l’honnête 
bâtisse,  des  jardins  qui  n’affichent  pas  de  grandes  préten- 
tions, quoiqu’on  y voie  une  piètre  ménagerie  et  une  assez 
pauvre  imitation  des  cascades  de  Saint-Cloud.  En  somme, 
Schœnbrunn  est  un  séjour  calme  et  même  un  peu  triste, 
qui  ne»tenterait  guère  un  boursier  enrichi,  mais  qui  n’est 
point  sans  charme.  Le  pays  environnant  est  d’ailleurs 
superbe,  et  la  montagne  boisée  du  Kahlenberg  ferme 
admirablement  l’horizon.  C'est  égal,  Napoléon  devait  bien 
s’ennuyer  dans  toutes  ces  capitales  allemandes,  quand  il 
s’était  donné  le  plaisir  de  les  prendre.  Il  est  vrai  qu’il  n’y 
demeurait  guère. 

Puisque  j’ai  tout  vu,  il  faut  partir,  et  c’est  ici  que  se 
présente  une  grave. question  à résoudre.  Je  vais  en  Orient, 
c’est  entendu,  mais  par  où  ? Tout  chemin  mène  à Con- 
stantinople aussi  bien  qu’à  Pv,ome.  Il  y en  a même  un  na- 
turellement indiqué  lorsqu’on  passe  par  l’Allemagne.  C’est 
de  s’embarquer  sur  le  grand  fleuve  et  de  le  descendre 
jusqu’à  la  mer  Noire,  pour  rabattre  de  là  sur  le  Bosphore. 
Mais  je  ne  sais  trop  pourquoi  cet  itinéraire  ne  me  tente 
13as.  J’ai  trop  entendu  chanter  le  Danube  bleu.  Le  Danube 
bleu  m’agace.  Victor  Hugo  prétend,  dans  ses  Orientales, 
qu’il  porte  « de  grands  vaisseau.x  à triple  pont  ».  J’aime 
mieux  le  croire  que  d’y  aller  voir,  et  il  ne  me  portera 
point.  Et  puis,  cette  voie  est  bien  rebattue.  11  me  semble- 
rait que  je  prends  le  bateau  à vapeur  de  Rouen  à La 
Bouille.  J’aime  les  routes  inusitées,  et  je  me  décide  pour 
l’Adriatique  où  les  Parisiens  ne  passent  guère. 

Je  partirai  donc  demain  pour  Trieste.  Aussi  bien  il  se 
fait  temps  de  sortir  de  l’Allemagne,  sans  quoi  la  moitié 
de  mon  voyage  au  pays  du  soleil  se  passerait  à avaler  du 
brouillard  et  de  la  choucroute. 

(A  continuer.)  F.  du  Boisqobey. 


LES  PREMIÈRES  COIFFURES 

Plus  de  mille  ans  durant  on  ne  s’est  couvert  la  tête, 
en  France,  que  de  chaperons  et  d’aumusses. 

Le  chaperon  était  à la  mode  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race;  on  le  fourra  sous  Charlemagne  d’hermine. ou 
de  menu-vair',  il  était  fait  d’étoffes. 

Le  siècle  d’après  on  en  fit  tout  à fait  de  peaux.  Ces 
derniers  prirent  le  nom  d’aimiusses;  mais  comme  ils 
étaient  de  beaucoup  moins  commodes,  la  vogue  continua 
à rester  au.x  chaperons. 

Sous  Charles  V on  commença  à abattre  sur  les 
épaules  l’au musse  et  le  chaperon  et  à se  couvrir  d’un 
bonnet,  qui  restait  bonnet  s’il  était  de  laine,  et  devenait 
mortier  s’il  était  en  velours.  L’un  était  galonné,  l’autre 
n’avait  pour  ornement  que  de  petites  cornes  peu  élevées 
par  l’une  desquelles  on  le  prenait.  Seuls,  le  roi,  les 
princes  et  les  chevaliers  portaient  le  mortier. 

Le  bonnet  fut  la  coiffure  du  clergé  et  des  gi'adués. 

On  ne  voit  point  de  chapeaux  avant  Charles  VI,  mais 
sous  lui  on  commença  à en  porter  à la  campagne. 

Sous  Charles  VII  on  en  porta  dans  les  villes  en  temps 
de  pluie,  et  sous  Louis  XI  en  tout  temps. 

Louis  XII  reprit  le  mortier  et  François  I®''  conserva 
le  chaperon.  Henri  II  prit  une  toque  à laquelle  Fran- 
çois II  ajouta  un  plumet  et  Charles  IX  des  pierreries. 

Henri  III  se  coiffait  en  femme.  Avant  Henri  II  on  ne 
voit  ni  collets  ni  fraises.  Un  roi  seulement,  Charles  le 
Sage,  est  représenté  avec  un  collet  d’hermine. 

Depuis  saint  Louis  tous  les  rois  avaient  le  cou  nu. 
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L’HABIT  DES  MÉDECINS  EN  TEMPS  DE  PESTE 

Nous  avons  donné  (2®  année,  page  310)  le  relevé  des 
prescriptions  établies  par  les  lois  en  cas  d’épidémie,  au 
temps  où  le  retour  périodique  des  pestes  importées  de 
l’Orient  devenaient  chez  nous  d’épouvantables  calamités. 

Voici,  maintenant,  extrait  d’un  livre  publié  l’année 
même  de  la  terrible  peste  de  Marseille  (1721),  le  fac-similé 


Habits  des  médecins  en  temps  de  peste. 
Fac-similé  d’une  gravure  de  n2i. 


du  costume  que  devaient  l’evètir  les  médecins  et  autres 
personnes  qui  visitent  les  pestiférés. 

Cet  habit,  dit  l’auteur,  est  fait  de  maroquin  du  Levant, 
— les  habits  de  laine  étant  sujets  à s’imprégner  de  mias- 
mes, — le  masque  a les  yeux  de  cristal  et  un  long  nez 
rempli  de  parfums. 

Il  semble  vraiment  qu’en  ces  lugubres  circonstances, 
l’inventeur  de  ce  vêtement  préservatif  n’ait  pas  voulu 
avoir  conscience  d’une  aussi  burlesque  disposition  ; et 
l’on  se  demande  ce  qu’il  en  devait  être  du  moral  des  pau- 
vres malades  voyant  s’approcher  une  telle  mascarade  de 
leur  lit. 

Au  surplus,  rien  ne  semblait  coûter  aux  ordonnateurs 
des  services  épidémiques  pour  donner  à toute  chose  un 
caractère  d’étrangeté  funèbre.  Bornons-nous  à citer  ce 
qui,  dans  ce  traité  de  la  peste,  s’applique  aux  hommes 
chargés  du  transport  des  malades  et  des  morts  : 

« L’oftice  principal  des  corbeaux  (c’est  leur  titre  officiel) 
sera  d’aller  quérir  les  malades,  soit  à la  ville,  soit  à la 
campagne,  et  d’ensevelir  et  enterrer  les  morts. 

« Et  d’autant  que  ces  corbeaux  doivent  aller  ordinai- 
rement de  côté  et  d’autre  parmi  le  monde,  on  leur  fera 
porter  à chacun  une  petite  sonnette  attachée  au  genou, 
afin  qu’on  les  connaisse.  De  plus,  quand  ils  iront  quérir 
les  malades  ou  faire  quelque  autre  négoce  à la  ville  ou 
aux  champs,  ils  feront  sonner  devant  eux  une  cloche 
pour  avertir  les  gens  qu’ils  rencontreront  par  les  chemins 


d’avoir  à s’éloigner  d’eux,  afin  qu’ils  ne  leur  communi- 
quent aucun  mat. 


. PENSÉES 

Les  braves  gens  vous  disent  franchement  bonjour;  les 
autres  rechignent  : ils  ne  peuvent  se  décider  à n’avoir 
pas  toujours...  la  tête  près  du  bonnet. 

— Il  y a des  gens  qui,  à force  de  faire  parler  d’eux 
dans  les  feuilles  publiques,  finissent  par  croire  qu’on 
s’occupe  d’eux.  Cela  les  console. 

— Matinée  bien  employée,  journée  faite. 

— Ouvrier  qui  redoute  qu’on  le  voie  travailler,  fier-à- 
bras  de  peu  de  besogne. 

— Manque  de  santé  tue  la  volonté  et  modifie  le  carac- 
tère. Avant  de  juger  quelqu’un,  sache  donc  s’il  se  porte 
bien...,  au  physique  comme  au  moral.  — Ed,  D. 

— Je  voyais  l’autre  jour  un  homme  qui,  penché  sur 
une  fourmilière,  chei-chait  à suivre  chaeùn  des  mouve- 
ments de  chaque  fourmi.  Voilà  l’image  du  philosophe! 

— Une  âme  sans  corps,  c’est  l’idéal.  Un  corps  sans 
âme,  c’est  la  matière.  L’homme  est  âme  et  corps  en 
même  temps.  Voilà  pourquoi  il  se  perd  à vouloir  Vabsolu 
ici-bas  en  quoi  que  ce  soit.  Etre  fait  d’âme  et  de  matière, 
il  est  condamné,  par  sa  nature  même,  au  relatif  en  toutes 
choses  durant  sa  vie  terrestre. 

— Le  corps  sans  l’âme,  c’est  la  mort.  L’âme  sans 
le  corps,  c’est  la  vie  éternelle.  Tout  lo  christianisme 
est  là.  — P.  P. 

— Si  le  monde  n’oubliait  pas,  il  n’aurait  plus  qu’à 
finir,  car  je  crois  vraiment  que  tout  a été  dit. 

— L’honnêteté  est  aussi  un  génie  : c’est  celui  de 
l’âme,  et  celui-là  crée  tout  autant  que  l’autre.  — Alex. 
Dumas  fils. 


VIEUX  PROVERBES 


Tant  va  la  cruche  à l’eau  qu’à  la  fin  elle  se  brise,  disent 
les  uns;  tant  va  le  pot  au  puits  qu’il  casse,  disent  les 
autres.  G.  Meurier,  le  moraliste  du  seizième  siècle,  rimait 
ainsi  la  chose  ; 

Tant  va  la  cruche  à la  fontainette. 

Qu'elle  y laisse  le  manche  ou  l’oreillette. 

D’ailleurs,  on  lit  dans  la  Bible  : « Qui  péri culum  amat, 
in  illo  peribit;  qui  s’expose  au  danger  y périra.  » C’est  la 
pensée  traduite  sans  aucune  métaphore  et  qu’il  est, 
croyons-nous,  inutile  de  développer. 


L’impriraeur-gérant  : A.  Bourüilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ESTAMPES  SATIRIQUES 


Le  Corbeau  au  gibet,  par  M.  Bracquemond. 


La  crititiue  à l’adresse  des  gens  de  clucane  est  et  sera 
toujours,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d’entière  actua- 
lité; elle  ne  fait  que  changer  de  forme  avec  les  époques. 
Après  avoir  donné  dernièrement  la  satire  des  plaideurs, 
par  un  artiste  strasbourgeois  du  dix-septième  siècle,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  une  des  premières 
planches  (11,  d'ailleurs  devenue  célèbre,  signée  du  nom 


(l)  Planche  qui  appartient  à l'ancienne  collection  de  l’Artiste  et 
que  nous  avons  pu  reproduire  avec  l’autorisation  de  M.  A.  Houssaye, 
ancien  directeur  de  cette  publication,  qui  servit  les  débuts  des  prin- 
cipaux représentants  de  l’art  à notre  époque. 

3«  année,  1875 


tic  l>rat  (iucmond.  le  [iroducteur  original  et  humoristique 
par  excellence. 

Le  Corbeau  au  gibet  fut  remarqué  autant  comme  esprit 
de  composition  que  comme  entente  habile  des  effets. 

« Cri  funèbre,  sombre  plunitige, 

« .Je  suis  le  rapace  corbeau  ; 

« Voulez-vous  avoir  mon  image? 

M Voyez  Loyal,  ou  Chicaneau.  » 

Cette  inscription  d’une  estampe  du  dix-neuvième  siècle, 
nous  reporte  encore  au  dix-septième,  par  le  lieu  où  la 
scène  se  passe.  L’auteur  a-t-il  voulu  laisser  entendre  par 
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là  qu’il  lui  eût  été  difflcile  de  trouver,  en  notre  temps,  un 
cadre  convenable  pour  son  sinistre  tableau?  — A Dieu 
plaise  qu’il  en  fût  ainsi  ! 


^ LE  DOCTEUR  BERNARD 

NOUVELLE 

■l;  (Fin.) 

i 

Trois  jours,  quatre  jours  se  passèrent,  le  docteur  ne 
revint  pas.  Il  ne  sortait  plus  de  son  cabinet  que  pour 
remplir  les  fonctions  nouvelles  dont  il  était  investi  et 
vnsiter  ses  deux  éternels  clients.  Une  lutte  s’était  élevée 
dans  l’âme  de  ce  brave  homme.  Peut-être  un  sentiment 
inconnu  s’éveillait-il  dans  cette  âme  fermée  jusqu’alors  à 
tout  ce  qui  n’était  point  la  science  ou  la  philanthropie.  11 
s’étudiait  lui-même;  il  s’analysait;  il  se  disséquait. 

Pourquoi  était-il  attii'é  du  côté  de  cette  pauvre  maison 
du  chemin  de  Notre-Dame?  Est-ce  que  le  bienfaiteur  est 
fatalement  conduit  à se  rapprocher  de  l’objet  du  bienfait? 
Il  hochait  la  tête.  Il  se  répondait  à lui-même  qu’il  y avait 
une  autre  cause,  une  cause  vivante.  Était-ce  l’enfant? 
Était-ce  la  mère?  L’une  et  l’autre,  peut-être.  Il  les  voyait 
toutes  deux  ensemble  dans  le  miroir  de  son  imagination. 
Il  ne  séparait  point  celle-ci  de  celle-là.  Marie  complétait 
Louise. 

Louise  aimait  lire.  Chaque  matin  il  lui  envoyait  les 
journaux  et  quelques  livi-es.  Le  commissionnaire  lui 
rapportait,  avec  les  remercîments  de  ses  protégées,  des 
nouvelles  de  plus  en  plus  satisfaisantes  de  la  santé  de  la 
jeune  femme. 

Le  cinquième  jour,  le  docteur  n’y  tint  plus.  Il  se  di- 
rigea bravement  du  côté  de  la  maisonnette.  Mais  arrivé 
au  pont  de  bois  des  moulins  de  Notre-Dame,  il  se  sentit 
repris  par  sa  timidité  et  sa  sauvagerie  d’autrefois.  Il  se 
rappela  ce  portrait  de  soldat  qu’il  avait  vu  sur  la  cheminée 
de  Louise;  il  se  compara  à ce  beau  jeune  homme  d’une 
mine  si  fière.  Il  se  trouva  plus  laid  que  jamais.  Puis  il 
songea  à son  âge. 

— Elle  a trente  ans  à peine,  se  dit-il;  j’en  ai  quarante. 

Auprès  du  pont,  il  y avait  un  enfant  couché  dans  une 
voiture  traînée  par  une  domestique  et  suivie  d’un  chien 
énorme,  que  la  domestique  appelait  Pluton.  Le  docteur 
caressa  un  instant  l’enfant  et  le  chien,  échangea  quelques 
paroles  insignifiantes  avec  la  domestique  et...  rebroussa 
chemin. 

Le  lendemain  il  plut;  le  surlendemain  il  plut  davan- 
tage. Le  docteur  trouva  ce  prétexte  pour  ne  point  sortir. 
Et  plus  le  temps  s’écoulait,  plus  il  sentait  faiblir  son  cou- 
rage. 

— Jésus-Marie-Joseph!  grommelait  la  vieille  Jean- 
nette. Bien  sûr  que  Georges  a quelque  chose.  Je  vais 
dire  pour  lui  cinq  pater  et  cinq  ave.  Ah  I les  jeunes  gens! 
Quand  sera-t-il  donc  rassis?... 

On  arriva  ainsi  jusqu’aux  premiers  jours  de  novembre. 
Le  soleil  était  pâle.  La  nuit,  il  gelait.  Un  soir  que,  les 
pieds  sur  ses  chenets,  un  livre  de  médecine  ouvert  sur 
ses  genoux,  le  docteur  laissait  sa  pensée  s’envoler  dans  le 
pays  des  chimères,  un  coup  de  sonnette  le  fit  tressaillir. 

— Encore  un  décès,  dit-il.  Encore  une  pauvre  âme 
qui  s’est  envolée  vers  son  Ci'éateur. 

Jeannette  alla  ouvrir.  Dans  le  corridor  on  entendit  le 
frôlement  d’une  robe  de  femme  et  le  petit  pas  léger  d’une 
enfant.  Le  docteur  sentit  son  cœur  battre  avec  force.  11 
avait  deviné.  C’était  Louise  avec  sa  fille. 

— Qu’y  a-t-il  donc,  madame,  dit-il.  Vous  semblez  tout 
5mue. 

Marie  se  jeta  dans  des  bras  dû  docteur  en  criant: 


— Le  billet,  monsieur,  le  billet! 

— Le  billet!  Que  dit-elle  donc?  fit  le  docteur  tout 
désorienté. 

— Elle  dit,  docteur,  que  Vimage  que  vous  lui  avez 
donnée  l’autre  jour  a gagné  le  gros  lot.  Vingt-quatre 
mille  florins  d’Autriche;  ce  qui  doit  faire  environ  soixante 
mille  francs. 

— Pas  possible  ! 

— Voyez  plutôt.  Et  M“®  Duplessis  rapprochait  le 
billet  d’un  des  journaux  que  le  docteur  lui  avait  envoyé 
la  veille. 

Le  docteur  regarda  : 

— Quel  singulier  hasard,  fit-il;  mais  aussitôt:  Hasard! 
pourquoi  hasard?...  C’æt  une  juste  et  maternelle  provi- 
dence... Puis  s’adressant  à la  petite  fille  : Eh  bien!  ma 
chère  Marie,  te  voilà  riche,  car  ce  billet  est  bien  à toi. 

— Oui,  monsieur,  dit  l’enfant;  mais  maintenant  qu’il 
vaut  quelque  chose,  je  vous  le  donne  parce  que  vous  avez 
soigné  maman. 

— Ta  maman  me  doit  deux  cent  vingt- deux  francs 
quarante-neuf  centimes.  Tu  vois  que  je  suis  un  homme 
d’ordre,  et  que  je  comptais  bien  me  faire  payer,  comme 
un  marchand  de  santé  que  je  suis. 

— Voyons  votrô  livre  de  comptes,  fit  M“°  Duplessis 
en  souriant. 

— Je  vous  enverrai  ma  note,  madame. 

— Soyons  séi’ieux,  docteur.  Ce  que  vous  a dit  ma 
fille,  je  vous  le  répète.  Voici  votre  billet. 

— Je  suis  très-sérieux,  madame;  me  rendre  ce  billet, 
ce  serait  me  faire  injure. 

— Bien.  Il  est  à nous.  Je  suis  libre  alors  de  fixer  le 
chiffre  de  vos  honoraires.  Voilà  donc  soixante  mille  francs. 

— Vous  n’êtcs  pas  libre  du  tout,  madame.  L’enfant 
est  minem’o  et  vous  ne  pouvez  disposer  de  son  bien. 

Ils  se  regardèrent  l’un  et  l’autre  en  silence.  Le  docteur 
était  très-pâle,  M™“  Duplessis  très-rouge. 

— En  cherchant  bien,  dit-elle,  on  trouverait  peut-être 
un  moyen. 

— J’y  ai  déjà  songé,  fit  le  docteur. 

— Votre  moyen  est  peut-être  le  même  que  le  mien. 

— Si  cela  était,  je  serais  le  plus  heureux  des  hommes. 

— Pourquoi  ne  seriez-vous  pas  le  plus  heureux, 
puisque  vous  êtes  le  meilleur  ? ^ 

Jeannette,  appuyée  sur  son  balai  sempiternel,  regar- 
dait cette  scène  et  riait  de  son  petit  rire  de  casse-noisette. 

— Allons  1 allons!  dit-elle;  j’ai  bercé  trois  généra- 
tions, ça  fera  quatre.  Jésus-Marie-Joseph  ! Je  vais  dire 
les  alléluia. 

Alexis  Muexiee. 


LA  MANUFACTURE  DE  SÈYRES 

( Suite.  ) 

II 

Lorsque  le  Musée  fut  fondé,  en  1805,  par  M.  Alexandre 
Brongniart,  alors  directeur  de  la  Manufacture,  il  fut  résolu 
qu’il  serait  composé,  non  pas  exclusivement  des  porce- 
laines de  Sèvres,  mais  bien  de  « tous  les  produits  ayant 
« subi  l’action  du  feu  ou  au  moins  celle  d’une  haute  tern- 
it pérature,  et  dont  une  terre  ou  un  mélange  vitrifiable 
« .fait  la  base.  » 

Il  réunit  donc  deux  collections  très-complètes  et  très- 
intéressantes,  M’une  réunissant  les  poteries,  faïences  et 
porcelaines  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays;  l’autre, 
suivant  pas  à pas  les  progrès  et  les  diverses  périodes  de 
la  manufactui'e  française. 

Dans  la  première  de  ces  collections,  le  fondateur  n’a 
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pas  voulu  rassembler  seulement  des  objets  d’art  propre- 
ment dits,  il  ne  s’est  préoccupé  ni  des  formes,  ni  de  la 
composition,  ni  du  dessin;  ce  ne  sont  ni  des  objets  histo- 
riques, ni  des  pièces  archéologiques  qu’il  a entendu  pré- 
senter au  visiteur  : c’est  une  histoire  palpable  de  l’art  de 
la  poterie. 

Les  objets  les  plus  curieux  à ses  yeux  étaient  ceux 
qui  faisaient  connaître  le  mieux  l’histoire  des  arts  céra- 
miques, celle  des  découvertes  des  principales  pâtes  et 
glaçures,  l’histoire  de  leurs  progrès. 

« Nous  préférons,  disait  M.  Brongniart,  un  vase  grec, 

« romain  ou  mexicain,  avec  des  défauts  qui  font  connaître 
« les  principes  de  leur  fabrication,  à un  vase  grec,  romain 
« ou  mexicain  qui  l’eprésenteraii^t  le  sujet  le  plus  in- 
« structif  pour  l’histoire  de  ces  peuples.  » 

Partant  de  ce  principe,  on  a classé  les  produits  exposés 
dans  l’ordre  chronologique  et  géographique  à la  fois. 

On  peut  donc  voir,  un  à un,  tous 'les  progrès  de  l’art 
depuis  l’époque  la  plus  reculée.  Jusqu’à  nos  Jours,  de- 
puis les  pays  les  plus  lointains  Jusqu’à  la  manufacture 
de  Sèvres. 

C’est  ainsi  que  nous  commençons  par  les  spécimens 
les  plus  grossiers  des  poteries  primitives  : les  briques, 
les  tuiles  et  autres  matériaux  de  construction  occupent 
une  place  aussi  importante  que  les  statuettes  en  terre 
cuite  de  nos  meilleurs  sculpteurs.  Ils  sont  réunis  sous  la 
même  étiquette  et  font  partie  du  mênae  groupe,  celui  des 
poteries  mates,  c’est-à-dire  non  revêtues  de  vernis  ni 
d’émail  d’aucune  sorte. 

Viennent  ensuite  les  poteries  lustrées  qui  sont  repré- 
sentées par  des  vases  suisses  d’une  origine  extrêmement 
ancienne,  par  les  immenses  tinajas  de  l’Italie  et  de  l’Es- 
pagne, ainsi  que  par  les  vases  étrusques,  à ornementa- 
tion si  bizarre  et  si  variée.  Puis  les  poteries  vernissées, 
qui  datent  du  onzième  siècle  et  furent  les  seules  en  usage 
jusqu’au  quinzième  siècle;  c’est  dans  ce  groupe  que 
rentrent  les  carrelages  brillants  dont  sont  ornés  les  vieux 
châtcau.x  et  certaines  églises. 

Mais  où  le  musée  commence  à devenir  vraiment  cu- 
rieux au  point  de  vue  esthétique,  c’est  dans  la  série  des 
faïences,  c’est-à-dire  des  poteries  revêtues  d’émail  blanc 
opaque.  Là,  tout  est  merveilleux,  éblouissant  de  cou- 
leurs vives,  de  reflets  dorés  ; depuis  les  plats  persans  et 
arabes,  depuis  les  reliefs  de  Lucca  délia  Robbia  et  de 
Bernard  Palissy,  jusqu’aux  plats  datés  de  Nevers,  de 
Rouen,  de  Moustiers,  de  Marseille,  de  Strasbourg,  ces 
marques  si  chères  aux  collectionneurs,  tout  est  splen- 
dide, éclatant,  unique. 

Déjà,  dans  ces  productions,  la  France,  à la  tête  de 
toutes  ces  fabriques  et  de  tant  d’autres,  moins  connues 
de  la  foule,  mais  estimées  des  .connaisseurs,  la  France 
soutient  bravement  la  rivalité  des  pays  voisins.  Et  pour- 
tant quelle  lutte,  quand  on  a pour  adversaires  toutes  les 
fabriques  italiennes,  Mariembourg  en  Suède,  Delft  en 
Hollande  ! 

Après  cette  orgie  de  tons  chauds  et  lumineux,  et  tou- 
jours en  suivant  l’ordre  des  progrès  techniques,  nous 
rencontrons  les  grés  cérames.  A côté  des  simples  et  vul- 
gaires cruches  et  pots  à bière,  on  remarque  dans  cette 
série  les  grés  de  Flandre,  encriers  et  objets  de  toute 
sorte,  d’un  gris  harmonieux,  et  ciselés  fins  comme  des 
dentelles. 

Enfin  nous  arrivons  à l’apogée  de  l’art  céramique,  à 
la  porcelaine. 

En  dépit  des  considérations  technologiques,  nous  de- 
vons avant  tout  nous  occuper  de  l’ornementation,  des 
peintures,  celte  gloire  de  Sèvres. 

Chaque  époque  a son  style  bien  tranché  : la  manu- 


facture a suivi  pas  à pas  la  mode,  et  l’on  pourrait,  rien 
qu’à  examiner  toutes  ces  tasses,  tous  ces  vases,  tous  ces 
objets  si  divers  dans  leurs  formes  et  dans  leur  aspect, 
retracer  uner  histoire  du  goût  en  France. 

Voici  d’abord  le  style  Louis  XV,  ou  pour  mieux  dire, 
le  style  Pompadour;  ce  ne  sont  que  bouquets  minuscules 
et  délicats,  guirlandes  et  nœuds  de  rubans,  groupes  d’a- 
mours Joufflus  et  roses. 

Puis,  le  Louis  XVI,  si  fort  goûté  aujourd’hui  : ce 
n’est  pourtant  guère  ici  que  l’exagération  du  style  pré- 
cédent ; on  abuse  des  guirlandes  de  plumes  et  de  pana- 
ches. Il  n’y  a d’admirables  que  les  copies  qu’on  fit  alors 
sur  porcelaine  des  ravissantes  compositions  deWatteau, 
de  Boucher  et  de  Greuze. 

La  Révolution  arrive,  et  tout  devient  grave,  sévère. 
On  ne  parvient  pourtant  pas  à introduire  une  austérité 
bien  absolue  dans  les  ornements  de  cos  colifichets  peu 
austères  par  eux-mêmes  : la  forme  devient  seulement 
un  peu  plus  droite  et  les  tons  plus  foncés.  On  conserve 
dans  le  musée,  une  douzaine  de  tasses  à fond  noir  avec 
médaillons  encadrant  un  petit  bonnet  phrygien  de  cou- 
leur écarlate.  On  suppose  qu’ils  proviennent  d’une  com- 
mande faite  sous  le  Directoire. 

Sous  l’Empire,  le  style  néo-grec  qui  envahissait  tout, 
n’a  pas  manqué  de  venir  écraser  de  sa  loui'deur  et  de  sa 
prétentieuse  majesté  les  délicates  productions  de  l’art 
céramique. 

Quant  à l’époque  actuelle,  sans  avoir  de  style  bien 
tranché,  on  peut  dire' qu’elle  les  résume  tous. 

Les  excellents  artistes,  que  la  manufacture  nationale 
recrute  et  s’attache  par  un  ingénieux  système  de  con- 
cours et  d’examens  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  les 
Métiers  et  carrières,  cherchent  leurs  inspirations  partout 
où  bon  leur  semble,  soit  dans  l’imitation  de  la  nature, 
soit  dans  la  copie  des  maîtres,  soit  dans  les  produits  de 
l’extrême  Orient,  soit  tout  simplement  dans  leur  propre 
imagination. 

Le  principal,  c’est  que  notre  établissement  national 
l’este  sans  rival,  sous  le  double  rapport  de  la  perfection 
technique  et  de  la  beauté  de  ses  ornementations. 

Pour  cela,  il  faut  aller  sans  cesse  en  avant,  perfec- 
tionner chaque  Jour,  et  c’est  ce  que  l’on  fait. 

(A  continuer.)  Fernand  Bourqeat. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  D’UN  PARI.SIEN 
( Suite.  ) 

X 

23  août.  — J’avais  calomnié  les  chemins  de  fer  autri- 
chiens. Il  y a un  express  qui  ne  met  qu’une  Journée  pour 
aller  de  Vienne  à Trieste.  Il  est  vrai  qu’il  n’a  pas  son 
pareil  dans  tout  l’empire  et  qu’il  ne  marche  que  de  deux 
Jours  l’un,  absolument  comme  nos  diligences  d’autrefois. 
Un  express  intermittent!  Il  faut  aller  en  Allemagne  pour 
voir  ce  phénomène. 

Il  est  cliarmant,  d’ailleurs,  ce  chemin,  et  Je  vois  sans 
trop  de  regret  fuir  à l’horizon  le  clocher  de  Saint-Etienne, 
tout  caparaçonné  d’échafaudages.  Nous  courons  droit  sur 
une  haute  montagne  que  la  locomotive  se  met  à grimper 
gaillardement  par  une  suite  interminable  de  courbes 
savantes.  C’est  le  célèbie  passage  du  Sœmering,  le  pre- 
mier de  ce  genre  qui  ait  été  tenté  en  Europe.  La  robuste 
machine,  non  sans  renâcler  bien  fort  et  s’arrêter  de  temps 
en  temps  pour  souffler  comme  un  cheval  fatigué,  nous 
hisse  à plusieurs  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  descend  la  pente  opposée  par  le  même  procédé. 
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J’admire  la  hardiesse  des  ingénieurs  qui  ont  produit  cette 
merveille  de  l’industrie,  mais  j’admire  encore  plus  le  pays 
qui  est  véritablement  splendide.  A chaque  tournant  de 
cette  voie  en  zig-zag,  ce  sont  des  points  de  vüe  nouveaux, 
et  tous  plus  merveilleux  les  uns  que  les  autres.  On 
plane  au-desâus  des  forêts  qui  s’étagent  sur  les  flancs 
de  la  montagne  verdoyante,  on  côtoie  des  précipices 
bleus  qui  ne  feraient  qu’une  bouchée  du  train,  s’il 
s’avisait  de  dérailler, 

C’est  une  traversée  pleine  de  charme...  et  d’émotions. 

Du  l'este,  au 
jourd’hui,  un  ac- 
cident aurait  de 
graves  consé- 
quences politi- 
ques, car  notre 
convoi  porte  Cé- 
sar et  sa  fortune. 

Au  pied  du  Sœ- 
mering  précisé- 
ment, à je  ne  sais 
quelle  petite  sta- 
tion, j’ai  vu  s’a- 
vancer un  bel 
officier  en  uni- 
forme bleu  de 
ciel,  grand,  min- 
ce, élégant,  de 
haute  mine  et  de 
fière  tournure. 

Je  le  prenais 
naïvement  pour 
un  jeune  colo- 
nel, quand  un 
mien  compagnon 
de  wagon  a ôté 
sa  casquette  en 
murmurant  : kai- 
ser. C’était  l’em- 
pereur François- 
Joseph,  en  petite 
tenue,  sans  dé- 
corations et  sans 
autre  escorte  que 
deux  grands  la- 
quais portant  des 
plaids  et  un  né- 
cessaire de  voya- 
ge. Sa  présence 
n’a  fait  ni  bruit, 
ni  embarras  d’au- 
cune sorte  , et 
Sa  Majesté  est 
montée,  comme 
aurait  pu  le  faire 
un  simple  mor- 
tel, dans  un  wa- 
gon de  première  classe  où  il  a été  reçu  avec  force  poi- 
gnées de  mains  par  un  monsieur  et  une  dame  très-modes- 
tement vêtus.  Mon  voisin  m’a  expliqué  que-  ces  voya- 
geurs si  familiers  avec  une  tête  couronnée  étaient  le  prince 
de  La  Tour-et-Taxis  et  sa  femme,  qui  est  la  propre  sœur 
de  l’impératrice  d’Autriche,  laquelle  réside  en  ce  moment 
à Corfou,  où  elle  doit  passer  l’hiver  pour  raisons  de  santé. 
Le  couple  princier  va  l’y  rejoindre,  et  l’empereur,  retenu 
en  Autriche  par  les  soins  de  son  empire,  va  seulement 
leur  faire,  comme  on  dit  dans  le  petit  monde,  un  bout  de 
conduite.  La  simplicité  est  la  coquetterie  des  souverains 


Vase  de  la  manufacture  de  Sèvres,  placé  au  nouvel  Opéra. 


absolus.  Ferdinand  roi  de  Naples,  se  disputait  volon- 
tiers sur  le  quai  de  Santa-Lucia  avec  les  marchands  de 
poisson,  et  Nicolas,  czar  de  toutes  les  Russies,  courait  à 
pied  les  rues  de  Pétersbourg.  François-Joseph,  qui  est  un 
monarque  mitigé,  un  ex-absolu  devenu  constitutionnel, 
me  semble  avoir  adopté  un  très-louable  moyen-terme. 

Le  train,  chargé  de  ce  noble  poids,  arrive  à Brück, 
une  charmante  petite  ville  blottie  au  pied  des  rochers,  et 
se  lance  à travers  la  Styrie,  une  des  provinces  les  plus 
fertiles  et  les  plus  pittoresques  de  l’Autriche.  Graëtz,  la 

capitale  de  cette 
aimable  contrée, 
est  fort  en  renom 
pour  ses  sites  ra- 
vissants et  pour 
ses  excellents 
produits  alimen- 
taires. C’est  la 
. résidence  préfé- 
rée des  officiers 
supérieurs  re- 
traités. On  n’est 
pas  riche  dans  le 
service  de  l’Au- 
triche, et,  en 
vertu  de  cet 
axiome  qui  se 
chante  à l’Opéra- 
Comique , ces 
bi'aves  militaires 
choisissent  pour 
y finir  leurs  jours 
Graëtz,  où  on 
vit  plantureuse- 
ment et  à très- 
bon  marché.  Je 
ne  me  figure  pas 
très-bien  ce  que 
peut  être  une 
ville  où  il  ne  doit 
y avoir  que  des 
tables  d’hôte  et 
des  majors,  et 
j’aurais  bien 
voulu  en  juger 
par  moi-même, 
mais  je  n’ai  pu 
apprécier  que  la 
cuisine  du  buffet 
qui  m’a  paru  fort 
bonne. 

Autre  surprise 
dans  le  genre  de 
celle  de  l’appa- 
rition de  l’Empe- 
reur. En  arri- 
vant, j’entends 

parler  français,  et  je  vois  une  très-grosse  dame  d’un 
très-grand  air,  entourée  de  messieurs  décorés  de  ce  ruban 
rouge  qu’on  ne  revoit  pas  à l’étranger  sans  un  certain 
plaisir,  le  plaisir  qu’on  éprouve  à rencontrer  loin  de  la 
France  un  compatriote.  Cela  me  semble  assez  bizarre, 
car  tous  ces  personnages  de  distinction  ont  1 air  d etre 
comme  chez  eux  dans  cette  petite  ville  de  la  Styrie,  et 
cependant  ce  ne  sont  certainement  pas  des  majors  autri- 
chiens. Mais  bientôt  tout  s’explique.  L’Empereur  descend 
lestement  de  voiture,  court  à la  grosse  dame  et  lui  secoue 
U main  à l’anglaise.  La  princesse  de  La  Tour-et-Taxis 
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court  aussi  à elle  et  l’embrasse.  Il  n’y  a que  le  prince  qui 
ne  court  pas.  On  parle  de  plus  en  plus  français,  et  je  finis 
par  deviner.  C’est  la  duchesse  de  Berry  qui  a fixé  dans 
les  environs  de  Graëtz  sa  résidence  d’exiléCj  et  qui  vient 


province  vient  dire  bonjour  à son  grand  cousin  de  Paris 
qui  traverse  sa  petite  ville  en  s’en  allant  aux  eaux. 

Du  reste,  l’Empereur  s’arrête  ici  et  ne  remonte  point 
dans  notre  train  qui  filo  rapidement  et  atteint  bientôt 


saluer  au  passage  François-Joseph.  Cette  royale  société  1 
s’en  va  bourgeoisement  déjeuner  dans  une  salle  particu- 
lière du  restaurant  public.  Les  choses  ne  se  passent  pas 
autrement  dans  une  de  nos  gares  quand  une  [>arcntc  de 


iMarburg,  autre  séjour  encliantcur,  — c’est  le  guide  Bœ- 
delcer  qui  l’affirme.  De  là  jusqu’à  Layliacli,  la  voie  suit 
constamment  le  cours  de  la  Save,  et  ce  chemin  est  bien 
plus  agréable  aux  yeux  que  les  liords  de  l’Elbe,  et  que 
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cette  Suisse  saxonne,  si  prônée  par  les  voyageurs.  A quoi 
tient  la  fortune  des  fleuves?  Personne  ne  parle  de  la  Save, 
qui  est  pourtant  une  rivière  très-respectable,  quoiqu’elle 
finisse  par  se  faire  turque  en  allantse  jeter  dans  le  Danube 
à Belgrade. 

Après  Laytfach,  on  entre  dans  une  épouvantable  Ara- 
bie Pétrée,  dans  un.  vrai  désert,  mais  un  désert  sans 
sable,  un  Sahara  de  cailloux.  C’est  un  plateau  rocheux, 
large  d’une  vingtaine  de  lieues,  ravagé  par  un  terrible 
vent  du  Nord,  — la  Bora,  sœur  jumelle  du  mistral  de 
Marseille,  — une  solitude  stérile  qui  succède  sans  tran- 
sition aucune  aux  vallons  frais  et  aux  plaines  fertiles. 
Cela  ressemble  beaucoup  à ce  terrain  désolé  et  tour- 
menté qu’on  appelle  le  chaos,  sur  la  route  du  Cirque  de 
Gavarnie,  dans  les  Pyrénées.  On  commence  à sentir 
qu’on  approche  de  la  mer  et  il  me  semble  que  je  respire 
plus  à l’aise.  Cette  Allemagne  pesait  sur  moi  comme  une 
machine  pneumatique.  Décidément,  un  pays  sans  ports 
est  une  maison  sans  ouvertures.  A ce  compte,  Trieste 
serait  la  fenêtre  de  l’Autriche,  qui  n’a  guère  que 
celle-là. 

Le  train  aborde  la  côte  par  une  falaise  abrupte  et  je 
me  trouve  tout  à coup  en  face  des  flots  bleus  de  l’Adria- 
tique. Le  tableau  est  saisissant,  quoique  dépouiwu  de 
grâce.  Ici,  les  lignes  du  paysage  sont  dures  et  heurtées, 
le  ton  du  ciel  est  cru,  mais  ces  horizons  sévères  ont  de  la 
grandeur.  Là-bas,  à ma  droite,  dans  des  lointains  bleuâ- 
tres comme  tes  toiles  de  Breughel  de  Velours,  je  devine 
ma  chère  Venise,  la  douce  et  molle  Venise,  Venise  aux 
l)alais  roses,  Venise  où  le  couchant  est  amarante,  où  la 
brume  matinale  est  violette.  A mes  pieds,  contraste  frap- 
pant, se  dresse,  sombre  comme  une  forteresse,  au  bout 
d’un  cap  décharné,  le  château  de  Miramar,  résidence  fa- 
vorite de  l’archiduc  Maximilien.  Sur  le  sec  pi’omontoire 
qui  le  porte,  on  s’est  dispensé  de  planter  des  arbres,  et 
pour  cause.  Il  y pousserait  tout  au  plus  des  aloès  et  des 
iiguiers  de  Barbarie,  s’il  y pouvait  jamais  pousser  quel- 
que chose.  A ma  gauche,  j’aperçois  Trieste,  assise  au 
fond  d’une  anse  étroite  et  dominée  par  des  escarpements 
ai'ides.  C’est  tout  à fait  la  situation  de  Marseille,  moins 
les  îles  et  le  château  d’If. 

Comme  j’y  entrais,  dans  cette  Marseille  autrichienne, 
le  soleil  se  couchait  derrière  les  Alpes  Carniques,  dorant 
de  ses  rayons  obliques  la  côte  d’Illyrie,  et  j’en  augurais 
assez  bien.  Mais  voici  trois  jours  que  j’y  bâille  et  je  suis 
quelque  peu  désenéhanté.  D’abord,  tous  les  ports  de  mer 
ont  entre  eux  un  air  de  famille,  et  làen  ne  nivelle  les 
mœurs  et  n’uniformise  les  costumes  comme  le  perpétuel 
va-et-vient  des  marins  de  toutes  les  nations.  Le  quai  de 
Trieste  l'essemble  en  petit  à celui  de  la  Canebière,  les 
remparts  de  Gênes  et  la  muraille  de  mer  de  Barcelone, 
c’est  toui  un.  Une  ville  maritime  est  un  caravansérail 
ouvert  à tout  venant,  une  auberge  cosmopolite.  On  n’y 
séjourne  pas,  on  y mouille,  jusqu’au  moment  de  déraper, 
c’est-à  dire  de  pai-tir.  Je  m’aperçois  bien  dans  le  grand 
hôtel  où  je  loge  qu’un  voyageur  qui  s’avi^ej'ait  d’y  rester 
une  semaine  entière  exciterait  autant  d’étonnement 
qu’une  hirondelle  s’avisant  de  passer  l’hiver  à Paris  ou  à 
Pontoise. 

Ce  n’est  pas  que  la  ville  soit  laide.  Au  contraire,  c’est 
une  cité  italienne  gaie,  animée,  babillarde,  avec  de  larges 
rueset  d’innombrables  fpntaines.  Le  culte  de  l’eau  courante 
commence  : signe  de  soleil.  Les  femmesy  sont  jolies,  sans 
que  leur  beauté  ait  un  caractère  bien  déterminé.  Elle  flotte 
entre  celle  des  brunes  Dalmates  et  celle  des  Vénitiennes 
biondette,  — blondcttcs.  Par-ci,  par-là,  quelques  grandes 
filles  aux  cheveux  roux  qu’on  dirait  échapjiées  d’une  toile 
de  Véronèse.  Beaucoup  de  théâtres  de  musique,  ce  qui 


n’a  rien  de  surprenant,  Trieste  étant  précisément  le  point 
où  la  mélodie  italienne  rencontre  l’harmonie  allemande. 
Beaucoup  d’opticiens  aussi  et  de  marchands  de  nouveau- 
tés. Je  n’achète  pas  de  robes,  mais  je  bourre  mes  malles 
de  lorgnettes.  Je  m’approvisionne,  par  la  même  occasion, 
de  cartouches  pour  mes  fusils,  sans  oublier  les  balles  co- 
niques, faute  desquelles  on  revient  bredouille  de  la  chasse 
aux  crocodiles.  On  trouve  de  tout  ici.  Si  Venise  est  la 
patiicienne  de  l’Adriatrique,  Trieste  en  est  la  boutiquière. 

Autre  agrément,  on  y parle  italien,  et  ce  n’est  certes 
pas  une  mince  satisfaction  pour  moi  que  de  ne  plus  avoir 
les  oreilles  écorchées  par  la  langue  de  cheval  des  Tedeschi. 
On  rencontre  aussi  fort  peu  de  soldats  dans  les  rues,  ce 
qui  fait  qu’on  pourrait  se  croire  hors  de  l’Autriche.  Je  me 
suis  pourtant  arrêté  ce  matin  à contempler,  causant  avec 
des  Grecs  porteurs  de  ces  immenses  braies  qui  balayent 
le  pavé,  trois  fantassins  hongrois  en  pantafon  collant. 
D’où  viennent  ces  exagérations  en  matière  de  culottes? 
La  différence  de  climat  n’explique  point  ces  bizarreries,- 
et  la  preuve  c’est  que  les  higlanders  d’Ecosse  se  passent 
parfaitement  d’un  vêtement  que  les  Orientaux  ne  trouvent 
jamais  assez  ample.  Pourquoi?  CM  lo  sà?  dirait-on  ici. 
Autant  aurait  valu,  a écrit  Balzac  dans  le  Cousin  Pons,  de- 
mander à M“®  Ci  bot,  la  portière,  qui  prononçait  nune  part 
pour  nulle  part,  et  qu’on  interrogeait  sur  ce  barbarisme, 
la  raison  de  son  indifférence  en  matière  de  religion.  Le 
vrai,  c’est  que  les  peuples  suivent  des  coutumes  qu’ils  ne 
discutent  pas,  et  qui  devraient  les  intéresser  bien  plus 
que  les  formes  de  leurs  gouvernements,  qu’ils  passent 
leur  vie  à discuter. 

Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette,  et  pourquoi 
je  vais  i-etenir  ma  place  au  bateau  de  la  compagnie  du 
Lloyd  autrichien,  qui  part  demain  pour  la  Grèce,  patrie 
de  ces  gens  si  vastement  culottés. 

(A  cunlinuer.J^  F.  du  Boisoobey. 


LA  PÊCHE  AUX  ÉGREYISSES 
I 

Aux  vacances  dernières  j’étais  allé  demander  quelqu..  s 
jours  d’intime  hospitalité  à un  vieil  ami  qui  a toujours 
vécu  tranquille  et  sans  ambition  aucune  au  fond  du  petit 
vallon  champêtre  où  il  a reçu  le  jour. 

Or,  au  premier  repas  pris  dans  sa  compagnie,  je  vis 
poser  sur  la  table  certain  buisson  du  plus  beau  rouge,  à 
l’apparition  duquel  je  ne  pus  retenir  une  certaine  excla- 
mation de  plaisir. 

— Oh!  oh!  fis-je,  la  charmante  pyramide  ! et  comme 
je  vais  travailler  de  bon  cœur  à la  démolir! 

— Elle  est  là  pour  être  démolie.  Tu  aimes  donc  beau- 
coup les  écrevisses. 

— J’en  raffole,  mon  ami,  j’en  raffole. 

— Tant  mieux  : car  au  moins  serons-nous  sûrs,  en  ce 
cas,  de  te  procurer  un  plaisir  pendant  ton  séjour  dans 
notre  pauvre  petit  pays  sauvage,  qui  n’ofFre  guère  de  dis- 
tractions. 

— Est-ce  toi  qui  as  fait  cette  magnifique  pêche,  par 
hasard? 

— Certainement.  Achetées  les  éciœvisses  ne  me  sem- 
bleraient pas  avoir  la  même  saveur.  Tu  viendras  en  pê- 
cher avec  moi,  et  tu  verras  que  tu  les  trouveras  encore 
bien  meilleures,  quand  tu  les  aui'as  prises  toi-même. 

— Peut-être  bien,  d’autant  que  la  pêche — quand  on  y 
obtient  quelques  résultats — est  un  [lasse-temps  fort  agréa- 
ble. Çà  mais,  à en  jugei-  par  ce  beau  plat,  votre  petite 
rivière  doit  être  fort  peuplée. 

— Oh!  beaucou])  moins  qu’autrefoi*  ! Depuis  quelques 


LA  mosaïque 


159 


années  on  ne  garde  plus  la  moindre  discrétion;  on  ne 
pêche  pas,  on  ravage;  aussi  les  chances  sont-elles  gran- 
dement diminuées  pour  la  pêche  ordinaire.  Dans  le 
temps,  il  aurait  suffi  au  premier  venu  d’aller  s’installer 
avec  ses  petits  appareils  au  hord  de  la  rivière,  pendant 
une  heure  ou  deux,  et  de  pêcher  sans  le  moindre  prin- 
cipe, pour  revenir,  avec  quinze  ou  vingt  douzaines  de 
belles  bêtes,  aujourd’hui  il  faut  plus  d’expérience,  de  sa- 
voir faire,  j’oserais  dire  plus  d’art.  Le  succès  est  là, 
comme  ailleurs,  aux  habiles,  à ceux  qui  ont  étudié  le 
fort  et  le  faible  des  petits  animaux  qu’il  s’agit  de  faire 
donner  dans  le  piège,  à ceux  qui  usent  d’appâts  particu- 
liers, etc. 

— 11  va  sans  dire  que  tu  es  un  de  ceux-là. 

— Mon  Dieu,  je  ne  m’en  défends  pas,  car  la  modes- 
tie serait  ici  assez  déplacée.  Demain,  du  reste,  tu  me 
verras  à l’œuvre,  et  si  le  cœur  t’en  dit,  tu  pourras  te 
familiariser  avec  les  bonnes  traditions. 

— On  n’est  jamais  trop  savant.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  m’instruire,  ainsi  à demain,  mon  maître  ! 

— A demain,  mon  élève  1 

II 

Le  lendemain,  après  déjeuner,  voyant  mon  hôte  dis- 
poser son  bagage  et  m’annoncer  le  départ  pour  la  pêche  : 

— Tiens!  fis-je,  est-ce  donc  à cette  heure-ci  que  nous 
allons  pêcher?  Je  croyais  que  la  pêche  aux  écrevisses  se 
faisait  la  nuit. 

— Tu  as  raison,  mon  ami,  la  pêc’ne  de  nuit  est  en 
effet  la  pêche  classique,  et  celle  où  la  science  propre  peut 
encore  sans  trop  d’inconvénient  faire  défaut  au  pêcheur, 
car  l’écrevisse  étant  un  animal  essentiellement  nocturne, 
qui  du  soir  au  matin,  rôde  d’ici  et  de  là  au  fond  de  la  rivière, 
en  quête  de  pitance,  il  suffit  de  poser  des  filets  amorcés 
sur  n’importe  quel  point  du  cours  d’eau,  pour  avoir 
chance  de  l’éussite.  Mais,  cet  exercice  par  le  fait  même 
du  moment  que  l’on  choisit  pour  s’y  livrer  constitue  alors 
une  sorte  de  corvée  pénible,  et  non  un  amusement  à la 
portée  de  tous.  Tous  en  effet  ne  peuvent  pas  braver  les 
conséquences  d’une  veillée  prolongée  en  plein  air,  sur  les 
l’ives  d’un  ruisseau  qui  traverse  des  prés  baignés  de  ro- 
sée. Il  faut  à cela  ou  des  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  à 
craindre  un  refroidissement  pour  un  bain  de  pieds  dans 
l’herbe  bumide,  ou  des  hommes  coutumiers  de  ce  genre 
de  travail.  Que  ceux-là  s’en  aillent,  munis  de  lanternes, 
par  la  nuit  la  plus  noire,  tendre  leurs  filets  au  hasard, 
et  pour  peu  que  le  ruisseau  soit  hanté,  ils  seront  sûrs  de 
revenir  les  mains  plus  ou  moins  pleines;  mais  autre 
chose  est  la  pêche  que  doivent  pratiquer  les  gens  qui 
par  prudence,  ou  par  goût,  ne  veulent  pas  aller  courir 
de  nocturnes  aventures.  C’est  pourquoi,  tout  étant  dis- 
posé, partons. 

Nous  partîmes.  Mon  hôte  portait  au  bras  un  large  pa- 
nier dans  lequel  étaient  une  douzaine  de  petits  filets 
ronds,  qu’il  appelait  des  balances,  et  qui  devaient  sans 
doute  ce  nom  a leur  mode  de  suspension.  Ces  filets,  qui 
avaient  à peu  près  le  diamètre  d’un  grand  seau  à porter 
de  l’eau,  étaient  garnis  d’un  double  cercle  de  fer,  de  façon 
que,  lorsqu’on  les  tenait  suspendus  par  la  ficelle  à trois 
branches  (qui  y était  attachée  comme  sont  les  chaînettes 
à un  plateau  de  balance  ordinaire),  l’un  des  cercles  sur- 
montant l’autre,  le  réseau  de  fil  prenait  la  forme  d’une 
soi’te  de  plateau  à rebords,  tandis  que  si  on  les  posait  à 
terre  le  tout  s’aplatissait  entièrement. 

Du  point  de  jonction  des  ti'ois  branches  de  suspension 
partait  une  corde  de  deu.x  ou  trois  mètres,  nouée  par  le 
bout  à un  petit  piquet  de  bois  portant,  à son  extrémité 
non  aiguë,  un  peu  de  papier  blanc  enroulé,  — précaution 


prise  pour  que  les  piquets  se  distinguent  plus  facilement 
quand  ils  sont  plantés  parmi  les  herbes  ou  les  arbrisseau.x 
du  rivage. 

Mon  ami  m’avait  mis  à la  main  deu.x  petites  fourches 
longues  d’un  rhetre  environ,  taillées  dans  des  branches 
d’arbre,  d’un  bois  à la  fois  léger  et  résistant.  Il  y avait 
dans  le  panier  un  pot  à confitures,  qui  semblait  plein  de 
terre. 

Nous  arrivâmes  dans  une  prairie  où  une  double  rangée 
de  gros  saules,  aux  lourdes  têtes  ébouriffées,  marquait  le 
cours  sinueux  de  la  rivière.  Le  panier  posé  sur  le  pré,  les 
filets  en  furent  tirés.  Puis  mon  ami  s’étant  assis  les  jambes 
écartées,  déploya  un  vieux  journal  sur  lequel  il  renversa 
le  pot  à confiture,  d’où  s’échappa  un  paquet  de  gros  vers 
de  terre,  tordant  à qui  mieux  mieux  leurs  anneaux  bruns 
ou  rougeâtres. 

— Est-ce  là  l’appât  dont  tu  te  sers?  demandai-je  ; j’a- 
vais entendu  dire  que  pour  attirer  l’écrevisse  on  se  servait 
soit  de  viande  un  peu  corrompue,  soit  de  grenouilles 
écorchées,  qu’on  rendait  plus  odorantes  en  les  arrosant 
d’essence  de  térébenthine. 

— Oui,  ce  sont  là  les  appâts  employés  ordinairement, 
mais  si  excellents  qu’ils  puissent  être,  surtout  le  dernier, 
ils  sont  singulièrement  distances  par  le  lombric  ou  ver 
ordinaire  des  jardins,  dont  l’écrevisse  est  friande  au  delà 
de  toute  expression,  et  qui  porte  avec  lui  une  senteur 
propre,  autrement  alléchante  que  toutes  les  essences  ima- 
ginables. Là  où  la  viande  ou  la  grenouille  attirera  une 
écrevisse,  le  lombric  en  appellera  dix.  J’ai  été  conduit  à 
user  de  cet  appât  un  jour  de  l’an  dernier,  où,  m’amusant 
à pêcher  aux  goujons  avec  une  ligne  amorcée  d’un  ver  de 
terre,  il  m’arriva  d’amener  une  écrevisse,  si  solidement, 
si  avidement  cramponnée  à cette  amorce,  que  même  après 
avoir  été  retirée  de  l’eau,  elle  ne  semblait  nullement  songer 
à lâcher  prise,  bien  que  l’hameçon  ne  fût  pour  rien  dans 
sa  capture.  J’ai  essayé;  les  résultats  ont  été  vraiment 
surprenants,  et  depui#  je  n’ai  jamais  pêché  autrement. 

— Mais,  demandai-je,  comment  fixes-tu  ce  mouvant 
et  fragile  appât  dans  le  filet? 

Tu  vas  voir. 

Mon  interlocuteur  avait  tiré  de  sa  poche  une  de  ces 
fines  broches  d’acier  dont  les  femmes  se  servent  pour 
tricoter  ; puis  un  peloton  de  fil  bis,  dont  il  coupa  une 
aiguillée  longue  comme  le  bras,  qu’il  fixa  par  un  nœud 
coulant  bien  serré  à un  bout  de  la  broche.  Il  prit  alors  un 
des  gros  vers  qui  se  tortillaient  sur  le  journal,  et  le.  per- 
çant dans  toute  sa  longueur  avec  l’aiguille,  il  le  fit  glisser 
au  bas  du  fil;  puis  un  second,  un  troisième,  un  quatrième... 
enfin,  autant  qu’il  en  fallut  pour  garnir  toute  l’étendue  de 
l’aiguillée.  Opération  assez  cruelle,  d’ailleurs,  — mais  pê- 
cheurs et  chasseurs  n’y  regardent  pas  de  si  près,  — qui 
donna  pour  résultat  une  sorte  de  gros  chapelet,  qui  fut 
ensuite  plié,  replié,  jusqu’à  ce  qu’il  formât  un  paquet  de 
la  grosseur  d’un  petit  œuf,  que  l’on  attache  dans  le  milieu 
d’une  balance,  en  entrecroisant  par-dessus  le  double  nœud 
d’un  bout  de  ficelle  fixé  d’avance  au  centre  du  filet. 

Quand  mon  ami  eut  confectionné  autant  de  ces  étranges 
chapelets  qu’il  y avait  de  balances  à amorcer,  nous  fûmes 
en  état  de  commencer  la  pêche. 

— Tout  d’abord,  dit  mon  ami,  sache  que  l’écrevisse  est 
gîtée  pendant  le  jour  dans  les  creux  immergés  de  la  berge, 
et  particulici-ement  là  où  des  racines  d’arbres  déchaussées 
par  le  courant,  forment  des  espèces  de  cavernes  jilus  ou 
moins  profondes;  c’est  là  que,  après  avoir  rôdé  toute  la 
nuit,  elle  se  blottit  à l’aurore,  pour  ne  reprendre  scs  pé- 
régrinations qu’après  le  coucher  du  soleil. 

(A  continuer.) 
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l.NVENTIONS  UTILES 

LA  LAMPE  DE  SÛRETÉ  POUR  LES  MINEURS 
La  lampe  de  sûreté,  dite  plus  vulgairement  lampe 
Davy,  du  nom  de  l’illustre  physicien  anglais  à qui  l’on  en 
doit  l’invention,  a pour  principe  la  faculté  que  possède 
une  toile  métallique  de  former  obstacle  à la  communica- 
tion de  l’inflammation  du  gaz  hydrogène  carburé,  qui  pro- 
duit naturellement  dans  les  mines  de  houille  le  grisou,  et 
qui,  distillé  artificiellement  et  soumis  à l’épuration  dans 
des  usines  spéciales,  sert  aujourd’hui  pour  Vécluirage  au 
gaz. 

Terrible  ennemi  des  populations  qui  vont  arracher  aux 


f'ig.  1.  — Lampe  Davy. 

entrailles  du  globe  le  combustible  fossile,  qui  a reçu  la 
qualification  aussi  juste  que  pittoresque  de  pain  de  l’in- 
dustrie, le  grisou,  distille  de  lui-même  des  masses  de 
houille  sous  l’influence  de  la  chaleur  terrestre.  Il  sort  par 
les  fissures  des  couches,  parfois  même  avec  un  susurre- 
ment ou  sorte  de  sifflement  particulier,  et  s’accumule  dans 
les  galeries  où  l’on  n’a  pu  établir  des  courants  d’air.  Si 
alors  on  pénètre  dans  une  de  ces  galeries  avec  une  lu- 
mière, dont  la  flamme  peut,  sans  obstacle,  arriver  en  con- 
tact avec  le  gaz  qui  y est  répandu,  l’inflammation  du  fluide 
a lieu,  et  une  explosion  se  produit  d’autant  plus  ou  d’au- 
tant moins  forte,  que  le  gaz  est  accumulé  là  en  plus  grande 
ou  en  moins  grande  quantité. 

Les  explosions  qui,  parfois,  causent  de  si  graves  dom- 
mages dans  des  maisons  par  suite  de  la  défectuosité  des 
appareils  destinés  à l’éclairage,  peuvent  nous  donner  une 
idée  exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  les  houillères,  lors 
des  coups  de  grisou. 

L’établissement  de  courants  d’air,  nous  l’avons  dit,  est 
le  moyen  par  excellence  23ropre  à débarrasser  les  galeries 
du  gaz  qui,  en  y séjournant,  pourrait  occasionner  des  ac- 
cidents ; mais  si  ces  courants  d’air  se  trouvent  en  quelque 
sorte  établis  d’eux-mêmes,  quand  la  correspondance  existe 
entre  des  galeries  aboutissant  à un  puits  formant  cheminée 
et  emmenant  le  gaz  hors  de  la  mine,  il  n’en  est  pas  de  même 
quand  on  travaille  au  creusement  d’une  galerie  formant 
encore  impasse.  Ce  sont  ordinairement  ces  impasses,  j^ar- 
.fois  très-étendues,  qui  s’enq^lissent  de  grisou,  et  c’est  là 
où  les  plus  grandes  précautions  doivent  être  prises,  pour 
éviter  les  catastrophes. 

Avant  l’invention  de  la  lampe  Davy,  qui  permet  de 


travailler  dans  une  atmçsphère  où  l’air  est  assez  abon- 
damment mélangé  de  gaz  inflammable,  on  avait  coutume 
de  provoquer  de  temps  en  temps  l’explosion  du  grisou 
pour  en  débarrasser  la  mine.  Le  gaz  étant  plus  léger  que 
l’air,  et  flottant,  par  conséquent,  à certaine  distance  du 
sol,  un  homme,  couché  à plat  ventre,  enflammait  le  gaz, 
qui  détonait  au-dessus  de  lui.  L’opération  n’était  cependant 
pas  sans  tianger,  car  outre  que  le  feu  pouvait  descendre 
jusqu’à  lui,  il  pouvait  encore  se  trouver  pris  sous  les 
éboulements  causés  par  la  secousse. 

Aujourd’hui,  quand  la  trop)  grande  intensité  du  gaz 
rendrait  périlleux  même  le  travail  à l’aide  de  la  lampe 
Davy,  force  est  bien  encore  de  recourir  à l’inflammation 
du  gaz,  mais  on  emploie,  à cet  elfet,  un  Conducteur  élec- 
trique dont  l’extrémité,  correspondant  à l’appareil  qui  pjro- 
duit  le  courant,  peut  se  trouver  très-loin  de  la  galerie  où 
a lieu  l’explosion. 

La  lampe  Davy  (fig.  1)  n’estautre  chose  qu’une  lampe  or- 
dinaire ou  primitive  (lampe  à réservoir  inférieur)  au-dessus 
du  bec  de  laquelle  est  établie  une  colonne  hermétiquement 
jointe,  faite  d’une  toile  métallique  assez  serrée,  qui,  tout 
en  permettant  l’introduction  de  l’air  pour  la  combustion, 
fait  obstacle  à la  transmission  des  effets  de  la  flamme  au 
dehors  de  la  lampe.  Si  dans  le  mélange  de  l’air  et  du  gaz, 
ce  dernier  n’est  pas  en  excès,  tout  se  passe  sans  que  la 
lampe  indique  aucun  phénomène  particulier  ; mais  s’il  y 
a excès,  la.  toile  métallique  tend  à rougir  ou  l’ougit,  et 
alors  les  ouvriers  doivent  en  hâte,  après  avoir  éteint  leurs 
lampes,  quitter  la  galerie,  — qu’il  importe,  en  ce  cas,  de 
purifier. 

L’appareil  que  représente  la  figure  2 explique  expéri- 
mentalement le  principe  sur  lequel  repose  la  construction 
de  la  lamine  de  sûreté.  Etant  donné  un  tuyau  amenant  le 
gaz  dans  un  cylindre  (une  déchirure  théorique  laisse  voir 
la  disposition  intérieure  de  l’appareil)  garni  jjar  en  haut 
d’une  toile  métallique,  si  l’on  porte  un  corps  en  ignition 


Fig.  2. 


au-dessus  du  cylindre,  le  gaz  qui  s’échappe  par  les  mailles 
de  la  toile  s’enflamme  aussitôt,  mais  sans  que  la  flamme 
descende  au-dessous  de  la  toile.  La  non  communication 
se  trouve  ainsi  irrécusablement  démontrée. 

La  lampe  Davy  avait,  à l’origine,  l’inconvénient  de  ne 
pas  donner  une  lumière  suffisante  ; on  l’a  avantageusement 
modifiée  en  substituant  au  cylindre  de  toile  métallique 
une  galerie  en  cristal  très-épais,  au  centre  de  laquelle 
brûle  la  mèche,  et  que  surmonte,  mais  seulement  comme 
cheminée,  la  toile  de  sûreté. 

Ij'inipriitiour-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  cju&i  Voltaire.  Paris 
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ARLES  ET  LES  ARLÉSIENNES 

Il  y a des  villes  sans  histoire,  heureuses  sans  doute, 
si  l’observation  philosophique  qu’on  a faite  sur  les  peu- 
ples qui  sont  dans  ce  cas  demeure  une  vérité.  Il  y en  a 
qui  sont  dénuées  de  tout  intérêt.  L’art  n’a  rien  fait  pour 
elles,  et  la  nature  ne  leur  a donné  parfois  que  la  richesse 
du  sol  sans  beauté. 

L’antique  cité  dont  nous  voulons  tracer  une  brève 
esquisse  est  le  contraste  absolu,  dans  l’un  et  l’autre  sens, 
de  ces  déshéritées.  Son  histoire,  dont  les  origines  se  per- 
dent dans  les  lointaines  obscurités,  est  dramatique  sou- 
vent comme  celle  d’une  nation;  un  caractère  de  grandeur 
en  mai'quc  de  nombreuses  phases.  Son  site  est  empreint 
de  ce  charme  sévère  qui  a pénétré  de  grands  et  poéti- 
ques esprits,  et  leur  a présenté  quelque  analogie  avec 
celui  de  Rome.  Rapprochement  un  peu  ambitieux  pcut- 
3'  année,  1875 


être,  mais  non  si  dépourvu  de  fondement  que  le  croi- 
raient ceux  qui  n’ont  pu  comparer.  De  cet  horizon  bien 
moins  grandiose,  mais  vaste  encore,  de  cet  imposant 
aspect  des  ruines  antiques,  se  dégage  une  impression  de 
rêveuse  mélancolie  qui  a fait  dire  à Châteaubriand  : « Je 
n’ai  point  rencontré  de  site  qui  m’ait  plus  tenté  pour 
mourir  que  le  site  d’Arles.  » Sous  les  empereurs  romains, 
dont  plusieurs  l’ont  beaucoup  aimée,  au  temps  de  sa  plus 
haute  splendeur,  Arles  était  souvent  désignée  par  ce  sur- 
nom, qui  implique  admiration  et  sym[)athie  : la  Rome  des 
Gaules  : Gallula  Jïoma  Arelas. 

Aussi  l’influence  de  Rome  a tout  absorbé.  Elle  a ef- 
facé d’abord  tout  vestige  de  roccu|)ation  reculée  du  pays 
par  les  Celto-Ligurcs  et  une  colonie  grecque;  et,  sur  ce 
sol  si  voisin  do  la  vieille  Phocée,  à l’époque  des  Césars, 
on  eut  en  vain  cherché  quelque  trace  de  la  civilisation 
hellénique.  Seul  le  passage  de  Rome  est  empreint  dans 
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la  majesté  des  ruines;  et  les  puissants  témoignages  de 
son  esprit,  de  ses  institutions  et  de  sa  grandeur  ont  seuls 
persisté  là  jusqu'à  nous,  à travers  les  siècles. 

La  première  date  historique  du  contact  de  Rome  avec 
Arles  remonte  à Marins.  Le  vainqueur  des  Cimbres  y 
montra  le  premier  les  insignes  de  cette  domination  qui 
devait  tout  envahir  et  agrandir  dans  ce  pays.  Jules  Cé- 
sar, dans  sa  conquête  des  Gaules,  en  fît  une  station  mi- 
litaire. Les  légionnaires  qu'il  y laissa  appelèrent  leurs 
familles.  Ses  immédiats  successeurs  la  dotèrent  de  pré- 
rogatives municipales,  et  y envoyèrent  des  architectes. 
Ce  fut  ainsi  que  bientôt  l’obscure  colonie  celto-ligure 
devint  cette  populeuse  et  superbe  cité  qui  i-aiipelait  avec 
charme  et  permettait  à la  fois  d’oublier  les  magnificences 
des  bords  du  Tibre.  Avec  la  faveur  des  proconsuls,  et 
sous  l’habile  main  des  artistes  de  la  métropole,  une  foule 
de  monuments  aux  vastes  proportions  surgit.  Temples 
richement  sculptés,  thermes  spacieux,  hautes  et  larges 
arènes,  splendide  théâtre,  tout  le  luxe  prodigue  de  la 
civilisation  romaine  vint  là  s’épanouir.  Pendant  trois 
siècles,  les  mœurs  de  la  Rome  impériale  s’y  montrèrent 
avec  leurs  élégantes  corruptions  sans  doute,  mais  aussi 
avec  tout  leur  éclat. 

Cette  ville  de  fêtes  et  d’enivrements  profanes  fut  ce- 
pendant, à son  tour,  touchée  des  lumières  dé  la  foi  nou- 
velle. Le  christianisme  y pénétra  de  bonne  heure  ; la 
tradition,  un  peu  légendaire  sans  doute,  l’y  fait  apporter 
par  Trophyme,  disciple  des  apôtres.  Il  y vécut  d’abord 
mystérieusement,  voilé,  furtif,  persécuté  peut-être  moins 
qu’à  Rome;  mais  l’avénement  de  Constantin  lui  fit  pren- 
dre tout  son  essor.  La  belle  cité  des  bords  du  Rhône  fut 
sympathique  à cet  empereur,  qui,  plusieurs  fois,  y sé- 
journa. Son  fils  aîné  y naquit.  Enfin,  le  premier  et  l’un 
des  importants  conciles  d’Occident,  tint  là  ses  assises. 
On  y condamna  les  Donatistes.  Vingt  autres  conciles 
moins  célèbres  suivirent  cette  assemblée  des  Pères  de 
l’Église  primitive.  Jusqu’au  siècle  d'Honorius,  Arles  vé- 
cut ainsi  protégée  par  les  empereurs  chrétiens;  mais, 
avant  les  dernières  années  de  ce  siècle,  l’ère  des  dévas- 
tations commença  pour  la  Rome  des  Gaules. 

Bientôt  les  hordes  barbares  se  ruèrent  sur  la  noble 
cité,  que  le  génie  antique  avait  faite  si  grande  et  si  belle. 
Sous  l’étreinte  de  ces  orageuses  invasions,  temples  et 
palais  croulèrent;  obélisques  et  statues  jonchèrent  le  sol; 
le  splendide  théâtre  devint  en  un  jour  un  monceau  de 
débris.  Seule  la  masse  immense  des  Arènes,  dans  le  ro- 
buste ensemble  de  ses  principales  assises,  résista.  Elles 
sont  debout,  fortes  et  solides  encore,  donnant,  comme 
une  œuvre  de  la  nature,  comme  une  série  de  rochers,  le 
sentiment  de  l’indestructible. 

Ce  fut  sans  doute  dans  leur  enceinte  que  Childebert, 
reconnu  souverain  de  la  France  méridionale,  célébra  ces 
jeux  « à la  romaine  »,  qui  attestent  du  moins,  encore 
une  fois,  le  retentissement  prolongé  à travers  un  si  vaste 
écroulement  de  l’immense  vie  de  ce  peuple  qui  ébranla 
si  longtemps  les  imaginations  barbares.  La  pauvre  ville, 
tant  éprouvée  dans  cet  énorme  cataclysme,  n’était  cepen- 
dant pas  au  terme  des  sauvages  invasions.  Aux  sixième  et 
seizième  siècles,  elle  devint  la  proie  des  Sarasins,  qui 
voulurent  y fonder  un  kalifat.  On  sait  comment  l’épée  de 
Charles  Martel  trancha  dans  le  vif  ces  ambitieuses  tenta- 
tives. Son  fils  Pépin  acheva  l’œuvre  de  suprême  déli- 
vrance, et,  désormais  toute  française,  Arles  n’eut  à parta- 
ger que  les  destinées  de  la  grande  domination  féodale 
qui  puissamment  s’établissait. 

Ainsi  protégée  de  nouveau,  la  Rome  des  Gaules,  bien 
tristement  amoindrie,  reprit  une  existence  individuelle  et 
respectée.  Le  beau-frère  de  Charles  le  Chauve,  Boson, 


l’un  de  ces  suzerains  qui,  dans  ces  temps  et  ce  régime 
de  violence,  se  taillaient  quelquefois  un  petit  royaume, 
lui  rendit  un  moment  l’importance  d’une  métropole.  Un 
concile  avait  consacré  son  ambition  : il  s’était  fait  roi;  et 
lui  et  ses  successeurs  abritèrent,  pendant  un  demi-siè- 
cle, dans  les  donjons  construits  avec  les  débris  de  la 
ville  romaine,  un  État  plus  guerrier  que  politique,  qui  ne 
put  durer. 

(A  continuer.)  p.  M.^litourne. 


L’APPEL  AUX  ARMÉS 

A la  suite  du  mouvement  romantique,  la  connaissance 
du  costume  devint  indispensable  en  peinture,  et  Paul 
Delaroche  fut  le  représentant  le  plus  notable  de  ce  genre 
anecdotique  qui,  empruntant  son  intérêt  aux  usages,  aux 
vêtements  et  aux  armes  d’une  époque,  est  arrivé  aux 
proportions  de  l’histoire. 

L’habit  noir,  comme  l’a  dit  je  ne  sais  quel  autour, 
s’est  étendu  sur  le  monde  ainsi  qu’une  tache  d’encre; 
mais  les  peintres  de  genre,  M.  Jacquet  entre  autres,  nous 
ont  rendu  le  velours,  le  satin,  le  brocart,  les  brillantes 
étoffes  et  les  riches  armures  du  passé. 

Le  sujet  du  tableau  que  nous  reproduisons  est  em- 
prunté au  seizième  siècle.  L’aube  éclaire  le  ciel  de  scs 
premières  clartés,  et  les  fifres,  les  tambours  jettent  à 
l’envi  aux  échos  leurs  chansons  joyeuses  pour  appeler 
aux  armes  les  arquebusiers  et  les  cavaliers  endormis. 

Au  premier  plan,  le  tambour,  qui,  considéré  comme 
valet  du  chef  de  corps,  porte  sa  livrée  : le  pourpoint  de 
couleur  claire,  avec  ouvertures  aux  épaules,  et  la  soubre- 
veste  foncée.  D’un  main,  il  choque  son  tambour,  importé 
récemment  en  France,  de  l’autre  il  joue  du  fifre. 

A ses  côtés,  un  trompette  lance  bruyamment  des  fan- 
fares; son  instrument  est  garni  d’une  draperie  ou  bande- 
rolle  brodée  aux  armes  du  colonel. 

Dernière  eux,  un  gentilhomme  déjjloie,  au  vent  du 
matin,  Yenseigne  ou  le  drapel  bénit  qui  protège  le  j'égi- 
ment,  autant  qu’il  en  est  I honncur. 

Le  fond  du  tableau  est  rempli  par  une  troupe  d’hom- 
mes d’armes  portant  de  longues  lances  et  des  cuirasses 
aux  reflets  sanglants. 

Par  la  façon  dont  est  ordonnée  la  composition,  l’atten- 
tion est  immédiatement  attirée  sur  un  soldat,  raide,  im- 
passible, la  tête  enfoncée  dans  les  épaules  voûtées  par 
ces  pesantes  armures,  appelées  primitivement  cuirasses, 
parce  qu’elles  étaient  alors  en  cuir  bouilli. 

Ce  soldat  est  devenu  « enclume  iininobile  »,  selon 
l’expression  du  seigneur  deTavannes.  11  porte  le  corcelet, 
la  ccj’villeri,  les  plaques  d’acier,  et  il  tient  en  main  une 
lance,  dont  la  hampe,  creuse  pour  être  plus  légère,  est 
armée  d’un  fer  aigu  et  tranchant. 

Tel  est  ce  tableau  aussi  intéressant  au  point  de  vue 
archéologique  qu’au  point  de  vue  de  l’efiet  pittoresque. 
La  manière  en  est  à la  fois  souple,  énergique,  ample, 
quoique  fine  dans  les  accessoires.  — L.  B. 


ZOOLOGIE 

LE  JAGUAR 

Le  jaguar  est  certainement  le  carnassier  le  plus  re- 
doutable et  le  plus  redouté  du  nouveau  monde.  Sa  patrie 
est  fort  vaste,  car  elle  s’étend  depuis  Buénos-Ayres  et  le 
Paraguay,  à travers  toute  l’Amérique  méridionale,  jus- 
qu’au Mexique,  et  même  à la  partie  sud-ouest  des  États- 
Unis.  Il  est  un  peu  moins  commun  aujourd’hui  qu’autre- 
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fois,  mais  à la  fin  du  siècle  dernier  il  fallait  qu’il  ne  fût 
pas  rare,  puisque  l’Amérique  expédiait  annuellement  deux 
mille  peaux  de  jaguar  à l’Europe.  Le  fait  est  que  peu  de 
peaux  sont  plus  solides  et  plus  riches,  avec  ces  belles 
taches  noires  régulières  sur  fond  orange,  un  poil  court, 
épais,  souple  et  luisant.  Un  jaguar  bien  adulte  donne  une 
peau  de  1 mètre  50  du  museau  à la  queue,  et  celle-ci  a 
70  centimètres  en  plus. 

Cet  animal  a les  mêmes  moeurs  que  le  lion  et  la  pan- 
thère; en  un  mot,  il  vit  comme  tous  les  grands  félins: 
il  dévore  tous  les  grands  vertébrés  qu’il  peut  atteindre. 
Autant  sa  démarche  paraît  lourde  quand  rien  ne  le  presse 
et  qu’il  s’en  va  de  son  plein  mouvement,  autant  dans 
l’attaque  il  fait  preuve  d’agilité.  Cela  s’explique,  parce 
que  sa  force  est  prodigieuse.  Au  surplus,  tous  les  sens 
sont  chez  lui  d’une  e.xquise  finesse,  cependant  avec  quel- 
ques restrictions.  Il  y voit  bien,  surtout  au  crépuscule, 
mais  son  œil  est  ébloui  par  l’éclat  du  soleil  ; son  odorat 
laisse  à désirer  comme  chez  tous  les  félins;  mais  en  re- 
vanche son  oreille  est  d’une  finesse  diabolique. 

« A la  Guyane,  dit  M.  Th.  Lacordaire,  le  jaguar  fré- 
quente le  bord  de  la  mer,  près  des  petites  anses  où  l’eau 
est  tranquille,  pour  y manger  des  crabes  et  y pêcher  du 
poisson.  Il  le  fait  sauter  d’un  coup  de  patte  sur  le  rivage, 
lorsqu’il  vient  jouer  à la  surface  de  l’eau.  » Nos  chats 
domestiques  n’en  agissent  pas  autrement,  et  je  les  ai 
plusieurs  fois  surpris  à cet  exercice.  Rugger  a vu  le 
jaguar  pêcher  les  dorades  de  la  même  manière;  et 
M.  Roulin  aussi,  au  confluent  de  l’Orénoque  et  du  Méta. 
Le  fait  est  donc  hors  de  doute. 

Il  paraît  également  prouvé  que  jamais  le  jaguar  ne 
touche  à une  bête  morte  et  qu’il  ne  revient  même  jamais 
plus  de  deux  fois  à la  bête  qu’il  a tuée  ; la  plupart  même 
n’y  reviennent  jamais  après  s’en  êti'e  rassasiés  : aussi  la 
quantité  de  gibier  des  grands  bois  détruite  par  ces  félins 
est-elle  vraiment  considérable,  parce  qu’ils  égorgent  aussi 
facilement  un  cheval,  un  mulet,  qu’un  chevreuil  ou  une 
antilope.  Lorsque  la  contrée  est  dépeuplée,  ils  émigrent 
et  le  font  coram  populo,  en  passant  près  de  l’homme  sans 
aucunement  s’en  jpréoccupor. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  mœurs  de  ce 
félin;  elles  sont  les  mêmes  pour  tous,  du  plus  grand  au 
plus  petit.  Ce  qu’il  fait,  notre  chat  sauvage  le  fait.  — Il  n’y 
a qu’un  moule  pour  tous  : la  taille  seule  varie. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
{ Suite.  ) 

XI 

25  aoid.  — H rie  part  pas  souvent,  ce  bateau  du  Lloyd, 
et,  pour  l’attendre,  j’ai  perdu  à Trieste  trois  grands  jours 
que  j’aurais  pu  employer  plus  agréablement  ailleurs.  Je 
regrette  fort  de  ne  pas  être  allé  saluer  en  passant  deux 
vieilles  connaissances,  le  lion  de  Saint-Marc  et  le  croco- 
dile de  Saint-Théodore.  Le  crocodile  surtout  qui  fait  une 
si  drôle  de  mine,  perché  sur  le  haut  de  sa  colonne,  avec 
son  saint  sur  le  dos  et  montrant  les  dents  au  lion,  son 
vis-à-vis  ailé.  Je  n’ai  jamais  séjourné  à Venise,  sans  aller 
chaque  matin  flâner  sur  la  piazzetta,  pour  dire  bonjour 
à ces  deux  braves  bêtes  héraldiques.  Et  puis,  avant  de 
partir  pour  l’Égypte,  ce  pèlerinage  au  crocodile  eût  été 
de  circonstance.  Le  diable,  c’est  que  le  chemin  de  fer 
n’est  point  achevé  entre  Goritz  et  la  ville  des  doges,  et 
l’excursion  par  mer  ne  me  souriait  point  à la  veille  d’une 
assez  longue  traversée. 

Bref,  j’ai  retenu  ma  place  pour  le  Pirée  sur  le  Ncp- 


tun,  — sans  c,  c’est  l’ortographe  allemande,  — et  je  n’ai 
eu  aucune  peine  à m’y  caser,  car  cette  ligne  me  semble 
peu  suivie.  J’étais  seul  dans  une  cabine  à quatre  lits.  Le- 
dit Neptun,  — quelle  riche  ilme  à pétun!  — s’en  va  tout 
droit  à Constantinople,  mais  on  me  transbordera  à Syra 
sur  un  autre  vapeur  qui  dessert  la  ligne  de  Grèce. 

J’ai  songé  un  instant  à m’embarquer  sur  un  bateau 
qui  s’en  va  à Corfou  en  touchant  à tous  les  ports  d’Istrie, 
d’Illyrie,  de  Dalmatie  et  autres  pays  dont  les  noms  sem- 
blent avoir  été  inventés  tout  exprès  pour  fournir  des  du- 
chés aux  maréchaux  du  premier  empire.  Pola,  Raguse  et 
Zara,  la  capitale  du  marasquin,  me  tentaient  assez.  Mais 
on  m’a  montré  dans  le  port  le  sabot  chargé  de  ce  service, 
et  j’ai  reculé  d’horreur  à la  seule  pensée  de  m’enfermer 
pendant  huit  jours  dans  une  pareille  boîte  à charbon.  Je 
suis  seul,  libre  par  conséquent  de  choisir,  et  j’ai  choisi 
le  Neptun,  qui  n’est  pas  brillant,  mais  qui  m’a  l’air  so- 
lide. Si  j’avais  eu  un  compagnon  de  voyage,  il  n’aurait 
pas  manqué  de  préférer  l’autre,  par  esprit  de  contradic- 
tion. 

A propos  de  compagnon  de  voyage,  plus  j’avance,  et 
plus  je  me  congratule  de  n’en  point  avoir.  Quand  je  me 
suis  décidé  un  beau  matin  à Cologne  à m’en  aller  regar- 
der sous  le  nez  le  grand  sphinx  de  Gizeh,  j’avais  quel- 
que appréhension  de  me  lancer  sans  le  moindre  compère 
dans  une  excursion  de  huit  mois.  J’en  suis  guéri.  La  ca- 
maraderie en  voyage  est  un  pur  préjugé.  D’abord,  si 
j’avais  attendu  un  ami  pour  visiter  l’Orient,  je  ne  serais 
jamais  parti.  Trouver  quelqu’un  qui  soit  dans  les  mêmes 
conditions  que  vous  pour  le  temps  et  l’argent  à dépenser, 
c’est  déjà  presque  aussi  difficile  que  de  découvrir  le 
passage  du  Nord-Ouest.  Et  la  similitude  des  goûts  et  du 
caractère!  Voilà  ce  qui  ne  se  rencontre  point.  On  s’en- 
tend à merveille  au  départ,  on  se  dispute  au  bout  de  six 
semaines,  on  revient  brouillés  irrévocablement.  J’en  ai 
fait  l’expérience,  et  j’ai  assez  couru  le  monde  pour  être 
en  état  de  rédiger  un  petit  traité  sur  les  variétés  les  plus 
désagréables  du  genre  voyageur. 

Il  y a le  zélé,  qui  grimpe  sur  tous  les  monuments  et 
sur  toutes  les  montagnes,  qui  compte  les  pierres  des  pa- 
lais et  les  arbres  des  parcs,  qui  pointe  les  noms  des  rues 
sur  son  carnet  et  qui  découvre  des  points  de  vue.  Celui-là 
vous  réveille  à quatre  heures  du  matin,  vous  traîne  aux 
curiosités  par  une  pluie  battante  ou  par  un  soleil  torride, 
et  vous  injurie  quand  vous  n’admirez  pas  une  vieille 
pierre  sculptée  ou  une  cascade  étique. 

Il  y a le  spécialiste,  celui  qui  ne  s’intéresse  qu’aux 
tableaux,  ou  aux  sites,  ou  aux  inscriptions,  ou  à...  n’im- 
porte quoi,  et  n’admet  pas  que  vous  alliez  voir  autre 
chose.  J’en  ai  eu  un  en  Sicile,  qui,  n’y  étant  venu  que 
pour  y étudier  les  poissons,  — fossiles  ou  non,  — me 
forçait  à m’arrêter  à tout  bout  de  champ  pour  e.xaminer 
une  arête  ou  une  mâchoire,  quand  nous  voyagions  à clie- 
val,  et  qui  prétendait  me  retenir  deux  heures  tous  les 
matins  à la  poissonnerie  quand  nous  séjournions  dans 
une  ville. 

Il  y a l’indifférent,  voyageant  pour  changer  de  place, 
haussant  les  épaules  devant  le  Mont-Blanc,  et  déclarant 
que  le  coup  d’œil  du  boulevard  des  Italiens  est  bien  préfé- 
rable à celui  de  la  baie  de  Naples.  Je  me  souviendrai  toute 
ma  vie  d’être  allé  une  fois  à Rome  avec  deux  charmants 
garçons,  lesquels,  à peine  débarqués  dans  la  ville  éter- 
nelle, se  mirent  à jouer  au  piquet  dans  leur  chambre 
d’auberge,  et  trouvèrent  très-drôle  de  partir  au  bout  de 
huit  jours  sans  avoir  vu  Saint-Pierre  ni  le  Colisée.  Et  ce 
qu’il  y a de  plus  fort,  c’est  que  je  finis  par  y jouer  avec 
eux.  Il  est  vrai  que  j’étais  déjà  venu  trois  fois  à Rome 
qu’ils  ne  connaissaient  pas  du  tout. 
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Après  tant  de  malheureux  essais  d’association,  j’ai 
bien  le  droit  de  me  réjouir  de  mon  isolement.  Je  sais 
que  ce  n’est  pas  absolument  gai  de  n’avoir  personne  à 
qui  communiquer  ses  impressions  et  que  l’enthousiasme 
est  chose  assez  rare  pour  qu’on  aime  à le  faire  partager 
à autrui  quand  par  hasard  on  s’y  livre.  Je  prévois  même 
que,  faute  d’une  société  suffisamment  nombreuse,  cer- 
taines expéditions  pourront  m’être  interdites  au  cours  de 
ce  voyage  en  Orient,  Palmyre,  par  exemple,  et  Balbeck 


mes  futures  compagnies.  Dio  provedera,  disent,  en  pareil 
cas,  les  Italiens. 

Pour  mon  début,  cependant,  je  n’ai  pas  été  heureux. 
Le  Neptun,  en  fait  de  passagers,  n’a  que  deux  ou  trois 
Anglais  taciturnes  et  plusieurs  Grecs  trop  loquaces.  Pas 
un  Français,  bien  entendu.  Les  Français  ne  s’amusent 
point  à naviguer  sur  l’Adriatique.  Ils  préfèrent  prendre 
le  train  de  plaisir  du  Havre. 

Nous  sommes  partis  de  Trieste  à cinq  heures  du  soir 

\ 


L’’ Appel  aux  armes,  tableau  de  M.  Jacquet. 


et  la  haute  Égypte,  qu’on  ne  peut  guère  visiter  seul  à 
moins  d’être  fortement  millionnaire.  Mais  pourquoi  dés- 
espérerais-je de  faire  des  connaissances  en  route?  Je  ne 
suis  point  Anglais,  pas  tenu  par  conséquent  de  n’adres- 
ser la  parole  qu’aux  gens  qui  m’ont  été  présentés.  J’es- 
sayerai, je  tâterai  le  terrain,  et  je  choisirai  mon  monde. 
Je  ne  tomberai  pas  toujours  sur  des  fous,  comme  mon 
Russe  de  Berlin,  et  ce  serait  bien  le  diable  si  je  ne  met- 
tais pas  la  main  sur  quelques  touristes  aimables.  Le  ha- 
sard a joué  un  si  grand  rôle  dans  ma  vie  que  je  puis  bien 
compter  un  peu  sur  lui.  Je  pars  donc  sans  inquiétude  sur 


par  un  temps  superbe,  mais  aussi  par  une  jolie  brise  du 
nord  qui  faisait  déjà  danser  le  bateau  sur  les  vagues, 
quand  on  sonna  le  dîner.  J’ai  remarqué  que  les  paque- 
bots démarraient  volontiers  une  heure  avant  celle  de  se 
mettre  à table.  Les  estomacs  n’étant  point  encore  amari- 
nés, le  pourvoyeur  de  la  Compagnie  parvient  jîresque 
toujours,  grâce  à ce  calcul  machiavélique,  à économiser 
le  premier  repas.  C’est  alors  qu’on  voit  verdir  peu  à peu 
les  pauvres  i^assagers  qui  tiennent  bon  au  potage,  lut- 
tent aux  hors-d’œuvre  et  quittent  la  place  au  premier 
plat.  Quelquefois,  hélas  ! il  est  trop  tard,  et  le  spectacle 
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qu’ils  donnent  à leurs  voisins  achève,  à la  grande  satis- 
faction du  cuisinier  perfide  et  des  poissons  goulus,  de 
mettre  en  déroute  ceux  qui  résistent  encore. 

Sur  le  Neptim,  je  dois  le  dire,  cette  manoeuvre  n’a  ob- 
tenu qu’un  succès  médiocre.  Les  convives  appartiennent 
presque  tous  à la  race  hellénique,  race  sobre  et  accoutu- 
mée à la  navigation.  Le  tangage  a beau  procurer  aux 
passagers  cette  agréable  sensation  de  l’enfoncement  qui 
vous  ferait  croire  qu’on  vous  appuie  un  manche  de  para- 
pluie sur  le  creux  de  l’estomac,  il  ne  se  produit  pas  de 
vide  dans  les  rangs  des  dîneurs.  Moi-même,  qui  ne  suis 
Jamais  très-sùr  de  moi  dans  ces  occasions,  je  suis  con- 
tent de  jnon  diaphragme,  et  je  grignotte  héroïquement 
les  conserves  que  le  Lloyd  a le  mauvais  goût  de  servir  à 


et  c’est  sans  doute  à cette  préférence  qu’ils  doivent  leurs 
déchirures.  C’est  une  chaîne  de  médiocre  hauteur  et 
d’une  irrégularité  singulière.  Elle  est  hachée,  écliancrée, 
déchiquetée,  comme  il  convient  à une  muraille  criblée 
par  le  feu  du  ciel.  Sans  grandeur,  du  reste,  et  sans 
beauté.  A peine  distinguai-je  de  temps  en  temps  à la  lor- 
gnette une  blanche  coupole  perchée  sur  une  croupe  dé- 
nudée, comme  pour  rappeler  aux  passants  que  cette  terre 
est  musulmane. 

Notre  bateau  va  tout  doucement,  comme  ses  compa- 
triotes, les  chemins  de  fer  autrichiens,  si  bien  que  la 
journée  se  passa  à suivre  d’assez  loin  cette  Albanie  où 
les  hommes  portent  des  jupes  plissées  et  empesées  ni 
plus  ni  moins  que  les  Parisiennes.  Temps  gris  et  triste. 


Le  jaguar. 


s('s  voyageurs  au  lieu  de  provisions  fraîches.  C’est  peut- 
être  afin  de  leur  jirocurer  une  illusion  llalteuse  pour  leur 
amour-proi)re,  en  leur  persuadant  qu’ils  font  un  voyage 
de  long  cours.  Le  major  du  lOP,  — deNoriac,  — mettait 
bien  des  lunettes  vertes  quand  il  buvait  de  l’orgeat  pour 
se  figurer  (ju’il  prenait  son  aijsinthe. 

La  nuit  vient  et  nous  voyons  encore  à l’horizon  les 
rochers  arides  qui  dominent  Trieste,  et  plus  près,  sur 
notre  gauche,  les  cotes  dentelées  de  l’Istrie.  Je  me  ré- 
veille au  petit  jour  et  le  tableau  est  changé  ; par  la  fenê- 
tre de  ma  cabine,  j’aperçois  les  pics  sauvages  de  l’Alba- 
nie. Du  malin  au  soir,  nous  longeons  ce  rivage  moins 
l)Oétique  assurément  que  son  nom.  Les  cjêtes  qui  le 
bordent  se  nommaient,  au  temps  d’IIorace,  les  monts 
Acrocéranniens.  La  foudre  se  plaisait  alors  à les  frapper. 


j Le  soleil  a l’air  de  se  moquer  de  moi.  Je  vais  au-devant 
de  lui  et  il  se  cache.  Je  crois  bien  pourtant  que  je  lu 
rencontrerai  un  de  ces  jours,  et  qu’il  me  rôtira  de  la 
belle  façon  pour  se  rattraper  de  ses  éclipses.  La  nuit 
nous  surprend  en  face  de  rE[)ire  et  m’empêche  de  con- 
templer la  patrie  de  Pyrrhus.  Voilà  le  mauvais  côté  de 
ces  voyages  par  mer.  On  ne  peut  s’arrêter  à la  couchée, 

. il  faut  se  contenter  de  voir  défiler  les  paysages  comme 
les  soldats  du  Cirque,  à distance,  et  la  toile  tombe  sou- 
vent au  moment  le  ])lus  intéressant.  Les  bateau.x  de- 
vraient bien  ne  marcher  que  le  jour. 

A l’aube,  nous  sommes  en  vue  de  Corfou.  Le  Nepfnn 
s’engage  dans  le  canal  étroit  qui  sépare  l’ile  de  la  terre 
ferme  et  vient  jeter  l’ancre  au  pied  d’une  foj’teresse  au.x 
créneaux  de  laquelle  on  voit  briller  des  uniformes  rou- 
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ges.  Nous  sommes  sous  les  canons  anglais,  dans  un  port 
anglais.  C’est  peut-être  pour  cela  qu’il  pleut  à verse. 

De  loin,  la  ville,  comme  bien  d’autres,  a fort  bonne 
tournure  ; quand  on  y a mis  le  pied,  on  n’aspire  qu’à  en 
sortir.  C’est  un  mauvais  village,  avec  des  rues  bordées 
d’arcades,  et  des  maisons  basses  sans  caractère  quelcon- 
que. On  ne  sait  pas  si  on  est  en  Angleterre,  en  Italie  ou 
en  Grèce.  Les  public-houses  y coudoient  les  trattorie.  A 
côté  d’un  débit  de  gin,  un  café  où  on  fume  le  narghileh, 
et  où  on  déguste  des  sorbets.  C’est  un  salmigondis  de 
nationalités  et  de  boissons  très-peu  réjouissant.  J’aper- 
çois bien  dans  un  lointain  brumeux  les  collines  boisées 
de  l’île  qui  passe  pour  abonder  en  sites  enchanteurs. 
Mais  le  temps  affreux  qu’il  fait  me  gâte  complètement  ce 
panorama.  Nous  sommes  pourtant  juste  en  face  de  la 
contrée  sauvage  qu’Ali-Pacha  gouverna  jadis.  Au  delà  de 
ces  monts  sourcilleux,  Janina  dort  assise  au  bord  d’un 
lac  bleu.  Mais  je  suis  obligé  de  m’en  rapporter  aux  des- 
criptions de  lord  Byron,  car  nous  n’avons  que  six  heures 
à nous. 

Je  secoue  donc  la  boue  de  mes  souliers  sur  la  plu- 
vieuse Corfou,  dont  le  climat  me  semble  avoir  beaucoup 
changé  depuis  le  temps  où  elle  s’appelait  Corcyj'e,  et  je 
retourne  à bord  du  Neptun  qui  chauffe  déjà  pour  fendre 
les  flots  sombi’es  de  la  mer  Ionienne. 

(A  continuer.)  F.  du  Boisgobey. 
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Deux  découvertes  récentes  viennent  de  donner  l’oc- 
casion de  produire  des  effets  inconnus  jusqu’à  présent. 
Elles  méritent  une  mention  particulière. 

L’une  date  de  quelques  années  à peine,  c’est  l’inven- 
tion des  procédés  dits  de  pâte  sur  pâte:  la  translucidité 
que  prend  en  passant  au  grand  feu  la  pâte  blanche  ap- 
pliquée sur  fond  de  couleur  donne  suivant  les  différentes 
épaisseurs,  un  modelé  d’une  douceur  infinie  produisant 
les  effets  du  camée.  On  peut  également  employer  dans  ce 
procédé  des  pâtes  colorées  au  moyen  d’oxydes  métalli- 
ques pouvant  résister  à la  cuisson. , C’est  de  cette  der- 
nière manière  qu’a  été  exécutée  l’élégante  jardinière  dont 
nous  offrons  la  reproduction  à nos  lecteurs.  (Voir  page  168.) 

L’autre  découverte  est  pour  ainsi  dire  datée  d’hier, 
car  le  premier  essai  en  a été  fait  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre 1874.  Ce  sont  des  émaux  cloisonnés  sur  fond  de 
porcelaine.  « 

Les  émaux  cloisonnés,  dont  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais ont,  durant  de  longs  siècles,  gardé  le  monopole,  sont, 
on  le  sait,  habituellement  façonnés  sur  fond  d’or  ou  de 
cuivre  : ce  qui  les  distingue  des  émaux  ordinaires,  c’est 
que  le  contour  des  dessins  de  chaque  couleur  est  arrêté 
par  une  petite  bordure  ou  cloison  de  métal.  Nous  pouvions 
déjà  depuis  fort  longtemps  exécuter  ces  travaux  de  pa- 
tience et  de  goût,  mais  nous  n’avions  encore  pu  ravir  aux 
Orientaux  leurs  secrets  pour  les  appliquer  à la  décora- 
tion des  porcelaines. 

On  ne  saurait  s’imaginer  quelle  supériorité  le  fond  de 
céramique  donne  aux  émaux  cloisonnés  : autant  les  ou- 
vrages sur  fond  de  métal  sont  lourds  et  sombres,  autant 
ceux  qu’on  façonne  sur  poz'celaine  sont  légers  et  écla- 
tants. Cette  perpétuelle  poursuite  du  nouveau  et  du  mieux 
fait  rechercher  ardemment  les  produits  de  la  manufacture 
nationale  de  Sèvres. 

Mais,  hélas!  pour  les  personnes  inexpérimentées  que 
de  duperies  les  marchands  n’essayent-ils  pas  de  mettre  en 
jeu.  Tantôt,  c’est  une  imitation  de  marque,  tantôt,  une 
falsification  de  date.  Et  pourtant  la  manière  de  recon- 


naître du  pi’emier  coup  d'œil  l’authenticité  d’une  pièce 
provenant  de  Sèvres  et  l’époque  précise  de  sa  fabrication 
est  des  plus  simples. 

Dans  ce  but,  nous  croyons  être  agréables  à nos  lec- 
teurs en  leur  donnant,  d’après  l’excellent  Guide  J Sèvres, 
publié  par  MM.  Mourgues,  le  fac-similé  des"  différentes 
marques  de  la  manufacture  à toutes  les  époques,  avec  des 
indications  pour  en  reconnaître  la  date  exacte. 


Première  époque  royale, 
19  août  1753  au  21  septembre 
1792.  Double  L enlacée  tra- 
cée en  bleu  au  pinceau.  La 
lettre  alphabétique  placée  au 
centre  du  chiffre  indique 
l’année  dans  laquelle  la  pièce 
a été  décorée.  La  lettre  A 
représentant  l’année  1753  et 
les  lettres  I et  J ne  formant 
qu’une  seule  et  même  lettre 
à cette  époque,  la  lettre  Z 
représente  l’année  1776.  A 
partir  de  l’année  suivante  on 
plaça  une  double  lettre  dans 
le  centre  du  chiffre  AA  re- 
présentant 1777  ; l’année  1792 
est  indiquée  par  QQ.  11  existe 
une  seule  exception  de  cette 
façon  de  dater,  c’est  pour 
l’année  1769,  qui,  ayant  été 
traversée  par  l’apparition 
d’une  comète  extraordinaire, 
donna  l’idée  à quelques  déco- 
rateurs de  substituer  à la 
lettre  R qui  devait  être  sa 
marque,  une  petite  comète 
dessinée  au  pinceau. 


Marque  employée  pendant 
la  première  époque  royale 
j)Our  les  seules  porcelaines 
dures. 


çJéiJTej.  R. F 


Période  républicaine,  21 
septembre  1792 au  8 mai  1804. 
Ces  trois  monogrammes  de 
la  République  française,  tou- 
jours soulignés  par  le  mot 
Sèvres,  furent  indistincte- 
ment employés  de  1792  à 
1800.  L’usage  d’indiquer  sur 
les  pièces  l’année  de  leur  fa- 
brication cessa  d’être  prati- 
qué dans  cette  période  et  ne 
fut  repris  qu’en  1801.  Le  mo- 
nogramme républicain  est 
abandonné  vers  1800,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  1802  la  mar- 
que ne  consiste  plus  que 
dans  l’application  du  mot 
Sèvres. 


M N“ 

Sèvres 
— //  — 

Cette  marque,  qui  appar- 
tient à la  période  consulaire, 
fut  mise  en  usage  en  1803. 
Elle  s’imprimait  en  rouge 
avec  une  vignette  à jour.  La 
date  est  indiquée  selon  Père 
républicaine,  depuis  1801  (an 
IX)  jusqu’à  1806  (an  xiv). 

IVI.  I mp^-r 
de  Sèvres 

_sa_ 

— ra — 

Marque  emp’oyée  jusqu’en 
1809;  elle  s’appliquait  en 
rouge,  avec  une  vignette  à 
jour.  Depuis  l’année  1807, 
l’année  fut  indiquée  par  le 
dernier  chiffre  du  millésime 
(7)  jusqu’en  1810  (10). 


L’aigle  impériale  couron- 
née, imprimée  en  rouge,  fut 
appliquée  à partir  de  1810 
jusqu’en  1814.  La  date  de- 
vient très-difficile  à recon- 
naître dans  la  période  de 
1811  à 1817.  — Voici-  com- 
ment on  l’indiquait  : Oz  = 
1811.  dz  = 1812,  tz  = 1813, 
qz  = 1814,  qn  ==  1815,  sz 
= 1816,  ds  = 1817.  Depuis 
1818  jusqu’à  nos  jours,  l’an- 
née est  exprimée  par  les 
deux  derniers  chiffres  du 
millésime. 


Marques  employées  de 
mai  1814  à septembre  1824 
(règne  de  Louis  XVIII).  Elles 
sont  imprimées  en  bleu. 


Règne  de  Charles  X de 
septembre  1824  à 1828.  Im- 
primées en  bleu. 
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Marques  des  années  1829 
et  1830;  la  première  ne  s’ap- 
pliquait qu’aux  pièces  à filets 
d’or  ; la  seconde  était  réser- 
vée aux  porcelaines  décorées. 


Sevrés 

30. 


Régne  de  Louis-Philippe. 
Marque  employée  depuis  les 
premiers  jours  d’août  1830 
jusqu'à  la  fin  de  cette  même 
année. 


Marque  adoptée  en  1831 
et  employée  jusqu’en  novem- 
bre 1834. 


que  imprimée  en  couleur,  de- 
puis le  mois  de  février  1848 
jusqu’au  mois  de  décembi’e 
1852. 


Second  empire.  Décembre 
1852  à septembre  1870. 

Marques  pour  porcelaines 
dures  et  tendres  en  usage 
jusqu’en  1854. 


De  1854  à 1870,  ce  chiffre 
fut  substitué  à l’aigle. 


Marque  imprimée  en  vert 
de  chrome  au  grand  feu,  sous 
couverte,  sur  les  pièces  en 
blanc,  et  employée  de  1845  à 
1818. 


Période  républicaine.  Mar- 


Époque  actuelle,  depuis 
juillet  1871,  imprimée  eu 
rouge. 


Depuis  1848,  toutes  les 
pièces  sont  marquées  avant 
la  cuisson  de  la  marque  ci- 
dessus,  imprimée  en  vert  de 
chrome  sous  couverte. 


trait  qui  biffe  cette 
marque  est  produit  par  un 
coup  de  roue  qu’on  donne  aux 
pièces  mises  au  rebut  et  ne 
jiouvant,  en  aucun  cas,  être 
décorées  à Sèvres. 


Un  dernier  mot:  depuis  le  9 dédembre  1871,  la  ma- 
nufacture a renoncé,  non  plus  seulement  à ses  privilèges 
officiels,  tombés  en  désuétude  depuis  longtemps,  mais 
encore  en  quelque  sorte  à tous  les  avantages  qui  résul- 
tent de  sa  situation  exceptionnelle.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu’un  seul  moyen  de  n’être  pas  assimilée  aux  manufac- 
tures particulières,  c’est  la  perfection  de  ses  produits. 
En  effet,  à cette  date  précise,  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  a publié  un  arrêté  aux  termes  duquel  tout  indus- 
triel céramique  français  peut,  rien  qu’en  en  faisant  la 
demande,  prendre  connaissance  des  procédés,  des  mo- 
dèles, des  dessins,  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  l’en- 
semble des  connaissances  acquises  ou  appliquées  par 
la  manufacture  nationale. 

On  voit  que  nous  sommes  loin  des  forteresses,  des 
serments  et  des  secrets  du  dix-huitième  siècle  en  Saxo. 
Notre  erreur  est  peut-être  grande,  mais  il  nous  semble 
que  le  progrès  se  trouvera  mieux  de  cette  nouvelle  ma- 
nière que  des  anciennes  et  peu  regrettables  coutumes 
du  bon  vieu.x  temps. 

Fernand  Bouroeat. 


LA  PÊCHE  AUX  ÉCREVISSES 

( Fin.  ) 

III 

Pour  la  iiécUer  pendant  le  jour,  il  faut,  par  une  vive 
sollicitation*  à son  appétit,  toujours  fort  bien  éveillée, 
lui  faire  abandonner  son  refuge. 

L’art  consiste  donc  à placer  l’appât  de  façon  à ce 
que  les  effluves  qu’il  communique  au  courant  aillent 
flatter  l’odorat  de  l’animal.  Or,  c’est  le  plus  souvent  aux 
coudes  de  la  rivière,  dans  les  coins  faisant  face  à l’arrivée 
de  l’eau  que  se  forment  les  profonds,  les  remoux  caver- 
neux où  viennent  de  préférence  s’abriter  les  écrevisses. 
11  faut,  en  conséquence,  descendre  avec  précaution  la 
balance  amorcée  en  deçà  de  la  tombée  de  l’eau  sur  les 
cavités  racmeuses,  car  l’odeur  ne  saurait  remonter  le  cou- 
rant. Voilà  ce  que  ne  s’exjdiquent  pas  beaucoup  de  gens 
qui  pêchent  sans  principes,  et  qui  s’attarderont  des  heures 
entières,  sans  rien  prendre,  aux  endroits  où  d’autres,  qui 
savent  observer,  feront  une  belle  pêche. 

Je  vais  maintenant  t’enseigner  comment  s’opèrent  la 
posée  et  la  levée  des  balances.  Regarde. 

Et  Faction  suivant  la  parole,  lé  professeur  procéda  à la 
démonstration  : « Je  prends  une  de  ces  fourches  de  la 
main  droite,  je  tiens  de  la  main  gauche  la  corde  aboutis- 
sant au  piquet,  je  passe  la  corde  dans  les  bras  de  la  four- 
che et,  la  maintenant  tendue,  j’ai  au  bout  de  ma  fourche  la 
balance  suspendue,  que  je  puis  ainsi  porter  où  bon  me 
semble.  Pour  la  laisser  retombei',  je  n’ai  qu’à  abaisser  la 
fourche,  en  abandonnant  graduellement  la  corde  tenue  de 
la  main  gaujhe.  Puis  je  plante  le  piquet  autant  en  vue  que 
possible,  et  c’est  fait. 

Pour  la  levée,  l’opération  n’est  pas  moins  simple. 

Je  reprends  la  corde  de  la  main  gauche,  en  même  temps 
que  je  la  saisis  au  niveau  de  l’eau  dans  les  bras  de  la 
fourche,  puis  relevant  la  fourche  sans  secousse,  vivement, 
mais  sans  précipitation,  carie  fouettement  trop  accentué  de 
l’eau  risquerait  de  faire  fuir  les  écrevisses  qui  ne  seraient 
pas  encore  sêi'ieusement  attablées.  J’amène  la  balance  hors 
de  l’eau.  Il  importe  de  la  rejeter  bien  vite  sur  le  pré,  cai’ 
très-souvent  il  arrive  que  les  écrevisses  sont  cramponnées 
à l’appât  en  dessous  du  filet,  et  même  lorsqu’elles  sont 
I)lacées  ainsi  on  a chance  de  les  prendre,  si  on  ne  leur 
donne  pas  le  temps  de  lâcher  prise  pendant  qu’elles  sont 
encore  au-dessus  de  l’eau. 

Si  j’ajoute  que  la  levée  des  balances  doit  se  faire  en 
moyenne  toutes  les  dix  minutes,  tu  auras  la  théorie  à peu 
près  complète  de  la  pêche.  Tu  vas  essayer  de  la  mettre  en 
pratique.  Nous  allons  nous  pai'tager  les  balances  en  nombre 
égal.  Tu  choisiras  les  endroits  que  tu  voudras,  je  m’ar- 
rangerai des  autres,  et  nous  verrons  les  i-ésultats.  Je 
prends  une  fourche;  garde  l’autre.  En  pêche,  mon  ami, 
en  pêche  ! 

Et  la  pêche  commença. 

Ai-je  besoin  de  noter  que,  si  bien  sermonné  que  je 
pusse  être,  ce  ne  fut  pas  du  premier  coup  que  j’arrivai  à 
saisir  toutes  les  délicatesses  de  cet  exercice,  et  à posséder 
ce  que  j’appellerai  le  flair  particulier  de  la  boivie  posée. 
que  mon  ami  considérait  avec  raison  comme  le  poin' 
capital  de  son  art.  Pendant  qu’avec  mes  six  balances,  qu  ' 
j’allais  jiosant  un  peu  partout,  les  changeant  de  place  aus- 
sitôt que  je  les  avais  vues  une  ou  deux  fois  remontci' 
vides,  j’augmentais  lentement  le  nombre  de  nos  captives; 
mon  ami,  venant  presque  toujours  de  parti  pris  occuper 
les  endroits  que  j’avais  abandonnés,  levait  rarement  ses 
balances  sans  f|u’cllcs  continssent  trois  ou  quati'C  beaux 
crustacées  rayonnant  autour  de  l’appât.  Mais  il  fallait  voir 
l’espèce  de  nerveuse  intention  qui  se  manifestait  au  bout 
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de  la  fourche  avec  laquelle  il  conduisait  la  balance  juste 
au  point  voulu.  Pour  le  moindre  écart  qui  eut  fait  que 
l’appât  se  fût  trouvé  hors  du  courant  convenable,  il  la 
relevait,  la  remettait,  la  retirait  à moitié  descendue,  et 
toujours  on  sentait  qu’elle  s’en  allait  se  loger  droit  en 
amont  des  cavernes  servant  d’asile  aux  voracfes  animaux 
qui,  flairant  l’appétissante  victuaille,  s’empressaient  do  la 
visiter  et...  se  faisaient  prendre. 

— Le  fil  de  l’eau,  me  répétait-il  sans  cesse,  le  fil  de 
l’eau,  tout  est  là. 

— Quand  on  sait,  en  outre,  avoir  comme  toi  conscience 
de  l’existence  des  gîtes,  lui  disais-je. 

— Eh!  répliquait-il,  c’est  encore  par  cette  même 
observation  que  l’on  se  rend  compte  des  lieux  où  les 
cavernes  doivent  exister.  C’est  pourquoi  je  dis  que  tout 
est  dans  ce  seul  point  : le  fil  de  l’eau. 

Quoi  qu’il  en  fut  des  préceptes  qui  m’étaient  prodigués 
par  le  bénévole  démonstrateur,  je  ne  fis  pas  de  notables 
progrès  le  premier  jour.  Mais,  peu  à peu,  les  jours  sui- 
vants, grâce  au  zèle  dont  je  faisais  preuve,  et  au  goût  qui 
me  venait  en  raison  des  succès  obtenus,  j’arrivai  à des 
résultats  qui  me  valurent  les  sincères  applaudissements 
du  professeur,  à 
tel  point  qu’étant 
parti  seul,  muni 
seulement  de  huit 
balances,  je  ren- 
trai trois  heures 
plus  tard  avec  dix 
belles  douzaines 
d’écrevisses  dans 
mon  panier. 

Et  voilà  com- 
ment je  fus  initié 
aux  bons  principes 
d’une  des  pêches 
les  plus  amusan- 
tes qui  puissent 
être  faites  dans 
nos  rivières  de 
France,  et  com- 
ment, du  même 
coup,  je  connus 
quel  est  le  seul, 
le  grand,  le  véritable  appât  qui  peut  assurer  à cette  pêche 
des  résultats  exceptionnels. 

Mais,  à propos  de  cet  appât,  un  mot  encore. 


IV 

Le  pot  à confiture  du  panier  était  grand;  quand  mon 
ami  l’eut  l'enversé  sur  le  journal,  le  bloc  grouillant  qui 
s’en  échappa  me  parut  représenter  le  produit  d’une  chasse 
d’un  genre  tout  particulier,  qui  ne  devait  pas  laisser  que 
d’être  assez  laborieuse,  car  je  savais,  pour  avoir  quelques 
fois  labouré  des  plates-bandes,  que  les  lombrics  de  cette 
taille  ne  s’y  trouvent  pas  en  fort  grand  nombre,  et  j’en 
conclus  qu’une  telle  récolte  ne  pouvait  être  faite  sans 
remuer  une  vaste  étendue  de  terrain. 

— Tu  as  dû  bêcher  au  moins  un  are  ou  deux  pour  te 
procurer  l’appât  d’une  journée  de  pêche,  dis-je? 

— Pas  du  tout,  me  fut-il  répliqué,  je  n’ai  pas  même 
touché  à un  outil.  Pour  recueillir  ces  vei'.s-là,  empruntés 
à une  provision  que  j’ai  toujours  en  réserve  dans  une 
grande  terrine  au  fond  de  ma  cave,  il  a suffi  de  me  pro- 
inener  un  quart  d’heure  par  une  soirée  fraîche,  tout  le 
long  des  allées  du  jardin.  Chaque  soir,  s’il  a plu  dans  la 
journée,  ou  si,  pour  imiter  la  pluie,  on  a répandu  quelques 
arrosoirs  d’eau  sur  le  sol,  toute  la  population  lombricoide 


sort  de  terre.  Ils  sont  là,  le  corps  aux  deux  tiers  étalé 
hors  du  trou,  qui  conduit  à leurs  galeries  profondes.  Poul- 
ies prendre,  il  faut  se  munir  d’une  lanterne  aussi  peu 
éclatante  que  possible,  car  le  moindre  rayon  trop  vif  tom- 
bant sur  eux  les  fait  rapidement  rentrer.  On  explore  de 
l’œil,  en  éclairant  de  loin;  puis  on  s’approche,  on  les 
saisit,  et  l’on  ne  tire  pas  trop  brusquement  d’abord,  car 
il  se  cramponnent  de  la  queue  dans  le  trou,  et  on  les 
romprait  si  l’on  voulait  trop  tôt  vaincre  la  résistance 
qu’ils  opposent.  Mais  avec  un  peu  d’habitude,  tant  en  ce 
qui  concerne  l’éclairage  du  sol  que  l’extraction  de  l’ani- 
mal, on  arrive  à effectuer  en  très-peu  de  temps  une  chasse 
très-abondante,  que  l’on  conserve  pour  lés  besoins  dans 
un  grand  pot  plein  de  terre  placé  dans  un  lieu  frais  et 
obscur.  Du  reste,  comme  il  y a eu  une  petite  ondée  ce 
matin  et  que  la  terre  est  naturellement  humide,  nous 
chasserons  aux  vers  ce  soir.  Tu  verras. 

Le  soir,  en  effet,  nous  nous  mimes  en  quête,  selon  les 
règles  indiquées,  dans  les  allées  du  jardin,  où  les  lom- 
brics stationnent  de  préférence,  parce  que  le  sol  n’en  est 
pas  remué  comme  celui  des  plates-bandes.  Cette  chasse 
bizarre  m’intéressa  d’autant  plus,  que  je  ne  m’étais  jamais 

douté  qu’elle  pût 
avoir  lieu,  et  aussi 
parce  qu’elle  m’ap- 
pi-it  que  ces  ani- 
maux, que  je  con- 
sidérais comme 
entièrement  pri- 
vés du  sens  visuel, 
le  possèdent  au 
contraire  extraor- 
dinairement déve- 
loppé. Rien  de 
plus  curieux,  je 
vous  assure,  que 
de  les  voir  dispa- 
raître dans  leur 
trou  avec  la  viva- 
cité de  l’éclair,  dès 
que  la  moindre 
lumière  directe  les 
touche...  On  dirait 
que  tout  leur  corps 
ne  soit  que  vision,  tant  l’effet  produit  sur  eux  est  rapide. 
Ne  dussiez-vous  même  pas  avoir  la  pêche  pour  but, 
allez  un  soir  surprendre  les  lombrics  au  cours  d’une  de 
leurs  flanei’ies  nocturnes,  et  vous  assisterez,  je  vous  le 
promets,  à un  amusant  spectacle. 

Eugène  Muller. 


ERRATUM 

Dans  notre  avant-dernière  livraison  (page  145),  une 
peinture  de  M.  Chavet  a été  attribuée  par  erreur  à 
M.  Meissonier.  Cette  erreur,  que  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs ont  dû  rectifier,  résulte  d’une  confusion  faite  lors 
de  l’inscription  des  légendes  sur  deux  bois  gravés  en 
même  temps,  l’un  représentant  le  tableau  de  M.  Chavet, 
l’autre  un  tableau  de  M.  Meissonier. 

M.  Chavet  nous  pardonnera,  pensons-nous,  de  l’avoir 
involontairement  et  momentanément  frustré-  de  l’honneur 
qui  lui  revient  et  qui  reste  bien  intact,  car  nous  n’avons 
rien  à retrancher  de  nos  appréciations  sur  son  œuvre 
charmante. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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POI\TF(AITS  AUTHENTIQUES 


Jean  Chapelain,  né  le  4 décembre  1595,  mort  le  22  février  1674  (1;. 

(Fac-siinile  du  portrait  gravé  d'après  nature  par  R.  Nanteuil,  en  16o5;  gravé  sur  bois  par  Peulot,  en  1815.) 


« Il  est  dangereux  de  juger  un  boinnie  sur  quelques 

(1)  Ce  portrait  fait  partie  de  la  même  série  que  celui  de  l.oret, 
le  londateur  du  journalisme  en  France,  dont  la  Mosaïfnic  a public 
(ire  année,  p.  9|  un  si  remarquable  fac-similé. 

3e  année,  1875 


plaisanteries;  bonnes  ou  mauvaises,  les  u«cs  ne  prouvent 
pas  plus  que  les  autres.  » 

Ainsi  s’exprimait  l’éditeur  d’un  petit  volume  pulilif’ 
en  I7'2(j,  et  intitulé  : Mélanijcs  de  LMvrat.ürc,  tires  des 
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lettres  manuscrites  de  M.  Chajpelain,  de  l’Académie  fran- 
çaise. 

Chapelain  était  mort  depuis  un  demi-siècle,  quand  on 
imprima  ce  recueil  d’extraits,  et  alors,  comme  encore 
aujourd’hui,  sa  mémoire  ne  vivait  qu’affublée  du  plus 
profond  ridicule. 

Aloi'S  il  n’était  pour  tous  que 

l’auteur  dur,  dont  l’àpre  et  rude  verve. 

Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 

Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 

A fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 

Dès  que  son  nom  était  prononcé,  on  se  rappelait  que 
Chapelle,  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  Furetière  et 
autres  avaient  coutume,  lorsqu’ils  se  réunissaient,  de 
mettre  sur  la  table  un  exemplaire  du  poème  de  Chape- 
lain, qui  devenait  un  instrument  de  correction  pour  les 
fautes  de  langage  ou  de  raisonnement  que  tel  ou  tel 
d’entre  eux  arrivait  à commettre.  Le  jugement  était  pro- 
noncé à la  pluralité  des  voix,  et  la  peine  ordinaire  qu’on 
infligeait  était  de  lire  un  nombre  voulu  de  vers  de  ce 
poème.  Quand  la  faute  était  considérable,  on  condamnait 
le  délinquant  à en  lire  jusqu’à  vingt.  Il  fallait  qu’elle  fût 
énorme  pour  qu’on  fit  lire  la  page  entière. 

Le  souvenir  revenait  en  même  temps  de  la  crasse  ava- 
rice qui  était  passée,  dit-on,  chez  le  vieux  poète  à l’état 
de  véritable  inflrmité.  Ou  le  voyait  courant  dans  Paris  au 
cœur  de  l’été,  enveloppé  dans  un  grand  manteau,  sous 
prétexte  d’indisposition,  et  l’on  entendait  Conrard  lui  de- 
mander « si  ce  n’était  pas  plutôt  son  habit  qui  était  in- 
disposé. » 

On  savait  qu’un  jour  d’orage,  pour  épargner  le  petit 
sou  que  réclamaient  aux  passants  les  officieux  qui  pla- 
çaient des  planches  au-dessus  des  ruisseaux,  il  avait 
bravement  marché  dans  l’eau  jusqu’à  la  cheville,  en  se 
rendant  à la  séance  de  l’Académie,  où  il  ne  voulait  pas 
arriver  trop  tard,  par  crainte  de  perdre  son  droit  au  jeton, 
économie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  etc.,  etc. 

Et  comme  si  les  traits  disgracieux  eussent  manqué  au 
portrait  du  bonhomme,  notre  époque  ne  va-t-elle  pas 
s’aviser  de  déterrer  et  de  publier  les  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  pour  y lire  ce  qui  suit  : 

« Chapelain  fut  introduit  à l’hôtel  de  Rambouill'et  vers 
le  siège  de  La  Rochelle  (1627).  de  Rambouillet  m’a 
dit  qu’il  avait  un  hahit  comme  on  en  portait  il  y a dix  ans. 
Il  avait  toujours  les  plus  ridicules  bottes  du  monde  et  les 
plus  ridicules  bas  à bottes.  Il  y avait  du  réseau  au  lieu 
de  dentelle.  Depuis,  il  ne  laissa  d’être  aussi  mal  bâti  en 
habit  noir.  Je  pense  qu’il  n’a  rien  eu  de  neuf.  Quelque 
vieille  que  soit  sa  perruque  et  son  chapeau,  il  en  a encore 
pourtant  une  plus  vieille  pour  la  chambre  et  un  chapeau 
encore  plus  vieux.  Je  lui  ai  vu  du  crêpe  à la  mort  de  sa 
mère,  qui,  à force  d’être  porté,  était  devenu  feuille  morte. 
On  lui  a vu  un  justaucorps  de  taffetas  noir  moucheté.  Je 
])ense  que  c’était  d’un  vieux  cotillon  de  sa  sœur,  avec  qui 
il  demeure.  On  meurt  de  froid  dans  sa  chambre.  11  ne 
fait  quasi  point  de  feu...  » 

« La  Motthe  Le  Vayer  disait  de  lui  qu’il  était  vêtu 
comme  un  opérateur  (charlatan),  laid  de  visage,  fietit  avec 
cela,  et  crachotant  toujours...  » 

Ah!  que  voilà  un  homme  bien  accommodé  pour  s’en 
aller  à la  postérité  ! 

Hélas  ! Chapelain  a été  et  sera  toujours  victime  du 
trop  d’honneur  qu’on  lui  voulut  faire  et  dont  il  eut  la 
malencontreuse,  mais  explicable  faiblesse  de  se  croire 
digne.  C’est  pour  avoir  visé  et  pour  avoir  été  porté  trop 
haut  qu’il  est  tombé  si  bas.  On  peut  dire  qu’il  ne  fut  jamais 
à sa  place  véritable,  ni  lorsqu’on  lui  décernait  et  lorsqu’il 
acceptait  les  titres  pompeux  de  souverain  du  Parnasse, 


d’Apollon  français,  ni  lorsqu’on  ne  voulut  plus  voir  en  lui 
qu’un  grotesque  écrivain  doublé  du  plus  triste,  du  plus 
repoussant  personnage. 

Ayant  fait  de  solides  études  classiques,  et,  en  outre, 
possédant  à fond  les  langues  espagnole  et  italienne.  Cha- 
pelain attire,  tout  d’abord,  sur  lui  l’attention  par  la  critique 
d’un  poème  de  Marini,  et  par  une  traduction  relativement 
élégante  de  Don  Gusman  d’Alfarache.  Il  est  admis  dans  le 
fameux  cénacle  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  où  l’on  ne 
jurait  que  par  les  grâces  de  VAstrée,  et  où  s’élaborait  ce 
code  des  Précieuses,  qui,  malgré  Molière,  devait  laisser  à 
la  langue  une  empreinte  si  profonde.  Il  chante,  non  sans 
grâce,  les  louanges  de  la  charmante  maîtresse  du  lieu;  il 
rime,  non  sans  force,  une  ode  au  grand  cardinal  ministre; 
puis  il  fait  certain  Récit  de  la  Lionne.  Balzac,  l’oracle  de 
la  puissante  coterie,  lui  écrit  : « Vous  la  faites  gronder  si 
bien  et  si  agréablement,  et  son  rugissement  est  si  doux, 
si  harmonieux  dans  vos  vers,  qu’il  n’est  point  de  musique 
qui  la  vaille.  » 

Et  ces  trois  lignes  ne  sont  rien  moins  qu’un  brevet  de 
poète  immoi'tel  signé  à Chapelain  qui,  fêté,  applaudi, 
pensionné,  vénéré,  n’a  plus  qu’à  se  recueillir  dans  le 
silence  des  sublimes  enfantements  pour  léguer  au  monde 
ébahi  l’œuvre  des  œuvres,  le  poème  des  poèmes  : la 
Pucelle. 

L’enfantement  dure  plus  de  vingt  ans,  — vingt  ans, 
pendant  lesquels  l’auteur  du  Récif  de  la  Lionne,  le  traduc- 
teur de  Gusman  d’Alfarache  est  investi,  par  l’opinion  pu- 
blique, par  les  puissants  du  jour  d’un  véritable  pontificat 
littéraire;  vingt  ans  employés  par  ses  confiants  et  fidèles 
admirateurs  à célébrer  et  glorifier  les  prodiges  que  son 
génie  doit  faire  éclore. 

Un  chant,  deux  chants  achevés  de  cette  merveille,  qui 
doit  en  avoir  vingt-quatre,  lui  sont  ravis  plutôt  qu’em- 
pruntés; on  les  lit  dans  le  cercle  des  rares  initiés  au 
milieu  du  plus  vif  enthousiasme.  Miracle!  étonnement! 
les  lettres  françaises  comptent  un  impérissable  poème 
héroïque. 

Dès  1646,  le  privilège  est  délivré  « au  cher  et  bien  aiiié 
sieur  Chapelain,  lequel  est  sollicité  par  le  public  de  donner 
l’ouvrage  qu’il  a composé  »;  mais  c’est  seulement  dix  ans 
plus  tard  que  l’illustre  poème,  édition  in-folio,  avec  gra- 
vures splendides,  livre  ses  douze  premiers  chants  à ce 
public  impatient.  « Enfin  le  voilà!  c’est  lui!  l’imprimeur, 
le  relieur  (1)  ne  suffisent  pas  à mettre  dans  toutes  les 
mains  qui  se  tendent  pour  l’obtenir,  l’heureux,  l’étonnant, 
le  miraculeux  volume. 

On  prend,  on  ouvre,  on  lit,  — d’abord  la  préface.  — 
L’auteur,  après  avoir  affirmé  que  les  louanges  anticipées 
de  quelques  personnes  n’ont  été  souli'ertes  par  lui  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  s’excuse  d’avoir  choisi,  pour  héros 
de  son  poème,  une  femme,  qu’il  n’a  d’ailleurs  regardée 
que  comme  la  Pullas  de  son  Ulysse,  qui  est  le  comte  de 
Dunois;  il  lève  enfin  le  voile  dont  sa  composition  est  cou- 
verte, son  intention  ayant  été  « de  réduire  l’action  à 
l’universel,  suivant  les  préceptes,  et  de  ne  la  priver  pas 
du  sens  allégorique,  par  lequel  la  poésie  est  faite  l’ua 
des  principaux  instruments  de  l’architectonique.  » 

Il  a donc  tout  disposé  de  telle  sorte  que  la  France  re- 
présente l’âme  de  l’homme  en  guerre  avec  elle-même  et 
travaillée  par  les  plus  violentes  de  toutes  les  émotions  ; 
le  roi  Charles  la  volonté  absolue...  l’Anglais  et  le  Bour- 
guignon, les  divers  transports  de  l’esprit  irascible... 
Amaury  et  Agnès,  les  divers  mouvements  de  l’appétit 
concLipiscencible,  etc.,  etc.  Trente  pages  sur  le  mêiiie 
ton. 


(1)  A cette  épof|ue  tous  les  livres  paraissaient  reliés. 
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Cette  prose  savourée,  on  aborde  le  pocme,  où  l’on 
trouve  tout  d’abord  cette  invocation  : 

Ames  des  premiers  corps,  pères  de  l’harmonie. 
Messagers  des  décrets  de  l’essence  infinie, 

Légions  qui  suivez  l’éternel  étendard. 

Et  qui  dans  ce  grand  œuvre  eûtes  si  grande  part. 

Pour  mieux  faire  éclater  la  guerrière  houlette. 

Faites  prendre  à ma  voix  l’éclat  de  la  trompette; 
Échauffez  mon  esprit,  disposez  mon  projet. 

Et  rendez  mon  haleine  égale  à mon  sujet! 

Et  les  « âmes  des  premiers  corps  w étant  entrées  en 
communication  avec  le  poète,  lui  dictent  « douze  fois 
douze  cents  » lignes  du  même  aloi  ou  à peu  près.  Non, 
sans  doute,  que  çà  et  là  quelque  éclaircie  ne  se  fasse 
dans  le  nébuleux  tumulte  des  tours  pénibles,  dos  inver- 
sions gauches,  des  métaphores  incohérentes.  Ainsi,  pour 
ne  regarder  qu’aux  premières  pages,  il  n’est  certainement 
ni  sans  vigueur,  ni  sans  coloris  le  tableau  des  malheurs 
de  la  France  au  temps  où  s’ouvre  l’action,  et  ce  n’est 
point  une  vulgaire  peinture  que  celle  de  l’incertitude  de 
Dunois  qui,  assiégé  dans  Orléans,  doit  « ou  mourir  ou  se 
rendre.  « 

Comme  lorsqu’un  grand  chêne,  aux  roches  apennines. 

Sent  par  un  choc  de  vent  ébranler  ses  racines. 

Et,  certain  de  tomber,  voit  son  branchage  épais 
Vers  deux  lieux,  tour  à tour,  pencher  son  vaste  faix. 

Si  le  Nord  et  le  Sud,  mêlés  dans  son  feuillage. 

Tiennent  à le  pousser  d’une  pareille  rage. 

Il  suspend  sa  ruine  et  semble  consulter  . 

Qui,  du  Sud  ou  du  Nord,  le  doit  précipiter... 

Mais  ce  ne  sont  là  que  de  rares  et  faibles  lueurs  qui, 
au  lieu  de  rayonner  sur  l’ensemble,  ne  font  que  le  rendre 
plus  terne  et  plus  diffus. 

Et  pourtant  un  succès  retentissant  accueillit  la  venue 
de  cette  œuvre  souverainement  obscure  et  maussade, 
sans  hauteur,  sans  lucidité  dans  la  conception,  comme 
sans  grâce  et  sans  force  dans  l’exécution  : succès  si  vif, 
si  net,  que,  — fait  mouï  dans  l’histoire  intellectuelle  de 
CCS  temps,  — en  moins  de, quinze  mois,  l’on  dut  publier 
six  éditions  de  ce  livre  « qui,  dit  Tallemant,  se  vendait 
quinze  livres  en  petit  papier  et  vingt-cinq  en  grand.  » 

Ne  l’oublions  pas.  On  était  encore  en  plein  règne  de 
l’Astrée,  ou  plutôt  sous  l’influence,  sinon  immédiate,  du 
moins  directe  de  cette  œuvre  réellement  considérable, 
dans  l’immense  fatras  de  laquelle  la  fraîche  et  coquette 
ingéniosité  des  détails  venait  presque  toujours  racheter 
la  naïve  indigence  de  la  donnée,  quand  ce  n’était  pas  la 
franche  originalité  du  fond  qui  sauvait  la  fadeur  des 
détails. 

Or,  étant  donné  le  goût  tel  que  l’avaient  fait  les  froids 
imitateurs  de  D’Urfe;  étant  données  les  tendances  des 
insipides  auteurs  qui  se  partageaient  alors  l’attention,  et 
qui,  sans  avoir  les  qualités  du  maître,  avaient  cherché  — 
et  trouvé  — le  succès  dans  l’exagération  de  ses  défauts, 
on  comprend  que  le  livre  de  Chapelain,  ayant  d’ailleurs 
pour  lui  le  prestige  d’une  respectueuse  prévention,  excitât 
l’admiration  de  ce  même  public  qui  apjjlaudissait  de  jjarti 
pris  les  plus  soporifiques  rapsodies  de  l’école  dont  notre 
auteur  était  et  s’honorait  d’être  le  coryphée. 

f'A  continuer.)  Eugène  Muller. 


ARLES  ET  LES  ÂRLÉSIENNES 

{ Fin.  ) 

Sans  les  développements  que  nous  interdisent  les  con- 
ditions de  ce  sommaire  apei'çu,  il  serait  impossible  de 
suivre,  dans  leur  filiation  ininlerronq)ue,  les  événements 
qui  marquèrent,  pendant  toute  cette  période  si  trouble 


du  moyen  âge,  l’existence  passionnée  du  municipe  ro- 
main devenu  la  ville  féodale  des  bords  du  Rhône.  Un 
instant  soumise  à la  tutelle  du  Saint-Empire,  elle  s’en  dé- 
tache, et  ne  reconnaît  plus  que  l’autorité  de  son  évêque, 
seigneur  électif,  qui  la  gouverne  en  luttant  souvent  avec 
les  franchises  civiles  qu’elle  s’était  réservées. 

D’autre  part,  voisine  des  turbulentes  républiques  ita- 
liennes, avec  lesquelles  son  commerce  la  mettait  en  rap- 
port, elle  en  reçut  sans  doute  quelque  influence.  Son 
existence  municipale  un  moment  se  développa  fiévreuse- 
ment. Dos  scènes  tragiques,  d’un  caractère  cependant 
moins  poétique  et  moins  sombre,  se  produisirent  de  ce  côté 
des  rivages  de  la  Méditerranée,  sous  des  consuls,  des  podes- 
tats, magistratures  inquiètes  et  souvent  oppressives,  comme 
celles  des  pays  qu’abordaient  ses  vaisseaux.  Arles,  pen- 
dant toute  cette  phase  singulièrement  agitée,  établit  chez 
elle  des  institutions  qui  avaient  quelque  analogie  avec  les 
mœurs  politiques  de  Sienne  et  de  Pise. 

Ce  fut  ainsi,  à travers  de  violentes  péripéties,  que  ce 
coin  de  Provence,  si  remuant  et  si  jaloux  de  son  auto- 
nomie, succomba  sous  les  intrigues  du  dedans  et  du 
dehors,  et  devint,  à l’époque  des  Croisades,  un  fief  de  la 
Couronne  de  France,  sous  la  domination  de  Charles 
d’Anjou,  frère  de  saint  Louis. 

De  cette  maison  d’Anjou,  la  mémoire  populaire  n’a 
gardé  longtemps  qu’un  nom,  celui  du  roi  René.  Ce  fut,  en 
effet,  une  cour  charmante  que  celle  de  ce  petit  roi,  et 
bien  faite  pour  complaire  à l’imagination  méridionale. 
Attirés  et  favorisés  par  les  goûts  du  prince,  tous  les  arts, 
dans  ce  qu’ils  avaient  de  plus  vivant  à ce  moment  en 
France  (1474),  s’y  étaient  donné  i;pndez-vous.  On  n’y 
songeait  à la  guerre  que  pour  la  représenter  dans  ses 
aspects  les  plus  séduisants  et  les  moins  terribles  ; on  ne 
donnait  de  beaux  coups  de  lance  ou  d’épée  que  dans 
l’enceinte  pavoisée  de  galants  tournois,  aux  regards  des 
dames,  dont  la  soyeuse  écharpe  était  le  prix  des  vain- 
queurs. Les  troubadours,  dans  leur  langue  harmonieuse 
et  sonore,  chantaient  dames  et  chevaliers;  et  les  rebecs 
et  les  violes  d’amour  accompagnaient,  à l’admiration  de 
tous,  les  savantes  rimes  des  poètes.  Puis  les  autres  arts 
avaient  leur  tour.  Sous  les  yeux  du  prince,  qui  ne  dédai- 
gnait pas  de  prendre  lui-même  le  pinceau,  on  enluminait 
de  fins  vélins,  on  couvrait  d’habiles  miniatures  et  d’élé- 
gantes arabesques  d’or  de  jirécieux  manuscrits,  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  On  peut  voir 
à la  bibliothèque  de  l’Arsenal  le  cuiieux  missel  du  roi 
René,  dont  la  page-frontispice  est  à la  fois  un  exquis 
tableau  de  genre  et  un  important  document  historique. 
Daas  un  cadre  relativement  étroit,  il  résume  l’aspect  gé- 
néral de  cette  petite  cour  élégante,  où  brilla,  sur  notre 
sol  de  France,  à cette  époque  si  crépusculaire  encore, 
comme''une  aube  de  renaissance. 

A mesure  qu’on  avance  vers  les  temps  modernes,  les 
faits  historiques  ont  moins  de  couleur  et  d’intérêt.  Il  faut 
rappeler  encore,  cependant,  que  Charles-Quint  visita 
Arles  en  conquérant,  et  François  I®*'  en  artiste.  L’un  y 
entra  de  vive  force,  n’épargnant  ni  la  violence,  ni  le  sang; 
l’autre,  saisi  d’admiration  à la  vue  de  ces  grandes  ruines 
si  imposantes,  s’affligea  de  l’insouciant  abandon  qui  les 
laissait  jour  à jour  s’écrouler.  Plus  tard,  Henri  IV  ne  vit 
dans  les  Arlésiens  que  des  partisans,  et  Louis  XIV  que 
des  sujets  empressés  et  flatteurs.  Ce  fut  à lui  que  la  cité 
provençale  oflrit  cette  Vénus  qui  est  désignée  de  son 
jjropre  nom,  et  qui  trouve  aujourd’hui  au  Louvre  son  der- 
nier sanctuaire  et  un  digne  abri. 

Mais,  hélas!  ce  n’est  que  bien  tard,  et  de  nos  jours 
seulement,  que  le  délicat  sentiment  du  roi  ami  fies  arts 
a trouvé  l’écho  qui  devait  réveiller  utilemer\\  la,  religion 
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du  passé  et  des  grands  vestiges  qui  nous  en  restent.  On 
a songé  enfin  à maintenir  et  conserver,  autant  que  pos- 
sible, cette  arène  romaine,  si  majestueuse  encore  dans  sa 
colossale  ruine.  Le  grand  théâtre  a été  déblayé  des  vils 
habitacles  qui  en  obstruaient  la  vue  générale  ; la  science 
et  la  rêverie  peuvent  maintenant  y étudier  et  contemplei 
à l’aise  ; sans  trop  de  peine  elles  restituent  les  parties 
essentielles  à moitié  disparues;  et  si  de  nombieux  paia- 
sites  se  mêlent  encore  à ces  poétiques  débris,  ils  sont 
charmants  ; ce  sont 
les  fleurs  aux  vives 
couleurs  et  aux  pé- 
nétrants parfums  du 
midi.  Il  faut,  par  un 
beau  jour  d’autom- 
ne, errer  un  peu  au 
hasard  à travers  les 
quartiers  silencieux 
de  la  ville  ancienne. 

Une  rue,  souvent 
déserte,  vous  con- 
duit ici  à l’antique 
basilique  romane  de 
Saint  - Trophyme  , 
dont  le  cloître  voi- 
sin est  un  spécimen 
exquis  et  pur  de 
l’art,  chez  nous  si 
rare  de  ce  moment; 
là,  elle  vous  ouvre 
la  voie  tumulairc  * 
des  Alyscamps,  oîi 
les  longues  lignes 
do  sépultures  gallo- 
romaines  arrêtent  à 
chaque  instant,  par 
leurs  détails  d’art 
ou  d’inscriptions,  le' 
pas  et  le  regard. 

Une  fois  la  porto 
poussée  du  vieux 
sanctuaire  aban- 
donné de  Saint-Ho- 
norat,  qui  termine 
cette  longue  avenue 
toute  jonchée  d’an- 
tiques commémora- 
tions; en  présence 
de  quelques  petits 
monceaux  de  pous- 
sière humaine,  qui 
sont  là,  comme  la 
pincée  de  cendres 
qui  reste  encore  de 
cette  foule  d’hom- 
mes des  temps  si 
reculés,  on  s’absor- 
be, un  moment  on  oublie  presque  l’homme  si  différent 
qu’on  est  soi-même,  et  la  vie  du  dehors  si  différente 
aussi  qu’on  va  tout  à l’heure  i-ctrouver. 

Mais,  quelle  qu’elle  soit,  la  vie  en  elle-même  a son 
inéluctable  importance  et  son  impérieuse  attraction. 
L’imagination  se  complaît  un  instant  dans  ces  attachantes 
restitutions  d’un  merveilleux  passé;  mais  le  moindre 
souffle  vif  vous  rappelle  bientôt  à l’actuelle  réalité.  On 
songe  tout  à coup  à reporter  les  yeux  sur  la  ville  contem- 
poraine; on  observe,  en  passant,  l’habitant  d’aujourd’hui; 
on  se  souvient  de  la  renommée  de  beauté  de  cette  race  à 


part,  dont  les  femmes  du  moins  ont  conservé  jusqu’à  ce 
temps  une  sorte  de  renom  légendaire.  Le  type  ancien 
s’est-il  altéré?  On  le  prétend,  et  nous  le  croirions  volon- 
tiers. Mais  l’altération  est,  affirme-t-on,  relativement  assez 
récente,  car  chez  les  femmes  d’un  âge  mûr  on  retrouve 
encore  presque  généralement  ces  nobles  lignes,  cette 
pureté  de  traits  qui  ont  établi  la  réputation  du  type;  car 
le  type,  — que  d’ailleurs  plus  d’une  jeune  Arlésienne 
personnifie  magnifiquement  encore,  — c.xiste  réellement 

dans  cette  vieille  cité 
provençale,  tour  à 
tour  grecque,  ro- 
maine, sarrasine. 

Entre  Avignon  et 
Marseille,  la  femme 
d’Arles  se  distingue 
nettement  de  celles 
de  ces  deux  pays. 
Nature  élégante  et 
fière,  elle  trahit  tout 
d’aboi'd,  dans  sa  dé- 
marche aisée  et  flexi- 
ble, ces  qualités  pre- 
mières et  constitu- 
tives. Sa  taille  est 
soiqile  et  svelte.  Sa 
tête,  petite  comme 
celles  des  antiques 
Vénus , s’attache 
harmonieusement 
au  col,  léger  de  con- 
tour comme  elle. 
Scs  cneveux  noirs 
ou  bruns,  en  lisses 
bandeaux,  enca-  ' 
drent  avec  quelque 
sévérité  un  front  de 
forme  pure.  Une 
large  bande  de  soie 
ou  de  velours  les 

enserre  étroitement, 
laissant  tomber  avec 
une  coquette  sim- 
plicité un  de  ses 
bouts  sur  le  côté 
droit  de  la  nuque. 
Coiffure  et  vête- 
ments, que  la  mode 
a quelquefois  variés 
sans  en  altérer  pro- 
fondément le  carac- 
tère, elles  portent 
l’ensemble  empreint 
d’une  élégance  na- 
tive. En  les  voyant 
passer  avec  leur 
expression  un  peu 
fière,  on  songe  vaguement  à ces  figures  dont  la  sculp- 
ture nous  a légué  quelques  modèles,  et,  sans  trop  exa- 
miner la  pureté  de  ligne  des  détails,  on  croit  avoir  aperçu 
quelque  reflet  de  la  grâce  distincte,  que  les  écrivains  de 
l’antiquité  nous  ont  fait  concevoir,  des  filles  de  Corinthe 
ou  de  Mégare. 

L’Arlésienne,  telle  que  nous  la  représentons  ici,  fut 
dessinée  par  Horace  Vernet  il  y a une  quarantaine  d’an- 
nées.  Depuis,  ce  costume  pittoresque  a subi  quelques 
modifications. 

P.  M.iLITOURNE. 


L’Arlésienne,  d’après  un  dessin.  d’Horace  Vernet  (183o 
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DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

XII 

27  août.  — Le  vent  fraîchit  à la  sortie  de  Corfou.  Il 
nous  prend  par  le  travers  et  le  Neptun  roule  terriblement. 
Par  surcroît  d’ennui,  la  pluie  redouble.  Pas  moyen  de 
rester  sur  le  pont.  D’ailleurs,  je  ne  verrais  rien  du  tout. 
La  côte  d’Albanie  se  cache  derrière  un  rideau  de  brouil- 
lard grisâtre.  Sous  ce  voile  peu  transparent,  la  terre  dis- 


Le  Neptim  profite  traîtreusement  de  mon  sommeil  pour 
passer  devant  Sainte-Maure,  Céphalonie,  Zante  et  Ithaque, 
quatre  îles  fort  intéressantes  que  je  n’ai  pas  plus  vues  que 
celle  de  Bornéo.  Ce  voyage  nocturne  m’agace,  et  en 
vérité  la  compagnie  du  Lloyd  me  fait  tort  d’une  grosse 
tranche  de  paysage.  C’est  comme  si  un  directeur  do 
théâtre  se  permettait  d’éteindre  son  lustre  pendant  la  re- 
présentation. Je  rêve  d’Ulysse,  de  Lacrte,  de  Télémaque, 
et  je  me  réveille  la  tête  encore  pleine  de  réminiscences 
classiques. 

Je  saute  en  bas  de  ma  couchette,  je  m’habille  à la 


Vue  de  Syra. 


paraît  et  la  mer  prend  des  teintes  ternes.  Bien  ne  m’em- 
pêche de  me  croire  dans  la  baie  do  Cancale.  De  plus,  mon 
diaphragme  se  livre  à des  soubresauts  inquiétants,  dès 
que  je  descends  au  salon  où  règne  cette  odeur  écœu- 
rante qui  empoisonne  le  séjour  de  tous  les  bateaux  à 
vapeur  du  monde.  On  sonne  le  dîner,  mais  les  convives 
sont  peu  nombreux  autour  de  la  table  à roulis,  percée  de 
trous  et  garnie  de  fiches  en  bois  pour  empêcher  les  verres 
et  les  assiettes  de  danser  la  sarabande.  Décidément,  il 
faut  recourir  au.x grands  moyens.  J’en  ai  un,  infaillible  en 
pareil  cas.  Je  vais  me  coucher  sans  souper,  et  je  m’endors 
bercé  par  les  vagues  d’Ionie,  plus  poétiques,  mais  pas 
moins  dures  que  celtes  de  la  Manche. 


hâte  et  je  cours  sur  le  pont  pour  voir  où  nous  en  sommes. 
Agréable  surprise.  On  a renouvelé  le  décor.  Le  ciel  est  pur 
et  le  soleil  se  lève  dans  la  pourpre.  La  mer  bleue  comme 
le  ciel  roule  encore  de  longues  lames,  dernières  palpita- 
tions de  la  houle  soulevée  par  le  coup  de  vent,  mais 
elle  ne  nous  secoue  plus.  A notre  gauche  se  dressent  des 
cimes  que  l’aurore  teint  en  rose.  Cette  fois,  c’est  bien 
la  Grèce. 

Un  monsieur  accoudé  près  de  moi  sur  le  bastingage 
m’apprend  que  nous  sommes  en  face  de  la  cote  de  Mes- 
sénie,  juste  devant  Navarin,  et  que  nous  allons  bientôt 
doubler  le  premier  des  trois  caps  qui  terminent  au  sud  la 
Morée.  Navarin,  la  Morée,  les  Messéniennes...,  me  voilà 


174 


LA  MOSAÏQUE 


jeté  brusquement  en  pleine  Restauration.  Je  passe 
sans  transition  d’Homère  à Casimir  Delavigne.  Le  saut 
est  rude.  Mon  obligeant  voisin  m’apprend  qu’il  est 
Grec,  établi  à Trieste,  et  qu’il  s’en  va  recueillir  une 
succession  à Eleusis,  où  il  est  né,  à Eleusis,  la  ville 
des  mystères  de  Cérès,  où  il  a de  gros  démêlés  avec 
le  receveur  de  l’enregistrement.  Eleusis  et  l’enregis- 
trement, Cérès  et  les  hypothèques  ! C’est  à dégoûter 
des  déesses. 

Ce  descendant  d’Epaminondas  est  vêtu  comme  vous 
et  moi  et  s’exprime  fort  bien  en  français.  Il  a le  don  dos 
langues,  comme  tous  ses  compatriotes,  et,  comme  eux 
aussi,  il  cause  volontiers.  Il  croit,  sans  doute,  devoir  à un 
Français  de  louer  la  victoire  de  Navarin,  mais  je  montre 
peu  d’enthousiasme.  Cette  canonnade  surfaite  m’a  toujours 
laissé  froid,  et  je  crois  que  nous  fîmes  là  une  sottise  po- 
litique. Dans  tous  les  cas,  les  Grecs  ne  nous  en  ont  guère 
été  reconnaissants,  car  ils  ont  gentiment  pris  parti  contre 
nous  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Et  puis,  le  beau  mérite 
d’écraser  ces  pauvres  Turcs  qui  n’en  pouvaient  mais.  On 
dit  le  triomphe  de  Navarin  et  le  massacre  de  Sinope.  Je 
n’aperçois  pas  très-bien  la  différence.  En  1827,  tout  comme 
en  1854,  les  vaincus  combattirent  héroïquement  et  pas  à 
forces  égales. 

Mon  Hellène  goûte  peu  ce  raisonnement,  je  dois  le 
dire,  et  je  m’abstiens  d’insister  pour  ne  pas  le  décourager 
de  son  métier  de  cicerone  qu’il  fait  avec  une  bonne  grâce 
parfaite.  Il  connaît  ces  parages  comme  un  canotier  pari- 
sien connaît  le  tour  de  Marne,  et  il  me  nomme  tous  les 
points  qui  défilent  rapidement  sous  nos  yeux,  depuis  que 
nous  serrons  la  côte  de  très-près.  Voici  l’îlot  de  Sapienza, 
un  rocher  nu,  séparé  de  la  terre  ferme  par  un  canal  étroit 
où  le  brave  Neptun  se  lance  à toute  vapeur.  Nous  dépas- 
sons un  promontoire,  et  je  pousse  un  cri  d’admiration  et 
do  surprise.  Une  ville  s’avance  dans  la  mer,  une  ville 
blanche  comme  de  la  neige,  de  ce  blanc  qui  tranche  si 
bien  sur  l’azur  dans  les  pays  aimés  du  soleil.  C’est  Modon, 
avec  sa  citadelle  qui  ne  ressemble  guère  aux  sombres 
forteresses  de  l’Autriche,  une  citadelle  riante  qu’on  ne  se 
figure  pas  ensanglantée  par  un  assaut.  Elle  l’a  été  pour- 
tant, et  plus  souvent  que  beaucoup  de  ses  sœurs  d’Europe, 
ayant  été  dix  fois,  depuis  les  Croisades,  prise  et  reprise 
])ar  les  Francs,  les  Vénitiens  et  les  Turcs.  Quelle  mer- 
veilleuse figure  elle  fait  au  bord  de  cette  mer  couleur 
d’indigo,  avec  ses  créneaux  qui  dentèlent  l’horizon  clair. 
C’est  un  tableau  tout  prêt  à être  encadré. 

Mais  le  l(eptun,  qui  n’a  i^as  de  temps  à perdre,  souffle 
comme  une  baleine  et  arbore  un  gros  panache  de  fumée 
noire.  Modon  s’efface  peu  à peu  comme  un  songe  gra- 
cieux. Nous  franchissons  le  cap  Gallo  et  nous  passons 
obliquement  devant  le  golfe  de  Coron.  La  mer  se  creuse 
avec  des  ondulations  profondes.  Un  vapeur  qui  navigue 
sous  pavillon  russe  nous  passe  à bâbord  et  s’enfonce  à 
chaque  lame  jusqu’à  ne  nous  plus  laisser  voir  que  le  haut 
de  scs  mâts.  Ce  passage  est  toujours  dur,  à ce  que  me 
dit  mon  Eleusinois,  mais  mon  estomac  est  accoutumé 
au  tangage,  et  je  déjeune  de  bon  appétit,  en  mettant  les 
morceaux  doubles,  afin  de  remonter  au  plus  vite  pour  ne 
rien  perdre  du  spectacle. 

Nous  piquons  vers  le  sud-est  et  nous  attrapons  enfin 
le  cap  Matapan,  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’Europe. 
La  Méditerranée  y fait  l'age,  cette  douce  Méditerranée 
d’apparence  si  bonasse.  Ses  flots  soulevés  montent  à 
l’assaut  de  la  Grèce  avec  autant  d’ardeur  que  ceux  de  la 
mer  Glaciale  à l’assaut  du  cap  Nord,  — l’antithèse  septen- 
trionale de  Matapan.  Ils  se  brisent  furieusement  contre 
les  rochers  noirs  qu’ils  frangent  de  leur  écume  argentée. 
C’est  le  duel  éternel  entre  la  vieille  Cybèlc,  déesse  de  la 


terre,  et  Neptune,  — pas  le  nôtre,  — celui  que  les  Grecs 
appelaient  Poséidon. 

Dans  ces  parages,  on  fait  de  la  mythologie,  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans  le  savoir. 

Autre  golfe  qui  s’ouvre  à notre  gauche.  Nous  courons 
maintenant  droit  à l’est,  et  nous  arrivons  à la  pointe  nord 
de  Cerigo,  ci-devant  Cythère,  l’île  de  Vénus,  où  Vénus 
gâterait  vite  son  teint,  si  elle  s’avisait  d’y  revenir.  Pas  un 
arbre,  pas  un  brin  d’herbe,  rien  que  des  falaises  dessé- 
chées, dont  la  couleur  a été  comparée  par  Théophile 
Gautier  à celle  d’une  dinde  rôtie.  Ce  séjour  d’Aphrodite 
paraît  absolument  désert.  Gérard  de  Nerval,  passant  jiar 
là  jadis,  y aperçut  un  pendu^  accroché  au  bois  de  justice 
et  soigneusement  enveloppé  dans  une  toile  cirée  pour 
perpétuer  l’exemple.  A la  lorgnette,  je  n’ai  pas  même  pu 
y découvrir  des  chèvres. 

Nous  avançons  toujours,  et  voici  le  cap  Malée,  la  troi- 
sième dent  de  la  fourche  moréenne.  La  terre  hérissée 
de  pics  qu’il  termine  est  le  Magne,  un  pays  habité  par  de 
farouches  montagnards,  les  Maniottes,  qui  n’ont  jamais 
payé  d’impôts  à aucun  gouvernement,  pas  plus  au  roi 
Othon  qu’au  sultan.  Ce  cap  Malée,  qu’on  appelle  aussi  le 
cap  Saint-Ange,  est  depuis  tantôt  quarante  ans  la  rési- 
dence d’un  ermite,  célébré  par  tous  les  voyageurs,  y 
compris  M.  de  Lamartine.  Ce  solitaire  s’y  est  creusé  une 
demeure  dans  le  roc  et  mène  une  existence  contemplative. 
11  regarde  passer  les  navires  et  il  recueille  les  offrandes 
pieuses  que  les  marins  déposent  au  pied  de  son  perchoir 
de  pieri’e.  Bien  entendu,  le  Neptun  n’a  point  jugé  à 
propos  de  stopper  pour  accomplir  ce  devoir.  La  vapeur 
chassera  sans  doute  bientôt  le  dernier  des  ermites. 

Cependant,  le  jour  fuit  et  les  monts  du  Taygète  se 
perdent  dans  la  brume  du  soir,  tandis  que  le  soleil  cou- 
chant dore  encore  les  hauts  sommets  de  la  grande  chaîne 
de  Laconie.  Devant  nous  s’ouvre  la  mer  que  l’approche 
de  la  nuit  teint  d’opale.  La  toile  tombe  encore,  et  il  faut 
aller  pi'osaïquement  se  coucher. 

Le  crépuscule  matinal  nous  surprend  au  milieu  des 
Cyclades.  Milo  est  déjà  derrière  nous.  Voici  Siphnos, 
Sériphos,  — deux  noms  inconnus,  — et  Paros,  immorta- 
lisée par  ses  marbres.  Voici  enfin  Syra  où  nous  allons, 
Syra,  le  grand  point  do  jonction  de  toutes  les  lignes  de 
bateaux.  C’est  là  qu’on  change  de  train,  qui  pour  Smyrne 
et  la  côte  de  Syrie,  qui  pour  Athènes,  qui  pour  Constan- 
tinople. 

Nous  longeons  l’île  pendant  une  demi-heure  et  nous 
tournons  brusquement  pour  entrer  dans  un  port  abrité  de 
tous  côtés  par  de  solides  rochers.  Le  coup  d’œil  est 
étrange  et  charmant.  Dans  cette  crique  étroite  se  pressent 
des  navires  de  toutes  les  nations.  Des  barques  la  sillon- 
nent, des  caïqs  l’effleurent,  des  marins  l’animent  de  leurs 
chants  joyeux. 

Sur  le  quai  de  la  ville  neuve,  le  mouvement  et  le 
bruit,  comme  à Trieste,  presque  comme  à Marseille. 
Plus  loin,  le  silence  et  la  solitude,  au  vieux  Syra,  cité 
bizarre  qui  s’élance  vers  le  ciel,  pointue  comme  une  pyra- 
mide. Cela  ressemble  en  petit  à Alger.  Je  n’ai  que  deux 
heures  à passer  ici,  juste  le  temps  de  me  faire  débarquer 
au  pied  de  ce  roc  chargé  de  maisons  blanches,  de  fran- 
chir un  grand  i-avin  sur  un  pont  d’aspect  primitif,  de 
grimper  un  escalier,  puis  une  rue  à pic,  puis  une  suite 
de  rues  en  zig  zag.  Je  songe  aux  jours  heureux  de  ma 
jeunesse  où  j’habitais  la  rue  de  Tombouctou,  à deux 
pas  de  la  Casbah  d’Alger.  De  marche  en  marche  et  de 
terrasse  en  terrasse,  j’arrive  à une  église  qui  couronne 
cet  escarpement  bâti.  Il  est  à peine  cinq  heures  et  il  fait 
déjà  une  chaleur  atroce.  Pas  un  être  vivant  ne  se  montre 
et  on  n’entend  que  le  chant  grêle  des  cigales.  Mais  quelle 
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vue  ! quel  merveilleux  horizon  ! C’est  le  panorama  complet 
des  Cyclados. 

Hélas!  il  faut  descendre.  Le  pavillon  de  partance  est 
hissé  au  mât  du  microscopique  bateau  qui  va  m’emmener 
au  Pirée.  Je  dégringole  et  j'arrive  en  nage  à l’embar- 
cadère. 

Décidément,  le  métier  do  voyageur  rappelle  un  peu 
trop  l’existence  du  Juif  errant.  Et  dire  que  Je  ne  me  re- 
poserai un  peu  qu’à  Constantinople! 

f A continuer.  J F-  du  Boisgobey. 


LES  PREMIÈRES  LANTERNES  PUBLIQUES 

En.  1664,  un  abbé  du  nom  de  Laudati  Caraffo  s’en  fut 
souper,  un  soir  d’hiver,  en  la  rue  Geoffroy-Lasnier,  chez 
messire  Drouin,  conseiller  du  roi,  hôtel  de  Pruilly.  Il 
avait  donné  ordre  à un  sien  valet  de  venir  le  cherclier 
pour  Paccompagnei-,  à sa  sortie  de  l’hôtel,  dans  le  par- 
cours de  cette  rue  passablement  déserte  et  notée  sui-  les 
registres  des  quartiniers  comme  orde  et  boueuse.  Mais 
ledit  valet,  pour  une  cause  restée  inconnue,  ne  vint 
point  chercher  son  maitre,  qui,  à l’heure  retiratoire,  dut 
partir  seul. 

A peine  la  lourde  porte  dudit  hôtel  fut-elle  close  sur 
lui  par  le  suisse,  qu’il  s’élança  dans  la  direction  de  la  rue 
Saint- Antoine  jetant  de  gauche  à droite  des  regards  in- 
quiets. Point  de  lune,  pas  d’étoiles,  aucune  lumière.  Cette 
nuit  noire  donnait  à ce  pauvi’e  abbé  un  certain  battement 
de  cœur.  Il  avait  cependant  fait  quelques  enjambées  ra- 
pides, quand,  à l’entrée  de  la  petite  rue  G-renier-sur-l’Eau, 
ou  plutôt  Garnier -sur -Vlau,  deux  hommes,  cachés  sous  le 
renfoncement  d’une  porte  bâtarde,  se  ruèrent  sur  lui  et 
le  couchèrent,  sans  plus  de  cérémonie,  au  beau  milieu 
du  ruisseau.  L’un  d’eux  tournait  et  retournait  vers  le  [la- 
tient  une  façon  de  boite,  dont  le  fond,  en  fer-blanc  très- 
brillant,  reflétait  un  bout  de  résine  enflammée  qui  jiroje- 
tait  une  lumière  éclatante  sur  l’objet  où  elle  était  dirigée, 
explorant  ainsi  toute  sa  personne. 

Le  second  larron,  grâce  à cet  éclairage,  eut  bientôt 
dépouillé  le  pauvre  abbé  d’une  robe  toute  neuve,  du  haut 
de  chausses,  de  ses  bas,  de  ses  souliers  bouclés  d’argent  ; 
même  son  élégant  tricorne,  sa  bourse,  sa  montre,  voire  sa 
chemise,  passèrent  de  sa  personne  aux  mains  des  voleurs. 

Nos  gaillards  n’ayant  plus  rien  à prendre  se  sauvèrent 
en  cachant  leur  luminaire.  Le  pauvre  Caraffe  resta  gisant 
nu  et  gelé  ; mais  la  providence  veillait  sur  lui  pour  l’éclai- 
rage de  Paris  et  de  la  France,  comme  vous  l’allez  voir. 

En  tâtonnant  autour  de  lui,  aOn  de  se  reconnaître, 
Laudati  sentit  son  manteau  que  les  voleurs  avaient  oublié, 
sans  nul  doute.  L’abbé  s’en  saisit,  s’en  enveloppa  étroi- 
tement et  se  prit  à courir  vers  son  logis,  heureusement 
peu  éloigné;  il  demeurait  rue  Saint-Antoine,  près  la  Merci. 

Je  vous  laisse  à deviner  quels  coups  de  marteau  il 
frappa  à sa  |)orte,  et  quelle  célérité  il  dut  mettre  à se 
coucher  tout  grelottant  dans  son  lit. 

Laudati  Caraffe  fit  une  maladie  de  la  peur  et  du  froid 
qu’il  eut  en  cette  nuit  fatale.  Or,  pendant  le  repos  forcé 
de  sa  convalescence,  il  rumina  un  plan  que  l’attaque 
nocturne  avait  fait  naître.  Il  se  fit  apporter,  par  ce  même 
valet  négligent,  toutes  sortes  d’ustensiles  et  de  lumi- 
naires, jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  la  solution  de  son  idée. 

A sa  ])remière  sortie,  l’abbé  fut  trouver  le  légat  ilu 
pape,  AI®''  Chigi,  lequel  l’introduisit  près  de  M.  de  Col- 
bert. Il  [lassa  plusieurs  heures,  en  plusieurs  fois,  chez  ce 
ministre,  et  à la  suite  de  ces  visites,  Caralfe  courut  de  ci, 
de  là,  parla  à l’im,  consulta  l’autre,  s’aboucha,  conféra, 
combina.  Bref,  un  beau  matin  on  vit  accrochées,  au-dessus 
des  allés,  pories-cochères,  boutiques  inoccuiiées  des  dif- 


férents quartiers,  certaines  façons  de  boîtes  à fonds 
brillants,  tandis  que  des  hommes  lestes,  bien  découplés, 
vêtus  uniformément  d’un  costume,  dégagés,  coiffés  d’un 
espèce  de  bonnet  en  cuir,  et  portant  pendu  à leur  cein- 
ture un  sablier,  stationnaient  devant  ces  refuges 

Quand  la  nuit  vint,  l’on  vit  ces  hommes  allumer  les 
lanternes  accrochées  au-dessus  des  susdits  postes  et  se 
disperser,  puis  se  grouper  de  trois  en  trois  cents  pas, 
tenant  en  main  une  torche  en  cire  jaune  allumée  et 
marquée  aux  armes  de  la  ville. 

Les  habitants  de  la  bonne  ville  de  Paris,  bien  intri- 
gués, les  passants  fort  étonnés,  le  furent  plus  encore, 
lorsqu’ils  virent  l’abbé  Caraffe  suivi  d’une  cohorte  de  ces 
porte-flambeaux,  parcourir  les  diflerents  quartiers,  précédé 
d’une  sorte  de  héraut,  criant  à haute  voix  : 

« Eclairage  pour  les  voitures. 

« Eclairage  pour  les  piétons. 

« Cinq  sous  par  carrosse. 

« Trois  sous  par  piéton. 

.«  Eclairez-vous  ! 

Une  grande  dame  en  carrosse,  passant  en  ce  moment, 
étonnée  de  ces  lumières  et  de  ces  clameurs,  voulut  en 
connaître  la  cause. 

L’abbé  Caraffe  lui  expliqua  qu’il  avait  obtenu,  par 
arrêt  du  Parlement,  le  piivilége  d’éclairer  Paris  de  lan- 
ternes et  de  flambeaux,  et  d’escorter,  avec  des  torches, 
carrosses  et  piétons,  crainte  des  larrons  de  toutes  sortes. 

La  dame  allait  à Vaugirard,  et  redoutant,  à bon  droit, 
les  rôdeurs  de  nuit,  voulut  faire  sur  l’heure  l’essai  de  ce 
système. 

Deux  hommes  se  détachèrent  du  groupe  pour  l’escor- 
ter, et  remirent  à son  valet  un  de  leurs  sabliers  qu’il  eut 
ordre  de  retourner  comme  eux-mêmes  devaient  retourner 
celui  qui  pendait  à leur  ceinture. 

Parvenus  à destination,  les  sabliers  avaient  été  l'c- 
tournés  cinq  fois,  ce  qui  faisait  cinq  quarts  d’heure;  sur 
quoi  les  porte-flambeaux  réclamèrent  25  sols,  les  pour- 
boires n’étant  pas  encore  d’usage. 

L’éclairage  pour  voitures  et  piétons  fut  ainsi  établi,  et 
de  même  dans  chaque  rue,  i)ar  des  lanternes. 

On  tint  rinvention  de  l’abbé  comme  fort  ingénieuse, 
et  chacun  s’étonna  de  ne  l’avoir  point  encore  trouvée. 
L’on  crut  pouvoir  user  de  ce  système  et  s’éclairer  nui- 
tamment. Mais  Laudati  Caraffe,  qui  n’était  point  un  sot, 
par  lettre  enregistrée  au  Parlement,  avait  obtenu,  pour 
lui  seul  et  sa  famille,  le  privilège  d’exploiter  son  inven- 
tion, pendant  dix  ans,  à Paris  et  dans  toute  la  France. 

Les  villes  lui  payèrent  un  droit  d un  sou  marqué  pour 
chaque  lanterne  placée  à poste  fixe. 

Je  n’ai  point  appris  que  l’abbé  Caraffe  se  soit  eni  ichi 
de  son  invention.  S’il  n’eut  point  proüt,  il  n’eut  guère 
plus  de  gloire,  car  son  nom  est  de  ceux  qu’on  connaît  à 
peine,  et  pourtant  ce  doit  être  à lui  qu’on  est  redevable 
de  l’idée  de  l’éclairage  par  les  réverbères,  réverhèJ’cs  qui 
nous  ont  conduits  à l’éclaiiage  jair  le  gaz.  Le  gaz  à son 
tour  sei'a-t-il  remplacé  par  un  éclairage  supérieur?  Nul 
ne  le  sait.  — F.  T. 


IIISTÜIKE  NATUUEI.LE 

LE  SAUMON  EN  FRANCE 

Il  y a des  choses  qui  paraissent  à peine  croyables  et 
qui  cependant  existent  auprès  de  nous.  Est-il  naturel  do 
penser  que  nous  ne  connaissons  {)as  exactement  la  jropu- 
lation  de  nos  cours  d’eau?  Encore  moins  des  grands  (juc 
des  petits?  Laissons  de  coté,  pour  un  instant,  les  ques 
tiens  cependant  si  intéressantes  qui  se  rapportent  à la 
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distribution  géographique  des  êtres,  mais  n’y  aurait-il, 
dans  cette  connaissance,  qu’un  moyen  de  juste  aijprécia- 
tion  des  ressources  alimentaires  de  nos  divisions  territo- 
riales, tout  cela  devrait  être  connu.  Hé  bien  ! cela  ne  l’est 
pas!  La  preuve  en  est  bien  facile  à faire,  puisque,  dans 
un  seul  département  et  dans  une  seule  région,  nous  avons 
pu  y déterminer  deux  espèces  nouvelles. 

On  comprendrait,  jusqu’à  un  certain  point,  qu’une  sta- 
listique  exacte  manquât  pour  les  espèces  de  peu  d’impor- 
tance commerciale,  mais  il  en  est  tout  autrement  dès  qu’il 
s’agit  du  saumon  dont  la  haute  valeur  forme  un  important 
appoint  dans  la  richesse  de  nos  départements. 

Les  saumons,  tout  le  monde  le  sait,  sortent  do  la  mer, 
et  remontent  nos  fleuves  et  nos  l'ivières  pour  aller  frayer 
dans  les  eaux  les  plus  vives  et  les  plus  limpides  des  mon- 


Le  saumon  n’existe  pas  dans  tout  le  bassin  de  la  Saône. 
Il  entre,  au  contraire,  dans  la  Loire,  la  Maine,  la  Vienne, 
la  Creuse,  l’Ailier,  la  Suinde,  la  Besbre,  le  Cher.  Il 
remonte  ainsi  jusqu’au  Mont-Dore. 

Le  saumon  est  assez  commun  dans  la  Garonne,  dans 
l’Adour,  etc.  Pourquoi  manque-t-il  absolument  dans  le 
Rhône  et  tous  ses  affluents?  On  a dit  que,  n’existant  pas 
dans  la  Méditerranée,  il  ne  pouvait  remonter  les  fleuves 
qui  s’y  jettent.  Il  y a bien  quelque  chose  de  vraisemblable 
dans  cette  assertion,  au  moins  pour  nos  côtes,  cai'  on  ne  le 
trouve  pas  davantage  dans  le  Var,  les  Alpes-Maritimes,  etc. 
Bien  plus,  on  a essayé  de  l’y  introduire  par  le  haut 
du  fleuve;  on  a fait  d’autres  tentatives  dans  l’Hérault; 
rien  n’a  réussi,  et  cep  ndant  la  truite  commune  y est  par- 
tout; nous  l’avons  pêchée  à Lyon,  même  dans  la  ville. 


Le  saumon. 


tagnes.  11  devrait  donc  être  tout  simple  de  dire  ; le  sau- 
mon remonte  tous  les  cours  et  lacs  qui  se  jettent  dans  la 
mer.  Hé  bien!  non;  il  n’en  est  point  ainsi.  Pourquoi? 
nous  n’en  savons  rien.  La  seule  réponse  que  nous  puis- 
sions faire,  mais  elle  n’apprend  lien,  c’est  que  les  eaux 
de  telle  ou  telle  rivière  ne  lui  conviennent  pas. 

Malgré  les  mers  qui  baignent  de  trois  côtés  la  France, 
nous  allons  donc  voir  nos  départements  très-inégalement 
favorisés  par  le  saumon,  tandis  que  tous  ou  presque  tous 
venfej’ment  la  truite.  Plus  ou  moins,  cela  va  sans  dire,  mais 


l’ombre  s’y  trouve  aussi;  pourquoi  la  truite  saumonée  y 
brille-t-elle,  comme  le  saumon,  par  son  absence? 

Nous  ferions,  s’il  en  était  besoin,  des  remarques  ana- 
logues sur  l’habitat  de  l’alose,  du  mulet,  etc.;  malheu- 
reusement, nous  le  répétons,  nos  documents  sont  beaucou|) 
trop  vagues  pour  nous  permettre  un  travail  d’ensemble 
capable  de  donner  tous  les  résultats  qu’on  est  en  droit 
d’en  attendre.  Alors  que  le  Gouvernement  finira  par  com- 
prendre qu’il  y a dans  le  peuplement  de  nos  eaux  une 
source  énorme  de  revenus  qu’on  laisse  perdre  sans  com- 


La  truite  saumonée. 


l’une  ou  l’autre  de  ses  espèces,  saumonée  ou  blanche,  la 
truite  vit  dans  tous  nos  départements. 

Si  nous  commençons  par  le  nord,  à envisager  nos  res- 
sources en  saumon,  nous  reconnaissons,  au  nord-est,  que 
la  perte  de  nos  deux  belles  provinces  nous  ont  privés  de 
cours  d’eau  dans  lesquels  le  saumon  était  très-abondant. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  saumon  se  montrant  dans  toutes  les 
eaux  de  cette  région,  nous  le  voyons,  après  avoir  remonté 
le  Rhin  beaucoup  plus  haut  que  Colmar,  s’engager  dans 
les  rivières  des  Vosges  et  monter  au-dessus  d’Epinal. 
Quelques-uns  entrent  dans  la  Meuse  et  dans  la  Moselle. 

Nous  le  trouvons  dans  l’Aisne,  dans  l’Oise  et  dans 
l’Escaut,  jamais  dans  les  petites  rivières  du  Pas-de-Calais 
qui  vont  cependant  à la  mei’.  Pourquoi?  Autrefois  il 
remontait  la  Seine;  maintenant,  il  y est  rarissime.  Cepen- 
dant, j’en  ai  vu  prendre,  il  y a vingt  ans,  au  pont  d’As- 
nières. On  le  prend  dans  l’Eure,  l’Oise,  dans  l’Yonne. 
Jamais  dans  la  Sarthe,  la  Mayenne,  la  Marne  ni  l’Aube. 


pensation,  il  faudra  bien  arriver  à ce  dénombrement 
général  des  habitants,  par  espèces,  vivant 

Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  Vent. 

N’est-ce  pas  un  résultat  misérable  que  la  pêche,  dans 
toutes  nos  eaux  douces,  ne  donnerait  pas  annuellement 
plus  de  vingt-deux  mille  tonnes  de  poisson,  c’est-à-dire 
environ  six  cent  trente  grammes  par  habitant;  si  nous 
comparons  la  consommation  de  Paris  à celle  de  Londres, 
nous  sommes  efl’rayés  de  la  üifl’érencc,  en  poisson  d’eau 
douce  seulement,  et  sui'tout  eu  égard  à celui  qui  nous 
occupe.  Il  se  vend  annuellement,  sur  le  marché  de  Lon- 
dres, pi’ès  d'un  million  de  saumons,  représentant  plus  de 
cinq  millions  de  francs!  Or,  en  1860,  Paris  ne  recevait  que 
pour  trois  cent  vingt-cinq  mille  francs  de 'poisson  fin  ou  pois- 
son de  luxe  dont  le  saumon  fait  nécessairement  partie!... 

N’est-il  pas  temps  de  remédier  à cela  ? 


L’jin|friineur-géraiit  : A.  BourdllUat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Le  chêne-chapelle  (rAllouville  {Seine-Intévieuru)* 


1,ES  PATRIARCHES  DU  MONDE  YÉCÉTÂL 

Pline  — et  plus  d’un  naturaliste  moderne  est  de  son 
avis  — croyait  que  la  vie,  chez  les  végétaux,  n’a  d’autre 
limite  que  l’é])uisement  du  sol  qui  les  nourrit.  A l’appui 
do  cette  opinion,  il  cite  quelques  faits  curieux,  notamment 
l’existence  encore  florissante,  en  son  temps,  de  l’olivier 
planté  par  Hercule  dans  le  champ  d’Olympie  ; ce  qui  sup- 
S®  année.  1S75 


' pose  à ce  vénérable  représentant  du  règne,  un  passé  de 
quelque  1,300  printemps,  sans  parler  de  l’avenir. 

Semblable  longévité  n’est  pas  rare  chez  les  oliviers,  et 
il  parait  qu’on  en  trouverait  facilement,  de  nos  jours,  dans 
la  moyenne  raisonnable  de  1,000  à 3,000  ans  d’âge.  Mais 
de  mention  particulière,  point.  L’olivier  de  Pescia  (prov. 
de  Lucques),  cité  par  Visconti,  n’est  pas  aussi  vieux,  il 
i n’a  que  700  ans;  il  mesure  près  de  8 mètres  détour. 

2.3 
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L’oranger  ne  le  cède  en  rien,  à ce  qu’il  semble,  à l’o- 
livier. Ainsi,  on  peut  voir,  au  couvent  de  Sainte-Sabine, 
à Rome,  un  oranger  qui  fut,  dit-on,  planté  par.  saint 
Dominique  en  1?00,  et  un  autre,  à Fondi,  planté  en  1278 
par  saint  Thomas  d’Aquin. 

On  cite  éga  cment  un  figuier,  mais  c’est  aux  Indes, — 
sur  les  bords  du  Nerbuddali,  — dont  l’âge  dépasserait 
2,500  ans.  En  revanche,  il  paraît  qu’il  existe  à Gigean, 
près  de  Montpellier,  un  lierre  dont  le  tronc  mesure  dix- 
neuf  mètres  de  circonféreijce  et  dont  les  rameaux  cou- 
vrent une  superficie  de  soixante-quinze  mètres  carrés.  Ce 
lierre,  unique  sans  doute,  serait  âgé  de  435  ans. 

Si,  maintenant,  nous  nous  occupons  des  géants  de  nos 
promenades  et  de  nos  parcs,  nous  verrons  que  les  mêmes 
exceptions  s’y  retrouvent,  que  les  géants  y coudoient  les 
nains  et  les  patriarches  les  maigres  et  présomptueux 
adolescents. 

A Trons  (Suisse),  près  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  se 
trouve  l’érable  à l’ombre  duquel  l’abbé  de  Disentis,  les 
comtes  de  Sax  et  de  Werdenberg  et  le  baron  de  Razüns 
jurèrent  , en  1424,  la  ligue  supérieure  ou  ligue  des  Gri- 
sons. L’arbre  avait  alors  plus  de  100  ans;  on  peut  donc 
lui  concéder  près  de  GOO  ans  aujourd’hui. 

On  cite  un  tilleul  invalide,  àNeustadt  (Wurtemberg), 
dont  la  ramure  étendue  nécessitait  déjà  en  1550  le  secours 
d’étais.  11  mesure  environ  quinze  mètres  de  tour. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  cette  nomenclature,  le 
cyprès  de  Fernand  Cortès,  sur  la  route  de  Vera-Cruz  à 
Mexico,  dont  le  tronc  n’a  pas  moins  de  trente-six  mètres 
de  tour,  à l’ombre  duquel  la  tradition  veut  que  Fernand 
Cortès  abrita  une  partie  considérable  de  son  armée.  Ce 
cyprès  approcherait,  assure-t-on,  de  sa  6,000*“  année;  on 
peut  donc  dire  de  lui  : Vieux  comme  le  monde  1 

Tous  CCS  arbres,  d’essence  tendre,  ne  manquent  pas  de 
rivaux  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer;  mais  l’essence 
dure  ne  fait  pas  plus  défaut.  Par  exemple,  à Morges,  sur 
le  Léman,  il  existe  une  magnifique  promenade  d’ormes, 
et  parmi  ces  ormes  il  en  est  un  qui  compte  aujourd'hui 
337  ans  et  dont  le  tronc  a dix  mètres  de  circonférence. 

Nous  avons  mieux  en  France;  non  loin  de  Beaupréau, 
en  Bretagne,  il  y a un  chêne  de  quinze  mètres  de  circon- 
férence, auquel  on  donne  2,000  ans  d’âge.  En  Normandie, 
nous  devons  mentionner  le  chêne-chapelle  qu’on  peut  voir 
dans  le  cimetière  d’Allouville,  à quatre  kilomètres  d’Yve- 
tot.  Ce  chêne,  auquel  on  attribue  au  moins  dix  siècles 
d’existence,  a onze  mètres  de  circonférence  au  pied  et 
environ  huit  mètres  à la  naissance  des  branches.  C’est 
vers  1690  que  l’un  transforma  une  cavité  du  tronc  en  une 
petite  chapelle,  au-dessus  de  laquelle  une  cellule  sur- 
montée d’un  clocheton,  pouvait  servir  d’asile  à un  ermite. 
Dans  la  forêt  de  Vernon,  on  remarque  le  chêne  dit  de  la 
Vierge',  dans  la  forêt  de  Brothonne,  le  chêne  dit  la  Cerne, 
qui  ne  le  cède  guère  au  premier  pour  la  dimension  et  pour 
l’âge  présumé. 

On  a raconté,  il  y a plusieurs  années,  que,  dans  le  tronc 
creux  d’un  vieux  chêne  des  Ardennes,  qu’ils  .venaient 
d’abattre,  des  bûcherons  trouvèrent  des  ustensiles  et  des 
monnaies  d’origine  romaine;  ce  qui  porte  à croire  que  ce 
chêne  n’était  déjà  plus  jeune,  il  y a quinze  à seize  siècles. 

Les  chênes  tiennent  du  reste  un  rang  honorable  dans 
la  collection  des  vieillards  géants  du  règne  végétal.  Ils  ne 
sont  pas  plus  rares  en  Angleterre  qu’en  Fi  ance,  et,  pour 
nous  en  tenir  à ceux  dont  l’âge  varie  entre  600  et  1,000 
ans,  on  peut  tlire  qu’i's  y sont  nombreux. 

Sans  parler  du  fameux  chêne  de  Ilerné  le  chasseur, 
dans  le  home  park  de  Windsor,  au  pied  duquel  sir  John 
FalstaCf reçut  cette  bonne  leçon  des  « joyeuses  commères  », 
nous  pourrions  citer  le  chêne  de  Cow  Thorpe,  dans  le 


comté  d’York,  dont  l’âge  dépasse  1,000  ans  et  qui  n’a  pas 
moins  de  quatorze  mètres  de  tour,  et  le  chêne  Wallace, 
près  de  Paisley  (Écosse),  de  dimension  presque  égale, 
mais  qui  n’est  âgé  que  de  700  ans. 

Sur  le  lieu  môme  où  les  missionnaires  chrétiens  prê- 
chèrent les  Indiens  de  Virginie,  près  de  Richmond,  il 
existe  trois  chênes,  mesurant  de  cinq  mètres  et  demi  à 
six  mètres  et  demi  de  circonférence.  Mais  ce  n’est  pas  (lar 
ces  chênes  que  la  végétation  se  distingue  en  Amérique. 

La  Californie  possède  une  espèce  de  cèdres,  baptisée 
par  la  science  Séquoia  giganfea,  mais  qu’on  appelle  là-bas 
Washingtonia  eten  Angletei-re  Wellingtonia  {voir  Mosaïque, 
2“  année,  p.  262).  Ces  arbres,  qu’on  ne  trouve  que  sur 
le  versant  ouest  de  la  Sierra  Nevada,  atteignent  là 
jusqu’à  cent  quarante  mètres  d’élévation  et  quarante 
mètres  de  circonférence.  Il  a été  établi  que  ces  géants 
n’avaient  pas  moins  de  2 à 3,000  ans  d’existence. 

Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le  Nautical  Magazine 
nous  apprend  que  l’Australie  a aussi  ses  géants  végétaux, 
lesquels  dépassent,  au  moins  en  hauteur,  les  géants  cali- 
forniens. C’est  une  espèce  de  cèdres  rouges,  comme  le 
Séquoia  gigantea,  dont  la  hauteur  dépasse  quelquefois 
150  mètres;  le  tronc  est  entouré  d’une  écorce  brun-rou- 
geâtre qui  atteint,  dans  certains  individus,  quarante-cinq 
centimètres  d’épaisseur.  Dans  le  tronc  creux  d’un  de  ces 
phénomènes  couché,  dont  l’âge  fut  estimé  2,000  ans,  trois 
cavaliers,  plus  un  cheval  de  main,  purent  aisément  s’en- 
gager de  front,  aller  d’un  bout  à l’autre,  faire  demi-tour 
et  revenir. 

Après  celui-là  l’on  ne  peut  que  rappeler  les  banyans 
et  les  baobabs  des  tropiques,  colosses  tout  aussi  remar- 
quables. 

On  sait  qu’Adanson  mesura  un  jour,  au  cap  Vert,  des 
baobabs  dont  les  écorces  superposées  trahissaient  évi- 
demment 5,000  ans  d’une  existence  paisible,  à laquelle  la 
science  venait  tout  à coup  mettre  un  terme  évidemment 
fort  prématuré.  — A.  B. 


JEAN  CIIA'PELAIN 

(Fin.) 

Pour  juger  en  pleine  connaissance  de  cause  des  mé- 
rites relatifs  et  de  l’effet  que  put  produire  la  Pucelle,  ce 
n’est  pas  sur  une  citation  même  heureuse,  ce  n’est  pas  à 
l’état  de  spécimen  isolé  qu’il  faut  la  voir,  il  importe  de  la 
rei)lacer  dans  son  milieu  natif,  de  grouper  autour  ou 
plutôt  au-dessous  d’elle,  les  œuvi'es  alors  applaudies 
« ces  compositions  de  tant  d’illustres  écrivains,  qui,  dit 
Chapelain  dans  sa  préface,  ont  occupé  la  faveur  du  peuple, 
et  qui  me  font  appréhender  si  j’aurai  l’applaudissement 
que  j’aurais  peut-êti-e  obtenu  si  je  me  fusse  fait  voir  le 
premier  dans  la  carrière,  aussi  bien  que  j’ai  été  le  premier 
sur  les  rangs.  » 

« En  effet,  poursuit-il,  qu’est-ce  que  la  Pucelle  peut 
opposer  dans  la  peinture  parlante  au  3Ioîse  de  M.  de 
Saint-Amand  ; dans  la  hardiesse  et  la  vivacité  au  Saint 
Louis  du  R.  P.  Le  Moyne;  dans  la  pureté,  dans  la  majesté, 
dans  la  facilité  au  S tint  Paul  de  M.  l'évêque  de  Vence 
(Godeau);  dans  l’abondance  et  dans  la  pompe  à l’A /mue 
de  M.  de  Scudéry  ; enfin  dans  la  diversité  et  dans  les  agré- 
ments au  Clovis  de  M.  Desmarets,  pour  la  gravité  magni- 
fique au  Constantin  de  M.  Mambrun  et  au  Martel  de 
Al.  Boissat,  etc,  etc.?..  » 

Les  avez- vous  reconnus,  ne  sont-ils  pas  là  réunis 
comme  en  phalange  invulnérable  et  radieuse,  tous  ceux 
que  nos  souvenirs  classiques  nous  représentent  honteu- 
sement Jetés  à bas  du  glorieux  piédestal?  Ah!  c’est  que 
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nous  ne  sommes  qu’en  "1^56,  Molière,  encore  simple  co- 
médien ambulant,  ne  doit  que  trois  ans  plus  tard  ouvrir 
le  feu  par  les  Précieuses  ridicules;  Boileau  se  dégaj^e  à 
peine  « de  la  poudre  du  gi’elfe  »;  La  Fontaine,  paisible 
habitant  de  Château-Tbièrry,  est  essentiellement  oc- 
cupé à 

Manger  le  fonds  avec  le  revenu, 
et  à faire  du  temps  deux  parts  qu’il  emploie  ; 

L’une  à dormir  et  l’autre  à ne  rien  faire. 

Racine,  âgé  seulement  de  dîx-sept  ans,  n’est  qu’un  élève 
de  Port-R,oyal  ; Chapelle  brûle  la  vie  et  songe  aux  lettres 
sans  les  cultiver;  Furetière  ne  fait  que  de  naître  à la  ré- 
putation... Mais,  patience,  laissons  passer  « un  lustre  ou 
deux  »,  — comme  on  disait  en  ce  temps-là,  — et  alors 
se  livrera,  sans  relâche,  sans  trêve,  le  rude  assaut  que 
nous  savons.  — Et  alors,  ô monsieur  Chapelain,  que  mal 
vous  en  aura  pris  d’accepter  le  premier,  le  plus  haut 
l’ang!  A vous  les  traits  les  plus  cruels,  contre  vous  les 
attaques  les  plus  obstinées  ; Chapelain  par  ci.  Chapelain 
par  là,  toujours  et  toujours  Chapelain  1 

A la  guerre,  c’est  la  loi  fatale,  le  drapeau,  signe  de 
ralliement,  est  le  point  de  mire  de  l’ennemi.  Vous  êtes, 
vous  tenez  à être  le  drapeau  : qu’il  en  soit  donc  de  vous 
comme  de  tout  drapeau  1 

La  victoire,  victoire  complète,  resta  aux  jeunes,  qui 
furent  les  vrais  forts,  et  que,  vieux,  l’on  acclame  encore 
aujourd’hui,  comme  on  les  acclamera  demain,  tandis  que 
l’auteur  de  la  Pucelle  ne  vit  plus  que  dans  un  souvenir 
d’humiliante  défaite. 

Et  pourtant,  le  bonhomme  Chapelain  ne  méritait  pas 
d’être  tué  à ce  point  et  de  cette  façon-là.  Erudit,  prosa- 
teur souvent  heureux,  modèle  de  probité,  en  dépit  de  cette 
avarice  qui  ne  faisait  tort  qu’à  lui-même  et  ne  lui  con- 
seilla jamais  la  moindre  indélicatesse,  il  resta  toute  sa 
vie  un  lettré  fervent,  convaincu,  et  surtout  le  plus  cour- 
tois, le  plus  loyal  des  confrères.  On  le  vit  quand,  chargé 
de  rédiger  les  fameux  Sentiments  de  l’Académie  sur  le  Cid, 
il  sut  donner  à cet  examen,  qu’un  redoutable  ministre 
enjalousé  pouvait  souhaiter  de  voir  amer  et  mortifiant, 
cette  parfaite  déférence,  cette  convenance  de  formes  qui 
font  que  la  critique  devient  un  hommage  rendu  à celui 
qui  en  est  jugé  digne. 

Mais  alors,  remarquera-t-on  peut-être,  la  Pucelle 
n’existait  encore  qu’en  projet,  et  son  futur  auteur,  qui 
n’avait  jamais  prêté  le  flanc  aux  sarcasmes,  pouvait  en 
user  dignement.  Mais  l’infortuné  poeme  avait  vu  le  jour 
depuis  si.x  ans,  et  la  lutte  implacable  était  ouvertement 
déclarée,  quand  l’Apollon  français  dut,  par  ordre  de 
Colbert,  dresser  le  mémoire  des  gens  de  lettres  vivants,  qui 
pouvaient  être  recommandés  aux  bienfaits  du  roi.  Toute- 
fois, Chapelain,  qui  avait  pour  ainsi  dire  à décider  se- 
crètement du  sort  matéiâel  de  plusieurs  de  ses  adver- 
saires, sut  accomplir  cette  tâche  délicate  avec  autant  de 
calme  impartialité  que  s’il  n’eût  pas  été  de  leur  part 
l’objet  de  railleries,  qui  trop  souvent  allaient  désobli- 
geamment  chercher  l’homme  derrière  ses  ouvrages. 

« Molière,  — écrit-il,  — a connu  le  caractère  du 
comique  et  l’e.xécute  naturellement.  L’invention  de  scs 
meilleures  pièces  est  imitée,  mais  judicieusement  (1).  Sa 
morale  est  bonne;  il  n’a  qu’à  se  garder  de  sa  scurrilité 
(vulgarité  de  forme).  » 

« Montmor  (:2),  — qui  porta  le  premier  coup  au 


(1)  Molière  n'avait  encore  donné  que  ses  cinq  ou  six  premières 
pièces. 

(2)  Ce  Montmor  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  parasite 
Montmaur,  q\ii  a été  dernièrement  (voir  page  36)  l'objet  d’une  notice 
dans  la  Mosaïque.  I.ouis  Habert,  sieur  de  Montmor,  bien  que  mem- 


poëme  de  Chapelain  par  un  distique  très-mordant,  — 
Montmor  a beaucoup  d’esprit  et  l’a  témoigné  dans  plu- 
sieurs épigrammes  latines.  Son  amour  pour  les  lettres 
est  très-ardent,  très-libéral...  » 

« Furetière  écrit  en  prose  et  en  vers  avec  grand  feu, 
et  d’un  style  assez  pur.  11  a de  l’esprit  inventif  et  enjoué  ; 
il  a l’inclination  à la 'satire,  mais  sans  malignité  pour- 
tant... » 

Ainsi  se  poursuivent  les  jugements  du  poète  bafoué 
sur  ceux  qui  le  bafouent. 

Et,  voyons,  n’est-il  pas  charmant,  et  de  forme  et  de 
pensée,  ce  passage  d’une  de  ses  lettres  : 

« Notre  pauvre  M.  Colletet  mourut  il  y a un  mois,  et 
« mourut  véi'itablement  pauvre,  ayant  fallu  quêter  pour 
« le  faire  enterrer.  Il  s’est  marié  jusqu’à  trois  fois  et  tou- 
« jours  à ses  servantes.  C’est  la  seule  tache  de  sa  vie, 
cc  laquelle  d’ailleurs  il  a passé  dans  l’innocence,  entre 
« Apollon  et  Bacchus,  sans  souci  du  lendemain,  au  milieu 
« de  ses  plus  fâcheuses  affaii'es.  Je  ne  le  plains  pas  trop 
« d’être  mort,  puisqu’il  n’avait  pas  le  moyen  de  vivre.  Je 
« plains  ses  amis  de  la  perte  qu’îls  ont  faite  d’un  homme 
« de  bien,  et  qui  était  de  bonne  compagnie...  » 

Boileau  disait  un  jour  de  Chapelain  : 

« Il  se  tue  à rimer,  que  n’écrit-il  en  prose!  » 

Dans  la  prose  qu’on  a de  lui,  en  effet,  il  sait  fréquem- 
ment rencontrer  le  tour  heureux  et  naturel  du  morceau 
que  nous  venons  de  citer,  et  l’on  n’en  peut  avoir  une 
meilleure  preuve  que  dans  le  portrait  qu’il  fait  de  lui- 
même  au  cours  du  Mémoire  sur  les  académiciens  : 

« C’est  un  homme  qui  fait  une  profession  exacte 
d’aimer  la  vertu  sans  intérêt.  Il  a été  nourri  jeune  dans 
les  langues  et  la  lecture,  ce  qui,  joint  à l’usage  du  monde, 
lui  a donné  assez  de  lumières  dés  choses,  jiour  l’avoir  fait 
regarder  des  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin,  comme 
propre  à servir  dans  les  négociations  étrangèi'cs  ; mais 
son  génie  modéré  s’est  contenté  de  ce  favorable  juge- 
ment, et  s’est  renfermé  dans  le  dessein  du  poème  lyrique 
qui  occupe  sa  vie  et  qui  est  tantôt  à sa  lin  (l).  Surtout  il 
est  candide,  et  comme  il  appuyé  toujours  de  son  suffrage 
ce  qui  est  véritablement  bon,  son  courage  et  sa  sincérité 
ne  lui  permettent  jamais  d’avoir  de  la  complaisance  pour 
ce  qui  ne  l’est  pas.  S’il  n’était  point  attaché  à son  poème, 
il  ne  ferait  peut-être  pas  mal  l’histoire,  de  laquelle  il  sait 
assez  bien  les  conditions...  » 

Plût  à Dieu  qu’il  se  fût  moins  renfermé  dans  son  des- 
sein, moins  attaché  à son  poème,  car  en  supposant  môme 
que  la  France  n’y  eût  gagné  ni  un  historien  hors  ligne, 
ni  un  prosateur  remarquable,  au  moins  le  souvenir  de 
l’homme  de  bien  eût-il  été  préservé  de  l’affligeant  ridicule 
attaché  au  rimeur  fastidieux. 

Eugène  Muller. 


LES  TRUCS  DE  THÉÂTRE 

(Voir  Mosaïque,  ir®  année,  p.  115,  et  2»  année,  p.  109.) 

Les  deux  situations  que  représentent  nos  dessins  d’au- 
jourd’hui peuvent  être  rangées  parmi  celles  qui  se  pré- 
sentent le  plus  fréquemment  dans  les  ouvrages  féeriques, 
à savoir  : le  changement  d’aspect  d’un  personnage,  et  la 
disparition  souterraine  d’un  ou  plusieurs  sujets. 


bre  de  l'Académie  lors  de  la  fondation,  n’a  guère  laissé  que  quelques 
épigrammes  latines  et  une  préface  placée  par  lui  en  tète  des  œuvres 
complètes  du  savant  philosophe  Gassendi,  qui  habitait  chez  lui  et 
qui  mourut  dans  ses  bras  en  1655. 

(I)  Les  douze  derniers  chants  de  son  poème,  qui  ne  furent  jamais 
imprimés,  sont  en  manuscrit  à la  Biblrothèqne  nationale. 
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Dans  Tun  comme  dans  l’autre  cas,  le  mécanisme  et  la 
manœuvre  se  trouvent  ici  bien  clairement  indiqués. 

La  première  scène  se  passe  dans  une  campagne  : un 
villageois  et  une  villageoise,  qui  s’entretenaient  avec  quel- 
que pauvre  vieille  marchant  courbée,  nasillant  sous  sa 
cape  sombre,  trouvent  tout  à coup  devant  eux  une  jeune 
et  brillante  fée. 

Pour  cet  effet,  l’habit  qui  la  recouvrait  étant  disposé 
de  façon  à se  dé- 
tacher et  à glisser 
facilement  le  long 
du  corps,  l’actrice 
est  allée  se  placer 
tout  auprès  d’une 
petite  trappe  qui 
s’entre -bâille,  et 
par  laquelle  un 
homme  glisse  la 
main  pour  saisir 
par  le  bas  le  vête- 
ment obscur,  qu’il 
tire  à lui  vivement. 

L’autre  homme , 
qui  a ouvert  la 
trappe  en  la  fai- 
sant glisser  dans 
les  coulisses  où 
elle  est  engagée, 
la  repousse  aussi- 
tôt; le  parquet  du 
théâtre  ne  laisse 
plus  voir  la  moin- 
dre discontinuité, 
et  la  transforma- - 
tion  du  person- 
nage est  opérée. 

L’autre  effet  né- 
cessite ordinaire- 
ment le  secours 
de  trois  hommes  : 
deux  pour  repous- 
ser le  coulisseau 
dès  que  la  trappe 
qui  porte  les  ac- 
teurs est  suffisam- 
ment abaissée;  le 
troisième  pour  ré- 
gler, à l’aide  d’une 
corde  s’engageant 
sur  une  couple  de 
poulies,  la  des- 
cente de  la  partie 
de  plancher  sur 
laquelle  les  ac- 
teurs sont  venus 
se  mettre,  et  dont 
le  mouvement  de 
descente  est  équi- 
libré par  le  contre-poids  que  nous  voyons  figuré  derrière 
les  deux  hommes. 


Les  trucs  de  théâtre. 


LA  THÉORIE  DE  L’ÉYENTAIL 

Qui  ne  s’est  demandé  comment  il  se  fait  qu’en  agitant 
sur  lui-même,  ou  dans  lui-même,  si  l’on  peut  ainsi  dire, 
l’air  d’un  lieu  quelconque,  il  arrive  qu’on  éi)rouve  une 
sensation  de  fraîcheur? 

Dar  exemple,  dans  une  salle  bien  l'eniplic  de  specta- 


teurs, la  température  étant  relativement  très-élevée  sur 
tous  les  points,  il  suffit  de  mouvoir  au-devant  du  visage 
un  éventail,  pour  croire  respirer  un  air  plus  frais. 

Le  mouvement  de  l’éventail  rafraîchit-il  donc  réelle- 
ment l’air  dans  lequel  il  s’effectue?  — Nullement;  et 
c’est  par  une  sorte  d’illusion  des  sens  que  le  phénomène 
se  produit,  ou  plutôt  le  phénomène  est  autre  que  ce  qu’il 
semble.  Le  visage  ne  reçoit  pas  de  la  fraîcheur,  mais  il 

cède  de  la  chaleur 
et  se  refroidit  d’au- 
tant. 

Pendant  l’im- 
mobilité de  la  cou- 
che d’air  qui  nous 
environne,  la  par- 
tie qui  touche  le 
visage  se  met  par 
contact  à la  tem- 
pérature de  celui- 
ci. 

Si  cet  air  est 
agité , c’est  une 
succession  de  nou- 
velles couches  que 
le  mouvement  de 
l’éventail  envoie  à 
réchauffement  sur 
le  visage,  qui,  par 
conséquent , se 
met  en  frais  de 
déperdition  de  ca- 
lorique. 

C’est  en  partant 
de  l’observation 
de  cet  effet,  qu’on 
a imaginé  les  bou- 
'teilles  dites  ulca- 
raza,  ou  à rafraî- 
chir l’eau. 

Fabriquées  en 
terre  poreuse,  on 
les  remplit  de  l’eau 
dont  on  veut  abais- 
ser le  degré,  et  on 
les  expose  dans 
un  courant  d’air, 

■ — quelque  chaud 
qu’il  puisse  être. 
— Ces  couches 
d’air,  trouvant  au 
reste  les  parois 
humides,  tendent 
à vaporiser  cette 
humidité  et  sou- 
tirent, à cet  effet, 

- La  métamorpliose.  calorique  de 

l’eau  que  la  bou- 
teille renferme. 

D’où  le  rafraîcliissement  de  l’eau,  qu’il  est  facile  de 
constater,  tandis  que  réchauffement  des  couches  d’air  qui 
ont  passé  sur  la  bouteille  échappe  à l’observation. 

Ne  croyons  donc  plus  que  l’éventail  nous  envoie  de 
l’air  frais,  et,  quand  cela  peut  dépendre  de  nous,  fuyons 
les  lieux  où  il  devient  un  auxiliaire  indispensable,  car  ce 
n’est  qu’en  nous  causant  un  véj'itable  épuisement,  c’est- 
à-dire  en  provoquant  chez  nous  une  forte  dépense  de 
calorique,  qu’il  semble  nous  soulager. 
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DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 

( Siiile.  ) 

XIII 

28  août.  — Elle  a nom  Miraniur  la  vieille  barque  à 
vapeur  qui  va  me  mener  de  Syra  au  Pirée,  et  elle  n’est 
pas  en  bien  meilleur  état  que  le  sabot  auquel  je  n’ai  pas 
voulu  me  fier,  à Trieste,  pour  visiter  la  côte  dalmate.  Ce 
legno,  — ce  bois,  — comme  disent  les  Italiens,  qui  se 
servent  du  même  mot  pour  désigner  un  navire  et  une 
voiture,  doit  remonter  à la  plus  haute  antiquité.  A son 
aspect  vénérable,  on  pense  aux  vaisseaux  de  Xercès,  roi 
des  Perses,  et  on  se  demande  si  sa  coque  vermoulue  n’a 
point  échappé  à la  défaite  de  Salamine.  On  dirait  une 
trirème  à laquelle  on  aurait  adapté  des  roues  et  une  che- 
minée. 


pour  doubler  la  pointé  de  Syra.  Le  soleil  levant  dore  les 
Cyclades  rangées  en  cercle  autour  de  nous.  A notre 
droite,  c’est  Tinos,  riante  et  cultivée,  presque  verdoyante, 
et  Andros,  la  plus  septentrionale  du  groupe,  séparée  de 
la  grande  Eubée  par  un  canal  étroit,  Andros,  l’île  des 
citrons,  jaune  pâle  comme  les  fruits  d’or  que  regrettait 
la  Mignon  de  Goethe. 

Le  Miramar  met  le  cap  à l’ouest  et  s’avance  avec  une 
sage  lenteur  vers  la  pointe  extrême  de  l’Attique  perdue 
dans  le  lointain  bleuâtre.  Bientôt  nous  passons  entre 
Céos,  dont  les  Grecs  modernes  ont  fait  Zéa,  et  Kythnos, 
qu’ils  appellent  Thermia,  en  l’honneur  de  ses  sources 
thermales.  C’est  présentement  le  Luchon  des  Athéniens 
qui  s’y  portent  en  foule,  à ce  qu’il  paraît,  pendant  la  belle 
saison. 

Je  ne  quitte  pas  le  pont  et,  accoudé  sur  le  bastingage, 
je  ne  mêlasse  pas  de  contempler  ce  merveilleux  tableau, 
éclairé  par  le  soleil  qui  monte  radieux  dans  le  ciel  pur, 


Les  trucs  de  théâtre.  — L’engloulissemeiit. 


Il  paraît  que  la  compagnie  du  Lloyd  en  a comme  cela  I 
une  demi-douzaine  qu’elle  affecte  sournoisement  à ses 
services  accessoires,  et  qu’elle  se  garde  bien  d’exhiber 
aux  voyageurs  en  partance,  de  peur  de  les  effaroucher. 
C’est  ainsi  qu’à  Pai'is  les  entrepreneurs  de  fiacres  réser- 
vent pour  l’usage  des  noctambules  d’abominables  guim- 
bardes qui  sonnent  la  ferraille  et  n’oseraient  affronter  le 
grand  jour  du  boulevard. 

On  se  noierait  pourtant  tout  aussi  bien  sur  une  petite 
ligne  que  sur  une  grande,  mais  il  fait  aujourd’hui  un  temps 
superbe.  Un  Marseillais,  que  nous  avons  à bord,  vient 
de  déclarer  que  la  mer  est  comme  d’huile.  Pas  une  ondula- 
tion, pas  une  ride  sur  les  flots  bleus.  Le  Miramar  tout 
noir,  qui  glisse  doucement  sur  cette  surface  unie  comme 
une  glace,  ne  ressemble  guère  à un  cygne,  et  cependant 
il  me  fait  songer  à ces  beaux  oiseaux  blancs  qui  voguent 
à Genève  sur  les  eaux  calmes  du  lac,  autour  de  File  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 

Nous  sortons  du  port  et  nous  remontons  au  nord 


inondant  de  sa  lumière  éclatante  les  côtes  accidentées 
des  deux  îles.  Mon  Grec,  celui  qui  s’en  va  palper  une 
succession  à Eleusis,  profite  de  l’occasion  pour  me  donner 
une  foule  de  renseignements  sur  sa  patrie  et  ses  compa- 
triotes. Il  m’explique  comme  quoi  la  Grèce,  étant  le  pays 
le  plus  improductif  de  l’Europe,  aurait  bien  de  la  peine  à 
subsister,  financièrement  parlant,  si  ses  enfants  établis  à 
l’étranger  ne  venaient  à son  secours  par  des  dons  volon- 
taires. C’est  un  gouvernement  par  souscription.  Contraste 
bizarre.  En  Grèce,  personne  n’a  le  sou.  Un  ministre  ou 
un  président  de  la  Cour  suprême  y touche  quelque  chose 
comme  six  mille  drachmes  de  traitement,  un  peu  moins 
de  six  mille  francs.  Hors  de  chez  eux,  tous  les  Grecs  sont 
millionnaires. 

A Marseille,  à Trieste,  à Londres,  à New-A'ork,  il  y a 
des  maisons  grecques  colossalement  riches.  On  dirait  que 
pour  faire  fortune  ils  n’ont  qu’à  sortir  de  leur  minuscule 
royaume.  Ceux  qui  ont  gagné  de  grands  biens  loin  de  la 
pauvre  terre  natale  n’ont  garde  d’y  revenir,  mais  ils  ne 
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l’oublient  pas.  Ils  y fondent  des  écoles,  des  sociétés 
d’archéologie,  de  médecine  et  des  beaux-arts;  ils  y sub- 
ventionnent des  journaux,  car  il  y a des  journaux  en 
Grèce;  il  y en  a même  une  centaine,  tous  ou  presque  tous 
imprimés  en  caractères  grecs,  et  écrits  dans  la  langue  de 
Thucydide  et  de  Xénophon.  L’Elcusinois  en  ajustement 
un  dans  sa  poche  qu’il  déploie  avec  une  satisfaction  visi- 
ble. 11  me»emble  qu’il  me  met  sous  le  nez  le  texte  d’une 
version  grecque,  et  je  rassemble  toute  mon  érudition  de 
collège  pour  lâcher  de  comprendre  un  article  de  fond  ré- 
digé parmi  polémiste  athénien.  J’y  réussis  médiocrement 
et  surtout  je  prononce  d’une  façon  déplorable.  Il  paraît 
que,  pour  parler  correctement,  il  faut  donner  le  son  de 
Vi  à Véta  et  à Vupsilon,  que  nous  prenons  bravement  l’un 
pour  un  è,  avec  accent  grave,  l’autre  pour  un  ic,  et  faire 
siffler  le  thêta  comme  le  th  anglais.  C’est  incontestable- 
ment ainsi  que  s’exprimait  Démosthène,  et  je  me  de- 
mande pourquoi  nos  professeurs  nous  enseignent  à défi- 
gurer l’idiome  de  cet  illustre  orateur.  Il  ne  serait  pas  plus 
difficile  à des  écoliers  de  dire  guini  que  gunê,  — femme, 
zcos  que  théos,  — Dieu.  On  chante  bien  kyrié  élêîson,  et 
non  pas  ku7'ie.  Il  est  vrai  que  nous  n’apprenons  pas  le 
grec  pour  haranguer  le  peuple  sur  l’Agora  ou  sur  le 
Pnyx.  On  le  harangue  assez  et  même  trop  en  France. 

La  philologie  a du  bon,  mais  il  ne  faut  pas  en 
abuser,  et  je  lâche  la  feuille  hellénique  pour  interroger 
l’horizon.  Un  point  blanc  se  détache  sur  le  fond  roux 
ardent  d’un  ciel  enflammé.  Le  cap  Sunium  émerge  peu  à 
peu  au-dessus  de  la  mer  calme.  Le  point  blanc  qui  le  cou- 
ronne, c’est  le  temple  de  Minerve,  et  je  n’en  puis  plus 
détacher  mes  yeux.  A chaque  toui’  de  roue  de  notre  ma- 
chine asthmatique  le  promontoire  grandit  et  les  colonnes 
se  proOlent  plus  nettement.  Le  poussif  Miramar  se  hâte 
tant  qu’il  peut,  comme  si  l’approche  de  cette  merveille 
sure.xcitait  ses  chaudières,  et  il  serre  la  côte  de  près  pour 
nous  mettre  mieux  à même  de  l’admirer,  à moins  que 
ce  ne  soit  pour  suivre  la  ligne  la  plus  courte  et  dépenser 
moins  de  charbon. 

La  noble  ruine  apparaît  dans  toute  sa  splendeur. 
Quinze  colonnes  rangées  irrégulièrement  sur  le  bord 
extrême  de  la  falaise,  quinze  colonnes,  dont  doux  encore 
unies  par  une  architrave,  sont  tout  ce  qui  reste  do  cet 
admirable  temple,  élevé,  quatre  cent  vingt-deux  ans  avant 
notre  ère  et  sept  ans  après  la  mort  de  Périclès,  à la  sage 
déesse  qui  passait,  assez  à tort,  à mon  avis,  pour 
présider  aux  actes  politiques  de  la  démocratie  athénienne. 
Mais,  quel  site!  quel  ciel!  La  hère  et  élégante  colonnade 
se  dresse  sur  son  socle  de  rochei’s  sombres  et  semble 
planer  dans  l’éther.  On  dirait  des  stalactites  de  neige 
suspendues  dans  l’azur. 

« O mon  Dieu,  dans  si  peu  de  chose, 

« Que  de  grâce  et  que  de  beauté!  » 

disait  Alfred  de  Musset,  chantant  deux  marches  de  mar- 
bre rose  qui  sont  dans  les  jardins  de  Versailles, 

« A gauche,  en  sortant  du  château.  » 

Pendant  que  je  me  récitais  tout  bas,  à moi-méme, 
cette  poésie  de  circonstance,  un  Prudhomme  vénitien,  — 
il  y en  a,  — qui  fumait  à côté  de  moi  un  afl'reux  cigare 
de  la  régie  italienne,  déclarait  hautement  que  cette  façade 
ébréchée  accusait  la  négligence  du  gouvernement,  et 
qu’on  devrait  bien  la  faire  l’éparer.  Il  a ajouté,  il  est 
vrai,  que  telle  qu’elle  était,  elle  pouvait  encore  servir  de 
modèle  pour  un  sujet  de  pendule  et  qu’à  son  retour  il  en 
ferait  exécuter  une  réduction  en  albâtre.  Et  il  proférait 
ces  énormités  dans  la  langue  de  Dante! 

Je  l’ai  regardé  de  travers,  et  je  suis  allé  m’asseoir  à 
l’avant  du  bateau  sur  une  pile  de  cordages  d’où  je  n’ai 


plus  bougé.  Le  temple  fuit  derrière  nous  et  finit  par  se 
confondre  avec  la  mer  Égée.  Le  complaisant  Miramar  ne 
s’éloigne  guère  du  rivage,  et  nous  suivons  à portée  de 
canon  toutes  les  sinuosités  de  l’Attique.  Cette  montagne 
aride,  c’est  l’IIymette,  aimé  des  abeilles.  A notre  gauche, 
et  assez  loin  devant  nous,  c’est  l’île  d’Égine  avec  son  pic 
pointu  et  son  temple  de  Jupiter.  Plus  loin  encore,  c’est 
Salamine,  où  vint  expirer,  il  y a tantôt  vingt-trois  siècles, 
le  flot  de  l’invasion  des  barbares  d’Asie.  Est-ce  la  puis- 
sance mystérieuse  des  mots,  l’influence  des  souvenirs 
classiques  ou  l’effet  de  la  brise  qui  vient  me  souffler  au 
visage  après  avoir  caressé  les  marbres  divins  du  Pai  thé- 
non?  Je  ne  sais,  mais  je  me  sens  peu  à peu  transporté 
dans  le  passé,  et  j’oublie  les  vulgarités  qui  m’entourent 
pour  rêver  au  temps  où  ce  petit  coin  du  monde  était  si 
grand. 

Pour  me  rappeler  que  les  dieux  sont  partis,  que  Phi- 
dias est  mort  et  que  la  Grèce  possède  un  gouvernement 
constitutionnel,  il  faut  le  tapage  infernal  qui  salue  notre 
arrivée  au  port.  A peine  l’ancre  du  Miramar  est-elle  tom- 
bée, que  le  pont  est  envahi  par  une  nuée  de  gredins  de 
toutes  les  races  et  de  toutes  les  couleurs.  Cette  canaille 
cosmopolite  nous  offre  ses  services  avec  autant  d’empres- 
sement qu’elle  nous  demanderait  la  bourse  ou  la  vie  si 
elle  nous  rencontrait  dans  la  plaine  de  Marathon,  à sept 
petites  lieues  d’Athènes.  Les  malles  sont  tirées  à quatre 
coquins,  comme  cela  se  pratiquait  jadis  sur  les  bateaux 
du  Rhône,  au  temps  heureu.x  où  florissait  l’honorable 
corporation  des  portefaix  d’Avignon.  On  se  croirait  dans 
la  tour  de  Babel,  car  on  s’injurie  dans  toutes  les  langues 
connues.  Tomber  de  l’Olympe  au  milieu  de  cette  odieuse 
bagarre,  quelle  chute!  Je  me  trouve  quelque  ressem- 
blance avec  Icare,  fils  de  Dédale. 

Et  je  ne  suis  pas  au  bout  de  mes  désenchantements. 
Ce  laid  village,  avec  ses  rues  tirées  au  cordeau  et  son 
quai  garni  de  cabarets,  c’est  le  Pirée,  l’illustre  port  où 
s’abrita  la  flotte  de  Thémistocle!  Ce  sol  poujreux,  tout 
souillé  de  pelures  de  pastèques  et  autres  détidtus,  c’est  la 
terre  sacrée  que  foulèrent  Miltiade  et  Socrate!  Je  suis 
navré,  consterné,  désorienté.  Voilà  ce  que  c’est  que 
d’avoir  fait  ses  humanités.  Si  on  ne  m’avait  jamais  parlé 
du  siècle  de  Périclès,  je  ne  serais  pas  si  désagréablement 
surpris. 

Naturellement,  il  me  tarde  de  fuir  ce  vilain  lieu  et  de 
courir  à Athènes,  où  on  n’a  pas  encore,  que  je  sache 
établi  de  café  chantant  sous  les  Propylées.  Je  fais  prix 
avec  un  grand  drôle,  à mine  de  brigand,  qui  conduit  deux 
affreuses  haridelles  attelées  à une  calèche  défoncée,  et  je 
saisis  cette  occasion  pour  placer  quelques  mots  grecs, 
appris  au  vol  sur  le  Miramar.  « Pighênô  is  tas  Athinas. 
Poço?  » Je  vais  à Athènes.  Combien?  Mon  palikare 
s’empresse  de  me  répondre  en  me  demandant  : dekha 
drachmas,  en  français  dix  francs.  C’est  le  double  du  pri.x 
réglementaire;  mais  je  suis  flatté  d’avoir  été  compris 
pour  la  première  fois  que  je  m’explique  dans  l’idiome 
d’Euripide,  et,  comme  d’autre  part  je  ne  suis  point  en 
état  de  marchander,  attendu  que  mon  vocabulaire  est 
épuisé,  il  me  faut  en  passer  par  là.  Je  grimpe  dans  ce 
char  peu  olympique;  mes  bagages  y sont  chargés  par 
deux  gaillards  que  je  soupçonne  d’étre  natifs  de  la  Béotie, 
laquelle  commence  tout  près  d’ici;  et  fouette,  cocher! 
L’attelage  apocalyptique  part  comme  un  toqrbillon,  et 
nous  disparaissons  dans  un  épais  nuage  de  poussière. 

Il  y ajuste  sept  de  nos  kilomètres  du  Pirée  à la  ville 
de  Minerve,  et  je  dois  confesser  que  les  deux  rosses  les 
ont  expédiés  en  moins  de  trois  quarts  d’heure.  La  route 
court  à travers  une  plaine  désolée  et  déserte  jusqu’à  ce 
qu’elle  entre  dans  un  bois  de  vieux  oliviers  assez  vigou- 
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reux  qui  masquent  la  vue.  Puis,  le  bois  cesse  brusque- 
ment, et  l’acropole  se  montre  tout  à coup.  Le  sublime 
fronton  du  Parthénon  se  découpe  sur  le  firmament,  et 
celte  apparition  me  jette  dans  un  tel  ravissement  que 
j’oublie  de  regarder  la  misérable  bourgade  grisâtre  qui 
se  blottit  sous  le  rocher  sacré  comme  un  escargot  collé 
au  piédestal  d’une  statue  de  marbre  blanc. 

11  n’y  a pas  à s’y  tromper  pourtant.  Je  lis  à l’angle  de 
la  première  maison  : Odos  tou  Ilcrmou,  — rue  de  Mercure. 

C’est  Athènes  telle  que  les  Turcs,  les  nouveaux 
Ilellènes  et  les  Bavarois  nous  l’ont  faite. 

(A  continuer.)  K.  du  Boisgobey. 


LES  DEUX  PiOBlNSONS  DE  L’OCÉXN  AUSTRAL 

L’île  Saint-Paul  et  l’ile  d’Amsterdam,  rocLers  volca- 
niques qui  émergent  à quelque  distance  l’un  de  l’autre 
dans  les  lointaines  vastitudes  de  l’Océan  Austral,  et  dont 
il  a été  beaucoup  question  en  ces  derniers  temps  comme 
ayant  servi  de  station  à l’une  des  commissions  envoyées 
par  l’Académie  des  sciences  pour  observer  le  passage  de 
Vénus,  n’avaient  guère  fait  parler  d’elles  depuis  un  demi- 
siècle  environ;  à cette  époque,  un  journal  américain,  sous 
le  titre  de  ; Beux  hommes  retirés  d’une  île  déserte,  publia 
l’intéressante  relation  qui  suit: 

« Le  4 novembre  1827,  le  navire  la  Palmira  eut  con- 
naissance de  File  d’Amsterdam,  nommée  quelquefois  ile 
Saint-Paul.  Les  deux  îles  sont  situées  sous  la  môme  lon- 
gitude, qui  est  77“  53'  E.;  Amsterdam  est  sous  37“,  et 
Saint-Paul  sous  37“  52' de  latitude  S.  Ces  îles  sont  souvent 
décrites  l’une  pour  l’autre  dans  les  relations  do  voyages 
et  sur  les  cartes.  Ce  fut  bien  d’Amsterdam  que  la  Palmira 
s’approcha,  puisque  c’était  la  plus  septentrionale  (1).  En 
passant  sous  le  vent  de  l’île,  on  distingua  une  fumée 
abondante  sur  la  côte  du  noi'd,  ce  qui  engagea  le  capitaine 
à la  ranger  le  plus  près  possible.  Lorsqu’il  n’en  fut  plus 
qu’à  un  mille,  on  découvrit  deux  hommes  debout  sur  une 
petite  éminence  ; un  canot  fut  aussitôt  mis  à la  mer,  et 
M.  Addison,  principal  officier,  s’y  embarqua  pour  donner 
du  secours  aux  malheureux  qui  le  réclamaient.  En  moins 
d’une  heure,  le  canot  fut  de  retour  avec  eux.  Leur  aspect 
était  réellement  dégoûtant  et  pitoyable;  ils  avaient  la 
barbe  longue;  leurs  habits  en  lambeaux  étaient  rapiécés 
avec  des  morceaux  de  peau  do  phoque  couverte  de  poils  ; 
les  deu.x  moitiés  de  la  peau  hérissée  d’un  sanglier,  atta- 
chées ensemble,  servaient  de  culotte  à l’un  d’eux;  leurs 
souliers  étaient  également  en  peau  de  sanglier  et  en  forme 
de  mocassins  ou  chaussons  d’une  seule  pièce,  avec  le  poil 
en  dehors;  le  pied  était  placé  au  milieu;  une  corde,  passée 
par  les  coins,  ramassait  la  peau  autour  de  la  cheville  et 
du  coude-pied.  Un  des  hommes  se  nommait  James  Paine; 
il  était  âgé  d’environ  vingt-deux  ans;  l’autre,  Robert 
Proudfoot,  en  avait  à peu  près  quarante.  Tous  deux  étaient 
natifs  d'Edimbourg  et  matelots  : ils  vivaient  dans  l’ile 
depuis  quatorze  mois. 

« Voici  ce  qu’ils  racontèrent  : S’étant  embarqués  à 
l’Ile-de-France,  sur  le  Governor  Hunier,  appartenant  à la 
terre  Van  Diémen,  ils  étaient  arrivés,  en  septembre  1826, 
à File  d’Amsterdam.  Les  navires  expédiés  pour  se  pro- 
curer des  peaux  de  phoque  ont  l’usage  de  débarquer,  sur 
diverses  îles  que  les  phoques  de  différentes  espèces  fré- 
quentent, des  hommes  de  leur  équipage;  on  les  reprend 
quelques  mois  après,  avec  les  peaux  et  l’huile  qu’ils  sont 

(1)  A l’époque  où  fut  publié  ce  ré  ’it,  l’appellation  particulière  de 
chacune  des  deux  iles  n'élait  pas  encore  bien  tixée.  Aujourd'hui, 
contrairement  à ce  qui  est  affirmé  ici,  le  nom  de  Samt-Baul  est 
généralement  appliqué  à Idle  qui  ootupe  la  position  la  plus  septen- 
trionale. 


venus  à bout  de  recueillir.  En  conséquence,  Paine  et 
Proudfoot  fui’ent  mis  à terre,  avec  des  vivres  et  d’autres 
objets,  ainsi  que  du  sel,  pour  préparer  les  peaux  d’ani- 
maux. Ils  furent  laissés  dans  un  endroit  convenable  où  il 
y avait  deux  cabanes  couvertes  d’herbe,  et  qui,  sans  doute, 
avaient  déjà  servi  d’habitations  à d’auti'cs  marins.  Le 
canot  regagna  la  goélette;  mais,  un  instant  après,  le  vent 
s’éleva,  le  navire  fut  poussé  au  large.  Depuis  ce  moment 
les  deux  matelots  ne  Font  plus  vu  et  n’en  ont  plus  entendu 
parler. 

« Ainsi  abandonnés  à eux-mêmes,  ils  examinèrent,  le 
lendemain  matin,  quelles  étaient  leurs  ressources  : il  se 
trouva  que  le  sel  était  presque  entièrement  fondu  par  les 
vagues,  et  qu’à  eux  deu.x  ils  n’avaient  pas  même  un  cou- 
teau; ils  n’avaient  d’autres  vêtements  que  ceux  qu’ils 
portaient;  ils  ménagèrent  soigneusement  leurs  vivres,  et 
les  firent  durer  cinq  mois.  Il  fallut  ensuite  que  leur  intel- 
ligence et  leur  travail  leur  fournissent  des  moyens  de 
subsistance. 

« Pour  tenir  compte  du  temps,  ils  faisaient,  tous  les 
matins,  une  entaille  à la  douve  d’une  barrique;  mais  ils 
avaient  commis  une  erreur  de  deux  jours,  leur  calcul 
allant  jusqu’au  2 novembre  au  lieu  du  4,  temps  de  l’arrivée 
de  la  Palmira. 

« A diverses  époques,  ils  rencontrèrent  sur  les  rochers 
une  aiguille,  un  vieux  couteau  et  un  grand  clou  ; ils  firent 
de  ce  clou  un  hameçon  ; un  morceau  do  corde  d’écorce 
de  coco  leur  fournit  une  ligne  : ils  parvinrent  ainsi  à pê- 
cher du  poisson;  mais  la  pointe  de  l’hameçon  n’étant 
point  barbelée,  ils  avaient  souvent  le  malheur  de  voir  leur 
proie  leur  échapper.  Ils  ne  purent  prendre  que  l’espèce 
de  poisson  nommé  trumpeter  par  les  matelots,  et  d’autres 
coquillages  que  les  pétoncles.  Ils  souffrirent  fréquemment 
du  manque  d’eau  douce.  Les  rochers  n’étant  couverts  que 
de  deu.x  à trois  pieds  de  terre,  il  était  impossible  de  creu- 
ser pour  trouver  une  source,  quand  meme  ils  en  auraient 
eu  les  moyens.  Ils  furent  donc  réduits  à chercher  des 
flaques  d’eau  produites  par  les  pluies;  souvent  ils  étaient 
obligés  de  parcourir  plusieurs  milles  pour  litancher  leur 
soif.  L’ile  abondait  en  sangliers;  ils  n’en  purent  prendre 
que  cinq  : ils  les  poursuivirent  et  les  tuèrent  avec  un 
bâton  qui  n’avait  que  deux  à trois  pouces  de  diamètre. 
« Vous  deviez  courir  bien  vite  pour  attraper  votre  dîner? 
« leur  dit  le  capitaine.  » — « Certainement,  répliquèrent- 
« ils,  nous  courions  très-vite  pour  attraper  notre  dîner  ; 
« mais  le  sanglier  était  obligé  de  courir  pour  sauver  sa 
« vie.  » La  chair  du  sanglier  était  sèche,  dure,  sans 
graisse  : une  fois  ils  prirent  des  marcassins  qui  leur  four- 
nirent un  repas  sjilendide. 

« Les  deu.x  matelots  essayèrent  de  faire  un  arc  et  des 
flèches,  mais  les  branches  et  les  rejetons  des  arbres  ra- 
bougris étaient  trop  cassants.  Ils  ne  pouvaient  réellement 
vivre  que  des  animaux  qu’ils  venaient  de  se  procurer, 
parce  que,  dépourvus  de  sel,  ils  étaient  hors  d’état  de  se 
former  une  provision  de  poisson.  Pendant  plusieurs  mois, 
ils  s’accoutumèrent  à manger  sans  sel  les  aliments  qu’ils 
obtenaient  : il  leur  arriva  plus  d’une  fois  de  passer  trois 
jours  sans  avoir  rien  pour  se  sustenter. 

« Quand  ils  débarquèrent,  ils  avaient  une  boîte  pleine 
d’amadou;  mais  elle  fut  bientôt  épuisée:  il  n’y  avait  pas 
dans  File  une  seule  substance  végétale  assez  sèche  pour 
leur  en  tenir  lieu.  Entretenir  le  feu  dans  la  cabane,  du- 
rant la  dernière  pai-tie  de  leur  séjour,  fut  donc  l’objet  de 
le nr  plus  vive  sollicitude,  surtout  pendant  la  nuit;  car, 
s’il  se  fût  éteint,  il  n’y  avait  plus  de  ehance  3e  le  rallu- 
mer; et  la  conservation  de  cette  flamme,  emblème  de 
Vesta,  semble  avoir  été  la  seule,  ou  du  moins  la  princi- 
pale cause  de  leurs  querelles  ou  do  leurs  différends.  Paine, 
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le  plus  jeune  des  deux,  dormait  d’un  sommeil  profond  ; 
de  sorte  que  sur  Proudfoot  retombait  plus  fréquemment 
la  tâche  impérieuse  et  indispensable  de  veiller  ; et, 
s’ils  s’éloignaient  ensemble  à quelque  distance  de  la  ca- 
bane, ils  ne  man- 
quaient pas  d’a- 
bord de  couvrir 
le  feu  avec  de  la 
tourbe  et  de  la 
mousse,  et,  pour 
|)lus  de  sûreté, 
ils  emportaient 
avec  eux  un  mor- 
ceau de  tourbe 
embrasée. 

« Un  jour,  ils 
réussirent  à gra- 
vir le  pic  le  plus 
haut  de  l’île;  ils 
y découvrirent  le 
cratère  d’un  vol- 
can qui  avait  plus 
(le  trois  cents 
])ieds  de  diami'- 
tre,  et  si  pro- 
fond, qu’ils  n’en 
purent,  aperce- 
voir le  fond. 

« Lorsqu’ils 
découvrirent  hi 
Palmirn , Paine 
conçut  l’espoir 
de  le  U r pro- 
chaine déli- 
vrance, et  vou- 
lut parier  que 
son  opinion  était 
juste.  Proud- 
foot, moins  con- 
fiant que  son 
jeune  compa- 
gnon , repoussa 
cette  idée  ; mais, 
lorsqu’ils  virent 
que  le  navire 
s’approchait  , 
tous  d e U -x  se 
précipitèrent  du 
sommet  de  la 
liauteur  sur  la- 
quelle ils  se  te- 
naient, et  allu- 
mèrent aussitôt 
un  feu  aussi 
grand  qu’ils  pu- 
rent, aün  de  faiie 
CO nnaître  que 
deux  infortunés 
se  trouvaient  sur 
cette  île  déserte. 

(c  Le  navire, 
en  s’avançant, 
hissa  son  pavil- 
lon ; alors,  leur 
bonheur  fut  au  comble,  car  ils  eurent  la  certitude  que 
leurs  souffrances  touchaient  à leur  fin.  Le  ressac  sur  la 
côte  sous  le  vent  étant  très-fort,  menaçait  de  détruire  le 
canot.  M.  Addison  héla  les  deux  matelots.  Dès  qu’ils 


eurent  entendu  sa  voix,  Paine  dit  à son  compagnon  : 
« Je  suis  sûr  que  c’est  mon  ancien  maître  d’équipage.  » 
Il  ne  se  trompait  pas;  car,  trois  ou  quatre  ans  aupara- 
vant, ils  avaient  été  embarqués  sur  la  Regalia,  navire 

qui  avait  fait  le 
voyage  de  File 
de  Macquarrie. 
Comme  le  ressac 
était  si  fort,  il 
fut  très-heureux 
pour  eux  d’avoir 
une  quantité  suf- 
fisante de  corda- 
ges d’écorce  de 
coco  pour  la 
jeter  au  canot  et 
de  la  tenir  ferme; 
ce  qui  leur  donna 
le  moyen  de 
s’embarquer  sans 
beaucoup  de  dif- 
ficulté. n 


PENSÉES 
Le  véritable 
tombeau  des 
morts,  c’est  la 
pensée  des  vi- 
vants. — Al. 
Mnsftol . 

— Les  souve- 
nirs du  bonheur 
passé  sont  les 
rides  de  l’âme. — 
X.  de  Maistre. 

— La  joie  la 
plus  pure  et  la 
plus  touchante 
est  ceUe  qu’un 
père  ou  une  mère 
ressent  du  bon- 
heur de  ses  en- 
fants. 

— Le  plus 
grand  défaut  de 
l’homme  est  d’en 
avoir  beaucoup 
de  petits. 

— La  jeu- 
nesse est  la  fête 
de  la  vie. 

— Le  plaisir 
est  de  courte 
durée,  mais  l’es- 
poir le  précède 
et  le  souvenir  le 
suit. 

— Au  prin- 
temps de  la  vie. 
nous  voyons  de 
loin  le  bonheur 
que  nous  promet 
l’été,  et  lorsque  nous  y sommes  arrivés,  nous  nous  re- 
tournons vers  la  jeunesse  et  nous  jouissons  du  plaisir  de 
ses  espérances.  — J.-P.  Richfer. 

L'imprimeur-géraiit  A.  Bourdilliat,  i3,  quai  Voltaire.  Paria. 
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CEUVAES  D’ART 


Orphée  et  les  Ménailes.  — Peinture  décorative  du  grand  foyer  au  nouvel  Opéra,  par  Paul  Baudry. 


Orphée,  le  triste  Orphée  osa  descendre  dans  les  gouf- 
fres du  Ténare  pour  y chei’cher  sa  chère  Eurydice,  que  la 
morsure  d’un  serpent. lui  avait  ravie.  Les  plus  profondes 
demeures  de  la  mort  s’émeuvent  à la  voix.  d’Orphée. 

Echappé  à tous  les  dangers,  Oi'phée,  s’éloignait  du 
noir  rivage,  et  Eurydice,  que  Proserpine  lui  avait  rendue, 
marchait  avec  lui  vers  les  régions  de  la  lumière,  le  sui- 
vant sans  qu’il  la  vit  : la  déesse  des  enfers  ne  la  lui  rendait 
qu’à  ce  prix.  Mais,  o fatal  oubli!  au  moment  de  quitter 
la  route  infernale,  presque  aux  portes  du  jour,  dominé 
par  sa  tendresse,  il  se  retourne  pour  s’assurer  qu’Eury- 
dice  le  suit.  Et  soudain  elle  lui  est  de  nouveau  ravie.  Le 
funèbre  nocher  ne  permet  pas  à l’époux  désespéré  de 
retourner  au-delà  du  marais  infernal.  C’en  est  fait... 

On  dit  que  sept  mois  entiers,  seul  au  pied  des  hauts 
rochers  de  la  Thrace  ou  sur  les  bords  déserts  du  fleuve 
Strymon,  il  pleura  et  redit  ses  douleurs...  Pour  lui,  plus 
d’hymen  acceptable.  Tant  de  constance  irrita  les  femmes 
de  la  Thrace  qui,  se  voyant  méprisées  par  lui,  le  saisi- 
rent au  milieu  des  fêtes  et  des  orgies  nocturnes  vouées 
au  dieu  Bacchus,  le  tuèrent  et  dispersèrent  dans  les 
champs  ses  membres  déchirés. 

3<=  aiinéo,  1875 


■Telle  est,  narrée  par  Virgile,  le  [)lus  suave  des  poètes 
antiques,  la  fable  gracieuse  dont  le  peintre  moderne  a 
traduit  le  dramatique  épilogue,  et  qui,  nous  semble-t-il, 
lui  a fourni  le  thème  d’une  des  pages  les  mieux  inspi- 
rées de  son  œuvre  magistrale. 


IMPRESSIONS  BT  SOUVENIRS 

DEUX  BUVEUUS  D’EAU 
- 1 

U E N C 0 N T R E 

Le  village  est  à trois  lieues  de  la  ville. 

A vrai  dire,  il  existe  une  station  de  chemin  de  fer  qui 
l’avoisine  beaucoup  plus;  mais  chaque  fois  que  Je  re- 
tourne là-bas,  ce  qui  ne  m’arrive  guère  que  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  j’aime  à faire  comme  au  temps  o(i  la  loco- 
motive n’avait  pas  encore  mugi  dans  nos  vertes  vallées. 
La  ville  atteinte,  je  mets  pied  à terre,  et,  de  ce  même 
[lied,  je  m’en  vais  par  le  chemin  de  trois  lieues. 

C’est  que  sur  ce  clieniin,  montant,  descendant,  si- 
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nueux,  coupant  à travers  prés,  glissant  à travers  bois,  ici 
planant  tout  en  l’air,  là  plongeant  dans  les  goi  ges,  il  me 
semble  rencontrer  à chaque  pas  quelque  bien  lointaine, 
mais  bien  viv'ante  souvenance. 

Non  qu’il  me  soit  jamais  arrivé  la  moindre  aventure 
notable  en  suivant  ce  chemin,  — que  je  suivis  si  souvent 
autrefois.  — Aussi  ne  sont-ce  pas  des  faits  que  je  re- 
trouve, mais  des  pensées...  Et  quelles  pensées!  celles  qui 
m’accompagnaient  à seize  ans,  à vingt  ans...  Ah!  qu’il 
fait  bon  les  retrouver  au  long  de  ceUe  vieille  route, 
comme  au  long  des  buissons,  où  elle  passa  le  matin,  la 
brebis  peut,  le  soir,  revoir  les  flocons  de  sa  laine...  Ah  ! 
la  rare  occasion  de  rajeunir,  qui  donc  la  voudrait  laisser 
échapper  quand  elle  se  présente!... 

A moitié  distance,  un  peu  en  contre-haut  de  la  route, 
au  pied  d’un  grand  chêne,  dont  on  voit  les  racines  bossues 
embrasser  le  rocher,  se  trouve  une  fontaine,  où,  quand 
il  fait  chaud,  presque  tous  les  passants  montent  boire, 
parce  que,  si  froide  que  soit  cette  eau,  on  la  dit  si  saine 
et  si  bonne,  qu’il  n’y  a pas  d’exemple  qu’elle  ait  causé  du 
mal  à personne. 

On  monte,  on  se  baisse,  on  prend  l’eau  dans  le  creux 
de  la  main  ; et  ensuite,  comme  il  y a là  une  sorte  de  banc 
taillé  naturellement  dans  la  pierre,  il  arrive  souvent  qu’on 
s’assoit  un  moment  à l’ombre  du  grand  chêne.  Cette 
halte  est  de  tradition  parmi  les  gens  du  pays. 

La  dernière  fois  donc  que  je  fis  les  trois  lieues,  c’était 
vers  la  fin  d’une  belle  et  chaude  après-midi  de  juillet.  Je 
ne  pouvais  guère  passer  devant  la  fontaine  sans  y monter. 

Un  homme  m’y  avait  devancé,  qui  avait  pids  place  sur 
le  banc.  Je  le  saluai.  11  se  leva  pour  me  rendre  mon 
salut.  Pendant  que  je  buvais,  il  parla  du  temps  qu’il 
faisait. 

Après  l’échange  de  quelques  mots,  je  redescendis  sur 
la  route.  L’homme  y redescendit  aussi  et  se  mit  à mar- 
cher dans  le  même  sens  que  moi. 

Cet  homme  ayant  tout  d’abord  paru  m’être  complète- 
ment étranger,  j’eusse  autant  aimé  qu’il  me  laissât  che- 
miner seul.  Machinalement,  cependant,  je  regardais  de 
son  côté,  car  il  poursuivait  le  banal  entretien,  et  de  même 
qu’il  semblait  parler  pour  parler,  je  répondais  pour  ré- 
pondre. 

C’était  un  homme  d’une  cinquantaine  d’années.  Sa 
mise  qui,  en  réalité,  était  celle  d’un  citadin  aisé,  avait  je 
ne  sais  quel  cachet  manifeste  de  rusticité,  qu’il  eût  été 
difficile  d’indiquer  en  détail,  mais  qui  ressortait  de  l’en- 
semble, ou  plutôt  de  la  tournure,  des  manières  du  per- 
sonnage. 

Cai-ré  des  épaules,  large  des  reins,  ferme  du  pied, 
court  des  bras,  crâne  épais,  oreilles  au  vent,  cheveux 
drus,  allure  lente  et  soutenue...  Au  surplus,  sa  parole, 
d’une  incorrection  évidemment  normale,  était  affecl^po 
d’un  accent  dont  je  cherchais  vainement  à déterminer  le 
singulier  caractère,  — ce  qui  fut  cause  que,  l’homme  me 
présentant  de  face  son  visage,  je  l’examinai  plus  atten- 
tivement. 

Alors  il  me  sembla  que  j’avais  déjà  vu  ces  traits,  mais 
où?  à quelle  époque?... 

L’homme  m’ayant  encore  regardé  : — Eh  ! pardieu  ! 
fis-je,  m’y  voilà!  — Ne  vous  appelez-vous  pas  Pierre 
Martois  ? 

Alors  lui,  me  tendant  la  main  en  souriant  : — Ah!  tu 
m’as  donc  enfin  reconnu!  Moi  aussi  je  te  reconnaissais, 
mais  je  voulais  savoir...  Je  dois  être  bien  changé  cepen- 
dant, et  pour  quelqu’un  qui  ne  m’a  pas  vu  depuis  trente 
ans... 

— Trente  ans!  Y a-t-il  déjà  trente  ans  que  tu  as  quitté 
le  pays? 


— Un  peu  plus  même.  Aussi  je  m’étonne... 

— Que  je  t’aie  reconnu.  Pourquoi  donc?  Quand  on  a 
été,  comme  nous,  proches  voisins,  camarades  d’enfance 
et  de  jeunesse,  et  qu’on  a,  comme  moi,  la  mémoire  par- 
ticulière des  physionomies...  D’ailleurs  ne  m’avais-tu  pas 
reconnu  de  ton  côté? 

— Oui,  bien!  mais  c’est  que  toi,  tu  n’as  sûrement 
pas  couru  le  monde  comme  moi,  enduré  ce  que  j’ai  en- 
duré... Ah!  j’en  ai  vu  de  rudes,  va!...  et  tout  ça  ne  con- 
serve pas. 

— Non,  sans  doute.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  pays  l’on 
t’a  cru  perdu,  mort,  car  il  y a bien  longtemps  que  tu 
n’as  envoyé  de  tes  nouvelles. 

— Au  moins  vingt  ans.  Quand  on  me  fit  savoir  la 
mort  de  ma  mère,  je  ne  répondis  pas;  outre  que  j’étais 
alors  très-malheureux,  et  que  je  ne  l’aurais  pas  voulu 
dire,  comme  il  ne  restait  que  mon  frère  avec  qui... 

— Tu  n’étais  pas  au  mieux,  car  tu  avais  quitté  le  pays 
à la  suite  d’une  affaire  dont  il  m’a  souvent  reparlé. 

— Ah  ! il  t’en  a reparlé,  fit  vivement  Pierre  Martois, 
et  qu’est-ce  qu’il  en  disait? 

— Il  avouait  que  les  torts  étaient  de  son  côté. 

— Oh  non  ! pas  tous  ; sans  ma  fierté  et  mon  empor- 
tement, ça  n’aurait  rien  été. 

— Il  se  l’epi’ochait  cependant  d’avoir  été  cause  de  ton 
départ.  D’ailleui's,  je  me  rappelle  parfaitement  dans 
quelles  circonstances... 

— Ah  ! tu  t’en  souviens  ! 

— Certainement.  En  ce  temps-là,  Claude,  qui  était 
jeune  et  d’humeur  fort  joyeuse,,  s’enivrait  quelquefois;  tu 
le  lui  reprochais  un  peu  durement. 

— Oui,  très-durement,  car,  pour  ça,  c’est  plus  fort 
que  moi;  la  seule  vue  d’un  homme  en  ribote  m’a  tou- 
jours mis  hors  de  mon  caractère.  Que  veux-tu!  pas  plus 
aujourd’hui  qu’alors,  jamais  je  n’ai  pu  comprendre  qu’on 
s’abêtisse  de  cette  vilaine  façon. 

— A moins  toutefois  que  ce  ne  soit  par  accident,  par 
entraînement  de  camaraderie  : c’était  ce  que  ton  frère  te 
disait  pour  sa  défense,  mais  tu  n’en  voulais  rien  entendre, 
tu  affirmais  qu’en  veillant  honnêtement  sur  soi... 

— Oui,  et  alors  ses  camarades  et  lui  se  promirent  de 
me  prendre  en  défaut.  Un  dimanche  que  j’étais  avec  eux, 
tout  en  parlant,  tout  en  chantant,  un  verre  de  trop  me 
tourna  la  tête;  je  ne  m’arrêtai  plus;  ils  durent  me  rap- 
porter à la  maison,  et  Dieu  sait  s’ils  riaient  en  me  mon- 
trant aux  gens,  que  ça  faisait  rire  aussi. 

— Au  fond  la  plaisanterie  était  bonne,  mais  tu  la  pris 
mal. 

— Oui,  ma  fierté  souffrait.  Je  n.e  réfléchis  pas  davan- 
tage; je  partis  dans  un  mouvement  de  honte  et  de  colère. 
Je  partis  sans  savoir  où  j’irais,  ce  que  je  deviendrais, 
mais  en  me  faisant  bien  la  promesse  que  jamais  une 
goutte  de  vin  n’entrerait  plus  dans  mon  corps,  et,  cette 
promesse,  je  l’ai  tenue,  comme  j’espère  la  tenir  jusqu’à 
mon  dernier  souffle.  L’homme  qui  se  met  en  ribote  n’est 
plus  un  homme. 

Pierre  avait  donné  à ces  dernières  paroles  un  accent 
de  véritable  solennité. 

— Mon  Dieu,  repris-je,  il  y a,  je  crois,  un  terme 
moyen  entre  le  jugement  que  tu  portes,  avec  raison,  sur 
l’honime  qui  s’enivre  et  l’abstinence  complète  d’une 
boisson  souvent  bienfaisante... 

— Que  veux-tu,  c’est  mon  idée  ainsi,  dit  Piei'rc.  Je 
m’en  suis  fait  l’esclave;  mais  je  ne  l’ai  jamais  imposée  à 
personne. 

— J’entends  bien.  Toujours  est-il  que  le  brave  Claude 
que,  par  parenthèse,  à dater  de  ton  départ  on  ne  vit  j)lus 
jamais  seulement  animé  pjar  la  boisson,  avait  gardé  de 
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cette  aventure  un  vif  regret.  « J’aurais  mieux  fait  de 
l’écouter;  il  avait  l'aison,  me  disait-il,  et  il  ne  serait  pas 
parti...  car  qui  sait  ce  qu’il  est  devenu?  les  misèi’es  qu’il 
a peut-être  subies?  Ah!  les  jeunes  gens  devraient  réllé- 
cbir  ! » 

— Il  te  disait  ça? 

— Oui,  ma  foi,  et  encore  quelque  temps  avant  sa 
mort... 

— Sa  mort!  répéta  Pierre  en  s’arrêtant  comme  dou- 
loureusement atteint  au  cœur;  il  est  mort!  J’étais  pour- 
tant l’aîné,  moi.  Je  ne  le  reverrai  pas!  Pauvre  Claude! 

(A  continuer.)  Eugène  Muller. 


DU  REIN  AU  NIL 

CAUXET  DE  VOYAGE  D’UN  PARISIEX 
( Suite.  ) 

XIV. 

29  août.  — Dieux  immortels,  quelle  capitale!  quelle  au- 
berge que  cet  hôtel  de  la  Grande-Bretagne,  réputé  le  meil- 
leur d’Athènes!  quel  vin  sentant  la  peau  du  bouc!  quelle  cui- 
sine! quelle  chaleur!  que  d’insectes  diurnes  et  nocturnes! 
Puisse  Minerye  me  donner  le  courage  et  la  force  ! Je 
viens  visiter  son  temple,  mais  si  je  restais  plus  d’un  jour 
à sacriGer  sur  ses  autels,  je  serais  infailliblement  brûlé 
par  Apollon  et  dévoré  par  la  vermine.  Je  m’aperçois  un 
peu  tard  que  j’ai  mal  pris  mon  temps  et  que  la  canicule 
n’est  point  une  saison  faite  pour  visiter  la  Grèce. 

La  faute  en  est  aux  Dieux  qui  la  firent  si...  chaude. 

Je  me  rembarquerai  dès  ce  soir.  Que  ceux  qui  ont 
l’admiration  assez  robuste  pour  résister  à trente-trois 
degrés  de  chaleur  et  à trente-trois  millions  de  puces  me 
jettent  la  première  pierre. 

Du  moins,  j’aurai  bien  employé  les  courtes  heures 
que  mon  tempérament  occidental  m’a  permis  de  passer 
dans  cette  fournaise  trop  habitée,  et  cela  me  console. 

J’ai  commencé  bravement  par  expédier  l’Athènes  du 
roi  Othon.  Ce  fut  tôt  fait.  Cette  longue  villace  mérite 
tout  le  mal  qu’on  en  a dit  et  même  un  peu  plus,  Les  deux 
interminables  rues  qui  la  coupent  en  croix  ont  beau 
se  donner  des  airs  mythologiques,  en  s’intitulant  rue 
d’Hermès  et  rue  d’Eole,  elle  a beau  posséder  un 
palais  royal,  une  université,  un  théâtre  et  une  école 
française,  l’Athènes  moderne  est.  comme  ressources  et 
comme  agréments,  au-dessous  d’un  chef-lieu  de  préfec- 
ture de  moyenne  force.  On  y voit  beaucoup  de  cafés  et 
pas  un  monument,  et  elle  compte  inûniment  plus  de  mou- 
ches que  d’habitants. 

A part  quelques  familles  phanariotes  qui  pensent,  vi- 
vent et  s’habillent  à la  française,  la  population  n’est 
qu’un  ramassis  bariolé  de  matelots  des  îles  en  pantalons 
immenses,  d’Albanais  en  jiqies  plissées,  de  palikares 
guêtrés  jusqu’au  genou  et  coiffés  de  bonnets  rouges.  Les 
femmes  n’y  sont  pas  belles,  car  l’ancien  type  grec  ne  se 
trouve  plus  guère  que  dans  les  Cyclades  ou  en  Laconie. 
Les  hommes  y sont  mieux  tournés  et  ont  gardé  quelque 
chose  de  l’élégance  native  de  leurs  ancêtres,  mais  ils 
gâtent  leurs  avantages  physiques  par  un  certain  air  bra- 
vac  ho  et  eG'éminé  tout  à la  fois  qui  les  fait  ressembler 
invariablement  à des  domestiques  de  place,  comme  on 
en  rencontre  tant  à Naples  dans  la  rue  de  Tolède.  J’ai 
beau  contempler  sous  tous  leurs  aspects  ces  grands  gail- 
lards chevelus,  moustachus,  soutachés  d’or  et  hérissés  de 
poignards,  je  ne  peux  pas  les  prendi-e  au  sérieux.  Ils  me 
font  l’effet  de  comparses  de  théâtre  qui  se  seraient  affu- 
blés d’oripeau.x  éclatants  pour  figurer  dans  une  pièce  h 
grand  spectacle.  M.ais  ils  paradent  devant  un  décor  dont 


la  splendeur  ferait  pardonner  toutes  les  fantasias  du 
monde. 

Quelle  toile  de  fond  que  l’acropole  couronnée  par  le 
Parthénon  ! C’est  là  qu’il  faut  courir  en  laissant  derrière 
soi  cette  fausse  Athènes  inventée  par  un  roi  de  Bavière, 
c’est  là  qu’il  faut  vivre  dans  l’air  pur,  bien  au-dessus  des 
masures  poudreuses -où  les  fils  dégénérés  de  Périclès 
bâclent  des  lois  constitutionnelles  au  lieu  de  bâtir  des 
temples,  et  renversent  des  ministères  au  lieu  d’ériger 
des  statues. 

J’y  étais  au  lever  de  l’aurore,  sur  ce  divin  rocher,  j’y 
étais  encore  quand  le  soleil  s’est  couché  dans  les  flots 
calmes  du  golfe  de  Corinthe.  On  y monte  par  un  chemin 
malaisé  qui  traverse  l’Agora,  entre  la  colline  de  l’aréo- 
page où  siégeaient  les  archontes  et  le  Pnyx  où  haran- 
guait Démosthène.  Ces  grands  murs  qui  bordent  son 
sommet  et  qui  d’en  bas  masquent  la  vue  des  temples, 
furent  bâtis  primitivement  par  les  Pélasges,  fondateurs 
d’Athènes,  quinze  cents  ans  avant  notre  ère,  réédiûés, 
mille  ans  plus  tard,  par  Thémistocle,  renversés  par  Sylla, 
restaurés  par  l’empereur  Valérien  pour  arrêter  l’invasion 
des  Vandales  et  des  Ostrogoths,  canonnés  par  les  Turcs, 
bombardés  par  Morosini,  doge  de  Venise.  Quels  noms  et 
quelles  dates  ! Toute  l’histoire  du  monde  est  écrite  sur 
ces  vieilles  pierres. 

Mais  que  dire  de  ces  ruines  splendides  qui  n’ait  été 
dit  cent  fois?  Comment  aménager  son  admiration  quand 
on  a si  peu  de  temps  à leur  consacrer?  J’ai  pensé  que  le 
mieux  était  encore  d’aller  au  hasard  à travers  ces  mer- 
veilles, de  m’abandonner  à l’entraînement  de  mes  yeux, 
et  de  marcher  devant  moi  sans  regarder  en  arrière  afin 
d’emporter  plus  de  souvenirs  et  moins  de  regrets.  Et,  au 
fait,  que  regretterais-je?  Le  temps,  qui  a renversé  les 
colonnes  des  Propylées  et  effacé  les  frises  de  Phidias, 
use  aussi  l’enthousiasme.  Peut-être  vaut-il  mieux  con- 
server dans  son  éclat  immaculé  la  fugitive  et  radieuse 
vision  qui  m’est  apparue  un  seul  jour  et  qui  ne  s’effacera 
plus. 

Quand  elle  commencera  à se  perdre  dans  le  lointain 
de  mon  passé,  je  suis  sûr  que,  par  un  de  ces  soirs  où  on 
se  recueille,  en  fermant  les  yeux,  je  la  reverrai  encore, 
non  pas  telle  que  je  l’ai  vue,  étincelante  de  lumière  et 
écrasante  de  beauté,  mais  adoucie  et  comme  argentée 
par  ce  jour  affaibli  qui  éclaire  les  rêves. 

Et  je  suis  sûr  aussi  que  j’aurai  oublié  l’affreux  vin  l’é- 
siné  et  les  piqûres  endiablées  des  moustiques. 

J’ai  débuté  dans  ma  tournée  par  le  temple  de  Thésée, 
un  superbe  temple  de  l’ordre  dorique  le  plus  pur,  fière- 
ment planté  sur  la  colline  qui  fait  face  à l’acropole,  et 
mieux  conservé  que  tous  les  temples  de  ma  connaissance, 
y compris  ceux  de  Rome,  de  Pæstum,  de  Segeste  et  d’A- 
gi'igente.  Il  a été  achevé  trente  ans  avant  le  Parthénon, 
et  il  a eu  la  chance  de  ne  pas  se  trouver  placé  dans  une 
position  avantageuse,  militairement  parlant.  C’est  grâce 
à cet  heureux  hasard  qu’il  a échappé  aux  bombes  et  aux 
explosions  de  mine  qui  ont  ruiné  les  édifices  de  l’acro- 
pole. Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  Turcs  eurent 
bien  quelque  velléité  de  le  démolir,  mais  un  brave  sul- 
tan, Mahomet  IV,  lança  un  firman  pour  les  en  empê- 
cher. Nous  devrions  bénir  cet  honnête  barbare,  quoiqu’il 
ait  pris  Candie  et  assiégé  Vienne. 

Le  temple  de  Jupiter  olympien  a été  moins  favorisé. 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  il  a servi  de  carrière  aux  habi- 
tants d’Athènes  qui  se  bâtissaient  avec  ses  débris  des 
cabanes  de  marbre.  Il  n’en  reste  aujourd’hui  qu’une  dou- 
zaine de  colonnes  de  proportions  colossales.  Ces  glorieu.x 
témoins  d’une  civilisation  de  vingt-trois  siècles  se  dres- 
j sent,  imposants  et  isolés,  au  milieu  d’une  plaine  dévastée. 
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C’est  de  là  surtout  qu’il  faut  voir  le  Parthénon  se  profiler 
sur  le  ciel,  à l’heure  brûlante  où  chantent  les  cigales  et 
où  les  Grecs  modernes  font  la  sieste. 

Tout  près  s’ouvrent  un  trou  sec  et  un  ravin  plein  de 
cailloux.  C’est  l’Ilyssus  et  la  fontaine  de  Callirhoé  qui 
fournissait  aux  prêtres  de  Minerve  l’eau  des  cérémonies 
sacrées.  D’eau,  je  n’en  ai  pas  vu  une  seule  goutte,  pas 
plus  qu’on  n’en  voit  l’été  dans  le  Paillon  qui  est  censé 
arroser  Nice.  Aux  pays  où  mûrissent  les  oranges,  les 
ruisseaux  ne  coulent  guère  que  quand  il  pleut. 


Il  y a encore  de  ce  côté,  creusé  dans  le  flanc  de 


Arc  d'Adrien. 


l'acropole,  un  théâtre  Jadis  consacré  à Bacchus  et 
récemment  exhumé  par  des  fouilles  intelligentes.  On 
y joua  tous  les  chefs-d’œuvre  d’Eschyle,  de  Sophocle, 
d’Euripide  et  d’Aristophane,  et  on  y voit  encore,  devant 
le  gradin  inférieur,  une  cinquantaine  de  sièges  en 
marbre  pentélique,  reliés  ensemble  absolument  comme 
les  fauteuils  d’orchestre  de  l’Opéra.  Je  m’y  suis  assis 
par  une  chaleur  torride,  à seule  fin  de  me  figurer  un 


Temple  de  Minerve  Poliade. 


instant  que  j’allais  assister  à une  reprise  des  iTuées  ou  des 
Clioèphoreft,  mais  je  n’ai  pas  pu  y rester  plus  de  trente 
secondes.  Il  me  semblait  que  je  me  reposais  sur  une 
stalle  de  fer  rouge. 

Puis,  l’arc  d’Adrien,  un  monument  de  la  décadence, 
un  nouveau  venu  qui  date  à peine  du  deuxième  siècle  après 
Jésus-Christ,  fort  inférieur  du  reste  comme  style  à ses 
confrères  du  grand  forum  romain.  Il  séparait,  ainsi  que  le 
dit  l’inscription  gravée  sur  la  frise,  l’Athènes  de  Thésée 
de  la  nouvelle  ville,  Adrianopolis,  bâtie  par  cet  empereur 
Adrien,  qui  s’éprit  d’Athènes,  déjà  fort  ruinée  de  son 
temps,  et  la  fit  restaurer. 


Dans  le  voisinage,  au  milieu  d’une  ruelle  moderne, 
une  élégante  tour  de  marbre  blanc  dont  nous  possédons 
à Saint-Cloud  une  contrefaçon  connue  sous  le  nom  de 
lanterne  de  Diogène  ou  de  Démosthène.  Ni  le  cynique  ni 
l’orateur  n’ont  rien  à faire  là.  Ce  charmant  édifice  sup- 
portait jadis  un  trépied  de  bronze  offert  à Lysicrate,  cho- 
rége,  qui  avait  remporté  le  pri.x  du  théâtre.  L’Académie 
française  n’offre  pas  de  trépieds  à ses  lauréats  et  encore 
moins  de  monuments.  Il  est  vrai  que,  par  le  temps  qu 
court,  la  moindre  médaille  d’or  fait  bien  mieux  leur  affaire. 

Enfin,  je  grimpe  à l’acropole,  et  un  tribut  de  deux 


Temple  de  Jupiter  olympien.  ' 


drachmes,  libéralement  offert  et  accepté  avec  reconnais- 
sance, me  rend  propice  les  Grecs  aux  belles  guêtres,  — 
Eiiknémidés  Arhmoi,  — qui  gardent  ce  lieu  sacré. 

Voici  les  Pi-opylées,  admirable  vestibule  d’un  admi- 
rable temple.  Elles  étaient  restées  presque  intactes 
jusqu’au  quatorzième  siècle,  et  ce  furent  les  chevaliers 
francs,  passés  ducs  d’Athènes  par  la  grâce  des  croisades, 
qui  commencèrent  à les  gâter  pour  s’y  fortifier.  Plus 


Le  Parthénon. 


tard,  aous  les  Turcs,  on  y mit  naturellement  un  magasin 
àpoudre  que  le  feu  du  ciel  fit  sauter  en  1650.  Aujourd’hui, 
des  six  grandes  colonnes  doriques  de  la  façade,  il  n’y  en 
a que  deux  qui  aient  conservé  leurs  chapiteaux.  Elles 
n’en  sont  peut-être  que  plus  pittoresques,  et  c’est  ainsi 
qu’à  leur  insu  les  barbares  travaillent  à nous  faire  d’ad- 
mirables ruines. 

Voici  le  temple  de  la  Victoire  aptère,  la  victoire  sans 
ailes,  élevé,  dit  la  légende  païenne,  à la  place  où  Égée 
se  précipita  en  voyant  le  vaisseau  de  son  fils  revenir  avec 
une  voile  noire.  Les  Athéniens  avaient  coupé  les  ailes  à 
la  Victoire  pour  qu’elle  restât  parmi  eux.  Elle  s’envola 
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pourtant  et  Athènes  n’est  plus  qu’un  souvenir,  Avis  aux 
peuples  qui  parlent  trop. 

Voici  enfin  le  Parthénon,  le  temple  des  temples,  bâti 
par  Périclès,  sculpté  par  Phidias,  respecté  par  les  Van- 


de  sang-froid,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  pour  les 
envoyer  au  British  muscuin.  Si  vous  voulez  voir  les  che- 
vaux de  Phidias,  l’Hercule  assis,  le  groupe  de  Gérés  et 
Proserpine,  allez  à Londres,  cherchez  le  musée  à travers 


dales,  renversé  par  un  doge  de  Venise  et  mutilé  par  un 
lord  d’Angleterre.  Le  plus  coupable  des  deux  dévasta- 
teurs n’est  pas  Morosini,  car  la  bombe  lancée  par  ses 
soldats  no  visait  pas  les  frises  que  lord  Elgin  fit  arracher 


les  rues  noires,  et,  au  fond  d’une  salle  où  le  jour  ne 
pénètre  que  tamisé  par  la  fumée  de  charbon , vous 
découvrirez  de  pauvres  marbres  qui  semblent  se  cacher, 
comme  s’ils  sentaient  l’humiliation  de  l’exil.  Les  ladies 
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lorgnent  et  passent.  Les  gros  marchands  delà  cit6  sifflent 
tout  bas  : « Uuie  Britannia  » et  s’en  vont  pensant  que 
l’Angleterre  est  bien  la  première  nation  du  monde,  puis- 
qu’elle est  assez  riche  pour  transporter  à grands  frais  de 
pareilles  inutilités. 

Et  le  Parthénon,  veuf  de  scs  métopes,  élève  vers  le 
firmament  son  front  ravagé,  comme  un  fier  soldat,  qui  a 
survécu  au.K  coups  des  barbares,  montre  ses  cicatrices. 

Que  c’est  beau!  que  c’est  grandi  que  c’est  pur!  Je 
suis  abasourdi  d’admiration.  Eh!  bien,  ces  prodiges  de 
l’art,  ces  œuvres  immortelles,  les  plus  belles  qui  soient 
sorties  de  la  main  des  hommes,  la  terre  de  l’Attique  est 
digne  de  les  porter,  et  je  ne  connais  rien  d’égal  au  tableau 
qu’embrasse  du  h^ut  de  l’acropole  l’œil  émerveillé. 

Devant  ce  panorama  éblouissant  et  grandiose,  un 
huissier  deviendrait  poète. 

L’embarras,  c’est  d’en  fixer  dans  ma  mémoire  les 
contours  délicats,  et  de  photographier  avec  des  mots  la 
noble  et  fine  iimge  de  ce  coin  privilégié  de  notre  pauvre 
globe. 

Je  vais  bâcher. 

( A continuer.)  F du  Boisgobet. 


MŒURS  AMÉRICAINES 

LES  SOCIÉTÉS  DE  TEMPÉRANCE 

Une  statistique  des  plus  curieuses  établit  qu’il  existe 
dans  une  seule  localité  d’Amérique  (West-Bromwich)  : 

84  cabarets;  216  brasseries;  19  marchamls  de  vins, 
confiseurs,  etc.  ; 7 débits  de  boissons  non  consommées 
sur  place,  portées  en  ville  ; 21  bureaux  de  prêts  sur  gages, 
dépendant  des  établissements  ci-dessus. 

Le  commerce  de  liqueurs  tient  la  plus  grande  place, 
et  représente  l’article  le  plus  considérable  dans  une  maison 
importante  d’épicerie  ou  de  denrées  quelconques;  une 
p.nrtie  du  magasin  est  toujours  réservée  pour  les  « ladies  », 
qui  dédaigneraient  le  petit  verre  au  comptoir,  mais  qui 
courtisent  volontiers  la  dive  bouteille  dans  ce  petit  parloir 
à leur  usage. 

Chaque  samedi  soir,  vous  pouvez  ainsi  surprendre  de 
vraies  troupes  de  jeunes  filles  qui,  sans  le  moindre  em- 
bari'as,  viennent  s’asseoir  dans  les  boutiques,  demandant 
à haute  voix  du  rhum,  du  portep,  trinquant  avec  la  com- 
|)agnie,  et  maintes  fois  se  défiant  à qui  boira  le  plus. 

Voici,  par  exemple,  une  petite  salle  de  marchand  de 
vins  remplie  d’une  quarantaine  de  personnes.  Eh  bien!  la 
moitié  au  moins  de  ce  public  se  compose  de  toutes  jeunes 
femmes  de  seize  à vingt-cinq  ans.  Elles  sont  là  buvant  et 
s'e.xcitant  ensemble,  tandis  que  de  jeunes  noirs,  loués  et 
payés  pour  la  soirée,  chantent,  pour  les  amuser,  de  drola- 
tiques chansons. 

C’est  la  règle  tous  les  samedis  soir,  que  chaque  ca- 
baret du  centre  de  la  ville  reçoive  ainsi  pêle-mêle  une 
foule  des  deu.x  sexes  ; jeunes  gens,  jeunes  filles,  vieil- 
lards, vieilles  femmes,  chantant,  dansant,  fumant,  buvant, 
jurant,  se  querellant,  se  battant,  etc.  ' 

Parmi  tout  ce  public  mêlé,  il  en  est  qui,  excellents  ou- 
vriers et  gagnant  beaucoup  d’argent,  n’ont  pas  une  cou- 
ronne lie  reste  au  bout  seulement  de  trois  jours,  et  malgré 
leur  forte  paie,  sont  tout  de  suite  en  dettes.  Et  tandis  que 
le  mobilier  do  leur  pauvre  maison  ne  représenterait  pas 
en  totalité  la  moitié  des  gages  de  leur  semaine,  ils  sont 
réfkiits  ou  à jeûner  ou  à manger  à crédit,  jusqu’au  mo- 
ment de  leur  prochaine  paie. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  tentation  est  bien  forte;  car, 
indépendamment  des  charmes  de  la  bouteille,  vous  voyez 


théâtre,  salle  de  musique,  etc.,  attachés  aux  grands  éta- 
blissements de  boissons  et  attirant,  la  journée  finie,  la 
multitude  qui  veut  bien  se  laisser  prendre  à ces  pièges. 

Le.  petit  garçon  de  10  ou  12  ans,  la  petite  fille  de  12  à 
14  ans,  iront  aussi  hardiment  au  comptoir  que  leurs  pa- 
rents âgés. 

Enfin,  une  autre  amorce  s’ajoute  à toutes  les  autres 
pour  stimuler  l’émulation  des  femmes  : le  club!  Le  club 
sous  toutes  les  formes,  sous  toutes  les  dénominations, 
même  terribles  (on  peut  citer  entre  autres  le  Club  de  la 
Mort,  annoncé  en  lettres  gigantesques).  Là,  tandis  qu’une 
espèce  de  sermon  exhorte  le  pauvre  à épargner  pour  les 
cas  de  chômage  ou  de  maladie,  la  part  du  lion  échoit  au 
cabaretier  ou  à l’aubergiste  qui  a loué  la  salle,  et  bénéficie 
du  public  de  plus  en  plus  croissant  qui  écoute  en  buvant. 

De  grands  et  persévérants  efforts  ont  été  tentés  par 
les  amis  des  « bonnes  mœurs  « pour  mettre  fin  à ces  ter- 
ribles maux.  Des  conférences  incessantes  se  poursuivent 
dans  ce  but.  Le  plus  remarquable  parmi  ces  clubs  phi- 
lanthropiques est  celui  qui  a pris  pour  titre  : Béunion  du 
thé  des  ivrognes. 

La  pl’eraière  séance  de  cette  réunion  fut  tenue,  en  juin 
1868,  dans  la  salle  Saint-Georges,  et  offrit  ceci  de  parti- 
culier, que  cinq  cents  des  plus  abjects  parmi  les  ivrognes 
des  deux  sexes  vinrent  ensemble  par  billets  d’invitation 
personnelle.  Cette  étrange  compagnie  arriva  absolument 
à jeun  de  boisson. 

Quantité  d’hommes  vinrent  sans  paletot,  sans  chapeau, 
sans  linge  ou  souliers  ; quantité  de  femmes  se  présentèrent 
pareillement  en  haillons  : les  unes  sans  robes,'  les  autres 
sans  chaussures  ou  coiffures,  non  débarbouillées,  non 
jieignées,  paquets  de  loques,  misérables,  abandonnées. 
En  vérité,  c’était  une  vue  effrayante  et  pitoyable. 

Eh  bien  ! après  le  thé,  tous,  oui,  tous,  hommes  ou 
femmes,  à l’exception  seulement  d’un  ou  deux  misérables, 
demeurèrent  au  « meeting  ». 

Soixante  et  un  prirent  ce  soir-là  l’engagement  d’une 
abstinence  complète,  et  plus  de  la  moitié  d’entre  eux  ont 
tenu  simplement  leur  parole,  pendant  que  quelques  autres, 
encore  plus  zélés,  devinrent  membres  des  églises  chré- 
tiennes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  triste  clan  des  ivrognes  n’est  que 
trop  facilement  recruté.  Plusieurs  «meetings»,  semblables 
au  pi'écédent,  ont  depuis  tenu  des  réunions  publiques,  et 
pour  n’en  citer  qu’une,  en  l’année  1871,  5 à 600  individus, 
jusque-là  entachés  du  vice  d’ivrognerie,  se  sont  assis  à 
un  « thé  libre  ». 

Comme  la  séance  allait  commencer,  tout  d’un  coup  se 
produisit  une  alerte  : le  bruit  courut  de  rang  en  rang 
qu’une  montre  venait  d’être  volée  à une  dame.  Le  prési- 
dent en  appela  aussitôt  à l'honneur  de  l'assistance. 

En  moins  de  cinq  minutes,  il  savait  quel  était  le  voleur 
de  la  monti-e,  et  une  demi-heure  n’était  pas  encoi’e  écoulée, 
que  ladite  montre  était  restituée  entre  ses  mains,  et  pu- 
bliquement exhibée  à l’assemblée. 

Cette  campagne  de  kV  abstinence  totale  n fait  son  cbe-- 
min  et  réalise  de  grands  progrès  dans  tout  le  pays  des 
noirs. 

L’association  du  district  de  Birmingham  et  Wolver- 
hampton  ne  compte  pas  moins  de  vingt-quatre  sociétés, 
et  encore  n’est-ce  qu’une  partie  de  ce  que  représente, 
dans  le  district,  l’œuvre  de  « tempérance  »,  car  il  existe 
beaucoup  d’autres  sociétés  privées  et  particulières,  se 
réunissant,  pour  le  même  but,  dans  un  local  personnel, 
et  se  régissant  d’après  des  statuts  spéciaux. 

Certains  groupes  réunissent  quarante,  cinquante,  voire 
même  jusqu’à  soixante  orateurs,  y compris  clergymen  et 
ministres  dissidents,  constamment  occupés  à propager. 
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comme  wne  religion,  Vabstinence  totale  des  liqueurs  alcoo- 
liques. 

Cette  grande  association  tient  une  assemblée  générale 
en  mai  et  une  conférence  annuelle  en  octobre  ou  novem- 
bre. La  dernière  convocation  eut  lieu  à West-Bromwich. 
Le  dimanche  d’auparavant,  quarante-sept  sermons  et  vingt 
adresses  de  tem'pérance  avaient  été  délivrés  dans  les  diffé- 
rentes églises,  chapelles  ou  écoles  de  la  circonscription. 

Un  club  pour  les  ouvriers  a récemment  été  organisé  ; 
on  y débite  du  café;  on  y trouve  tous  les  journau.'i,  ma- 
gazines, périodiques,  qu’il  soit  possible  de  désirer  ; jeux 
de  toutes  sortes,  fumoirs,  etc.,  le  tout  à très-bas  prix  et 
sous  la  surveillance  d’un  infatigable  missionnaire  de  la 
« tempérance  ». 

D’ailleurs,  tous  les  moyens  sont  employés  pour  tâcher 
d’arriver  au  but  : publications  dans  les  journaux,  placards 
sur  les  murs,  processions,  etc.  La  gravure  que  nous  don- 
nons représente  une  de  ces  manifestations  publiques, 
d’autant  plus  curieuse,  que  les  récents  adeptes,  par  ana- 
logie à ce  qui  se  faisaient  autrefois  en  Europe,  lors  de  la 
cérémonie  des  amendes  honorables,  se  sont  eux-mêmes 
chargés  de  promener  par  la  ville  les  pancartes  où  se  trou- 
vent condamné,  réprouvé,  le  genre  de  vie  qui  les  a con- 
duits à l’avilissement,  dont  témoigne  leur  misérable  aspect. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRE 

La  pierre  employée  .à  la  construction  est  de  deu.x 
sortes:  la  pierre  dure,  dont  on  ne  compte  pas  moins  de 
cent  trente-huit  espèces  et  qui  sert  au.x  fondations,  aux 
murs  du  rez-de-chaussée  et  aux  balcons,  s’il  y en  a;  la 
pierre  tendre,  dont  il  existe  seulement  dix-sept  va’riétés, 
qui  est  destinée  à la  construction  du  reste  de  l’édifice. 

La  taille  de  la  pierre  est  effectuée  par  quatre  caté- 
gories bien  distinctes  d’ouvriers  : les  scieurs  de  pierre 
dure,  les  scieurs  de  pierre  tendre,  les  tailleurs  de  pierre 
proprement  dits  ou  tailleurs  de  pierre  sur  chantier  et  les 
ravaleurs. 

Dans  les  villes  peu  importantes,  ces  diverses  catégories 
d’ouvriers  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  spécialités  de 
la  maçonnerie  et  dépendent  directement  de  l’entrepreneur. 
Il  n’en  est  pas  tout  à fait  ainsi  dans  les  grandes  cités,  par 
exemple,  à Paris,  où  la  construction  se  poursuit,  en  temps 
normal,  sur  une  très-vaste  échelle,  et  où  l’entrepreneur 
de  maçonnerie  ne  saurait  se  contenter  d’un  ou  deux  chan- 
tiers, lorsqu’il  a si  souvent  des  ouvriers  occupés  au 
centre  et  aux  extrémités  de  la  ville  en  même  temps. 

Les  scieurs  de  pierre  dure  n’ont  pas  toutefois  d’inter- 
médiaire entre  cu.x  et  le  maître  maçon  ; ils  sont  payés  à 
la  tâche,  c’est-à-dii-e  au  mètre  superficiel,  suivant  la 
dureté  de  la  pierre  qu’ils  travaillent.  Mais  les  scieurs  de 
pierre  tendre  sont  embauchés  par  un  « maître  scieur  de 
pierre  tendre,  » qui  les  paye  à la  journée,  quoiqu’il  ait 
traité  à tant  le  mètre  superficiel,  c’est-à-dire  aux  mêmes 
conditions  que  les  tailleurs  de  pierre  dure,  avec  l’entre- 
preneur de  maçonnerie. 

Pierre  tendre  ou  pierre  dure,  une  fois  débitée  par  la 
scie,  le  tailleur  de  pierre  s’en  empare.  Ce  dernier  a 
presque  toujours  affaire  directement  avec  l’entrepreneur, 
et  travaille,  suivant  conditions  débattues,  soit  au  mètre 
superficiel,  soit  à la  journée.  Sa  mission  est  de  façonner 
la  pierre  dans  la  forme  exigée  pour  la  pose  de  cons- 
truction. 

Ces  trois  branches  de  l’industrie  du  tailleur  de  pierre,  si 
utiles  et  si  rémunératrices  qu’elles  soient  d’ailleurs,  sédui- 


ront difficilement  un  jeune  homme  en  quête  d’une  carrière 
où  son  existence  tout  entière  devra  probablement  s’écouler. 
En  lait,  il  y a peu  de  scieurs  de  pierre,  dure  ou  tendre,  qui 
se  soient  fait  à eu.x-mèmes,  de  propos  délibéré,  une 
pareille  destinée.  Mais  il  est  moins  rare  qu’on  saisisse  par 
goût  l’équerre  et  la  pioche  du  tailleur  de  pierre;  — et  il 
faudrait  bien  se  garder  de  croire  qu’il  faille,  pour  devenir 
un  bon  tailleur  de  pierre,  un  apprentissage  beaucoup 
moins  long  et  moins  sérieux  que  pour  telles  de  ces  pi’O- 
fessions  d’apparence  plus  compliquées,  dont  l’attrait  ne 
vous  réserve  trop  souvent  que  de  durs  mécomptes.  On 
n’arrive  pas  du  premier  coup  à faire,  d’un  bloc  de  pierre 
informe,  à peine  détaché  de  la  carrière  natale,  un  cube 
parfait,  ou  à dresser,  l’équerre  pour  seul  guide,  une  sur- 
face raboteuse,  bizarrement  semée  de  mamelons'  et  de 
fondrières. 

En  tous  cas,  il  est  une  quatrième  catégorie  de  « tail- 
leurs de  pierre,  » que  nous  avons  à peine  indiquée,  dans 
laquelle  on  ne  peut  faire  figure  qu’à  la  condition  d’ètre 
doué  d’un  goût  sûr  et  d’une  intelligence  plus  qu’ordinaire. 
Nous  voulons  parler  des  ravaleurs. 

•La  besogne  du  ravaleur  procède  au  moins  autant  de 
l’art  du  sculpteur  que  du  métier  de  tailleur  de  jjierre. 
C’est  lui  qui  découpe  toutes  ces  moulures  ornementales 
dont  on  décore  aujourd’hui,  plus  ou  moins,  les  façades 
des  maisons  les  moins  prétentieuses;  cannelures  des 
fûts  de  colonnes,  moulures  des  chapiteaux,  volutes,  ro- 
saces, feuilles  d’acanthe,  astragales  et  festons!  Le  rava- 
leur est  un  artiste.  Nous  disions  à tort  tout  à l’heure 
qu’il  procédait  du  sculpteur;  il  ne  procède  que  de  lui- 
même  ; et  la  preuve,  c’est  qu’il  se  sert  d’outils  que  lui 
seul  emploie. 

Le  scieur  de  pierre  tendre  ne  se  sert  que  d’une  scie 
unique;  le  scieur  de  pierre  dure  en  emploie  une  demi- 
douzaine  de  longueurs  différentes,  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter le  seau,  le  parapluie,  la  cuiller  à lancer  les  grès  et 
quelques  menus  accessoires  sans  importance;  routillage 
du  tailleur  de  pierre,  quoique  double,  pour  servir  à la 
taille  de  la  pierre  dure  et  à celle  de  la  pierre  tendre,  se 
compose  d’une  couple  de  pioches,  d’autant  de  marteaux, 
dentelés  ou  non,  d’une  houcharde,  d’une  équerre,  d’une 
masse  en  bois  et  de  quelques  ciseaux.  Le  ravaleur  se  perd 
dans  un  véritable  arsenal  de  ciseaux,  de  gouges  de  toute 
dimension,  outre  lesquels  il  y a les  rabots,  les  guillaumes 
(sorte  de  i-abots  étroits  de  formes  diverses  comme  les 
moulures  qu’ils  doivent  raboter)  et  les  sciâtes,  sortes  de 
petites  scies  à main.  Le  tout  évalué  près  de  deux  cents 
francs. 

Comme  les  autres  catégories  de  tailleurs  de  pierre,  le 
ravaleur  est,  en  province,  un  ouvrier  de  l’entrepreneur  de 
maçonnerie.  Sa  position  est  quelquefois  identique  dans 
les  grandes  villes,  même  à Paris;  mais,  la  plupart  du 
temps,  c’est  un  tâcheron,  avec  lequel  l’entrepreneur  a 
traité  à forfait,  qui  embauche  les  ouvriers  ravaleurs  qu’il 
paye  alors  à la  journée,  suivant  capacité. 

Pour  faire  un  bon  ouvrier  ravaleur,  il  ne  suffit  pas, 
comme  au  tailleur  de  pierre,  d’avoir  un  coup  d’œil  sûr  et 
une  main  ferme,  servie  par  l’expérience,  et  que  l’équerre 
rectifie  à peine;  nous  avons  dit  que  l’intelligence  et  le 
goût  étaient  nécessaires;  nous  ajouterons  qu’une  cei'taine 
connaissance  du  dessin  ornemental,  ou  tout  au  moins  du 
dessin  linéaire,  est  absolument  indispensable.  A l’ai-is,  il 
y a dans  tous  les  quartiers  des  écoles  de  dessin  entière- 
ment gratuites  qui  pourvoient  à cette  nécessité.  Il  est  au 
reste  peu  de  villes  aujourd’hui,  en  France,  où  il  n’y  ait 
au  moins  une  école  communale  de  dessin.  C’est  à la  con- 
dition de  ne  point  négliger  cet  enseignement  qu’on  arrive 
à quelque  chose  dans  toutes  les  professioiis  artistiques 
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et  pai'ticulièrement  dans  la  profession  qui  nous  occupe  ; 
et  l’on  doit  s’estimer  heureux  lorsqu’on  trouve  à sa  por- 
tée des  moyens  si  efficaces  et  si  libéralement  offerts. 

On  ne  le  néglige  point  à Paris,  où  de  véritables  ban- 
des d’apprentis,  leur  journée  terminée  et  leur  i-epas  du 
soir  expédié  en  dix  minutes,  se  rendent  joyeusement,  — 
bruyamment, — un  immense  carton  sous  le  bras,  à l’école 
de  dessin.  Ils  n’en  sortiront  guère  avant  dix  heures  du 
soir,  et  s’empresseront  sans  doute  d’aller  prendre  enfin 
un  repos  bien  gagné  ; mais  ce  ne  sera  pas  avant  d’avoir 
fait  retentir  les  échos  de  la  rue  de  tous  les  cris  dont  leur 
larynx  complaisant  possède  un  si  riche  répertoire,  et 
par  un  autre  chemin  que  le  chemin  des  écoliers.  Qu’im- 
porte, si  le  lendemain  les  retrouve  au  chantier  ou  à l’ate- 
lier à l’heure  réglementaire  ? 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  durée  de  l’apprentissage, 
si  ce  n’est  pour  dire  que.  dans  nos  usages,  cette  durée  ne 
varie  guère  pour  des  travaux  dont  l’étude  ne  comporte 
pas  des  difficultés  exceptionnelles,  ou  n’est  pas  absolu- 
ment rudimentaire.  L’homme  avec  lequel  on  traite  des 
conditions  de  cet 
apprentissage, 
doit  être  de  pré- 
férence l’entre- 
preneur de  ma- 
çonnerie; même 
s’il  est  possible, 
quand  cet  entre- 
preneur serait 
dans  l’habitude 
de  traiter  avec 
un  tüchej'un,  au- 
quel il  pourrait 
renvoyer  le  cas 
échéant. 

plus  d’impor- 
tance qu’il  ne 
semble. 

Il  nous  sera 
sans  doute  per- 
mis de  dire  ici 
que  Futilité  d’un 
intermédiaire  ou 
tâcheron , entre 
l’ouvrier  rava- 
leur et  l’entre- 
preneur de  ma- 
çonnerie n’est  rien  moins  que  justifiée;  pas  plus  que  celle 
du  marchandeur,  entre  l’ouvrier  et  le  patron,  dans  cer- 
tains ateliers  de  l’industrie  du  bois;  pas  plus  enfin  que 
de  celle  du  « maître  scieur  de  pierre  tendre  «,  dont  nous 
venons  de  dire  un  mot.  Elle  peut,  au  contraire,  devenir 
désastreuse  pour  l’un  et  pour  l’autre  en  de  certaines  cir- 
constances; car  le  tâcheron  n’est  pas  justiciable  des  con- 
seils de  prud’hommes,  et  en  cas  d’insolvabilité,  — cas 
rare,  somme  toute,  — la  responsabilité  envers  l’ouvrier 
incombe  à l’entrepreneur  seul. 

Cette  situation  mal  définie,  parce  qu’elle  est  fausse, 
n’est  pas  non  plus  sans  inconvénient  pour  l’apprenti, 
cela  se  conçoit.  Nous  professons  d’ailleurs,  en  matière 
d’apprentissage,  une  doctrine  qui  est  celle-ci  : un  chan- 
tier de  tailleur  de  pierre,  sous  la  direction  immédiate  de 
l’entrepreneur  de  maçonnerie,  est,  dans  le  cas  actuel,  la 
meilleure  école  préparatoire;  et  il  y aurait  avantage, 
croyons-nous,  à manier  la  boucharde  et  le  marteau-têtu, 
avant  d’aborder  l’outillage  plus  délicat  et  plus  varié  du 
ravaleur.  L’application  de  cette  doctrine  aux  autres  pro- 
fessions, nous  l’avons  déjà  faite  pour  le  tourneur  et  le 


cordonnier.  L’apprenti  ravaleur  n’est  point  rétribué  au 
début. 

Les  malheurs  qui  ont  frappé  notre  pays,  à une  époque 
encore  si  près  de  nous,  ont  eu  pour  conséquence  un 
abaissement  assez  considérable  de  la  main-d^œuvre  dans 
beaucoup  d’industries  et  surtout  dans  le  bâtiment.  Évi- 
demment, cela  ne  peut  durer,  et  quand  les  constructions 
pourront  être  activement  reprises,  il  nous  faudra  d’autres 
chiffres;  mais  voici  ce  que  gagnent  aujourd’ùui,  en 
moyenne,  les  ouvriers  tailleurs  de  pierre  : L’ouvrier 
scieur  de  pierre  dure  gagne  de  4 fr.  50  à 5 fr.;  le  scieur 
de  pierre  tendre  atteint  à peine  4 fr.;  le  tailleur  de  pierre 
gagne  5 fr.  à 5 fr.  50,  et  le  ravaleur  à peu  près  7 fr.,  par 
journée  de  dix  heures.  (En  hiver,  quand  le  temps  le  per- 
met, la  journée  est  de  huit  heures  seulement.) 

Avant  la  guerre,  la  journée  des  mêmes  ouvriers  était 
de  6 fr.  50  pour  les  premiers,  de  5 fr.  pour  les  seconds, 
de  6 fr.  pour  les  tailleurs  de  pierre,  et  enfin  de  8 à 9 fr. 
el  au-delà  pour  les  ravaleurs.  Ces  prix  peuvent  revenir  et 
reviendront  indubitablement;  point  n’est  besoin  pour  cela 

d’un  bouleverse- 
ment, — au  con- 
ti'aire.  On  voit 
donc  que  dans 
cette  pc^r<^■e  assez 
peu  connue  du 
public,  il  y a 
place  pour  des 
garçons  intelli- 
gents, laborieux 
et  animés  de  la 
légitime  ambi- 
tion d’acquérir 
l’aisance  et  l’in- 
dépendance par 
le  travail. 

On  peut  con- 
sidérer comme 
dépendante  de 
la  profession  de 
tailleurs  de  pier- 
re, celle  de  con- 
structeurs  do 
monuments  fu- 
nèbres, impro- 
prement dénom- 
més marbriers, 
parce  qu’il  arrive  à quelques-uns  d’entre  eux  de  façonner 
quelquefois  le  marbre.  Mais  ici  la  complication  est  plus 
grande  encore,  car  tous  les  ouvriers  de  la  pierre,  scieurs, 
tailleurs,  sculpteurs,  graveurs,  etc.,  y sont  tour  à tour 
mis  en  réquisition. 

En  fait,  le  monument  funèbre  constitue  une  spécialité 
nettement  démarquée,  dont  nous  ne  pouvons  en  consé- 
quence nous  occuper  ici.  — A.  B. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 
A l’époque  d’ignorance  où  un  seigneur  français  tenait 
à honneur  de  ne  savoir  pas  signer  son  nom,  les  Anglais, 
pour  inspirer  à la  nation  le  goût  de  l’étude,  décidèrent 
qu’on  accorderait  la  grâce  au  criminel  qui  saurait  lire  et 
écrire.  Lorsqu’un  père  voulait  relever  le  courage  de  son  fils 
rebuté  de  l’étude  : « Qui  sait,  lui  disait-il,  ce  qui  arrivera 
dans  le  cours  de  votre  existence?  Peut-être  serez-vous 
un  jour  dans  le  cas  d’être  condamné  à être  pendu;  ainsi 
il  est  bon  d’ap23rendre  à lire  et  à écrire.  » 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Le  bout  de  l'oreille  et  le  bout  de  la  queue,  d’après  le  tableau  de  M.  Verlat. 


Com])ère  renard,  si  madré  d’ordinaire,  manque  par 
hasard  de  sa  subtilité  coutumière.  Il  voit  le  bout  de 
l’oreille,  soit,  mais  il  laisse  voir  le  bout  de  la  queue,  et 
la  situation  est  tout  en  faveur  de  Jean  Lapin,  qui,  protégé 
par  l’épaisseur  de  ses  galeries  privées,  n’a  qu’à  se  rejeter 
légèrement  en  arrière  pour  livrer  le  cî'uel  guetteui'  au 
dépit  de  sa  déconvenue. 

Quand  on  fait  métier  de  finesse,  il  ne  faut  pas  être 
lin  à demi. 

C’est  ici  fine  le  fameu-K  renard  à la  queue  coupée  du 
fabuliste  se  serait  trouvé  avantagé.  Une  belle,  une  majes- 
tueuse queue  contribue,  sans  doute,  à l’élégam  e d’un 
renard;  mais  elle  peut  lui  nuire  en  certaine  circonstance. 
On  le  voit  de  reste  ici. 

Trop  d’assurance,  trop  de  certitude  du  succès,  mon- 
sieur le  renard!  et  sans  nul  doute  aujourd’hui  vous  on 
serez  pour  vos  frais  d’attente.  Mais,  bah!  entre  vous  et 
le  citoyen  des  garennes,  la  partie  n’est  que  remise...  et 
le  sanglant  dénouement  ne  se  fera  pas  trop  attendre,  car 
|)Our  une  fois  que  vous  aurez  manqué  au  parfait  instinct 
de  rouerie,  qui  fait  le  fond  de  votre  nature,  vous  n’aurez 
pas  abdiqué  votre  finesse  native;  la  gent  lapinière,  pour 
une  fois  qu’un  des  siens  aura  montré  une  e.Ktrême 
défiance,  se  laissera  vingt  fois  prendre  en  délit  d’exti-éme 
étourderie  et  de  na'ive  insouciance. 

3®  année,  1875 


La  leçon  ne  fera  que  vous  rendre  plus  circonspect  et 
l)lus  rapace. 

« A])rès  tout,  il  faut  bien  vivre  »,  direz-vous,.. 

La  raison  que  vous  donnez  est-elle  bonne?  Non!  Ecou- 
tez. Un  jour  le  Béarnais  s’étonnait  qu’un  homme  fit  métier 
de  confectionner  des  anagrammes  en  général  assez  ridi- 
cules. 

— Que  voulez-vous,  sire,  allégua  l’homme,  il  faut  bien 
que  je  vive. 

— Ma  foi,  réplirpia  le  malin  prince,  je  vous  assui'e 
que  je  n’ên  vois  pas  la  nécessité. 

Si  l’on  vous  faisait  une  pareille  réponse,  messire  re- 
nard, qu’auriez-vous  à objecter? 

— Rien,  sans  doute.  Sinon,  qu’en  semblant  prendi'e 
ainsi,  par  commisération,  le  parti  des  infortunés  lapins, 
vous  ne  feriez  que  traduire  un  sentiment  très-égoïste. 

— Lequel,  s’il  vous  plait? 

— A savoir  que  si  je  mange  trop  de  lapins,  vous  en 
mangerez  beaucoup  moins  vous-même. 

— Eh!  eh!  c’est  assez  |}ien  raisonné,  compère! 

— Oui,  compère,  c’est  le  mot,  affirme  le  renard. 

Et  je  crois  (pie  c’est  np us  qui,  en  définitive,  n’avons 
rien  à objecter. 

Allons,  décidément,  il  faut  que  tout  le  monde  vive, 
les  renards  et  les  hommes. 
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IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

DEUX  BUVEURS  D’EAU 

( Suite.  ) 

Après  un  instant  de  silence  : — Depuis  quand  mon 
f[ère  n’est-il  plus  de  ce  monde?  demanda  Pierre. 

— Depuis  environ  dix  ans,  répondis-je. 

— Mais  il  a laissé  de  la  famille,  n’est-ce  pas?...  une 
femme,  dos  enfants?... 

— Il  était  déjà  veuf,  et  il  n’avait  eu  qu’un  enfant,  un 
gai'çon. 

— Qui  n’est  pas  mort,  j’espère? 

— Je  l’espère  aussi;  car,  lors  de  mon  dernier  voyage 
ici,  il  y a trois  ans... 

— Tu  n’habites  donc  plus  le  pays? 

— Non,  mais  j’y  reviens  de  temps  en  temps.  A mon 
dernier  voyage,  te  disais-je,  ton  neveu  Jean  Martois  était 
le  plus  gaillard,  comme  aussi  le  plus  honnête,  le  plus 
aimable  garçon  de  la  commune. 

— Ah!  tant  mieux!  fit  l’oncle  Pierre,  avec  un  rayon- 
nement dans  le  regard. 

— Et  depuis,  il  n’a  rien  dû  lui  arriver  de  fâcheux,  car 
je  l’aurais  appris.  Ma  famille,  en  m’écrivant,  me  tient 
assez  au  courant  des  événements  du  pays;  et  l’on  aurait 
d’autant  moins  oublié  de  me  parler  de  ton  neveu,  que  j’ai 
mainte  fois  témoigné  combien  ce  jeune  homme  me  parais- 
sait digne  d’intérêt.  Il  est,  en  un  mot,  le  portrait  vivant 
de  son  père.  Quand  tu  le  verras,  tu  croiras  certainement 
revoir  ton  frère  à l’âge  où  tu  l’as  quitté. 

— Ah!  tant  mieux!  fit  encore  mon  compagnon  de 
route. 

— Au  moral  la  ressemblance  n’est  pas  moins  grande  : 
même  douceur,  même  amour  du  travail.  Quand  ton  frère 
est  mort,  ne  lui  laissant  guère  d’autre  bien  que  les  bons 
exemples  qu’il  lui  avait  donnés,  Jean  avait  au  plus  qua- 
torze ans  et  n’ét-ait  pas  encore  bien  fort;  il  s’est  pourtant 
tiré  d’affaire  tout  seul. 

— Ah!  le  brave  enfant!  s’écria  l’oncle  Pierre. 

— Il  ne  tarda  pas  à passer  pour  un  des  plus  vigilants 
et  des  plus  habiles  ti’availleurs;  la  condition  de  valet  de 
ferme  ne  lui  plaisant  pas,  il  est  resté  simple  journalier, 
mais  c’est  à qui  l’emploiera.  D’ailleurs,  comme  il  avait 
appris  à lire,  il  s’est  quelque  peu  instruit  pendant  scs 
loisirs,  le  dimanche,  aux  veillées,  et  il  raisonne  assez  bien 
sur  toute  chose. 

— Ainsi,  remarqua  l’oncle  Pierre  dont  la  satisfaction 
allait  croissant,  me  voilà  certain  qu’il  ne  perd  ni  son 
'temps  ni  son  argent  au  cabai'et. 

— Au  cabaret!  oh!  non,  certes!  et  pour  une  raison 
qui  va  bien  rentrer  dans  tes  vues,  j’imagine.  Le  cher 
enfant  est  venu  au  monde  avec  une  aver.^ion  instinctive 
du  vin.  Une  ou  deux  fois,  je  me  suis  trouvé  à la  même 
table  que  lui  ; on  le  plaisantait  parce  qu’il  ne  voulait  boire 
que  de  l’eau.  « Puez,  si  ça  vous  amuse,  disait-il,  mais  la 
vue  d’un  verre  de  vin  me  soulève  le  cœur,  et  si  je  me  | 
penchais  dessus,  l’odeur  seule,  je  crois,  me  ferait  tourner 
la  tête.  » 

— A la  bonne  heure!  fit  Pierre. 

— Tu  vois  que  vous  piourrcz  tiinqucr  copieusement 
en  l’honneur  de  ton  retour,  sans  laisser,  comme  on  dit,  la 
raison  au  fond  du  broc. 

— La  fête  n’en  sera  pas  moins  joyeuse,  je  te  jure,  car 
sur  ce  que  tu  m’apprends  de  mon  neveu,  . je  sons  que  mon 
cœur  est  déjà  tout  à lui.  J’aurai  d’autant  plus  de  plaisir  à 
lui  faii'e  du  bien,  que  ce  sera  mieux  placé,  et  après  avoir 
,ant  couru  de  droite  et  de  gauche,  après  tant  de  misèivs 
et  de  tracas,  j’aurai  une  tranquille  fin  de  vie.  Dans  ce 


que  je  ferai  pour  Jean,  — c’o.st  bien  Jean  qu’il  s’appelle, 
n’est-ce  pas?  — il  y aura  surtout  pour  moi  comme  un 
rachat  des  regrets  que  j’avais  laissés  à mon  pauvre 
Claude. 

— Tu  veux  lui  faire  du  bien,  dis-tu?...  Çà,  mon  ami 
Pierre,  aurais-tu  donc  trouvé  le  moyen  de  mettre  double- 
ment en  défaut  le  proverbe?  demandai-je  en  souriant. 

— Quel  proverbe?- 

— « Pierre  qui  roule... 

— Je  sais  : n’amasse  pas  mousse  »,  acheva-t-il.  Mon 
Dieu!  j’ai  une  double  réplique  à te  faire.  Oui  et  non. 
Non,  tant  que  j'ai  roulé  d’ici  et  de  là;  oui,  quand  j’ai  pu 
une  fois  me  tenir  en  repos.  Ah!  j’ai  bien  changé  de  pays, 
et  j’ai  eu  bien  du  mal  pendant  longtemps!  J’ai  fait  un  peu 
tous  les  métiers  qu’on  fait  quand  on  n’en  a point  et  qu’on, 
veut  rester  honnête.  J’ai  parlé  tous  les  baragouins.  Trois 
fois,  j’ai  failli  mourir  : une  fois  de  faim,  en  Russie;  une 
fois  de  maladie,  en  Égypte;  une  fois  d’accident,  en  Espa- 
gne. Enfin,  étant  passé  chez  les  Anglais,  je  me  suis  laissé 
emmener  dans  les  Indes,  où  un  trafic  que  j’ai  essayé  m'a 
réussi...  Je  ne  suis  pas  millionnaire,  oh!  non!  je  le  serais 
peut-être  devenu,  si  j’avais  voulu;  mais,  outre  que  j’étais 
las,  à quoi  bon  avoir  tant  d’ambition?  Tant  qu’avait  duré 
la  gêne,  tu  penses  bien  que  l'idée  ne  m’était  point  venue 
de  me  faire  une  famille;  - l’aisance  arrivée,  j’étais  trop 
vieux  pour  m’en  aviser...  Alors  j'ai  songé  ainsi  ; « Une 
famille!  mais  tu  dois  en  avoir  une  là-bas  au  pays,  et,  là- 
bas,  au  pays,  il  ne  faut  pas  des  millions  pour  vivre  en 
paix  et  en  contentement.  » Et,  ayant  ramassé  le  joli  peu 
que  j’avais,  j’ai  dit  : « Allons-y  voir!  » Et  je  suis  parti, 
et  me  voilà;  et  m’est  avis  que  je  n'ai  plus  rien  à désirer, 
puisque  je  vais  pouvoir  faire,  à ce  que  je  crois,  du  même 
coup,  le  bonheur  de  mon  neveu  et  mon  bonheur  à moi. 

— A merveille  1 

— Il  y a dix  ans,  dis-tu,  que  mon  frère  est  mort, 
l’enfant  en  avait  alors  quatorze,  ça  fait  vingt-quatre;  à 
cet  âge,  l’idée  a bien  dû  lui  venir  de...  s'établir. 

— Eh!  eh!  fis-je,  je  crois  qu’il  n’a  pas  même  attendu 
jusque-là. 

— Ah!  fit  Pierre  avec  un  élan  de  joyeuse  curiosité... 
Est-ce  que  tu  saurais?... 

— Comment  donc;  mais  il  y a trois  ans,  ce  n'était  déjà 
plus  un  secret  pour  personne.  Malheureusement... 

— Malheureusement!  répéta  l’oncle,  dont  le  regard 
s'assombrit  soudain;  qu’est-ce  donc?  un  mauvais  choix, 
peut-être;  quelque  fillé:..  pas  comme  il  faut.  — C’est 
presque  toujours  les  plus  honnêtes,  les  meilleurs  garçons 
qui  se  laissent  prendre  à celles-là. 

— Eh!  non  ! fis-je,  tout  au  contraire,  la  plus  honnête^ 
la  plus  gentille...  et  la  plus  jolie  fille  de  l’endroit,  — qui, 
entre  nous,  ne  faisait  pas  mystère  de  son  inclination  pour 
lui;  mais... 

— Mais?... 

— Mais...  Tu  as  connu  le  père,  il  est  do  notre  âge  : 
Jérome  Drevon. 

— Ah!  j’y  suis!  fit  Pierre  avec  un  soupir  de  soulage- 
ment, les  Drevon  sont  riches. 

— Oui,  et  comme  Jean  Martois  n’a  rien  que  ses  deux 
bras,  quand  il  a voulu  risquer  une  première  demande,  il 
a été  assez  rudement  éconduit.  Tout  d’abord,  il  parut  fort 
affecté  de  cette  déconvenue,  car  il  avait  espéré  que  sa 
bonne  et  laborieuse  conduite  lui  serait  comptée;  mais, 
ensuite,  il  s’est  persuadé  que  le  temps  lui  viendrait  en 
aide,  et  d’autant  mieux  que  la  jeune  fille  partageait  ses 
espérances  et  promettait  d’attendre  comme  lui.  Les  choses 
en  étaient  là  lors  de  mon  dernier  voyage,  et  iden  ne  doit 
être  ch.angé  probablement,  car  je  l’aurais  su. 

— Dieu  de  Dieu!  s’écria  l’oncle  Pierre  en  frappant  scs 


LA  mosaïque 


193 


mains  l’une  contre  l’autre  dans  un  accès  de  joie  naïve, 
comme  j’arrive  bien  ! Ali!  les  Drevon  font  les  fiers  ! Ah! 
ils  dédaignent  mon  brave  neveu!...  Eh  bien!  nous  allons 
voir  ça!...  Mon  Dieu,  ce  n’est  pas  que  je  leur  en  veuille! 
ce  qa’ils  en  font,  c’est  par  sagesse,  par  amitié  pour  leur 
fille.  Si  l’argent  ne  fait  pas  le  bonheur,  il  n’y  porte  pas 
préjudice.  Ah  ! c’est  égal,  ça  va  être  drôle!...  Tu  dis  donc 
qu’elle  est  gentille,  cette  petite? 

— Charmante  en  tous  points. 

— Comment  l’appelle-t-on? 

— Georgette. 

— Tiens,  un  joli  nom!  ça  m’amusera  d’avoir  une  nièce 
de  ce  nom...  « Eh!  Jean!  Eh!  Georgette!  » Je  m’entends 
déjà  les  appelant,  dans  la  belle  et  grande  maison  que  je 
leur  aurai  montée...  Et  pour  peu  que  vienne  par  là  un 
petit  Pierre  ou  une  petite  Pierrette,  ou  même  les  deux... 
Eh  bien!  ma  foi!  rien  ne  me  manquera...  Ça  sera  drôle 
comme  tout;  Dieu  de  Dieu  ! que  ça  sera  donc  drôle  ! 

En  s’exprimant  ainsi,  l’ami  Pierre,  dont  la  parole  avait 
acquis  une  extrême  volubilité,  y conformait  si  bien  la 
vélocité  de  ses  jambes,  que  j’avais  toutes  les  peines  du 
monde  à le  suivi-e,  — ce  dont  je  crus  pouvoir  faire  la  re- 
marque. 

— Ah!  tu  comprends,  me  répliqua-t  il,  tant  de  satis- 
faction m’attend  là-bas,  que  je  voudrais  avoir  des  ailes 
pour  y arriver  plus  tôt. 

Et  pendant  la  gi-ande  heure  que  dura  encore  la  route, 
tout  en  répondant  aux  mille  questions  qui  finissaient  tou- 
jours par  aboutir  à son  neveu  et  à sa  future  nièce,  plus 
d’une  fois,  lorsqu’il  se  reprenait  à jouir  par  anticipation 
du  bonheur  intime  qui  venait  de  lui  souiire,  je  dus 
enrayer  l’essor  de  cet  oncle  qui  aspirait  au.x  allures  de 
l’oiseau. 

(A  continuer.)  Eugène  Muller. 


CURIOSITÉS  DES  TESTAMENTS 

En  1776,  mourut  à Londres  un  particulier  qui  avait 
amassé,  dans  les  spéculations  de  bourse,  une  fortune  de 
soi.xante  mille  livres  sterlings  (1,500,000  fr.);  il  avait 
fait  un  de  ses  cousins,  qui  n’était  point  négociant,  son 
légataire  universel,  avec  cette  singulière  clause,  qu’il 
serait  obligé  de  se  rendre  à la  bourse  tous  les  jours  et 
d’y  rester  depuis  deux  jusqu’à  trois  heures.  Ni  le  temps, 
ni  les  affaires  ne  devaient  l’empêcher  de  s’acquitter  de  ce 
devoir;  il  n’en  était  dispensé  qu’en  cas  de  maladie. 

Il  était  mentionné  dans  le  testament  que  si,  hors  le 
cas  d’empêchement  par  indisposition  bien  et  dûment 
constaté,  il  omettait  de  remplir  cette  tâche  quotidienne, 
certaines  fondations  (établissements  publics)  auraient  le 
droit  d’en  réclamer  la  possession. 

Le  testateur  avait  voulu  par  là  rendre  hommage  à la 
bourse  où  il  avait  amassé  toute  sa  fortune,  mais  cette 
fantaisie  du  défunt  avait  fait  de  l’héritier  un  véritable 
esclave.  Ce  n’était  jamais  que  le  dimanche  qu’il  osait 
s’éloigner  de  Londres,  la  bourse  étant  fermée  ce  jour-là. 

« J’ai  moi-même  connu  cet  homme,  — dit  un  voyageur 
qui  rapporte  le  fait  dans  un  tableau  de  l’Angleterre, 
publié  en  1788, — et  j’ai  été  témoin  de  son  extrême  mécon- 
tentement. 11  ne  pouvait  songer  à faire  le  plus  petit 
voyage,  et  il  lui  fallait  constamment  arranger  toutes  ses 
affaires  de  façon  à ne  point  manquer  l’heure  dite,  car  les 
fondations  qui  auraient  eu  intéi’êt  à ce  qu’il  faillit  à son 
devoir,  le  faisaient  très-attentivement  surveiller  pour 
tâcher  de  le  prendre  en  défaut.  Il  demeurait  dans  la 
partie  ouest  de  Londres,  à une  lieue  environ  de  la 
bourse,  où  il  arrivait  en  voiture.  Il  entrait,  restait  là  une 


heure  sans  adresser  la  parole  à qui  que  ce  fût,  et  remon- 
tait dans  sa  voiture.  J’ai  causé  avec  lui.  Il  ne  rêvait 
qu’excursions  lointaines  ou  repos  continu  pendant  une 
journée  entière.  L’assujettissement  auquel  l’avait  astreint 
la  clause  du  testament  était  pour  lui  comme  une  torture 
perpétuelle;  et  toutefois,  il  écartait  loin  de  lui  la  pensée 
de  recouvrer  la  liberté  par  l’abandon  d’une  fortune  si 
fénihlement  conservée. 


UN  CONCERT  DE  GARAT 

A toutes  les  époques,  même  les  plus  troublées,  il  y a 
quelque  virtuose  du  chant  en  possession  d’une  vogue 
extraordinaire.  Son  nom  est  répété  par  toutes  les  bouches; 
on  en  parle  dans  les  salons,  dans  les  boutiques,  dans  les 
ateliers.  En  un  mot,  il  devient-  un  des  héros  du  joui-, 
acquérant  facilement  la  fortune,  mais  souvent  la  dépen- 
sant avec  un  brio  remarquable,  si  l’on  veut  nous  permettre 
ce  terme  de  musique. 

Ainsi  a vécu  Pierre-Jean  Garat,  sous  Louis  XVI,  sous 
la  République  et  sous  l’Empire. 

Cet  artiste,  fils  d’un  avocat,  neveu  d’un  ministre  de  la 
justice,  avait  été  envoyé  à Bordeaux  pour  y faire  son 
droit.  Mais  sa  vocation  était  de  chanter  depuis  le  jour  où 
sa  mère,  excellente  musicienne,  s’était  fait  entendre  de- 
vant lui.  Garat  jeta  la  robe  aux  orties,  malgré  les  injonc- 
tions paternelles,  et  vint  à Paris  étudier  le  chant,  et 
produire  son  talent,  dit-on,  dans  la  grande  allée  du  Palais- 
Royal. 

Là,  se  rassemblait  la  fine  fleur  des  Parisiens  et  des 
Parisiennes.  Garat,  entouré  d’amis,  s’amusa  d’abord  à 
imiter  l’accent,  à suivre  la  méthode  des  chanteurs  italiens 
les  plus  renommés.  Puis,  il  parut  dans  des  concerts,  à 
côté  de  M™*^®  Todi  et  Saint-Huberti.  Enfin,  Marie-Antoi- 
nette désira  l’entendre,  l’admit  aux  concerts  royaux  et  le 
mit  à la  mode. 

A dater  de  ce  moment,  le  viiluose  abusa  de  son 
succès,  se  complut  dans  les  caprices,  les  bizarreries,  les 
actes  de  fatuité.  Il  fallait  le  supplier  pour  obtenir  le  plai- 
sir de  l’entendre,  dans  les  cercles  d’amateurs;  dans  les 
réunions  publiques,  Garat  ne  chanta  plus  que  moyennant 
des  sommes  considérables.  Les  moqueurs  prétendaient 
« qu’avec  son  filet  de  voix,  il  savait  fort  bien  pêcher  les 
louis  par  centaines.  » L’enthousiasme  contemporain 
monta  à son  comble,  et  Sacchini  déclara  un  jour  que 
Garat  « était  la  musique  même  ».  Quoique  le  chanteur 
ne  brillât  pas  par^ja  beauté,  les  dames  se  passionnaient 
pour  lui;  partout  on  s’émerveillait  de  ses  bonnes  fortunes. 

Malheureusement,  le  père  de  Garat  ne  s’humanisait 
pas.  Notre  artiste  empilait  des  couronnes,  mais  manquait 
d’argent.  La  reine  lui  octroya  une  pension  de  six  mille 
livres;  le  comte  d’Artois  le  nomma  son  secrétaire.  Deux 
fois,  de  1787  à 1789,  ses  dettes  furent  payées  par  Muric- 
Antoinette. 

La  révolution  lui  profita;  elle  le  lança  sur  une  plus 
large  scène  ; Garat  chanta  dans  lesAJoncerts  de  Feydeau 
et  de  la  rue  de  Cléry,  fréquentés  par  les  dilettante,  qui 
firent  du  virtuose  leur  idole  sans  pareille.  Sous  le  Direc- 
toire, Garat,  toujours  adulé  pour  ses  excentricités,  autant 
que  pour  sa  valeur  musicale,  trôna  parmi  les  « musca- 
dins » et  les  « incroyables.  » La  petite  d’honneu 

de  Gaut  obtint  force  de  loi;  on  ne  jura  que  par  lui  ; on  se 
vêtit  à sa  manière  ; un  amour  romanescpie  le  poussa  au 
mariage,  quand  déjà  la  vieillesse  arrivait  |.our  lui. 

ToLit  était  singulier  dans  cet  homme,  qui  semblait 
porter  défi  au  naturel,  et  qui  « posait  » perpétuellement, 
comme  nous  disons  aujourd’hui. 
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Les  mélomanes  voyaient  en  lui  l’astre  des  concerts; 
le  salon  où  il  voulait  chanter  se  transformait  aussitôt  en 
un  ciel  constellé  de  beautés  éblouissantes,  et  les  plus 
chauds  applaudissements  l’accompagnaient  jusqu’au 
dehors. 

Que  d’étendue  et  de  souplesse  dans  sa  voix,  résumé 
de  toutes  les  voix!  Aujourd’hui  il  chantait  un  air  de 
basse;  demain,  il  faisait  le  Ijaryton  ou  la  haute-contre; 
après-demain,  c’était  un  délicieux  ténor.  De  l’expression 
la  plus  pathétique  il  passait  sans  effort  à l’enjouement  le 
plus  gracieux  ; du  style  le  plus  large,  à la  roulade  ultra- 
italienne.  Grand  air,  l'omance,  vocalise,  tout  lui  réussis- 
sait. Napoléon  P'  le  nomma  professeur  au  Conservatoire 
et  il  y forma 
d’excellents  ar- 
tistes, entre  au- 
tres Ponchard 
et  Levasseur, 

Mes  Duret , Ri- 
gaud  et  Branchu. 

Nul  plus  que 
Garat  ne  savait 
s’estimer  à sa 
juste  valeur,  et 
l’on  peut  avancer 
qu’il  ne  connais- 
sait pas  la  mo- 
destie. A la  suite 
d’un  concert, 
quelqu’un  lui 
adressa  ce  com- 
pliment : 

— Oui,  mon- 
sieur Garat,  vous 
êtes  un  vrai  ros- 
signol. 

— Au  diable  ! 
répondit  l’inimi- 
table virtuose , 
fort  impatienté. 

Apprenez,  mon- 
sieur, que  le  ros- 
s i g n 0 1 chante 
faux. 

Par  amour- 
propre,  il  affec- 
tait de  clignote]-, 
d’avoir  la  vue 
basse,  pour  n’a- 
voir point  à sa- 
luer les  gens  de 
médiocre  posi- 
tion. Quoiqu’il 
eût  une  très- 
bonne  mémoire,  il  feignait  de  ne  pas  reconnaître  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  ne  voulait  point  converser. 

Beaucoup  de  mots  et  d’anecdotes  ont  été  mis  sur  le 
compte  de  l’artiste  qui,  dans  l’art  musical,  occupa  une 
position  comparable  à celle  de  Talma  dans  l’art  dramati- 
que. Rappelons  seulement  que,  pendant  la  Terreur,  Garat 
ayant  été  arrêté  comme  suspect,  et  n’ayant  pas  sa  carte 
de  sûreté  sur  lui,  justifia  fort  aisément  de  son  identité.,.. 
Il  chanta!...  Et  ceux  qui  l’avaient  arrêté  ne  purent  douter 
(pie  leur  prisonnier  ne  fût  le  virtuose  des  virtuoses! 

Mais  « l’Orphée  moderne,  » le  « Protée  musical  » 
fléchit  sous  le  poids  des  années  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVIII.  En  février  1823  il  rencontra  un  de  ses  amis 
qui  lui  annonça  : 


— Je  vais  faire  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France. 
— Et  moi  aussi,  répondit  mélancoliquement  Garat, 
je  vais  partir,  mais  pour  un  très-long  voyage. 

Le  mars  suivant  il  avait  cessé  de  vivre. 


GRANDS  TRAVAUX  DU  GÉNIE  CIVIL 

LE  BARRAGE  DU  GOUFFRE. D’ENFER 

RÉSERVOIR  d’alimentation  DES  EAUX  POUR  LA  VILLE  DE  SAINT-ÉIIENNE 

Le  barrage  du  gouffre  d’Enfer,  élevé  sur  le  territoire 
du  petit  village  de  Rochetaillée,  situé  à environ  huit 
kilomètres  sud-est  de  Saint-Étienne,  est  le  premier  grand 

barrage  d’inon- 
dation qui  a été 
construit  en 
France  et  même 
en  Europe. 

Depuis  long- 
temps on  cher- 
chait à parer  aux 
tristes  éventua- 
lités que  présen- 
tait , pour  une 
ville  comme 
Saint  - Etienne  , 
tendant,  de  jour 
en  jour,  à deve- 
nir l’une  des  plus 
vastes  et  des  plus 
pojmleuses  de  la 
France,  une  ri- 
vière ne  roulant, 
pendant  l’été, 
qu’une  eau  rare 
et  nauséabonde, 
insuffisante  pour 
desservir  les 
nombreuses  usi- 
nes qui  bordent 
son  cours,  et  qui, 
après  un  orage, 
se  changeant  en 
torrent  imiTé- 
tueux,  détruisait 
tout  sur  son  pas- 
sage et  ruinait 
en  quelques  heu- 
res les  malheu- 
reux usiniers. 

Déjà,  sous  le 
règne'  de  Louis 
XIV,  des  tra- 
vaux avaient  été 
commencés,  pour  conduire  à Saint-Étienne  les  eaux  du 
Grand-Bois,  contre-fort  du  mont  Pilât;  ils  furent  aban- 
donnés, leur  imperfection  causant  des  dégâts  au.x  pro- 
priétés riveraines  inférieures. 

D’autres  projets  furent  mis  en  avant,  en  1790  et  en 
1813,  pour  amener,  à l’aide  de  canaux,  soit  les  eaux  de 
la  Semène,  rivière  du  département  de  la  Haute-Loire,  soit 
les  eaux  même  du  fleuve  de  la  Loire.  On  dut  reculer 
devant  l’énormité  de  la  dépense  et  plus  encore  en  face 
des  difficultés  matérielles  qu’offrait  1 exécution  d une 
semblable  entreprise.  En  effet,  l’on  devait  traverser,  pour 
arriver  à Saint-Étienne,  un  sol  constamment  crevassé  par 
suite  des  travaux  souterrains  pratiqués  dans  les  mines  de 
houille.  Ces  mines  eussent  été  infailliblement  inondées. 


Un  concert  de  Garat,  d’après  une  estampe  contemporaine. 
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En  1846,  M.  Conte-Granchamp,  ing'Miienr  de  l’arron- 
dissement de  Saint-Étienne,  s’inspirant  des  idées  émises 
précédemment,  et  les  complétant  par  ses  études  person- 
nelles, présenta  enfin  un  projet  sérieux  au  conseil  muni- 
cipal de  Saint-Étienne.  Ce  projet  fut  encore  ajourné  par 
la  préoccupation  des  événements  de  1848. 

Le  10  juillet  1849,  une  trombe  épouvantable  s’abattit 
dans  les  gorges  du  Pilât  et  du  Grand-Bois;  le  Furens, 
ruisseau  torrentiel  qui  traverse  Saint-Étienne,  grossit 
comme  on  ne  l’avait  jamais  vu,  de  mémoire  d’homme; 
l’inondation  causa,  dans  la  ville  et  sur  tout  le  parcours 
du  torrent,  un  véritable  désastre.  Par  contre,  plusieurs 


cette  réserve  pour  les  besoins  des  usines,  aux  époques 
de  sécheresse. 

Ce  double  but  poursuivi,  est  aujourd’hui  admirable- 
ment rempli.  Saint-Étienne  est  une  ville  des  mieux  privi- 
légiées sous  le  rapport  de  la  pureté  et  de  l’abondance  des 
eaux  servant  à son  alimentation.  Plusieurs  réservoirs 
sont  établis  aux  points  culminants  de  la  cité,  et  de  leurs 
flancs  s’échappent  des  flots  abondants  qui  répandent  la 
fraîcheur  et  la  salubrité. 

Certes,  Saint-Étienne  n’est  plus,  aujourd’hui,  sous  ce 
rapport,  la  ville  noire  et  boueuse  si  décriée  par  les  voya- 
geurs, il  y a à peine  vingt  ans. 


Le  barrage  du  gouffre  d’Enfer,  à Rochetaillée,  près  A Saint-Etieuue. 


années  de  sécheresse  survenant,  des  chômages  considé- 
rables d’usines  eurent  lieu.  Chacun  sentit  l’impérieuse 
nécessité  que  les  travaux  fussent  mis  à exécution. 

De  nouvelles  études  furent  commencées  en  1856  par 
M.  Graëff,  ingénieur  en  chef,  et  par  MM.  Delocre  et 
Conte-Grandchamp.  Elles  avaient  un  double  but  : 

1“  Rechercher  dans  les  montagnes,  à une  très-grande 
distance,  les  nombreuses  sources  qui  s’y  trouvaient,  et 
les  réunissant  de  réseaux  en  réseaux,  les  amener  à Saint- 
Étienne  par  un  canal  soutei'rain  ; 2°  Former,  dans  la 
vallée  du  Furens,  un  immense  réservoir  destiné  à conte- 
nir les  niasses  d’eau  qui  descendent  des  hauteurs  en 
temps  d’orage  et  causent  des  inondations,  et  utiliser 


Revenons  au  barrage  projirement  dit.  L’endroit  où 
s’élève  la  masse  architecturale  et  imposante  était  indiqué 
aux  ingénieurs  par  la  nature  elle-même.  Des  montagnes 
à pic,  d’énormes  rochers  lui  servent  de  contre-fort.  La 
hauteur  totale  du  barrage  est  de  50  mètres.  Le  réservoir 
se  remplit  au  prinhmips  et  contient  alors  1,200,090  mètres 
cubes,  correspondant  à une  hauteur  d’eau  de  44  mètres  50. 
Il  reste  par  conséquent  un  vide  de  5 mèti'es  50  jusqu’au 
couronnement  du  barrage,  qui  peut  contenir  400,000  mè- 
tres culies  et  pai-er  à l’éventualité  d’une  crue  qui  inonde- 
rait Saint-Étienne.  Au  moment  de  la  crue,  le  maximum 
d'eau  qu’elle  peut  iiroduire  dans  le  réservoir,  s’échap^ie 
par  un  tunnel  latéral  percé  dans  les  flancs  du  rocher  à pic 
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auquel  est  adossée  l’cxtréiiiité  droite  du  barrage.  L’eau 
sort  en  bouillonnant  et  foiune  une  maguifique  cascade, 
dont  le  bruit,  répété  par  de  nombreux  échos,  est  entendu 
au  lointain.  A deux  ou  trois  cents  mètres  plus  bas  l’eau 
reprend  son  cours  dans  l’ancien  lit  du  Furens. 

C’est  ce  même  tunnel  qui  sert  pendant  la  sécheresse 
à amener,  du  réservoir,  une  moyenne  de  150  litres  d’eau 
]iar  seconde,  pour  le  service  des  usines,  dont  le  jeu  se 
trouve  ainsi  parfaitement  assuré.  La  superficie  du  réser- 
voir, en  amont  du  barrage,  est  de  2,500  hectares. 

La  ville  de  Saint-Etienne  a pu,  dans  différentes  circon- 
stances, apprécier,  depuis  sa  construction,  l’incontestable 
utilité  du  barrage  du  gouffre  d’Enfer,  et  comprendre  quels 
immenses  services  il  est  appelé  à rendre.  L’année  der- 
nière, une  crue  subite,  qui  atteignit  des  proportions  aussi 
grandes  que  celle  de  1849,  fut  complètement  emmaga- 
sinée par  le  réservoir  qui  se  remplit  jusqu’au  couronne- 
ment. De  nombreuses  concessions  d’eau  ont  été  faites 
non-seulement  aux  habitants,  mais  encore  aux  mines,  aux 
usines  situées  loin  du  cours  du  Furens,  et  à la  manufac- 
ture nationale  d’armes.  Deux  communes  voisines  de  Sain!- 
Etienne  (Saint-Jean  Bonnefonds  et  Terrenoire),  sont  aussi 
alimentées  par  les  eaux  du  barrage.  Et  comme  un  progrès 
en  appelle  d’autres,  afin  d’assurer  complètement  le  service 
de  toutes  ces  concessions,  dont  la  majeure  partie  n’était 
pas  prévue  dans  les  projets  des  ingénieurs,  un  nouveau 
barrage  existera  bientôt  au  Pas-du-Pûot,  à trois  kilomètres 
en  amont  de  celui  du  gouffre  d’Enfer. 

L’ensemble  des  travaux  d’alimentation  des  fontaines 
et  du  barrage  a coûté  à la  ville  de  Saint-Etienne  4 mil- 
lions. L’Etat  a fourni,  en  outre,  une  subvention  de  près 
de  600,000  fr.;  mais  les  concessions  faites  aux  habitants, 
aux  établissements  industriels  et  aux  communes  de  Saint- 
Jean  Bonnefonds  et  ïeri'enoire  rapportent  déjà,  chaque 
année,  un  revenu  considérable  à la  ville. 

Entreprise  en  1859,  l’inauguration  de  l’œuvre  du  bar- 
rage, terminée  au  milieu  de  1866,  eut  lieu  solennellement 
le  28  octobre  de  la  meme  année.  — J.  B. 


DU  RHIN  AU  NIL 
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30  août.  — D'abord,  la  vue  qu’on  a du  haut  de  l’Aci'O- 
pole  ne  ressemble  à aucune  autre.  Depuis  que  je  cours  le 
monde,  j’ai  contemplé  beaucoup  de  panoramas,  sans 
compter  celui  qu’on  peut  voir  pour  trois  francs  aux 
Champs-Elysées.  Je  n’en  connais  pas  un  seul  qui  vaille 
le  tableau  offert  à l’œil  ébloui  par  le  glorieux  pays  que 
M.  de  Villèle,  ministre  du  roi  Charles  X,  se  permit  un  jour, 
en  pleine  tribune  française,  d’appeler  celM  localité. 

Au  Righi,  c’est  bien  beau  quand  l’aube  perce  la 
brunie  et  que  les  grandes  Alpes  se  dressent  au-dessus  des 
nuages  enveloppées  dans  leur  manteau  de  neige  comme 
des  géants  couverts  d’armures  blanches.  Mais  c’est  dur 
et  froid.  C’est  la  nature  immobile,  silencieuse,  implaca- 
ble. L’homme  est  absent. 

De  Capo-di-Monte,  c’est  merveille  de  voir  à ses  pieds 
Naples  s’éveiller,  Capri  s’éclairer  aux  premiers  rayons 
du  soleil  qui  monte  dans  le  ciel  pur  de  la  Campanie,  et 
le  vieux  Vésuve  arborant  son  panache  de  fumée  mati- 
nale, pendant  que  la  mer  rose  du  golfe  bat  doucement  la 
côte  de  Sorrente  toute  noire  d’orangers  au  sombre  feuil- 
lage. 

A Rome,  au  Montc-Pincio,  quand  on  s’accoude  sur  la 
balustrade  en  marbre  de  la  villa  Médicis  pour  admirer  les 


dernières  lueurs  du  couchant  qui  illuminent  les  fenêtres 
colossales  du  dôme  de  Saint-Pierre,  et  les  grands  pins 
parasols  de  la  villa  Pamphili  qui  se  détachent  si  noble- 
ment sur  l’horizon  clair,  ou  bien  quand  on  se  retourne 
vei’S  cette  plaine  superbe  où  les  grandes  arches  des 
aqueducs  antiques  enjambent  le  sol  foulé  jadis  par  les 
maîtresdu  monde  et  prolongent  leurs  lignes  majestueuses 
jusqu’au  pied  des  montagnes  de  la  Sabine  dominées  par  le 
sommet  neigeux  du  Soracte  d’Horace...  ahi  là  aussi,  la 
sensation  est  vive  et  profonde. 

Elle  n’est  pas  la  môme  qu’ici. 

A Rome,  on  a surtout  le  sentiment  de  la  grandeur 
et  de  la  force;  à Athènes,  celui  de  l’élégance  exquise 
et  de  l’art  délicat.  On  dirait  que  Dieu  fit  cette  noble 
et  sévère  campagne  romaine  pour  le  peuple  laboureur 
et  guerrier  qui  se  tailla  dans  l’Europe  barbare  le  plus 
vaste  des  empires,  et  qu’il  créa  tout  exprès  pour  la 
race  si  fine  qu’il  a nourrie  ce  sol  maigre  de  l’Attique, 
ces  lignes  harmonieusement  accidentées  des  côtes  décou- 
pées et  des  monts  dentelés  de  la  Grèce. 

J’étais  assis,  par  cette  brûlante  soirée  d’août,  sur  la 
plus  haute  marche  de  l’escalier  des  Propylées.  Devant 
moi,  poudroyait  la  plainejaune  mouchetée  d’oliviers  gris, 
et  plus  loin  miroitait  la  mer  qu’Égine  et  Salamine  ponc- 
tuaient de  deux  larges  taches  noires;  plus  loin  encore 
Corinthe  et  son  isthme  plat,  les  côtes  sombres  de  la  Mo- 
rée,  et,  au  delà,  les  crêtés  du  Cythéron.  A ma  droite,  le 
Parnès  et  le  golfe  de  Lépante,  à ma  gauche,  l’Hymette, 
le  cap  Sunium,  et  les  sommets  étagés  des  Cyclades.  Et, 
en  me  retournant  vers  le  Parthénon,  je  voyais  à travers 
sa  noble  colonnade,  les  cimes  du  Pinde  et  du  Parnasse, 
Pélion,  Ossa  et  l’Olympe  de  Thessalie.  C’est  peut-être  de 
ce  côté  que  l’aspect  est  le  plus  saisissant.  Ces  rocs  dé- 
chirés, ces  pics  heurtés  qui  semblent  avoir  été  fendus  par 
la  foudre  de  Jupiter,  grimpent  les  uns  sur  les  autres 
comme  si  les  géants  venaient  de  les  entasser  pour  esca- 
lader l’Olympe.  Jamais  je  n’ai  si  bien  compris  Pélion  sur 
Ossa. 

A cette  heure,  au  déclin  du  jour,  ils  se  teignent  de 
bleu  sombre  et  commencent  à se  perdre  dans  les  pro- 
fondeurs célestes.  On  serait  tenté  de  croire  que  chacune 
de  ces  montagnes  sert  de  siège  à une  Divinité  mytholo- 
gique et  que  du  haut  des  sommets  menaçants  les  vieu.x 
dieux  du  paganisme  vous  regardent.  Alors  on  secoue 
l’horreur  sacrée  qui  vous  gagne,  on  revient  à l’autre 
face  du  tableau,  à ce  coin  de  terre  si  étroit  et  pourtant  si 
grand,  où  naquit  la  civilisation  du  monde,  où  les  hom- 
mes ont  pour  la  première  fois  aimé  le  beau,  admii-é 
autre  chose  que  la  force,  et  on  se  laisse  aller  à prendre 
en  mépris  les  stériles  agitations  de  la  vie. 

Pour  tout  dire,  cependant,  au  plus  fort  de  mon  extase, 
il  m’est  venu  un  scrupule. 

Je  me  suis  demandé  si  les  versions  grecques  auxquelles 
je  me  suis  adonné  jadis  étaient  pour  quelque  chose  dans 
mon  enthousiasme,  si  je  n’étais  ému  à Athènes  que  pour 
avoir  lu  Plutarque,  à Rome  que  pour  avoir  lu  Tite-Live. 
Il  est  incontestable  qu’un  paysan  limousin  ou  breton  ne 
verrait  dans  le  Colysée  et  dans  le  Parthénon  que  des 
bâtisses  en  mauvais  état.  J’ai  mémoire  d’un  certain  valet 
de  chambre  qu’un  mien  ami,  grand  voyageur,  avait  em- 
mené avec  lui  en  Perse  et  dans  l’Inde  et  que  je  ques- 
tionnais sur  ses  pérégrinations  lointaines.  « Monsieui-, 
me  disait-il,  c'est  toujours  pays  et  pays.  » H exprimait 
ainsi  les  impressions  que  lui  avaient  laissées  Ispahan  et 
Bénarès.  Les  quatre  cinquièmes  des  Français  n’en  pensent 
pas  davantage. 

Faut-il  donc  avoir  été  à l’école  pour  admirer  les  belles 
choses  ? Hélas  ! j’ai  bien  peur  que  l’éducation  ne  soit 
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absolument  nécessaire  pour  apprécier,  meme  les  beantés 
naturelles.  Autrefois,  elle  n’y  sufüsaitpas  toujours.  Mon- 
taigne, le  grand  Montaigne,  passant  par  Schaffouse, 
croyait  parler  de  la  chute  du  Rhin  comnfe  elle  le  mérite, 
quand  il  écrivait  dans  ses  notes  de  voyage  cette  phrase 
concise  et  prosaïque  : « Le  Rhin  fait  en  cet  endroit  un 
saut  d’environ  deu.K  piques  de  haut,  ce  qui  arrête  les 
bateaux  et  interromiit  le  cours  de  la  navigation  de  ladite 
rivière.  » 

La  nature  n’a  été  découverte  qu’au  dix-huitième  siècle 
]iar  Jean-Jacques  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

Eh  ! bien,  je  le  prétends,  le  spectacle  qu’on  a du  haut 
de  l’Acropole  frapperait  d’étonnement,  peut-être  môme  de 
respect,  l’homme  le  plus  étranger  aux  lettres,  aux  arts, 
à l’histoire,  à tout  ce  qu’on  apprend  au  collège.  Cet  homme 
inculte  n’en  sentirait  assurément  pas  la  valeur  idéale, 
celle  qn’on  ne  peut  sentir  qu’avec  l’esprit  ; il  resterait  froid 
(levant  les  chevaux  que  sculpta  jadis  au  sublime  fronton 
du  Parthénon  la  main  du  divin  Phidias.  R serait  certai- 
nement ému  par  la  majesté  singulière  de  l’horizon  sans 
pareil  qui  apparaîtrait  à ses  yeux  éblouis. 

Un  sauvage  se  prosterne  devant  le  soleil,  et  on  dit  que 
les  barbares,  nos  ancêtres,  quand  ils  entrèrent  pour  la 
première  fois  dans  Rome,  ne  foulèrent  qu’avec  une  l'cs- 
pectueuse  terreur  le  sol  sacré  du  forum,  surpris  et  comme 
écrasés  par  l’imposant  aspect  de  tant  de  chefs-d’œuvre. 
Ils  ne  comprenaient  ni  les  statues,  ni  les  monuments, 
mais  ils  s’étonnaient  et  ils  avaient  jieur. 

Les  deux  espèces  de  gens  les  moins  poétiques  peut- 
être  qui  soient  au  monde,  un  naturel  de  l’Auvergne  et  un 
Parisien  accoutumé  à voir  cnscader  les  dieux  sur  les 
planches  des  petits  théâtres,  salueraient  l’étrangeté  gran- 
diose (le  ces  mei’veilles  inintelligibles  pour  eux,  de  même 
que  lorsqu’on  rencontre  un  inconnu  qui  se  distingue  de 
la  foule,  on  se  retourne  et  on  dit  : c’est  quelqu’un. 

« Quand  l’œil  de  l’homme  a vu  ces  choses,  disait  un 
vieux  bohémien  parlant  du  ciel  et  dos  étoiles,  il  peut  se 
fermerpour toujours,  il  n’admirera  jamaisrien  de  si  beau.» 
Quand  on  a passé  une  journée  sur  l’Acropole,  seul  avec 
Périclès  et  Phidias,  on  peut  sans  crainte  se  mêler  de  nou- 
veau à leurs  descendants  dépoétisés.  On  emporte  avec  soi 
unr*  provision  d’enthousiasme  qui  sert  de  cuirasse  contre 
les  désillusions  de  la  Grèce  moderne.  Les  citoyens  de 
l’Athènes  constitutionnelle  ne  sont  plus  à mes  yeux  que 
des  gardiens  bizarrement  accoutrés,  placés  là  pour  veiller 
sur  les  ruines  et  animer  le  paysage;  c’est  ainsi  qu’à  la 
tour  de  Londres  on  est  reçu  par  dos  hallebardiers  habillés 
en  valet  de  carreau.  Je  demande  pardon  à Minerve  de  la 
comparaison. 

Protégé  ])ar  mon  recueillement,  je  traverse  donc  sans 
la  voir  cette  foule  composée  d’électeurs  en  vestes  brodées 
et  de  députés  en  jupes  plissées,  puis  je  cours  faire  mes 
malles  et  i-égler  ma  note  pour  prendre  congé  sans  céré- 
moniedu  maître  do  l’hêtel  de  la  Grande-Bretagne  et  de  son 
vin  de  Santorin  au  cuir.  Par  malheur,  l’air  olympien  que 
j’ai  respiré  sous  les  Propylées  ne  préserve  pas  des  mous- 
tiques. Le  jour  baisse  et  c’est  l’heure  où  ces  atroces  mou- 
cherons deviennent  enragés.  Ils  sonnent  la  charge  avec- 
leur  trompe  grêle  et  fondent  sur  moi  tous  ensemble,  le 
dard  en  avant.  Décidément,  je  ne  plnis  pas  aux  insectes 
do  l’Attiquo.  8i  je  m’obstinais  à rester,  les  abeilles  do 
rtivmctte  finiraient  par  s’en  mêler,  et  ce  ne  serait  pas  du 
mied  qu’elles  distilleraient  dans  mes  blessures.  Je  bats  en 
retraite  et  me  sauve  en  l'urquie. 

Je  saute  dans  un  char  qui  ne  rappelle  nullement  celui 
d’Hippolyte,  fils  de  Thésé'-,  et  je  retourne  au  Piréc,  tou- 
jour.s  pour  deldta  drarlmui'i,  jirix  firt. 


Il  y a justement  en  partance  pour  Constantinople  un 
bateau  de  la  Compagnie  des  .messageries,  un  compatriote. 
Je  cours  retenir  ma  place  et  de  là  à bord.  Sur  les  tam- 
bours des  roues,  je  lis  un  nom  inscrit  en  grosses  lettres: 
« Danube.  » 

Il  était  écrit  que  je  n’échapperais  pas  au  Danube. 
Seulement  ce  n’est  pas  le  Danube  bleu,  car  la  coque  de  ce 
navire  français  qui  s’appelle  comme  un  fleuve  allemand 
est  toute  noire. 

(A  continuer,)  F.  du  Boi-sGOBRY. 


SCIENCE  USUELLE 

LE  TEMPS  YRAI  ET  LE  TEMPS  MOYEN 

Le  temps  est  mesuré  par  le  cours  apparent  du  soleil. 

Chaque  jour,  lorsque,  pour  un  lieu  donné,  l’astre 
lumineux  arrive  au  point  le  plus  élevé  de  sa  course,  il  est 
midi  vrai  pour  ce  lieu,  et  le  soleil  est  alors  situé  dans  le 
méridien. 

Un  méridien  est  un  grand  cercle  de  la  sphère  idéale 
contenant  l’axe  du  monde,  c’est-à-dire  le  diamèti-e  autour 
duquel  semble  s’effectuer  la  rotation  diurne  de  tous  les 
astres.  U y a une  infinité  de  méridiens,  tous  disposés  sur 
la  sphère  comme  les  rainures  qui  séparent  les  côtes  d’un 
melon.  Les  points  extrêmes  du  diamètre  (a.xo  de  l'otation), 
suivant  lequel  tous  ces  méridiens  se  coupent,  s’appellent 
les  pôles  : l’un  est  boréal,  au  nord,  l’autre  est  austral,  au 
midi. 

Le  grand  cercle  qui  est  perpendiculaire  à Taxe  du 
monde  s’appelle  équateur.  Tous  b'S  l'ahit.nnts  de  la  lerro 
situés  sous  l'équateur  voient  les  astres  se  lever  et  se 
coucher  en  décrivant  des  cercles  perpendiculaires  à leur 
horizon;  pour  ces  habitants,  les  jours  sont  toujours  égaux 
aux  nuits. 

Pour  les  habitants  de  la  terre  situés  entre  l’équateur 
et  les  pôles,  la  durée  du  jour  dépend  do  la  position  du 
soleil  sur  l’écliptique;  cette  courbe  est  le  grand  cercle 
apparent  ou  plutôt  l’ellipse  apparente  que  le  soleil  semble 
tracer  en  une  année  entière.  L’écliptique  est  inclinée  sur 
l’équateur  de  23  degrés  environ,  et  c’est  à cause  de  l’ellip- 
cité  de  cette  courbe  et  de  cette  inclinaison  que  tous  les 
jours  de  l’année  ne  sont  pas  égaux.  Il  serait  donc  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  construire  des 
horloges  réglées  sur  le  mouvement  du  soleil  vrai,  sur  le 
temps  vrai,  puisqu’une  de  ces  horloges  qui  marquerait 
midi  en  même  temps  que  le  soleil,  pour  un  cei-tain  jour, 
ne  serait  plus  d’accord  quelques  jours  après  avec  l’astre 
radieux,  celui-ci  ayant  augmenté  ou  diminué  de  vitesse, 
tandis  que  l’horloge  aurait  marché  régulièrement.  C’('st 
pourquoi  on  a imaginé  un  soleil  fictif  qui  marcherait  uni- 
formément sur  l’écliptique  avec  la  vitesse  moyenne,  du 
soleil  vrai,  tand'is  qu’un  autre  soleil  fictif  décrirait  en 
même  temps  l’équateur  d’un  mouvement  uniforme,  ces 
deux  soleils  fictifs  partant  ensemble  de  l’équinoxe  d’au- 
tomne, l’nn  des  points  de  rencontre  sur  la  sphère  de 
l’écliptique  avec  l’équateur.  Le  mouve.ment  du  soleil 
fictif  équatorial  e.st  appelé  temps  moyen.  Le  temps  qui 
sépare  deux  retours  consécutifs  de  ce  soleil  a'i  mémo 
méridien,  au  même  point  culminant,  ou  au  point  diamé- 
tralement opposé,  s’appelle  jOT/r  moyeu.  C’est  sur  ce  jour 
que  sont  réglés  les  pendules  et  les  horloges. 

Le  temps  moyen  s’accorde  avec  le  temps  vrai  quatre 
fois  en  un  an  : le  15  avril,  le  15  juin,  le  31  août  et  le  25 
décembre.  Du  25  décembre  au  15  avril,  le  temps  moyen 
avance  sur  le  temps  vrai;  du  15  avril  au  15  juin,  il  retarde 
sui-  le  temps  vrai;  du  15  juin  au  31  août,  il  avance  encore; 
enfin  du  31  août  au  25  décembre,  il  retarde  encore.  La 
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plus  grande  différence  entre  le  temps  moyen  et  le  temps 
vrai,  dans  la  première  de  cés  quatre  périodes,  a lieu  le 
Il  févi'ier,  et  s’élève  à 14  minutes  3.4  secondes;  dans  la 
seconde  période,  elle  est  seulement  de  3 minutes  54  se- 
condes, et  correspond  au  14  mai  ; dans  la  troisième 
période,  elle  atteint  6 minutes  10  secondes,  au  26  juillet; 
enfin,  dans  la  quatrième  période,  elle  va  jusqu’à  16  mi- 
nutes 18  secondes,  au  2 novembre. 

C’est  le  16  septembre  que  le  jour  vrai  est  le  plus 
court;  le  jour  moyen  le  surpasse  de  21  secondes.  Le  plus 
long  jour  vrai  a lieu  le  23  décembre  ; il  est  supérieur  au 
jour  moyen  de  30  secondes.  — F.  B. 


VÉRITÉS 

L’homme  qui, 
même  de  bonne 
foi,  dit  : « Je  ne 
crois  point,  » se 
trompe  souvent. 

Il  y a bien  avant 
dans  l’âme,  jus- 
([u’au  fond  , une 
racine  de  foi  qui 
ne  sèche  point. 

— Espérez  et 
aimez  : l’espérance 
adoucit  tout  et 
l’amour  rond  tout 
facile.  — Lamen- 
nais. 

— L’égoïsme 
est  la  plus  fausse 
des  spéculations. 

Que  dirai-je  à l’é- 
goïsme? Qu’il  s’ai- 
me moins?  Non , 
mais  qu’il  s’aime 
assez  pour  s’ou- 
blier quelquefois  : 
il  y gagnerait 
tant! 

— La  Grèce  a 
fait  le  compte  de 
ses  sages  : ils  é- 
taient  sept.  Avec 
ce  cbiflre  impo- 
sant , cette  terre 
classique  de  la 
philosophie  peut 
défier  les  autres 
nations  et  leur 
dire  ; « Qui  de  vous 
Càumont. 


La  pierre  Couliard,  près  d'Autun. 


m’en  offrira  autant?  » — Georges 


LA  PIERRE  COUHARD 

A un  idlomqtre  de  la  ville  d’Autun,  près  de  Couhard, 
dit  Abel  Hugo,  dans  la  France  pittoresque,  on  voit  un 
amas  élevé  de  petites  pierres  carrées,  toutes  de  granit, 
prises  dans  les  montagnes  voisines;  ces  pierres  sont 
amoncelées  sur  une  butte  de  terre,  probablement  élevée 
par  la  main  des  hommes.  Le  monticule  n’offre  plus 
qu’une  masse  confuse  et  sans  proportions.  Il  pai-aît  avoir 
eu  une  forme  pyramidale  semblable  à celle  de  la  pyra- 
mide de  Certuis.  On  y fait  des  fouilles  qui  n’ont  amené 
aucun  résultat.  On  croit  que  ce  fut  un  tombeau;  mais  le 
corps,  s’il  y existe,  doit  avoir  été  inhumé  sous  le  tumulus 

de  terre  et  non 
sous  la  pyramide. 
Quelques  auteurs 
ont  voulu  y voir 
le  tombeau  de 
Divitiacus,  célèbre 
Eduen,  dont  parle 
C é s ar  dans  ses 
Commentaires. 

Au  reste,  com- 
me cette  pyramide 
se  trouve  dans  le 
voisinage  du  lieu 
dit  le  champ  des 
urnes,  parce  qu’on 
y a trouvé  beau- 
coup de  grands 
vases  qu’on  a re- 
gardés comme  des 
urnes  funéraires, 
et  aussi  près  du 
lieu  dit  le  champ 
des  tombeaux  , 
parce  qu’on  y a 
trouvé  plusieurs 
sépultures  ancien- 
nes, quelques  au- 
teurs ont  voulu 
déduire  de  la  si- 
tuation de  cette 
pyramide  qu’elle 
avait  dû  sei’vir  de 
phare  sépulcral. 
D’autres  ont  pensé 
qu’elle  po  uvait 
être  une  tour  à 
signau.x  pour  cor- 
respondre avec  les 
postes  fortifiés  qui 
entouraient  la  cité. 

La  pierre  de  Couhard  mesure  à sa  base  environ  dix- 
sept  mètres  et  un  peu  plus  de  vingt-six  de  hauteur. 


— La  confiance  qu’un  homme  a en  lui-même  est 
considérablement  accrue  du  moment  qu’il  voit  d autres 
hojiimes  croire  en  lui.  — Carlyle. 

— Dans  aucun  cas,  en  forgeant  ses  théories,  l’imagi- 
nation n’a  créé  elle-même  ses  matériaux;  elle  étend, 
diminue,  moule  et  affine,  suivant  le  cas,  les  matériau.x 
dérivés  du  monde  des  faits  et  des  observations.  John 
Tynduil. 

■ — Ce  n’est  point  des  flûtes  d’or  et  d’argent  que  se 
tirent  les  plus  douces  harmonies,  mais  de  celles  qui  se 
font  avec  des  roseaux.  — B.  de  Saint-Pierre. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 
A Sebiedam,  en  Hollande,  se  fabrique  presque  exclu- 
sivement la  liqueur  de  ce  nom,  extraite  parla  distillation 
des  baies  du  genévrier.  Avec  le  résidu  ou  marc,  on  en- 
graisse des  poi'cs,  très-friands  de  cette  nourriture  alcoo- 
lisée, qui  produit  sur  eux  une  véritable  ivresse , ce  qui 
faisait  dire  à un  voyageur  humoristique  que  dans  ce  pays 
il  n’était  pas  rare  de  voir  les  porcs  tituber  sur  leurs 
quatre  pieds,  absolument  comme  les  hommes  sur  leurs 
deux  pieds.  

L’imprinieur-gérant  ; A.  Bourdüliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Béatitudes,  tableau  de  François  Hais,  peintre  tbimand,  né  en  1584,  mort  eu  IGüG. 


Ail!  qu’il  doit  être  friand  le  contenu  du  pot  que  pro- 
mène ce  joyeux  marchand!  Voyez,  quel  concours,  quel 
empressement  autour  de  lui!  Qui  en  aura?  Qui  en  goû- 
tera? Qui  s’en  régalera?  — Que  de  convoitises  dans  ces 
regards?  Et  comme  il  est  fier  le  bambin  qui,  sa  pièce  de 
monnaie  à la  main,  engage  le  marché!...  Allons,  allons! 
vendeur  de  béatitudes,  dénoue  le  cordon  qui  retient  le 
parchemin  sur  le  bienheureux  vase!  — Allons!  et  que 
cette  cuillère,  dont  nous  ne  voyons  que  le  manche,  pro- 
cède enfin  à la  distribution  !... 

Scène  charmante  de  naïf  réalisme  et  qui  n’étonne  point 
de  la  part  de  l’auteur  qui,  tout  en  passant  sa  vie  dans  de 
trop  réalistes  milieux,  y gardait  cependant  toutes  les 
franches  et  naïves  indépendances  de  l’art. 

François  liais  habitait  Harlem.  Lorsque  Van  Hyck, 
l’illustre  portraitiste,  dut  quitter  Anvers  pour  [)asser  en  | 
3<!  année,  1875 


Angleterre,  il  ne  voulut  pas  s’éloigner  sans  connaitre 
Hais,  dont  il  avait  vu  les  ouvrages  et  qu’il  tenait  pour  un 
grand  maître.  « Hais  serait  le  premier  peintre  de  por- 
traits du  monde,  disait-il,  s’il  rendait  sa  couleur  un  peu 
plus  tendre,  car  aucun  peintre  n’est  jrlus  complètement 
maître  de  son  pinceau.  » 

Vân  Dyck  fit  donc  exprès  le  voyage  de  Harlem,  mais 
en  vain  se  présenta-t-il  plusieurs  fois  chez  Hais  pour  le 
voir.  Hais  était  au  cabaret,  qu’il  ne  quittait  guère. 

Le  peintre  d’Anvei'S  le  fit  prévenir  qu’un  gentilhomme 
l’attendait  pour  avoir  son  portrait  de  sa  main. 

Hais  arriva.  Van  Dyck  lui  dit  qu’il  était  fort  désireux 
d’être  peint  par  lui,  mais  qu’étranger  et  obligé  de  repartir, 
il  n’avait  que  deux  heures  à lui  donner. 

— Qu’à  cela  ne  tienne,  réplique  Hais. 

Et  sans  plus  de  façon,  prenant  la  première  toile  venue, 
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chargeant  en  toute  hâte  sa  palette,  il  se  met  à la  besogne. 
Bientôt  il  prie  l’inconnu  de  vouloir  bien  se  lever  pour  lui 
dire  ce  qu’il  pense  du  travail  fait. 

Le  modèle  regarde,  paraît  fort  content  de  la  copie,  et 
après  avoir  causé  avec  le  peintre  quelques  instants, 
ajoute  que  la  peinture  lui  paraît  chose  assez  aisée,  puis- 
qu’il faut  si  peu  de  temps  pour  obtenir  de  pareils  résul- 
tats; il  manifeste  en  conséquence  l’intention  d’en  essayer. 

— A votre  aise!  dit  Hais  en  souriant;  et,  après  avoir 
mis  une  nouvelle  toile  sur  le  chevalet,  il  va  se  placer  sur 
la  chaise  du  modèle. 

Le  prétendu  gentilhomme  s’empare  de  la  palette,  des 
pinceaux,  et  en  use  de  telle  façon,  que  bientôt  il  peut  à 
son  tour  engager  le  peintre  à venir  juger  de  son  ouvrage. 

— Pardieu!  s’écrie  Hais,  après  un  coup  d’œil  jeté  sur 
la  toile  : vous  êtes  Van  Dyck,  car  il  n’y  a que  Van  Dyck 
qui  soit  capable  de  faire  ce  que  vous  avez  fait. 

Et  il  se  jette  dans  les  bras  de  son  illustre  confrère. 

Alors  celui-ci  l’engage  à le  suivre  en  Angleterre,  lui 
promettant  une  fortune  bien  au-dessus  de  son  état,  qui 
est  des  plus  misérables.  Mais,  accoutumé  à sa  vie  de 
cabaret.  Hais  protesta  qu’il  était  heureux  et  ne  désirait 
pas  un  meilleur  sort. 

Les  deux  peintres  se  séparèrent  donc.  Van  Dyck,  en 
faisant  enlever  son  portrait,  donna  aux  enfants  de  Hais 
quelques  guinées,  que  le  père  leur  reprit  pour  aller  s’eni- 
vrer de  plus  belle... 

Toüt  en  s’abandonnant  ainsi  aux  crapuleuses  débau- 
ches, Hais  affirmait  souvent  que  la  gloire  de  son  nom  lui 
était  chère,  et  d’ailleurs,  malgré  sa  surprenante  facilité 
et  la  gêne  d’argent  où  il  se  trouvait  toujours,  il  ne  con- 
sentait jamais  à livrer  un  tableau  avant  d’y  avoir  apporté 
tout  le  soin  imaginable. 

C’est  à peu  près  tout  ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  cet 
artiste,  qui  mourut  à soixante-dix-huit  ans,  laissant  plu- 
sieurs enfants,  qui  furent  tous  peintres  ou  musiciens, 
mais  qui  suivirent  trop  l’exemple  de  vie  irrégulière  que 
leur  avait  donné  leur  père. 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

DEUX  BUVEURS  D’EAU 

{ Suite.  ) 

II.  — GEORGETTE 

Mais  il  s’arrêta  bien  de  lui-même  au  moment  où  nous 
atteignîmes  le  versant  du  coteau  du  haut  duquel  la  vue 
plonge  tout  à coup  dans  le  vallon  feuillu  qui  cache  le 
village. 

Il  s’arrêta,  saisi  d’une  émotion  puissante,  et  s’appuyant 
d’une  main  sur  mon  bras,  portant  l’autre  sur  sa  poitrine  : 

— Ah!  fit-il,  avec  une'  sorte  de  suffocation,  quel 
curieux  effet  came  produit,  je  n’aurais  pas  cru!...  Ça  me 
serre  le  cœur;  les  jambes  me  manquent;  quelque  chose 
tourne  dans  mes  yeux...  Je  suis  tout...  je  ne  sais  com- 
ment. Tu  comprends,  après  trente  ans...  quand  on  revient 
du  bout  du  monde...  Ah!  laisse-moi  m’asseoir  un  peu! 

Et  il  gagna  une  saillie  de  rocher  qui  était  au  bord  de 
la  route. 

— Tiens!  reprit-il,  en  passant  ses  doigts  sur  ses  joues, 
voilà  que  je  pleure  à présent.  Est-ce  nigaud,  ça! 

— Non,  dis-je,  ce  n’est  pas  nigaud,  c’est  naturel,  car 
moi  nui  ne  tarde  jamais  plus  de  quatre  ans,  chaque  fois 
que  je  me  retrouve  là,  eh  bien  ! le  cœur  me  bat,  je 
m’arrête  pour  regarder,  pour  me  ressouvenir... 

— Oui,  n’est-ce  pas  ! Ah  ! le  pays  ! le  pays  ! J’ai  en- 
tendu des  gens  dire  que  ça  ne  signifiait  rien...  J’en  ai 


bien  vu,  des  pays,  plus  curieux,  plus  beaux  que  celui-là, 
je  n’ai  jamais  rien  senti  de  pareil.  On  est  triste,  on  a 
mal,  et  c’est  bon...  Mon  Dieu  ; je  ne  sais  pas  expliquer  ça, 
moi!... 

Il  disait  cela,  en  s’essuyant  les  yeux,  en  riant  d’un  rire 
grimaçant,  en  tirant  du  fond  de  sa  poitrine  de  longs 
soupirs,  qui  sifflaient  dans  sa  gorge  serrée. 

— Ah!  fit-il  soudain,  le  doigt  tendu,  les  yeux  allumés, 
les  lèvres  béantes,  voilà  le  toit  de  notre  ancienne  maison. 
C’est  le  même,  je  le  reconnais  à sa  lucarne  ronde...  Je 
m’étais  fait  là  une  petite  chambre...  Plus  personne  des 
miens  là  dedans  à cette  heure!  ajouta-t-il  en  laissant 
retomber  sa  main  et  en  éteignant  son  regard.  Dans  cette 
chambre,  qui  est-ce  qui  y couche?... 

— Qui?  Ton  neveu  Jean,  pardieu! 

— Lui!  Comment  donc  ça?  Nous  n’étions  là  qu’en 
louage,  et  à la  mort  de  mon  frère... 

— A la  mort  de  ton  frère,  un  de  nos  amis,  Benoît 
Favier  et  sa  femme,  ayant  loué  la  maison,  n’en  voulurent 
pas  chasser  le  petit.  Ils  lui  laissèrent  cette  chambre  qui 
a été  la  tienne.  L’enfant  prenait  d’ailleui's  ses  repas  avec 
eux,  et  il  était  encore  en  famille. 

— Ah!  les  braves  gens! 

— C’est  d’autant  plus  beau  de  leur  part  qu’ils  ne  sont 
pas  bien  riches  non  plus,  les  Favier. 

— Oui,  sans  doute...  Mais  je  me  souviendrai  qu’ils  ont 
été  bons  pour  mon  neveu...  Dis  donc,  crois-tu  qu’il  y ait 
moyen  d’acheter  la  maison  ? 

— Pourquoi  non  ! Elle  appartient,  je  crois,  au  fils  de 
l’ancien  maire,  qui  n’habite  plus  le  village,  et  qui  n’a 
aucune  raison  pour  ne  pas  te  la  céder. 

— Oh  ! je  l’achèterai  ! Je  l’achèterai!  aUons,  allons! 

Et  voilà  mon  homme  qui,  de  nouveau  sur  pied,  do 
nouveau  se  prend  à brûler  le  chemin. 

Mais  bientôt  encore  je  crus  devoir  enrayer  sa  course. 

— Attends,  fis-je,  en  lui  prenant  le  bras,  et  en  l’atti- 
rant pour  pouvoir  lui  parler  à mi-voix,  ne  va  pas  si  vite, 
et  regarde  là-bas,  à gauche,  sous  les  pommiers,  en  avant 
du  taillis. 

— Sous  les  pommiers,  là? 

— Oui,  que  vois-tu  ? 

— Je  vois  venant  vers  nous  une  grande  belle  fille,  les 
bras  nus,  un  tablier  plein  d’herbe  sur  la  tête,  sa  serpe  à 
la'  ceinture;  le  soleil,  qui  se  couche,  lui  rougit  la  figure 
et  brille  dans  ses  yeux,  en  faisant  tout  d’or  son  cotillon 
noir  et  sa  chemise  rousse...  Allons,  allons,  il  y a encore 
de  ia  brave  et  fraîche  jeunesse  en  mon  vieux  pays! ... 

— Eh  bien!  mais,  dis  donc,  oncle  Pierre...  c’est  elle. 

— Elle?... 

— Eh!  oui!  Georgette. 

— Georgette!... 

Et  l’oncle  Pierre,  comme  cloué  on  place  par  le  saisis- 
sement : — O Dieu  de  Dieu!  fit-il  en  se  pressant  contre 
moi,  est-ce  possible!.,  elle,  que  je  rencontre  d’abord!  Tu 
vois,  tout  me  réussit;  mais  je  vas  devenir  fou  de  plaisir... 
Oh!  laisse-moi  la  bien  regarder!  Elle  vient...  restons  là! 
Ne  lui  dis  pas  encore  que  c’est  moi.  Mais  c’est,  pardieu  ! la 
plus  jolie  fille  que  j’aie  vue  jamais!...  Et  quel  air  honnête! 
Et  comme  elle  marche  vaillante  sous  son  faix  lourd  ! Sais- 
tu  qu’il  n’a  pas  mauvais  goût,  ce  coquin  de  Jean!...  La 
voilà.  Tu  vas  lui  parler,  n’est-ce  pas?  Je  veux  l’entendre; 
sa  voix  doit  être  douce  comme  les  regards  de  ses  yeux... 
Parle-lui,  oui,  parle-lui;  mais  ne  lui  dis  pas  que  c’est  moi. 

— Sois  tranquille. 

La  jeune  fille,  qui  n’était  plus  qu’à  quelques  pas  de 
nous,  venait  de  témoigner  par  un  sourire  qu’elle  m’avait 
reconnu. 

J’allai  au  devant  d’elle. 
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— Bonsoir,  Georginettc,  on  n’a  pas  besoin  de  te 
demander  comment  tu  te  portes? 

— Merci,  fit-elle,  en  jetant  de  côté  un  regard  gêné 
vers  mon  compagnon,  qui  la  dévorait  des  yeux. 

— Et  si  tes  parents  vont  de  même... 

— Oui,  de  môme,  dit-elle.  Vous  voilà  encore  une  fois 
au  pays,  monsieur.  Tant  mieux  ! 

J’observais  sur  l’oncle  Pierre  l’effet  de  cette  voix  qu’il 
avait  voulu  connaître,  et  qui  semblait  le  plonger  dans  un 
véiilable  ravissement. 

■ — Tu  rentres  bien  chargée,  dis-je  encore? 

— O'i  ! non  ! ce  n’est  rien  ! 

Et  l’oncle  Pierre  me  lança  un  coup-d’œil  qui  signifiait: 
Hein!  est-elle  courageuse! 

— A propos,  repris-je,  donne-ipoi  donc  des  nouvelles 
de... 

Elle  me  regarda  avec  une  fixité  inquiète. 

— De  Jean  Martois,  achevai-je;  j’ai  hâte  de  savoir  ce 
qu’il  devient.  Il  va  toujours  bien,  n’est-ce  pas?... 

Comme  ces  mots  venaient  de  sortir  de  mes  lèvres  : 

— Ah!  pardon,  fit-elle  d’une  voix  troublée,  en  se 
détournant  tout  à coup  pour  jeter  à terre  son  fardeau, 
j’ai  oublié  là-bas  quelque  chose  que  je  ne  voudrais  pas 
perdre,  devais  le  chercher.  Excusez-moi! 

Et  elle  s’éloigna  rapidement,  sans  nous  avoir  de  nou- 
veau laissé  voir  son  visage. 

Nous  pûmes  remarquer  qu’au  lieu  de  s’arrêter  sous 
les  pommiers,  à l’endroit  où  une  place  rase  indiquait 
qu’elle  avait  dû  former  là  son  faix  d’herbe,  elle  s’enfonça, 
en  pressant  encoi-e  le  pas,  dans  la  profondeur  du  taillis. 

— Qu’a-t-elle  donc  à s'enfuir  de  cette  façon^  quand  tu 
lui  paiTes  de  Jean?  dit  Pierre,  à qui  le  prétexte  allégué 
■ - par  la  jeune  fille  n’avait  évidemment  pas  donné  le  change, 
et  qui  venait  de  la  suivre  mélancoliquement  des  yeux. 

— Je  crois  comprendre,  répondis-je  après  un  peu 
d’hésitation,  car  mes  paroles  étaient  loin  de  traduire  fidè- 
lement ma  pensée;  je  l’aurai  intimidée,  effarouchée,  en 
abordant  ainsi  cette  question  devant  un  étranger.  Si  elle 
se  fût  trouvée  seule  avec  moi,  il  n’en  eût  rien  été.  Je 
m’étais  dit  que  tu  aurais  plaisir  à tenir  d’elle  les  premières 
nouvelles  de  ton  neveu,  et  je  n’ai  réussi  qu’à  la  mettre 
en  fuite.  J’ai  eu  tort. 

— Oui,  ce  sera  ça.  fit  machinalement  Pierre,  qui  ne 
paraissait  pas  non  plus  bien  convaincu  de  l’opinion  qu’il 
exprimait.  Au  surplus,  reprit-il  en  affectant  de  sourire,  il 
y a peut-être  quelque  brouille  passagère;  nous  tombons 
mal,  voilà  tout. 

— Oui,  ce  sera  ça,  dis-je  à mon  tour. 

— Mais  je  suis  là  pour  arranger  les  choses. 

— Certainement. 

Et  nous  poursuivîmes  notre  route,  mais  lentement  et 
en  gardant  le  silence. 

(A  continuer. J Eugène  Mullrr. 


LA  VRAIE  SUPERFICIE  RE  PÉKIN 

Dans  l’exposé  présenté  à l’Académie  des  Sciences  par 
II.  Fleuriais,  chef  de  la  mission  française  à Pékin,  pour 
l’observation  du  dernier  passage  de  Vénus  sur  le  soleil, 
ou  lit  ce  qui  suit  : 

« Pendant  les  deux  mois  de  loisirs  forcés  que  nous 
donnait  la  fermeture  jiar  les  glaces  de  la  rivière  du  Peï- 
ho,  M.  La2ned  put  se  livrer  complètement  au  lever  du 
plan  de  la  ville. 

« Ce  travail,  facile  en  Europe,  a demandé  à Pékin 
beaucoup  d’adresse  et  de  jirudence.  Ce  n’est  qu’en 
payant  les  gardiens  des  murailles,  et  en  tenant  souvent 


ses  instruments  cachés  que  M.  Lain'ed  a pu  mener  à bonne 
fin  son  travail. 

« Quelques  azimuts  astronomiques,  quelques  pointés 
observés  séparément  par  lui  et  par  moi,  permettent  d’en 
affirmer  l’exactitude. 

« 11  résulte  de  ce  plan  que  la  ville  de  Pékin  (villes 
tartare  et  chinoise  réunies)  a 8,473  mètres  de  longueur 
dans  le  sens  nord-sud,  sur  une  largeur  moyenne  de 
7,000  mètres. 

« La  muraille,  formant  enceinte  continue,  a 33  kilo- 
mètres de  tour,  sa  section  est  de  13  mètres  de  hauteur 
sur  15  de  largeur;  des  bastions  de  12  mètres  sur  12  mè- 
tres les  uns,  de  25  mètres  sur  25  mètres  les  autres,  sont 
échelonnés  de  100  en  100  mètres. 

« Neuf  doubles-portes  monumentales  donnent  accès 
dans  la  ville  tartare...  » 

’ Il  résulte  donc  de  ce  dernier  travail  que  cette  cité,  à 
laquelle  mainte  relation  antérieure  avait  voulu  donner 
une  étendue  bien  plus  considérable  qu’à  aucune  des 
grandes  villes  européennes,  le  cède  encore  de  beaucoiq) 
à Pans,  dont  l’enceinte  a près  de  39  kilomètres,  et  à Lon- 
dres couvrant  une  superficie  dont  le  pourtour,  s’il  était 
mesuré,  n’aurait  pas  moins  de  45  kilomètres. 


LA  SUPPRESSION  DU  MAL  DE  MER 

Le  mal  de  mer  est,  de  l’aveu  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
la  mauvaise  fortune  de  le  ressentir,  la  plus  épouvantable 
des  tortures  physiques,  — on  pourrait  presque  ajouter  et 
morales,  car  l’indescriptible  prostration  qui  en  résulte  est 
telle  que  la  plupart  des  personnes  qui  y sont  livrées  per- 
dent à peu  près  conscience  d’ellès-mêmes,  et  demande- 
raient volontiers  à la  mort  la  fin  de  leurs  souffrances. 

Aussi,  depuis  qu’existent  des  navires  se  risquant  sur 
la  'plaine  humide  et  mouvante,  et  procurant  par  conséquent, 
à ceux  qui  les  montent  accidentellement,  ce  mal  terrible, 
a-t-on  cherché  à résoudre  le  problème  de  la  suppression 
de  l’effet  de  roulis  et  de  tangage  qui  en  est  la  cause  : 
ceintures  gastrites,  potions  toniques,  élixirs  préservatifs 
ont  échoué  en  face  du  mouvement  d’escarpolette  qui  est 
fatalement  imprimé  aux  passagers  par  le  double  balance- 
ment du  vaisseau  sur  la  mer  agitée,  et  qui  détermine  un 
malaise  plus  ou  moins  grand,  selon  la  disposition  ou  le 
tempérament  du  patient.  Il  fallait,  pour  avoir  chance  d’ob- 
tenir un  résultat  satisfaisant,  s’attaquer  à la  cause  niême 
du  mal,  en  supprimant  le  balancement. 

Il  va  de  soi  que  l’idée  n’a  pu  venir  de  chercher  à con- 
struire des  navires  complètement  insensibles  au  mouve- 
ment des  flots  (1),  mais  encore  à bord  de  ces  navires 
même,  trouvait-on  un  exemide  de  stabilité  dans  les  lam- 
pes, dans  les  boussoles  et  autres  instruments  d’observa- 
tion, qui  doivent  à leur  mode  de  suspension  de  garder 
un  équilibre,  sinon  parfait,  au  moins  relatif.  C’est  ce  que 
s’est  dit  un  ingénieur  anglais,  M.  Ressemer,  déjà  connu 
dans  le  monde  de  la  haute  industrie  par  plusieurs  inven- 
tions très-pratiques,  et  il  a imaginé  d’appliquer  à un 
salon  de  très-grande  dimension  ce  même  principe  de 
suspension. 

Il  a,  en  conséquence,  construit  un  navire,  — d’ailleurs 
de  très-grande  dimension,  première  raison  d’équilibre,  — 
qu’il  a nanti,  comme  on  le  voit  dans  la  première  figuie, 
de  deux  i^aires  de  roues  à aubes.  Le  salon,  qui  ne  mesure 

(1)  Notons  toutefois  que,  par  leur  masse  même,  certains  navires 
d’une  dimension  colossale,  comme,  par  exemple,  le  Great-Eastern^ 
domptent  en  quelque  sorte  les  vagues,  et  que  l’eflêt  du  roulis  est 
presque  insensible  à leur  bord;  mais  de  tels  bâtiments  font  exception 
et  ne  peuvent  être  portés  en  ligne  de  compte  pour  les  services 
ordinaires. 
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pas  moins  de  20  mètres  de  long  sur  11  de  large  et  6 de 
haut,  et  dont  notre  figure  2 montre  l’aménagement  inté- 
rieur, se  trouve  suspendu  par  son  centre,  à l’aide  d’un 
pignon  à pivot  qui  lui  permet  de  conserver  son  centre  de 
gravité  propre,  quand  le  navire  s’incline  dans  un  sens  ou 
dans  l’autre.  La  même  figure  indique  les  positions  res- 
pectives du  salon  et  du  corps  du  bâtiment.  Au-dessus  du 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  D’uN  PARI.SIEN 
( Suite. 

XVI 

3 1 août.  — A bord  du  Danube,  je  suis  en  France,  puisque 
ce  bateau  fait  partie  de  la  flotte  des  Messageries  maritimes. 


Navire  à vapeur  de  M.  Bessenier.  — Fig.  1. 


salon  se  trouve  une  terrasse  extérieure,  où  se  voient  des 
personnes  assises  sur  un  plancher  gardant  sa  complète  j 
horizontalité,  alors  que  le  bâtiment  prend  l’obliquité  la  , 

plus  prononcée.  I 

De  cette  façon , le  mouvement  d’escarpolette  qui  i 
produit  le  mal  de  mer  ne  se  manifestant  plus  pour  les  1 


C’est  d’ailleurs  une  honnête  barque  du  vieux  modèle,  avec 
deux  grandes  roues  qui  battent  l’eau  comme  des  pattes 
de  canard,  et,  pour  les  protéger,  deux  gros  tambours  qu 
ressemblent  à des  loupes  collées  aux  flancs  du  navire- 
Par  le  temps  d’hélices  qui  court,  un  bateau  à roues  me 
fait  toujours  un  peu.  l’effet  d’un  monsieur  en  perruque 


passagers,  ceux-ci  doivent  être  exempts  de  la  redoutable 
incommodité. 

C’est  au  moins  ce  que  démontrent  et  la  théorie  et  les 
essais  préliminaires  du  système;  reste  à voir  si  la  mise 
en  pratique  par  le  service  régulier  que  le  navire  est 
appelé  à faire,  montrera  que  le  problème  si  longtemps 
cherché  est  définitivement  résolu. 


poudrée  et  en  culotte  courte.  C’est  l’ancien  régime  de  la  va- 
peur. A part  ce  léger  défaut,  le  Danube  me  plaît  infiniment 
et  je  me  plais  à proclamer  avec  un  patriotique  orgueil 
que  ce  Français  est  bien  supérieur  sous  tous  les  rapports 
à ses  concurrents  autrichiens.  La  cuisine  et  le  service, 
notamment,  s’y  font  beaucoup  mieux  qu’à  bord  des  res- 
pectables bâtiments  du  Lloyd. 
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Par  malheur,  je  n’ai  pas  pu  apprécier  comme  je  l’au- 
rais voulu  ces  précieux  avantages,  attendu  que  le  mau- 
vais temps  m’a  cloué  dans  ma  cabine  pendant  la  première 


Décidément,  nous  ne  sommes  pas  nés  touristes. 

En  revanche,  force  jeunes  Arméniens  qui  font 
leur  éducation  à Paris  et  qui  s’en  viennent  passer  leurs 


journée  du  voyage.  J’y  ai,  du  reste,  moins  perdu  qu’on  ne 
pourrait  le  croire.  Sauf  l’état-major,  il  n’y  a pas  à bord 
un  seul  Français. 


vacances  à Constantinople,  comme  les  autres  collégiens 
s’en  vont  à Troyes  en  Champagne  ou  à Cliarti'es  en 
Beauce.  Ajoutez-y  une  demi-douzaine  de  Grecs,  un  Russe 


Vue  de  Constantinople. 


et  moi,  et  vous  aurez  l’état  complet  du  personnel  des 
[lassagers  de  première  classe. 

Nous  sommes  partis  du  Pirée  à une  heure  assez  avan- 
cée de  la  nuit.  Je  n’ai  donc  pas  pu  revoir  en  passant  le 
cap  Sunium  et  sa  merveilleuse  ruine,  car,  au  lever  de  l’au- 
rore aux  doigts  de  rose,  nous  avions  déjà  laissé  bien  loin 
derrière  nous  la  Grèce  et  même  l’Eubée,  la  longue  Eubée, 
qu’on  nomme  à présent  Négi'epont.  Après  avoir  passé  le 
canal  d’Oro  qui  sépare  cette  île  interminable  d’Andros,  sa 
proche  voisine,  on  vogue  dans  une  mer  libre,  presque 
une  pleine  mer,  avantage  fort  rare  dans  l’Archipel  où  en 
général  on  navigue  perpétuellement  au  milieu  des  Cycla- 
des,  des  Sporades  et  autres  rochers  illustres.  Ici,  au  con- 
traire, c’est  à peine  si  l’on  voit  des  terres  à l’horizon,  cai' 
entre  la  grecque  Négrepont  et  la  turque  Métélin , on 
compte  bien  une  quarantaine  de  lieues.  Le  vent  du  reste 
n’en  souffle  que  plus  fort,  et  comme  il  nous  est  absolu- 
ment contraire,  nous  roulons  abominablement  et  nous 
n’avançons  guère,  ce  brave  Danube  n’étant  pas  précisé- 
ment taillé  pour  la  course. 

Je  grimpe  de  temps  en  temps  sur  le  pont  pour  voir 
s’il  n’y  a rien  de  nouveau  et  chaque  fois  je  redescends  à 
peu  près  bredouille.  Un  obligeant  officier  me  signale  bien 
au  loin  sur  bâbord  les  deux  sommets  pointus  de  Skyros, 
l’ancienne  Scyros,  où  le  bouillant  Acbille  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  babillé  en  fille,  et  plus  loin  encore,  mais 
sur  tribord,  Psara  ou  Ipsara,  patrie  de  Canaris,  l’homme 
aux  brûlots,  celui  qui,  pendant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance hellénique,  s’amusait  si  souvent  à envoyer 

et  Les  capitans  pachas  s'éveiller  dans  les  nues.  » 

Malheureusement,  il  vente  à décorner  des  buffles  et 
nous  embarquons  à chaque  instant  des  lames  dont  la 
poussière  salée  m’aveugle.  Force  m’est  de  disparaître 
dans  les  noires  profondeurs  du  bateau  et  de  reprendi-e  la 
position  horizontale.  J’ai  passé  sur  ma  couchette  trois  ou 
quatre  couples  d’heures  fort  mélancoliques  à regarder  le 
balancement  monotone  de  la  lampe  du  salon  et  à écouter 
cet  insupportable  craquement  des  boiseries  qui  constitue 
l’harmonie  particulière  des  navires  secoués  par  la  vieille 
Am()hitrite. 

Vers  la  fin  do  la  journée,  la  In-ise  mollit  un  peu  et  je 
remonte.  Nous  nous  sommes  très-sensiblement  rappro- 
chés de  la  Turquie  et  nous  longeons  obliquement  une 
terre  médiocrement  haute.  C’est  Métélin.  En  face  de 
nous,  mais  très-loin  encore,  se  dresse  un  certain  cap 
oi'iié  jirosaïquemcnt  d’un  phare  et  appelé  le  cap  Baba. 
Je  salue.  C’est  l’Asie.  Elle  a beau  être  Mineure,  l’Asie 
fait  toujours  de  l’elfet  quand  on  arrive  du  boulevard  de  la 
Madeleine. 

Au  nord-ouest  pointe  le  double  sommet  volcanique  do 
Lemnos,  l’ile  où  forgeait  le  triste  dieu  Vulcain.  Au  nord, 
Ténédos,  à peu  près  invisible  par  ce  temps  gris.  La 
Troade  est  là,  mais  je  n’aurai  pas  la  satisfaction  de  l’apc'r- 
cevoir,  car  la  nuit  vient  et  il  est  dur  à doubler  ce  diable 
de  cap  Baba,  en  turc  Baba  bouroun,  le  Nez- Papa  ou  Papa- 
Nez,  comme  Gris-Nez  entre  Boulogne  et  Calais.  Je  v jis 
très-distinctement  l’écume  blanche  des  lames  qui  se  bri- 
sent sur  sa  base,  mais  le  Danube  a beau  souffler  comme 
un  vieux  mai'souin  pour  refouler  le  courant,  il  me  semble 
que  cette  illustre  tei're  homérique  est  toujoiu's  à la  même 
distance.  L’étoile  du  berger  se  lève  et  je  vais  me  coucher 
assez  vexé  d’être  obligé  de  passer  sans  plus  de  cérémonie 
devant  les  champs  de  bataille  de  l’Iliade.  Mais  les  grandes 
ombi'os  de  Priani  et  d’Hector  ne  troublent  point  mon 
sommeil,  et,  quand  je  me  réveille,  le  soleil  est  déjà  très- 
haut  sur  l’horizon  et  nous  voguons  en  pleine  mer  de 
Marmara. 


« Nous  avons  en  dormant  franchi  les  Dardanelles.  » 

Cette  mer  est  un  beau  lac  bleu.  Quel  changement! 
Plus  un  souffle  de  vent,  plus  une  ride  à la  surface  de 
ces  eaux  calmes  où  notre  carène  laisse  un  long  sillage 
blanc.  Le  bateau  a l’air  d’une  énorme  charrue  labourant 
un  champ  de  lapis-lazuli.  A notre  gauche,  la  côte  d’Eu- 
ro])e,  aride  et  plate.  A notre  droite,  mais  perdue  dans  la 
brume,  la  côte  d’Asie,  plus  riante  et  plus  escarpée,  avec 
les  derniers  sommets  du  mont  Ida  perçant  les  nuages. 
Nous  avons  déjà  dépassé  File  de  Marmara,  un  gros  bloc 
de  rochers  escarpés,  sans  herbe  ni  vei-dure  d’aucune 
sorte.  Loin,  bien  loin  devant  nous,  c’est  Constantinople; 
mais  on  ne  peut  le  voir  encore  qu’en  imagination.  Il  me 
faut  tenir  mon  enthousiasme  en  bride  pendant  sept  ou 
huit  heures  au  moins,  car  nous  n’arriverons  qu’à  la  fin 
de  la  journée.  Je  profite  de  ce  répit  pour  me  livrer  à une 
copieuse  réfection  corporelle.  Le  tangage  d’hier  m’a  mis 
en  appétit,  et,  d’ailleurs  j’ai  toujours  observé  qu’il  est 
malsain  d’admirer  à jeun,  et  que  les  grands  spectacles  de 
la  nature  me  laissent  plus  froid  quand  je  les  contemple 
avant  mon  déjeuner. 

Ayant  pris  les  forces  nécessaires  pour  m’extasier 
comme  il  convient  devant  la  ville  des  sultans,' je  reviens 
à mon  poste,  à l’avant  du  bateau,  car  je  ne  veux  rien 
perdre  de  cette  arrivée  dont  on  dit  tant  de  merveilles.  Je 
me  souviens  de  Fimpression  que  me  causa  jadis  ma 
première  entrée  dans  la  baie  de  Naples,  et  je  suis  curieux 
de  savoir  si  je  vais  aujourd’hui  en  ressentir  une  pareille. 
11  y a-,  hélas!  des  chances  pour  qu’elle  soit  moins  vive, 
car  j’ai  quelque  quinze  ans  de  plus  qu’alors,  mais  j’aurai 
toujours  une  superbe  occasion  de  faire  des  comparaisons. 

Vers  trois  heures,  le  spectacle  s’annonce  bien.  Nous 
sommes  devant  les  îles  des  Princes,  de  gracieux  îlots 
couverts  d’arbres  qui  nous  cachent  l’entrée  du  Bosphore, 
et  à droite,  sur  la  côte  asiatique,  se  dressent  les  sommets 
neigeux  de  l’Olympe  de  Bithynie,  plus  massif  et  moins 
heureusement  dentelé  que  son  homonyme  de  Tliessalic, 
qui  ferme  si  bien  l’horizon  de  Facropole. 

Une  heure  après,  je  vois  distinctement  une  large 
coupure  entre  deux  côtes  élevées,  et  confusément  à gauche 
des  minarets  qui  s’estompent  dans  la  brume.  Le  bateau 
se  rapproche  de  la  côte  d’Europe  et  après  vingt  minutes 
d’attention  émue,  je  reconnais  un  rivage  plat  et  nu  cou- 
vert d’énormes  fabriques  bâties  à l’européenne.  Cela  res- 
semble à l’arrivée  à Londres  par  la  Tamise.  Je  m’apeiçois 
aussi  que  j’ai  pris  pour  des  minarets  de  vulgaires  chemi- 
nées d’usines,  et  je  me  sens  consterné. 

Un  jeune  Arménien,  qui  lit  su)'  ma  figure  la  déception 
que  j’éprouve,  m’apprend  que  nous  sommes  en  face  du 
village  de  San-Stefano,  un  faubourg  moderne  et  manu- 
facturier de  l’antique  Byzance.  Puis  il  m’indique  du  doigt 
un  prodigieux  entassement  d’édifices,  tout  hérissé  de 
flèches  blanches;  cette  fois,  c’est  bien  Stamboul,  mais 
Stamboul  vue  de  dos.  La  cité  impériale  fait  face  du  côté 
opposé  à celui  par  lequel  on  arrive  d’Europe  et  elle  ne 
nous  montre  d’abord  que  ses  vieux  remparts,  empoi'tés 
d’assaut,  mais  non  pas  renversés,  en  1453,  par  Mahomet  IL 
Il  me  semble  qu’elle  doit  se  présenter  mieux  quand  on 
vient  de  la  mer  Noire.  Serait-çe  une  agacerie  qu’elle  fait 
aux  Russes?  Et  puis,  j’ai  lu  dans  tous  les  récits  des  voya- 
geurs qu’ils  sont  arrivés  à Const|mtinople  le  matin.  Aussi 
se  livrent-ils  toujours  à de  poétiques  descriptions  des 
oITets  du  soleil  levant  sur  les  coupoles  des  mosquées.  En 
ce  moment,  au  contraire,  la  ville  noyée  dans  les  flots 
d’une  lumière  aveuglante  semble  se  confondre  avec  le 
ciel  et  se  perd  dans  une  teinte  uniforme  d’un  gris  laiteux. 
Décidément,  je  manque  mon  entrée,  et  peu  s’en  faut  que 
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je  ne  crie  : Qu’on  me  ramène  aux  Dardanelles  1 Ce  serait 
presque  aussi  foit  que  les^  belles  dames  qui  priaient 
M.  Cassini  de  recommencer  réelipse. 

Mais  le  Danube  file  toujours  à petite  vapeur  et  les 
mosquées  se  dégagent  peu  à peu  de  la  masse  grisâtre. 
Mon  Arménien  me  les  nomme.  Voici,  dans  le  lointain, 
celle  de  Mahomet  II,  puis  celle  de  Soliman,  plantée 
comme  une  énorme  bosse  sur  le  dos  de  la  colline  qui 
porte  Stamboul,  puis  celles  de  Bayezid,  en  finançais 
Bajazet,  d’Osman,  d’Ahmed,  toutes  invariablement  flan- 
quées de  ces  tourelles  élancées  qu’on  nomme  des  mina- 
rets, toutes  aussi  regardant  vers  l’Orient,  et  par  consé- 
quent ne  me  montrant  que  le  haut  de  leurs  coupoles  et 
de  leurs  flèches.  Masquée  par  un  gros  édifice  moderne, 
Sainte-Sophie  n’est  pas  encore  visible.  Cela  commence 
pourtant  à prendre  tournure. 

Bientôt,  notre  bateau  rase  de  près  le  fameux  château 
des  Sept-Tours,  — Ycdi  Koulé,  — massif  assemblage  de 
donjons  et  de  créneaux.  Le  Bosphore  s’ouvre  devant 
nous,  comme  l’embouchure  d’un  fleuve  magnifique.  A 
notre  droite  Scutari;  à notre  gauche,  les  murs  du  vieux 
sérail  que  nous  côtoyons  presque  à les  toucher.  Hélas  ! 
vu  de  la  mer,  ce  séjour  des  sultanes  manque  absolument 
de  caractère.  Il  ne  nous  présente  que  de  longues  et  hau- 
tes murailles  blanchies  à la  chaux,  surmontées  çà  et  là 
de  kiosques  percés  de  fenêtres  à treillis  dorés.  A peine 
aperçoit-on  par-dessus  ce  singulier  rempart  les  coupoles 
d’étain  du  palais  et  les  cimes  pyramidales  des  cyprès 
séculaires.  On  se  croirait  devant  le  mur  d’un  immense 
cimetière. 

Je  tâte  mon  enthousiasme  et  je  le  trouve  un  peu 
mitigé  par  l’aspect  de  ces  bâtisses  sans  régularité  et  sans 
grandeur.  Pourtant,  le  Bosphore  me  paraît  plus  splen- 
dide que  je  ne  l’avais  rêvé,  et  aussi  plus  vert  et  plus 
l'iant.  Je  pense  naturellement  à la  vue  de  Naples  et  je 
suis  obligé  de  m’avouer  que,  jusqu’à  présent  du  moins, 
celle  de  Constantinople  ne  la  vaut  pas.  Il  y manque  cet 
éblouissement  subit,  ce  coup  de  fouet  que  reçoit  le  voya- 
geur le  plus  engourdi  au  moment  où  il  double  pour  la 
première  fois  la  pointe  du  Pausilippe.  Attendons. 

Le  Danube  avance,  et  nous  apercevons  Péra,  la 
ville  européenne  qui  fait  vis-à-vis  à Stamboul,  Péra 
toute  couverte  de  maisons  étagées  les  unes  sui-  les 
autres  et  badigeonnées  de  gris  et  de  jaune  sei  in,  Péra 
couronnée  par  Une  sorte  de  forteresse  carrée  qui  n’est 
autre  que  le  palais  de  l’ambassade  russe.  C’est  un  entas- 
sement de  constructions  vulgaires  fait  pour  réjouir  l’œil 
d’un  entrepreneur  de  bâtisses.  En  vérité,  Alger,  vu  de 
loin,  a cent  fois  plus  le  cachet  oriental  que  ce  triste  fau- 
bourg perché  sur  un  coteau,  comme  une  simple  sous- 
préLcture.  En  cherchant  bien,  je  découvre  que  ce  qui 
nuit  tant  à l’effet,  c’est  la  couleur  terne  des  édifices  et 
surtout  les  toits  à l’européenne.  Il  faut  à un  paysage 
d’Orient  des  murs  blancs  et  des  terrasses.  Il  est  vrai  que 
Péra  est  exclusivement  habitée  par  des  Occidentaux  de 
toutes  les  nations.  Attendons  encore. 

Le  Danube  donne  un  dernier  tour  de  roue  et  double 
enfin  la  pointe  du  sérail.  Le  port  de  la  Corne  d’or  s’ouvre 
tout  à coup  devant  nous  et  Stamboul  apparaît  dans  toute 
sa  splendeur.  Je  pousse  un  cri  de  surprise  et  d’admira- 
tion. Voilà  le  coup  de  fouet  que  je  demandais  tout  à 
l’heure. 

(A  conlinuer.)  F-  du  BoisgobilY. 


Génie  bienfaisant  des  songes!  sans  toi,  il  nous  fau- 
drait attendre  trop  longtemps  jjour  revoir  ceux  que  la 
mort  nous  a pris.  — J. -P.  lUchter. 


PÈCHE  A tA  LIGNE 

DES  AMORCES  VIVES 

Une  amorce  est  ce  qui  se  jette  dans  une  rivière  pour 
y attirer  le  poisson  ; une  esche  est  tout  ce  qui  se  met  à 
l’hameçon.  Si  cependant  j’emploie  ici  le  mot  amorce  hors 
de  son  sens,  c’est  pour  être  compris,  car  presque  par- 
tout, en  France,  la  dénomination  amorce  vive  représente 
tout  poisson  petit  attaché  à l’hameçon  et  offert  à la  con- 
voitise d’un  plus  gros.  Cette  pêche  au  vif  est  la  pêche 
par  excellence  dans  le  plus  grand  nombi’e  des  cas:  c’est 
elle  qui  nous  donne  la  truite  et  le  brochet,  ces  deux  dé- 
vastateurs de  nos  eaux  douces,  grands  mangeurs  et  belh  s 
proies  tant  par  la  taille  que  par  le  goût.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  espèces  de  nos  rivières  soient  les 
seules  à mordre  au  vif;  il  faut  y joindre  la  pei’che,  le 
chevesne,  le  barbillon  lui-même,  pourvu  que  ces  deux 
derniers  soient  de  fortes  dimensions,  la  lotte,  l’anguil- 
le, etc.  ; si,  maintenant,  nous  nous  reportons  à la  pêche 
à la  ligne  en  mer,  tous  les  poissons,  sans  exception, 
mordent  au  vif. 

Le  pécheur  fait  une  abstraction  convenue  lorsqu’il 
restreint  l’appellation  d'amoice  vive  au  poisson  seul,  car 
il  est  bien  évident  que  l’asticot,  le  ver  do  terre,  rinsecte 
qu’il  met  à son  hameçon  vit  parfaitement,  et  n’est  bon 
qu’à  la  condition  qu’il  vit  et  est  vif.  Nous  sommes  donc 
obligé  de  suivre  le  pêcheur  dans  ses  désignations.  Dans 
notre  pays,  et  tant  qu’il  s’agit  de  la  pêche  en  eau  douce, 
presque  tous  les  petits  poissons  sont  bons  pour  prendre 
les  gros  : (juelques-uns,  cependant  sont  meilleurs  ; d’au- 
tres sont  moins  bons.  Ad  nombre  de  ces  derniers,  met- 
tons tout  de  suite  les  épinoches,  quoiqu’on  leur  coupe 
les  épines  : elles  ne  doivent  être  essayées  que  faute  de 
toute  autre  chose.  Parmi  les  petites  espèces,  nous  cite- 
rons la  loche,  le  goujon,  le  vairon  et  l’ablette. 

La  loche  est  la  meilleure;  elle  a la  vie  dure,  ce  qui 
est  une  grande  condition  de  succès  parce  qu’aucun  de 
nos  poissons  carnassiers  ne  donne  sur  la  proie  morte  : 
par  conséquent,  si  l’amorce  ne  vit  plus,  ne  nage  plus,  il 
faut  y suppléer  par 'des  moyens  artificiels  ou  des  ma- 
nœuvres qui  sont  toujours  au-dessous  de  la  réalité.  Après 
la  loche,  nous  rangerons  le  goujon,  excellente  espèce 
vivant  encore  longtemps  attachée  après  l’hameçon  et  of- 
frant, dans  quelques  rivières,  des  dimensions  un  peu  plus 
considérables  que  la  loche.  Le  vairon  serait  très-bon, 
parce  qu’il  est  frétillant,  s’il  n’olirait  une  taille  insuffisante, 
la  plupart  du  temps,  pour  cacher  les  engins  puissants 
nécessaires  à la  prise  du  brochet  de  grande  taille.  Pour 
les  jeunes  individus  et  pour  la  pêche  des  truites  de  mon- 
tagne, je  le  regarde  comme  excellent.  Le  moins  bon  de 
tous  les  petits  poissons,  c’est  l’ablette,  [larce  que  sa  vie 
est  trop  éphémère.  Elle  ne  résiste  point  à la  cajitivité  et 
au  martyre  que  nous  infligeons  à ces  [lauvres  animaux. 
On  ne  l’emploie  donc  qu’à  défaut  d’autres. 

Lorsqu’on  veut  prendre  des  poissons  de  grande  tail- 
le, on  est  obligé  de  choisir  des  amorces  en  conséquence; 
il  les  faut  de  plus  grandes  dimensions  ; alors,  on  les 
prend  parmi  les  carpes,  chevesnes,  gardons,  brèmes,  etc. 
Le  carpillon  est  bon;  la  tanchette  est  bonne,  parce  que 
tous  deux  ont  la  vie  dure  et  nagent  longtemps.  On  peut 
les  assortir  à la  taille  du  glouton  que  l’on  veut  attirer, 
car  il  est  l’emarquable  que  les  gros  poissons  attaquent 
rarement  les  vairons,  ablettes;  il  leur  faut,  en  général, 
une  proie  à leur  taille  : 

J’ouvrirais  pour  si  peu  le  bec  ! Aux  dieux  iie  plaise  ! 

Le  chevesne  et  le  gardon,  tous  deux  ti'ès-einployés, 
et  avec  raison,  parce  qu’ils  constituent  le  fond  de  la  nour- 
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riture  ordinaire  du  brochet  et  de  la  truite,  n’ont  qu’un 
défaut  ; c’est  de  n’ctre  pas  très-solides.  On  en  est  quitte 
pour  veiller  et  les  remplacer  souvent.  Le  barbillon  est 
beaucoup  plus  rustique  et  plus  recherché,  mais  plus  rare. 
Répétons  ici  une  Vérité  de  laquelle  il  ne  faut  jamais  se 
départir  : c’est  que  nous  parlons  ici  en  général,  mais  que 
chaque  rivière,  chaque  canton  même  de  rivière  a ses 
manies  particulières.  Tel  poisson,  comme  la  loche  qui,  en 
Bretagne,  feia  tout  prendre,  ne  vaudra  rien  en  Berry  ni 
en  Artois!  Toujours  consultez  les  pécheurs  du  pays!  Il 
en  est  de  même,  au  surplus,  de  toutes  les  loches  possi- 
bles. Aux  environs  de  Paris,  le  ver  de  vase  fait  mer- 
veille : non-seulement  il  est  mauvais  dans  la  plupart  de 
nos  provinces,  mais  je  l’ai  vu  y faire  fuir,  par  sa  couleur 
rutilante,  les  poissons  à dix  pas  à la  ronde  ! 

(A  continuer.)  H.  de  L.\  Blanchérb. 

L’AURORE  BORÉALE 

D’intimes  rapports,  dit 
le  magnétisme 
du  globe  et  les 
forces  électro- 
magnétiques à 
la  production 
de  la  lumière 
polaire  ainsi 
qu’à  la  chaleur 
de  notre  pla- 
nète, dont  les 
])ùlcs  magné- 
tiques peuvent 
être  regardés 
comme  des  pô- 
les de  froid.  11 
ne  faut  pas  con- 
sidérer l’aurore 
boréale  comme 
la  cause  d’une 
perturbation 
dans  l’équili- 
bre du  magné- 
tisme terrestre, 
mais  simple- 
ment comme  le 
résultat  d’une 
activité  terres- 
tre, dont  la  puissance  s’élève  jusqu’à  faire  naître  des  phé- 
nomènes lumineux;  l’apparition  de  l’aurore  boréale  est 
l’acte  qui  met  lin  à un  orage  magnétique,  de  même  que 
dans  les  orages  électriques  un  autre  phénomène  de 
lumière,  l’éclair,  annonce  que  l’équilibre,  momentanément 
troublé,  vient  de  se  rétablir  enfin  dans  la  distribution  de 
l’électricité. 

Pour  réunir  dans  un  seul  tableau  tous  les  traits  qui 
caractérisent  le  phénomène,  il  faut  décrire  toutes  les 
phases  de  développement  qui  signalent  une  aurore  boréale 
complète.  A l’horizon,  vers  le  méridien  magnétique  du 
lieu,  le  ciel,  d’abord  pur,  coiiimence  à se  rembrunir;  il 
s’y  produit  une  sorte  de  voile  nébuleux  qui  monte  lente- 
ment et  finit  par  atteindre  une  hauteur  de  huit  à dix 
degrés.  A travers  ce  segment  obscur  dont  la  couleur 
passe  du  brun  au  violet,  les  étoiles  se  voient  comme  à 
travers  un  épais  brouillard,  puis  un  peu  [ilus  tard,  sur 
les  bords  de  ce  segment,  apparaît  un  arc  plus  large, 
d’abord  blanc,  puis  jaune,  mais  toujours  d’une  lumière 
éclatante.  Quelquefois  cet  arc  lumineux  paraît  agité  pen- 
dant des  heures  entières  par  une  sorte  d’efl'ervescencc 


et  par  un  continuel  changement  de  forme,  avant  de 
lancer  des  rayons  et  des  colonnes  de  lumière  qui  mon- 
tent jusqu’au  zénith. 

Plus  l’émission  de  la  lumière  polaire  est  intense,  et 
plus  vives  en  sont  les  couleurs,  qui,  du  violet  et  du  blanc 
bleuâtre,  passent  par  toutes  les  nuances  intermédiaires 
au  vert  et  au  rouge  purpurin.  Il  en  est  de  même  des 
étincelles  électriques  i leur  coloration  est  en  raison  directe 
de  la  force  de  la  tension  et  de  la  violence  de  l’expansion. 
Tantôt  les  colonnes  de  lumiè'e  paraissent  jaillir  de  l’arc 
brillant,  mélangées  de  rayons  noirâtres  semblables  à une 
fumée  épaisse;  tantôt  elles  s’élèvent  simultanément  sur 
dilféi'ents  points  de  l’horizon,  et  se  réunissent  en  une 
mer  de  flammes  dont  aucune  peinture  ne  saurait  rendre 
la  magique  splendeur,  car,  à chaque  instant,  de  rapides 
ondulations  en  font  varier  et  la  forme  et  l’éclat. 

A certains  moments,  l’intensité  de  cette  lumière, 
accrue  par  la  rapidité  du  tourbillon  magnétique,  va  jus- 
qu’à rendre  parfaitement  visible  en  plein  soleil  les  feux 
et  les  ondulations  de  l’aurore  boréale.  Autour  du  point 

qui  répond 
dans  le  ciel  à 
la  direction  de 
l’aiguille  a i- 
mantée  libre- 
ment suspen- 
due par  son 
centre  de  gra- 
vité, on  voit, 
quand  le  ])hé- 
nomène  ac- 
quiert son  plus 
grand  dévelop- 
pement, les 
rayons  se  ras- 
sembler et  for- 
nier  ce  qu'on 
appelle  la  cou- 
ronne de  l’au- 
rore boréale  : 
c’est  une  es- 
pèce de  dais 
céleste,  bril- 
lant, d’une  lu- 
mière douce  et 
paisible. 

Il  est  rare 

que  rap])arition  soit  aussi  complète  et  qu’elle  se 
prolonge  jusqu’à  la  formation  do  cette  couronne;  mais 
quand  celle-ci  paraît,  elle  annonce  toujours  la  fin  du 
phénomène.  Dès  lors  les  rayons  se  raréfient,  se  rac- 
courcissent et  se  décolorent.  La  couronne  et  les  arcs 
lumineux  se  dissolvent,  et  bientôt  on  ne  voit  plus  sur  la 
voûte  céleste  que  de  larges  taches  nébuleusesimmobiles, 
pâles  ou  d’une  couleur  cendrée;  elles  s’évanouissent  à 
leur  tour,  ainsi  que  le  segment  impur  qui  signala  les 
débuts  de  l’apparition,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  à l’hori- 
zon qu’un  faible  nuage  blanchâtre,  à bords  déchiquetés  ou 
divisés  en  petits  amas  pommelés,  dernières  traces  d’un 
des  plus  étonnants  spectacles  que  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère  puissent  offrir  aux  regards  de  1 homme. 


On  reprochait  à Sostrate,  fameux  joueur  de  flûte,  la 
bassesse  de  sa  naissance.  « Ce  serait  pourtant,  dit-il, 
une  raison  de  plus  pour  m’admirer,  puisque  ma  lace 

commence  à moi.  » 

L’iiDprimeur-gérRïit  : A.  Bourdilliat,  13,  <iuai  Voltaire.  Paris. 
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J.  Corot,  paysag'isteOranoais,  né^eii  1796,  mort  en  1875. 


Qui  n’a  fait  cette  expérience?  qui  ne  se  souvient  de 
cette  impression?  On  arrive  dans  de  vastes  salles  aux 
parois  toutes  couvertes  de  tableaux  de  tout  genre  et  de 
toute  dimension;  le  regard  perdu  dans  cette  confusion 
du  premier  aspect,  cherche  vaguement,  un  peu  au  ha- 
sard, l’œuvi’e  qui  révèle  un  talent  nouveau  ou  la  page 
récente,  inconnue  encore,  du  maître  illustre  dont  le  style 
nous  apparaît,  même  à distance,  avec  tout  son  carac- 
tere  d’individualité,  avec  l’habituel  prestige  dont  s’em- 
preint chacune  de  ses  créations.  Tout  à coup  on  s’arrête 
avec  une  curiosité  émue,  on  est  frappé,  on  vient  d’aper- 
cevoir, à dix  pas  de  là,  un  Corot.  Passez-vous,  avec  une 
agréable  flânerie,  dans  les  rues  où  les  marchands  de  ta- 
bleaux disposent  coquettement  sous  leurs  vitrines  une 
exhibition  de  peintures  alléchantes?  Devant  plusieurs 
peut-être  n’avez-vous  jeté  qu’un  regard,  non  pas  indilfé- 
3"^  amiéu,  187.7 


rent  mais  rapide.  Un  peu  plus  loin,  à l’improviste,  une 
sorte  d’apparition  vous  retient  sous  le  charme  ; vous  res- 
tez, vous  contemplez,  vous  rêvez  ; un  site  enchanteur 
a pris  voti’e  âme  et  Ta  un  instant  toute  absorbée;  quelles 
délicieuses  minutes  vous  avez  passées  là  devant  un  Co- 
rot ! 

Sans  doute  ce  que  nous  disons  du  peintre  éminent 
qui  nous  occupe,  il  faudrait  le  dire  également  de  « cet 
heureux  petit  nombre  » d’autres  peintres  qui,  par  d’au- 
tres moyens,  une  manière  môme  toute  différente  de  celle 
de  Corot,  sont  arrivés  à cette  puissance  de  prestige,  à 
cette  faculté  du  charme,  à cet  accent  personnel  et  origi- 
nal dont  sont  toutes  pénétrées  les  créations  du  célèbre 
paysagiste.  D’autres  certainement  ont  poussé  plus  loin 
que  lui  le  magique  éclat  de  la  couleur.  On  chercherait 
vainement  dans  l’œuvre  immense  de  Corot  ces  splendides 
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couchers  de  soleil  dont  Théodore  Rousseau  savait  si  bien 
embraser  ses  solennels  horizons;  ces  masses  de  feuilla- 
ges dorées  des  chaudes  effluves;  ces  chemins  poudreux 
fuyant  à l’infini  sur  la  lisière  de  la  forêt,  où  l’on  sent  à 
la  fois  les  ardeurs  du  ciel  et  les  fraîcheurs  des  dessous 
profonds.  Ce  miroitement  du  rayon,  tamisé  par  les  feuil- 
les où  il  se  joue,  dont  Diaz  a tant  de  fois  fait  étinceler  sa 
toile,  comme  s’il  peignait  avec  une  baguette  de  fée,  Co- 
rot ne  semble  l’avoir  jamais  aperçu,  jamais  rencontré  ; 
et  à coup  sûr  il  ne  l’a  jamais  cherché.  Ces  vigoureuses 
sérénités  d’un  soir  d’été,  que  Jules  Dupré  fait  descendre 
sur  cette  plantureuse  prairie,  encadrant  une  mare  lim- 
pide et  tout  enrichie  de  puissants  l’eflets,  où  viennent 
avec  nonchalance  s’abreuver  ses  vaches  solides  et  vivan- 
tes, dans  leur  structure  et  leurs  attitudes  vraies,  vous  les 
demanderez  en  vain  au  domaine  du  grand  paysagiste  dont 
la  mort  vient  de  briser  la  palette,  et  qui  voyait  et  inter- 
prétait la  nature  avec  des  yeux  et  un  sentiment  autrement 
constitués. 

Nous  nous  garderons  bien  de  continuer  ce  parallé- 
lisme, qu’on  poui'rait  curieusement  prolonger.  Il  ne  nous 
a pas  semblé  inutile,  cependant,  pour  déterminer,  par 
quelques  rapports,  la  place  particulière  de  Corot  dans  le 
genre  de  peinture  qui  a fait  sa  gloire,  et  où  il  a rencon- 
tré, pendant  toute  sa  carrière,  des  émules  du  talent  le 
plus  magistral,  en  compagnie  desquels  il  est  depuis  si 
longtemps  tout  à fait  digne  d’être  compté. 

Quels  sont  donc,  dans  ce  groupe  des  paysagistes  de 
premier  ordre,  les  éléments  d’originalité  qui  ont  fait  à 
Corot  la  place  qu’il  y tient  aujourd’hui  sans  conteste?  Un 
mot  suffirait  presque,  pour  les  résumer,  si  ce  mot  n’a- 
vait besoin,  pour  être  justement  compris  dans  son  appli- 
cation spéciale,  de  quelque  explication  : Corot  est  un 
peintre-poëte.  Pour  trouver  ses  analogues  les  plus,  rap- 
prochés, comme  essence  et  similitude  d’inspiration,  il 
faudrait  les  chercher  peut-être  dans  une  période  très- 
caractérisée  de  la  poésie  anglaise,  dans  une  délicate  fa- 
mille d’esprits  amoureux  autant  que  lui  et  en  bien  des 
points  à sa  manière,  de  la  nature,  pleine  de  ravissements 
infinis  sous  les  chastes  voiles  dont  parfois  die  s’enve- 
loppe. Il  est  bien  probable  que  Corot  ne  connaissait  pas 
les  lakists;  qu’il  ne  songea  guère  à stimuler  son  imagi- 
nation à la  lecture  des  poètes.  Eh!  sans  doute!  Et  qu’im- 
porte? son  organisation  d’artiste  s’était  instinctivement 
développée  ainsi:  il  était  poète  comme  eux  avec  la  pa- 
lette; ils  étaient  peintres  comme  lui  dans  leur  langage 
harmonieux.  Avec  quelle  profonde  pénétration  ils  ont, 
eux  et  lui,  senti  le  charme  de  ces  doux  matins  légère- 
ment vaporeux,  où  le  jour  s’éveille  et  se  dégage,  avec  des 
dégradations  d’une  délicatesse  qu’ils  semblent  les  pre- 
miers avoir  su  rendre  dans  toute  la  gamme  de  leurs 
nuances  exquises! 

A sa  manière,  et  tout  autant  que  d’autres  peintres, 
plus  lumineu.x,  plus  éclatants  au  premier  aspect,  Corot  a 
été  le  peintre  de  la  lumière.  Le  plus  souvent  dans  ses 
tableaux  elle  joue  le  rôle  essentiel.  D’autres  la  jetteront 
énergiquement  sur  un  point,  qui  aura  la  puissance  d’é- 
clairer la  page  tout  entière.  Corot  l’aimera  plus  diffuse, 
et  la  répandra,  d’une  main  aussi  ferme  mais  plus  discrète, 
depuis  les  premiers  plans  où  elle  s’accentue,  jusqu’à  ces 
lointains  où  elle  semble  appeler  l’âme  comme  le  regard 
dans  le  rêve. 

Comme  ces  frères  d’imagination  que  nous  signalions 
tout  à l’heure,  Corot,  aux  ferliles  heures  de  la  jeunesse, 
fit  son  pèlerinage,  assez  prolongé  en  Italie.  Là,  on  le 
sent  bien,  on  le  devine  à coup  sûr,  suivant  déjà  la  pente 
des  instincts  d’artiste  qui  devaient  dominer  toute  sa  vie, 
le  jeune  paysagiste  s’enferma  bien  moins  dans  les  glo- 


rieuses galeries  des  maîtres,  dans  les  monuments  où  se 
déroulent  les  fresques  grandioses,  qu’il  ne  vécut  à l’air 
libre,  qu’il  ne  promena  sa  rêverie  et  ses  crayons  en  face 
des  grands  horizons,  au  fond  de  quelques  vallées  om- 
breuses, aux  frais  rivages  des  lacs.  D’Italie,  Corot  rap- 
porta en  effet  de  nombreux  thèmes  de  compositions,  dont 
il  exécuta  quelques-uns  pendant  son  séjour  et  quelques 
autres,  plus  tard,  à son  retour,  sur  ses  premiers  croquis, 
puissamment  fécondés  par  sa  réflexion  savante.  Nous 
n’en  citerons  aucun;  il  faudrait  les  mentionner  tous.  Co- 
rot sentait  la  nature  italienne,  comme  il  savait  saisii'  tout 
autre  accent  pittoresque,  et  il  l’interprétait  poétiquement, 
dans  son  sentiment  particulier. 

Mais  Corot  n’éprouva  pas  une  seconde  fois  le  besoin 
d’aller  chercher  si  loin  et  si  longtemps  les  thèmes  préfé- 
rés de  ses  compositions.  Les  sites  français,  les  plus  pro- 
chains, les  routes  habituelles  de  ses  promenades  rêveuses 
lui  suffisaient.  Une  chaumière  noyée  dans  le  feuillage, 
un  sentier  à Ville-d’Avray,  un  bout  d’étang  à Marcoussy: 
que  fallait-il  de  plus  à cette  imagination  qui  savait  revê- 
tir de  son  intime  poésie  les  données  les  plus  vulgaires? 
Du  premier  pré  venu  il  dégageait  un  cadre  plein  d’agreste 
fraîcheur,  qui  réveillait  en  vous  toutes  les  sensations 
des  plus  douces  pérégrinations  matinales.  Qu’importait 
en  effet  le  choix  d’une  vue  à larges  horizons  à cet  art 
profond  qui  tirait  un  si  merveilleux  parti  d’un  champ  de 
]'osée,  de  quelques  arbres  et  d’un  rayon? 

Non  pas  cependant  que  ce  talent,  si  puissant  dans 
l’expression  de  toutes  ces  poésies  familièi’cs,  ne  sût  s’é- 
lever, quand  il  le  voulait  bien,  à des  données  de  plus 
grand  style.  En  restant  toujours  lui,  sans  violenter  ja- 
mais ses  qualités  individuelles,  il  pouvait  élargir  sa  ma- 
nière. Les  imposants  aspects  de  la  campagne  de  Rome, 
n’avaient  pas  intimidé  son  pinceau.  Il  en  avait  compris 
et  rendu  les  graves  immensités  (1).  Son  imagination  aussi 
s’échappait  volontiers  vers  ces  sereines  réglons  de  la 
Grèce,  que  l’artiste  ne  vit  jamais  qu’en  rêve;  mais  ce  rêve 
était  noble  et  beau,  et  il  savait  le  traduire  avec  toutes  les 
élégances  que  l’idée  réclamait.  Les  nymphes  dansaient, 
et  pouvaient  mener  leurs  chœurs  harmonieux  sous  ces 
grands  arbres  au  port  svelte  et  baignés  d’air  pui-,  qui 
dignement-  les  abritaient  comme  un  temple  silvestre. 
Quelquefois  ce  rêve  prenait  la  tournure  de  l’idylle;  et  scs 
pâtres  à demi-nus,  comme  ceux  de  Théocrite,  dans  le 
site  plein  de  suavité  qu’il  leur  créait,  devaient  chanter  à 
l’aise  leurs  chants  alternés. 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

DEUX  BUVEURS  D’EAU 

( Suite.) 

III.  — JEAN 

Nous  marchâmes  ainsi  pendant  deux  ou  trois  minuLe.s 
et  déjà  nous  approchions  des  premières  maisons  du  vil- 
lage quand  apercevant  un  jeune  homme  assis,  à une 
trentaine  de  pas  devant  nous,  sur  une  borne  faisant  saillie 
à une  encoignure  : 

— Ah!  pardieu!  dis-je,  si  je  ne  me  trompe... 

Mais  je  m’interrompis  brusquement,  car  ce  jeune 
homme  que  je  m’apprêtais  à désigner  de  la  main,  je  venais 
de  le  voir  se  lever,  et  s’appuyant  au  mur  pour  ne  pas  per- 
dre Déquilibre,  diriger  vers  nous  cet  affreu.x  regard  morne 
et  voilé  qui  est  celui  de  la  lourde  ivresse. 


(1)  LaCarria  de  la  campagne  de  Rome,  tableau  des  premiers  temps 
de  Corot.  — La  Danse  des  Nymphes,  a\i  musée  du  J.uxoïnbour^. 
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— Quoi  donc?  demanda  Pierre  qui,  marchant  la  tête 
baissée  absorbé  dans  ses  réflexions,  n’avait  pas  d’ailleurs 
aperçu  encore  le  jeune  homme. 

— Oh!  rien,  répliquai-je;  je  voulais  dire  que  ce  cou- 
cher de  soleil,  tout  rouge,  nous  promet  du  beau  temps 
pour  demain.  ' 

— En  effet,  dit  Pierre  du  même  ton. 

Le  jeune  homme  qui  s’était  péniblement  échappé  à 
son  appui,  marchait  vers  nous  en  vacillant  sur  ses  jambes 
qui  ployaient,  ses  bras  retombaient  inertes  au  long  de 
son  corps,  son  menton  touchait  sa  poitrine,  son  visage 
était  perdu  sous  ses  longs  cheveux,  qui  pendaient  en 
mèches  désordonnées...  Ses  habits  étaient  déchirés,  ses 
pieds  posaient  nus  dans  de  mauvais  sabots. 

— Qu’est-ce  donc  que  cet  ivrogne?  me  dit  Pierre  avec 
un  accent  d’amer  dégoût.  Il  n’a  pas  l’air  bien  vieux,  le 
connais-tu?  Est-il  du  pays? 

— Non,  je  ne  crois  pas,  répondis-je,  en  affectant  l’in- 
différence; et  prenant  encore  Pierre  par  le  bras  pour  le 
tirer  d’un  côté  de  la  route,  en  hâtant  le  pas  : — Çà,  dis 
donc,  maintenant  que  nous  sommes  arrivés,  laisse-moi  te 
demander  où  tu  comptes  aller  loger... 

— Ma  foi,  je  ne  sais  pas,  me  répondit-il;  et  tenant 
son  regard  obstinément  attaché  sur  le  jeune  homme  avec 
lequel  nous  allions  nous  croiser  : Est-il  possible  qu’on  se 
mette  en  cet  état!  gronda-t-il. 

Je  repris  : — Eh  bien!  je  t’emmène;  mes  parents  sont 
pour  toi  de  vieux  amis,  tu  ne  doutes  pas  du  plaisir  qu’ils 
auront  à... 

Je  n’achevai  pas.  Le  jeune  homme,  qui  passait  alors 
près  de  nous,  venait,  en  relevant  la  tête  et  en  repoussant 
à deux  mains  ses  cheveux,  de  découvrir  son  visage  où 
ne  se  lisait  que  la  plus  ignoble  hébétude. 

— O mon  Dieu!  s’écria  Pierre,  luil  c’est  lui!  Je  le 
i-econnais  ! Tu  m’as  dit  qu’il  i-cssemblait  <â  son  père!  Oh!.. 

Le  jeune  homme,  qui  nous  avait  regai’dés,  sans  nous 
voir  sans  doute,  prit  une  sorte  de  course  folle  vers  un 
champ,  au  milieu  duquel  il  alla  tomber  accroupi,  et  où  il 
ne  parut  plus  que  comme  une  masse  informe. 

— Mon  Dieu  ! répéta  Pierre,  que  je  fus  obligé  de  sou- 
tenir, car  il  semblait  prêt  à défaillir,  voilà  donc  pourquoi 
je  suis  revenu  de  si  loin;  mon  Dieu!... 

11  sanglotait  ; de  grosses  larmes  roulaient  sur  scs 
joues. 

— Voyons,  voyons,  Pierre,  que  fais-tu?  qu’as-tu?... 

— Ce  que  j’ai,  répliqua-t-il;  ce  que  je  fais!...  tu  le 
demandes.  Et  s’adressant  à une.  femme  qui  passait  : 
« Comment,  s’il  vous  plaît,  s’appelle  ce  garçon  qui  est  là 
plein  de  vin? 

— Jean  Martois,  monsieur... 

— C’est  par  hasard,  sans  doute,  qu’il  est  ivre,  voulus- 
je  objecter. 

— Par  hasard,  oh  nonl  répliqua  la  femme;  depuis 
environ  un  an,  nous  ne  le  voyons  guère  autrement,  quand 
nous  le  voyons;  je  dis  quand  nous  le  voyons,  parce  que, 
au  lendemain  de  ces  choses,  il  a honte,  et  il  s’en  va  du 
pays  pour  une  semaine,  deux  semaines...  Mais  sitôt  qu’il 
y revient,  oh!  ce  n’est- pas  long!  Il  ne  lui  faut  d’ailleurs 
qu’un  verre  ou  deux  pour  être  ainsi... 

— Qu’est-ce  qui  peut  l’avoir  poussé  à cela?  deman- 
dai-je? 

— Eh!  le  goût  du  vin,  pardienne!  Figurez-vous  que 
jusqu’à  l’an  dernier,  il  n’en  avait  jamais  bu;  tout  par  un 
jour  ça  l’a  pris,  mais  fortement,  comme  vous  voyez... 
D’ailleurs,  il  dit  lui-même  qu’il  ne  tient  pas  à se  corriger.. . 
11  était  si  gei.til  autrefois  ! mais  à présent,  c’est  franche- 
nient  un  garçon  perdu.  » 

Et  la  femme  continua  son  chemin. 


Je  croyais  vraiment  rêver,  et  je  ne  savais  guère  ce  que 
je  pourrais  dire  au  pauvre  homme  qui  était  là  comme 
anéanti. 

Tout  à coup  : « Fais-moi  une  promesse,  me  dit 
Pierre,  qui  venait  de  prendre  ma  main  et  la  serrait  avec 
une  fiévreuse  énergie. 

— Une  promesse? 

— Oui,  je  te  le  demande  par  notre  vieille  amitié. 

— • Si  c’est  quelque  chose  de  possible. 

■ — Oui. 

— Alors,  c’est  convenu. 

— Ne  dis  à personne  que  tu  m’as  vu. 

— Quelle  idée? 

■ — Non,  à personne,  n’est-ce  pas?  tu  viens  de  me  le 
proniclti'e. 

Puis  m’ayant  de  nouveau  serré  la  main,  et  la  quittant  : 

— Adieu,  dit-il. 

— Comment,  adieu!  où  vas-tu? 

— Je  n’am’ais  pas  dû  revenir,  je  m’en  retourne. 

— Y penses-tu? 

— C’est  tout  pensé  ! 

— Mais  voyons,  cette  femme  exagère  sans  doute  ; il 
faut  voir,  savoir...  Du  reste,  à cet  âge  on  n’est  pas  incor- 
rigible, comme  elle  veut  bien  le  dire. 

— Adieu!  répéta  Pierre. 

J’allongeai  le  bras  pour  saisir  le  sien  ; mais  il  avait 
déjà  fait  plusieurs  pas. 

— Pierre!  appelai-je. 

Il  se  retourna,  un  doigt  significativement  posé  devant 
ses  lèvres,  et  j’entendis  qu’il  disait  encore  : 

— Adieu! 

En  quelques  instants  il  eut  disparu  au  détour  du 
chemin.  Et  comme,  tout  ému  de  cette  singulière  aven- 
ture, je  restais  là  regardant,  certain  qu’il  devait  se  raviser, 
je  pus  bientôt  voir  se  profi-ler  sur  le  dos  sombre  du  coteau 
une  noire  silhouette  qui  se  perdit  rapide  dans  la  pourpre 
du  couchant... 

(A  continuer.)  Eugène  Muller. 


POÉSIES 

LA  MOUCHE 

Laisse-moi  donc,  ô mouche!  Oh!  vas-tu  me  quitter, 
Petit  groom  de  Satan,  chargé  de  m’e-veiter 
Au  péché  de  colère.  En  m’el'fleurant  de  l’aile. 

Tu  viens  me  harceler,  ô lutin  agaçant! 

Petit  voyou  des  airs,  insultant  le  passant, 

Au  gamin  ds  Paris  tu  servis  de  modèle. 

Tu  viens  dans  mon  logis,  sans  qu’on  te  l’ait  permis; 
Je  ne  reçois  chez  moi  que  mon  cercle  d’amis  : 

Le  serin,  cet  artiste  aux  notes  délicates. 

Le  chat,  ce  beau  flatteur,  dont  la  griffe  toujours 
Sait  se  cacher  pour  moi  sous  des  gants  de  velours. 
Et  le  chien,  qui  me  prend  le  cœur  entre  ses  pattes. 

Tu  cours  sur  mes  rideaux,  tu  me  piques  le  front. 
Valseuse  en  robe  noire  et  légère,  au  plafond 
Tu  donnes  de  grands  bals.  Bien  loin  d'être  farouche. 
Tu  suis  partout  mes  pas,  insecte  curieux. 

Tu  sais  tout,  tu  vois  tout  avec  tes  jietits  yeux; 

Si  bien  que  l’espion  porte  le  nom  de  mouche. 

Retourne  dans  tes  champs,  maison  des  moucherons; 
Des  seigneurs  papillons,  des  fourmis,  des  cirons. 
Dieu  vous  la  meubla  bien  et  la  ht  grandiose. 

Le  miroir,  c’est  le  lac;  l'insecte,  avec  bonheur. 

S’il  se  sent  fatigué,  se  pose  sur  la  fleur. 

Comme  sur  un  fauteuil  de  satin  blanc  ou  rose. 
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Hélas  ! quand,  l’été  vient  avec  ses  chauds  raj^onSj 
Les  mouches  par  milliers  forment  leurs  bataillons; 
Mais  des  soldats  de  l’air  délivrent  la  campagne  ; 

Pour  vaincre  et  massacrer  tous  ces  fiers  moucherons. 
Plus  nombreuv que  jadis  ne  furent  les  Saxons, 

Les  hirondelles  sont  les  preux  de  Charlemagne! 

A quoi  sers-tu  donc,  mouche?  As-tu  quelque  métier? 
Non;  tu  t’en  vas  flânant  comme  un  boulevardier. 

Tu  vis  sans  nul  travail;  tu  cherches  et  déniches 
Le  miel  que  font  tes  sœurs  les  abeilles  : tu  veux, 
Ainsi  qu«  ces  parents  pauvres  et  paresseux. 

Vivre  aux  dépens  des  parents  riches. 


Viennent  les  assaillants  infiniment  petits, 

Et  les  vainqueurs  font  place  aux  mouches. 

Elles  viennent  ensuite,  insectes  meurtriers, 

Nous  donner  le  charbon.  C'est  une'infàme  histoire! 
En  sentant  sur  son  front  leur  petite  aile. noire. 

Leur  piqûre  insensible,  on  ne, pourrait  pas  croire 
Que  ce  sont  là  des  Brinvilliers! 

Mouche  coupable,  eh  quoi!  tu  serais  épargnée! 
Non...  ton  supplice  approche  et  les  apprêts  s’en  foui 
Vois  cette  toile,  faite  avec  un  art  profond: 


Noble  moscovite  au  seizième  siècle.  — Fac-s'mile  d’une  estampe  d’Abraham  Bruyn. 


Tes  sœurs  ont  leur  état  : l’abeille  a son  essaim. 

Sa  ruche,  sa  fabrique,  et  la  patronne  enrôle 
Les  travailleurs  du  miel,  dans  son  beau  magasin; 

Et  quand  nous  l’appliquons  sur  le  dos  ou  l’épaule, 

La  cantharide  est  médecin. 

Après  les  grands  combats,  comme  on  court  à des  fêtes. 
Vous  volez  sur  les  morts,  ô mouches  d’alentour! 

Vous  prenez  sur  leurs  corps  tous  vos  repas  du  jour; 

\ ous  goûtez  d’un  cadavre  avec  joie,  et  vous  êtes 
La  miniature  du  vautour. 

O dernière  douleur  de  nos  guerres  farouches! 

Uutrage  de  l’insecte,  auquel  l’homme  est  soumis! 
Après  la  lutte  humaine  avec  les  ennemis. 


La  corde  pour  te  pendre  est  un  fil  au  plafond. 

Et  le  bourreau  c’est  l’araignée! 

O vous!  que  le  ciel  fît  pour  le  bien,  dont  le  cœur 
Se  tourne  vers  le  beau,  fuyez  la  route  impure. 

Et  n’imitez  jamais,  par  une  folle  erreur, 

La  mouche,  que  Dieu  fit  pour  voler  sur  la  fleur. 

Et  qui  cherche  la  pourriture. 

Quand  Dieu  nous  donne  une  aile  et  qu’on  vole  là-haut, 
Il  faut  la  mériter,  cette  faveur  si  belle  : 

Qu’on  soit  poète,  insecte,  et  qu’on  ait,  grand  ou  frêle. 
Les  ailes  du  génie  ou  de  la  mouche,  il  faut 
Rendre  compte  à Dieu  de  son  aile. 

Ana'is  Ség.\l\s. 


LA  MUbAlgUE 
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COSTUMES  HISTORIQUES 

UN  NOBLE  MOSCOVITE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 
A l’époque  où  Abraham  Bruyn  publia  l’intéressant 


occidentaux  ne  considéraient  guère  que  comme  un  amas 
de  tribus  nomades  et  pour  ainsi  dire  barbares. 

Ce  qu’on  savait  de  leur  histoire  n’était  qu’un  composé 
de  légendes  où  le  tragique  le  disputait  an  bizarre;  ce 


recueil  dont  nous  donnons  une  nouvelle  planche  )voir  la 
Mosaïque,  2°  année,  p.  W),  les  Moscovites  étaient  encore 
aux  conlins  du  monde  connu  une  nation  que  les  peuples 


qu’on  connaissait  de  leurs  mœurs  avait  une  teinte  de 
sauvagerie  normale. 

A vrai  diie,  l’(’‘po(]uc  n’était  pas  venue  où  de  grandes 
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figures  devaient  tout  à coup  apparaître  en  tête  de  cotte 
nationalité,  pour  lui  assurer  un  rôle  imposant  dans  l’histoire 
moderne.  Si  fantaisiste  que  puisse  paraître  le  person- 
nage qu’a  représenté  l’artiste,  chacun  des  détails  de 
l’estampe  est  d’une  authenticité  probable. 

Et  d’abord,  l’nomme,  montant  à l’orientale,  est  en 
quelque  sorte  accroupi  sur  le  dos  du  petit  cheval  ardent 
et  nerveux;  le  voici  recouvert,  non  de  la  cotte  de  maille 
des  chevaliers  occidentaux,  mais  d’une  épaisse  tunique 
matelassée,  qui  a pour  propriété  d’amortir  les  traits;  son 
casque  est  évidemment  de  cuir,  ainsi  que  le  bouclier 
porté  en  bandouillère;  il  tient  d’une  main  le  fouet  à large 
lanière  dont  se  servent  encore  aujourd’hui  les  Cosaques; 
il  a,  comme  eux  aussi,  ])our  arme  principale,  la  lance. 
Les  flèches,  l’arc,  la  masse  d’arme  et  le  poignard  recourbé 
s’ajoutent  pour  former  un  piltores  pie  ensemble. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CAUNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 

( Sllile.  ) 

XVll 

1®'’  septembre.  — Hier,  au  moment  où  le  bateau  dou- 
blait la  pointe  du  sérail,  quand  la  toile  s’est  levée  sur  le 
superbe  décor  de  Constantinople,  j’ai  été  ébloui  d’abord, 
luiis  je  suis  tombé  dans  une  sorte  de  perplexité,  partagé 
que  j’étais  entre  l’admiration  et  le  désenchantement.  Ad- 
miration à gauche,  désenchantement  à droite.  A gauche, 
je  voyais  le  magnifique  amphithéâtre  de  Stamboul,  à 
droite  les  tristes  hauteurs  de  Péra,  et  je  me  demandais 
si  j’allais  me  laisser  aller  à l’enthousiasme  ou  à la  désil- 
lusion. Je  penchais  même  vers  la  désillusion,  par  la  rai- 
son très-simple  que  je  m’étais  fait  une  toute  autre  idée 
de  la  ville  des  sultans,  et  c’est  ici  le  lieu  de  noter  que 
les  voyageurs  doués  de  quelque  imagination  ne.  man- 
quent jamais  d’emporter  dans  leur  cervelle  des  tableaux 
tout  faits.  Quand  le  tableau  ne  se  trouve  pas  ressemblant, 
ils  se  fâchent..  Tant  pis  pour  la  nature  qui  n’est  point 
d’accord  avec  leurs  inventions.  C’est  la  nature  qui  a tort. 

Donc,  jg  m’étais  forgé  depuis  nombre  d’années  une 
Constantinople  à mon  gré  et  il  m’arrivait  ce  qui  arrive 
aux  musulmans  qu’on  marie  avec  une  femme  qu’ils  n’ont 
jamais  vue.  Le  fiancé  se  figurait  sa  future  épouse  avec  un 
nez  aquilin  ; il  s’aperçoit,  quand  la  fiancée  lève  son  voile, 
qu’elle  possède  un  nez  retroussé  comme  le  nez  histori- 
que deRoxelane,  la  fameuse  favorite  de  Soliman  I®”.  De 
là  une  certaine  déception,  même  quand  la  fiancée  est  belle. 

Le  mouvement  des  petits  vapeurs  qui  vont  et  vien- 
nent à l’entrée  de  la  Corne  d’Or,  comme  des  omnibus 
d’eau,  les  canots  montés  par  de  vulgaires  matelots  en 
chemise  de  laine,  les  cris  des  domestiques  de  place  ac- 
crochés aux  échelles  du  Danube  comme  des  mouettes  aux 
flancs  d’un  cachalot  mort  qu’elles  s’apprêtent  à dépecer, 
toute  cette  agitation,  tout  ce  tapage  me  troublaient  et  me 
déconcertaient.  En  fermant  les  yeux,  j’aurais  pu  me  croire 
sur  la  Tamise,  devant  London-Bridge.  J’avais  rêvé  l’O- 
rient calme  et  silencieux.  Ce  tohu-bohu  dérangeait  l’O- 
rient de  mes  rêves.  J’étais  désorienté,  dans  l’acception 
littérale  du  mot. 

Une  gracieuse  apparition  m’a  rejeté  tout  à coup  en 
pleine  Turquie  des  sultans.  Au  milieu  do  cette  bagarre 
occidentale,  à travers  ces  lourdes  barques  chargées  de 
Francs  mal  vêtus,  un  caîq  doré  volait  comme  une  flèche. 
Sa  coque  effilée  effleurait. à peine  le  cristal  bleu  du  Bos- 
phore, soulevée  par  les  bras  i-obustes  de  si.x  rameurs  en 
veste  de  couleur  claire.  A l’arrière,  était  assi  e une 
femme  voilée  de  blanc,  enveloppée  dans  un  féredgé  l'ose. 


Devant  elle,  se  tenait  debout,  le  courbache  à la  main,  — ■ 
cravache  vient  assurément  de  coxirbache,  car  les  deux 
mots  ont  la  même  signification,  — un  long  personnage 
très-galonné  et  complètement  imberbe.  Le  caïq  arrivait 
du  vieux  sérail  et  filait  vers  Dolma  Baglitché,  le  nouveau 
palais  de  Sa  Hautesse.  La  dame  m’avaii  tout  l’air  d’un 
sujet  du  harem,  escortée  de  son  gardien  obligé.  J’ai  oublié 
aussitôt  les  bateaux  à vapeur,  et  mon  imagination  s’est 
remise  à galoper  dans  le  pays  des  Mille  et  une  nuits. 

Cependant,  il  fallait  descendi'e  et  je  redoutais  de  nou- 
velles désillusions  en  mettant  le  pied  sur  le  vilain  quai 
où  les  étrangers  sont  condamnés  à débarquer.  Les  infi- 
dèles n’ont  point  la  permission  de  coucher  dans  Stam- 
boul; ils  ne  doivent  même  s’y  promener  que  le  jour  et, 
hormis  le  temps  du  ramadan,  un  Franc  qui  y serait  ren- 
contré la  nuit  par  la  patrouille  courrait  grand  risque  d’être 
mené  au  poste.  Le  voyageur,  pour  se  loger,  peut  choisir 
entre  Galata  et  Péi'a.  Encore,  Galata  n’est-il  guère  habi- 
table que  pour  des  touristes  peu  difficiles.  Du  reste, 
mon  choix  était  fait,  et  j’avais  décidé  que  je  prendrais 
gite  à l’hôtel  d’Angleterre,  grande  rue  de  Péra,  465. 

J’ai  donc  aboi'dé  au  débarcadère  de  Top-Hané.  Cette 
échelle,  comme  on  dit  ici,  est  la  plus  fréquentée  et  la 
plus  bruyante  du  poi't.  Elle  tire  son  nom  de  la  fonderie, 
et  de  divers  établissements  d’artillerie  qui  s’y  trouvent 
rassemblés  dans  un  très-petit  espace,.  Top-Hané  veut  dire 
maison  des  canons,  mais  Top-Hané  n’est  pas  exclusivement 
canonnière.  On  y rencontre  à toute  heure  du  jour  une 
foule  de  petits  marchands,  do  portefaix,  d’interprètes,  et 
même  de  Circassiens  qui  continuent  clandestinement  le 
commerce  des  esclaves.  C’est  le  rendez-vous  de  la  canaille 
la  plus  bariolée  et  la  plus  pittoresque  de  Constantinople. 

Top-Hané  abonde  d’ailleurs  en  contrastes.  D’un  côté, 
une  vaste  esplanade  jonchée  de  canons  et  de  projec- 
tiles, gardée  par  des  soldats  en  redingote;  de  l’autre, 
une  ravissante  fontaine  dans  l’ancien  style  turc,  avec 
des  versets  du  Coran  sculptés  sur  ses  quatre  faces.  Top- 
Hané,  c’est  la  Turquie  moderne  en  raccourci. 

Mais  je  n’ai  guère  le  temps  de  m’y  ai-rôter,  quoique 
les  formalités  de  débarquement  ne  soient  ni  longues,  ni 
compliquées.  Le  passeport,  cette  belle  invention  à l’usage 
des  peuples  libres,  est  encore  inconnu  dans  ce  pays  de 
gouvernement  absolu,  ou  du  moins  on  ne  vous  le  de- 
mande pas.  On  n’y  est  point  non  plus  reçu  par  les  gen- 
darmes, ainsi  que  cela  sé  pratique  généralement  chez  les 
nations  civilisées.  On  n’a  affaire  qu’aux  douaniers  et  en- 
core si  peu  qu’on  aurait  mauvaise  grâce  à s’en  plaindre. 
Ces  bons  Turcs  de  la  gabelle  ne  sont  ni  rogues  comme 
nos  emifloyés  de  l’octroi,  ni  mendiants  comme  les  agents 
de  la  Dogana  italienne.  Ils  sont  riants  et  paternes  et  s’ils 
acceptent  le  5«p/(c/ifc/i  sans  se  faire  prier,  ils  ne  le  deman- 
dent point.  Le  baghchich,  c’est  le  pourboire,  le  trinkgeht, 
la  buona  mano,  et  le  baghchich  a toujours  joué  un  rôle  en 
Orient,  mais  sous  ce  rapport  l’Occident  n’est  point  en 
reste,  et  il  me  souvient  d’avoir  obtenu  jadis  l’enti-ée  du 
musée  de  Naples,  en  donnant  au  conservateur  dix  car- 
lins, soit  un  peu  moins  de  cent  sous. 

Ici,  je  n’ai  encore  rencontré  que  des  fonctionnaires 
pleins  d’aménité  et  je  n’y  ai  été  vexé  ni  par  les  grands, 
ni  parles  petits.  Moins  il  y a de  libertés  inscrites  dans  la 
constitution  d’un  peuple,  plus  ce  peuple  est  libéral  dans 
ses  mœurs,  je  commence  à le  croire. 

Pendant  qu’un  subalterne  examinait  honnêtement  le 
contenu  de  mon  unique  malle,  un  de  scs  supé- 
rieurs, qui  suivait  des  yeux  l’opération  du  haut  d’uni' 
estrade  en  planches,  a aperçu  parmi  mes  chemises  un 
volume  à couverture  jaune  intitulé  ; Histoû'e  de  ta  Tur- 
quie, par  Théophile  Lavallée.  Il  a mis  incontinent  la  main 
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dessus  et  il  est  allé  soumettre  le  cas  à un  autre  douanier 
encore  plus  supérieur.  J’allais  m’expliquer  en  turc  du 
Bourgeois  gentilhomme,  quand  ce  brave  musulman  m’a  dit 
.en  très-bon  français  que  ce  livi’e  était  écrit  dans  de 
bonnes  intentions  et  qu’on  n’interdisait  que  ceux  qui 
calomnient  la  Turquie.  Sur  quoi,  on  m’a  remis  aussitôt  en 
possession  du  volume  Cet  osmanli  est  assurément  plus 
coulant  et  plus  cxpédUif  que  la  commission  de  colportage. 

La  visite  terminée,  j’ai  confié  mon  colis  au  dos  d’un 
vigoureux  portefaix,  et  j’ai  commencé  à grimper  derrière 
lui  les  ruelles  escarpées  de  Péra.  Impossible  ici  de  pren- 
dre un  omnibus  ou  un  fiacre.  Le  seul  moyen  de  locomo- 
tion praticable  serait  le  cheval,  et  il  n’y  en  avait  pas  au 
débarcadère.  J’ai  donc  suivi  à pied  mon  porteur,  et  je 
dois  convenir  que  ma  première  entrée  dans  Byzance  man- 
qua de  majesté.  J’étais  cependant  escorté  d’un  drogman 
d’occasion,  recruté  sur  le  quai,  qui,  sous  prétexte  de 
m’expliquer  en  français  les  beautés  du  chemin,  m’étour- 
dissait d’un  baragouin  inintelligible.  Je  ne  l’écoutais  point 
d’ailleurs;  j’admirais  les  formes  herculéennes  de  mon 
portefaix  et  je  songeais  au  rôle  que  jouent  ces  hammals 
dans  tons  les  contes  orientaux.  Du  temps  de  Haroun-al- 
Raschid,  un  hammal,  — lisez  : un  portefaix,  — n’avait 
qu’à  s’endormir  à la  porte  d’un  bazar  pour  se  réveiller 
dans  la  chambre  du  khalife,  et  dès  qu’il  ouvrait  les  yeux, 
Zobéïde  lui  disait  des  douceurs.  Le  mien  s’est  contenté 
de  15  piastres  turques,  3 francs  à peu  près,  dont  le  drog- 
man juif  a dû  lui  esci’oquer  la  moitié. 

Pour  aller  à l’hôtel  d’Angleterre,  il  faut  traverser  d’a- 
bord un  immonde  quartier  ou  la  population  des  doux 
sexes  ressemble  fort  à celle  qui  grouille  à Marseille  dans 
les  rues  voisines  du  port.  Puis  on  monte  à l’assaut  des 
hauteurs  de  Péra  par  une  interminable  suite  d’escaliers 
superposés,  absolument  comme  dans  la  haute  ville,  à Al- 
ger. Ce  chemin  est  très-malaisé  et  très-eflbndré.  On  y 
rencontre  fort  peu  de  Turcs  et  on  y enjambe  souvent  des 
chiens  qui  dorment.  Point  de  boutiques,  ni  de  fenêtres. 
On  avance  entre  deux  rangées  de  maisons  massives  sur- 
plombant jusqu’à  former  voûte.  Ce  n’est  pas  précisément 
gai,  mais  cela  tient  lieu  do  parasol  et,  par  la  chaleur 
qu’il  fait,  ce  n’est  point  là  un  mince  avantage. 

Après  vingt  minutes  d’ascension,  je  suis  arrivé  à la 
porte  peu  monumentale  do  l'hôtel  d’ Angleterre,  le  plus 
renommé  de  Constantinople,  et  j’y  ai  été  accueilli  avec 
une  dignité  froide  par  un  aubergiste  majestueux  qui  a 
bien  voulu  m’accorder  l’hospitalité,  à condition  que  je 
me  soumettrais  au  règlement  affiché  en  gros  caractères 
dans  le  vestibule.  Moyennant  20  francs  par  jour,  je  pour- 
rai déjeuner,  dîner  à table  d’hôte  et  coucher  dans  une 
chambre  où  à Paris  on  n’oserait  pas  loger  un  domesti- 
que. Il  est  défendu  de  fumer,  de  peur  d’incendie;  si  on 
renti’e  apres  minuit,  on  trouve  porte  close  et  on  va  cou- 
cher où  on  peut.  Si  on  s’absente  un  ou  plusieurs  jours, 
on  paye  comme  si  on  était  présent.  Il  est  vrai  que  la  mai- 
son est  gaie  comme  une  prison  et  que  la  nourriture  y est 
détestable.  Et,  dans  tous  les  hôtels  de  Péra  les  voyageurs 
sont  régentés  de  la  même  façon  ! En  Allemagne,  on  se 
contente  de  les  exploiter.  Qui  m’eût  dit  que  je  regrette- 
rais les  hôteliers  tudesques?  Quand  je  me  moquais  des 
auberges  de  Berlin,  je  ne  soupçonnais  pas  encore  que 
celles  de  Constantinople  étaient  des  geôles. 

Je  me  suis  soumis  faute  de  pouvoir  faire  autrement, 
et  j’ai  accepté,  bien  malgré  moi,  cette  incarcération  chè- 
rement payée;  je  me  propose  d’ailleurs  d’aller  le  plus 
tôt  possible  m’établir  au  bord  du  Bosphore,  dans  quel- 
que village  où  on  soit  moins  rançonné  et  où  on  respire 
plus  à l’aise. 

En  attendant  cet  heureux  jour,  je  suis  devenu  un  des 


voyageurs-liges  du  seigneur  châtelain  de  l’hôtel  d’Angle- 
terre, et  il  a daigné  me  procurer  un  drogman  un  pou 
plus  sérieux  que  le  juif  qui  m’avait  amené  de  l’échelle 
de  Top-Eané. 

L’individu  qu’il  m*a  présenté  pour  occuper  cet  emploi 
auprès  de  ma  personne  mérite  certainement  une  mention 
particulière. 

( A continuer.)  F.  du  Boisgodey. 


PÊCHE  A LA  LIGNE 

DES  AMOliCES  VIVES 

( Suite.) 

On  doit  tout  naturellement  penser  qu’en  se  servant 
de  tant  d espèces  diflcrentes  de  poissons-amorces,  on  ait 
cherché  non-seulement  à les  blesser  le  moins  possible 
pour  qu’ils  vivent  très-longtemps,  mais  à placer  l’hame- 
çon de  manière  qu’il  soit  le  plus  meurtrier  pour  l’assail- 
lant. De  là,  des  centaines  de  manières  de  monter  le  pois- 
son-.amorce,  pour  lesquelles  nous  croyons  véritablement 
intéressant  de  rassembler  les  meilleures  et  les  plus  sim- 
ples. Une  autre  considération  est  venue  encore  modifier 
l’emploi  des  amorces  vives,  c’est  l’impétuosité  des  bouil- 
lons d’eau  qu’il  fallait  affronter  pour  y prendre  les  belles 
truites, — les  salmonidés,  en  un  mot,  — qui  y élisent  volon- 
tiers domicile.  L’eau  est  tellement  violente,  que  le  pois- 
son-amorce est  déchiré  en  un  instant  et  asphyxié  en 
quelques  secondes.  On  a donc  dû  le  remplacer  par  quelque 
chose. 

De  là,  deux  grandes  divisions  toutes  naturelles  entre 
les  amorces  vives  offertes  aux  poissons  carnassiers  : les 
naturdles  et  les  artificielles.  Nous  diviserons  les  premières 
en  plusieurs  catégories  que  nous  appellerons  : Prise  exté- 
rieure, prise  sous  la  peau,  prise  intérieure,  turlotte,  bricoles 
et  grappins  avec  figue,  bricoles  et  grappins  mécaniques  et 
composés. 

Prise  extérieure.  — La  première  idée  qui  vient  au 
pêcheur  est  de  ne  piquer  le  petit  poisson  que  le  moins 
possible.  A nos  yeux,  c’est  encore  et  toujours  le  meil- 
leur système  et  le  plus  simple.  Piquer  le  poisson  par  la 


mâchoire  et  laisser  l’hameçon  complètement  à décou  V“rt 
devant  la  tête  ; l’animal  vit  et  nage  ainsi  très-longtemjis.  On 
a imaginé  de  ne  pas  le  piquer  du  tout,  et  dépasser  sous 
l’ouïe  l’empile  des  hameçons  (fig.  1).  En  général,  on  pose 


un  petit  plomb  sur  l’empile  que  l’on  enferme  dans  la  bou- 
che tenue  pai‘  deux  ou  trois  points  de  suture.  La  figure  2 
nous  montre  deu.x  hameçons  piqués  dans  la  peau  au- 
dessous  de  la  nageoire  dorsale.  Le  poisson  est  très-peu 
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blessé.  On  réunit  les  deux  empiles  au  même  émérillon. 
La  figure  3 nous  fait  voir  deux  autres  places  des  hame- 
çons, comme  prise,  que  l’on  réunit  également  par  les 
empiles  ainsi  que  les  précédents.  On  remarquera  que  tous 
ces  systèmes  laissent  les  hameçons  parfaitement  à décou- 


vert : si  cela  offre  des  avantages,  cela  offre  aussi  des  incon- 
vénients dans  les  endroits  remplis  d’herbes  et  de  racines. 
Prise  sous  la  jwau.  — L’emploi  (Je  tous  les  moyens  de 


prise  sous  la  peau  comporte  toujours  l’usage  de  l’aiguille 
dont  nous  donnons  un  dessin  plus  loin  (fig.  11).  La  ma- 
nière (fig.  4)  s’explique  d’elle-même  pour  un  pêcheur.  La 


Fi.o;.  5. 


figure  5 est  l’application  de  la  machine  (fig.  6)  qui  com- 
porte un  de  ses  hameçons  avec  prise  extérieure  par  les 
lèvres  pour  maintenir  le  poisson  ; l’autre  hameçon. 


Fia-.  6. 


arrivant  sous  la  peau,  près  de  la  queue,  assure  une  cap- 
ture plus  certaine.  Le  n®  7 s’explique  de  lui-même  : c’est 
encore  le  petit  hameçon  du  bout  qui  maintient  le  poisson  ; 


sans  cela,  la  peau  se  déchirerait.  La  figure  8 représente 
une  manière  de  passer  une  bricole  montée  sur  un  fil 
d’archal  en  chaînons  pour  le  brochet.  Il  est  bon  de  s’aider 


sans  cela  on  peut  tout  déchirer  en  ferrant  à faux. 

Prise  intérieure.  — Malgré  qu’on  en  ait  eu,  il  a bien 


fallu  en  revenir  à la  manière  la  plus  solide  : aussi  nous 
voyons  la  prise  intérieure  beaucoup  employée  et  même 
poussée  à l’excès.  La  figure  9 est  une  bricole  posée 
en  flanc,  et  dont  l’empile  sort  par  la  bouche.  Le  n"  10 
est  plus  intelligent;  on  a fait  passer  le  grappin  par  l’ou- 


verture anàle,  et  l’aiguille,  ayant  pu  suivre  les  intestins, 
a causé  de  moindres  blessures  à l’animal  qui  vit  alors 
plus  longtemps. 

Turlotte.  — Sous  ce  vieux  mot  français,  nous  met- 


Fiff.  10. 


Irons  la  préparation  des  petits  poissons  pour  cette  pêche 
que  les  Anglais  appellent  Trolling,  et  qui  consiste  à 
charger  de  plojnb  intérieurement  le  poisson-amorce  qui. 


de  lui-même  alors,  va  au  fond  doucement,  puis  est 
est  ramené  à la  surface  par  un  mouvement  de  la  canne. 
En  parcourant  ainsi  la  rivière,  on  chasse  au  brochet  qui 
s’élance  comme  un  trait  sur  la  proie  qu’il  voit  fuir  devant 


Fig.  13. 

lui  La  figure  11  nous  montre  l’aiguille  que  l’on  enfonce 
en  long  dans  le  poisson  et  qui  entraîne  avec  elle  l’empile 
et  ie  plomb  à hameçon  qui  y est  attenant.  Les  figures  13 


Fig,  14. 

et  14  sont  analogues  : la  première  n’est  armée  que  d un 
hameçon  simple  ; certains  pêcheurs  le  préfèrent  à la  bri- 
cole; ïa  seconde  porte  elle-même  sa  lance  pour  traverser 
le  poisson,  en  commençant  par  la  bouche,  sur  les  lèvies 
de  laquelle  vient  s’appliquer  latéralement  la  bricole. 

(A  continuer.) 


H.  DE  La  Blanchijke. 


L'inirrimaur-gdrant,  ; 


A.  Bourdilliat.  13  quai  Voltaire.  Paris. 
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Fontaine  de  la  Croix  de  l’ierre.  à Rouen. 


Cette  jolie  pyramide,  construite  en  lël.j,  ne  fut  Jamais 
ni  dans  1 intention  de  l’arcliitCcte,  ni  dans  l’intention 
meme  du  cardinal  Ceorges  d’Amhoise  ampiol  elle  est  due  ; 
tF  année.  187Ô 


destinée  à supporter  une  croix',  c’était  nn  monument 
])urement  civil,  une  riche  bomc-f'ontainc,  un  petit  rluitcan 
il'cdu  gothique  comme  on  en  construisait  tant  alors  et  do 
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formes  si  diverses,  ainsi  qu’on  le  peut  voir  à liouen 
même,  où  l’on  retrouve  encore,  dans  le  genre  gothique, 
la  fontaine  Saint-Maclou,  la  fontaine  de  la  Crosse,  la  fon- 
taine Lisieux. 

Comment  la  pyramide  est-elle  devenue  croix  de ‘pierre? 
l’histoire  mérite  d’être  racontée. 

Yers  la  fin  du  douzième  siècle,  au  temps  de  Philippe 
Auguste,  il  y avait  à Rouen  un  archevêque  du  nom  de 
Gauthier.  Cet  archevêque  possédait  à Andely  un  coin  de 
cote  aride  dontPJchard  Cœur-de-Lion  s’empara  sans  céré- 
monie pour  y planter  sa  forteresse  appelée  Château-Gail- 
lard. L’archevêque  de  Rouen  réclama,  prêcha,  excom- 
munia. Richard  n’en  tint  compte,  mais  le  prélat  fit  un  tel 
ameutement  des  populations  pour  son  lopin  de  cote 
englobé  dans  la  citadelle  qu’à  la  fin  le  Cœur-de-Lion  céda; 
il  ne  démolit  pas  bien  entendu  sa  citadelle,  mais  il  rendit 
à l’archevêque  normand,  en  échange  de  ce  qu’il  lui  avait 
pris,  un  autre  terrain  beaucoup  plus  grand  et  de  meilleur 
rapport. 

Gauthier  en  fit  chanter  dans  sa  cathédrale  des  TeDeum 
qui  ne  finissaient  pas,  et,  pour  perpétuer  à jamais  cetriom- 
]jhe,  il  fit  ériger  des  croix  en  plusieurs  points  de  la  ville; 
mais  la  plus  belle  de  ces  croix  fut  construite  en  pierre,  au 
principal  carrefour  de  la  région  est  de  la  ville,  non  loin  de  la 
porte  Saint-Hilaire;  au  pied  de  cette  croix  depierrCj  il  fit 
graver  cette  superbe  inscription,  bien  digne  d’un  plaideur 
normand  qui  vient,  après  longues  plaidoiries,  de  regagner 
son  coin  de  terre  : 

TV  AS  VAINCV,  G.A.VTHIER 

Le  carrefour  devint  donc  la  place  de  la  Croix  de  pierre  ; 
et  lorsqu’on  1515  on  érigea  la  gracieuse  pyramide-fontaine, 
elle  prit  le  nom  tout  naturellement  de 'Fontaine  de  la  place 
de  la  Croix  de  pierre,  et  puis,  pour  abréger,  celui  de  Fon- 
taine de  la  Croix  de  pierre.  La  vraie  croix  de  pierre  de 
l’archevêque  Gauthier,  construite  en  1197,  était  toujours 
là;  mais,  en  1562,  les  huguenots  la  renversèrent.  11  n’en 
fut  plus  question  jusqu’en  1628;  mais,  à cette  époque,  le 
catholicisme  venait  de  remporter  avec  Richelieu  son  suc- 
cès de  La  Rochelle,  et  plus  on  détruisait  partout  les 
vieilles  citadelles  féodales,  plus  on  élevait  et  restaurait 
les  croix.  La  croi.x  de  pierre  fut  donc  réédifiée,  mais  elle 
le  fut  moins  solidement  qu’autrefois;  il  n’en  faut  pas 
douter,  car,  en  1774,  moins  d’un  siècle  et  demi  après  sa 
restauration,  la  voilà  qui  menace  ruine;  on  projette  de  la 
réparer;  mais  comme  alors  l’usage  des  chariots,  voitures 
et  carrosses  commençait  à se  propager,  comme  la  vieille 
croix  gênait  un  peu  la  circulation,  les  habitants  en  de- 
mandèrent la  disparition.  La  chose  fut  accordée,  à cette 
condition  pourtant  qu’un  croix  en  pierre  remplacerait  la 
pointe  élégante  de  la  pyramide-fontaine.  Le  monument 
civil  de  1515  devint  ainsi  lui-même  la  croix  de  jiierre. 
Mais  la  pauvre  fontaine  n’était  pas  au  bout  de  ses  aventu- 
tures.  En  1792,  la  croix  fut  abattue  et  remplacée,  savez- 
vous  par  quoi?  parle  buste  du  citoyen  Marat. 

Il  va  sans  dire  que  Marat  n’eut  pas  longtemps  ce 
triomphe;  il  disparut  à son  tour,  et  l’édifice  n’eut  plus  ni 
ci'oix,  ni  buste,  ni  pointe. 

Il  avait  eu  d’ailleurs  beaucoup  à souffrir.  On  dut  une 
fois  encore  le  réparer.  Cette  nouvelle  réiiaration  eut  lieu  en 
1816,  et  la  croix  fut  replacée. 

Mais  vint  1830;  un  drapeau  tricolore  fut  attaché  à la 
croix,  retiré,  puis  remis  à chaque  anniversaire  pendant 
quelques  années;  ce  drapeau  fut  cause  que  de  nouveau  la 
croix  eut  à souffrir  ; et  puis  le  temps,  et  puis  les  hivers  et 
le  vent  et  la  pluie  agissant,  voilà,  vers  la  fin  du  deu.xième 
empire,  la  fontaine  de  nouveau  dégradée. 

On  parle  de  là  réparer. 


— La  réparer,  dit  l’architecte,  il  vous  sera  plus  éco- 
nomique de  la  rebâtir  tout  à neuf. 

Ainsi  fut  dit, ainsi  futfait;  la  pyramide  de  1515  .^ut  défi- 
nitivement rasée  et  remplacée  par  une  pyramide  à croix 
du  gothique  le  plus  pur. 

C’est  alors  qu’on  s’aperçut  qu’au  monument  primitif 
il  y avait  toutes  sortes  de  charmes... 

Proposition  est  faite  d’en  reprendre  et  d’en  réunir 
toutes  les  pierres  dispersées.  L’ancienne  pyramide  fut 
donc  transportée  pierre  à pierre  du  quartier  Saint-Hilaire 
au  quartier  Beauvoisine,  et  reconstruite  dans  le  jardin  de 
l’École  de  médecine,  près  de  l’ancien  couvent  de  Sainte- 
Marie,  où  les  curieux  peuvent  la  voir  et  la  comparer  à la 
sœur  cadette  qui  a pris  sa  place  depuis  cinq  ou  six  ans. 

On  pourrait  s'étonner  de  cette  réédification  de  l’an- 
cienne fontaine  de  la  Croix  de  pierre  dans  le  jardin  de 
l’École  de  médecine,  si  nous  n’ajoutions  que  ce  jardin 
sert  d’entrée  au  musée  départemental  d’antiquités.  Le 
lecteur  veut-il  encore  ce  détail?  le  musée  départemental 
d’antiquités, Ce  musée  communal  d’histoire  naturelle,  deux 
des  plus  riches  collections  françaises,  ont  l’une  et  l’autre 
pour  asile  les  vastes  bâtiments  de  Sainte-Marie,  ancien 
couvent  de  Yisitandines  où  se  passa,  au  siècle  dernier, 
l’aventure  du  perroquet  Vert-Veut,  si  bien  racontée  par 
Gresset.  Gresset  était  alors  à Rouen,  et  il  avait  cru  devoir 
transporter  l’histoire  à Nevers. 

Mais  pour  en  revenir  à la  croix  de  pierre,  voilà  donc 
que  l’élégante  pyramide  de  Georges  d’Amboise  est 
aujourd’hui  transplantée  dans  l’ancien  jardin  des  Visitan- 
dines,  en  môme  temps  qu’on  en  retrouve  le  calque  parfait 
en  son  lieu  primitif.  Existe-t-il  une'autre  ville  que  R.ouen 
OÙ  l’on  ait  ainsi  à double  exemplaire  un  môme  monu- 
ment? 

Eugène  Noël. 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

DEUX  BUVEURS  D’EAU 

(Suite.) 

IV.  — UN  MATIN 

Huit  jours  plus  tard,  un  matin...  Lié  par  la  parole 
donnée,  je  n’avais  fait  savoir  à personne  ma  rencontre 
avec  Pierre;  mais  il  va  de  soi  que  j’avais  tâché  d’être 
exactement  renseigné  sur  le  triste  changement  survenu 
dans  la  vie  de  son  neveu. 

— Un  nouveau  refus  du  père  de  Georgette  l’aura  sans 
doute  désespéré,  avais-je  dit  au  parent  avec  qui  je  causais 
de  cette  étrange  affaire,  et  il  aura  cherché  l’oubli  dans 
l’abrutissement  de  l’ivresse. 

---  Point,  me  fut-il  répondu,  car  nous  savons  qu’au 
contraire  le  père  de  Georgette,  touché  enfin  de  sa  con- 
stance, et  rendant  justice  à ses  bonnes  qualités,  lui  avait 
laissé  entendre  qu’il  ne  serait  pas  loin  de  consentir  à ce 
mariage,  du  moment  où  telles  semblaient  être  les  vues 
de  sa  fille...  A vrai  dire,  le  père  Drevon  a,  paraît-il,  des 
raisons  pour  rabattre  un  peu  de  sa  fierté.  Il  aurait  voulu 
spéculer  sur  les  grains,  et  son  avoir  s’y  serait  à peu  près 
englouti.  On  prétend  même  qu’il  ne  lui  reste  plus  mainte- 
nant, entre  les  mains,  que  les  biens  qui,  après  avoir 
formé  l’apport  dotal  de  sa  femme,  aujourd’hui  morte, 
constituent  la  dot  de  sa  fille  unique. 

— Toujours  est-il  qu’il  s’amendait. 

— Oui,  et  c’est  alors  que  Jean  a tourné  comme  tu 
vois,  ce  qui  fait  dire  à tous  qu’il  était  vraiment  destiné  à 
devenir  ivrogne.  Au  reste,  on  a vu  des  choses  plus  extra- 
ordinaires. Ayant  un  jour,  par  hasard,  vaincu  son  aver- 
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sion  pour  le  vin,  le  goût,  ou  |)lutüt  les  clîets  lui  en  auront 
semblés  bons...  Et  c’a  été  fait  de  lui...  Un  défaut  est  vite 
pris...  Et  souvent  on  no  te  perd  qu’à  la  mort... 

Je  n’avais  rien  à objecter  à ce  raisonnement.  J’aurais 
voulu  rencontrer  le  jeune  homme,  — à jeun  bien  entendu, 

— je  l’aurais  interrogé,  il  aurait  été  certainement  sincère 
avec  moi,  et  peut-être  aurais-je  su... 

Mais  au  bout  de  la  semaine,  Jean  n’avait  pas  encore 
reparu,  ce  qui  d’ailleurs  n’étonnait  personne,  — puisque 
chacune  de  ses  journées  d’ivresse  était  ordinairement 
suivie  d’une  pareille  absence. 

Une  fois  encore,  ayant  rencontré  Georgette  sans  té- 
)noins,  j’avais  tenté  d’aborder  de  nouveau  la  question  qui 
l’avait  si  fort  effarouchée  le  jour  de  mon  arrivée;  et  tout 
aussitôt  elle  m’avait  faussé  compagnie... 

Un  matin  donc  j’accomplissais  ma  promenade  favorite, 
c’est-à-dire  la  lente  ascension  du  coteau,  au  haut  duquel 
j’avais  coutume  de  m’asseoir,  pour  jouir,  en  me  reposant, 
du  charmant  point  de  vue  qui  se  déroule  dans  la  vallée. 

Ayant  pris  pour  siège  cette  même  saillie  de  rocher 
où  Pierre  s’était  assis,  je  retournai  par  la  pensée  au.v  in- 
cidents de  cette  joyeuse  arrivée,  si  rapidement  changée 
en  départ  désespéré. 

J’entends  un  bruit  de  pas,  je  regarde...  C’est  Pierre. 

— Toi!  fait-il,  en  m’apercevant.  Eh  bien  ! tu  vois,  je 
reviens.  L’autre  soir  ma  diablesse  de  tête  avait  encore 
fait  un  de  ses  coups;  mais  heureusement,  avec  l’âge,  elle 
n’est  plus  restée  si  obstinée...  Bien  m’en  a pris,  vrai- 
ment!.. Allons,  allons,  j’ai  hâte... 

Et  comme  il  passait  son  bras  sous  le  mien  ; 

— Où  veu-\-tu  que  nous  allions?  demandai-je. 

. — C’est  vrai,  tu  ne  peux  pas  savoir,  continua-t-il, 
tout  en  pressant  le  pas.  Il  faut  que  je  t’explique...  Donc, 
l’autre  soir,  quand  je  t’eus  quitté,  sous  l’effet  du  profond 
émoi  que  m’avait  causé  la  rencontre  que  tu  sais,  je  vins 
tout  d’un  trait  jusqu’ici... 

— - Oui,  je  t’ai  vu. 

— J us(pi’ici,  où  un  je  ne  sais  quoi  me  fit  me  retourner 
pour  donner  un  dernier  regard  à mon  pays,  dont  je  n’avais 
tant  approché  que  pour  ii’y  pas  entrei'.  Mon  cœur  se  serra 
bien  fort  alors;  je  me  sentis  comme  retenu,  comme 
arrêté;  mais  le  coup  de  fouet  du  chagrin  me  poussa  en- 
core cependant.  Je  marchai  d’une  haleine  une  centaine 
de  pas  peut-être...  mais  là,  ma  foi  ! regardant  de  nouveau 
derrière  moi,  et  mes  yeux  no  trouvant  plus  ce  pays  dont 
la  vue  avait  mis  tant  de  fête  dans  mon  vieux  cœur  si  las, 
je  ne  pus  plus  avancer,  mes  jambes  ne  voulaient  plus  me 
porter;  j’étais  en  ce  moment  au  petit  bois,  j’y  entrai  en 
m’appuyant  d’arbre  en  arbre,  et  je  me  laissai  tomber  sur 
l’herbe...  Et,  étendu  tout  de  mon  long,  perdu,  seul  dans 
les  coudres,  dans  les  petits  chênes  qui  me  cachaient,  la 
tête  sur  mes  mains,_je  me  pris  à pleurer,  à pleurer, 
comme  je  n’avais  jamais  pleuré  de  ma  vie... 

« Combien  de  temps  je  fus  ainsi,  dans  cette  désolation 
où  je  n’avais  plus  conscience  de  moi,  je  ne  le  saurais  dire 
au  juste...  Toujours  est-il  qu’il  faisait  nuit,  quand  je 
l'clevai  mon  visage... 

((  Alors,  les  pensées  m’étant  revenues,  je  me  dis  : Que 
feras-tu?  Prendras-tu  conseil  de  ton  seul  dépit?... 

« La  réflexion  ne  fut  pas  longue.  Je  sortis  du  bois,  je 
redescendis  le  coteau,  et  j’allai  jusqu’au  champ  où  j’avais 
vu  mon  neveu  s’abattre.  J’entrai  dans  ce  champ,  et,  la 
nuit  n'étant  pas  bien  noire,  je  pus  voir  qu’il  était  là  en- 
core, couché,  accroupi.. . Je  ra])pclai.  Point  de- réponse. 
Je  le  pris  [lar  le  bras  et  je  le  soulevai  comme  je  [jUS...  Je 
lui  fis  faire  quelques  pas,  en  lui  jjarlant;  mais  s’il  enten- 
dait ce  que  je  lui  disais,  il  n’en  comprenait  rien.  C’était 
par  un  petit  rire  tout  insensé  qu'il  me  répondait...  Je 


l’amenai  ainsi  au  bord  de  la  route,  sans  qu’il  sût  que 
quelqu’un  était  avec  lui...  Et  j’étais  là  me  demandant  ce 
que  je  ferais,  quand  passa  une  carriole  qui  s’en  allait  du 
côté  de  la  ville. 

« Je  priai  l’homme  qui  conduisait  d’arrêter.  Je  lui  dis  ; 
— Etes-vous  du  pays?  — Non,  mon  patron  m’a  envoyé 
ici  amener  des  cheminées  de  marbre  pour  une  maison 
bourgeoise  qu’on  bâtit,  je  m’en  retourne  à la  ville.  — 
Puisque  vous  êtes  à vide,  voulez-vous  nous  emmener, 
moi  et  ce  garçon,  mon  neveu,  qui  est  fatigué,  vous  aurez 
dix  francs.  — Dix  francs,  c’est  un  bon  pourboire,  et  après 
tout  ça  no  peut  rien  faire  au  patron;  montez. 

« Il  m’aida  à mettre  Jean  sur  la  paille  qui  était  dans  la 
carriole,  puis  je  m’assis  à côté  de  lui;  il  fouetta  sa  bête, 
et  une  heure  et  demie  plus  tard  nous  arrivions  à la  ville., 

« Chemin  faisant,  j’avais  dit  à l’homme  de  me  mener  à 
quelque  auberge  convenable.  Je  pris  là  une  chambre  à 
deux  lits.  Sur  l’un  de  ces  lits,  je  couchai  Jean,  et,  gar- 
dant une  lumière  dans  la  chambre,  je  me  mis  sur  l’autre 
lit,  et  Dieu  sait  que  je  n’eus  pas  envie  do  dormir. 

« Vers  trois  heures  du  matin  seulement,  Jean  s’éveilla, 
l’effet  du  vin  étant  à peu  près  achevé.  Je  le  vis  qui  se 
mettait  sur  son  séant,  et  je  l’entendis  qui  disait,  en  regar- 
dant tout  effaré  autour  de  lui  : — Çà  mais,  où  donc  suis- 
je  ici?... 

« Je  me  levai  et  allant  près  de  lui  : — N’aie  pas  peur^ 
tu  es  chez  quelqu’un  qui  te  veut  du  bien,  et  qui  t’en  fera 
si  tu  veux  promettre  d’être  sage. 

« Alors,  sautant  vivement  à bas  du  lit,  et  passant  les 
mains  devant  ses  yeux,  avec  une  manière  de  grande 
frayeur  : Sage!...  fit-il,  du  bien!...  Qu’est-ce  que  ça  veut 
dire?...  Est-ce  que  je  serais  devenu  fou?  Est-ce  qu’on 
m’aurait  enfei'iné? 

« Peut-être  avait-il  entendu'eonter  quelque  chose  de 
pareil,  et  l’idée  lui  en  revenait.  C’est  pourquoi,  voyant 
combien  il  semblait  frappé,  effrayé,  je  ne  tardai  pas  da- 
vantage à lui  dire  qui  j’étais,  à lui  expliquer  comment  il 
se  trouvait  là. 

« Alors  le  cher  enfant  fondit  en  pleurs,  et,  comme 
dirait  un  prêtre,  je  le  reçus  en  confession.  Puis...  » 

Pierre  on  était  là  de  son  récit,  quand,  nous  trouvant 
presque  arrivés  à l’endroit  où  le  premier  jour  je  lui  avais 
fait  remarquer  Georgette. 

— Ah!  qu’est-ce  que  je  vois?  dit-il,  la  main  tendue 
vers  les  pommiers.  Oui,  c’est  bien  la  jeune  fille  de  l’autre 
jour;  mais  cet  homme  qui  fauche  l’herbe  qu’elle  ramasse, 
serait-ce  Jérôme  Drevon,  son  père? 

— C’est  lui,  répondis-je. 

— Alors,  viens. 

(A  continuer .)  Eugôiie  JIullkr. 


LMiVENTAIL 

L’éventail,  ce  petit  meuble  délicat  et  qui  en  appa- 
rence paraît  si  futile,  ofl're  à l’artiste,  à l’anticiuairt' 
et  aux  curieu.x  un  champ  d’études  très-variées.  Notre 
collaborateur,  M.  S Blondel,  qui  s’en  est  fait  l’histo- 
rien (l),  raconte  une  foule  do  choses  curieuses  relatives 
à sa  fabrication,  depuis  rap[iarition  du  flabeUum  primitif, 
j formé  d’une  feuille  naturelle  ou  artificielle,  jusqu’au  jour 
où  l’éventail  plissé,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui 
j depuis  plusieurs  siècles,  fut  oimé  de  peintures  galantes 
dues  parfois  au  pinceau  d’artistes  célcbres. 

Ce  n’est  guère  qu’à  répo(pio  de  la  Renaissance  que 
l’éventail  devint  un  objet  de  [laruie  et  fit  i)ai  tic  intégrante 
de  la  toilette  féminine.  Les  recueils  de  costumes  de  Jean- 

(1)  Histoire  d'  S éventails,  l.ibrairie  ItenouarJ. 
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Jacob  Boissard,  de  Besançon  (1581),  et  duYénitien  Cesare 
Veccllio  (1590),  nous  montrent  effectivement  qu’en  Franco 
et  en  Italie,  pendant  le  seizième  siècle,  les  dames  avaient 
adopté  éventails  de  i^lumes  à touffe,  \cs,  éventails  en  quart 
de  cercle  plissés,  et  les  éventails-girouettes  ou  en  forme  de 
drapeau.  Ces  derniers  étaient  brodés  sur  drap  d’or  ou  sur 
soie.  La  Femme  du  Titien,  chef-d’œuvre  conservé  dans  la 
galerie  de  Dresde,  tient  un  éventail  de  cette  forme,  dont 
les  analogues  se  retrouvent  encore  aujourd’hui  en  Tur- 
quie, en  Algérie,  en  Égypte  et  au  Maroc. 

Cependant,  si  l’on  en  croit  Rabelais  dans  son  Panta- 
gruel, les  Parisiennes  faisaient  de  son  temps  usage  d’es- 
Ventoirsou  éventails  « déplumés,  de  papier  et  de  toille.» 
Les  statuts  des  doreurs  sur  cuir,  donnés  en  décembre  1594, 
en  citent  également  qui  étaient  « faits  avec  canepin,  taf- 
fetas et  chevrottin.  » Mais  c’étaient  là  des  éventails  bien 
ordinaires,  comparativement  à celui  dont  parle  Brantôme 
dans  ses  Mémoires,  lequel,  e.vécuté  en  nacre  de  perle, 
était  si  beau  et  si  riche  qu’on  l’estimait  plus  de  douze 


rang  lui  ayant  demandé  par  politesse  si  elles  devaient 
adopter  la  coutume  d’en  porter  en  hiver  comme  en  été, 
la  reine  de  Suède  l'épliqua  grossièrement,  avec  une  rude 
franchise  : « Je  ne  crois  pas,  vous  ctçs  assez  éventées 
sans  cela.  » 

Les  dames  de  la  cour,  piquées  de  cette  brusque 
repartie,  résolurent,  pour  se  venger,  de  mettre  les  éven- 
tails en  faveur  dans  toutes  les  saisons.  Profitant  d’une 
circonstance  aussi  favorable,  la  mode  se  hâta  d’en  faire 
des  bijoux  dignes  défigurer  dans  la  grande  parure,  et  des 
peintres  habiles  les  couvrirent  de  gouaches  exquises, 
dont  quelques-unes  sont  de  véritables  petits  tableaux 
d’histoire. 

L’éventail  de  Ninon  de  Lenclos,  reproduit  ci-contre, 
en  fournit  une  preuve.  La  monture  est  en  écaille  incrus- 
tée de  nacre  ; la  feuille  représente  un  épisode  du  siège  de 
Jérusalem,  d’après  le  poème  deTorquato  Tasso  ; Godefroy 
de  Pouillon  guéri  miraculeusement.  A di’oite,  on  lit  l’ins- 
cription suivante  : « Offert  à Ninon  par  son  ami  Saint- 


Éventail  ayant  appartenu  à Ninon  de  1 Enclos. 


cents  écus.  La  reine  Marguerite  l’avait  donné  à la  reine 
Louise  de  Lorraine  pour  ses  étrennes. 

Au  dix-septième  siècle,  la  mode  des  éventails  était 
générale  en  Europe.  Ceux  de  fabrication  parisienne  surtout 
étaient  fort  recherchés  au  delà  desPyrénées.  Un  peintre 
espagnol  renommé,  Cano  de  Arevalo,  fit  fortune  en  s’a- 
donnant spécialement  à créer  de  jolis  épisodes  sur  des 
éventails  préparés.  Quilliet,  dans  son  Dictionnaire  des 
peintres  espagnols,  raconte  une  anecdote  curieuse.  « Pour 
avoir  un  débit  prompt  et  lucratif  de  ses  compositions,  il 
se  servit  d’un  singulier  stratagème  : il  se  renferma  dans 
sa  maison  pendant  tout  un  hiver,  et  peignit  une  grande 
quantité  d’éventails.  La  saison  de  vendre  étant  arrivée, 
notre  peintre  supposa  qu’il  avait  reçu  do  Paris  un  envoi 
considérable,  et,  en  peu  de  jours,  il  no  lui  resta  aucun 
éventail  (de  ceux  qu’il  avait  peints).  Comme  cet  essai  lui 
donna  do  grands  avantages,  il  se  dédia  entièrement  à ce 
genre,  et  y réussit  tellement  que  la  reine  le  nomma  son 
peintre.  » 

Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV  seulement  que  la  modo 
des  éventails  se  généralisa  à la  cour  de  Fi-ance.  Christine 
se  trouvait  alors  à Versailles.  Plusieurs  dames  de  haut 


Evremond.  » Ce  précieux  objet  d’art  appartient  à M“<=  la 
comtesse  de  Chambrun. 

Le  dix-huitième  siècle  vit  s’introduire  en  Fj  ance  les 
éventails  des  Indes  et  do  la  Chine,  fort  goûtés  par  M”®  de 
Pompadour  et  M“'=  Geoffrin,  comme  nous  l’apprend 
le  Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux,  bijoutier  du  roi, 
et  dont  les  laques  furent  imitées  avec  une  telle  per- 
fection par  le  carrossier  ou  plutôt  le  peintre  on  voitures 
Martin,  que  le  nom  do  ce  dernier  resta  attaché  à son 
vernis.  Ce  vernis,  devenu  célèbre,  fut  d’aborJ  employé 
pour  les  décorations  héraldiques  et  artistiques  dontétaient 
décorés  les  panneau.x  des  équipages  et  des  chaises  à por- 
teurs; on  le  fit  servir  ensuite  à fixer  sur  les  lames  d’ivoire 
des  éventails  les  plus  légères  aquarelles,  les  plus  suaves 
gouaches. 

Martin  passe  pour  avoir  été  à la  fois  peintre  fameux 
et  habile  chimiste.  Sa  renommée  fut  mémo  célébrée 
par  Voltaiic,  dans  son  premier  discours  en  vers  sur 
l’homme  [De  rinégalité  des  conditions),  où  il  est  question 
do  ((  lambris  dorés  et  vernis  par  Martin.  » Duclos,  dans 
son  conte  P Acajou  et  Zirphile , mentionne  également  « des 
vernis  de  Martin.  » Mais,  comme  on  le  su[)[)Ose  avec 
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raison,  il  est  probable  que  Martin  ne  fut  guère  autre 
chose  que  vernisseur. 

Aujourd’hui,  l’éventail  moderne  a-  détrôné  l’éventail 
ancien.  Nous  parlons  do  l’éventail  riche,  do  l’éventail 
artistique,  tel  que  notre  époque  l’a -créé.  La  plui:)art  des 
peintres  on  renom  ont  pris  part  à cette  rénovation.  A celé 
do  Froment-Meurice  et  des  frères  Fannières,  il  suffii'a  de 
citer  Hamon,  Gérôme,  Vidal,  Eugène  Lami,  Français, 
Antigna,  Ed.  de  Beaumont,  Armand  Dumarosq,  M"®  José- 
phine Calamatta  et  Henri  Baron,  dont  une  simple  aqua- 
relle, peinte  sur  peau,  a été  adjugée  mille  francs,  derniè- 
rement, dans  une  vente  d’éventails  à l’hôtel  Drouot. 


1 dance,  qu’il  a atteint  promptement  le  grade  de  capitaine, 
mais  que,  préférant  le  séjour  do  Constantinople  au  bril- 
lant avancement  qui  l’attendait  dans  son  pays,  il  a donné 
sa  démission  pour  se  consacrer  à la  noble  et  lucrative 
profession  de  drogman. 

La  susdite  guerre  de  l’indépendance  est  colle  que  les 
Grecs  firent,  en  1854,  aux  Turcs,  nos  alliés,  pour  aider 
nos  ennemis  les  Russes.  C’est  même  pour  mettre  lin  aux 
exploits  de  grand  chemin  de  ces  descendants  de  Tliémis- 
tocle  que  nous  fumes  obligés  d’occuper  militairement  le 
Pirée.  Je  note  en  passant  l’incomparable  aplomb  de  ce 
grand  gaillard  qui  croit,  en  me  citant  ses  campagnes  anti- 


Les  derviches  tourneurs. 


■ DU  RHIN  AU  NIL 

CAliNET  DE  VOYAGE  d'uN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

XVIII 

2 septembre.  — Ce  drogman  est  un  Grec,  fort  élégam- 
ment vêtu  cà  l’européenne,  mais  coiffé  d’un  fez  écarlate, 
à seule  fin  de  marquer  sa  nationalité  orientale.  C’estainsi 
qu’on  met  un  cachot  rouge  sur  les  bouteilles  de  saint- 
émilion  pour  indiquer  leur  provenance. 

Il  est  grand,  bien  tourné,  jiorteur  d’un  visage  dont  il 
semble  foit  satisfait  et  de  longues  moustaches  qu’il 
caresse  volontiers.  Il  parle  une  demi-douzaine  de  lan- 
gues, et  entre  autres  le  français,  très-facilement,  et  même 
assez  correctement.  Il  se  présente  d’ailleurs  avec  une 
aisance  remarquable,  et  commence  par  me  raconter  qu’il 
a pris  du  service  dans  la  dernière  guerre  de  findépen- 


françaises,  me  décider  à le  choisir.  C’est  à peu  près 
comme  si  un  valet  de  chambre  venait  se  proposer  chez 
moi  en  se  vantant  d’avoir  tiré  des  coups  de  fusil  à mes 
proches.  Mais  j’aurais  mauvaise  grâce  à me  montrer  jilus 
difficile  que  les  bons  Turcs  qui  ont  permis  à ce  terrible 
ennemi  de  l’Islam  de  revenir  exploiter  les  étrangers  dans 
leur  capitale. 

Ce  phénix  des  drogmans  et  dos  cajiilaincs  se  nomme 
Antonio,  et,  pour  avoir  l’honneur  de  me  servir,  il  se  con- 
tentera de  vingt-cinq  (liastrcs  par  jour,  un  iicu  plus  de 
six  francs. 

Six  francs  un  échappé  des  Thermopyles  mo'dcrncs, 
c’est  pour  rien. 

Il  } a un  mois,  si  on  m a\  ait  parlé  de  m’attacher  un 
drogman,  je  me  serais  demandé  à quoi  cela  pouvait  bien 
servir.  Aujourd’hui,  je  suis  fixé.  C’est  tout  bonnement  ce 
qu’en  d’autres  pays  on  nomme  un  domestique  de  place 
ou,  iKuir  parler  [dus  noblement,  un  courrier.  Il  n’y  a pas 


222 


LA  MOSAIQUL 


de  sots  métiers,  et  plus  d’un  citoyen  suisse,  propriét.aire 
d’un  hôtel  et  membre  du  grand  conseil  de  son  canton, 
a commencé  par  être  courrier.  En  Europe,  un  courrier 
voyage  sur  le  siège  de  la  chaise  de  poste,  retient  les  loge- 
ments dans  les  auberges,  s’entend  avec  les  marchands 
pour  dépouiller  son  maître  d’occasion  et  cire  les  bottes 
au  besoin.  Ici,  c’est  à peu  près  la  même  chose,  mais 
comme  la  langue  est  la  gi’ande  difficulté  pour  un  étranger, 
les  courriers  se  parent  d’un  titre  philologique.  Un  drog- 
man,  — en  arabe  teurdjman,  en  français  truebement,  — 
est  un  interprète,  et  les  interprètes  ont  toujours  joué  un 
grand  rôle  en  Turquie.  Seulement,  il  y a drogmans  et 
drogmans.  Antonio  b ‘osse  mes  habits.  On  a vu  des  pre- 
miers drogmans  de  la  Sublime-Porte  qui  furent  créés 
princes  par  les  sultans.  Il  est  vrai  qu’on  les  étranglait 
aussi  de  temps  à autre  et  que  je  suis  plein  de  mansué- 
tude pour  Antonio. 

Donc,  j’ai  frété  ce  vaillant  défenseur  de  la  liberté  hel- 
lénique pour  tout  le  temps  que  durera  mon  séjour  à 
Constantinople,  en  quoi  j’ai  dérogé  à mes  principes,  car, 
en  voyage  et  même  ailleurs,  j’ai  toujours  eu  en  aversion 
les  compagnies  obligatoires,  et,  en  fait  de  serviteurs,  je 
préfère  les  moins  empressés  et  les  moins  bavards.  Les 
muets  du  sérail  réaliseraient  assez  mon  idéal.  Par  mal- 
heur, en  ce  pays,  un  valet  qui  parle  m’est  indispensable. 
Le  turc  n’est  point  une  de  ces  langues  qu’on  improvise  ; 
j’ai  connu  un  peintre  qui  prétendait  les  savoir  toutes  de 
chic,  et  le  fait  est  qu’en  Pâlie,  il  se  tirait  encore  assez 
bien  d’alFaire,  mais  à Stamboul,  il  n’en  va  pas  de  même, 
et  il  y aurait  perdu  son  latin. 

Moi  qui  suis  quelque  peu  frotté  d’orientalisme,  ayant 
eu  l’idée  saugrenue  d’apprendre  l’arabe  en  Algérie,  je 
n’en  suis  pas  beaucoup  plus  avancé,  car  le  turc  ressemble 
à l’arabe  à peu  près  comme  l’anglais  ressemble  au  fran- 
çais. J’aurais  bien  la  ressource  d’employer  l’idiome  dont 
Molière  nous  a donné  un  échantillon  dans  le  divertisse- 
ment du  Bour§eois  gentilhomme  : « Dura,  dura  bastonara... 
Si  ti  sabir,  ti  respondir.  » C’est  la  lingiia  franca,  usitée 
dans  les  échelles  du  Levant  depuis  un  temps  immémo- 
rial, mais  tout  à fait  insuffisante  pour  s’entendre  avec  les 
Osinanlis  de  la  vieille  roche  qui  ne  savent  ce  que  c’est 
qu’un  mamamouchi  et  qui  n’entendraient  point  du  tout 
Mahameta  per  Giourdina. 

C’est  dommage,  car  ce  patois  est  bien  commode  et 
plusieurs  de  mes  compatriotes  en  tirent  à Alger  un  mer- 
veilleux parti.  Toute  leur  science  se  borne  à employer 
exclusivement  l’infinitif  et  à l’orner  d’une  terminaison  en 
ar  ou  en  ir.  Ils  n’en  sont  pas  moins  convaincus  qu’ils 
possèdent  la  langue  du  Coran  aussi  bien  qu’un  descendant 
du  Prophète.  Et  ce  qu’il  y a de  merveilleux,  c’est  que  les 
indigènes  les  comprennent  et  leur  répondent  dans  le 
môme  baragouin.  En  ce  genre,  je  me  souviens  d’avoir 
entendu  à Alger  des  dialogues  à crever  de  rire. 

Il  y avait  le  petit  sabir  et  le  grand  lazem. 

hc  petit  sabir  pour  les  commençants.  Exemple  : Titenir 
bourrico  ? as-tu  un  âne  ? Trabadgiar  bezef,  travailler 
beaucoup.  C’est  simple  et  à la  portée  des  personnes  les 
moins  avisées. 

Le  grand  lazem  pour  les  forts.  Lazem  est  un  mot  qui 
signifie  : « il  faut  »,  et  qui  olfre  ce  double  avantage  de 
simplifier  la  construction  grammaticale  et  de  satisfaire  le 
goût  pi'ononcé  des  Français  pour  l’impératif.  Nos  savants 
colons  commençaient  toutes  leurs  phrases  par  lazem.  Ils 
ajoutaient  à ce  terme  sacramentel  quelques  mots  arabes 
plus  ou  moins  estropiés,  et  ils  j)cnsaienten  remontrer  à 
feu  Sylvestre  de  Sacy. 

En  Turquie,  ces  linguistes  de  fantaisie  en  seraient 
réduits  à arguer  par  signes,  comme  l’Anglais  que  Pa- 


nurge  fit  quinault,  et  il  m’en  arriverait  tout  autant,  si  je 
ne  m’étais  flanqué  du  polyglotte  Antonio. 

Pour  son  début  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  mon 
drogman  ordinaire  m’amené  voir  les  derviches  tourneurs. 
Leur  tekkié,  ou  couvent,  est  situé  tout  près  de  mon  au- 
berge, et  n’a  rien  de  monumental.  On  y entre  librement 
par  une  porte  très-simple  surmontée  d’une  inscription 
turque,  on  traverse  une  cour  étroite  et  on  pénètre  dans 
une  salle  ronde  dont  le  centre  est  occupé  par  un  parquet 
ciré  entouré  d’une  balustrade.  Les  bons  derviches  n’exi- 
gent point  qu’on  soit  muni  d’une  permission.  Ils  tour- 
nent pour  tout  le  monde,  même  pour  les  Infidèles,  on 
pourrait  dire  surtout  pour  les  Infidèles,  car  leurs  repré- 
sentations sont  beaucoup  plus  fréquentées  par  les  étran- 
gers que  par  les  indigènes.  Un  vénérable  portier  nous 
prie  poliment  de  nous  déchausser,  et  nous  laisse  passer 
sans  autre  formalité.  Il  en  est  partout  ainsi  dans  ce  pays 
qui  est  bien  le  pays  de  la  libellé  par  excellence. 

Je  vais  m’asseoir  dans  un  coin  à côté  de  deux  jeunes 
Tui'cs  en  costume  de  la  réforme.  L’assistance  est  peu 
nombreuse  et  c’est  à peine  si  j’y  compte  trois  ou  quatre 
turbans.  L’affreux  /ez  domine  dans  des  proportions  déplo- 
rables. Par  ci,  par  là,  quelques  étrangers,  escortés  de 
drogmans  moins  majestueux  que  le  seigneur  Antonio,  et 
entre  autres  cinq  Français,  dont  les  ineptes  réflexions 
n’ont  guère  tardé  à m’agacer  les  nerfs.  Mon  Dieu  ! que 
j’ai  donc  bien  fait  de  voyager  seul  ! 

En  face  de  moi,  dans  une  niche  tapissée  de  carreaux 
de  faïence,  se  tient  accroupi  un  orchestre  composé  d’une 
demi-douzaine  de  musiciens  armés  de  flûtes  en  roseau  et 
de  darboiikas,  c’est-à-dire  de  tambourins  d’une  forme 
particulière,  quelque  chose  comme  des  cruches  en  grès 
dont  en  aurait  bouché  l’orifice  avec  une  peau  d’âne. 

Les  derviches  entrent  conduits  par  leur  chef,  qui  va 
s’asseoir  sur  une  pile  de  coussins.  Ils  sont  dix-sept  et  ils 
défilent  devant  lui  en  le  saluant  respectueusement,  le 
front  incliné  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Uniformé- 
mément  vêtus  d’un  caleçon,  d’une  longue  jupe  j lissée  et 
d’une  veste  blanche,  ils  portent  sur  la  tête  un  bonnet  de 
feutre  brun  que  Théophile  Gautier  a comparé  très-jus- 
tement à un  pot  de  fleurs  renversé.  Il  y en  a de  tous  les 
âges,  des  vieillards  à barbe  blanche  et  des  adolescents 
imberbes;  et  dans  le  nombre  d’assez  beaux  types.  Le 
supérieur  a une  admirable  tête  d’ascète.  C’est  un  homme 
jeune  encore  et  je  n’ai  jamais  vu  de  lignes  plus  pures 
que  celles  de  son  visage  pâle  encadré  d’une  courte  barbe 
noire.  Avec  ses  grands  yeux  rêveurs,  ses  gestes  sobres 
et  son  attitude  raide,  il  a l’air  d’un  illuminé  qui  vit  dans 
les  espaces  imaginaires  et  qui  n’aperçoit  pas  les  objets 
terrestres.  Il  pourrait  poser  pour  la  statue  de  l’extase. 

Les  prières  commencent.  Les  derviches  psalmodient 
le  Coran  sur  un  rhythme  très-lent.  Puis  la  musique  s’en 
mêle  et,  avec  l’accompagnement  obligé  du  darbonka,  les 
flûtes  attaquent  un  chant  très-aigu,  mais  très-doux  en 
même  temps,  un  chant  étrange  qui  déconcerte  d’abord 
l’oreille  et  qui  ne  tarde  pas  à l’enivrer.  J’ai  été  bientôt 
sous  le  charme,  et  je  me  suis  mis  malgré  moi  à dodeliner 
de  la  tête  et  à barytoner  des  épaules.  Les  derviches  aussi 
se  grisaient  peu  à peu  de  cette  mélodie  pénétrante.  Tout 
à coup,  l’un  d’eux  ouvre  les  bras,  les  élève,  les  étend 
comme  des  ailes  et  commence  à tourner  lentement  sur 
lui-même.  Un  autre  l’imite,  puis  un  autre  encore,  et  enfin 
tous,  gagnés  par  la  contagion  de  la  valse  inspirée,  se 
mettent  à tourner  aussi.  Peu  à peu,  l’allure  s’accélèj  o et 
on  ne  voit  plus  que  des  tourbillons  de  jupes  blanches. 
C’est  à donner  le  vertige. 

Ils  valsent,  la  tête  l'cnverséc  en  arrière,  la  face  regar- 
dant le  ciel,  la  paume  de  la  main  droite  en  l’air,  l’autre 


main  plus  basse  et  la  paume  tournée  vers  la  terre,  s’ar- 
rêtant parfois  pour  se  précipiter  la  face  contre  le  parquet, 
puis  se  relevant  pour  valser  et  retomber  encore.  Enfin, 
terrassés  tous  par  l’ivresse  du  mouvement  circulaire,  ils 
restent  quelques'  instants  prosternés,  puis  ils  se  redres- 
sent, ils  reprennent  gravement  leur  défilé  silencieux,  et 
ils  sortent  de  la  salle. 

J’en  fais  autant,  suivi  par  Antonio  qui  se  permet  quel- 
ques plaisanteries  voltairiennes  sur  ces  braves  moines 
mabométans.  J’avoue  que  je  n’âi  point  envie  d’en  rire. 
Les  hallucinés  m’inspirent  plus  de  compassion  que  d’in- 
térêt, mais  quand  Je  considère  que  les  derviches  tour- 
neurs ne  tirent  aucun  profit  de  leurs  exercices  et  qu’ils 
ouvrent  leur  porte  à tout  venant  sans  demander  le  plus 
légei'  baghchich,  je  ne  puis  pas  m’empêcher  de  croire 
qu’ils  sont  sincères  et  convaincus...  autant  qu’on  peut 
l’être  quand  onentre  en  extaseàjour  fixe;  car  ces  inspirés 
tuurueui  tous  les  dimanches. 

( A continuer.)  F.  du  Bougobey, 


GLANES  HISTORIQUES 

UNE  CÉRÉMONIE  PROPITIATOIRE 

Sélim  II,  l’empereur  ottoman,  dont  l’armée  navale  fut 
mise  en  déroute  à la  fameuse  bataille  de  Lépante,  fit 
publier  quelque  temps  après,  sous  le  coup  de  la  terreur 
que  lui  avait  inspirée  cette  défaite,  l’ordonnance  qui  suit 
(1571)  : 

« L’empereur  turc  étant  fermement  convaincu  que  la 
colère  divine  s’est  répandue  sur  son  empire,  puisque  Dieu 
a permis  aux  chrétiens  de  battre  ses  armées  sur  terre  et 
sur  mer,  et  comprenant  que  ces  revers  proviennent  prin- 
cipalement de  ce  qu’on  a oublié  dans  son  empire  d’invo- 
quer assez  pieusement  l’assistance  de  Dieu,  pour  apaiser 
la  colère  du  Tout-Puissant  et  de  Mahomet  son  grand  pro- 
phète, il  ordonne  à ses  sujets  d’observer  lejeùne  le  plus 
sévère  pendant  les  trois  vendredis  qui  suivront  la  nou- 
velle lune  des  cinquième,  sixième  et  septième  mois. 

« Pendant  ces  jours  de  jeûnes,  le  muphti  et  les  autres 
serviteurs  de  l’église,  couverts  d’un  sac  grossier  et  ceints 
d’une  corde,  les  yeux  baissés  et  la  barbe  en  désordre, 
parcourront  les  marchés  et  les  rues  en  proférant  des 
lamentations  au  Tout-Puissant. 

« A la  Mecque,  le  cercueil  du  grand  prophète  Maho- 
met sera  promené  publiquement  dans  une  bière  en  argent, 
dont  le  métal  ne  sera  point  poli,  mais  couvert  de  rouille 
et  de  fumée.  On  portera  de  la  même  manière  vingt-cinq 
cassettes  également  en  argent  dans  lesquelles  sont  con- 
servés les  ossements  des  officiers  et  spahis  qui  ont  péri 
pour  la  foi  dans  cette  guerre,  et  qu’on  a mis  au  nombre 
des  martyrs  afin  qu’en  considération  de  ces  nobles  héros, 
le  grand  Mahomet  se  décide  à se  jeter  dans  les  bras  de 
Dieu  courroucé. 

Le  dernier  vendredi  des  jeûnes,  il  y aura  une  proces- 
sion qui  parcourra  solennellement  une  étendue  de  quatre 
lieues  dans  l’ordre  suivant  : 

« 1®  On  portera  une  bière,  suivie  de  six  cents  per- 
sonnes qui,  les  pieds  nus,  revêtues  d’habits  de  pénitence, 
le  corps  ceint  d’une  corde  et  sans  turbans,  porteront  toutes 
sortes  d’armes  brisées. 

« 2°  Trois  mille  musulmans,  vêtus  d’habits  blancs 
tachés  de  sang  et  couverts  de  cendres,  viendront  ensuite, 
en  pleurant  et  se  mutilant  eux-mêmes  les  membres. 

« 3®  Derrière  ceux-ci  marcheront  dix  mille  Turcs, 
ayant  le  haut  du  corps  nu,  se  frappant  avec  des  épines 
au  point  que  leur  sang  coule  à terre. 

« 4®  Au  milieu,  le  cercueil  du  grand  Prophète  sera 


porté  par  trente  spahis  ayant  la  tête  découverte  et  la 
barbe  coupée.  Des  deux  côtés  marcheront  trois  cents 
pachas  le  sabi'e  nu,  et  si  quelque  assistant  a l’audace  de 
lever  les  yeux  sur  le  cercueil  sacré,  il  sera  massacré. 

« 5®  Pendant  toute  la  durée  de  la  procession,  on 
tuera  tous  les  quarts  d’heure  un  esclave  chrétien  et  un 
esclave  juif,  qu’on, laissera  baignés  dans  leur  sang. 

« G®  Deux  mille  janissaires  suivront  qui,  au  lieu  d’ar- 
mes, porteront  une  baguette  qu’ils  traîneront  par  terre 
en  criant  ; Allah!  Allah! 

« 7®  Le  grand  visir  sera  monté  sur  un  âne  boiteux.  Il 
se  frappera  la  tête  d’un  jonc  couvert  de  sang  en  déplorant 
à haute  voix  la  calamité  des  temps. 

« 8®  On  portera  une  grande  caisse  remplie  de  monnaie 
qu’on  jettera  aux  pauvres;  mais  celui  qui  touchera  à une 
de  ces  pièces  avant  la  fin  de  la  procession  sera  empalé. 

« 9“  Enfin  la  procession  sera  terminée  par  la  foule  du 
peuple  et  des  pèlerins.  Au  milieu  de  cette  troupe  mar- 
cheront cent  ermites  qui,  des  rasoirs  â la  main,  se  feront 
des  coupures  dans  le  visage,  les  bras,  la  poitrine  et  les 
pieds  et  se  déchireront  la  chair  de  manière  qu’il  coule 
beaucoup  de  sang  à terre,  en  faisant  entendre  un  ser- 
ment de  vengeance  contre  les  chrétiens. 

« C’est  ainsi  qu’on  parviendra  à calmer  la  colère  de 
Dieu  et  de  son  saint  prophète  Mahomet.  » 


rnCHE  A LA  LIGNE 


DES  AMORCES  VIVES 

( Suite  et  fin- J 

Bricole  et  grappin  avec  figue.  — La  figue  est  visible 
dans  les  figures  15,  17  et  18  sous  différentes  formes.  C’est 
un  petit  plomb  en  olive  pointue  que  l’on  met  dans  la 
bouche  du  poisson  en  la  refermant  avec  quelques  points 
de  couture.  Dans  la  figure  16,  on  voit  la  position  que 
prend  la  bricole  en  avant  de  l’amorce.  Nous  expliquerons, 
en  parlant  du  brochet,  quelle  est  la  meilleure  de  toutes 
ces  positions.  La  figure  17  montre  une  figue  montée  sur 


l’empile  d’un  grappin,  et  celle  de  la  figure  18  sur  celle 
d’une  bricole.  On  les  place,  soit  comme  le  montre  la 
figure  19,  soit  en  mettant  la  figue  dans  la  bouche  du  pois- 
son, fermant  celle-ci  en  la  cousant,  et  attachant  les  hame- 
çons vers  la  queue,  au-dessus,  avec  un  fil  de  chanvre.  En 


employant  ce  système,  le  poisson  conserve  assez  long- 
temps sa  vigueur.  Il  faut,  en  tout  cas,  se  souvenir  que 
tous  les  poissons-amorces  exigent  V emploi  de  l’éinérillon, 
surtout  ceux  qui  ne  sont  plus  vivants. 

Bricoles  et  grappins  mécaniques  et  composés.  — Nous 
ferons  entrer  dans  cette  catégorie  les  hameçons  corn- 
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jiosés  (Cg.  2i)  qui  sc  placent  comme  on  le  voit  dans  la 
ligure  20,  jjassant  le  plus  petit  dans  la  dorsale  et  attachant 
les  autres.  L’hameçon  composé  (fig.  21)  se  fait  très-bien 
au  moyen  de  deux  iimcricks  n°“  4 à 7,  auxquels  on  joint 


Arrivons  enfin  aux  engins  absolument  artificiels. 
D’abord  (fig.  26),  une  sorte  de  poisson  artificiel  entouré 
de  ses  grappes  d’hameçons  : encore  pour  les  eaux  tumul- 
tueuses. La  figure  27  nous  montre  un'poisson  artificiel  à 


par  une  ligature  double  un  n“  10  à 12.  Quant  à la  figure  22, 
c’est  un  engin  à ressort  qu’on  achète  tout  fait,  mais  qui 
n’en  vaut  pas  mieux.  On  le  place  comme  l’indique  la 


figure  23,  en  choisissant  un  poisson  de  grosseur  conve- 
nable. 

Amorces  artificielles.  — Nous  ferons  entrer  dans  cette 
division  la  figure  24  qui  n’est,  en  définitive,  qu’une  forme 


grossière  de  petit  poisson  taillée  dans  un  morceau  de 
peau  solide  d’un  poisson  déjà  pris.  Cet  engin  sert  presque 
constamment  dans  la  pèche  en  mer,  beaucoup  plus  que 


un  seul  hameçon.  Mauvaise  forme,  qui  n’a  pour  prétexte 
que  de  le  faire  tourner  vite  par  le  gauchissement  des  sur- 
faces. Cela  réussit  assez  bien,  en  mer,  sous  l’impulsion 
d’une  bonne  brise  à maquereau. 


La  figure  28  est  un  poisson  artificiel  en  tissu,  avec 
son  plomb  de  tête.  On  monte  cet  engin  sur  deux  éméril- 
lons,  et,  dans  le  sillage  d’un  bateau,  entre  deux  eaux,  cela 


jirend  beaucoup  de  mouvement  et  sert  pour  les  gros 
poissons  de  mer  : thon,  thonnine,  bar,  etc.  La  figure  29 
est  un  petit  poisson  do  plomb  à grappin,  commun  et  mal 
fait.  Un  poisson,  et  surtout  un  leurre,  — auquel  le  poisson 


Fie.  24 

dans  la  [lèche  d’eau  douce,  parce  que  l’on  trouve  plus 
facilement,  parmi  lespremiers,  habitants  do  l’eau  salée,  des 
espèces  à peau  solide,  brillante  et  couverte  d’écailles  non 
caduques.  Parmi  nos  csj)èces  d’eau  douce,  ta  perche  seule 


F-S'. 
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fournirait  des  téguments  assez  résistants.  La  figure  25 
nous  montre  l’application  d’un  tue-diable  ou  grappe  d’ha- 
mecons  à un  petit  poisson  mort  mais  frais.  Cela  est  excel- 
lent pour  pêcher  dans  les  grandes  chutes  et  les  gros 
bouillons  pour  la  truite  et  le  saumon. 


Fig.  £9 

vif  est  toujours  plus  rebelle  que  sur  nature,  — ne  doit 
jamais  être  pondu  ou  trainé  par  la  queue  : c’est  absutde! 

Sous  le  n»  30,  nous  voyons  l’engin  appelé  tue-diable 
par  les  Anglais  qui  en  font  des  quantités,  de  toutes  les 


Fig.  30 


formes  imaginables.  Celui-ci  est  une  transition  vers  la 
cuiller,  encore  un  autre  engin  jjour  les  salmonidés  dans 
les  chutes  et  les  eaux  folles.  Cela  sc  fait  avec  une  lame 
d’argent  que  l’on  tord  on  spiiale,  et  qu’il  faut  choisir 
aussi  brillante  que  possible. 

H.  DE  La  Blancuère. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Un  dieu  marchant  sur  les  nuées  commando  aitj;:  vents 
qui  soufflent  des  quatre  points  de  l’horizon.  Dans  le  ciel 
passent  des  oiseaux,  des  insectes,  et  ce  sont  encore  des 
insectes,  des  oiseaux  qui  peuplent  le  double  cercle  dont 
le  tableau  central  est  entouré.  L’aigle  superbe  de  Jupiter 
domine;  le  paon  orgueilleux  l’avoisine;  en  face  du  coq, 
au  chant  aigu,  est  le  dindon  stupide;  l’oie  et  la  huppe 
semblent  entretenir  le  hibou  pensif.  — Comme  dans  le 
tableau  précédent,  c’est  par  le  bon  goût  de  l’arrangement 
que  l’artiste  se  distingue. 

Notons  que  les  fac-similé  des  quatre  éléments,  gravés 
par  M.  Peulot  pour  la  Mosaïque,  et  exposés  au  Salon  de 
cette  année,  y ont  été  fort  remarqués. 


I.MnRESSlOXS  ET  SOUVENIRS 

DEUX  BUVEURS  D’EAU 

( Fin.  ) 

Et  marchant  à grand  pas,  Piei'i'e  m’entraîna  vers  le 
père  et  la  fille  qui,  nous  voyant  approcher,  interrompi- 
rent leur  travail.  L’un,  les  bras  posés  sur  le  manche 
coudé  de  sa  faux  luisante,  l’autre,  les  mains  croisées  de- 
vant sa  ceinture  : ils  nous  attendaient  étonnés. 

Pierre  s’arrêtant  à deux  pas  de  l’homme  : — Jérôme 
3«  année,  1875 


Drevon,  dit-il  en  se  découvrant,  regarde-moi.  Me  recon- 
nais-tu ? 

— 11  me  semble  bien,  fit  Jérôme,  qui  ajouta  après  un 
court  instant  de  silence  : Oui,  tu  es  Pierre  Martois. 

— A la  bonne  heure!  dit  Pierre.  Oui,  c’est  moi  Pierre 
Martois.  On  m’a  cru  mort,  enterré,  mais  je  ne  l’étais 
point,  — et  j’espère  bien  no  pas  l’ètrc  encore  de  quelques 
jours,  ajouta-t-il  avec  une  sorte  de  rire  saccadé,  rien 
ne  presse. 

— Non,  sûrement,  dit  Jérôme,  qui  eut  un  sourire  gêné . 

— Mo  voilà,  reprit  Pierre,  je  reviens  au  pays  avec 
l’intention  d’y  vivre  tranquille  du  revenu  assez...  joli 
que  j’ai  eu  le  bonheur  d’amasser  — honnêtement,  comme 
tu  le  penses  bien... 

— Oh!  je  n’en  fais  point  doute,  dit  Jérôme,  répondant 
au  regard  interrogatif  qui  avait  accompagné  la  dernière 
phrase  de  Pierre. 

— Pour  toute  famille  présente,  moi  qui  ne  suis  plus 
d’àge  ni  de  goût  à me  marier,  continua  Piei're,  je  n’ai 
qu’un  neveu,  avec  qui,  — plus  tard  tu  sauras  comment,  — 
je  viens  de  passer  une  semaine.  Donc,  mon  intention  est 
de  ne  pas  attendre  d’être  défunt  pour  faire  que  ce  neveu 
soit  un  des  forts  paysans  de  la  paroisse.  Je  pense  lui 
acheter  en  juopre  une  maison,  des  terres,  des  animaux, 
afin  qu’il  se  trouve  à peu  près  aussi  riche  qu’il  s’est  trouvé 
pauvre...  J’ai  ceS  intentions-là. 

•2t) 
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Pierre  s’étant  arrêté: 

— Eh  bien?  dit  Jérôme  avec  une  calme  dignité. 

— Eh  bien!  je  te  le  fais  savoir,  parce  qu’il  peut  être 
bon  que  tu  le  saches.  Une  fois,  mon  neveu,  qui  était 
pauvre,  s’est  ouvert  à toi  de  ses  visées  sur  ta  .fille,  tu  lui 
as  répondu:  Non. 

Jérôme  allait  parler. 

— Attends,  reprit  Pierre.  C’était  ton  di’oit,  et,  je  crois 
même,  ton  devoir;  — notre  ami  est  là  comme  témoin 
quej’ai  trouvé  que  tu  avais  eu  raison.  — ■ Une  autre  fois, 
comme  Jean  t’avait  de  nouveau  fait  connaître  ses  désirs, 
tu  lui  as  répondu  : « Je  ne  veux  pas  contrarier  ma  fille; 
elle  te  convient;  je  sais  que- tu  ne  lui  déplais  pas;  tu  es 
un  honnête  garçon,  un  bon  travailleur  : travail  et  bonne 
conduite  valent  richesse;  nous  pourrons  arranger  l’af- 
faire. » N’est-ce  pas  mot  pour  mot  ce  que'  tu  lui  as  ré- 
pondu? 

— Oui,  dit  Jérôme. 

— Et  je  t’en  remercie,  parce  que  c’était  parler  en 
bomme  juste,  et  parce  que  tu  faisais  ainsi  honneur  à mon 
pauvi’e  neveu  de  sa  vraie  richesse.  Oui,  tu  lui  as  répondu 
ainsi,  et,  m’a-t-il  dit,  le  jour  où  tu  lui  as  faitentendie  ces 
paroles  a été  le  plus  beau  jour  de  sa  vie.  Pourtant  deux 
jours  plus  tard,  c’était  fait  de  son  bonheur,  et  au  lieu  du 
brave  jeune  homme  qui  t’avait  gagné  par  sa  droiture,  et 
que  tout  le  monde  estimait,  il  n’y  avait  plus  dans  le  pays 
qu’un  malheureux  garçon  faisant  dégoût  à tout  le  monde, 
et  gagnant  de  plus  en  plus  la  honte  et  le  mépris.  Et  ça 
étonnait  tout  le  monde,  toi  le  premier  peut-être.  Dis,  est- 
ce  que  ça  ne  t’a  pas  étonné? 

— Si  fait!  répondit  franchement  Jérôme. 

— Et,  reprit  Pierre,  tu  t’es  sûrement  demandé  com- 
ment ce  ti’iste  changement  avait  pu  survenir.  N’est-ce  pas 
que  tu  te  l’es  demandé? 

— Oui,  repartit  encore  le  père  de  Georgette. 

— Je  savais  bien  ! Ah!  c’est  que,  vois-tu,  Jérôme,  il  y 
a là-dessous  une  chose  que  je  ne  comprends  pas,  que  tu 
ne  comprendrais  certainement  pas  plus  que  moi,  si  tu  la 
savais...  et  que  j’ai  besoin  de  comprendre,  et  qu’il  faut 
que  je  comprenne.  Jean,  lui,  ne  voulait  pas  me  laisser 
faire;  il  me  disait  toujours  : « A quoi  bon,  mon  oncle? 
vous  ne  saurez  rien,  il  n’y  a rien  à savoir.  » Mais  enfin, 
hier  au  soir,  je  l’ai  fait  consentir;  il  m’a  dit  : « Faites  ce 
que  vous  voudrez,  mais  vous  verrez  que  vous  ne  ferez 
rien . » 

Donc  ce  matin,  avant  le  jour,  je  suis  parti  de  la  ville, 
où  j’ai  passé  une  semaine  avec  mon  neveu  ; et  me  voilà, 
j’arrive,  et  puisque  je  te  trouve  avec  ta  fille,  avec  ta  fille 
à qui  je  voulais  parler,  je  suis  aise  que  tu  sois  là  pour 
entendre  ce  que  j’ai  à lui  dire,  ça  vaut  mieux  ainsi  ; il  faut 
qu’il  n’y  ait  rien  de  caché,  entre  gens  de  droit  cœur  et 
d’honnêteté. 

A ces  mots,  que  l’oncle  Pierre  n’avait  pas  articulés 
sans  une  certaine  animation,  la  jeune  fille  s’était  soudain 
rapprochée  de  son  père;  appuyée  des  deux  mains  sur  une 
épaule  de  celui-ci,  elle  avait  incliné  sur  ses  mains  son 
visage,  et  nous  ne  voyions  plus  que  son  front  teint 
d’une  vive  rougeur. 

Le  père  l’écarta  doucement  de  lui  en  la  prenant  par 
les  mains,  et  la  regarda  tout  ébahi,  tout  inquiet. 

— Oh!  s’écria  Pierre,  ne  baisse  pas  les  yeux,  brave 
enfant!  Oh!  n’aie  pas  tant  de  confusion!  vu  que  de  toi, 
après  tout  ce  que  m’a  dit  Jean,  et  ce  que  m’avait  dit 
aussi,  avant  lui,  l’arni  qui  est  là,  je  n’ai  rien  de  mauvais 
à croire.  Ce  que  tu  as  fait,  tu  l’as  sûrement  fait  en  pen- 
sant faire  bien,  tes  raisons  ne  peuvent  qu’être  bonnes; 
mais,  tu  comprends,  moi  qui  suis  tout  d’amitié  pour  mon 
neveu,  eh  bien!  je  ne  peux  pourtant  pas  prendre  comme 


ça  mon  parti  de  son  grand,  de  son  profond  chagrin,  de 
son  renoncement  à tout,  et  du  malheur  qui  s’ensuit,  car 
enfin,  à cette  heure,  mon  bonheur  va  dépendre  de  son 
bonheur,  à ce  petit.  Il  ne  faut  pas  m’en  vouloir,  pas  plus 
que  j’en  voulais  à ton  père,  quand  j’ai  su  qu’il  t’avait  re- 
fusée à mon  neveu.  D’un  mot  tu  vas  pouvoir  me  répondre. 
Ecoute.  Dans  un  temps,  alors  que  ton  père  ne  croyait 
pas  faisable  ce  mariage,  tu  disais  à Jean  : « Attends, 
attendons  ! » Et  il  attendait,  ta  parole  d’amitié  lui  faisant 
une  vaillante  patience  ; mais  voilà  que  le  jour  où  ton  père 
a dit  : « Nous  pourrons  voir  »,  toi,  tout  d’un  coup,  tu  as 
dit  à Jean  : « Ne  pense  plus  à moi;  il  ne  faut  plus.  » Et, 
quand  il  t’a  demandé  pourquoi,  tu  lui  as  hautement  ré- 
pondu : ■«  Parce  que  je  ne  veux  plus.  » 

— Quoi!  tu  as  dit  ça,  Georgette?  fit  le  père  avec  une 
profonde  surprise;  mais... 

— Laisse,  Jérôme,  interrompit  Pierre,  pendant  que  la 
jeune  fille  cachait  de  nouveau  son  visage  en  se  serrant 
contre  son  père;  pardonne-moi  de  te  commander,  alors 
qu’il  s’agit  de  ta  fille;  mais  laisse-moi  encore  lui  parler. 
Voyons,  réponds-moi,  Georgette,  et  pense  que  je  suis 
comme  le  père  d’un  garçon  qui  t’aime,  à ce  point  que,  du 
moment  où  il  a cru  que  tu  ne  lui  serais  jamais  rien,  il  n’a 
plus  tenu  à tout  ce  qui  est  au  monde.  Quand  tu  as  dit  à 
Jean  : « Je  ne  veux  plus  »,  est-ce  vraiment  ton  cœur  qui 
disait  la  chose  ? Tu  peux  me  répondre  sans  crainte  ; je 
sais,  va,  que  les  sentiments  du  cœur  ne  se  commandent 
pas,  et  si,  comme  Jean  le  croit,  tu... 

— Eh!  à quoi  bon  qu’elle  réponde?  interrompit  assez 
brusquement  Jérôme,  qui  ne  laissait  pas  d’être  vivement 
affecté  par  l’extrême  embarras  où  les  paroles  de  Pierre 
jetaient  sa  fille,  et  qui  semblait  vouloir  lui  épargner  la 
continuation  de  ce  fâcheux  entretien.  Oui,  à quoi  bon? 
Du  moment  où  tu  es  riche,  — très-riche,  selon  ce  que  tu 
dis,  — et  que  ton  neveu  est  participant  à cette  grosse 
richesse,  nous  sommes,  nous,  petites  gens  qui  n’avons 
plus  à le  rechercher... 

— De  quoi  vas-tu  parler?  fit  l’oncle. 

— De  ce  qui  est,  Pierre.  J’avais  du  bien,  je  n’en  ai 
plus  ; je  ne  m’en  suis  pas  caché  à ton  neveu. 

— C’est  vrai,  il  me  l’a  dit. 

— A cette  heure  même,  ce  n’est  plus  ma  fille  qui  vit 
chez  moi,  c’est  moi  qui  vis  chez  elle;  car  de  tout  ce  que 
nous  avions,  il  ne  reste  que  les  quelques  terres  et  la  mai- 
son qu’avait  apportées  ma  défunte  femme,  en  nous  mariant. 
Ça  sera  l’apport  de  ma  fille.  Tant  qu’elle  ne  sera  pas 
mariée,  nous  vivrons,  je  pense,  ainsi,  parce  que  je  sais 
bien  qu’elle  ne  voudra  pas  me  le  reprocher  ; mais  quand 
elle  se  mariera,  son  apport  devant  la  suivi’e,  moi,  je  vei'- 
rai  à m’arranger...  Je  peux  encore  travailler,  et  j’espère 
bien... 

— Oh!  taisez- vous,  père,  taisez-vous!  interrompit  la 
jeune  fille  qui  sanglotait.  Allons-nous-en  ! allons-nous-en  ! 

Et  cramponnée  au  bras  de  Jérôme,  qu’elle  entraînait, 
elle  fit  avec  lui  quelques  pas... 

Mais  Pierre  s’élançant  au  devant  d’eux,  et  leur  posant 
à chacun  une  main  sur  une  épaule  : 

— Vous  en  aller  ! s’écria-t-il;  vous  en  aller!  Oh!  non, 
par  exemple!  T’en  aller,  toi,  Georgette,  alors  que  je  n’ai 
plus  besoin  de  ta  réponse  pour  savoir  le  beau  secret  de 
ton  cœur!  T’en  aller,  toi,  Jérôme,  alors  que  tu  ne  parais 
pas  voir  toute  la  belle  et  sainte  amitié  de  ta  fille... 

— Si,  Pierre,  je  viens  de  la  voir,  répliqua  Jérôme;  je 
viens  de  comprendre  que  par  crainte  de  me  laisser  seul, 
sans  rien,  elle  renonçait  de  son  chef  à un  mariage  selon 
son  goût.  Je  n’y  avais  pas  pensé  ; mais  de  sa  part  ça  ne 
m’étonne  point... 

— Eh  quoi!  s’écria  de  nouveau  Pierre,  ému  jusiju’au 
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transport,  alors  qiio  ccs  enfants  n’auront  nul  besoin  de 
cet  apport  pour  vivre  à l’aise,  alors  que  tu  peux,  toi, 
Jérôme,  du  consentement  de  tous,  en  garder  la  tranquille 
Jouissance,  ta  vie  durant,  sans  honte  comme  sans  fierté, 
car  est-ce  que  les  enfants  ne  doivent  pas  tout  à leur  père  ?... 
Quoi!  alors  que  les  choses  se  peuvent  si  bien  arranger, 
cette  brave,  cette  bonne,  cette  vaillante  et  belle  fille  ne 
serait  pas  la  femme  de  mon  brave  neveu  I..Î  Ah  ! Je  voudrais 
bien  voir  ça...  oui,  je  voudrais  bien  voir  ça!... 

— Tu  le  verras,  dit  gravement  Jérôme. 

— Hein!  comment  dis-tu? 

— Je  dis  qu’avec  le  défaut  que  malheureusement  ton 
neveu  a pris... 

Sur  quoi  Pierre  jetant  un  grand  éclat  de  rire,  qui  fit 
que  Jérôme  et  Georgette  — qui  Jusque-là  avait  gardé  les 
yeux  baissés  — le  regardèrent  curieusement  en  face  : 

— Son  défaut,  répéta-t-il,  son  défaut;  mais  il  n’a  point 
de  défaut,  entendez-vous!  pas  plus  que  vous  et  moi.  Il 
avait  au  cœur  une  rude  maladie,  dont  il  avait  pensé  trou- 
ver le  remède,  en  prenant,  — comme  il  me  le  disait  encore 
hier,  — le  vin  en  façon  de  drogue.  Voilà  tout!  Quand  il 
avait  bu,  parait-il,  ce  n’était  qu’avec  Georgette  qu’il  se 
trouvait  dans  son  espèce  de  songe...  et  c’était  pourquoi 
il  buvait  de  nouveau,  d’abord  pour  oublier  son  mal,  qui 
le  tuait  de  douleur,  et  aussi  pour  avoir  ce  songe...  Mais, 
pour  ce  qui  est  du  vin,  il  ne  l’aime  pas  plus  qu’aupara- 
vant,  au  contraire,  il  n’en  déteste  que  davantage  et  le  goût 
et  l’odeur.  Combien  de  fois,  m’a-t-il  dit,  durant  cette  se- 
maine passée  avec  lui  : « Ah  ! que  je  serais  donc  heureux 
si  je  pouvais  n’avoir  plus  besoin  d’en  boire  ! » — Et, 
n’est-ce  pas,  Georgette,  ajouta  l’oncle  Pierre,  en  prenant 
avec  une  tendresse  paternelle  la  main  de  la  jeune  fille, 
n’est-ce  pas  qu’il  n’en  boira  plus?... 

Georgette  ne  retira  pas  sa  main.. 


Au  repas  des  fiançailles,  qui  eut  lieu  la  semaine  sui- 
vante, l’oncle  et  le  neveu  faisaient  bravement  raison  aux 
santés  en  choquant  des  verres  où  brillait  de  l’eau  pure, 
ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d’être  les  plus  joyeux  de 
tous  les  convives. 

Eugène  Muller. 


CURIOSITES  BIOGRAPHIQUES 

L’ÉPITAPHE  DE  MOLIÈRE  PAR  LA  FONTAINE 

A l’une  des  extrémités  du  Père-Lachaise,  deux  sim- 
ples monuments,  qui  s’avoisinent  immédiatement,  rappel- 
lent au  souvenir  les  noms  des  deux  personnalités  litté- 
raires les  plus  franchement  originales  du  di.x-septième 
siècle.  Amis  pendant  la  vie,  associés  dans  la  grande  lutte 
intellectuelle  contre  le  faux  goût,  Molière  et  La  Fontaine 
se  trouvent  en  quelque  sorte  réunis  dans  la  mort,  pour  se 
partager  le  culte  d’admiration  auquel  a droit  leur  génie,  à 
la  fois  si  français  et  si  incontestablement  universel. 

Ces  tombeaux,  à peu  près  sans  valeur  artistique,  — 
auxquels  d’ailleurs  on  a contesté  l’honneur  de  recouvrir 
les  restes  des  grands  écrivains  dont  ils  rappellent  la  mé- 
moire, — sont  aujourd’hui  en  assez  triste  état.  Dernière- 
ment, il  a été  question  de  les  réparer  ou  de  les  remplacer 
par  des  monuments  plus  dignes  de  nos  deux  poètes 
illustres. 

La  tombe  de  Molière  est  supportée  par  quatre  piliers 
carrés,  sans  la  moindre  sculpture  ni  moulure.  Une  urne 
couronne  le  monument  et  le  nom  du  grand  écrivain 
comique  se  détache  en  grosses  lettres  de  métal.  La  pierre 
s’émiette  dans  toutes  ses  parties. 


L’état  de  dégradation  de  la  tombe  de  La  Fontaine  est 
encore  plus  avancé.  La  pierre  est  usée  au  point  que  tous 
les  angles  du  monument  ont  perdu  leur  forme,  et  qu’il 
n’offre  aujourd’hui  qu’un  aspect  fort  disgracieux. 

On  remarque  cependant  encore  deux  bas-reliefs,  en- 
châssés dans  la  pierre  sur  les  côtés  : celui  de  droite 
représente  le  Renard  et  la  Cigogne,  et  celui  de  gauche  le 
Loup  et  l’Agneau. 

Ce  petit  monument  est  couronné  par  un  renard  en 
bronze.  Ces  trois  objets  en  métal  ont  seuls  un  certain 
cachet  artistique  et  pourront  être  utilisés  en  cas  de  répa- 
ration ou  de  reconstruction.  Les  inscriptions  sont  abso- 
lument illisibles. 

Quand  Molière  mourut,  en  1673,  encore  à la  fleur  de 
l’âge,  La  Fontaine,  qui  devait  lui  survivre  pendant  plus 
de  vingt  années,  composa  sur  cette  mort  prématurée  les 
huit  beaux  vers  que  chacun  connaît,  car  ils  figurent  dans 
toutes  les  éditions  du  fabuliste.  La  copie  autographe  de 
ce  huitain,  pieusement  conservée,  appartient  aujourd’hui 
à un  poète  distingué,  à un  écrivain  érudit,  M.  Prosper 
Blanchemain  (éditeur  de  Ronsard,  de  Saint-Gelays,  etc.), 
qui  a bien  voulu  nous  la  communiquer  pour  que  nous 
puissions  en  donner  le  fac-similé.  Les  autographes  de 
La  Fontaine  sont  assez  rares  pour  que  ce  soit  là  une 
vraie  bonne  fortune  don!  nous  devons,  au  nom  des  lec- 
teurs de  la  Mosaïque,  adresser  de  vifs  remerciements  au 
collectionneur  qui  nous  a donné  part  à la  possession  d’une 
aussi  précieuse  relique . ' 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  D’uN  PARISIEN 

( Suite.  ) 

XIX 

3 septembre.  — • Je  suis  ravi  d’avoir  débuté  par  cetle 
turquerie.  Quand  on  veut  s’assimilei  l’Orient,  il  faut  s’y 
jeter  brusquement  e'  tout  d’une  pièce,  comme  on  saute 
dans  l’eau  à l’école  de  natation.  On  emporte  toujours  à 
la  semelle  de  ses  souliers  un  peu  de  l’asphalte  du  bou- 
levard, et,  si  j’avais  commencé  par  traîner  mes  guêtres 
dans  le  quartier  franc,  j’aurais  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à me  défendre  contre  les  réminiscences  pari- 
siennes, tandis  qu’en  sortant  du  tekkié  de  ces  bons  der- 
viches, il  me  semble  déjà  que  j’ai  été  Turc  toute  ma  vie. 

Je  marque  un  bon  point  à Antonio,  et  il  me  propose, 
pour  finir  cette  première  journée,  de  visiter  à fond  le 
port  de  Constantinople,  qu’au  temps  des  empereurs 
byzantins  on  appelait  la  Corne-d’Or,  à cause  de  sa  confi- 
guration qui  représente  en  effet  assez  exactement  celle 
de  la  corne  d’abondance,  attribut  de  Cérès. 

Cette  Corne-d’Or  s’ouvre  dans  le  Bosphore,  entre  la 
pointe  du  sérail  et  l’échelle  de  Top-JIané.  Elle  s’incurve 
entre  Stamboul  et  Galata,  et  pousse  son  bout  pointu  fort 
avant  dans  les  terres.  Je  l’aborde  à peu  près  par  le  mi- 
lieu, à l’échelle  de  Ters-Hané,  c’est-à-dire  de  l’arsenal. 
Pour  y arriver,  je  dégringole  par  les  rues  en  escalier  de 
Kassim-Pacha,  un  quartier  turc  fort  peu  intéressant,  et 
plus  mais  moins  bien  sentant  que  baume,  dirait  Rabelais. 
A cette  échelle  de  Ters-llaué,  les  caîqs  se  pressent  et  se 
bousculent,  comme  les  gondoles  à A^'enise,  au  traghetto 
de  la  piazzetla.  Los  caîqdjis  m’assaillent  d’offres  de  ser- 
vice et  je  ne  sais  auquel  entendre,  mais  Antonio  s’avance 
avec  la  majesté  d’Agamemnon,  son  ancêtre,  et  frète 
incontinent  le  plus  neuf  et  le  plus  doré  de  ces  canots 
bizarres. 

Le  caîq  est  une  embarcation  particulière  à Constanti- 
nople et  n’existe  point  ailleurs,  que  Je  sache.  Étroit  et 
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allongé  comme  une  pirogue  de  sauvage,  très-sujet  par 
conséquent  à chavirer,  mais  parfaitement  taillé  pour 
filer  comme  une  mouette  qui  rase  les  vagues,  le  caïq 
est  un  instrument  de  locomotion  plein  de  charmes  et 
d’inconvénients.  A côté  de  cette  périssoire  orientale,  les 
fines  gondoles  vénitiennes  auraient  l’air  de  lourds  bateaux 
à charbon,  et  il  faut  s’y  placer  avec  des  précautions 
infinies,  si  on  veut  éviter  de  prendre  un  bain,  car  le 
moindre  faux  mouvement  déplacerait  le  frêle  équilibre 
de  la  quille  et  vous  enverrait  au  fond  do  l’eau.  Les  Turcs 
en  ont  si  bien  l’habitude  qu’ils  s’y  trouvent  comme  sur 
un  divan,  et  c’est  merveille  de  voir  un  pacha  ventripotent 
gravement  accroupi  au  fond  de  cet  esquif  effilé.  On  dirait 
un  hippopotame  assis  sur  une  anguille.  Antonio  m’en- 
seigne à m’y  établir,  à plat  sur  un  maigre  coussin,  les 


quartier  plein  de  casernes,  et  Balata  un  quartier  plein  de 
juifs,  des  plus  sales  et  des  plus  misérables.  Mais  voilà 
que  la  coupole  de  la  mosquée  d’Eyoub  se  dresse  au  mi- 
lieu d’une  forêt  de  cyprès.  C’est  là  que  les  sultans,  à leur 
avènement,  viennent  ceindre  le  sabre  d’Othman,  et  le 
pied  d’un  Infidèle  n’a  jamais  foulé  le  parvis  sacré  de  ce 
sanctuaire  de  l’Islam.  Il  est  entouré  de  cimetières.  En 
avant,  s’étend  fine  triple  rangée  de  dômes  en  marbre 
blanc  de  l’effet  le  plus  gracieux.  Ce  sont  les  tombeaux 
des  Cheikh-ul -Islam,  ces  chefs  vénérables  du  clergé  mu- 
sulman qui  eurent  plus  d’une  fois  maille  à partir  avec  les 
sultans.  Il  n’était  point  permis  de  leur  couper  la  tête  ni 
de  les  étrangler,  c’est  pourquoi  un  sultan  du  bon  vieux 
temps,  ayant  à se  plaindre  de  son  cheikh,'\e  fit  piler  dans 
un  mortier. 


Fac-similé  des  vers  de  La  Fontaine  sur  la  mort  de  Molière. 


jambes  allongées,  faute  de  savoir  les  replier  sous  moi  à 
l’orientale,  et  je  me  tiens  plus  coi  qu’un  saint  dans  sa 
niche,  car  je  ne  me  sens  pas  complètement  rassuré.  Los 
deux  caiqdjis  pèsent  sur  leurs  avirons  et  nous  partons 
avec  la  rapidité  d’une  flèche. 

A droite,  c’est  l’arsenal  tout  rempli  de  vénérables 
carcasses  de  vaisseaux  de  ligne  échappés  au  désastre  de 
Navarin.  On  se  croirait  à Portsmouth  devant  le  Victory 
que  Nelson  montait  à Trafalgar.  Mais  à gauche,  Stamboul 
s’étale  dans  toute  sa  splendeur.  Au  bord  de  l’eau,  c’est 
le  Pbanar,  l’illustre  quartier  des  Grecs  opulents,  de  ces 
Pbanariotes  qui  ont  depuis  deu.x  siècles  fourni  la  Turquie 
d’ambassadeurs  et  la  Moldo-Valachie  d’hospodars.  Celte 
pépinière  d’hommes  d’Etat  est  dominée  par  l’élégante 
mosquée  de  Selim  et  par  la  colossale  mosquée  de 
Mahomet  II.  Un  peu  plus  loin,  nous  passons  entre  Piri- 
Pacba  à droite,  et  Balata  à gauche.  Piri-Pacba  est  un 


Nous  sommes  déjà  au  fond  de  la  Corne-TOr  et  le  caiq 
se  met  à remonter  la  rivière  ou  plutôt  une  des  rivières 
qui  s’y  jettent,  car  il  y en  a deux  qui  se  réunissent  tout 
près  du  port  et  qui  se  nommaient  jadis  de  doux  noms 
charmants,  le  Barbyzès  et.leCydaris.  Nous  nous  lançons 
dans  le  Barbyzès.  Ce  n’est  qu’un  gros  ruisseau  qui  coule 
entre  des  coteaux  desséchés  et  fait  d’innombrables  détours 
avant  de  se  confondre  avec  le  Cydaris.  Après  une  demi- 
heure  de  navigation,  nous  prenons  terre  dans  une  prai- 
rie assez  fraîche  où  s’élève  une  barraque  en  bois  qui 
ressemble  à tous  les  chalets  d’Arcaebon,  délices  des 
Bordelais.  Antonio  m’apprend  que  c’est  un  kiosque  bâti 
par  Abd-ul-Medjid,  et  j’ai  peine  à le  croire,  car  il  no  se 
peut  rien  imaginer  de  plus  laid,  de  plus  mesquin  et  de 
plus  triste.  Une  clôture  faite  de  planches  pourries  défend 
l’accès  de  cette  vilaine  cabane  entourée  de  quelques 
maigres  arbres. 
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Un  épicier  retiré  ne  voudrait  pas  d’une  pareille  villa. 

Pourquoi  Abd-ul-Medjid  avait-il  fait  construire  cette 
espèce  de  cage  à poules,  quand  il  possédait  tout  près  do 
là  un  kiosque  merveilleux  élevé  par  son  père  Mahmoud 
pour  y loger,  dit-on,  une  esclave  adorée?  Cette  bizarre 
préférence  resterait  inexpliquée  si  elle  n’était  absolument 
conforme  à l’antique  et  invariable  tradition  des  sultans. 
•Les  commandeurs  des  croyants  passent  tous  leur  vie  à 
bâtir  des  demeures  que  leur  successeur  s’empresse 
d’abandonner  pour  bâtir  ailleurs. 

Est-ce  en  souvenir  des  temps  héroïques  où  Othman,  fils 
d’Eurtogrul,  fondateur  de  la  dynastie,  vivait  sous  la  tente 
et  campait  chaque  année  sur  les  ruines  d’une  vjllo  nmi- 


canal  terminé  par  des  gradins  de  marbre  où  les  eaux 
venaient  tomber  en  cascades  sous  les  fenêtres  treillissées 
de  la  favorite.  Aujourd’hui,  le  kiosque  est  en  ruines  et  le 
canal  est  à sec.  Mahmoud  et  la  belle  esclave  ne  sont  plus 
que  poussière,  mais  les  vieu.x  sycomores  étendent  tou- 
jours leurs  rameaux  verts  sur  le  jardin  ravagé  du  sultan 
réformateur.  L’aspect  de  ce  coin  désolé  m’a  fait  songer  à 
Marly,  le  Marly  du  grand  roi,  dont  il  ne  reste  guère  non 
plus  qu’un  bassin  desséché.  En  Orient,  comme  en  Occi- 
dent, ainsi  passent  les  grandeurs  et  les  joies  de  c? 
monde. 

La  prairie  où  s’élevait  le  pavillon  de  Mahmoud  est 
arrosée  par  le  Barbyzès,  C’est  pourquoi  les  Francs  appcl- 


Tombeaux  de  La  Fontaine  et  de  Molière  au  Père-Lachaise. 


vellement  conquise?  Peut-être,  à leur  insu,  les  descen- 
dants d’Orkhan  et  d’Amurath  ont-ils  gardé  cet  instinct 
nomade  qui,  du  fond  des  déserts  de  l’Asie,  poussa  leurs 
ancêtres  guerriers  jusque  dans  Byzance.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’ils  ne  peuvent  pas  tenir  en  place.  Sultan 
Mahmoud  abandonna  l’incomparable  résidence  du  vieux 
sérail  pour  aller  s’établir  sur  le  Bosphore  au  palais  de 
Tchéragan,  qui  n’était  point  achevé  lorsqu’il  mourut. 
Abd-ul-Medjid,  son  successeur,  hal)ita  d’abord  Tchera- 
gan,  mais  il  fit  bâtir  tout  à côté  l’immense  palais  de 
Dolma-Baghtché.  Abd-ul-Aziz  qui  commence  à régner, 
fera  certainement  bâtir  quelque  part. 

Il  était  d^ans  une  situation  charmante  ce  kiosque  de 
sultan  Mahmoud,  sottement  délaissé  par  son  fils.  On 
avait  creusé  à l’ombre  de  sycomores  séculaires  un  grand 


lent  ce  lieu  les  Jiai/x  (loncc-s  d'Europe.  De  l’autre  côté  du 
Bosphore,  il  y a les  Eaux  douces  d’Asie  que  j’irai  voir  un 
de  ces  jours.  Le  vendredi,  ces  deux  Euux  douces  attirent 
une  foule  de  musulmans  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  île 
toute  condition  qui  s’y  rendent  iiour  festoyer  et  aussi 
pour  SC  faire  voir.  C’est  le  bois  de  Boulogne  des  Osman- 
lis  et,  pour  les  femmes  de  pachas,  la  promenade  aux 
Euux  douces  représente  le  tour  du  lue  si  cher  aux  demoi- 
selles de  Paris.  Les  chrétiens  y viennent  aussi  s’éljattre  le 
dimanche,  mais  je  n’y  ai  vu  aujourd’hui  qu’un  petit  attrou- 
pement de  Grecs  et  d’Arméniens  autour  de  deux  boulfons 
juifs  qui  donnaient  sur  les  gradins  de  marbre  de  la  cas- 
cade tarie  une  représentation  dans  le  goût  de  nos  parades 
de  foire.  Des  (pimeadji  en  plein  vent  otfraient  aux  ]).as- 
sants  leur  café  servi  dans  dos  tasses  microscopiques;  dos 
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vendeurs  de  qohnh  criaient  leurs  grillades  de  mouton 
comme  on  crie  les  pommes  de  terre  frites  sur  le  Pont- 
Neuf.  Une  talika  chargée  de  quatre  femmes  turques  don- 
nait un  peu  de  couleur  orientale  à ce  tableau  champêtre. 
La  talika  est  une  espèce  de  calèche  découverte  dont 
l’extérieur  est  peinturluré  de  couleurs  violentes,  rouge 
vif  ou  bleu  indigo,  Les  quatre  femmes  n’étaient  ni  jeunes 
ni  jolies,  j’ai  pu  le  constater  quoiqu’elles  fussent  voilées, 
car,  je  le  note  en  passant,  leur  yachmaq  est  d’une  trans- 
parence qui  ne  laisse  rien  à désirer.  Une  Mauresque 
d’Alger  ferait  scandale  si  elle  ne  se  cachait  pas  mieux  la 
figure,  et  une  Parisienne  avec  sa  voilette  rabattue  est 
certainement  plus  difficile  à reconnaître  qu’une  véritable 
Turque  de  la  Turquie. 

Antonio,  directeur  juré  de  mes  excursions,  renvoie  le 
caîq  et  loue  deux  chevaux  qui  se  trouvent  là  tout  à point 
pour  me  ramener  au  logis  par  terre.  On  prend  ici  un 
cheval  comme  à Paris  un  fiacre  et  on  n’a  que  l’embarras 
du  choix,  car  sur  tous  les  points  fréquentés,  on  est  as- 
sailli par  des  nuées  de  loueurs  qui  se  disputent  l’honneur 
de  vous  fournir  une  monture.  Ces  véhicules  à quatre 
pattes  sont  d’ailleurs  d’un  usage  agréable  et  à la  portée 
des  touristes  les  moins  ferrés  sur  l’équitation.  Ce  sont  de 
jolis  petits  bidets  gris,  doux,  sobres  et  galopant  sans 
broncher  sur  les  pentes  les  plus  raides.  On  peut  dire 
qu’ils  passent  leur  vie  à monter  et  à descendre  des  esca- 
liers, car  les  rues  de  Stamboul  et  de  Péra  sont  presque 
toutes  garnies  de  marches.  Dans  la  hiérarchie  des  bêtes 
de  selle,  les  chevaux  turcs  occupent  une  place  honorable 
entre  les  barbes  d’Algérie  et  les  célèbres  ânes  de  Pa- 
ïenne, que  les  Siciliens  de  distinction  montent  pour  faire  | 
leurs  visites.  Du  reste,  les  loueurs  sont  pleins  de  confiance  j 
dans  les  étrangers;  il  suffit  de  leur  dire  où  on  loge,  pour 
qu’ils  vous  livrent  l’animal,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une 
petite  course,  auquel  cas  ils  le  suivent  à pied. 

.Te  suis  revenu  à l’hôtel  par  la  plaine  de  VOk-meidan, 
la  plaine  de  la  flèche,  où  les  sultans  s’exercaient  jadis 
à lancer  le  javelot.  C’est  un  champ  peu  fourni  d’herbe  et 
tout  parsemé  de  petites  colonnes  de  marbre,  plantées  là 
pour  perpétuer  la  mémoire  et  indiquer  la  poitée  des  coups 
extraordinaires  tirés  par  des  Ilautesses  d’autrefois. 

Ensuite,  j’ai  dîné,  fort  mal,  je  le  déclare,  et  je 
suis  allé  prendre  mon  café  au  Petit  champ  des  morts, 
selon  la  coutume  de  ce  pays,  où  on  a l’habitude  étrange 
de  se  divei'tir  dans  les  cimetières. 

(A  continuer.)  F.  du  Boisgobet. 


ANECDOTES 

L’AUBERGISTE  PUNI 

Le  duc  de  Nivernois,  qui  passa  en  Angleterre  en  17G2, 
en  qualité  d’envoyé  de  la  cour  de  France  pour  signer  la 
paix,  ressentit  les  effets  de  Pesprit  national  anglais  d’une 
manière  bien  notable. 

Son  premier  gîte,  en  débarquant,  fut  à Canterbury. 
Sa  suite  ayant  pris  les  devants,  il  n’avait  que  quelques 
domestiques  avec  lui. 

L’aubergiste  de  l’hôtel  où  il  s’arrêta  crut  qu’il  ne  fallait 
pas  laisser  passer  l’occasion  de  faire  une  bonne  affaire. 
Un  homme,  disait-il,  d’un  rang  aussi  élevé,  chargé  de 
réconcilier  deux  grandes  nations  après  une  guerre  san- 
glante, n’ira  pas  signaler  son  entrée  dans  le  royaume  par 
un  démêlé  sur  un  petit  calcul  d’aubergiste. 

Cet  homme  raisonnait  juste.  Partant  de  là,  il  ne  de- 
manda ni  plus  ni  moins  que  cinquante  guinées,  pour  une 
nuit  passée  chez  lui. 


L’impudence  de  cet  homme  indigna  le  duc,  qui  paya 
cependant  sans  hésiter,  continua  son  chemin,  et  eut 
bientôt  oublié  cette  espèce  de  vol,  laissant  au  fripon 
d’aubergiste,  qui  croyait  l’affaire  finie,  le  plaisir  de  s’en 
réjouir. 

Mais  les  habitants  de  Canterbury  ne  furent  pas  de  cet 
avis  ; nonobstant  leur  antipathie  naturelle  pour  le  nom 
français,  ils  furent  indignés  de  ce  procédé,  le  regardant 
comme  une  friponnerie  d’autant  plus  punissable,  qu’elle 
compromettait,  en  quelque  sorte  l’honneur  de  la  nation. 
En  conséquence,  les  premières  personnes  de  la  ville  tin- 
rent une  assemblée;  on  écrivit  en  leur  nom  au  duc,  le 
priant  instamment  de  faire  citer  ^et  homme  en  justice. 

Le  duc  les  remercia  de  cette  attention,  mais  ne  voulut 
point  entendre  parler  de  procès.  Alors  les  Anglais  réso- 
lurent de  faire  justice  eux-mêmes. 

L’hôtel  du  fripon  était  le  plus  grand  et  le  meilleur  de 
la  ville;  c’était  le  pied-à-terre  des  gentilshommes  de  cam- 
jiagne  : on  y tenait  des  clubs,  des  sociétés,  des  assem- 
blées toujours  suivies  de  repas  somptueux;  on  se  donna 
le  mot,  et  dès  ce  moment  personne  n’y  mit  plus  les  pieds^ 
Iss  gens  même  du  commun  s’en  éloignaient  avec  indi- 
gnation. 

L’aubergiste,  désespéré,  mit  tout  en  usage  pour  faire 
adoucir  ce  terrible  arrêt  : ce  fut  en  vain;  on  fut  sourd  à 
toutes  ses  prières,  à toutes  ses  représentations;  car  rien 
ne  pouvait  l’excuser. 

Ne  pouvant  plus  tenir  auberge,  il  fut  bientôt  assailli 
par  ses  créanciers,  qui  réduisirent  à la  mendicité  cet 
homme,  qui  était  fort  bien  à son  aise  quelques  mois 
auparavant. 

Il  mourut  quelques  années  plus  tard  à Londres,  domes- 
tique dans  une  taverne,  après  avoir  eu  la  mortification  de 
lire,  dans  toutes  les  feuilles  anglaises,  son  histoire  et  la 
juste  punition  qui  s’en  était  suivie. 

{Tableau  de  l’Angleterre,  1787-) 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Pioii-piou.  — L’uniforme  blanc  des  gardes-françaises 
rappelait  un  peu  le  costume  du  Pierrot  do  la  comédie 
italienne.  Aussi  le  populaire  appelait-il  ces  soldats  « des 
pierrots.  » 

— Tiens,  disaient  les  gamins,  voilà  des  pierrots. 

De  plus,  ces  petits  Parisiens  moqueurs  se  mettaient 
à imiter  le  moineau  lorsqu’ils  voyaient  passer  un  garde- 
française. 

« Pi  ou  ! piou  ! » criaient-ils. 

Cette  moquerie  eut  pour  résultat  de  faire  donner  aux 
soldats  de  l’infanterie  française  le  sobriquet  de  piou-piou. 
qui  est  encore  employé  de  nos  jours. 

A.  Challamel. 


LES  ANIMAUX  PARASITES 

LE  TÉNIA 

Il  n’est  personne  de  vous,  chers  lecteurs,  qui  no  se 
soit  arrêté  devant  ces  vitrines  où  les  pharmaciens  fantai- 
sistes se  plaisent  à o.xposer  quelques-uns  des  différents 
spécimens  des  infirmités  humaines. 

Là,  parmi  toutes  ces  choses  douteuses,  il  en  est  une 
qui.  d’habitude,  attire  et  fixe  particulièrement  le  regard 
de  toute  personne  étrangère  à la  médecine. 

Elle  est  contenue  dans  un  vase  de  cristal 'haut,  cylin- 
drique, rempli  d’alcool  et  hermétiquement  clos.  Déplus 
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elle  figure  assez  bien  un  grand  lacet  blanc,  large  d’un 
doigt  et  annelé,  mais  dont  les  extrémités  s’amincissent 
pour  commencer  en  tète  d’épingle  et  finir  en  trait  de 
plume.  En  somme,  cela  est  plus  étrange  qu’effrayant  ; et 
pour  le  peu  qu’un  enfant  trouvât  cette  chose  longue  et 
blanche,  il  n’y  verrait  volontiers  qu’un  prétexte  à amu- 
sement, et,  qui  sait?  essayerait-il,  peut-être,  de  s’en 
faire  un  fouet  pour  jouer  à la  toupie. 

Mais,  ne  vous  y trompez  pas,  cet  aspect  inoffensif  et 
inerte  est  des  plus  perfides  et  cache  une  grande  activité 
et  les  instincts  les  plus  dévastateurs. 

Je  veux  parler  du  ténia,  vulgairement  appelé  ver  so  - 
litaire,  et  que  les  savants  ont  rangé  dans  la  classe  des 
entozoaires  (1)  ou  animaux  qui  se  développent  et  vivent 
dans  l’intérieur  du  corps  de  l’homme  et  des  animaux. 

Les  entozoaires,  qu’on  le  sache  bien,  sont  des  êtres 
qui,  parla  simplicité  de  leur  organisation  se  trouvent  na- 
turellement placés  au  plus  bas  degré  de  l’échelle  animale. 
Cuvier  les  rangeait  — et  il  avait  sans  doute  ses  raisons 
pour  cela  — dans  l’embranchement  des  zoophytes  ou 
animaux  rayonnés.  Mais  comme  en  réalité,  ils  n’ont  rien 
du  type  radiaire,  tandis  que  la  plupart  sont  au  contraire 
constitués  sur  le  type  des  annelés,  les  naturalistes  con- 
temporains les  comprennent  à la  suite  des  annélides. 
Néanmoins,  le  milieu  où  ils  vivent  et  se  développent  est 
tellement  spécial  et  caractéristique  qu’on  ne  saurait  con- 
fondre les  entozoaires  avec  ces  derniers  animaux.  Aussi 
conviendrait-il  d’en  faire  une  classe  à part. 

Mais  abandonnons  ces  considérations  scientifiques  qui 
nous  entraîneraient  trop  loin  pour  nous  occuper  spé- 
cialement du  ténia;  car  à lui  seul  il  mérite  une  mo- 
nographie des  plus  étendues  que  d’autres  plumes  plus 
autorisées  que  la  nôtre  lui  ont  consacrée  depuis  long- 
temps. 

Nous  avons  dit  que  cet  animal  ressemblait  à un  long 
ruban  blanc.  Son  corps,  mou,  plat,  allongé,  annelé,  com- 
mence par  une  tête  globuleuse  (Gg.  1,  a b c)  si  petite  qu’il 
nous  faut  l’aide  du  microscope  pour  en  distinguer  les 
principaux  caractères  (ûg.  2,  la  même  très-grosse).  Ainsi, 
sous  l’objectif  de  cet  instrument,  cette  minuscule  tète 
nous  apparaît  ornée  de  quatre  mamelons  arrondis  et 
disposés  en  croix.  Au  centre  de  chacun  de  ces  ma- 
melons est  une  espèce  de  ventouse  entourée  d’un 
bourrelet  qu’on  appelle  oscide  ou  suçoir,  à cause  de  la 
fonction  qu’elle  remplit  sans  aucun  doute  ; car  c’est  par 
endosmose  que  l’animal  absorbe  les  matières  qui  consti- 
tuent sa  nourriture.  EnGn  l’extrémité  de  sa  tête  est  armée 
d’une  double  couronne  de  crochets  mobiles  au  centre  de 
laquelle  s’élève  une  protubérance  regardée  comme  une 
trompe  rudimentaire  et  imperforée. 

De  bouche  et  de  canal  digestif  il  n’y  en  a point  trace  (2), 
et  cependant  cet  animal  est  doué  d’un  appétit  formi- 
dable. Il  vit,  ce  parasite,  dans  l’intestin  de  bien  des  êtres 
qui  lui  sont  inCniment  supérieurs;  et  l’homme,  lui-même, 
n’est  pas  exempt  de  ses  attaques  et  de  son  incommode 
intimité. 

Ce  sont  généralement  les  animaux  voraces,  le  porc  en 
particulier,  qui  jouissent  du  privilège  de  lui  donner  asile 
en  avalant  mille  débris  de  toutes  sortes  dont  quelques- 
uns  contiennent  les  œufs  que  le  ténia  y a déposés.  Mais 
puisque  nous  parlons  de  ses  œufs,  il  ne  serait  pas  inutile 
d’indiquer  de  quelle  façon  cet  entozoaire  naît  et  se  re- 
produit. 


(1)  Milne-Edwards  en  a fait  la  classe  des  Helminthes. 

(2)  L’appai-eil  digestif  est  remplacé  par  deux  cordons  longitudi- 
naux (jui  occupent  les  côtés  du  corps.  Quant  au  système  nerveux,  il 
n'est  que  rudimentaire. 


Chacun  des  anneaux  qui  le  soudent  à lui-même,  er> 
quelque  sorte,  devient  en  se  développant  le  réservoir 
d’une  nombreuse  quantité  d’œufs,  et  se  détache  lorsque 
ces  œufs  sont  arrivés  à l’état  de  maturité  (Gg.  3). 

Cet  anneau  est  l’ejeté  aussitôt  du  canal  digestif  de 
l’animal  chez  lequel  le  ténia  a élu  domicile  ; il  se  décom- 
pose et  donne  ainsi  un  libre  essor  aux  œufs  qu’il  conte- 
nait. 

Il  se  passe  alors  un  fait  étrange  : 

Chaque  œuf,  d’une  petitesse  microscopique,  sert  d’en- 
veloppe à un  embryon,  non  divisé  en  anneaux,  mais  le- 
quel est  généralement  armé  de  crochets  propres  à so 
Gxer  dans  les  tissus.  Cet  embryon,  une  fois  introduit 
dans  le  canal  digestif,  sort  de  l’œuf,  se  glisse  dans  les 
parois  de  l’intestin  et  jusque  dans  le  tissu  cellulaire,  voi- 
sin de  ce  viscère.  Là  il  se  métamorphose  et  devient  un 
nouvel  individu  de  forme  différente.  En  un  mot,  il  n’est 
plus  ténia,  et  n’ofl're  à l’observation  qu’une  tête  suivie 
d’une  grosse  vésicule  à demi  transparente  (Gg.  4,  5 et  6). 
On  le  nomme  alors  cysticerque.  Il  ne  produit  plus  d’œufs, 
mais  il  peut  se  développer  par  gemmiparité  et  donner 
ainsi  naissance  à un  grand  nombre  d’autres  individus  de 
son  espèce.  Aussi  les  animaux  herborés,  rongeurs,  omni- 
vores en  sont-ils  souvent  infectés.  Les  oiseaux,  les  pois- 
sons, les  poissions  mêmes  subissent  parfois  le  même  in- 
convénient. L’homme,  pour  le  peu  qu’il  se  nourrisse  de 
cette  chair  envahie  par  le  cysticerque  sera  lui-même, 
un  jour  ou  l’autre,  la  victime  de  ce  parasite  qui  alors 
reprendra,  sans  doute  par  amour  du  changement,  sa 
forme  première  en  redevenant  un  ténia.  La  vésicule  qui 
suivait  la  tête  disparaîtra  et  l’animal  s’allongera  en  un 
ruban  annelé  dont  la  longueur  pourra  atteindre  en  moyenne 
de  quatre  à cinq  mètres;  je  dis  en  moyenne,  car  on  a vu 
des  ténias  mesurer  jusqu’à  di.x  mètres  de  longueur.  Il 
pourra  de  même,  par  la  segmentation  de  ses  anneaux, 
redevenir  cysticerque,  cela  ne  dépendra  que  du  milieu 
où  il  se  trouvera,  lequel  a une  grande  influence  sur  son 
évolution. 

Il  y a chez  l’homme  deux  espèces  de  ténia  qui  servent 
de  types  à deux  genres  différents.  La  première  espèce,  la 
seule  dont  nous  ayons  à nous  occuper,  est  le  ténia  vul- 
gaire, ordinairement  et  improprement  appelé  ver  solitaire, 
car  le  même  malade  peut  parfois  être  tourmenté  par  deux 
ou  trois  de  ces  parasites.  La  seconde  espèce,  que  l’on 
rencontre  également  chez  l’homme,  est  le  bothriocéphale 
large.  Il  diffère  du  ténia  en  ce  que  sa  tête  est  dépourvue 
de  crochets  et  n’a  que  deux  fossettes  en  suçoirs  au  lieu 
de  quatre.  C’est  principalement  dans  les  contrées  où  le 
ténia  vulgaire  est  pour  ainsi  dire  inconnu,  qu’il  est  le  plus 
commun  : en  Suisse,  en  Pologne,  en  Russie. 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  une  sorte  de  croquis 
à la  plume  de  cet  être  malfaisant,  occupons-nous  de  lui 
au  point  de  vue  pathologique,  et  l’cndons-nous  compte  des 
troubles  qu’il  peut  causer  dans  l’économie. 

Chez  l’homme,  ces  troubles  se  révèlent  par  différents 
symptômes  dont  les  manifestations  provoquent  d’ordinaire 
plus  de  malaise  que  de  souffrances  réelles.  — A moins, 
cependant,  que  l’animal  n’ait  atteint  des  dimensions  colos- 
sales, ou  qu’il  ne  soit  pas  seul  dans  le  tube  intestinal  lui 
ayant  donné  asile. 

Le  malade  épiouve  d’abord  un  appétit  formidable,  et 
cela  se  conçoit  aisément  : ne  faut-il  pas  qu’il  se  nourrisse 
pour  deux?  Puis  la  soif  devient  intense;  il  y a des  diges- 
tions difüciles,  des  éructations  avec  aigreurs;  il  y a aussi 
pâleur  de  la  face,  dilation  de  la  pupille,  démangeaisons, 
des  ailes  du  nez,  sentiment  vague  de  piciùres,  de  repta- 
tion de  l’abdomen,  douleur  de  l’estomac,  paliutations,  et, 
eiiGn,  amaigrissement  complet.  Toutefois,  nous  devons 
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ajouter  que  ces  divers  symptômes  sc  rencontrant  dans  un 
grand  nombre  d’autres  maladies,  la  présence  du  ténia  ne 
peut  être  vraiment  constatée  que  par  quelques  anneaux 
dont  il  veut  bien  se  défaire  et  que  le  malade  rend  aussitôt. 


ni)  rt 


Dès  que  le  corps  du  délit  est  assez  visible  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  l’état  de  ce  malade,  celui-ci  peut  renaître 
à l’espérancê  et  se  considérer  comme  à peu  près  guéri. 
Car  il  ne  sagit  alors  que  de  se  débarrasser  du  malfaiteur, 
en  mettant  sa  tête  à jtrix,  — sa  tête,  vous  entendez  bien  ? 
là  seulement  est  le  salut. 

Mais,  rassurez'vous,  cher  lecteur  (si  toutefois  vous 
avez  des  raisons  pour  être  inquiet),  la  science  médicale, 
qui  a fait  de  nos  jours  d’immenses  progrès,  ne  considère 


Fig.  3.  Fig.  4.  Fig.  5.  Fig.  G. 


pas  la  chose  comme  impossible,  et  il  est  très-rare  qu’elle 
y perde  son  latin.  Au  temiis  jadis,  il  y a cent  ans  et  plus, 
la  guérison  de  cette  maladie  laissait  encore  bien  des 
doutes,  et  le  ténia  n’abandonnait  pas  la  place  facilement, 
quelquefois  même  il  la  gardait. 

Dès  lors,  désespoir  des  médecins,  désespoir  plus  grand 
des  malades,  qui  se  voyaient  obligés  quand  môme  de 
nourrir  do  leur  propre  substance  un  hôte  pour  lequel  ils 
n’éprouvaient  tout  naturellement  aucune  sympathie. 

Une  certaine  Nouffer,  d’origine  suisse,  possédait 
bien  un  remède  secret,  que  lui  avait  légué  son  mari.  Ce 
remède,  disait-elle,  guérissait  du  ver  solitaire.  Le  roi 
Louis  XVI,  qui  était,  comme  on  sait,  plus  homme  de 
bien  que  roi  absolu,  ordonna  une  enquête  à ce  sujet,  et 
l’on  nomma  une  commission  composée  de  Lassone, 
Macquer,  Lamothe,  de  Jussieu  et  de  Carburi.  Sur  son 
rapport  favorable,  l’acquisition  du  précieux  remède  eut 
lieu  au  prix  de  18,000  livres,  et  alors  ce  l'emède  tomba 
dans  le  domaine  public. 

11  consistait  à faire  prendre  au  malade  une  décoction 
de  racines  de  fougère  mâle,  conjointement  avec  un  pur- 
gatif énergique.  En  définitive,  ce  traitement  exigeait  cer- 
tains soins,  certaines  préparations  très-compliquées,  qui 
le  firent  abandonner  à la  longue,  le  résultat  n’en  étant  pas 
toujours  aussi  favorable  qu’on  l’avait  d’abord  supposé. 

Aujourd'hui,  la  médication  de  cette  maladie,  quoique 
plus  simple,  n’en  est  pas  moins  énergique,  ni  moins  ra- 
pide comme  succès. 


Une  décoction  de  racine  fraîche  de  grenadier  suffit 
presque  toujours  pour  chasser  de  notre  intérieur  l’hôte  in- 
commode et  sans  façon  qui  s’y  est  subrepticement  installé  , 
ou  bien  encore  une  infusion  de  fleurs  de  brayera  anthel- 
minthica.  Ce  dernier  médicament  est  peut-être  moins 
connu  que  le  précédent,  on  en  a obtenu  pourtant  d’heu- 
reux effets.  Nous  indiquerons  encore  la  racine  de  kousso 
qui,  dit-on,  est  infaillible,  mais  d’un  prix  quelque  peu 
élevé.  Bah  ! on  ne  traite  pas  tous  les  jours  ses  ennemis  ! 
Enfin,  le  dernier  moyen,  que  je  considérerai  toujours 
comme  le  meilleur,  c’est  de  consulter  son  médecin. 

Et  maintenant,  si  l’on  nous  demande  comment  on  peut 
se  préserver  des  atteintes  malsaines  du  ténia,  nous  répon- 
drons que  pour  être  absolument  sur  d’arriver  à un  si  heu- 
reux résultat,  il  faudrait  se  résoudre  à ne  rien  manger  du 
tout.  L'e  système,  comme  on  voit,  serait  pire  encore  que 
la  maladie. 


LA  PREMIÈRE  ÉCOLE  DE  NATATION  A PARIS 

La  première  école  de  natation  convenablement  instal- 
lée sur  la  Seine,  à Paris,  ne  date  que  de  1789.  Elle  fut 
établie  à la  pointe  de  Pile  Saint-Louis  par  un  sieur  Tur- 
quin,  autorisé  par  un  privilège  exclusif  du  roi. 

Le  Journal  de  Taris  du  24  juin  1789  constate  que 
« LL.  AA.  SS.  MM.  les  ducs  d’Orléans  et  de  Bourbon, 
ayant  reconnu  le  mérite  de  cet  établissement,  ont  sous- 
crit pour  les  quatre  princes  de  leur  auguste  famille.  En 
conséquence,  MM.  les  ducs  de  Chartres  (plus  tard  Louis- 
Philippe),  de  Montpensier  et  de  Beaujolais  ont  pris,  le 
14  mai,  leur  première  leçon  de  nage;  le  23,  ils  ont  nagé 


Une  école  de  natation. 


seuls  dans  le  bassin  et  ils  seront  bientôt  en  état  de  nager 
en  pleine  rivière.  » 

L’abonnement  pour  apprendre  à nager  pendant  un  été 
était  fixé  à la  somme  l elativenient  élevée  de  96  livres, 
plus  12  livres  pour  le  blanchissage  du  linge,  poür  ceux 
qui  voulaient  avoir  un  cabinet  à eux  seuls,  et  à 48  livres 
plus  6 livres  de  blanchissage  pour  ceux  qui  « se  conten- 
taient d’être  dans  un  endroit  commun.  » 

Une  leçon  particulière  coûtait  3 livres. 


L’impiimeur-gérant  A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Salon  de  1875.  — Quand  il  y eu  a pour  deux,  ii  y eu  a i)our  trois.  — Tableau  do  I\[.  Lix. 


Il  n’est  vraiment  pas  gêné,  le  chasseur  qui  vient  cher- 
cher ahri  sous  ce  grand  parapluie.  « Quand  il  y en  a 
pour  deux,  il  y en  a pour  trois  n,  allègue-t-il,  et  les 
l)onnes  filles  auxquelles  il  s’adresse  ne  font  nulle  diffi- 
culté d’accepter  l’hôte  que  la  iiluie  leur  envoie. 

3e  année,  1875 


— Eh!  eh  ! c’est  vrai,  semble  dire  la  plus  grande  des 
deux  qui  sourit  à l’arrivant  pendant  que  sa  compagne 
interroge  d’un  regard  inquiet  la  nue  sombre  et  mena- 
çante. 

Vous  verrez  que  pour  avoir  accueilli  d’un  cœur  com- 
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patissant  la  requête  de  rhomnne  au  fusil,  elles  seront 
trempées  de  la  belle  façon  : « Qui  trop  partage,  rien  ne 
garde  » , dit  un  autre  proverbe,  qui  pourrait  bien  devenir 
de  circonstance. 

Mais  baste!  si  l’on  est  trempé,  ce  sera  du  moins  en 
joyeuse  compagnie,  et  l’on  en  sei’a  quitte  pour  rire  bien 
fort  de  la  mésaventure,  : — pendant  et  après.  C’est  si  bon 
de  rire  à cet  âge-là  ! 

Ce  qui  prouve  que  les  parapluies  sont  faits  pour  qu’on 
se  mouille. 

Demandez  plutôt  au  brave  chien  qui  trouve,  lui,  que 
la  chasse  finit  drôlement. 

Ah!  si  l’on  n’était  philosophe!  semble  dire  son  regard 
fixe  et  quelque  peu  rogue;  — mais  c’est  égal,  la  chose 
finit  drôlement. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

L’ARCHITECTE 

« Il  faut  déterminer  la  carrière  que  nous  devons  em- 
brasser, et  c’est  la  chose  du  monde  la  moins  simple.  » Ces 
paroles  de  Cicéron  seront  éternellement  vraies,  et  un 
jeune  homme  ne  doit  s’adonner  à un  état  qu’après  s’êti'e 
rendu  un  compte  exact  des  difficultés  à surmonter  et  de. 
ses  aptitudes.  La  profession  d’architecte  n’est  pas  la 
moins  pénible  : bien  que  le  Gouvernement  n’impose  pour 
son  exercice  aucun  diplôme  et  exige  seulement  le  paye- 
ment d’une  patente,  ne  devient  pas  architecte  qui  veut. 
Appelé  à guider  les  ouvriers,  même  les  artistes,  comment 
le  faire  avec  discernement,  sans  avoir  acquis  par  de  sé- 
rieuses études  une  grande  somme  de  connaissances?  Et 
comme  ces  connaissances  variées  sont  chaque  jour  suscep- 
tibles de  s’accroître,  comme  les  formes  où  l’architecture 
est  appelée  à puiser  ses  expressions  sont  des  produits  de 
notre  intelligence  au  lieu  d’être  empruntées  à la  création, 
et  que  par  conséquent  ses  éléments  ne  sauraient  présen- 
ter la  même  fixité  que  ceux  des  autres  ai’ts;  comme  les 
nouvelles  découvertes  les  augmentent,  les  modifient,  et  que 
l’histoire  de  l’architecture  suit  pas  à pas  celle  de  l’huma- 
nité, les  architectes  font  sans  cesse  un  nouvel  apprentis- 
sage, et,  pénétrés  des  conquêtes  de  leurs  devanciers,  ils 
doivent  suivre  le  goût  du  présent,  tout  en  tournant  les 
yeux  vers  les  innovations  de  l’avenir. 

L’architecture  étant  surtout  un  accord,  un  jeu  harmo- 
nieux des  proportions  géométriques,  exige  de  qui  s’y 
destine  des  études  de  mathématiques  et  de  dessin.  Grâce 
au  ci'ayon,  l’architecte  coordonnera  les  parties  de  sa  com- 
position et  expliquera  sa  pensée  à celui  qui  lui  aura 
confié  ses  intérêts.  Par  la  géométrie,  il  parviendra  à 
niveler  les  eaux  et  les  terrasses,  à planter  un  bâtiment, 
à se  rendre  compte  de  la  coupe  du  bois  et  des  charpentes  ; 
par  l’optique,  à juger  de  l’ensemble  et  des  détails  de  sa 
composition;  par  la  mécanique,  à faire  mouvoir  les 
masses;  par  la  chimie,  à apprendre  la  composition  des 
matériaux  et  la  diverse  nature  des  terres.  En  un  mot, 
grâce  aux  sciences,  il  connaîtra  les  côtés  rationnels  de 
son  art,  qui,  selon  son  imagination  développée  par  l’étude 
des  styles,  sera  austère  comme  à Rome,  gracieux  comme 
à Athènes,  séduisant  plutôt  que  touchant  comme  chez 
les  Arabes,  éihéré  comme  au  moyen  âge,  ornementé 
comme  sous  Louis  XIV.  Vitruve  recommande  encore  à 
l’architecte  la  philosophie  et  la  morale,  persuadé  qu’une 
conduite  basée  sur  l’équité  et  le  désintéressement  lui 
méritera  seule  l’estime  et  la  confiance. 

L’enseignement  de  l’a  •chitecturo  est  privé  et  officiel  : 


privé,  car  la  plupart  des  architectes  forment  des  élèves 
qui  deviennent  à leur  tour  des  maîtres;  officiel,  grâce  à 
l’École  des  Beaux-Arts,  organisée  en  l’an  V de  la  Répu- 
blique et  constituée  par  ordonnance  du  4 août  1819. 

Pour  être  admis  à l’Ecole,  il  faut  être  âgé  de  moins 
de  30  ans,  bachelier  ès  sciences  et  en  éjat  de  composer 
un  projet  d’architecture,  pour  l’exécution  duquel  on  reste 
en  loge  une  journée. 

Les  cours  sont  publics. 

Un  concours  mensuel  excite  l’émulation  des  élèves, 
qui  passent  en  première  classe,  quand  ils  ont  obtenu  une 
médaille  sur  toutes  les  parties  de  l’enseignement,  de  la 
deuxième  classe. 

Le  prix  de  Pmme,  couronnement  des  études,  est  dé- 
cerné par  l’Institut  au  lauréat  d’un  premier  concours  dont 
le  programme  est  composé  d’une  esquisse  faite  en  douze 
heures  en  loge,  et  d’un  deuxième  concours,  dont  la  durée 
est  de  quatre-vingt-dix  jours,  sur  un  sujet  donné  : palais 
pour  un  Corps  législatif,  une  Bourse,  une  église,  etc. 

Le  lauréat  est  envoyé  à Rome;  il  y réside  aux  frais 
de  l’État  pendant  cinq  années;  il  y reçoit  une  indemnité 
de  2,400  francs  par  an.  Initié  à la  science  des  anciens  par 
l’histoii’e,  il  cherche  à dévoiler  dans  les  ruines  les  secrets 
de  son  art,  il  compare  les  préceptes  avec  les  produc- 
tions. 

Depuis  quelques  années,  l’École  des  Beaux-Arts  dé- 
livre un  certificat  à la  fin  des  études. 

L’architecture  est  aussi  enseignée  publiquement,  nous 
devons  le  noter,  dans  plusieurs  grandes  villes,  notam- 
ment à Lyon,  où  l’École  des  Beaux-Arts  du  palais  Saint- 
Pierre  diplôme  annuellement  un  certain  nombre  d’élèves 
très-distingués. 

L’enseignement  privé,  où  rien  n’est  absolu  pour  le 
temps  du  noviciat  et  où  l’élève  commence  par  gagner 
en  moyenne  1 fr.  50,  fournit  des  architectes  de  valeur. 

La  plupart  des  lauréats  de  l’École  voient  normalement, 
en  quelque  sorte,  s’ouvrir  devant  leur  talent  une  brillante 
carrière.  Le  plus  souvent  ils  reçoivent  des  commandes 
pour  la  construction  des  édifices  nationaux  ou  munici- 
paux. D’autres  se  livrent  au  professorat,  se  font  experts, 
ou  cherchent  par  leurs  productions  la  gloire  et  la  fortune 
(hôtels  et  maisons  particulières). 

Il  est  d’ailleurs  une  foule  de  postes,  que  nous  appelle- 
rons permanents,  dans  l’occupation  desquels  les  archi- 
tectes de  tout  ordre  trouvent  à se  constituer  un  revenu 
régulier,  qui  le  plus  souvent  ne  leur  interdit  par  le  casuel. 
Nous  voulons  parler  de  ceux  qui  sont  nommés  archi- 
tectes en  titre  d’une  commune,  d’un  établissement  public 
et  qui  ont  par  ce  fait  à s’occuper  de  l’entretien,  de  la 
surveillance  des  bâtiments  existants  comme  de  la  créa- 
tion des  nouveaux.  On  les  charge  aussi  d’inspections,  de 
vérifications  de  mémoires,  etc. 

Au  reste,  des  missions  semblables,  mais  avec  un  carac- 
tère tout  privé,  échoient  à l’architecte  qui  obtient  la  con- 
fiance des  grands  propriétaires  d’immeubles,  des  chefs 
d’usines  importantes,  et  ces  fonctions  constituent  ordi- 
nairement au  praticien  habile  une  belle  source  de  (irofits. 

Les  honoiaires  se  fixent  à 6 0/0  du  montant  des 
devis;  les  déplacements  se  payent  par  myriamètre. 

Vu  la  vive  impulsion  donnée  à l’architecture  par  1 s 
travaux  de  Paris,  il  s’est  formé  rue  d’Enfer,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Trélat,  auteur  du  projet  le  Scitellarium  (tem- 
ple du  vote),  une  école  centrale  d’architecture  où  l’ensei- 
gnement dilfère  de  celui  de  l’École  des  Beau.x-Arts  en 
cela  qu’il  vise  plus  immédiatement  aux  applications  pra- 
tiques. Les  élèves  y obtiennent  un  diplôme  après  trois 
ans  de  séjouie 

Il  existe*  des  sociétés  (Société  centrale  et  Société  natio- 
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nale  des  architectes)  qui  donnent  des  conférences  men- 
suelles et  excitent  chaque  année,  par  la  création  de  prix 
importants,  l’émulation  des  élèves.  — J.  B. 


ÉTUDES  MORALCS 

APRÈS  LE  CRIME 

C’était  à l’exti’émité  du  village  : une  fenêtre  s’ouvrit 
brusquement,  et  un  homme  y parut,  les  traits  livides, 
l’œil  hagard,  la  lèvre  agitée  d’un  frisson  convulsif;  sa 
main  était  armée  d’un  couteau  d’où  le  sang  tombait  goutte 
à goutte.  Il  jeta  un  regard  sur  la  campagne  silencieuse, 
puis  il  sauta  à terre  et  se  mit  à courir  à travers  champs. 

Au  bout  d’un  quart  d’heure,  il  s’arrêta,  b]'isé,  hors 
d’haleine,  sur  la  lisière  d’un  bois,  à vingt  pas  d’un  grand 
chemin;  il  chercha  l’endroit  le  plus  touffu,  le  plus  impé- 
nétrable, s’y  glissa  sans  s’inquiéter  des  ronces  qui  le  dé- 
chiraient, puis  il  se  mit  à fouiller  la  terre  avec  son  cou- 
teau. Quand  il  eut  fait  un  trou  d’un  pied  de  profondeur, 
il  y plaça  l’arme  sanglante,  le  combla  ensuite  avec  la  terre 
qu’il  avait  enlevée,  le  recouvi'it  de  gazon  qu’il  piétina 
fortement;  après  quoi  il  s’assit  dans  l’herbe  humide. 

Il  écouta  et  parut  effrayé  du  silence  qui  planait  sur  la 
campagne. 

C’était  l’heure  où  les  ténèbres  sont  remplacées  par 
cette  teinte  grise  et  uniforme  qui  n’est  ni  le  jour  ni  la 
nuit,  et  à travers  laquelle  les  objets  flottent  comme  des 
ombres.  Il  lui  semblait  qu’il  était  seul  dans  cette  immen- 
sité funèbre,  au  milieu  do  cette  nature  muette  et  terne. 

Tout  à coup  un  bruit  le  fit  tressaillir  : c’était  l’essieu 
d’une  charrette  qui  criait  sur  la  route,  à une  lieue  de  là 
peut-être;  mais  dans  le  silence  ce  son  bizarre  et  discor- 
dant se  percevait  avec  une  singulière  netteté. 

Puis  la  nature  s’éveilla  peu  à peu.  L’alouette  s’élança 
du  sol  vers  le  ciel  bleu  en  faisant  entendre  ces  notes  à la 
fois  effarées  et  charmantes  où  déborde  tant  de  vie  et  de 
bonheur,  une  tribu  ailée  se  mit  à chanter  et  à palpiter 
dans  les  feuilles  ruisselantes  de  rosée;  de  toutes  parts 
enfin,  depuis  la  mousse,  où  rôde  l’insecte  d’or,  jusqu’à 
la  plus  haute  branche  du  chêne,  où  l’oiseau  frissonne 
voluptueusement  dans  l’éther,  s’éleva  ce  concert  matinal 
si  harmonieux  dans  sa  con^sion,  si  puissant  dans  son 
délire,  qui  jaillit  aux  premiers  rayons  partis  de  l’Orient 
et  qu’on  fourrait  appeler  l’hymne  au  soleil. 

La  nature  s’épanouissait  radieuse  et  virginale;  tout 
était  grâce,  fraîcheur,  étincellement  dans  la  forêt,  où 
flottait  une  brume  bleuâtre;  tout  était  calme  et  recueil- 
lement dans  la  plaine,  dont  les  grandes  lignes  ondulaient 
à l’infini,  dont  les  tons  gris  s’illuminaient  sous  les  scin- 
tillements du  ciel  bleu. 

Le  meurtrier  se  leva;  ses  membres  tremblaient  et  ses 
dents  claquaient  l’une  contre  l’autre. 

Il  jeta  autour  de  lui  des  regards  craintifs,  puis  il 
écarta  les  branches  avec  précaution,  s’arrêtant,  tressail- 
lant, retournant  brusquement  la  tête  au  moindre  bruit, 
puis  enfin  il  sortit  de  l’épais  massif  au  milieu  duquel  il 
venait  d’enfouir  son  couteau. 

Il  s’enfonça  plus  avant  dans  la  forêt,  cherchant  tou- 
jours les  endroits  les  plus  sombres,  évitant  les  clairières 
et  les  sentiers,  faisant  des  haltes  fi'équentes  pour  écouter 
ou  pour  sonder  de  l’œil  le  bois  avant  de  s’y  engager. 

11  marcha  ainsi  tout  le  jour,  sans  s’apercevoir  de  la 
fatigue,  tant  était  grande  l’angoisse  qui  le  dominait. 

11  s’arrêta  à l’entrée  d’une  futaie  de  hêtres  dont  les 
troncs  imposants  s’élancaient,  blancs  et  lisses,  comme 
des  milliers  de  colonnes  au  chapiteau  de  feuillage.  Un 


jour  calme,  un  silence  harmonieux  ajoutaient  encore  à 
l’impression  de  grandeur  et  de  recueillement  qui  se  déga 
geait  de  cette  belle  nature.  Quelque  chose  d’animé  sem 
blait  palpiter  dans  l’ombre  lumineuse  que  tamisait  le 
feuillage  immobile  et  sombre;  c’était  comme  une  âme  qui 
planait  dans  ces  demi-ténèbres  et  y murmurait  de  mysté- 
rieuses syllabes. 

Le  fugitif  se  sentit  mal  à l’aise,  et,  rampant  comme  un 
reptile,  il  alla  se  tapir  sous  un  fouillis  de  ronces  dont 
l’épaisseur  le  cachait  complètement. 

Quand  il  se  vit  en  sûreté,  il  porta  la  main  à sa  tête 
d’abord,  puis  à sa  poitrine,  et  il  murmura  : J’ai  faim. 

Le  son  de  sa  voix  le  fit  frisonner  : c’était  la  première 
fois  qu’il  l’entendait  depuis  le  meurtre,  et  elle  résonnait 
comme  un  glas  à son  oreille.  Il  resta  quelques  instants 
immobile  et  retenant  son  souffle  comme  s’il  eût  craint 
d’avoir  été  entendu. 

Quand  il  eut  recouvré  un  peu  de  calme,  il  se  mit  à 
fouiller  ses  poches  l’une  après  l’autre;  elles  contenaient 
quelques  sous.  — C’est  assez,  dit-il  à voix  basse  : dans 
six  heures,  j’aurai  passé  la  frontière;  alors  je  pourrai  me 
montrer,  travailler,  je  serai  sauvé. 

Au  bout  d’une  heure,  il  sentit  que  le  froid  engourdis- 
sait ses  membres,  car  avec  la  nuit  la  rosée  tombait,  et 
pour  tout  vêtement  il  avait  une  blouse  et  un  pantalon  de 
toile  ; il  se  leva,  sortit  avec  précaution  de  son  buisson  de 
ronces  et  reprit  sa  marche. 

Il  ne  s’arrêta  qu’aux  premières  lueurs  du  jour.  Il 
venait  d’atteindre  la  limite  de  la  forêt;  il  lui  fallait  main- 
tenant s’engager  dans  la  campagne,  marcher  en  pleine 
lumière,  et,  frappé  de  terreur  à cette  pensée,  il  n’osait 
plus  faire  un  pas  en  avant. 

Tandis  qu’il  se  tenait  caché  dans  un  taillis,  des  pas  de 
chevaux  se  firent  entendre. 

11  pâlit. 

— Les  gendarmes!  balbutia-t-il  en  se  couchant  à 
terre. 

C’était  un  cultivateur  qui  se  rendait  aux  champs  avec 
deux  chevaux  attelés  à une  charrue;  il  sifflait  un  air  du 
pays,  tout  en  effilant  la  mèche  de  son  fouet. 

— Jacques!  lui  cria  une  voix. 

Le  paysan  se  retourna. 

— Tiens!  c’est  vous,  Françoise?  Comme  vous  v’ià  du 
matin,  aujourd’hui. 

— Dame  ! je  vas  laver  ce  paquet  de  linge  à la  fontaine, 
c’est  pas  tout  près. 

— Je  vas  à deux  pas  de  là,  mettez  donc  ça  sur  une  de 
mes  bêtes. 

— C’est  pas  de  refus  tout  de  même.  Ah  çà!  la  femme 
et  les  petits,  comment  que  ça  va  tout  ça^' 

— Je  suis  le  plus  malade  de  la  famille,  dit  Jacques 
avec  un  gros  rire;  tout  va  bien,  le  travail,  la  joie  et  la 
santé. 

Et  il  essaya  la  mèche  de  son  fouet,  dont  le  claquemcn; 
sonore  se  répéta  d’échos  en  échos. 

Le  meurtrier  le  suivit  longtemps  des  yeux,  puis  ur, 
profond  soupir  s’échappa  de  sa  poitrine,  et  son  regard  se 
porta  sur  la  campagne  qui  s’étendait  devant  lui. 

— Allons,  murmm a-t-il,  il  faut  marcher;  il  y a vingt- 
quatre  heures  que  j’ai...  Tout  est  découvert,  on  me  cher- 
che; une  heure  de  l’etard  peut  me  perdre. 

Et,  prenant  résolument  son  parti,  il  sortit  de  la  forêt. 

Au  bout  de  dix  minutes,  il  vit  poindre  un  clocher. 
Alors  il  ralentit  le  pas,  en  proie  à mille  sentiments  con- 
traires, attiré  vers  le  village  par  la  faim  (jui  lui  donnaii 
le  vertige,  arrêté  par  la  peur  qui  lui  conseillait  do  fuir 
les  habitations. 

Cependant,  après  un  long  combat,  iicndant  lequel  il 
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avait  toujours  avancé  en  se  glissant  derrière  les  masures 
et  les  bouquets  d’arbres,  il  allait  pénétrer  dans  le  village 
quand  il  vit  quelque  chose  briller  à deux  cents  pas  de  là. 

C’étaient  la  plaque  de  cuivre  et  la  poignée  du  sabre  du 
garde  champêtre. 

— Il  a peut-être  mon  signalement,  murmura-t-il  en 
frissonnant.  ■ 

Et  reculant  brusquement,  il  courut  se  jeter  dans  un 
pietit  bois  qui  s’étendait  sur  sa  gauche. 

Il  s’y  enfonça  à grands  pas,  oubliant  la  faim,  ne  son- 
geant plus  qu’à  fuir  le  village  et  le  garde  champêtre. 

Mais  il  eut  bientôt  gagné  la  limite  du  bois,  qui  n’avait 
que  quelques  arpents.  Au  delà  recommençait  la  plaine. 

En  passant  sa  tête  à travers  les  branches  pour  recon- 
naître le  pays,  il  aperçut  un  homme  qui  déjeunait,  assis 
sur  l’herbe.  C’était  Jacques,  le  laboureur. 


Les  dents  blanches  du  robuste  paysan  s’enfonçaient 
dans  le  pain  bis  avec  un  appétit  qui  eût  donné  envie  à un 
financier  de  partager  son  frugal  repas,  et  il  ne  s’inter- 
rompait, de  loin  en  loin,  que  pour  jeter  un  mot  d’amitié 
à ses  deux  bêtes,  qui,  à quelques  pas  de  lui,  mangeaient 
fraternellement  à la  même  botte  de  foin. 

— Il  est  heureux,  celui-là,  murmura  le  meurtrier. 

Puis  il  ajouta,  mais  au  fond  de  sa  conscience  : 

— Oui,  le  travail!  l’amour  de  la  famille!...  la  paix  et 
le  bonheur  sont  là... 

Il  fut  tenté  d’aborder  Jacques  et  de  lui  demander  un 
peu  de  pain;  mais  un  coup  d’œil  jeté  sur  ses  habits  en 
lambeaux  l’empêcha  de  se  montrer,  et  puis  il  lui  semblait 
que  ses  traits  portaient  l’empreinte  de  son  crime  et  de- 
vaient le  dénoncer  à tous  les  regards. 

Un  bruit  de  pas  lui  fit  tourner  la  tête,  et  à travers  les 


Charlotte  Élisabeth  de  Bavière,  duchesse  d’Orléans,  princesse  Palatine. 


liien  de  plus  gracieux  que  le  petit  coin  dont  il  avait 
fait  sa  salle  à manger.  C’était  une  espèce  de  ravin  effon- 
dré, rocailleux,  traversé  par  deux  profondes  ornières, 
mais  dont  les  gerçures  et  les  aspérités,  tapissées  d’herbe 
et  de  mousse,  étaient  toutes  brodées  déplantés  grimpantes 
aux  feuilles  vertes,  jaunes  ou  pourpres,  suivant  les  ca- 
prices de  ce  puissant  coloriste  qu’on  appelle  l’automne. 

Les  ornières  étaient  pleines  d’une  eau  limpide  au  fond 
de  laquelle  brillaient  des  petits  cailloux  blancs,  polis  et 
transparents  comme  de  l’onyx.  Enfin  ce  joli  nid  était 
délicieusement  ombragé  par  un  bouquet  de  bouleaux  au 
tronc  rugueux  et  argenté,  au  feuillage  mince  et  trem- 
blant. 

Au  delà  de  cette  oasis,  se  déroulaient  les  champs  la- 
bourés, sur  lesquels  la  trame  blanche  et  serrée  des  fils 
de  la  Aherge  flottait  et  scintillait,  comme  un  immense 
filet  d’argent. 

Le  déjeuner  de  Jacques  se  composait  d’une  miche  de 
pain  bis  et  d’un  morceau  de  fromage,  le  tout  largement 
arrosé  d’un  cidre  clairet  qu’il  buvait  à même  un  cruchon 
de  grès  tenu  au  frais  dans  l’eau  glacée  de  rornière. 


branches  il  vit  passer  un  vieillard  couvert  de  haillons.  Il 
marchait  courbé,  un  bâton  à la  main  et  un  sac  de  toile 
pendu  au  côté  par  une  ficelle. 

C’était  un  mendiant. 

Le  meurtrier  le  suivit  d’un  œil  d’envie,  et  sa  cons- 
science  lui  murmura  encore  ces  paroles  : 

— Que  ne  donnerais-tu  pas  pour  être  à sa  place?  Il 
mendie,  mais  il  est  libre;  mais  il  va  et,  vient  au  grand  air 
et  au  grand  soleil,  le  cœur  calme,  la  conscience  tran- 
quille, mangeant  sans  crainte  et  sans  angoisse  le  pain 
dont  on  lui  a fait  l’aum^ône  ; pouvant  regarder  derrière  lui 
sans  y voir  un  cadavre,  à côté  de  lui  sans  y redouter  un 
gendarme,  devant  lui  sans  y rencontrer  le  fantôme  d’un 
échafaud.  Oui,  il  est  heureux,  le  vieux  mendiant,  et  tu 
as  raison  d’envier  son  sort. 

Tout  à coup  il  pâlit,  un  tremblement  nerveux  agita 
tous  ses  membres  et  ses  traits  se  crispèrent  comme  ceux 
d’un  épileptique. 

(A  continuer .)  Constant  GuhKOULT. 
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LA  PRINCESSE  PALATINE 

CHARLOTTE  ÉLISABETH  DE  BAVIÈRE,  DUCHESSE  d'oRLÉANS 

S’il  y eut  à la  cour  de  Louis  XIV  une  pe/sonnalité 
féminine  singulière  et  vraiment  originale,  ce  fut  cer- 
tainement celle  de  Charlotte-Élisabeth  de  Bavière,  qui 
portait  le  titre  officiel  de  Madame,  et  que  la  postérité 
connaît  plus 
généralement 
sous  le  nom 
de  princesse  Pa- 
latine. 

Seconde 
femme  de  Mon- 
sieur, frère  de 
Louis  XIV,  à 
qui  elle  fut 
mariée  un  an 
après  la  mort 
de  cette  Ken- 
riette  d’Angle- 
terre , restée 
particulière- 
ment célèbre 
par  un  magni- 
lique  mouve- 
ment oratoire 
de  Bossuet,  la 
princesse  Pala- 
tine a pris  rang 
effectif  dans 
riiistoire  de 
France , d’a- 
bord comme 
ayant  donné  le 
jour  au  régent 
Philippe  d’Or- 
léans, celui  que 
Louis  XIV 
avait  surnom- 
mé « le  fanfa- 
ron du  vice  », 
ensuite  comme 
ayant  laissé  sur 
les  événements 
et  les  person- 
nages de  cette 
époque  un  en- 
semble d’ob- 
servations pro- 
pres à mettre 
en  relief  nom- 
bre de  figures 
et  de  faits  des 
plus  intéres- 
sants. 

Née  en  1652  à Heidelberg,  elle  fut  élevée  à la  cour  de 
Hanovre,  qu’elle  ne  quitta  que  pour  venir  en  France 
épouser  un  prince  dont  Saint-Simon  a dit  ; « Il  n’y  avait 
personne  de  si  mou  de  corps  et  d’esprit,  de  plus  trompé, 
de  plus  méprisé  par  ses  favoris.  Tracassier,  incapable  de 
garder  aucun  secret,  et  de  goûts  abominables,  c’était  le 
prince  le  plus  dissipé,  le  plus  attaché  à la  vie,  l’ayant 
toujours  passée  dans  la  plus  molle  oisiveté,  le  plus  inca- 
pable par  nature,  d’aucune  application,  d’aucune  lecture 
sérieuse;  il  était  toujours  paré  comme  une  femme, 
jilein  de  bagues,  de  pierreries,  de  bracelets,  de  rubans 
partout  où  il  pouvait  en  mettre,  plein  de  toutes  sortes  de 


parfums;  on  l’accusait  de  mettre  imperceptiblement  du 
rouge.  » 

Le  mariage  de  la  jeune  princesse  allemande  avec  un 
homme  d’un  tel  caractère  (mariage  conclu  d’ailleurs  sous 
la  seule  influence  de  considérations  politiques)  devait 
d’autant  moins  former  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  un 
bon  ménage,  que  la  princesse  elle-même  n’avait  à peu 

près  rien  de  ce 
qui  eût  pu  faire 
naître  la  vive 
■sympathie  de 
son  épou.v. 

« La  duches- 
se d’Orléans , 
a dit  AValkae- 
neer,  se  dis- 
tinguait à la 
cour  par  une 
originalité  que 
personne  n’é- 
tait tenté  d’imi- 
ter, elle  y vi- 
vait dans  un 
isolement  com- 
plet, en  vérita- 
ble Allemande, 
conservant  ses 
goûts et  sa  ru de 
fierté.  Elle  n’a- 
vait de  com- 
plaisance que 
pour  le  roi  et 
poui'  son  mari, 
cpi’elle  jiarvint 
à s’attacher  par 
sa  soumission 
et  sa  résigna- 
tion. LouisXIV 
lui  en  savait 
gré  et  res|)cc- 
tait  dans  cette 
[irincesse  les 
droits  éven- 
tuels qu’elle 
avait  sur  la  Ba- 
vière et  le  Ba- 
lalinat,  dont  il 
sut  tirer  bon 
l)arli  dans  scs 
négociations. 

« Madame, 
écrit  Saint-Si- 
mon, aimait  les 
chiens  et  les 
chevau.v , pas- 
sionnément la 
chasse  et  les  spectacles;  elle  n’était  jamais  qu’en  grand 
habit  ou  en  perriKpie  d’homme  et  en  habit  de  cheval, 
et  avait  idus  de  soi.xante  ans  que,  saine  ou  malade,  et 
elle  ne  l’était  guère,  elle  n’avait  pas  connu  une  robe  de 
chambre. 

« Au  milieu  de  cotte  grande  cour,  disait-elle  en  1698, 
je  me  suis  retirée  comme  dans  une  solitude,  il  y a fort 
peu  de  gens  avec  lesquels  j’aie  eu  de  fréquents  rapports. 
Je  suis  de  longues  journées  entières  toute  seule  dans 
mon  cabinet  où  je  m’occupe  à lire  et  à écrire.  Si  quel* 
(pies  personnes  viennent  me  rendre  visite,  je  ne  les  Vois 
qu’un  moment  je  parle  de  la  pluie  et  du  beau  temps 


Orta  Capoussi.  — Porte  intérieure  du  vieux  sérail. 


233 


LA  MOSAÏQUE 


ou  bien  des  nouvelles  du  jour,  et  je  me  réfugie  ensuite 
dans  ma  retraite,  m 

Tout  le  temps  qu’elle  ne  donnait  pas  à l’équitation,  à 
la  chasse  et  aux  spectacles,  elle  l’employait  à écrire  à sa 
famille;  elle  écrivait  le  jour,  elle  écrivait  la  nuit,  c’était 
pour  elle  une  passion  et  comme  un  élément  d’existence. 

« Le  dimanche,  dit-elle,  j’écris  à ma  chère  tante, 
l’électrice  de  Hanovre  et  en  Lorraine,  le  lundi  en  Savoie 
et  à la  l’eine  d’Espagne,  le  mardi  en  Lorraine,  le  mer- 
ci'edi  à Modène,  le  jeudi  encore  en  Hanovre,  le  vendredi 
encore  en  Lorraine,  et  le  samedi  je  m’acquitte  de  l’ar- 
riéré. » 

Elle  constate  en  outre  qu’elle  était  parfois  grande- 
ment fatiguée  après  avoir  rempli  dans  la  même  journée 
de  cinquante  à soixante  feuillets. 

Il  en  fut  ainsi  pendant  près  de  cinquante  ans. 

Cette  correspondance,  trop  volumineuse  et  trop  épar- 
pillée pour  qu’on  ait  pu  jamais  songer  à la  publier  en 
entier,  se  distingue  par  une  sorte  de  malignité  sauvage, 
de  finesse  brutale  qui  en  fait  un  monument  historique 
d’une  valeur  réelle.  Bonne  observatrice,  mais  pleine  de 
passion,  elle  trouve  souvent  sous  sa  plume  infatigable 
les  traits  à la  fois  les  plus  heureux  et  les  plus  cruels. 
Sans  cesse  aux  écoutes  pour  recueillir  avec  joie  tous  les 
bruits  qui  courent  sur  les  nombreux  objets  de  son 
aversion,  elle  peut,  à vrai  dire,  passer  pour  un  témoin 
quelque  peu  suspect;  mais  quand  on  sait,  en  la  lisant, 
ne  pas  s’abandonner  outre  mesure,  appliquer  à telle  ou 
telle  de  ses  assertions  extrêmes  le  contrôle  d’autres 
mémoires  contemporains,  on  se  prend  à regretter  qulune 
grande  partie  de  ce  qu’écrivit  la  princesse  Palatine  ne 
soit  pas  venu  au  jour  de  la  publicité. 

Nous  devons  noter  à l’honneur  de  la  princesse  Pala- 
tine que  lorsque  son  fils  Philippe  d’Orléans  fut  investi 
de  la  régence  du  royaume,  après  l’annulation  du  testa- 
ment de  Louis  XIV,  les  premiers  mots  qu’elle  lui  adressa 
furent  pour  réclamer  de  lui  la  promesse  formelle  de 
n’employer  jamais  à quoi  que  ce  pût  être  l’infâme  abbé 
Dubois,  qu’elle  tenait  « pour  le  plus  grand  des  coquins.  » 

Philippe  jura,  mais  ne  tarda  pas  à mettre  en  oubli 
la  parole  donnée  à sa  mère  qui,  maintes  fois  depuis, 
déplora  dans  ses  lettres  la  funeste  influence  de  cet  indi- 
gue personnage. 

La  duchesse  d’Orléans,  encore  jeune,  a tracé  d’clle- 
mêine  ce  portrait,  qui  montre  qu’elle  savait  ne  pas  se 
méprendre  sur  ses  disgrâces  physiques  et  se  résoudre 
assez  philosophiquement  à cette  déconvenue  naturelle. 

« J’ai  toujours  été  laide  et  je  le  suis  dtivenue  encore 
plus  des  suites  de  la  petite  vérole;  ma  taille  est  mons- 
trueuse de  grosseur,  je  suis  aussi  cari’ée  qu’un  cube; 
ma  peau  est  d’un  rouge  tacheté  de  jaune;  mes  cheveux 
deviennent  tout  gris;  mon  nez  a ôté  tout  bariolé  par  la 
petite  vérole,  ainsi  que  mes  deux  joues;  j’ai  la  bouche 
grande,  les  dents  gâtées,  et  voilà  le  portrait  de  mon  joli 
visage.  » 

Elle  mourut  presque  octogénaire  en  1722. 


LA  POSTE  FLUVIALE 

Les  journaux  ont  raconté  dernièrement  qu’une  boîte 
en  fer-blanc,  fermée  hermétiquement,  avait  été  trouvée 
à Viinpelles,  près  Provins,  dans  la  Seine,  i)ar  un  paysan 
qui,  en  l’ouvrant,  y avait  découvert  une  grande  quantité 
de  lettres. 

Ce  que  l’on  connaît  peu,  c’est  l’origine  du  système 
postal  qui  employa  ces  boites  pour  faire  communiquer  la 
province  avec  Paris  pendant  le  siège  de  1870-1871. 

Ce  système,  inventé  par  MM.  Venoven,  Delort  et 


Robert,  consistait  en  une  sphère  ou  boule  de  métal 
creuse,  sur  le  pourtour  de  laquelle  étaient  soudées  des 
palettes  pareilles  à celles  d’une  roue  de  moulin. 

Ces  boules,  jetées  dans  la  Seine  ou  dans  la  Marne, 
devaient,  en  roulant  au  fond  du  lit  du  fleuve,  venir  se 
jeter  dans  un  filet  récepteur  à une  des  e.xtrémités  de 
Paris. 

Un  essai  sérieux  en  fut  fait  le  P''  décembre  1870  par 
le  directeur  général  des  Postes,  et  une  de  ces  sphères, 
jetée  à l’eau  à 150  mètres  des  avant-postes  prussiens,  fut 
retrouvée  le  lendemain  dans  un  filet  placé  en  travei-s  du 
fleuve,  à Port-à-l’Anglais. 

Les  inventeurs  furent  immédiatement  emportés  de 
Paris,  avec  leur  matériel,  par  un  ballon  qui  les  déposa  à 
la  Ferté-Bernard,  mais  ils  ne  purent,  avant  le  27  décem- 
bre, obtenir  le  droit  de  faire  fonctionner  leur  système. 

Jusque-là,  un  employé  de  la  poste  avait  chaque  matin 
et  chaque  soir  visité  le  filet,  mais  sans  y rien  trouver. 

Quatre  boules  furent  expédiées  en  premier  lieu;  les 
lettres  étaient  centralisées  à Moulins  (Allier)  par  M.  Pv,o- 
bert,  qui  les  enfermait  dans  les  sphères  et  venait  les  jeter 
à la  Seine  soit  à Thomery,  soit  au  pont  de  Sannois. 

Cinquante-cinq  boules,  renfermant  plus  de  40,000  let- 
tres, furent  ainsi  envoyées  jusqu’au  février;  malheu- 
reusement les  glaces  de  l’hiver  avaient  enlevé  le  filet  de 
Port-à-l’Anglais,  et  lorsqu’on  put  le  replacer,  l’armistice 
était  signé.  Les  sphères  avaient  dépassé  leur  destination 
et  on  en  repêcha  jusque  sur  les  bords  de  l’Océan,  qui 
pendant  longtemps  en  renvoya  sur  la  plage,  au  moment 
du  reflux. 
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4 septembre.  — Ce  petit  champ  des  morts,  ainsi  nommé 
par  opposition  avec  le  grand  champ  des  morts  situé  beau- 
coup plus  haut  sur  la  colline  de  Péra,  est  aussi  bruyant 
et  aussi  animé  le  soir  que  le  boulevard  des  Italiens,  à 
Paris.  C’est  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  colonie  pérote 
compte  de  fumeurs,  d’oisifs  et  d’élégantes  désœuvrées.  On 
s’y  promène  et  on  y joue  de  l'éventail  comme  au  Prado 
de  Madrid.  C’est  surtout  sur  la  terrasse  qui  le  domine  que 
se  concentre  le  mouvement.  Il  y a là  une  rangée  de  cafés 
où  on  prend  des  glaces  et  où  on  boit  du  mastic,  — c’est 
l’absinthe  des  Turcs,  — où  les  brûleurs  de  cigarettes 
coudoient  les  amateurs  paisibles  du  narghilé  sédentaire.  La 
pipe  à long  tuyau,  le  classique  tchibouq,  n’est  plus  guère 
d’usage  en  Orient,  si  ce  n’est  dans  les  réceptions  officielles 
où  on  vous  offre  une  pipe  comme  on  vous  offre  une  chaise 
chez  nous,  mais  le  tabac  y est  toujours  fort  en  vogue. 

Le  petit  champ  est  un  cimetière  qui  couvre  une  pente 
escarpée  entre  Péra  et  Kassim-Pacha.  Il  m’a  paru  qu’on 
n’y  enterrait  plus,  du  moins  dans  la  partie  confinant  à 
la  terrasse,  car  les  tombes  y sont  à l’abandon.  Les 
bornes  coiffées  de  turbans  de  marbre  qui  marquent 
la  place  où  repose  un  musulman  roulent  sous  le  pied 
des  passants,  et  les  cyprès  qui  ombragent  les  cippes 
sont  tellement  poussiéreux  qu’ils  en  ont  perdu  leur 
couleur  naturelle.  Pour  un  nouveau  débarqué,  il  n’est 
pas  peu  surprenant  de  voir  les  Européens  mener  chaque 
soir  le  branle  joyeux  de  la  foire  de  Saint-Cloud  sur  les 
tombeaux  des  Osmanlis.  Mais  les  Turcs  n’y  trouvent  point 
à redire,  ayant  eux-mêmes  coutume  de  s’installer  dans  les 
cimetières,  et  d’y  deviser  gaiement,  comme  nous  allons 
nous  asseoir  aux  Champs-Elysées. 
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Au  total,  cette  promenade  nocturne  m’a  médiocrement 
intéressé.  Les  gens  qui  la  fréquentent  sont  par  trop  civi- 
lisés, et  l’orchestre  qui  fait  rage  sur  la  terrasse  m’agace 
au  dernier  point.  Je  ne  suis  pas  venu  à Constantinople 
pour  entendre  jouer  le  Miserere  du  Trovatore,  et,  ici,  je 
donnerais  tous  les  airs  de  Verdi  pour  la  musique  barbare 
des  derviches  tourneurs.  Aussi  ai-je  regagné  prompte- 
ment le  toit  hospitalier  de  mon  auberge,  au  grand  scan- 
dale d’ Antonio,  qui  comptait  m’éblouir  avec  les  splendeurs 
de  la  belle  société  grecque  et  arménienne  paradant  au 
petit  champ. 

Pour  ma  seconde  journée,  ce  di'Ogman  judicieux  m’a 
conduit  d’abord  au  sérail.  C’est  certainement  la  visite  qui 
tient  le  plus  au  cœur  d’un  touriste  venu  du  Couchant.  Le 
nom  seul  du  sérail  fait  rêver  sultans  et  caftans,  Mores  et 
sycomores,  sultanes  et  platanes;  dès  qu’on  le  prononce, 
toutes  les  rimes  des  Orientales  de  Hugo  chantent  leur 
chanson  sonore  aux  oreilles  charmées  des  naïfs  Occiden- 
taux. J’ai  vu  aujourd’hui  que  rime  n’est  pas  raison  et  qu’il 
en  faut  bien  rabattre. 

J’ai  pris  à l’inévitable  Echelle  de  Top-hané  un  cnlq  à 
quatre  paires  de  rames  qui  m’a  déposé  en  un  clin  d’œil  au 
débarcadère  de  Yali  Kieuchk,  de  l’autre  côté  et  à l’entrée 
de  la'  Corne-d’Or.  Là,  je  mets  pour  la  première  fois  le 
pied  dans  Stamboul  et,  guidé  par  Antonio,  je  m’engage 
dans  une  rue  qui  longe  le  mur  extérieur  du  sérail.  Je  n’y 
aperçois  pas  le  moindre  passant,  mais  en  revanche  j’y 
rencontre  des  troupeaux  de  chiens  errants  qui  ne  se  déran- 
gent point  pour  me  laisser  passer.  Chacun  sait  que  la 
race  canine  est  en  grande  faveur  chez  les  Turcs  et  qu’elle 
y vit  librement  sur  la  voie  publique,  en  parfaite  intelli- 
gence avec  les  habitants,  qui  s’en  fient  à elle  seule  pour  le 
nettoyage  de  la  ville.  Ces  chiens  bien  avisés  dévorent  tout 
ce  qu’on  jette  dans  les  rues,  et  ce  n’est  pas  peu  dire  ; ils 
n’enragent  point,  ils  ne  mordent  ni  n’aboient  et  ils  vivent  en 
funille;  mais  ces  agréables  animaux  sont  jaloux  de  leurs 
privilèges  autant  que  les  bourgeois  de  Paris  de  leur  droit 
au  suffrage  électoral.  Leur  devise  est  «chacun  chez  soi  », 
et  un  caniche  imprudent  qui  oserait  montrer  son  nez  dans 
un  autre  quartier  que  le  sien  serait  à l’instant  dévoré  par 
scs  concitoyens.  Ceux  qui  occupent  les  abords  du  sérail 
appartiennent  évidemment  à l’aristocratie  des  chiens,  car 
ils  m’ont  regardé  d’un  air  dédaigneu.x  et  pas  un  ne  s’est 
abaissé  jusqu’à  venir  me  flairer. 

Au  bout  de  cette  espèce  de  chemin  de  ronde  où  on  n’a 
d’autre  vue  que  celle  de  l’enceinte  crénelée  du  palais,  on 
débouche  sur  une  vaste  esplanade  parsemée  de  bouquets 
de  pins  d’Italie,  et  terminée  par  le  kiosque  de  Gui  hané, 
où  fut  proclamé  en  1839  le  hatti-chérif,  c'est-à-dire  la  nou- 
velle constitution  accordée  par  Abd-ul-Medjid  à ses  sujets 
musulmans  et  chrétiens.  En  dépit  des  souvenirs  constitu- 
tionnels qu’il  rappelle,  ce  grand  espace  vide  ne  m’inté- 
resse guère,  et  je  m’empresse  de  le  franchir  sous  un  soleil 
torride. 

]\Iais  j’arrive  à la  cour  extérieure  qui  précède  l’entrée 
du  sérail,  et  là  je  n’ai  plus  qu’à  admirer.  Devant  moi,  se 
dresse  une  porte  monumentale  surmontée  d’un  bâtiment 
massif.  C’est  la  Sublime  Porte,  Bab  Ilumaioim,  qui  a 
donné  son  nom  au  gouvernement  ottoman.  Elle  est  faite 
de  marbre  blanc  et  noir  et  surmontée  d’une  inscription 
en  lettres  d’or  composée,  dit-on,  par  Mahomet  II,  le 
Conquérant.  De  chaque  côté  de  cette. fameuse  arcade,  se 
creuse  dans  la  muraille  de  marbre  une  niche  ogivale  où 
on  exposait  jadis  les  têtes  des  pachas  décajiités  par  ordre 
du  (frand-Scigneur.  Celle  d’Ali-Tchelen,  pacha  de  Ja- 
nina,  eut  riionnenr  rl’v  (ignrer  en  I8'22;  mais  les  aaeilles 
traditions  de  l’i'iniiire  se  sont  [lerdnes,  et  voilà  bien  des 
années  que  cinnnent  ces  aimables  niches  qui  semblent 


faites  pour  loger  la  statue  de  quelque  saint  du  martyro- 
loge chrétien. 

En  face  deBab  Hwnaîoim,  s’élève  la  fontaine  d’Ahmcd, 
un  ravissant  échantillon  de  l’art  oriental.  Elle  est  en 
marbre  blanc  et  de  forme  carrée,  avec  des  fenêtres  en 
ogive  et  des  kiosques  grillés  au.x  angles.  L’eau  coule 
dans  des  bassins  où  la  puisent,  pour  l’offrir  gratis  aux 
passants,  les  gardiens  assis  dans  l’intérieur  de  ce  petit 
château  d’eau  plus  arabe  que  turc  et  dont  le  toit,  coquet- 
tement retroussé  par  les  bords,  ressemble  à celui  d’une 
pagode  chinoise.  Cela  n’est,  à vrai  dire,  d’aucun  style, 
mais  cela  charme  les  yeux.  L’inscription  arabe  qui  court 
sur  la  frise  fut  composée  par  Ahmed  III  lui-même,  et  elle 
dit  à peu  près  ceci,  si  ma  traduction  est  exacte  : « Bois 
de  cette  eau  limpide  en  invoquant  le  nom  de  Dieu  et  prie 
pour  sultan  Ahmed.  » Pour  être  Turc,  on  n’en  est  pas 
moins  poète,  et  presque  tous  ces  farouches  sultans  furent 
des  rêveurs  tendres...  à leurs  heures. 

A l’autre  bout  de  la  cour  s’arrondit  le  dôme  de  feuil- 
lage d’un  platane  monstrueux  qui  date  certainement  du 
temps  des  empereurs  byzantins  et  qu’on  nomme  le  pla- 
tane des  Janissaires,  parce  que  ces  illustres  miliciens, 
exterminés  en  1826  par  Mahmoud,  campaient  volontiers 
sous  son  ombrage.  Le  tronc  noirci  par  places  porte 
encore  la  marque  de  leurs  feux  de  bivouac. 

Les  minarets  élancés  et  la  coupole  énorme  de  Sainte- 
Sophie  dominent  cette  esplanade  qui  a vu  tant  de  séfli- 
tions,  de  supplices  et  de  fêtes  que  l’histoire  de  l’empire 
turc  y tiendrait  tout  entière,  et  la  noble  église  transfor- 
mée en  mosquée  fait  vis-à-vis  à la  fontaine  d’Ahmed. 
Mais  Sainte-Sophie  n’est  point  sur  le  programme  de  ma 
journée,  et  je  tourne  mes  regards  et  mes  espérances  vers 
Orta  Capoiissi,  la  porte  de  la  seconde  cour  du  sérail  que 
je  me  promets  bien  de  visiter  à fond,  puisque  cette  rési- 
dence impériale  est  abandonnée  depuis  longtemps. 

Je  comptais  sans  les  nécessités  de  ménage  du  nou- 
veau sultan.  Abd-ul-Aziz,  en  s’installant  à la  place  de  son 
frère  Abd-ul-Medjid  au  palais  de  Dolma-Baghtché,  a fait 
place  nette,  et  les  veuves  du  défunt  empereur  ont  été 
délogées  sans  pitié.  Au  bon  vieux  temps,  on  les  aurait 
sans  aucun  doute  casées  au  fond  du  Bosphore,  mais  Abd- 
ul-Aziz,  qui  est  presque  un  souverain  constitutionnel, 
s’est  contenté  de  les  expédier  au  vieu.x  sérail,  transformé 
pour  la  circonstance  en  hôtel  des  Invalides.  Or  ces  veuves 
inconsolables  sont,  à ce  qu’on  assure,  au  nombre  de 
neuf  cents,  et  chacune  d’elles  a de  nombreux  serviteurs. 
Il  s’ensuit  que  le  palais  des  anciens  sultans  est  habité 
par  toute  une  population  féminine,  et  interdit  par  consé- 
quent aux  pauvres  voyageurs  qui  ont  eu  la  mauvaise 
fortune  d’arriver  à Constantinople  après  la  mort  d’Abd- 
I ul-Modjid.  Maintenant,  pour  le  visiter,  il  faudra  attendri' 
que  ce  troupeau  de  sultanes  ait  disparu  et  je  n’ai  pas  le 
temjis  de  rester  ici  jusqu’à  l’extinction  du  harem.  Ouellc 
idée  aussi  a eue  Sa  Ilautesse  de  caserner  là  ces  dames 
au  lieu  de  les  marier  à des  pachas!  Quand  le  bel  Antonio 
m’a  avoué  que  nous  nous  casserions  le  nez  si  nous  nous 
avisions  de  frapper  à la  Sublime  Porte,  j’ai  eu  un  gros 
accès  de  dépit  et  peu  s’en  est  fallu  que  je  ne  regrettasse 
l’ancienne  coutume,  car  la  façon  radicale  dont  on  en  usait 
jadis  avec  les  odalisques  congédiées  avait  cela  de  bon 
qu’elles  n’encombraient  point  les  palais  et  qu’elles  ne 
gênaient  pas  les  touristes. 

Pour  me  consoler  de  cette  déconvenue,  j’ai  dû  me 
contenter  d’un  coup  d’œil  furtivement  jeté  à travers  Orta 
Capoussi  sur  les  cours  intérieures  et  sur  les  jardins 
jilantés  de  cyprès  et  de  platanes  qui  croissent  au  hasard 
comme  dans  une  forêt  vierge.  J’cnrnge  fie  tout  mon 
cœur,  et  je  me  rabats  en  grognant  sur  le  musée  des 
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costumes,  Elbiçeî  ateJm,  qui  n’est  pas  compris  dans  l’in- 
lerdit.  Il  se  trouve  cependant  au  delà  de  l’enceinte  sacrée 
du  sérail,  mais  je  su]}pose  que  les  sultanes,  n’ayant 
aucun  goût  pour  l’archéologie  du  vêtement,  n’y  mettent 
jamais  les  pieds,  et  laissent  les  barbares  d’Occident  se 
régaler  de  la  vue  de  ces  vieilles  bardes. 

Ce  singulier  musée  se  compose  d’une  collection  de 
mannequins  en  cire  revêtus  des  anciens  costumes  de 
l’ancienne  Turquie,  qui  revit  là,  telle  qu’elle  était  avant 
l’affreuse  invention  du  fez  et  de  la  redingote.  Yizirs, 
capitans-pachas,  agbas  des  janissaires  avec  leurs  soldats 
coiffés  de  bonnets  pointus,  icoglans,  eunuques  noirs  et 
blancs,  ils  sont  tous  là  dans  des  vitrines  ces  figurants  des 
tragédies  du  sérail,  tous,  jusqu’aux  terribles  muets  qui 
présentaient  si  poliment  le  cordon  aux  favoris  disgraciés. 
Ce  serait  effrayant,  si  ce  n’était  grotesque.  Par  malheur, 
les  mannequins  et  les  habits  tombent  en  poussière, 
comme  la  Turquie  d’autrefois.  Et  cependant,  tel  qu’il 
est,  le  musée  des  costumes  a le  mérite  de  faire  revivré 
un  Orient  disparu,  et  de  montrer  qu’il  a vraiment  existe 
des  Ottomans 
sérieux. 

La  réforme 
de  Mahmoud  a 
brouillé  toutes 
nos  vieilles  no- 
tions sur  les  fils 
d’Omar,  et  o.i 
s’en  fait  chez 
nous  une  idée 
saugrenue.  Pour 
un  Marseillais  . 
un  Oriental,  fùt-il 
lYrsan  , Indien 
ou  Chinois,  est 
un  leur,  pronon- 
cez un  turc.  Pour 
un  l’arisien,  un 
Turc  est  un  per- 
sonnage de  car- 
naval qui  exhibe 
un  ]i  a n t a 1 0 n 

blanc  tout  crotté 
et  un  pot  de  fleurs  brodé  dans  le  dos  de  sa  veste.  On  sort 
(le  VElbiçeï  ateki  persuadé  que  Molière  avait  beaucoup 
mieux  compris  les  Osmanlis  de  son  temps  et  que  ses 
Turcs  de  fantaisie  n’étaient  pas  plus  cocasses  que  les 
vi'ais. 

( A commuer.)  F.  du  Boi.^gobet. 


LES  PONTS  PE  PARIS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE  . 

D’après  1 ■ licciieil  (V ordonnances  de  la  prévosté  de  Paris, 
article  Ordonnance  des  péages,  lorsque  des  villageois  pas- 
saient avec  leurs  troupeaux  sur  un  des  ponts  de  la  cajii 
taie,  le  percepteur  faisait  payer  tant  pour  le  cheval,  tant. 
]iOur  le  bœuf,  tant  pour  l’agneau;  le  bouc  seul  était 
exempt  d’impôt,  mais  le  percepteur  le  frappait,  selon 
l’usage,  avec  un  maillet  entre  les  deux  cornes. 

On  ne  s’explique  guère  cette  cruauté  gratuite. 

Quant  aux  piétons,  c’était  différent.  Les  marchands  de 
toile  qui  portaient  eux-mêmes  la  marchandise  qu’ils  ven- 
daient, ne  payaient  rien  ; ceux  qui  la  faisaient  porter^ 
payaient.  Les  femmes  qui  portaient  des  toiles  qu’elles 
avaient  filées,  ne  payaient  point  ; celles  qui  n’avaient  pas 
filé  la  leur,  payaient.  Enfin  ceux  qui  portaient  une  pièce 


de  drap  pour  leur  usage,  ne  payaient  point,  et  ceux  q li 
on  portaient  pour  l’usage  des  autres,  payaient. 

Autres  teinps,  autres  impôts. 


LES  PETITS  SECRETS  NATURELS 

Pourquoi  le  tirage  d'une  cheminée  est  activé  quand 
on  en  ferme  plus  ou  moins  l’ouverture  par  une  plaque 
ou  tablier. 

Une  cheminée  tire  parce  qu’une  lutte  d’équilibre 
s’établit  entre  deux  masses  d’air  qui  ne  sont  pas  à la 
mémo  température.  L’air  échauffé  devenant  moins  dense 
tend  à s’élevoi-,  et  l’air  plus  froid,  sous  l’empire  de  la 
pression  atmosphérique,  tend  à occuper  la  place  que 
l’autre  air  laisserait  vide  en  s’élevant.  Établissez  une 
cheminée  dont  les  deux  extrémités  aboutissent  dans  des 
milieux  portés  à la  même  température,  et  avant  que  du 
feu  y soit  allumé  vous  ne  constaterez  aucun  tirage. 

Par  la  môme  l'aison,  le  soleil  donnant  sur  les  che- 
minées et  les 
échauffant,  em- 
pêche le  tirage 
en  établissant  un 
équilibre  entre 
les  couches  d’air 
qui  entourent  le 
tuyau  et  celles 
qui  y jnontent. 
Quand,  dans 
l’appartement, 
l’orifice  inférieur 
d’une  cheminée 
est  largement 
ouvert,  l’afflux 
de  l’air  froid 
dans  cet  orifice 
diminud’échauf- 
fement  et  par 
conséquent  la  lé- 
gèreté de  la  co- 
lonne d’air  qui 
s’engouffre  dans 
le  tuyau.  Si  au  contraire  on  clôt  dan.s  une  certaine  mesure 
le  corps  de  la  cheminée,  il  y a échauffement  plus  grand 
de  Pair  qui  y est  contenu,  et  qui  s’élance  avec  d’autant 
plus  de  vitesse  dans  le  tube  qu’il  est  rendu  plus  léger. 
Du  même  coup  le  vide  qu’il  crée  en  montant  fait  appel  à 
l’air  plus  froid  qui  se  pi'écipite  pour  occuper  cette  place, 
et  qui,  formant  un  courant  rapide,  jette  d’autant  jdus 
d’éléments  de  combustion  dans  le  foyer.  — ■ Théorie  équi- 
valente à celle  du  soufflet,  qui  n’avive  le  feu  que  parce 
qu’il  projette  sur  le  point  embrasé  une  somme  plus 
grande  d’air,  et  par  conséquent  d’oxygène.  D'ailleurs,  une 
chenrinée  dont  le  tablier  est  baissé  devient,  en  ce  qui 
touche  au  mécanisme  de  la  combustion,  un  véritable 
poêle,  appareil  qui,  on  le  sait,  a toujours  un  tirage  bien 
supérieur  à une  cheminée  ouverte. 


PENSÉES 

Les  faux  amis  sont  comme.les  hirondelles,  ils  ne  nous 
connaissent  qu’aux  beaux  jours. 

— Interrogez  votre  passé  : vous  y trouverez  de  plus 
utiles  et  plus  frappantes  leçons  que  dans  de  longs  traités 
de  morale  et  de  philosophie.  — J.  F. 

L’imprimeur-gérant:  A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Bab  llumaïouii,  — la  Subi. me  Porte. 

Entrée  du  vieux  sérail.  — A droite,  fontaine  d’ Ahmed  III. 
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Le  grillon-taupe  et  son  nid. 


S’il  n’était  déjcà  superlativement  désigné  aux  rigueurs 
des  jardiniers  dans  les  domaines  desquels  il  exerce  les 
plus  grands  ravages,  le  grillon-taupe  devrait,  à son  aspect 
vraiment  hideux  et  repoussant,  d’appeler  sur  lui  l’extermi- 
nation. On  ne  peut,  en  effet,  réprimer  un  mouvement  de 
dégoût  et  d’effroi,  lorsqu’on  labourant  le  sol  on  amène  au 
jour  cette  bête,  à livrée  sinistre,-  dont  le  corps  grisâtre, 
brun  et  noir,  semble  présenter  en  tous  sens  des  armes 
pour  la  rapine  et  le  combat. 

Cette  tête,  flanquée  de  gros  yeux  saillants  et  durs,  dar- 
dant ses  deux  cornes  vibrantes;  ce  corselet  en  cuirasse 
obscure  et  comme  veloutée;  ce  mol  abdomen  sur  lequel 
se  replient  des  ailes  rousses  aux  grosses  nervures  luisan- 
3«  année,  1875 


tes,  et  que  terminent  deux  espèces  de  glaives  recourbés  ; 
ces  pieds  nerveux,  cambrés,  dentelés,  poilus,  portant  des 
griffes  en  scie  : tout  cela  forme  un  ensemble  effrayant,  à 
ce  point  que,  dit  Latreille,  certain  naturaliste  ne  piq, 
arriver  à vaincre  la  terreur  que  lui  inspirait  cet  animal, 
en  réalité  inoffensif. 

Le  grillon-taupe  {grillo-talpa)  est  appelé  ainsi,  parce 
qu’analogue  de  forme  avec  le  grillon,  dont  il  est  d’ailleurs, 
scientifiquement  parlant,  le  proche  parent,  il  a les  habi- 
tudes souterraines  de  la  taupe;  il  reçoit  plus  vulgairement 
le  nom  de  courtille  ou  courtilliére,  de  l’ancien  mot  courtll 
(jardin),  qui  indique  son  séjour  de  prédilection.  C’est,  en 
effet,  dans  les  terrains  à la  fois  légers,  frais,  meubles  et 
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plantés  de  légumes  que  la  courtillière  s’installe,  creuse 
ses  galeries  et  vit  aux  dépens  des  végétaux  çultivés,  dont 
elle  ronge  les  racines. 

La  laitue  et  les  melons  l’attirent  particulièrement;  mais 
chemin  faisant,  pour  aller  attaquer  par  le  pied  ces  plantes 
objets  de  soins  tout  particuliers,  la  vorace  travailleuse  ne 
fait  pas  grâce  aux  vers  et  aux  larves  qui  peuvent  lui  tom- 
ber sous  la  dent;  on  a même  voulu  prétendi’e  que,  si  la 
courtillière  devenait  funeste  aux  cultures  maraîchères, 
elle  ne  coupait  et  rongeait  les  racines  que  pour  y décou- 
vrir les  lombrics  et  les  insectes  qui  se  réfugient  ordinai- 
rement dans  les  nombreuses  ramifications  du  chevelu; 
mais  il  est  aujourd’hui  bien  évidemment  démontré  qu’elle 
est  en  même  temps  herbivore  et  carnivore.  Quoi  qu’il  en 
soit,  comme  de  véritables  dévastations  résultent  de  ses 
manœuvres,  il  va  de  soi  que  les  horticulteui's  lui  décla- 
rent une  guerre  implacable;  ils  cherchent  ses  terriers 
qu’ils  fouillent  pour  la  prendre,  ou  qu’ils  inondent  d’eau 
mélangée  d’huile,  l’huile  fermant  les  pores  respiratoires 
de  l’insecte  qui  meurt  asphyxié;  ils  enterrent  sur  le  par- 
cours de  ses  galeries  des  vases  à demi  remplis  d’eau  où 
elle  tombe  et  se  noie;  ou  bien  ils  disposent  de  petits  tas 
de  fumier  ou  de  terreau  où  elle  vient  s’abriter  et  où  ils  la 
saisissent  et  l’immolent  impitoyablement. 

Et  pourtant  ce  proscrit,  ce  réprouvé,  ce  pai-ia,  dont 
tout  le  crime  consiste  en  réalité  à disputer  aux  envahis- 
sements de  l’homme  un  pauvre  coin  de  terre  pour  y cher- 
cher les  aliments  qui  lui  ont  été  assignés  par  le  Créateur, 
ce  prétendu  forban,  traqué  sans  miséricorde,  offre  à 
l’homme  le  plus  curieux,  le  plus  touchant  exemple  d’in- 
géniosité et  de  sollicitude  maternelle. 

Le  terrier  ordinaire  des  courtillières  consiste  en  une 
sorte  de  puits  plus  ou  moins  vertical,  qui,  à une  profon- 
deur variable,  se  change  en  galeries  horizontales  dirigées 
en  divers  sens  et  s’étendant  parfois  à des  distances  très- 
grandes. 

Les  femelles,  dont  la  ponte  a lieu  vers  le  mois  de 
juillet,  déposent  leurs  œufs  dans  une  loge  de  formé  ova- 
laire aplatie,  qu’elles  ont  soigneusement  creusée  à part, 
et  où  elles  transportent  en  j^révision  de  l’éclosion  de  leurs 
petits  des  quantités  d’aliments  appropriés  aux  besoins  des 
jeunes.  Les  œufs  n’éclosent  qu’un  mois  après  avoir  été 
])ondus.  Pendant  ce  temps  la  mère  ne  les  a pas  aban- 
donnés. Lorsqu’elle  n’est  pas  dans  la  loge  où  elle  les  a 
posés,  elle  rôde  aux  alentours  à l’aide  des  galeries  de 
circonvallation  qu’elle  a établies  et  dont  elle  défend  l’ap- 
proche, notamment  à certaine  mouche  noire  souterraine 
très-friande  de  ces  œufs. 

Appartenant  à la  classe  des  orthoptères  où,  par  excep- 
tion à ce  qui  se  passe  chez  la  généralité  des  insectes,  les 
métamorphoses  se  bornent  à des  mues  au  cours  desquelles 
elles  acquièrent  les  organes  dont  elles  étaient  d’abord 
]irivées,  les  jeunes  courtillières  naissent  avec  la  forme 
qu’elles  doivent  avoir.  Après  quelques  jours  passés  dans 
le  terrier  natal,  elles  s’aventurent  au  dehors  par  une  belle 
nuit  et  y rentrent  avec  l’aube.  La  mère  a d’ailleurs  em- 
]doyé  le  temps  à approvisionner  copieusement  le  logis  où 
se  retire  cette  jeune  famille  composée  quelquefois  de 
quatre  à cinq  cents  individus.  Ce  n’est  qu’à  la  sixième 
mue,  ou  changement  de  peau,  que  viennent  aux  courtil- 
lières ces  ailes  dont  les  mâles,  à jieu  près  seuls,  font 
usage  pour  se  transporter  d’un  terrier  à l’autre.  Ces  mêmes 
mâles  ont  un  chant  qui  est  2:)lus  fort,  mais  plus  doux  que 
celui  des  grillons  ordinaires,  et  qui  résulte,  de  même  que 
chez  ceux-ci,  non  d’un  souffle  vibrant  dans  un  larynx, 
mais  du  frottement  des  cuisses  postérieures  contre  le  bord 
dur  des  élytres. 

Il  est  de  croyance  légendaire  dans  certaines  de  nos 


provinces  que  l’année  où  l’on  entend  beaucoup  chanter 
la  courtillière  sei’a  marquée  par  une  abondance  générale. 
Cette  tradition  s’explique  jusqu’à  un  certain  point,  par 
cela  que  la  courtillière  aimant  à la  fois  l’humidité  et  la 
chaleur,  quand  il  y a relation  convenable  entre  ces  deux 
conditions  atmosphériques,  le  développement  de  ces  in- 
sectes est  naturellement  favorisé. 


ÉTUDES  MORALES 

APRÈS  LE  CRIME 

( Suite,  ) 

— Ce  sont  eux!  balbutia-t-il,  le  regard  fixé  sur  un 
point  de  la  route. 

Et  l’œil  hagard,  éperdu,  fou  de  terreur,  il  se  mit  à 
courir  de  tous  côtés,  cherchant  un  endroit  où  se  cacher, 
mais  si  étrangement  bouleversé  par  la  peur  que  ses  yeux 
ne  voyaient  rien  et  que  son  esprit  était  incapable  de  con- 
cevoir une  pensée. 

Pendant  ce  temps,  les  gendarmes  approchaient  rapi- 
dement. 

Le  galop  des  chevaux  et  le  cliquetis  des  armes  lui  ren- 
dirent subitement  sa  présence  d’esprit,  et,  avisant  un 
orme  dont  l’épais  feuillage  devait  être  impénétrable  à la 
vue,  il  y grimpa  avec  l’agilité  d’un  écureuil. 

Il  était  en  sûreté  au  moment  où  les  deux  gendirmes 
s’arrêtèrent  sur  la  route,  à quelques  pas  de  lui. 

Il  écouta,  immobile,  effaré,  en  proie  à une  émotion  si 
violente  qu’il  entendait  les  battements  de  son  cœur  dans 
sa  poitrine. 

— Si  nous  visitions  ce  bois,  dit  un  des  gendarmes. 

— Oh!  répondit  l’autre,  il  est  trop  petit;  ce  n’est  pas 
là  que  notre  homme  se  sera  réfugié,  c’est  j^lutôt  dans  la 
forêt. 

— C’est  égal,  il  serait  prudent  d’y  faire  une  battue. 

— Non,  répliqua  l’autre  gendarme;  ce  serait  du  temps 
perdu  et  l’assassin  a déjà  dix  heures  d’avance  sur  nous. 

Et  ils  partirent  au  trot. 

Le  meurtrier  resiùra;  il  se  sentait  renaître  à la  vie. 
Mais  cette  angoisse  passée,  une  souffrance  un  moment 
oubliée  se  fit  de  nouveau  sentir,  et  il  s’écria; 

— Mon  Dieul  que  j’ai  faim! 

Il  y avait  quarante-huit  heures  qu’il  n’avait  mangé. 

Ses  jambes  fléchissaient  sous  lui,  il  avait  des  éblouis- 
sements devant  les  yeux  et  des  bourdonnements  dans  les 
oreilles. 

Et  pourtant  il  ne  songeait  plus  à aller  demander  du 
pain  au  village.  Le  gendarme!  l’échafaud!  ces  deux  fan- 
tômes se  dressaient  sans  cesse  devant  lui  et  dominaient 
jusqu’à  la  faim. 

Comme  son  oreille  inquiète  épiait  les  bruits  de  la  cam- 
pagne, un  tintement  lugubre  le  fit  tressaillir. 

C’était  la  cloche  du  village  qui  sonnait  le  glas  funèbre. 

Le  meurtrier  écoutait  pâle,  ému,  frissonnant  à chaque 
coup  comme  si  le  battant  de  la  cloche  eût  frappé  sur  son 
cœur. 

Puis  de  grosses  larmes  jaillirent  lentement  de  ses  yeux 
et  coulèrent  le  long  de  ses  joues  sans  qu’il  s’en  aperçût, 
mais  sans  qu’il  songeât  à les  essuyer. 

C’est  que  ces  tintements  funèbres  évoquaient  dans  son 
imagination  un  tableau  à la  fois  terrible  et  navrant.  A 
cette  môme  heure,  la  cloche  d’un  autre  village  sonnait  aux 
morts  comme  celle-ci;  une  jiauvre  jeune  femme,  jiortant 
sur  ses  traits  amaigris  toute  sa  vie  de  larmes,  de  souf- 
frances et  do  l’ésignation,  était  iTiise  dans  la  bière,  la  gorge 
ti'aversce  d’un  couj)  de  couteau,  2Uiis  conduite  à l’église 
et  au  cimetière  ensuite. 
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Et  trois  petits  enfants  blonds  suivaient  le  cercueil,  se 
demandant  pourquoi  on  avait  mis  là  leur  mère  endormie' 
et  pourquoi  leur  père  n’était  pas  près  d’eux.- 

— Oh!  malheureux!  malheureux!  soupira  le  meurtrier 
en  couvrant  son  visage  de  ses  deux  mains. 

Il  écouta  de  nouveau  la  cloche,  dont  les  tintements  lui 
semblaient  les  sanglots  de  la  pauvre  victime,  puis  il  mur- 
mura tout  bas  : 

— Oh!  la  paresse  !...  Elle  m’a  conduit  au  cabaret,  et 
le  cabaret,  voilà  ce  qu’il  a produit  : trois  orphelins,  une 
pjauvre  femme  en  terre,  et  moi!...  moi,  un  monstre  haï 
de  tous,  traqué  comme  une  bête  fauve,  poursuivi  sans 
repos  ni  trêv'e,  jusqu’à  l’heure  où  ils  m’auront  acculé  à 
l’échafaud.  Horrible,  horrible  destinée!...  et  trop  douce 
encore. 

11  resta  dans  l’arbre  jusqu’à  la  nuit  close.  Quand  il  vit 
les  étoiles  briller  au  ciel,  quand  il  n’entendit  plus  dans  la 
vaste  solitude  que  ce  souffle  vague  qui  semble  la  respi- 
ration de  la  terre  endormie,  alors  seulement  il  se  hasarda 
à descendre  pour  se  reposer. 

11  s’étendit  an  pied  de  l’arbre  et  ferma  les  yeux  ; mais 
la  peur  qui  ne  le  quittait  pas,  la  faim  qui  rongeait  ses 
entrailles,  le  tinrent  constamment  éveillé,  et  il  se  leva 
aux  premières  lueurs  de  l’aube,  accablé,  brisé  à la  fois 
par  l’inquiétude,  la  fatigue  et  un  jeune  de  près  de  trois 
jours. 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  faim,  aiguisée  encore 
par  l’air  excitant  des  bois,  finit  par  l’emporter  sur  toutes 
ses  terreurs,  et  sentant  que  sa  raison  commençait  à va- 
ciller dans  son  cerveau  vide,  il  se  décida  à aller  demander 
à manger  au  village. 

Il  secoua  les  herbes  attachées  à ses  vêtements,  renoua 
sa  cravate,  passa  ses  doigts  dans  ses  cheveux  emmêlés, 
puis  il  sortit  du  bois  et  s’engagea  résolument  dans  la 
plaine. 

Cinq  minutes  après  il  entrait  dans  le  village,  marchant 
lentement,  la  tête  penchée  vers  la  terre  comme  un  homme 
accablé  de  fatigue,  mais  jetant  à droite  et  à gauche  un 
regard  furtif  et  défiant,  et  prêt  à prendre  la  fuite  à la  pre- 
mière apparence  de  danger. 

îs’on  loin  de  l’église,  c’est-à-dire  au  centre  du  pays,  il 
aperçut  un  cabaret  dont  la  mine  patriarcale  lui  parut 
rassurante.  Après  s’être  convaincu  qu'il  n’en  sortait  ni 
chants,  ni  cris,  ni  disputes,  ce  qui  témoignait  qu’il  était 
désert  ou  à peu  près,  il  se  décida  à y entrei’. 

— Qu’est-ce  qu’il  vous  faut,  mon  brave  homme?  lui 
demanda  la  cabaretière,  solide  paysanne  aux  lai-ges 
épaules,  à la  mine  fraîche  et  épanouie. 

— Du  pain  et  du  vin,  répondit  le  meurtrier,  et  il  alla 
s’asseoir  à une  table,  près  d’une  fenêtre  qui  ouvrait  sur 
un  jardin. 

11  fut  bientôt  servi. 

— Tenez,  lui  dit  la  cabaretière,  voilà  du  pain,  du  vin 
et  du  fromage.  ' 

— Je  n’ai  demandé  que  du  pain  et  du  vin,  répliqua 
brusquement  le  meurtrier  en  cachant  son  visage  dans  ses 
mains. 

— Bah!  le  fromage  me  regarde  et  le  pain  aussi,  car, 
sans  vous  ollènser,  vous  n’avez  pas  l’air  riche,  mon  pau- 
vre homme,  et  il  me  semble  que  vous  avez  grand  besoin 
de  reprendre  des  forces;  ainsi,  buvez  et  mangez  sans  vous 
impiiétcr  du  reste. 

— Merci,  merci. 

En  ce  moment  on  entendit  sonner  à grande  volée. 

— Qu’cst-ce  que  c’est  que  ça?  demanda  le  meurtrier. 
Pourquoi  sonne-t-on  ainsi? 

— Pardi!  c’est  la  fin  de  la  messe. 

— La  messe!  quel  jour  est-ce  donc  aujourd’hui?  . 


— Dimanche.  Ah!  çà,  vous  n’êtes  donc  pas  chrétien? 
Oh  ! vous  allez  avoir  des  compagnons  tout  à l’heure,  allez. 

Le  meurtrier  se  sentit  défaillir.  Il  fut  tenté  de  s’élan- 
cer dehors,  mais  une  minute  de  réfle.xion  le  convainquit 
que  ce  serait  courir  au-devant  de  sa  perte,  et  que  la  pru- 
dence même  voulait  qu’il  restât. 

A peine  avait-il  pris  ce  parti,  que  les  buveurs  affluaient 
au  cabaret,  qui  se  trouva  bientôt  plein.  Le  meurtrier  se 
mit  à boire  et  à manger,  en  ayant  soin  de  se  tourner  du 
côté  de  la  fenêtre,  de  manière  à dissimuler  ses  traits  au- 
tant que  possible. 

Un  quart  d’heure  s’écoula,  un  siècle  de  tortures  et 
d’anxiétés  pour  le  fugitif,  que  la  parole  la  plus  insigni- 
fiante faisait  pâlir  et  frissonner.  Enfin  il  allait  se  lever  et 
sortir,  quand  un  buveur  s’écria: 

— Tiens,  v’ià  le  père  Faucheux,  notre  brigadier  de 
gendarmerie. 

Le  meurtrier  bondit  sur  lui-même  et  porta  brusque- 
ment la  main  à son  front;  le  sang  lui  avait  jailli  au  cœur, 
puis  du  cœur  à la  tête,  comme  s’il  eût  été  frappé  d’apo- 
I plexie. 

I II  se  remit  peu  à peu,  mais  sans  pouvoir  recouvrer 
j ses  forces;  il  lui  restait  de  cet  ébranlement  une  faiblesse 
et  un  tremblement  nerveux  qui  le  rendaient  incapable  du 
moindre  effort. 

En  voyant  entrer  le  brigadier,  il  posa  sa  tête  sur  la 
table  et  feignit  de  dormir. 

L’accueil  qui  fut  fait  au  gendarme  attestait  l’estime 
dont  il  jouissait  dans  le  pays;  ce  fut  à qui  lui  ofl’rirait  une 
place  à sa  table. 

— Merci,  mes  braves,  répondit  le  père  Lefaucheux, 
un  verre  de  vin  sur  le  pouce,  volontiers,  c’est  pas  de  refus  ; 
mais  quant  à m’asseoir  et  flâner  ici,  pas  moyen,  le  service 
s’y  oppose. 

— Le  service,  allons  donc!  c’est  aujourd’hui  dimanche, 
les  voleurs  doivent  se  reposer  comme  les  autres. 

— Les  voleurs,  possible;  mais  les  assassins,  c’est  dif- 
féient. 

— Un  assassin  ! Qu’est-ce  que  vous  dites  là,  père 
Faucheux? 

— Vous  ne  connaissez  donc  pas  l’alfaire  de  Saint- 
Didier? 

— Mais  non;  contez-nous  donc  ça,  père  Faucheux. 

— D’autant  plus  volontiers  que  je  ne  suis  entré  ici  que 
pour  vous  faire  connaître  à tous  le  signalement  du  gredin 
que  nous  poursuivons. 

Le  cœur  du  meurtrier  battit  en  ce  moment  à lui  rom- 
fjre  la  [toitrine. 

— C’est  un  maçon,  et  il  se  nomme  Pierre  Picard,  re- 
prit le  brigadier. 

— Et  qui  a-t-il  assassiné? 

— Sa  femme. 

— Le  gueux!  Qu’est-ce  qu’elle  lui  avait  donc  fait? 

— Elle  pleurait  sans  se  plaindre  quant  il  la  battait; 
seulement  elle  allait  quelquefois  au  cabaret  lui  demander 
de  quoi  donner  à manger  à ses  pauvres  petits  enfants, 
qu’elle  ne  pouvait  pas  voir  mourir  de  faim.  Voilà  tout  son 
crime,  la  pauvre  créature!  C’est  pour  ça  qu’il  l’a  tuée  dans 
la  nuit  de  jeudi  à coups  de  couteau;  elle  avait  vingt-cinq 
ans.  11  aurait  dû  baiser  la  trace  de  ses  pas,  le  misérable, 
i Elle  passait  sa  vie  à travailler,  à le  soigner,  lui  et  ses  en- 
fants, et  elle  n’a  jamais  eu  d’autre  récompense  que  les 
coups  et  la  misère. 

— Satanée  canaille!  s’écria  un  jeune  homme  en  don- 
nant un  violent  coup  de  poing  sur  la  table,  en  v’ià  un  que 
je  nie  ferai  une  vraie  partie  de  plaisir  d’aller  lui  voir  cou- 
per le  cou. 

— C’est  pourquoi  il  faut  que  vous  connaissiez  tous 
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son  signalement  pour  pouvoir  l’arrêter  au  besoin,  dit  le 
brigadier,  car  nous  savons  qu’il  rôde  dans  les  environs. 
Il  se  fit  un  profond  silence. 

(A  contUluer»)  Constant  Guéroult. 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LE  DOUBLE  PONT  NATUREL  D’IGONONZO 

Le  village  d’Icononzo,  près  duquel  se  trouvent  les 
deux  ponts 
naturels  que 
représent  c 
notre  dessin, 
est  situé  dans 
l’État  dit  au- 
trefois de  la 
Nouvelle- 
Grenade,  et 
aujourd’hui 
États-Unis  de 
Colombie,  au 
département 
de  Cundina- 
marca,  et  sur 
la  route  de 
Santa-Fé  de 
Bogota,  à 
Ibaque.  Ces 
ponts  font 
correspondre 
les  deux  pa- 
rois d’une 
vallée  éti'oite 
et  profonde , 
au  fond  de  la- 
quelle coule 
le  rio  de  la 
Somma  - Paz.  • 

Le  plus  élevé 
est  à cent 
deux  mètres 
au-dessus  de 
la  rivière;  il 
a environ 
( [ U i n Z e mè- 
tres de  lar- 
geur, et  est 
composéd’un 
rocher  solide 
en  forme  d’ar- 
che qui,  au 
s O m met  d u 
cintre,  garde 
encore  une 
épaisseur  de 
trois  mètres. 

Le  second  pont  est  à quelque  douze  mètres  au-dessous; 
sa  formation  singulière  paraît  être  due  à une  chute  d’une 
[lartic  du  rocher  qui  a formé  le  premier.  Il  existe  au 
centre  une  ouverture  assez  large  au  travers  de  laquelle 
l’œil  peut  plonger  dans  l’abime  où  roule  le  torrent. 


LES  ANCIENNES  PORTES  DE  PARIS 

I 

Les  questions  archéologiques  ont  leur  connexité  : 
tout  SC  tient,  en  effet,  dans  l’histoire  du  jiassé,  et,  lors- 


qu’on en  détache  quelque  branche  pour  l’étudier  séparé- 
ment, il  faut  avoir  soin  de  la  rattacher  tout  d’abord  au 
tronc  commun  d’où  elle  se  l’amifie.  C’est  ainsi  qu’on  ne 
saurait  parler  des  vieilles  portes  de  Paris,  sans  dire  un 
mot  des  enceintes  dont  elles  faisaient  partie,  sans  rappe- 
ler ce  qu’ont  été  successivement  les  murailles  de  la  ville, 
depuis  la  grossière  escarpe  de  Voppidum  primitif  jusqu’à 
la  fortification  savante  et  correcte  des  temps  modernes. 
Un  chercheur  parisien,  M.  A.  Bonnardot,  a publié  sur 
ce  sujet  une  curieuse  et  rarissime  plaquette  : les  Enceintes 

de  Paris,  c’est 
le  sujet  de 
son  livre  ; 
nous  y ren- 
voyons avec 
confiance  le 
lecteur  dési- 
reux d’appro- 
fondir un  su- 
jet que  nous 
ne  pouvons 
qu’effleurer. 

Le  Paris 
gallo-romain 
se  composait 
de  deux  ag- 
glomérations 
bien  distinc- 
tes. Sur  la  ri- 
ve gauche  de 
la  Seine,  c’é- 
taient des  pa- 
lais, des  ther- 
mes, un  théâ- 
tre, des  arè- 
nes, des  vil- 
las, des  camps 
disséminés  au 
sommet  du 
plateau  et  le 
long  des 
flancs  du 
mont  Leuco- 
litius  (mon- 
tagne Sainte- 
Geneviève)  , 
sans  muraille 
protectrice  et 
probablement 
sans  travaux 
de  défense 
autres  que  le 
fossa  et  le  val- 
la  m de  la  cas- 
tramétation 
romaine.  De 
ce  relief  et  de 

cette  dépression  de  terrain,  il  n’est  rien  resté  d’apprécia- 
ble sur  le  sol  parisien. 

Dans  File,  qui  constituait  l'oppidum  ou  la  place  forte, 
il  existait  au  contraire  tout  un  ensemble  de  constructions 
défensives.  La  Seine,  vaste  et  profond  fossé  creusé  par  la 
nature,  et  un  mur  solide,  presque  cyclopéen,  composé 
de  gros  blocs  de  pierre,  contre  lesquels  venait  battre 
le  flot,  faisaient  de  ce  lieu  inaccessible  un  véritable 
refuge  en  temps  de  guerre. 

Le  Pai'is  insulaire  n’avait  que  deux  portes,  aux  deux 
aboutissants  de  la  voie  romaine  qui  desservait  la  jjetite 


Le  double'pont  naturel  d’Icononzo  (Amérique  du  Sud). 
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cité,  à demi  submergée  et  cachée  sous  les  saules  de  ses 
rives.  Ces  deux  portes,  protégées  par  deux  forteresses, 
qui  se  sont  perpétuées  de  reconstruction  en  l'econstruc- 
tion  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  tendaient  l’ime  vei's 
le  nord,  l’autre  vers  le  sud;  elles  donnaient  passage  au 
grand  et  au  petit  Pont;  c’étaient  le  grand  et  le  petit  Châ- 
telet. 

Lorsque  le  mouvement  croissant  de  la  population  fit  | 


la  principale  forteresse  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
agglomération  parisienne. 

Ainsi,  nous  connaissons  deux  points  essentiels  de  cette 
fortification  primitive  ; la  porte  Baudoyer  ou  « l’apport 
Paris  »,  sur  le  point  culminant  du  monticule  oriental, 
et  le  grand  Châtelet,  à l’endroit  où  le  plus  ancien  pont  de 
Paris  donnait  passage  dans  l’ile. 

Un  troisième  point  de  cette  enceinte  demi-circulaire 


Anciennes  portes  de  Paris.  — Porte  Papale,  près  le  collège  de  Montaigu. 


déborder  la  ville  insulaire  sur  ses  deux  rives,  la  rive 
droite,  moins  protégée  que  ne  l’étaitlarivegauchc,  par  son 
orientation,  — relativement  à l’arrivée  des  barbares, — |)ar 
sa  montagne,  ses  constructions,  ses  marais  et  sa  petite 
rivièi'c,  éprouva  le  besoin  de  se  défendre  contre  les  inva- 


nous  est  révélé  par  un  chroniqueur  parisien  du  qualoi'- 
zième  siècle,  Ibaoul  de  Presles,  auteur  d’une  description 
de  Paris  sous  Charles  V,  description  qui  se  rattache 
accessoirement  â la  traduction  du  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
de  saint  Augustin.  Dans  ce  hors-d’œuvre,  infiniment  plus 


Anciennes  portes  de  Paris.  — Porte  Saint-Bernard,  près  l'abbaye  de  Saint- Victor. 


sions  venant  de  l’ouest,  de  l’est  et  du  nord.  Une  muraille, 
s’appuyant  au  fleuve,  vers  l’extrémité  orientale  de  l’île, 
enfermant  la  Grève,  plage  sablonneuse  qui,  de  temps 
immémorial,  était  le  marché  par  eau  de  la. cité,  et  cou- 
ronnant d’une  solide  fortification  la  butte,  ou  Montceau- 
Saint-Gervais,  fut  édifiée  à une  époque  qu’il  est  difficile 
de  préciser,  de  manière  à former  un  demi-cercle,  pour 
venir  rejoindre  à l’ouest  le  grand  Châtelet,  qui  demeura 


précieux  que  la  traduction  elle-même,  Raoul  de  Presles 
s’exprime  en  ces  termes  : 

« Depuis  fu  habitée  et  fermée  Paris  jusques  au  lieu 
que  l’en  dit  à l’archet  Saint-Merry,  où  il  appert  encores 
le  costé  d’une  jjorte.  Et  là  fu  la  maison  Bernart  des 
fossés,  où  Guillaume  d’Orenge  fu  logié,  quant  il  desconfit 
Ysoré,  qui  faisoit  siège  devant  Paris.  Geste  porte  aloit 
tout  droit,  sans  tourner,  à la  rivière,  au  lieu  que  l'en  dit 
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ies  Planches  de  Mibray;  et  là  avoit  pont  de  fust  qui 
s’adressoit  droit  à Saint-Denis  de  la  Cliartre,  et  de  là  tout 
droit  parmi  la  cité,  s’adressoit  à l’autre  pont,  que  l’en  dit 
Petit-Pont.  Et  estoit  ce  lieu  dit,  à proprement  parler,  les 
Planches  de  mi  bray,  car  estoit  la  moitié  du  bras  de 
Saine.  Et  qui  auroit  une  corde,  et  le  menast  de  la  porte 
Saint-Martin  jusqu’à  la  rivière,  et,  par  la  rivière,  à la 
Juiverie  (rue  centrale  de  la  Cité),  droit  au  petit  pont  de 
pierre  abatu,  et  de  là  à la  porte  Saint-Jacques,  elle  yroit 
droit  comme  une  lingne,  sans  tourner  ne  çà  ne  là.  n 

Ce  curieux  passage  nous  apprend  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  lignes. 

Nous  voyons  d’abord  que  « l’archet  Saint-Merry»,  et  le 
« costé  » ou  jambage  de  porte  qu’on  y remarquait  encore 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  était  situé  ' rue 
Saint-Martin,  en  dehors  du  cloître,  à peu  près  à la  hau- 
teur de  la  rue  Neuvo-Saint-Merry,  laquelle  a été  percée, 
— comme  la  plupart  des  « rues  neuves  »,  — sur  l’empla- 
cement de  l’ancienne  fortification.  Cette  porte,  dont  il 
subsistait  encore  des  vestiges  au  quinzième  siècle,  à ce 
qu’affirme  Jaillot,  produisait,  à titre  de  péage,  un  certain 
revenu  à l’abbaye  de  Saint-Denis,  qui  en  avait  la  jouis- 
sance. 

Le  célèbre  abbé  Suger,  qui  administra  si  sagement  le 
royaume  pendant  la  seconde  croisade,  sut,  dit-on,  tirer 
cinquante  livres  par  an  de  ce  péage  qui  n’en  produisait 
annuellement  que  douze. 

11  résulte  ensuite  du  texte  de  Raoul  de  Presles,  que 
les  rues  Saint-Martin,  de  la  Cité  et  Saint-'Jacques  for- 
maient, au  quatorzième  siècle  comme  aujourd’hui,  une 
ligne  parfaitement  droite,  et  que  les  deux  portes  placées 
dans  le  même  axe  se  regardaient  en  face.  Nous  ne  disons 
rien,  ni  du  « pont  de  fust  » (bois)  qui  occupait  alors  l’em- 
placement du  pont  Notre-Dame,  du  petit  pont  de  pierre 
qui  avait  été  abattu  parce  qu’il  menaçait  ruine,  et  rem- 
placé jirovisoirement  par  un  autre  « pont  de  fust  »;  ni  de  la 
curieuse  étymologie  donnée  par  Raoul  de  Presles  aux 
« Planches  mi  bray  » qui  constituaient  précisément  le 
« pont  de  fust  »,  et  dont  le  nom  est  resté  attaché  jusqu’à 
nos  jours  à l’extrémité  méridionale  de  la  rue  Saint-Mar- 
tin  ; ni  du  fameux  géant  Ysoré,  dont  on  croyait  voirie  tom- 
beau dans  la  campagne,  au  lieu  dit  la  Tombe-Issoire,  et 
le  Mont-Souris,  par  antiphrase.  Toutes  ces  curiosités 
parisiennes,  qui  nous  mèneraient  beaucoup  trop  loin, 
sont  étrangères  à notre  sujet.  Demeurons-en  aux  « vieil- 
les portes  de  Paris  »,  et,  avant  d’en  finir  avec  l’enceinte 
qni  a précédé  celle  de  Philippe- Auguste,  disons  un  mot 
de  la  [lorte  Baudoyer,  l’un  des  points  de  repère  de  cette 
antique  fortification. 

Cette  porte,  dont  la  mairie  moderne  du  quatrième 
arrondissement  marque  à peu  près  l’emplacement  et  qui 
a laissé  son  nom  à la  place  qui  occupe  l’ancien  cimetière 
et  marché  Saint-Jean,  a porté  une  douzaine  de  noms.  Le 
jilus  connu  est  celui  de  porte  Baudet,  et,  comme  le  prin- 
cipal marché  d’approvisionnement  se  tenait  en  dehors, 
sous  le  nom  de  « apport  Pans  »,  il  est  fort  à croire  que 
les  ânes  des  maraîchers  de  la  banlieue,  stationnant  aux 
abords  de  la  porte,  étaient  pour  quelque  chose  dans  cette 
dénomination,  dont  l’origine  est  confirmée  par  l’appella- 
tion d’une  rue  voisine  : la  rue  Geoffroy-l’Asnier.  Le  refrain 
bien  connu  de  Désaugiers  avait  donc  son  application  à 
une  époque  fort  reculée  : 

Et  do  Vincenne 
Gros-Pierre  amène 
Ses  choux  que  traîne 
Un  âne  elllanqué. 

L.-M.  Tisserakd. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 

( Suite.  ) 

XXI 

5 septembre.  — Le  lendemain  de  ma  visite  manquée 
au  vieux  sérail,  j’ai  enfourché  dès  l’aurore  un  petit  poney 
turc,  vif  et  charmant,  quoique  rosse  au  fond;  l’illustre 
Antonio,  ex-héros  de  la  guerre  de  l’indépendance,  s’est 
juché  sur  un  autre  bidet  gris,  et  nous  sommes  descen- 
dus au  port  par  des  rues  en  escalier  où  le  meilleur  cheval 
anglais  se  casserait  infailliblement  ies  jambes.  Nous 
allons  au  Seraslderat , c’est-à-dire  au  ministère  de  la 
guerre,  demander  une  permission  pour  visiter  le  fameux 
château  des  Sept-Tours. 

On  traverse  la  Corne-d’Or  sui’  un  pont  de  bois  qui 
s’ouvre  au  besoin  par  le  milieu  pour  laisser  passer  les 
navires.  Il  va  de  la  pointe  de  Galata  à Baluk-Bazar,  en 
français  le  marché  au  poisson,  et  il  fut  construit,  il  y a 
urte  vingtaine  d’années  aux  frais  de  la  validé  sultane, 
mère  d’Abd-ul-Medjid.  Plus  avant  dans  le  port,  il  y en  a 
un  autre  plus  ancien,  car  il  fut  bâti  par  Mahmoud  en 
1837,  mais  moins  fréquenté.  Celui  de  la  validé  est  ici  ce 
qu’était  jadis  à Paris  le  Pont-Neuf,  le  point  le  plus  animé 
de  la  ville.  Turcs  étriqués  de  la  réforme,  mollahs  coiffés 
de  turbans  en  forme  de  melon.  Persans  au  bonnet  pointu, 
Grecs  farauds.  Arméniens  majestueux,  étrangers  afiairés, 
tout  le  monde  y passe,  et,  pour  peu  qu’on  veuille  y sta- 
tionner, on  assiste  au  défilé  complet  de  la  Turquie  con- 
1 temporaine.  Mais  le  temps  presse  et  nous  le  franchissons 
j au  trot  pour  entrer  dans  Stamboul  par  la  porte  des  pri- 
j sons,  Zindan-Capou,  car  Stamboul  est  entourée  de  mur.'-q 
I même  du  côté  de  la  Corne-d’Or.  Puis,  après  un  temps  de 
I galop  à travers  des  rues  étroites  et  tortueuses,  nous  dé- 
! bouchons  sur  une  esplanade  où  s’élèvent  les  bâtiments 
j assez  vastes  du  séraskiérat. 

j Nous  donnons  nos  chevaux  à garder  à un  jeune  Otto- 
j man  très-déguenillé,  nous  entrons  sous  une  voûte,  et, 
j pendant  que  le  seigneur  Antonio  monte  au  premier  étage 
! pour  solliciter  le  permis,  j’assiste  au  va  et  vient  assez 
j curieux  d’une  antichambre  ministérielle  turque.  C’est 
I une  véritable  procession  d’officiers  de  tous  grades,  et  les 
I chaouchs,  qui  remplacent  ici  les  garçons  de  bureau,  ont 
I fort  à faire  pour  éconduire  les  visiteurs  non  munis  de 
I lettres  d’audience.  Je  commence  à croire  qu’on  sollicite 
I à Stamboul  tout  autant  qu’à  Paris.  Seulement,  la  coutume 
! de  se  déchausser  pour  se  présenter  chez  un  personnage 
I de  distinction  a donné  naissance  à une  industile  incon- 
I nue  en  France,  celle  de  gardeur  de  souliers.  A la  porte 
j du  séraskiérat,  il  y en  a jusqu’à  trois  qui  sont  en  même 
I temps  loueui’S  de  pantoufles  et  tous  fort  occupés  à chaus- 
ser et  à déchausser  les  gens.  Ils  veillent  sur  une  mon- 
tagne de  babouches  dont  les  propriétaires  courent  en  ce 
moment  les  bureaux,  et  cet  énorme  tas  de  chaussures 
disparates  forme  un  spectacle  tout  à fait  réjouissant.  En 
Turquie,  l’importance  d’un  homme  se  mesure  à la  quan- 
tité de  savates  amoncelées  à sa  porte  et  je  pense  que  le 
mouchir  de  la  guerre  doit  jouir  d’un  bien  grand  crédit. 

La  contenqilation  de  ce  singulier  vestiaire  m’a  aidé  à 
prendre  patience  jusqu’au  retour  d’Antonio  qui  me  fait 
attendre  une  demi-heure  et  ne  rapporte  pas  de  permis- 
sion. Le  ministre  et  les  employés  dorment  tous,  à ce 
qu’il  prétend,  et  mon  impétueux  drogman  se  répand 
contre  les  fonctionnaires  turcs  en  imprécations  d’une  telle 
violence  que.  je  suis  obligé  de  lui  ordonner  de  se  taire. 
11  se  calme  alors  comme  par  enchantement  et  il  me  jure 
que  nous  entrerons  aux  Sept-Tours,  malgré  la  défense, 
par  la  grâce  du  baijhchkh.  J’en  accepte  l’augure,  car  si 
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ma  déconvenue  d’hier  devait  se  renouveler,  mon  séjour 
à Constantinople  tournerait  à la  mystification. 

Nous  remontons  à cheval  et  nous  nous  lançons  dans  de 
longues  ruelles  bordées  de  maisons  turques  qui  se  res- 
semblent toutes  et  me  font  l’effet  d'autant  d’énigmes  de 
bois.  Sont-elles  vieilles?  Ont-elles  été  bâties  d’hier?  On 
ne  le  devine  point  à les  voir,  car  toutes  ont  la  même  appa- 
rence déjetôe  et  vermoulue.  Elles  ont  dû  être  ainsi  dès  le 
jour  où  elles  furent  terminées.  Qui  les  habite?  On  ne 
sait.  Elles  sont  silencieuses,  les  rues  sont  désertes  et  on 
croirait  marcher  dans  une  ville  abandonnée.  Parfois  ce- 
pendant, on  entend  derrière  ces  cages  en  planches  des 
éclats  de  rire  ou  des  cris  d’enfants;  une  porte  s’entr’ou- 
vre,  une  femme  en  f'érédjé  rouge  ou  vert  se  glisse  par 
rentrebaillement  et  s’en  va  traînant  sur  les  pavés  pointus 
ses  bottes  de  maroquin  jaune.  Du  reste,  ces  baraques, 
conti'airement  à l’usage  arabe,  sont  j^ercées  de  fenêti'es 
les  unes  grillées,  les  autres  garnies  d’une  manière  de 
tamis  qui  leur  donne  un  air  de  garde-manger  fort  pou 
oriental.  On  m'avait  bien  dit  qu’il  ne  fallait  pas  voir 
Stamboul  de  trop  près. 

Nous  passons  par  VEf-Meidan,  c'est-à-dire  la  place  à 
la  viande,  la  boucherie.  Là  était  la  grande  caserne  des 
janissaires,  quand  on  les  massacra  le  15  juin  1826.  Une 
similitude  de  nom  a fait  confondre  ce  lieu  avec  VAt- 
Meidan,  la  place  aux  chevaux,  beaucoup  plus  connue 
parce  que  c’est  l’ancien  hippodrome  des  empereurs  grecs, 
et  la  ])lui)art  des  historiens  ivacontent  que  les  janissaires 
fui'cnt  mitraillés  sur  VAt-Meidem.  Du  reste,  l’aspect  de 
la  place  a complètement  changé;  la  caserne  a été  brûlée 
avec  les  rebelles  qui  s’y  étaient  retranchés,  et  il  ne  reste 
d’autres  traces  visibles  de  ce  sanglant  événement  que  des 
pans  de  murs  calcinés. 

Un  peu  ]dus  loin,  nous  entrons  dans  des  rues  où  on 
entend  du  bruit  et  où  on  rencontre  des  passants.  TjCS 
fenêtres  sont  ouvertes  et  on  y voit  des  femmes.  C’est  le 
quartier  de  P.samatia,  habité  par  des  Grecs,  gens  moins 
renfermés,  mais  plus  sales  que  les  Turcs. 

Dix  )ninutes  après,  nous  sommes  devant  le  château 
des  Sept-Tours.  La  vieille  forteresse,  bâtie  imr  Maho- 
met Il  sur  les  ruines  de  VUeptapi/rgon  de  l’empereur 
Cantaeuzène,  fait  encore  assez  bonne  figure,  quoiqu’elle 
ait  considérablement  souffert  par  l’injure  du  temps.  Les 
tremblements  de  terre  en  ont  détruit  une  partie  et  les 
sept  tours  ne  sont  plus  que  quatre,  mais  celles  qui  res- 
tent sont  encore  solides  sur  leurs  vieilles  bases.  Ce  ma- 
noir d’asj)oct  féodal  jure  singulièrement  avec  les  masures- 
qui  l’entourent,  et  devant  ses  mâchicoulis  et  ses  barba- 
canes  on  se  croirait  à cinq  cents  lieues  de  Constantinople, 
car  les  Ottomans  ne  se  donnent  guère  la  peine  de  con- 
struire des  châteaux-forts.  Celui-là,  il  est  vrai,  fut  fondé 
]inr  les  Grecs  de  Byzance,  mais  il  a joué,  comme  chacun 
sait,  un  l'ôle  important  dans  l’histoire  de  la  Turquie. 
C’est  là  que  jadis  les  sultans  envoyaient  les  ambassadeurs 
des  puissances  auxquelles  ils  déclaraient  la  guerre,  et, 
par  un  juste  retour  des  choses  d’ici-bas,  c’est  là  aussi  que 
les  janissaires  i-évoltés  logeaient  les  sultans  détrônés, 
quand  ils  voulaient  bien  ne  [las  les  tuer.  Le  nombre  des 
vizirs  et  autres  grands  personnages  de  l’empire  dont  la 
tête  fut  accrocliée  aux  créneaux  des  Sept-Tours  est  incal- 
culable. C’était  la  Baslilb;  des  Turcs,  et  une  Bastille  bien 
plus  sinisli-e  que  la  nôtre.  Elle  n’a  point  été  pi'ise  par  le 
])enple,  comme  sa  sœur  de  Paris,  mais  les  usages  diplo- 
niaticjnes  ont  bien  changé  en  Oi'ient  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle,  et  un  l’àdichah  qui  s’aviserait  de  faire  jcliu' 
aux  Sept-Tours  un  envoyé  quelconque  courrait  grand 
risque  de  se  mettre  tonti'  l’Eui'ope  sur  les  bras. 

Pour  le  moment,  la  sombi’e  fortui'esse  est  gardée  [lar 


quatre  soldats  turcs  commandés  par  un  sergent  à mine 
bonasse  qui  entame  une  forte  conversation  avec  Antonio 
et  finit,  après  de  longs  pourparlers,  par  nous  en  livrer 
l’entrée.  Un  cadeau  de  deux  bechliks,  soit  quarante-quatre 
sous,  remplace  avantageusement  pour  le  sergent  la  per- 
mission ministérielle.  Ce  complaisant  sous-officier  nous 
fait  accompagner  par  un  de  ses  subalternes  qui  nous 
conduit  dans  une  petite  cour  où  on  décapitait  jadis  et 
où  on  entassait  les  têtes  en  attendant  qu'on  les  exposât. 
Puis  il  me  montre  obligeamment  un  mur  aussi  haut  que 
les  remparts  de  la  citadelle,  bâti  avec  des  ossements  hu- 
mains convenablement  cimentés.  Enfin,  il  m’introduit 
dans  la  tour  qui  servait  de  prison  aux  ambassadeurs 
chrétiens.  On  ne  fait  pas  plus  gracieusement  que  ce 
brave  Osmanli  les  honneurs  de  ces  aimables  curiosités. 

Cette  tour  est  célèbre  par  la  quantité  d’inscriptions 
que  les  prisonniers  y ont  laissées,  entre  autres  celh’S 
qu’y  gravèrent  les  envoyés  vénitiens  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Par  malheur,  on  a tout  récemment 
entassé  devant  le  mur  qui  les  porte  des  caisses  d’armes 
et  de  cartouches  saisies  cet  été  à l’embouchure  du  Da_ 
nube  sur  un  navire  italien.  Cette  contrebande  de  guerre 
s’en  allait  vraisemblablement  en  Hongrie.  Elle  n’est  point 
arrivée  à sa  destination,  mais  elle  m’a  fort  gêné  dans 
mes  recherches.  Je  n’ai  pu  lire  qu’un  fragment  de  nom 
et  une  date  : 1508.  Giulio  ...igo.  Peut-être  y a-t-il  Bar- 
barigo,  puisqu’ainsi  s’appelait  une  famille  patricienne  de 
Venise,  mais  je  ne  suis  point  en  état  de  l’affirmer,  et 
c’est  ainsi  que  les  révolutionnaires  cosmopolites  m’em- 
pêchèrent de  déchiffrer  d’intéressants  souvenirs. 

On  sort  du  château  et  de  la  ville  par  une  porte  qui 
donne  sur  la  campagne,  et  comme  j’ai  décidé  de  faire 
aujourd’hui  le  tour  des  murs,  je  lance  mon  cheval  au 
galop,  et  je  crois  m’apercevoir  que  cette  allure  accé- 
lérée n’est  pas  du  goût  du  brillant  champion  do  la 
cause  des  Hellènes.  Il  tient  bon  cependant  et  nous  filons 
grand  train  entre  une  forêt  de  cyprès  qui  ombrage  un 
interminable  cimetière  et  le  large  fossé  qui  borde  la 
vieille  enceinte  byzantine.  Elle  est  encore  presque  intacte 
cette  noble  muraille,  dernier  rempart  de  l’empire  d’Orient, 
que  Mahomet  H força  le  29  mai  1453.  On  peut  compter 
les  créneaux  et  chaque  porte  est  flanquée  de  ses  tours. 
En  face  de  la  première  et  sur  le  bord  du  chemin,  quatre 
cippes  en  assez  bon  état  se  dressent  sur  un  seul  rang. 
C’est  le  tombeau  d’Ali,  pacha  de  Janina,  et  de  ses  trois 
fils.  J’ai  pu  lire  son  nom  et  la  date  1237,  qui  correspond 
dans  l’ère  musulmane  à 1822.  La  ville  morte  est  plus 
jieuplée  que  la  ville  des  vivants  qu’elle  entoure  d’une 
ceinture  d’arbres  verts.  Les  tombes  y sont  accumu- 
lées jusqu’à  se  toucher,  comme  les  croix  sur  nos  fosses 
communes  de  Paris.  Presque  toutes  modernes  du  reste, 
car  en  Turquie  les  seuls  monuments  qui  durent  ce  sont 
les  mosquées.  Je  n’ai  vu  sur  toutes  ces  bornes  funéraires 
qu’une  date  un  peu  ancienne,  991,  qui  se  rapporte 
à peu  près  à la  fin  du  seizième  siècle.  Les  Turcs,  parti- 
sans de  l’égalité  jusque  dans  la  mort,  les  font  toutes 
pareilles;  une  pierre  taillée  en  pointe  pour  les  femmes, 
arrondie  en  forme  de  tui'ban  pour  les  hommes.  C’est  à ne 
pas  s’y  recor.naîti'o.  Il  est  vrai  cpie  les  Orientaux  ne  vien- 
nent jias  dans  les  cimetières  pour  pleurer  leurs  défunts; 
au  contraire. 

Je  dépasse  Silivri-Capoussi  et  Ycni-Capoussi,  la  porte 
de  Silivri  et  la  j)orte  Neuve,  dont  les  voûtes  massives  et 
basses  pourraient  encore  soutenir  un  siège,  et  j’arrive  à, 
Top-Cupou,  la  porto  du  canon.  C’est  l’ancienne  poi'ti- 
tsaint-Hom-iin  où  périt  bi’avement,  sur  le  rempart  qu’il 
df'fcndait,  Constantin  I)i-,agnzès,  le  dernierdes  cm|)creui'S 
grecs.  Tout  jnès  de  là  était  la  porte  de  bois  qui  fut  en- 
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foncée  la  première  par  les  janissaires  du  conquérant.  De 
Top-Capoii  à Eclerné-Capoussi , la  porte  d’Andrinople, 
des  bi'èches  s’ouvrent  de  place  en  place  dans  la  muraille. 
On  dirait  que  le  sabre  de  Mahomet  II  l’a  fendue  d’un 
seul  coup.  Une  végétation  vigoureuse  s’élève  au-dessus 
des  fossés  desséchés,  et  des  lierres  monstrueux  recou- 
vrent de  leur  verdure  sombre  les  balafres  de  l’illustre 
mur  lézardé  par  l’assaut  des  barbares.  C’est  un  tableau 
étrange  et  saisissant  qui  n’a  pas  son  pareil  dans  cette 
Stamboul  où  l’histoire  du  Bas-Empire  a laissé  si  peu  de 
traces.  Je  mets  mon  cheval  au  pas  pour  jouir  plus  long- 
temps de  la  vue  de  ces  nobles  ruines,  et  Antonio,  que  je 
soupçonne  de  plus  en  jAus  de  n’être  point  un  cavalier 
consommé,  se  montre  fort  satisfait.  S’il  pouvait  devinei' 
la  cause  de  ce  changement  d’allure,  il  bénirait  les  empe- 
reurs byzantins  dont  il  prétend  descendre. 

Après  Ederné-Capoiissi,  le  chemin  devient  moins  inté- 
ressant. Je  reprends  le  trot  et,  laissant  à gauche  la  plaine 
de  Daoud-Pacha,  où  les  troupes  alliées  campèrent  au 
début  de  la  guerre  de  Crimée,  je  regagne  Péra  en  lon- 
geant la  Corne-d’Or  que  je  traverse  sur  le  pont  de  Mah- 
moud. 

Antonio  a repris  tout  son  aplomb  et  en  passant  devant 
les  cafés  grecs  il  se  donne  des  airs  triomphants.  Bélisaire 
n’était  pas  plus  fier  quand  il  rentra  dans  Byzance  après 
avoir  battu  les  Vandales. 

(A  continuer.)  du  Boisgobry. 


PLANTES  UTILES  OU  SINGULIÈRES 

LE  ROCOUYER 

L’arbre  qui  donne  à la  teinture  le  principe  colorant  I 
connu  sous  le  nom  de  rocou,  appartient  à la  famille  des 
bixinées  et  porte  le  nom  botanique  de  Mxa  orellana. 
C’est  un  végétal  originaire  de  l’Amérique  tropicale  que  la 
culture  a répandu  dans  toute  la  zone  torride. 

Le  rocouyer  a des  fleurs  régulières  à cinq  pétales, 
portant  un  nombre  indéfini  d’étamines  et  un  seul  pistil 
inséré  sur  un  ovaire  qui  devient  une  capsule  toute  hérissée 


Le  rocouyer,  rameau  fleuri. 

a,  la  capsule  hérissée  renfermant  les  graines. 
6,  coupe  de  la  même  capsule. 


d’aiguillons,  renfermant  un  grand  nombre  de  graines.  Les 
fleurs,  et  par  conséquent  les  fruits,  se  développent  en 
groupe  au  sommet  des  rameaux. 


C’est  dans  l’enveloppe  des  graines  que  réside  la  ma- 
tière tinctoriale.  Pour  l’obtenir,  on  écrase  ces  graines  que 
l’on  jette  dans  l’eau  chaude  à laquelle  elles  abandonnent 
leur  principe  colorant.  On  forme  avec  le  marc,  qui  fer- 
mente et  que  l’on  dessèche,  des  pains  qu’on  livre  au 
commerce. 

Les  Caraïbes  se  teignaient  autrefois  la  peau  avec  cette 
préparation  qui,  chez  nous,  est  employée  à colorer  le 
beurre  et  la  cire.  Les  peintres  en  font  aussi  quelque  usage. 
En  tant  que  teinture  proprement  dite,  le  rocou  donne  une 
coloration  assez  fugace,  qui  fait  qu’on  ne  Remploie  guère 
que  pour  teindre  par  immersion,  ou  peindre  par  impres- 
sion, des  étoffes  de  fantaisie. 


VIEUX  PROVERBES 


Celui  qui  est  trop  endormi 
Doit  prendre  garde  à la  fourmi. 

Gabr.  Meurier  (xvi“  siècle\ 

Ce  vieux  dicton  sera  toujours  d’actualité.  La  Fontaine 
en  a fait  son  apologue  célèbre,  et  il  n’est  pas  besoin  de 
chercher  à démontrer  les  avantages  matériels  et  moraux 
du  travail.  La  sentence  est  ici  prononcée  par  un  mâle 
paysan  qui,  pour  venir  faire  une  remontrance  aux  pares- 
seux, s’est  séparé  un  instant  des  compagnons  qu’on  voit 
au  fond  attelés  aux  rudes  tâches.  Celui  à qui  il  s’adresse 
montre  assez,  par  son  air  triste  et  rechigné,  le  peu  de 
satisfaction  qu’il  trouve  dans  cette  somnolence  à laquelle 
cependant  il  s’abandonne.  — « Allons,  allons!  debout! 
semble  crier  l’homme  aux  robustes  allures,  le  travail  esl 
la  loi  de  nature;  regarde  la  fourmi;  debout,  paresseux; 
essaie  du  travail,  et  bien  mieux  que  par  ta  sotte  oisiveté 
tu  apprendras  à savourer,  quand  elles  te  seront  offei'tes, 
les  douceurs  du  repos.  » 


ANECDOTES  ET  DONS  MOTS 

Le  -célèbre  cuisinier  Carême  raconte  ceci  au  cours 
d’un  de  ses  classiques  traités  professionnels. 

— Carême,  me  disait  un  jour  le  prince  régent  d’An- 
gleterre, vous  me  ferez  mourir  d’indigestion.  J’ai  envie 
de  tout  ce  que  vous  me  présentez.  C’est  trop  de  tenta- 
tions en  vérité. 

— Monseigneur,  lui  répondis-je,  ma  grande  affaire  est 
de  provoquer  votre  appétit  par  la  variété  de  mon  service, 
mais  il  ne  m’appartient  pas  de  le  régler. 

Le  prince  sourit  en  me  disant  que  j’avais  raison;  et 
je  continuai  à lui  faire  faire  bonne  chère. 

L’inirrimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  quai  VoUaire.  Paris 
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Le  mont  Saint-Michel.  — La  Merveille.  — Dessin  de  Gustave  Doié 


La  Me  rveille,  disions-nous,  dans  la  notice  que  nous 
avons  précédemment  consacrée  à la  vue  d’ensemble  du 
mont  Saint-Michel  (voir  année,  p.  2‘J‘2)  est  une  mu- 
raille de  deux  cent  trente  pieds  de  longueui',  de  plus  de 
cent  de  hauteur  absolue  et  de  deux  cents  du  niveau  de 
la  grève.  Cette  muraille  est  flanquée  de  vingt  coiitre- 
3®  année,  1875 


r.*  - / 

LîÎl 


I forts,  ajourée  de  baies  variées  et  fleurie  à son  sommet 
[ d’arcades  mauresques. 

! Le  grandiose  et  l’originalité  d’une  telle  construction 
j étaient  bien  faits  pour  tenter  lé  crayon  magique  de  Gus- 
tave Doré,  à l’heure  nocturne  où,  brodée  par  les  pales 
1 touches  du  clair  de  lune,  elle  profile  sa  masse  austère 
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sur  les  profondeurs  du  ciel  noir  tout  chargé  de  nues  ora- 
geuses. 

Le  jeune  maître  a su  répandre  sur  cette  imposante 
réalité  le  cachet  de  rêverie  fantastique  qui  est  le  propre 
de  son  talent,  et  qui  fait  de  cette  page  quelque  chose  de 
singulièrement  saisissant,  en  même  temps  que  de  puis- 
samment doux. 

Là  cohabitent  la  paix  et  l’effroi,  et  la  copie  comme  le 
modèle  est  bien  nommée  : la  Merveille. 


ÉTUDES  MORALES 

APRÈS  LE  CRIME 
( Fi  n.  ) 

Le  meurtrier,  lui  aussi,  écoutait,  dominant  par  un  effort 
surhumain  la  fièvre  qui  enflammait  son  sang  et  troublait 
son  cerveau. 

— Voilà  le  signalement  de  Pierre  Picard,  dit  le  bri- 
gadier en  dépliant  un  papier  : Taille  moyenne,  cou  court, 
épaules  larges,  pommettes  saillantes,  nez  gros,  yeux 
noirs,  barbe  rousse,  lèvres  mincés,  un  signe  brun  à l’ex- 
trémité supérieure  du  nez. 

Puis  repliant  son  papier  : 

— Vous  le  reconnaîtrez  bien  si  vous  le  rencontrez, 
n’est-ce  pas? 

— Avec  un  pareil  signalement,  impossible  de  s’y 
tromper. 

— Alors,  comme  dit  la  chanson,  bonsoir  les  amis;  Je 
vous  quitte  pour  aller  chasser  mon  gibier. 

Le  meurtrier  ne  respirait  plus;  entendant  le  brigadier 
s’éloigner,  il  calculait  que  quelques  heures  à peine  le  sé- 
paraient de  la  frontière  et  déjà  il  se  voyait  sauvé. 

Il  allait  relever  la  tête,  quand  les  grosses  bottes  du 
gendarme,  changeant  de  direction,  résonnèrent  tout  à 
coup  à ses  oreilles. 

Le  brigadier  s'était  arrêté  à deux  pas  de  la  table  qu’il 
occupait  et  le  meurtrier  sentait  son  regard  peser  sur  lui. 

Pour  nous  servir  d’une  locution  populaire,  son  sang 
ne  fit  qu’un  tour.  Une  sueur  froide  lui  jaillit  de  tous  les 
pores  et  il  lui  sembla  que  son  cœur  cessait  de  battre. 

— Ah  çàl  s’écria  le  brigadier,  voilà  un  paroissien  qui 
a le  sommeil  bien  dur. 

Et  lui  frappant  sur  l’épaule: 

— Holà!  l’ami,  montrez-vous  donc  un  peu;  je  ne  suis 
pas  curieux,  mais  je  voudrais  bien  vous  voir  en  face. 

Pierre  Picard  releva  brusquement  la  tête;  l’expression 
en  était  effrayante.  Ses  traits  livides  étaient  affreusement 
contractés,  ses  yeux  sanglants  lançaient  des  éclairs,  et 
un  tremblement  nerveux  agitait  ses  lèvres  minces  et 
serrées. 

— C’est  lui!  s’écrièrent  dix  voix  à la  fois. 

Le  brigadier  étendit  la  main  pour  le  saisir  au  collet, 
mais  avant  qu’il  ne  l’eût  touché,  le  meurtrier  lui  asséna 
dans  les  yeux  deux  coups  de  poing  qui  l’aveuglèrent; 
puis  bondissant  par  la  fenêtre,  il  disparut  à travers  le 
jardin. 

Revenus  de  la  surprise  qui  d’abord  les  avait  paralysés, 
vingt  jeunes  gens  s’élancèrent  à sa  poursuite.  Mais  il 
avait  sur  eux  une  demi-minute  d’avance,  et  pour  un 
homme  vigoureux  et  dont  l’énergie  était  centuplée  par 
l’instinct  de  la  conservation,  c’était  un  immense  avantage. 

Ranimé  par  le  repas  qu’il  venait  de  prendre.  Picard 
avait  des  jarrets  d’acier.  Il  fran^chit  d’un  seul  bond  la  haie 
du  jardin,  gagna  les  champs,  et  en  moins  de  dix  minutes 
il  se  trouvait  à une  demi-lieue  du  village. 

Après  s’être  assuré  que  les  accidents  de  terrain  le  met- 


taient hors  de  portée  de  la  vue  de  ses  ennemis,  il  s’arrêta 
un  instant  pour  respirer,  car  il  était  hors  d’haleine  et 
serait  tombé  inanimé  si  cette  coiu’se  furieuse  eût  duré 
une  minute  de  plus. 

Mais  il  venait  de  s’asseoir  à peine  quand  des  cris  con- 
fus vinrent  frapper  son  oreille.  Il  se  leva  et  écouta. 

C’étaient  eux! 

Que  faire?  Brisé,  haletant,  il  ne  pouvait  plus  courir  et 
ils  étaient  là,  sur  ses  pas. 

Il  promena  autour  de  lui  un  regard  désespéré.  Par- 
tout la  plaine  unie,  sans  une  roche,  sans  un  ravin,  sans 
un  bouquet  d’arbres  qui  pût  le  cacher. 

Tout  à coup  son  regard,  arrêté  sur  une  mare  bordée 
de  quelques  roseaux,  s’illumina,  et  il  murmura  : Es- 
sayons. 

Il  se  traîna  jusqu’à  la  mare,  s’enfonça  dans  l’eau  jus- 
qu’au cou,  ramassa  sur  sa  tête  des  roseaux  et  des  plantes 
aquatiques,  puis  resta  là  aussi  immobile  que  s’il  eût  pris 
racine  dans  la  vase. 

L’eau  était  redevenue  calme  et  unie  comme  un  miroir 
au  moment  où  les  vingt  paysans  arrivèrent  au  bord  de  la 
mare,  précédés  du  brigadier  qui,  grâce  aux  soins  de  la 
cabaretière,  était  promptement  revenu  de  son  étourdis- 
sement. 

— Ah  çàl  s’écria  le  père  Faucheux  qui,  du  haut  de 
son  cheval,  embrassait  d’un  coup  d’œil  tous  les  points  de 
l’horizon,  où  diable  est-il  passé,  le  gueusard? 

— C’est  drôle  tout  de  même,  dit  un  jeune  paysan,  je 
l’ai  aperçu  il  y a cinq  minutes,  et  plus  personne  ! Cepen- 
dant le  terrain  est  découvert  à trois  lieues  à la  ronde,  et 
pas  une  motte  de  terre,  pas  un  trou  de  taupe  où  il  puisse 
cacher  seulement  le  bout  de  son  nez. 

— Il  ne  peut  pas  être  loin,  dit  le  brigadier;  divisons- 
nous  et  parcourons  la  plaine  en  visitant  jusqu’au  moindre 
sillon  ; nous  rabattrons  tous  ici. 

Pierre  Picard  entendit  toute  la  bande  se  disperser  en 
proférant  des  menaces  contre  lui. 

Toujours  immobile  dans  cette  eau  glaciale,  il  trem- 
blait de  tous  ses  membres  et  il  n’osait  changer  de  position 
dans  la  crainte  de  trahir  sa  présence  en  agitant  l’eau  au- 
tour de  lui  ou  en  dérangeant  les  joncs  et  les  plantes 
humides  qu’il  avait  amassés  sur  sa  tête. 

Il  passa  une  heure  dans  cette  position,  étudiant  le 
bruit  des  pas  qui  se  croisaient  dans  la  plaine  et  dont  son 
oreille,  avidement  tendue,  saisissait  les  plus  impercep- 
tibles échos. 

Au  bout  de  ce  temps,  toute  la  troupe  se  trouva  de 
nouveau  réunie  autour  de  la  mare. 

— Tonnerre  et  tempête  1 s’écria  le  brigadier  avec 
fureur,  le  brigand  nous  a échappé;  mais  comment?  où 
diable  a-t-il  pu  passer? 

— Faut  qu’il  soit  sorcier,  dit  un  paysan. 

— Sorcier  ou  non,  je  n’y  renonce  pourtant  pas,  reprit 
le  père  Faucheux;  le  temps  de  laisser  Sapajou  se  désal- 
térer un  brin  à cette  mare,  et  nous  filons  tous  deux  du 
côté  de  la  frontière  où  le  gueux  a dû  prendre  sa  course. 

Et  dirigeant  son  cheval  vers  la  mare,  il  l’arrêta  juste 
à la  touffe  de  joncs  qui  cachait  le  fugitif. 

L’animal  allongea  le  cou,  aspira  l’air,  renifla  avec 
force,  puis  porta  vivement  la  tête  en  arrière  et  refusa 
d’avancer. 

Pierre  Picard  avait  senti  sur  sa  joue  la  chaleur  de  son 
haleine. 

Le  brigadier  cingla  légèrement  les  oreilles  de  Sapajou 
pour  le  forcer  à entrer  dans  la  mare,  mais  l’animal  recula 
de  deux  pas,  et  son  maître  eut  beau  faire,  ni  coups,  ni 
caresses  ne  purent  le  résoudre  à obéir. 

— Oh!  oh!  nous  avons  des  caprices,  s’écria  le  gen- 
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darme,  furieux  d’une  résistance  à laquelle  il  n’était  pas 
accoutumé,  nous  allons  bien  voir  qui  de  nous  deux  va 
céder  à l’aulre. 

Et  il  se  préparait  à corriger  énergiquement  le  pauvre 
Sapajou,  quand  celui-ci,  comme  s’il  eût  compris  le  dan- 
ger, tourna  tout  à coup  à gauche  et  entra  dans  la  mare 
quelques  pas  plus  loin. 

— Ce  n’est  pas  malheureux!  dit  le  brigadier. 

Puis,  tandis  que  son  cheval  buvait  ; 

— Maintenant,  mes  braves,  dit-il  aux  paysans,  vous 
pouvez  regagner  le  village;  Sapajou  et  moi,  nous  nous 
chargeons  du  reste. 

Les  paysans  partirent  en  lui  souhaitant  bonne  chance, 
puis  le  cheval,  suffisamment  désaltéré,  sortit  de  l’eau  et 
s’élança  à travers  champs,  stimulé  par  la  voix  de  son 
maître.  Le  meurtrier  restait  seul.  • 

Cependant,  quoique  engourdi  par  le  froid,  il  s’écoula 
encore  plus  d’un  quart  d’heure  avant  qu’il  se  hasardât  à 
quitter  sa  retraite. 

Il  sortit  enfin  de  la  mare,  ruisselant  d’eau,  la  tête  et 
les  épaules  couvertes  d’herbes  aquatiques  qui  se  collaient 
à sa  peau  et  à ses  vêtements,  le  corps  grelottant,  le  visage 
cadavéreux.  Il  jeta  sur  la  plaine  déserte  un  long  regard 
et  voulut  murmurer  quelque;  paroles,  mais  ses  dents  cla- 
quaient si  violemment  Tune  contre  l’autre  qu’il  fut  quel- 
ques instants  sans  pouvoir  proférer  une  parole. 

— Sauvé  ! balbutia-t-il  enfin. 

Puis  il  reprit  avec  l’expression  d’un  profond  abat- 
tement : 

— Oui,  sauvé!  pour  une  heure!...  le  brigadier  m’at- 
tend à la  frontière,  la  gendarmerie  est  prévenue,  toute  la 
population  est  sur  pied,  la  chasse  va  recommencer  contre 
l’ennemi  commun,  contre  la  bête  enragée.  La  lutte!  tou- 
jours la  lutte,  sans  relâche  et  sans  pitié!  tous  les  hommes 
contre  moi,  et  Dieu  aussi.  Dieu  qui  m’a  condamné!  c’est 
trop,  je  ne  suis  pas  de  force. 

Tout  en  parlant,  il  enlevait  machinalement  les  herbes 
gluantes  dont  il  était  couvert. 

Il  embrassa  la  solitude  qui  l’entourait  et  il  en  parut 
épouvanté.  Il  sentait  dans  son  cœur  la  même  solitude 
froide,  morne  et  désolée. 

Puis  il  prit  sa  tête  dans  ses  deux  mains  et  resta  cinq 
minutes  plongé  dans  ses  réflexions. 

— Allons!  dit-il  enfin,  d’un  ton  résolu. 

El  il  se  mit  en  marche  dans  la  direction  du  village 
qu’il  venait  de  fuir. 

Une  heure  après,  il  entrait  dans  le  cabaret  où  le  bri- 
gadier avait  failli  s’emparer  de  lui. 

Tous  les  paysans  qui  s’étaient  mis  à sa  poursuite  s’y 
trouvaient  réunis. 

— L’assassin!  s’écrièrent-ils  stupéfaits. 

— Eh  bien,  oui  ! répondit  tranquillement  le  meurtrier, 
c’est  Pierre  Picard,  l’assassin,  qui  vient  se  livrer  lui- 
même;  allez  chercher  les  gendarmes. 

Et  il  vint  s’asseoir  au  milieu  du  cabaret,  calme  et  im- 
passible. 

Deux  gendariues  arrivèrent  bientôt;  Pierre  Picard  les 
reconnut  pour  ceux  qui  avaient  j a ;sé  la  veille  près  de 
l’orme  où  il  s’était  réfugié.  Il  leur  tendit  ses  mains  en 
silence;  ils  lui  mirent  les  poucettes  et  l’emmenèrent  dans 
une  pièce  de  la  mairie,  qui  devint  son  cachot  provisoire 
en  attendant  qu’il  fût  transféré  à la  ville  voisine. 

Quand  il  se  vit  seul,  bien  enfermé  dans  cette  prison 
dont  la  poi’te  était  gardée  par  deux  gendarmes,  le  meur- 
trier se  laissa  tomber  sur  son  lit  de  camp  en  s’éciiant 
avec  une  volupté  sauvage  : 

— Enfin  I je  puis  me  reposer  ! 

Constant  Guéroult. 


HISTOIRE  NATURELLE 

LES  TAPIRS 

Il  nous  est  impossible  de  dire  quelques  mots  des 
tapirs  sans  appeler  l’attention  sur  l’ordre  curieux  auquel 
ils  appartiennent,  ordre  qui  renferme  les  plus  grands 
animaux  vivants  de  la  terre  et  qui,  néanmoins,  est  en 
voie  de  disparaître,  après  avoir  été,  autrefois,  répandu 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Les  pachydermes  sont  des 
types  de  créations  antérieures,  des  témoins  en  quelque 
sorte  oubliés  des  époques  géologiques  qui  ont  précédé  la 
nôtre.  Maintenant  ils  apparaissent  isolés  en  quelque  sorte 
au  milieu  de  la  faune  générale,  et  si  leurs  individus  sont 
encore  assez  nombreux  en  quelques  pays,  leurs  espèces 
sont  réduites  à un  nombre  infime.  Les  éléphants  en  ont 
deux  seulement;  les  tapirs  en  montrent  trois  ; les  damans, 
les  plus  petits,  une  seule  ; les  porcs,  sept  : ce  sont  les 
plus  nombreux;  les  rhinocéros,  ciog  ou  sia;;  l’hippopo- 
tame, une! 

Nous  connaisons  donc  trois  tapirs  encore  dans  notre 
monde  actuel  : le  tapir  américain  ou  du  Brésil,  le  tapir  à 
dos  blanc  ou  de  TInde  et  le  tapir  pinchaque  de  l’isthme 
de  Panama. 

Le  tapir  malais  ou  tapir  à dos  blanc  fut  découvert  en 
1772,  disent  les  Anglais,  par  Whalfeld.  Dans  tous  les 
cas,  cette  découverte  demeura  bien  incomplète,  car  ce 
fut  Cuvier,  en  1819,  qui  en  donna  le  premier  une  des- 
cription sérieuse. 

Comme  forme  générale,  il  est  plus  lourd  et  plus  mas- 
sif que  son  confrère  sud-américain.  Ses  yeu.x  sont  petits 
et  ses  oreilles  bordées  de  blanc;  il  ne  porte  aucune  cri- 
nièie;  sa  peau  épaisse  et  dure  est  parsemée  de  poils 
ras;  sa  queue  est  très-courte  et  nue.  Son  nom  lui 
vient  du  singulier  plastron  blanc  qui  lui  couvre  seule- 
ment le  dos  jusqu’aux  épaules  et  la  moitié  des  flancs  paï- 
en haut,  se  découpant  nettement  en  clair  sur  le  reste  de 
la  peau  d’un  noir  foncé. 

Ce  tapir  est  un  animal  aussi  doux  et  aussi  facile  à 
apprivoiser  que  possible  : il  devient  familier  autant  qu’un 
chien,  attendant  l’heure  des  repas  pour  recevoir  du  pain, 
des  gâteaux  et  autres  choses  semblables,  quoique  sa 
nourriture  ordinaire  consiste  en  végétaux  variés.  Les 
indigènes  de  Sumatra,  où  l’on  en  trouve  encore  quel- 
ques-uns, le  chassent  volontiers  parce  que  sa  chair  est 
très-bonne. 

C’est  évidemment  tout  près  des  cochons  que  se  pla- 
cent les  tapirs  par  leurs  rapports  à première  vue,  et  c’est 
encore  près  d’eux  que  les  rangeront  leurs  usages  lorsque 
l’acclimatation  en  sera  faite.  Daubenton  a été  le  premier 
à reconnaître  cette  utilité  du  tapir,  quand  il  a dit,  en 
1801,  à sa  première  leçon  à l’Ecole  normale  : « Si  l’on 
naturalisait  cet  animal  en  France,  nous  aurions  non-sen- 
lement  une  nouvelle  viande  de  boucherie,  mais  encore  un 
nouvel  objet  de  commerce,  parce  que  le  cuir  du  tapir  est 
j meilleur  que  celui  du  bœuf.  » 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Isidore  Geoffroy  Saint-llilaire, 
dans  ses  Essais  de  zoologie  générale,  juge  bien  le  parti 
qu’on  pourrait  tirer  de  cet  animal  quand  il  dit  ; « La  chair 
du  tapir,  améliorée  par  un  régime  convenable,  fournirait 
un  alimènt  à la  fois  sain  et  agréable.  En  même  temps, 
d’une  taille  bien  supéi’ieure  à celle  du  cochon,  le  tapir 
pourrait  rendre  d'importants  services  comme  bête  de 
somme,  d’abord  aux -habitants  de  l’Europe  méridionale 
puis,  avec  le  temps,  dans  tous  les  pays  tempérés. 

On  est  porté  à craindre,  au  premier  abord,  que  le 
genre  tapir  ait  besoin  d’une  température  élevée  jiour 
prospérer.  Si  cela  est  vrai  pour  le  tapir  indien  et  le  bré- 
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silien,  cela  ne  l’est  plus  pour  le  pinchaque  qui  habite 
des  régions  modérées  et  même  froides  des  hautes  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Grenade.  Ce  ne  serait  pas,  d’ail- 
leurs, la  première  fois  qu’un  animal  des  pays  ch-auds  se 
serait  plié,  par  la  domestication,  à vivre  sous  des  lati- 
tudes tempérées.  Tout  fait  supposer  que  notre  chien  et 
notre  bœuf,  indiens  d’origine,  sont  dans  ce  cas  : nous 
prenons  cet  exemple  parmi  les  mammifères,  car  nos  poules 
viennent  évidemment  de  l’Inde,  et  cependant  elles  vont 
aujourd’hui  jusqu’au  Nord,  y vivent  et  y reproduisent! 

Quelle  est  donc  la  cause  qui  fait  que  le  tapir  ne  se 
reproduit  pas  chez  nous?  Nous  serions  fort  embarrassés 
de  la  définir  exactement,  car  le  tapir  y vit  facilement  et 
longtemps.  Cependant,  on  peut  soupçonner  que  la  rareté 
de  l’animal;  le  peu  de  temps  depuis  lequel  il  est  bien 
connu,  et  les  conditions  dans  lesquelles  on  l’y  fait  vivre. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’uN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

XXII 

6 septembre.  — Il  y a aujourd’hui  firman  pour  visiter 
quatre  mosquées.  Cela  veut  dire  que  les  maîtres  des 
grands  hôtels  ont  obtenu  des  autorités  ottomanes  une 
permission  collective  pour  leurs  voyageurs,  lesquels  sont 
autorisés  à entrer,  sous  la  conduite  d’un  cavas,  dans  les 
édifices  consacrés  au  culte  mahométan.  Le  cavas  est  une 
espèce  de  gendarme  turc  qui  marche  armé  d’une  grande 
canne  à pomme  d’argent,  comme  nos  suisses  de  cathé- 
drale. 

Cette  visite  officielle,  avec  escorte  et  en  compagnie, 
ne  me  sourit  guère,  mais  Antonio  jure  ses  grands  dieux 


Les  tapirs. 


ne  sont  pas  sans  influence  sur  cette  anomalie.  Il  faut  se 
rappeler  que  le  tapir  américain,  le  plus  anciennement 
connu,  le  plus  souvent  amené  en  Europe,  n’est  connu 
que  depuis  le  seizième  siècle.  Qu’est-ce  cela?  Et,  en 
somme,  combien  de  fois  a-t-il  été  apporté  par  couples? 
Qu’il  y ait  quelque  difficulté,  nous  ne  le  nions  pas,  au 
contraire.  A nos  yeux,  si  le  tapir  se  fût  reproduit  en  cap- 
tivité, même  aux  Indes,  aussi  aisément  que  le  porc,  il 
serait  domestiqué  depuis  la  même  époque,  c’est-à-dire  de 
toute  antiquité. 

Il  est  évident  qu’il  y aura  à chercher,  peut-être.  Mais 
nous  avons  désormais  quelque  expérience,  et  d’ailleurs, 
entre  l’Inde  et  la  France,  n’avons-nous  pas  l’Afrique 
comme  etape  intermédiaire.  Là  sera  le  succès! 


Il  faut  qu’un  honnête  homme  ait  l’estime  publique 
sans  y avoir  pensé,  et  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  Celui 
([ui  l’a  cherchée  donne  sa  mesure.  — Chnmfort. 


qu’il  n’y  a pas  moyen  de  s’arranger  autrement.  Pendant 
la  guerre  de  Crimée  et  les  deux  ou  trois  années  qui  sui- 
virent, les  mollahs,  ce  sont  les  prêtres  musulmans, 
se  montraient  coulants  sur  l’observation  des  antiques 
défenses,  et  les  chrétiens  pénétraient  librement  dans 
toutes  les  mosquées,  excepté  dans  celle  d’Eyoub.  Mais 
on  abusa  si  bien  de  cette  tolérance  que  le  gouvernement 
de  la  Porte  finit  par  revenir  à l’ancien  système.  Il  n’eut 
pas  tout  à fait  tort,  si  j’en  juge  par  la  conduite  de  quel- 
ques-uns des  touristes  auxquels  je  me  suis  trouvé,  bien 
malgré  moi,  associé  pour  un  jour. 

Donc,  pas  de  firman,  pas  de  mosquées,  et  ce  firman 
coûte  assez  cher  pour  que  je  ne  puisse  pas  raisonnable- 
ment me  l’olfrir  à moi  tout  seul.  Je  me  résigne  à 
faire  partie  de  la  caravane,  composée  de  quatre  Anglais, 
de  trois  Russes  et  de  quatre  Français,  sans  me  compter. 
Elle  se  rassemble  au  Petit-Champ  des  morts  et  nous  nous 
mettons  en  marche  à la  file,  absolument  comme  des 
collégiens  qu’on  mène  visiter  les  galeries  du  Louvre.  Le 
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cavas  nous  précède  en  faisant  sonner  sa  canne  sur  les 
pavés  pointus,  et  les  drognians  voltigent  sur  les  flancs 
de  la  colonne.  Tout  cela  vous  a un  faux  air  du  cor- 
tège du  bœuf  gras  et  j’enrage;  mais  qu’y  faire?  Plutôt 
que  de  renoncer  à voir  Sainte-Sophie,  je  consentirais,  je 
crois,  à m’habiller  en  derviche  tourneur. 

Nous  passons  le  pont  de  la  Validé,  et  nous  arrivons 
sur  la  place  devant  Bab-IIimaioun  et  la  fontaine -d’Ah- 


assises  blanches  et  roses  entre  quatre  minarets  très- 
hauts,  mais  très-simples.  L’énorme  croissant  de  bronze 
doré  qui  la  surmonte  étincelle  au  soleil.  11  est  midi,  et  le 
chant  grave  du  muedzin  annonçant  l’heure  de  la  prière 
bourdonne  au-dessus  de  nos  têtes,  comme  pour  nous  rap- 
peler que  la  vieille  basilique  de  Constantin  a été  conquise 
par  les  fils  d’Othman.  Un  Français  de  la  caravane  déclare 
que  cette  psalmodie  lui  rappelle  le  chant  des  ramoneurs 


Constantinople.  — La  mosquée  d’Ahmed. 


med.  Sainte-Sophie  est  devant  nous,  mais,  comme  la 
plupart  de  nos  églises  gothiques,  la  reine  des  mosquées 
se  trouve  enclavée  dans  des  bâtisses  insignifiantes,  et, 
en  levant  les  yeux,  on  n’aperçoit  guère  que  d’énormes 
contre-forts,  semblables  à des  bastions  suspendus.  ]\Iou- 
rad  III  les  fit  élever  à la  fin  du  seizième  siècle  pour 
soutenir  les  murs  ébranlés  jrar  des  tremblements  de  terre. 
De  près,  ils  masquent  l’édifice,  et  il  faut  reculer  jusqu’au 
fond  de  l’esplanade  ])Our  apprécier  la  masse  imposante 
de  la  coupole  qui  se  dresse  ap])uyée  sur  des  murs  aux 


perchés  sur  le  tuyau  d’une  cheminée,  et  que  les  minarets 
avec  leur  calotte  de  plonib  ressemblent  à des  bougies 
coiffées  d’un  éteignoir.  Il  me  prend  envie  de  lui  sauter  à 
la  goi'ge,  mais  je  me  contente  de  le  regarder  de  travers 
et  de  lui  tourner  le  dos. 

Nous  entrons  i)ar  une  porte  latéi'ale.  On  réserve  pour 
le  sultan  celle  que  franchit  le  conquérant,  (|uand  il  poussa 
son  cheval  jusqu’à  l’autel  et  s’écria  en  touchant  de  sa 
main  sanglante  les  colonnes  d’or  du  sanctuaire  : « La 
lia  il  Allah  ou  Mahammnl  rrftftoiil  Allah..  Il  n’y  a d’anti’c 
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Dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète.  » Profes- 
sion de  foi  victorieuse  qui  donna  le  signal  du  massacre 
et  du  pillage.  Nous  descendons  quelques  marches,  puis 
nous  remontons  par  une  rampe  pavée  et  nous  débouchons 
tout  à coup  dans  une  large  galerie  supérieure,  assez  sem- 
blable à pelles  où  dans  nos  églises  on  place  les  orgues. 
Là  j’oublie  en  une  seconde  les  sots  qui  m’entourent,  et 
je  reste  confondu  et  comme  foudroyé  d’admiration.  L’im- 
mense basilique  s'ouvre  devant  moi,  étincelante  de  mar- 
bre et  d’or,  et  la  prodigieuse  coupole  plane  dans  les  airs 
à une  hauteur  vertigineuse.  Ce  vide  éblouissant  donne  la 
sensation  de  l’infini. 

Ni  Saint-Pierre  de  Rome,  ni  Saint-Marc  de  Venise  ne 
m’ont  rien  fait  éprouver  de  semblabe  à ma  première  vi- 
site. Saint-Marc,  imité  de  Sainte-Sophie,  n’en  est  qu’une 
réduction  enjolivée;  on  s’y  perd  dans  les  détails,  et  on 
n’a  pas  le  sentiment  de  la  grandeur.  A Saint-Pierre,  dont 
les  dimensions  colossales  rivalisent  avec  celles  de  Sainte- 
Sophie,  l’aspect  général  est  moins  grandiose  et  surtout 
moins  saisissant.  On  n’y  voit  d’abord  que  la  nef,  et  pour 
mesurer  de  l’œil  la  hauteur  du  dôme,  il  faut  aller  jusqu’à 
l’abside.  Dans  la  glorieuse  église  de  Constantin,  on  em- 
brasse en  entrant  l’ensemble  du  monument,  les  trois  nefs, 
les  arcs,  les  pendentifs,  les  cent  sept  colonnes  de  por- 
l)hyre  et  de  vert  antique  tirées  de  Rome,  d’Ephèse  et 
d’Héliopolis  par  l’empereur  Justinien,  les  gigantesques 
urnes  d’albâtre  apportées  de  Pergame  par  sultan  Mourad, 
et  la  coupole,  la  merveilleuse  coupole,  inondée  de  lu- 
mière i3ar  les  trente-cinq  fenêtres  des  demi-coupoles  qui 
la  portent  si  légèrement  qu’elles  semblent  l’enlever  au 
ciel.  L’effet  est  subit,  stupéfiant,  écrasant.  Les  beaux  par- 
leurs de  la  caravane  se  taisent,  tant  ils  sont  étonnés  de 
ce  spectacle  inattendu.  Les  drogmans  seuls  se  croient 
obligés  de  donner  des  explications  historiques  et  archi- 
tecturales à leurs  voyageurs,  et  comme  chacun  d’eux 
s’exprime  dans  une  langue  difiérente,  leurs  ineptes  dis- 
cours produisent  une  telle  cacophonie  que  notre  cavas 
nous  fait  signe  de  quitter  la  galerie  pour  visiter  l’inté- 
rieur de  la  mosquée. 

Au  seuil  de  la  nef,  nous  sommes  reçus  par  trois  mol- 
lahs qui  nous  accompagnent  silencieusement.  Ces  bons 
musulmans  montrent  une  politesse  exemplaire  et  une 
liatience  à toute  épreuve,  au  lieu  de  la  rudesse  fanatique 
dont  le  bel  Antonio  m’avait  rebattu  les  oreilles.  En  véjité, 
je  doute  qu’un  Turc,  non  pas  un  Turc  en  redingote,  mais 
un  mufti,  par  exemple,  avec  son  turban  vert  et  son  caf- 
tan, fut  aussi  bien  reçu  dans  une  église  grecque. 

On  nous  a priés  de  passer  des  chaussons  par  dessus 
nos  bottes,  et  nous  nous  sommes  avancés  processionncl- 
ment  sous  ces  voûtes  magnifiques  où  nos  pas  n’éveil- 
laient aucun  écho,  car  nous  marchions  sur  les  nattes 
fines  dont  le  pavé  de  la  mosquée  est  entièrement 
recouvert.  Des  croyants  jjrosternés  cà  et  là  priaient 
avec  ferveur.  Les,  versets  du  Koran  tracés  en  lettres 
d’or  sur  d’immenses  disques  verts  resplendissaient 
sous  le  soleil  tamisé  par  les  vitres  de  la  coupole, 
l’encens  fumait  dans  les  lampes  d’argent,  et  nul  bruit 
du  dehors  ne  troublait  le  silence  du  lieu  sacré.  Tout 
était  majestueux  et  calme.  Nous  seuls,  avec  nos  tristes 
habits,  faisions  taçhe  au  milieu  de  ces  splendeurs,  et  le 
bavardage  idiot  de  nos  drogmans  contrastait  désagréa- 
blement avec  la  sérénité  muette  des  mollahs. 

11  fallait  nous  hâter,  car  nos  heures  étaient  comp- 
tées et  nous  avions  bien  d’autres  mosquées  à dépêcher 
dans  tiotre  après-midi.  J’enviais  le  sort  d’un  pauvre  diable 
de  Turc  en  caftan  troué  qui  dormait  couché  au  pied  d’une 
magnifique  colonne  de  maibi'e  rouge.  Celui-là  pouvait 
rester  dans  la  mosquée  tout  Le  jour  et  y revenir  encore 


demain,  tandis  que  moi  je  ne  la  reverrai  plus.  Notre 
cavas  nous  a menés  tout  droit  au  mihrab  adossé  à celui 
des  piliers  de  l’abside  qui  se  trouve  ])lacé  dans  la  direc- 
tion de  la  Mecque.  Le  mihrab  est  l’autel  des  musulmans. 
On  nous  montre  accroché  à la  muraille  un  vieux  tapis 
qui  servait,  dit-on,  à Mahomet  pour  faii'e  sa  prière.  A 
droite  de  l’abside  est  la  chaire,  menber,  surmontée  d’un 
clocheton  aigu  et  flanquée  de  deux  étendards  en  signe 
de  victoire.  Le  vendredi,  le  khatib  y monte  pour  lire 
le  Koran  et  il  tient  à la  main  un  sabre  nu,  afin  de  rap- 
jjeler  que  Sainte-Sophie  est  une  mosquée  conquise.  Les 
mosaïques  sur  fond  d’or  qui  décoraient  les  voûtes  et  les 
pendentifs  ont  été  recouvertes  d’un  badigeon,  parce  que 
la  religion  musulmane  interdit  la  représentation  des  figu- 
res humaines,  mais  elles  ti-ansparaissent  encore  par  place 
sous  la  couche  blanche  qui  les  voile.  On  dirait  le  soleil 
brillant  à travers  un  nuage. 

C’est  fini.  R faut  sortir  de  l’admirable  basilique  pour 
n’y  plus  rentrer,  et  je  n’ai  pour  me  consoler  de  cette 
sortie,  trop  hâtive  à mon  gré,  que  le  bavardage  des  ex- 
cursionnistes auxquels  ma  mauvaise  étoile  m’a  associé 
])Our  un  jour.  Maigre  régal  ! C’est  incalculable  ce  que 
j’ai  entendu  de  niaiseries  et  d’absurdités.  Je  n’aurais 
jamais  cru  que  le  hasard  pût  rasssembler  tant  de  sots 
sur  un  môme  point  et  si  loin  de  leur  pays. 

Le  cavas  se  remet  en  marche  et,  en  cinq  minutes, 
nous  arrivons  à V At-Meidan,  l’ancien  hipi)odrome  de 
Byzance.  Sur  un  des  côtés  de  cette  longue  place,  à gau- 
che en  venant  de  Sainte-Sophie,  s’élèvent  la  mosquée 
d’Ahmed  et  l’élégante  enceinte  qui  l’entoure.  Elle  est 
charmante  cette  mosquée  toute  blanche  au  milieu  d’une 
forêt  d’arbres  verts,  et  c’est,  je  crois  bien,  la  plus  gra- 
cieuse des  treize  mosquées  impériales,  quoiqu’elle  soit 
une  des  plus  modernes,  car  elle  ne  date  que  de  1610. 
C’est  aussi  la  plus  importante  après  Sainte-Sophie  ; on  y 
célèbre  en  grande  pompe  les  fêtes  du  Baîram  et  du  Mou- 
loud,  qui  équivalent  pour  les  musulmans  à notre  Pâques 
et  à notre  Noël,  et  elle  possède  un  gros  revenu.  Seule, 
entre  toutes  les  mosquées  de  Stamboul,  elle  est  flanquée 
de  six  minarets.  Les  autres  n’en  ont  que  quatre.  Jusqu’à 
sa  construction,  la  Kaâba  de  la  Mecque  était  l’unique 
édifice  religieux  qui  en  eût  six,  et  on  dit  que  sultan 
Ahmed,  pour  mettre  un  terme  aux  réclamations  de  l’iman 
de  la  Mecque,  fut  obligé  de  faire  bâtir  à la  Kaâba  un 
scijtième  minaret.  Ainsi  fut  maintenue  la  hiérarchie  des 
mosquées. 

Elle  peut  d’ailleurs  passer  pour  le  type  et  le  modèle 
achevé  de  l’architecture  religieuse  en  Turquie,  cette 
ravissante  Ahmédieh;  on  féminise  ici  le  nom  des  mos- 
quées; on  dit  V Ahmédieh,  la  Suleimanieh,  VOsmaniehipoav 
désigner  celles  qui  furent  bâties  par  Ahmed,  Soliman, 
Othman,  et  ainsi  des  autres.  Nous  entrons  par  une  ravis- 
sante porte  de  style  arabe  dans  une  cour  entourée  d’un 
portique  formé  de  quarante  petits  dômes  que  soutiennent 
des  colonnes  de  granit  égyptien.  Au  centre  de  cette  cour, 
une  fontaine  d’eau  limpide  murmure  doucement  à l’om- 
bre des  grands  sycomores.  Les  croyants  qui  viennent  y 
prier  y trouvent  la  fraîcheur  et  la  verdure  si  chères  aux 
Orientaux.  Nous  y avons  vu  un  campement  de  Tartares 
de  Crimée  établis  là,  sous  des  tentes,  à la  façon  des 
bohémiens.  Je  me  suis  vainement  informé  de  la  cause 
qui  les  y avait  amenés.  Aucun  de  nos  stupides  drog- 
mans n’était  en  état  de  fournir  la  moindie  explication 
raisonnable. 

L’intérieur  de  V Ahmédieh  est  simple  et  grandiose.  La 
coupole  centrale  s’appiuie  hardiment  sur  quatre  énoiunes 
piliers  ronds  revêtus  de  cannelures  en  marbre  blanc 
simulant  des  colonnes  et  couronnés  par  des  inscriptions 


LA  MOSAÏQUE 


253 


en  lettres  d’or.  Quatre  demi-coupoles  latérales  donnent  à 
l’édifice  la  forme  d’une  croix  grecque  et  la  ressemblance 
avec  Sainte-Sophie  saute  aux  yeux.  C’est  que  les  Turcs, 
quand  ils  prirent  Constantinople,  n’ayant  point,  comme 
les  Arabes,  une  architecture  à eux,  se  mirent  tout  simple- 
ment à imiter  les  monuments  byzantins,  en  se  conten- 
tant de  les  approprier  au  culte  musulman.  Pourvu  que  le 
mihrab  remplaçât  l’autel  et  le  croissant  la  croix,  avec 
addition  de  minarets,  ils  s’inquiétèrent  peu  de  savoir  si 
le  plan  de  leurs  mosquées  était  le  même  que  celui  de  nos 
églises,  et  c’est  grâce  à cette  heureuse  indifférence  qu’ils 
couvrirent  Stamboul  d’admirables  édifices  religieux. 

Pour  des  conquérants  barbares,  ce  n’était  vraiment 
pas  si  sot,  quoi  qu’en  dise  le  seigneur  Antonio  qui  mé- 
prise les  Ottomans,  sous  prétexte  que  Périclès  était  Grec 
comme  lui. 

( A coiilinuer.)  F.  du  Boisqobey. 


LES  ANCIENNES  PORTES  DE  PARIS 

( Suite  et  fin.  ) 

II 

La  seconde  enceinte  de  Paris  est  bien  connue  sous  le 
nom  do  muraille  de  Philippe -Auguste  : elle  fut  construite 
à l’époque  où  ce  monarque,  partant  pour  la  croisade  et 
laissant  ses  enfants  à la  garde  des  bourgeois  de  Paris, 
crut  nécessaire  de  les  abriter  derrière  une  fortification 
nouvelle,  laquelle  enfermait  dans  son  vaste  circuit  non- 
seulement  la  ville  intérieure  insuffisamment  protégée  par 
le  vieux  mur  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore  et 
surtout  les  fauboui'gs  du  nord,  de  l’est  et  du  sud  qui, 
partant  des  différentes  entrées  de  Paris,  s’étaient  consi- 
dérablement développés  vers  la  campagne. 

L’enceinte  de  Philippe- Auguste  a été  très-nettement 
déterminée  par  AI.  Bonnardot;  avant  lui.  Saurai  en  avait 
donné  le  tracé  assez  exactement  [Ilistoire  et  Recherche  des 
antiquités  de  la  ville  de  Paris,  t.  P'',  p.  35,  36  et  37);  et  il 
en  reste  encore  quelques  fragments  de  loin  en  loin,  *0- 
taminent  celui  qui  surplombe  la  rue  de  Clovis,  entre  les 
rues  Descartes  et  du  Cardinal-Lemoine  (des  Fossés-Saint- 
Victor).  Cette  fortification,  la  seule  qui  ait  jamais  existé 
sur  la  rive  gauche,  comprenait,  de  ce  côté  de  l’eau,  les 
portes  de  la  Tournelle  ou  Saint-Bernard,  Saint-Victor, 
Saint-AIarcel,  la  porte  Papale  (fausse  porte  murée  qui 
fermait,  vers  le  sud,  l’enceinte  du  monastère  de  Sainte- 
Geneviève) , les  portes  Saint-Jacques,  Saint- Alichel , 
Gibart  ou  d’Enfer,  trois  appellations  qui  se  sont  succédé 
avec  le  temps,  la  porte  Saint-Germain  ou  des  Cordeliers, 
les  portes  de  Buci,  Dauphine  et  de  Nesle. 

De  ces  dix  portes,  qu’on  aperçoit  directement  sur  les 
plans  de  Tapisserie  (1512),  de  Quesnel  (1609)  et  de  Mc- 
vian  (1615),  nous  en  donnons  trois  seulement  : la  porto 
Saint-Bernard,  avec  les  tournelles;  la  porte  Papale,  et  la 
porte  de  Nesle,  avec  le  manoir  auquel  elle  était  ados.=6e. 

La  porte  Saint-Bernard  était,  avec  le  redan  et  l’épe- 
ron qui  la  flanquaient  du  côté  de  la  rivière,  le  terminus 
de  l’enceinte  de  Philippe  Auguste  à l’est  de  Paris.  Elle 
SC  composait  d’un  pavillon  quadrangulaire,  fortifié  de 
quatre  tourelles;  elle  avait  son  pont-levis,  son  pont  dor- 
mant, sa  barbacane  et  tout  ce  qui,  au  moyen  âge,  con- 
stituait une  entrée  de  ville  bien  défendue.  Son  emplace- 
ment est  représenté  par  une  ligne  joignant  le  mur  de  quai 
de  la  Tournelle  à la  naissance  du  boulevard  Saint-Ger- 
main. Démolie  au  commencement  du  di.x-septième  siècle, 
elle  avait  fait  place  à un  arc  de  triomphe,  dont  l’aspect  nous 
a été  conservé  dans  un  grand  nombre  de  gravures,  et 
qui  a dis[)aru  à son  tour  vers  la  fin  du  siècle  dernior. 


La  porte  Saint- Victor,  de  forme  à peu  près  smblablc, 
s’élevait  un  peu  à l’ouest  des  rues  du  Cardinal-Lemoine 
et  des  Fossés-Saint-Victor,  à peu  près  à l’endroit  où  la 
rue  d’Ai’ras  aboutit  à la  rue  des  Ecoles.  Elle  subit  à 
diverses  reprises,  comme  la  porte  Saint-Bernard,  notam- 
ment sous  les  rois  Jean,  Charles  VI  et  Framçois  1®%  des 
modifications  qui  altérèrent  sa  physionomie  primitive. 
Reconstruite  en  1568,  elle  fut  démolie  en  1684. 

La  porte  Saint-AIarcel  avait  été  construite  sur  le  même 
modèle  que  ses  voisines,  et  elle  fut  remaniée  également 
dans  le  cours  des  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Des 
lettres  patentes  de  1686  en  prescrivirent  la  démolition,  la 
date  de  ce  fait  est  consignée  sur  une  {)laque  de  marbre 
encastrée  dans  la  façade  d’une  maison  de  la  rue  Des- 
cartes, un  peu  au  sud  de  la  place  Lacépède,  sur  l’empla- 
cement même  que  la  porte  occupait. 

« Entre  la  porte  Saint-AIarceau  et  la  porte  Saint-Jac- 
ques, dit  Sauvai,  est  une  fausse  porre  murée,  flanquée  de 
deux  tours  et  appelée  la  porte  Papale,  parce  que  le  peuple 
prétend  que  c’est  par  là  que  les  papes  qui  sont  venus  à 
Paris  ont  fait  leur  entrée.  Cependant,  c’est  une  pure 
fable,  dont  je  ne  sçai  point  l’origine,  et  qui  n’est  fondée 
sur  aucune  apparence  ; car  enfin  il  est  constant  qu’aucun 
pape  n’a  passé  par  Paris  depuis  Alexandre  III,  qui  en 
pa.itit  sous  Louis  VII,  longtemps  avant  que  Philippe 
Auguste  eût  entrepris  cette  clôture.  » La  porte  Papale  était 
située  à peu  près  au  débouché  de  la  rue  d’ülm,  sur  la 
place  du  Panthéon. 

La  porte  Saint-Jacques,  construite,  comme  les  précé- 
dentes, dans  les  preniières  années  du  ti-eizième  siècle,  a 
été  démolie  en  1684.  L’emplacement  qu’elle  occupait  est 
situé  un  peu  au-dessus  du  point  d’intersection  des  rues 
Saint-Jacques  et  Soufflot.  C’était  également  un  pavillon 
quadi'angulaire,  flanqué  de  tourelles.  Un  heureux  évé- 
nement s’y  accomplit  en  1436  : c’est  par  là  que  pénétrè- 
rent dans  Paris,  occupé  depuis  vingt  ans  par  les  Anglais, 
Dunois,  le  fameux  bâtard  d’Orléans,  et  ses  fidèles  Arma- 
gnacs. 

La  porte  Saint- Alichel,  d’Enfer  ou  Gibart,  datait  éga- 
lement du  treizième  siècle.  Elle  était  située  à l’endroit 
même  oii  l’on  remarquait,  avant  l’ouverture  du  boulevard, 
la  fontaine  illustrée  par  un  distique  de  Santeuil,  vis-à- 
vis  l’ancienne  place  Saint-Alichel.  Les  substrnetions  en 
sont  encore  visibles  dans  l’égout  du  boulevard.  Donnée 
en  1316  par  Philippe  le  Long  aux  Jacobins  dont  le  cou- 
vent en  était  voisin  et  qui  se  l’approprièrent  en  queh|ue 
sorte,  elle  conserva  ses  deux  grosses  tours  rondes  et  tout 
son  ensemble  primitif  jusqu’à  l’époque  de  sa  destruc- 
tion, qui  eut  lieu  en  1684.  Elle  touchait  au  plus  ancien 
des  « Pailouers  aux  Bourgois.  » 

La  porte  Saint-Germain  était  située  à l’extrémité  de 
la  rue  des  Cordelici'S  (rue  de  l’École-de-AIédecine),  à la 
hauteur  du  débouché  de  la  rue  Larrey  (ancienne  rue  du 
Paon).  Aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  elle  était 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  porte  des 
Cordèles  ou  Cordeliers,  parce  qu’elle  était  très-voisine 
du  couvent  fondé  sur  ce  point  par  les  Frères  mineurs. 
Construite  en  1240,  modifiée  en  1356  et  1358,  elle  fut 
réédiüée  à la  fin  du  seizième  siècle  et  démolie  en  1672. 

La  porte  de  Buci  a sa  célébrité  dans  les  annales  pari- 
siennes; mais,  à l’encontre  de  la  porte  Saint-Jacques, 
c’est  aux  ennemis  qu’elle  livra  passage.  En  effet,  c’est 
par  là  que  Perrinet  le  Clore  introduisit  dans  la  ville  h'S 
Bourguignons,  précurseurs  des  Anglais,  en  l’année  1418. 
Construite  en  môme  temps  que  les  autres  portes  de  l’en- 
ceinte de  Philippe  Auguste,  elle  fut  réparée  vers  le  mi- 
lièu  du  quatorzième  siècle  et  « rcbastie  toute  de  neuf  », 
dit  Corrozet,  sous  le  règne  de  Fiançois  P’’.  André  du 
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Cliesne,  qui  écrivait  en  1609,  la  cite  comme  « l’une  des 
plus  belles,  et  sur  le  portail  de  laquelle  s’estendent  les 
armoiries  de  la  Ville.  » L’emplacement  de  cette  porte 
est  marqué  à peu  près  par  le  débouché  du  passage  du 
Commerce  dans  la  rue  Saint-André-des-Arts.  La  rue 
Mazet  (ancienne  rue  de  la  Contrescarpe-Dauphine)  indique 
le  lieu  où  passait  la  muraille. 

La  porte  Dauphine  était  relativement  moderne;  elle 
avait  été  ouverte  au  moyen  d’une  trouée  pratiquée  dans 
la  muraille,  lors  de  l’ouverture  de  la  rue  de  ce  nom,  qui 
fut  percée  pour  servir  d’aboutissant  au  Pont-Neuf.  IjC 
point  où  elle  s’élevait  est  représenté  par  la  maison  qui 
porte  le  n"  44  de  la  rue  Dauphine  ; on  y lit,  en  effet,  cette 
inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  noir  inci’us- 
tée  dans  le  mur  ; « Du  règne  de  Louis-le-Grand,  en 
l’année  MDCLXII,  la  porte  Dauphine,  qui  estoit  en  cet 
endroit,  a été  démolie  par  ordre  de  MtV.  les  Prevosts  des 
Marchans  et  Eschevins,  et  la  présente  inscription  apposée 


la  rive  gauche,  la  tète  occidentale  de  l’enceinte  de  Phi- 
lippe Auguste,  rôle  que  jouait,  en  face  d’elle,  la  forte- 
resse du  Louvre,  sorte  de  second  Grand-Châtelet.  Il  en 
était  de  même  de  la  ïournelle  et  de  la  Tour-  Barbeau,  qui 
se  faisaient  face  sur  l’une  et  l’autre  rive,  à l’orient  de 
Paris. 

Quant  à la  porte  proprement  dite,  elle  e.xistait  déjà 
en  1292,  puisque  le  Rôle  de  la  taille  de  cotte  même  année 
publié  par  Giraud,  cite  une  poterne  de  Philippe  Hamelin. 
Il  paraît  probable  que  cette  poterne,  reconstruite  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  fut,  pendant  assez 
longtemps,  à l’usage  exclusif  des  habitants  de  l’hôtel,  ce 
qui  expliquerait  l’expression  particulière  d’wswe,  qu’em- 
ploie Guillebert  de  Metz.  Les  « places  du  grant  et  petit 
Nesles»  ayant  été  vendues  en  1575,  il  ne  j'estait  plus  que 
la  porte  et  la  tour,  occupées  par  des  pêcheurs  et  des 
blanchisseuses.  Ces  ruines  majestueuses,  dont  un  dessin 
contemporain  nous  a conservé  l’aspect,  disparurent  vers 


Anciennes  j3ortes-  de  Paris.  — La  porte  de  Nesles. 


en  exécution  de  l’arrest  du  conseil  du  xxiii  septembic  , 
audit  an,  pour  marquer  le  lieu  où  estoit  cette  porte  et  j 
servir  ce  que  de  raison.  » 

111 

La  dernière  porte  de  l’enceinte  de  Philippe  Auguste, 
vers  l’ouest  de  Paris,  était  ce  que  Guillebert  de  Metz 
nomme,  en  1401,  « l’issue  de  Neele,  où  est  au  dehors  le 
])Lé  appelé  ans  Clers.  « C’est  la  seule  dont  il  reste  un 
dessin  digne  de  foi,  en  dehors  des  miniatures,  toujours 
un  peu  fantaisistes,  la  seule  qu’on  puisse  recueillir  dans 
les  anciens  « pourctraits  de  Paris,  » dits  à vol  d’oiseau, 
ou  en  élévation.  Elle  était  très-voisine  de  la  fameuse  tour 
dont  le  drame  moderne  s’est  empai'é. 

Cette  tour,  bâtie  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle, fut  appelée  d’abord  « tournelle  de  Philippe  Hamelin 
sur  la  Seine  »,  puis  « tour  de  Neelle  » (Niyella).  Son 
premier  nom  lui  venait,  dit  M.  Bonnardot,  d’un  prévôt 
du  tenq)s;  le  second  d’un  hôtel  contigu.  Elle  formait,  sur 


1U7G,  lorsque  l’architecte  Leveau  ent'-eprit  la  construc- 
tion du  collège  Mazarin  ou  des  Quatre-Nations. 

Le  pavillon  oriental  du  palais  de  l’Institut,  occupé  par 
la  bibliothèque  Mazarine,  marque  assez  exactement  le 
point  où  s’élevaient  la  porte  et  le  séjour  de  Nesles.  La 
miniature,  le  dessin,  les  plans,  la  gravure,  le  roman,  le 
théâtre  ont  concouru  à populariser  cette  partie  du  vieux 
Paris.  Les  portes  de  la  rive  droite,  que  nous  décrirons 
prochainement,  ne  nous  offrent  qu’un  seul  exemple  de 
cette  popularité  ; c’est  la  Bastille  de  Charles  Y,  qui  fut  le 
Châtelet,  le  Louvre  et  la  tour  de  Nesle  de  la  nouvelle 
enceinte. 

Dans  un  second  article,  nous  parlerons  des  portes 
qui,  sur  la  rive  droite,  perçaient  l’enceinte  de  Phili[)pc 
Auguste;  puis,  nous  suivrons  le  tracé  de  la  muraille  qui 
fut  construite,  sous  le  règne  de  Charles  V,  par  les  soins 
du  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubryot. 

L.-M.  Tisserand. 

L’imprimeur-gérant:  A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Vue  télescopique  de  la  pleine  lune. 


Comme  étant  celui  de  tous  les  astres  qui,  apres  le 
soleil,  se  montre  à nous  avec  les  plus  grandes  dimensions, 
il  va  de  soi  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  lune 
dut  être  l’objet  d’observations  assidues,  de  conjectures 
nombreuses. 

Il  suffit  d’ouv]'ir  le  pittoresque  encyclopédique  Plutar- 
que pour  avoir  une  idée  du  singulier  travail  d’imagina- 
tion auquel  avait  donné  lieu  la  vue  de  ce  globe,  que  même 
les  premiers  astronomes  s’accordaient  à reconnaître  comme 
attaché  en  quelque  sorte  à celui  que  nous  habitons.  Dans 
un  dialogue  intitulé  De  la  face  qui  parait  sur  la  Lune, 
Plutarque  a réuni  à peu  près  tout  ce  que  les  anciens  pen- 
saient de  notre  satellite,  et  Dieu  sait  les  étranges  asser- 
tions qui  se  coudoient  dans  cet  écrit. 

Toutd’abord,  à propos  de  la  figure  humaine  quecetastre 
paraît  représenter,  un  interlocuteur  cite  la  singulière  opinion 
(qui  d’ailleurs  persista  dans  le  vulgaire  jusqu’au  seizième 
siècle)  qui  veut  que  cette  apparence  soit  due  à l’illusion 
résultant  de  l’éblouissement  que  nous  cause  la  lumière 
lunaire. 

3«  année,  1875 


Un  autre  émet  cette  opinion,  qu’il  dit  fondée  sur  la 
géométrie,  et  qui  consiste  à considérer  la  tune  comme  un 
vaste  miroir  reflétant  l’image  de  la  grande  mer  (nom  que 
les  anciens  donnaient  à l’ücéan  par  opposition  à la  mer 
Méditerranée  ou  mer  intérieure),  les  parties  lumineuses 
étant  le  reflet  des  eaux,  et  les  parties  obscures  ’Celui  des 
terres  que  la  grande  mer  découpe.  (Notons  ici  que  les 
anciens,  qui  n’avaient  exploré  qu’une  partie  des  continents 
aujourd’hui  connus,  se  faisaient  une  idée  assez  vague  des 
bornes  de  ce  grand  Océan  au  large  duquel  ils  ne  s’étaient 
jamais  aventurés.) 

Un  troisième  dit  que  ce  mélange  de  lumière  et  d’ombre 
vient  de  l’incohérence  des  éléments  qui  composent  la 
lune,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nature  même  et  du  rôle  de  ce 
globe,  les  opinions  ne  sont  pas  moins  partagées.  Celui-ci 
admet  que  l’ensemble  de  l’univers  est  un  animal  dont  le 
soleil  est  le  cœur,  dont  le  ciel  est  le  front,  dont  la  terre  et 
la  mer  sont  l’estomac  et  la  vessie,  et  dont  la  lune,  placée 
entre  le  soleil  et  la  terre,  est  comme  le  foie  ou  quelque 
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autre  viscère,  transmettant  la  chaleur  des  substances  supé- 
rieures, attirant  à elle  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre, 
elle  les  atténue,  les  purifie  par  l’espèce  de  coction  qu’elle 
leur  fait  subir. 

Celui-là,  qui  mêle  les  sentiments  pieux  aux  considé- 
rations du  physicien,  affirme  que  la  lune,  recevant  du  ciel 
une  lumière  paisible  et  toute  pénétrée  d’une  douce  cha- 
leur n’a  pour  nous  que  des  influences  bienfaisantes;  il  la 
dépeint  avec  des  sites  d’une  beauté  ravissante,  avec  des 
montagnes  resplendissantes,  des  bandes  couleur  de  pour- 
pre, des  mines  abondantes  d’or  et  d’argent,  non  pas  dans 
l’intérieur  de  son  globe,  mais  à fleur  du  sol,  le  long  des 
légères  collines  qui  accidentent  agréablement  sa  sui  face. 

Il  la  regarde  comme  une  tei're  céleste,  et  ne  saurait  admet-  i 
tre  qu’elle  fût  un  corps  sans  âme  et  sans  esprit,  privé  des 
biens  dont  les  hommes  offrent  les  prémices  aux  dieux. 

« Les  lois  divines,  dit-il,  nous  obligent  à l’adorer  comme 
possédant  une  vertu  parfaite.  » 

Sur  la  question  de  savoir  si  la  lune  est  habitée,  un  des 
persohnages  dit  que  si  elle  n’avait  aucun  habitant,  tout 
en  étant  une  terre,  elle  se  trouverait  avoir  été  créée  en 
vain;  il  croit  donc  qu’elle  est  abondamment  peuplée,  et 
il  rappelle  la  tradition  populaire  affirmant  qu’une  fois  il  en 
était  tombé  un  lion  qui  fut  trouvé  dans  le  Péloponèse. 

Un  autre  arguë  de  toute  les  influences  attribuées  à la 
lune,  qui  n’aurait  pas  ces  facultés  s’il  n’y  avait  pas  com- 
plète analogie  entre  elle  et  la  terre. 

Un  troisième  en  fait  le  séjour  des  âmes  heureuses,  un 
quatrième  y loge  les  génies,  qui  en  sont  exilés  et  envoyés 
sur  la  terre  quand  ils  ont  commis  certaines  fautes,  etc.,  etc. 

L’énumération  serait  longue  et  risquerait  de  devenir 
fastidieuse;  qu’il  nous  suffise  d’avoir  indiqué  quelques-unes 
de  ces  fantaisies  et  de  constater  qu’il  en  est  plus  d’une 
qui,  après  avoir  traversé  le  moyen  âge,  se  retrouverait 
aisément  aujourd’hui  dans  les  esprits  que  n’ont  pu  encore 
pénétrer  les  lumières  de  la  science  positive. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  légendes,  plus  ou  moins  poé- 
tiques, et  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  ins- 
pirées à nos  aïeux  par  la  vue  d’un  astre  voisin  et,  si  nous 
pouvons  ainsi  parler,  sujet  du  nôtre,  la  lune  est  assurément 
de  tous  les  globes  flottants  dans  l’espace,  celui  dont  la  na- 
ture, la  condition  sont  aujourd’hui  déterminées  avec  le 
plus  d’incontestable  certitude,  par  l’ensemble  des  travaux 
d’un  grand  nombre  d’observateurs. 

Nous  allons  résumer  ces  connaissances. 

Et  d’abord,  d’après  les  plus  récentes  données,  le  dia- 
mètre de  la  lune  serait  d’environ  800  lieues  (de  4 kilo- 
mètres), ce  qui  donne  pour  son  pourtour  environ  2,400 
lieues. 

En  comparant  sa  surface  à celle  de  la  terre,  on  trouve 
qu’elle  est  treize  fois  moins  étendue,  et  que  son  volume 
est  à peu  près  le  cinquantième  du  volume  de  notre  globe. 
Elle  n’est  guère  séparée  de  nous  que  par  une  distance  de 
9l),000  lieues;  étant  données  toutes  celles  qu’on  mesure 
dans  l’ensemble  du  système  universel,  cette  distance  doit 
être  considérée  comme  minime,  puisque  avec  la  vitesse  que 
la  vapeur  peut  imprimer  aujourd’hui  à un  véhicule  (en 
calculant  surle  pied  de  12  lieues  à l’heure,  soit  288  lieues 
par  24  heures)  on  trouve  qu’il  ne  faudrait  pas  une  année 
pour  aller  en  ligne  droite  de  la  terre  à la  lune. 

Chacun  sait  qu’on  appelle  phases  les  diverses  et  suc- 
cessives positions  que  la  lune  prend  par  rapport  au  soleil 
dont  elle  reçoit  la  lumière,  — lumière  qu’elle  reflète  sur 
nous,  quand  elle  se  trouve  convenablement  placée 
pour  cela.  La  théorie  de  ce  phénomène  est  familière  à 
chacun. 

Chacun  sait  aussi  que  les  éclipses  de  lune  se  produisent 
quand  la  terre  vient  à passer  directement  dans  la  ligne 


trajectoire  des  rayons  solaires  allant  à lune,  et  que  les 
éclipses  de  soleil  ont  lieu  pour  nous  quand,  au  contraire, 
il  y a passage  de  la  lune  entre  notre  globe  et  le  grand 
astre  lumineux. 

L’examen  des  taches  qui  se  voient  à la  surface  delà  lune, 
et  qui  offrent  toujours  le  même  aspect  d’ensemble,  nous 
apprend  que  cet  astre  nous  présente  toujours  le  même 
hémisphère  bien  qu’il  tourne  autour  de  nous;  pour  expli- 
quer la  possibilité  de  cette  disposition,  on  a ingénimise- 
ment  comparé  la  lune  évoluant  autour  de  la  terre  à un 
homme  qui,  regardant  le  tronc  d’un  arbre,  en  ferait  le 
tour. 

Que  sont  ces  taches,  et  comment  se  produisent-elles? 
Il  semble  ne  plus  rester  aucun  doute  à cet  égard  ; on 
s’accorde  aujourd’hui  à reconnaître  que  la  lune,  fragment 
infime  du  grand  choc  cosmique  qui  a produit  notre  sys- 
tème solaire,  serait  un  monde  en  quelque  sorte  mort.  De 
volume  et  de  densité  beaucoup  moindres  que  la  teri  e,  la 
lune  se  serait  refroidie  entièrement  depuis  bien  longtemps; 
plus  d’atmosphère  autour  d’elle,  plus  de  feux  dans  son 
intérieui',  partant  plus  de  vapeur  flottant  à sa  surface, 
plus  d’eaux  baignant  ses  continents  arides. 

Ces  ombres  et  ces  parties  lumineuses  qui  contrastent 
pour  nous  sur  le  disque  qu’elle  nous  présente,  résultent 
de  l’alternance  de  cimes  éclairées  par  le  soleil  et  de  gor- 
ges obscures,  qui  d’ailleurs  attestent  que  ce  globe  fut 
livré  à de  terribles  perturbations  volcaniques,  car,  étant 
donné  le  peu  d’étendue  relative  de  la  sphère  lunaire,  on 
constate  que  les  différences  de  niveau  dans  les  mouve- 
ments du  sol  sont  cqnsidérablement  plus  grandes  que  sur 
la  terre,  puisque  beaucoup  de  monts  lunaires,  mesurés  par 
l’incidence  angulaire  de  leur  ombre,  ont  une  altitude  de 
5,000,  6,000  et  même  8,000  mètres.  Notre  Mont-Blanc 
n’en  mesure  que  4,800,  et  les  plus  hauts  pics  des  Cordil- 
lières  que  7,500;  l’Himalaya,  à vrai  dire,  atteint  8,840 
mètres  ; mais  comme  l’observe  fort  bien  M.  Contejean, 
dans  ses  remarquables  Éléments  de  géologie,  ce  dernier 
chiffre  ne  représente  que  la  740®  partie  du  rayon  terres- 
tre, tandis  que  la  hauteur  du  plus  haut  mont  lunaire  cor- 
respond à la  227®  partie  du  rayon  de  notre  satellite. 

La  plupart  des  montagnes  lunaires,  dit  J.  Herschell, 
présentent  un  aspect  singulier  et  d’une  frappante  unifor- 
mité. Elles  sont  exactement  circulaires  et  ont  la  forme 
d’une  coupe  dont  l’intérieur  a une  courbure  elliptique. 
Elles  offrent  au  plus  haut  degré  le  vrai  caractère  volcani- 
que, tel  qu’on  peut  l’observer  sur  le  cratère  de  nos  volcans; 
mais  il  faut  noter  que  généralement  aussi  les  cratères  de 
la  lune  laissent  bien  loin  derrière  eux,  comme  dimen- 
sion, ceux  de  la  terre.  On  en  cite,  par  exemple,  qui  ne  me- 
surent pas  moins  de  37,000  mètres  de  diamètre,  tandis 
que  le  cratère  d’éruption  du  Vésuve  ne  mesure  que  700 
mètres  et  celui  de  l’Etna  1,500. 

On  le  voit,  la  lune  diffère  essentiellement  de  la  terre 
comme  conformation  et  condition  physique. 

Quant  aux  influences  qu’on  lui  attribue,  clics  ne  sont 
formellement  évidentes  pour  nous  qu’en  ce  qui  concerne 
le  phénomène  des  marées,  qu’on  explique  par  les  lois  de 
l’attraction  et  de  la  pesanteur  : aussi  les  meilleurs  esprits 
s’accordent-ils  aujourd’hui  pour  reléguer  au  rang  des  pré- 
jugés innocents,  la  prétendue  action  des  phases  ou  posi- 
tions lunaires  : lune  rousse  pour  les  gelées  tardives,  lune 
nouvelle  ou  vieille  pour  semailles,  plantations  ou  coupo 
des  bois;  changement  de  quartier  pour  variations  météo- 
rologiques, etc.,  etc.,  phénomènes  que  l’observation  sait 
relier  aujourd’hui  à des  causes  plus  naturelles,  quand  elle 
n’en  démontre  pas  la  complète  inadmissibilité. 
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LES  REMÈDES  SECRETS  AU  SIÈCLE  DERNIER 

Dans  un  temps  où  la  législation  ne  soumettait  pas 
encore  les  remèdes  spéciaux  au  contrôle  du  corps  médi- 
cal officiel,  il  arrivait  que  dans  un  but  d’intérêt  général, 
l’Académie  royale  de  médecine  prenait  l’initiative  d’une 
enquête  dont  elle  livrait  le  résultat  à la  publicité. 

Exemple  : Cette  note  qui  figure  dans  le  Mercure  et 
dans  le  Journal  de  Paris  de  1783,  et  qui  nous  prouve 
qu’en  tous  temps  les  remèdes  secrets  ont  fait  merveille... 
pour  les  industriels  qui  surent  exploiter  habilement  la 
propension  du  public  à l’endroit  des  spécifiques  mysté- 
rieux : 

« Médecine.  — Le  sieur  Faivre  de  Beaufort  débite 
depuis  nombre  d’années  une  eau  anti-putride  à laquelle  il 
attribue  des  facultés  luei-veilleuses.  I^a  Société  royale  de 
médecine  a chargé  MM.  Geoffroy  et  Fourci-oy  d’examiner' 
cette  eau. 

« C’est  une  liqueur  transparente,  sans  couleur,  sans 
odeur  et  ayant  une  saveur  acide.  L’analyse,  dont  nous 
suppriiuons  les  détails,  a prouvé  aux  commisssaires  que 
l’eau  anti-putride  n’est  autre  chose  que  l’huile  de  vitriol 
du  commei'ce  étendue  d’eau. 

« La  proportion  est  d’une  once  un  gi'os  d’huile  de 
vitriol  sur  quinze  onces  d’eau  de  Seine  filtrée. 

« Les  cei'tificats  que  l’auteur  a consignés  dans  son 
impi'itué  ne  peuvent  point  en  imposer'  sur  les  vertus  de 
cette  eau.  Les  médecins  savent  assez  les  cas  dans  les- 
quels une  eau  acidulée  peut  convenir,  mais  ils  ne  pour- 
ront accorder  au  sieur  de  Beaufort  que  sa  liqueur  ait  tous 
les  avantages  qu’rl  en  promet.  Celte  eau,  si  connue  sous 
le  nom  tout  simple  d’esprit  de  vitriol,  a été  de  tout  temps 
eruployée  dans  les  maladies  putrides. 

« Nous  ajouterons  que  cette  eau  anti-putride  que  l’on 
vend  un  prix  exorbitant  revient  à 4 sols  la  pinte,  c’est- 
à-dire  que  les  deux  onces  d’huile  de  vitriol  coritent  4 sols 
et  qu’en  y ajoutant  un  flacon  de  verre  de  6 sols,  la  valeur 
intrinsèque  est  conséquemment  de  dix.  » 


tMPCESSlOXS  ET  SOUVENIRS 


Un  matin,  je  fus  stupéfait  d’entendre  dire  à mon  voi- 
sin que  Trottobas  était  mis  à la  porte. 

— - Cela  fera  peut-être  de  l’avancement,  cr'iait  le  petit 
clerc,  tant  mieux! 

— Renvoyé!  Pourquoi  donc?  demandai-je. 

— Pour  vol,  dit  l’avoué  qui  entrait.  M.  Trotfobas 
était  un  indélicat  qui  emportait  chaque  soir  une  de  mes 
bûches  sous  son  paletot. 

Et  personne  ne  parla  plus  du  pauvre  Méridional. 
Trottobas,  à coup  sûr,  mourut  de  froid  un  de  ces  hivers. 

Je  songe  à lui  chaque  fois  qu’il  neige! 

Léon  Brésil. 


VOYAGE  A TRAVERS  LES  VIEUX  LIVRES 

L’ENCYCLOPÉDIE  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

Ce  n’est  pas  à l’époque  moderne  que  revient  la  pre- 
mière idée  de  réunir  dans  le  même  livre  des  notions 
variées  propres  à communiquer  à ceux  qui  les  consultent 
une  sorte  d’instruction  universelle. 

L’idée  toute  moderne  d’un  pareil  dessein  est  celle  de 
la  collaboration,  dont  l’antiquité  ne  nous  donna  guère 
d’exemples  et  qui,  même  au  moyen  âge,  ne  se  manifesta 
que  pour  certains  ouvrages  ayant  trait  à un  seul  ordre  de 
matières. 

D’ailleurs,  les  esprits  encyclopédiques  furent  rares  de 
tout  temps. 

Chez  les  anciens,  Aristote  et  Pline  laissent  chacun 
une  œuvre  aussi  multiple  qu’immense. 

Au  quinzième  siècle,  un  homme  se  trouve  qui,  sans 
pouvoir  être  mis  aucunement  en  parallèle  avec  ces  illus- 
tres devanciers,  et  du  reste  dans  un  écrit  aussi  restreint 
que  les  autres  sont  étendus,  imagine  une  sorte  d’ency- 
clopédie qui  peut  nous  donner  une  idée  de  la  somme  et 
de  la  nature  des  connaissance  dont  un  lettré  faisait  mon- 
tre à cette  époque. 

Ce  livre,  bien  qu’imprimé  seulement  en  1521,  était 
écrit  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  c’est-à-dire  bien 
longtemps  avant  l’invention  de  l’imprimerie,  près  d’un 
demi-siècle  avant  la  découverte  de  l’Amérique. 

L’auteur,  Antoine  de  La  Sale,  était  précepteur  de  Jean 
d’Anjou,  prince  de  Calabre,  fils  de  ce  roi  de  Sicile  qui. 
avec  le  titi'e  de  comte  de  Provence,  est  resté  célèbre  sous 
le  nom  du  bon  roi  René. 

La  Sale  avait  composé  pour  son  élève  cette  espèce 
d’encyclopédie  'à  laquelle  il  donna  le  titre  singulier  de 
la  Salade,  autant  parce  que,  dit-il,  « en  la  salade  se  met 
plusieurs  bonnes  herbes  »,  que  par  allusion  à son  propre 
nom. 

La  Salade  est  un  in-4®  de  72  feuillets,  soit  144  pages 
impi'imées  en  lettres  gothiques,  sur  deu.x  colonnes  de 
44  lignes,  avec  des  gravures  sur  bois  insérées  çà  et  là 
dans  le  texte  même,  et  trois  planches  hors  texte  se  pla- 
çant repliées  dans  le  volume. 

On  ne  connaît  plus  actuellement  que  quelques  exem- 
plaires de  cet  ouvi'age,  qui  n’est  pas  seulement  curieux 
par  sa  rareté  et  pai-  son  aspect  typographique. 

! Antoine  de  La  Sale,  un  des  esprits  à la  fois  les  plus 
cultivés  et  les  plus  élégants  de  son  temps,  est  d’ailleurs 
l’auteur  de  ïllistoire  et  plaisante  chronique  du  petit  Jehan 
de  Saintré  et  de  la  Dame  des  belles  cousines,  un  roman  qui 
séduira  toujours,  tant  par  la  vérité  de  l’observation  que 
])ar  le  naturel  des  incidents  et  les  grâces  naïves  d’un 
^ style  qui,  bien  que  datant  de  quatre  siècles  et  alors  que 
I notre  langue  a subi  un  si  grand  travail  de  transformation. 


UN  YOLEUR 

Je  me  rappelle  toujours  tristement  un  clerc  d’avoué 
qui  gagnait  comme  moi  quinze  francs  par  semaine  dans 
une  étude  de  la  rue  Saint-Jacques  : un  grand  garçon, 
'maigre,  pauvrement  vêtu,  dont  le  nom,  l’accent  et  les 
allures  indiquaient  un  Méridional.  Elevé  dans  un  des 
villages  baignés  par  les  flots  méditerranéens,  Trottobas 
avait  jiris  à la  mer  et  au  ciel  de  la  Pi-ovence  la  pureté  de 
ses  yeux  bleus  qui,  pai'fois.  malgré  leurs  trente  ans, 
jetaient  des  regards  d’yeux  d’enfant.  Tl  leur  avait  pris 
aussi  l’amour  du  soleil,  des  brises  odorantes;  et  ce  mal- 
heureux, que  le  sort  — un  mauvais  génie  — clouait  à 
Paris,  sur  la  chaise  d’une  étude,  regrettait  amèrement  s*a 
jeunesse  qui,  d’abord,  lui  avait  souri  dans  un  rayon  do 
soleil.  Malgré  ses  chagrins,  Trottobas  était  le  jilus  exact, 
le  idus  scrupuleux  des  clercs.  Il  n’arrivait  jamais  en 
retard,  si  ce  n’est  quelquefois  l’été,  alors  qu’il  s’était  trop  ! 
longtemps  récliaulfé  sur  les  quais  ou  à la  petite  Provence  ' 
du  Luxembourg;  — elle  existait  encoriU  — L’hiver, 
quand  nous  avions  liourré  le  poêle,  malgré  les  lamenta- 
tions du  patron,  Trottobas  restait  toujours  le  dernier  ou 
travail.  Les  loustics  jirétendaient  même  qu’il  élisait  domi- 
cile dans  l’étude  et  s’y  faisait  un  lit  d’un  casier,  tant  il 
■redoutait  le  fi'oid  de  sa  chambre  délabrée. 
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est  encore  très -appréciable  même  pour  le  lecteur  peu 
familier  avec  notre  ancien  idiome. 

La  Sale,  à qui  l’on  a,  non  sans  raison  peut-être,  attri- 
bué la  fameuse  Farce 
de  Paielin,  est  aussi 
l’auteur  d’une  satire 
pleine  de  verve  et  de 
bon  sens  intitulée  : Les 
Quinze  joies  du  mariage, 
qui  est  restée  comme 
un  des  classiques  de 
la  vieille  malice  fran- 
çaise. 

Familier  d’un  roi 
qui,  dépossédé  de  son 
royaume  et  de  l’un  de 
scs  duchés,  s’en  con- 
sola par  la  culture  des 
lettres  et  des  arts,  et 
parles  encouragements 
prodigués  aux  lettres  et 
aux  artistes,  La  Sale, 
chargé  de  l’éducation 
d’un  jeune  prince,  avait 
dressé  plus  tard,  à l’u- 
sage de  celui-ci,  et 
peut-être  comme  mé- 
mento des  leçons  qu’il 
lui  avait  données,  cette 
Salade , laquelle  fait 
mention  de  tous  les  pays 
du  monde  et  du  pays  de 
la  belle  Silille;  avec  la 
figure  pour  aller  au  mont 
de  ladite  Sibille,  et  aussi 
la  figure  de  la  mer  et  de 
la  terre,  avec  plusieurs 
belles  remontrances  (en- 
seignements). 

Des  copies  de  ce  tra- 
vail ayant  été  conser- 
vées après  la  mort  de 
l’écrivain,  survenue  en 
1461 , et  l’imprimerie 
ayant  été  inventée  dans 
les  entrefaites,  un  édi- 
teur intelligent  mit  au 
jour  ce  livre  qui  pouvait 
ne  plus  se  trouver  au 
niveau  des  connaissan- 
ces du  temps,  mais  dont 
le  débit  devait  être  as- 
suré, grâce  à la  répu- 
tation que  l’auteur  avait 
conquise  par  ses  autres 
ouvrages. 

A vrai  dire,  les  re- 
montrances sont  nom- 
breuses dans  ce  livre, 
où  il  est  à peu  près  parlé 
de  tout  ce  qui  pouvait 
meubler  convenable- 
ment l’esprit  et  le  cœur 
d’un  prince;  mais  parce 
qu’il  a dû  faire  preuve 
d’érudition  en  mainte  matière,  l’écrivain  d’imagination,  le 
conteur  émérite  n’entend  pas  abdiquer  ses  instincts  fan- 
taisistes; on  le  voit  déjà  par  le  titre,  où  une  légende 


s’annonce  à la  place  d’honneur,  et  on  le  voit  aussi  au 
cours  du  livre  où  l’anecdote,  l’historiette  fleurissent  à 
tout  bout  de  champ,  souvent  même  là  où  l’on  ne  les 

attend  guère , — ce 
qui,  nous  devons  le  re- 
marquer, a bien  pu  as- 
surer le  succès  du 
livre,  car  il  s’en  trouve 
de  charmantes. 

Les  huit  premiers 
chapitres  de  l’ouvrage 
sont  consacrés  aux 
« huit  très  - glorieux 
grains  de  semence  » , 
ou  leçons  de  morale 
pour  les  seigneurs  ou 
dames  qui  « ont  sei- 
gneuries à gouverner 
et  qui  les  veulent  au 
bon  jardin  de  leur  cœur 
semer.  » 

Ces  grains  de  se- 
mence morale  sont  em- 
pruntés par  l’auteur  aux 
écrits  de  Tulles  (Tullius 
Cicéron);  ils  ont  trait 
surtout  au  soin  que  tout 
seigneur  doit  prendre 
de  rester  dans  Injustice 
et  dans  la  vertu  pour 
faire  le  bonheur  de  ses 
sujets  et  gagner  leur 
amour. 

Les  graves  maximes 
y prennent  les  formes 
les  plus  gracieuses;  par 
exemple  : 

« Est  chose  claire 
que  le  seigneur  haï  ne 
peut  avoir  longue  sei- 
gneurie. » 

a Du  bon  cœur  par- 
tent les  bonnes  volon- 
tés, et  des  bonnes  vo- 
lontés viennent  les  bon- 
nes œuvres.  » 

« Vous  devez,  sire, 
fermement  ouvrir  les 
portes  d’entendement, 
pour,  à toute  heure, 
maintenir  bonne  vraie 
justice,  comme  reine 
de  toutes  les  vertus. 
C’est  à savoir  avec 
(drempance  (mélange) 
de  miséricorde;  car  le 
prince  qui  a en  soi  jus- 
tice et  n’a  (point)  misé- 
ricorde, se  peut  dire 
ombi’e  sans  corps,  qui 
peu  dure  et  trépasse 
comme  vent.  » 

« Prospérité  de  paix 
est  lumière  de  Dieu, 
laquelle  n’est  bien 
connue  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  perdue;  ainsi  de  nos  san- 
tés il  n’est  celui  qui  la  connaisse  s’il  n’est  malade. 
Ainsi  est-il  de  la  paix  jusqu’à  ce  qu’elle  est  perdue  ; qu’il 
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Fac-similé  d’une  page  du  livre  intitulé  la  Salade  (1521). 
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faut  veiller  jour  et  nuit  par  la  ville  et  sur  les  murs; 
marchandise  ne  peut  courir;  nul  n’ose  de  sa  porte  saillir 
(sortir)  sinon  à grand  pérüj  faut  être  sur  }es  ph^mps  311 


mandée  à tous  princes  et  autres  seigneurs,  comme  la 
chose  que  toutes  bonnes  gens  désirent  plus.  » 

Voilù,  çeptpsj  de  sages  leçons,  et  mises  en  fort  bons 


froid;  souffrir  grand  faim,  grand  soif,  et  des  peines  très- 
largement,  et  ce  qui  est  pis  que  de  mourir,  être  pris  ou 
avoir  reproche  toute  sa  vie;  que  paix  soit  donc  rccom- 


termes.  Dans  le  livre  suivant,  .se  trouve  un  résumé  des 
principaux  faits  de  l’iiistoire  romaine  et  de  l’iiisfoirc 
grecque;  puis  l’auteur  passe  aux  Slniiarji'nic.'i  de  Frontin 
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ei  aux  apophthogmcs  des  grands  bonimos  de  l’antiquité, 
puis,  comme  si  la  nostaJgie  des  compositions  purement 
littéraires  l’eût  gagné  jiour  s’être  quelque  peu  attardé  au 
froid  labeur  de  la  compilation,  il  aborde  en  toute  bâte  au 
pays  de  la  belle  Sibille,  à la  merveilleuse  description 
duquel  il  se  complaira  si  bien  que  ce  morceau  de  pure 
fantaisie  deviendra  la  partie  saillante  d’une  œuvre  qui,  par 
son  ensemble,  semble  viser  surtout  aux  doctes  enseigne- 
ments. 

(A  conlinuer») 


LES  FIANCÉS 

Les  familles  réunies  viennent  de  procéder  solennel- 
lement aux  fiançailles  des  deux  jeunes  gens.  C’est  dans 
une  salle  de  la  noble  demeure,  dont  on  voit  au  fond  le 
portique  austère,  que  se  sont  échangées  les  promesses. 
Une  de  ces  plantureuses  frairies,  comme  en  faisaient  nos 
])ères,  a dignement  consacré  les  accords  moraux  et  ]na- 
tériels.  A ce  festin,  qui  n’a  pas  dù  être  de  courte  durée, 
assistait  une  vraie  foule  de  parents,  d’amis;  et  c’est  pour 
faire  diversion  qiFune  promenade  dans  le  parc  a été  ré- 
solue. Aux  jeunes  promis  le  pas  d’honneur,  qui,  en  les 
isolant  un  peu  des  groupes,  leur  permet  le  secret  de 
l’entretien.  Promenade  à laquelle  la  nature  vient  prêter 
un  caractère  singulièrement  mélancolique,  car  on  est  en 
automne,  les  feuilles  jaunes  jonchent  les  allées,  et  pour 
peu  que  l’esprit  des  fiancés  soit  enclin  aux  tristes  pres- 
sentiments, il  n’en  faudra  pas  davantage  pour  qu’ils 
croient  se  heurter  à de  sinistres  présages...  Mais  non,  il 
se  dit,  lui,  qu’il  doit  voir  là  l’emblème  d’une  saison,  peut- 
être  un  peu  folle,  qui  s’achève;  elle  pense,  elle,  que  ce 
lui  est  un  gage  de  digne  maturité  pour  sa  fraîche  jeu- 
nesse... Et,  la  main  dans  la  main,  ils  se  disposent  tous 
deux  au  séi'ieux  mais  doux  voyage,  au  cours  duquel  bien 
des  pi'intemps  doivent  leur  souidre. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CAUXET  DE  VOYAGE'  d’uN  PARISIEN 

( Suite.  ) 

XXIII 

7 septembre.  — l' Ahmedieh,  pendant  que  nous  la  visi- 
tions, était  pi’esque  déserte.  Nous  n’y  avons  vu  que  deux 
enfants  accroupis  aux  pieds  du  ruenbèr,  la  chaire  en  | 
pierre  sculptée  du  haut  de  laquelle  fut  lu,  en  1826,  le 
décret  qui  joroscrivait  les  janissaires.  Les  enfants  sont 
presque  toujours  charmants  en  Turquie,  et  ceux-là  for- 
maient un  groupe  qui  aurait  tenté  Decamps,  le  grand 
jicintre  des  scènes  orientales.  Le  plus  petit  avait  joassé 
son  bras  autour  du  cou  du  plus  grand  et  tous  deux 
lisaient  à haute  voix  dans  un  Coran  manuscrit  que  l’aîné 
tenait  tout  ouvert  sur  ses  genoux.  Les  aimables  touristes 
se  sont  approchés,  leur  ont  pris  des  mains  leur  Coran, 
et  l’un  d’eux,  un  Russe  qui,  sans  doute  en  sa  qualité  de 
lutur  conquérant  de  l’empire  ottoman,  écorche  quelques 
mots  de  turc,  leur  a proposé  de  le  leur  acheter.  A ma 
grande  joie,  les  enfants  ont  bravement  refusé.  Alors, 
pendant  que  le  Moscovite  s’éloignait  en  ricanant,  je  me 
suis  assis  par  terre  à côté  des  deux  petits  Osmanlis,  et  je 
fi  s ai  ravis  de  joie  en  leur  déchilTrant  couramment  l’arabe 
( lassiqne  du  livre  sacré  des  musulmans.  Ils  se  sont  mis 
aussitôt  à me  parler  turc,  mais  je  n’ai  pas  pu  leur  ré- 
])Ondre,  et  j’ai  lu  dans  leurs  yeu.x  la  stupéfaction  que 
leur  causait  cette  bizarrerie  philologique.  Qu’on  imagine 
deux  petits  paysans  de  chez  nous  lisant  le  Pater  noster 


dans  l’église  de  leur  village  et  interpellés  en  latin  par  un 
étranger  qui  ne  comprend  pas  le  français. 

Je  ne  sais  si  j’ai  gagné  l’estime  de  mes  deux  turquil- 
lons,  mais  je  suis  sûr  que  j’ai  perdu  celle  de  mes  com- 
jiagnons  de  caravane.  Les  Anglais  pensent  évidemment 
que  je  ne  me  conduis  point  en  gentleman,  les  Russes  me 
prennent  pour  un  espion  turc  et  les  Français  pour  un  fou. 
Quant  à Antonio,  il  me  regarde  avec  une  douce  pitié. 
Cependant  le  cortège  se  remet  en  marche,  sous  la  con- 
duite officielle  du  cavas,  et  nous  débouchons  en  colonne 
serrée  sur  VAt-Mekl.in,  où  nos  drogmans  veulent  bien 
nous  piecmcttre  de  nous  arrêter  un  peu  pour  examiner  les 
rares  antiquités  byzantines  qui  ont  échappé  à la  destruc- 
tion. 

De  cet  hippodrome  construit  par  Septime-Sévère  et 
restauré  par  Justinien,  de  ce  cirque  fameux  où  luttaient 
les  licrts  et  les  biens,  ces  jockeys  du  Bas-Empire,  et  où 
les  deux  factions  se  livraient  de  sanglantes  batailles  pour 
l'égler  leurs  paris  de  courses,  il  ne  reste  guère  que  la 
place.  Les  croisés  qui  juirent  Constantinople  en  1203 
n’avaient  aucun  goût  pour  l’archéologie  et  de  idus  ils 
étaient  sans  le  sou.  Aussi  s’empressèrent-ils  de  battre 
monnaie  avec  les  statues  de  bronze  en  les  envovant  à la 
fonte.  Ils  n’épargnèi'ent  que  les  chevaux  de  Lysippe, 
qu’ils  expédièrent  à Venise  où  on  les  voit  encore  sur  le 
portail  de  Saint-Marc,  car  ils  y sont  revenus  en  1814, 
après  une  courte  excursion  à Paris,  où  Bonaparte  les 
avait  installés  sur  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Les 
Turcs,  en  1453,  ne  furent  pas  plus  tendres  que  les  Latins 
à l’endroit  des  monuments  grecs,  si  bien  que  l’antique 
Byzance  est  à peu  près  effacée  de  ce  sol  qui  porta  onze 
cents  ans  la  capitale  du  nouvel  empire  romain. 

Sur  VAt-Mcidan,  on  nous  a montré  l’obélisque  do. 
Théodose,  la  pyramide  dorée  et  la  colonne  serpentine, 
trois  curiosités  que  les  touristes  peuvent  dépêcher  sans 
rc^'et  en  moins  d’un  quart  d’heure.  L’obélisque  est  un 
honnête  monolithe  qui  ne  se  distingue  en  rien  de  ses 
confrères  de  Rome  et  de  Paris,  et  la  pyramide  dorée  de 
Constantin  Porphyrogénète  n’est  jdus  qu’un  amas  de 
pierres  qui  ressemble  beaucoup  à une  vieille  cheminée. 
Quant  à la  colonne  serpentine,  il  est  impossible  d’y  voir 
aujourd’hui  autre  chose  qu’une  colonne  torse,  attendu 
que  les  têtes  et  les  queues  des  serpents  ont  totalement 
disparu.  On  les  a brisées  et  volées  dans  le  siècle  der- 
nier et  c’est  grand  dommage,  car  cette  illustre  colonne 
était  une  des  premières  œuvres  d’art  qui  soient  sorties 
I de  la  main  des  hommes.  Fondue  478  ans  avant  notre  ère 
pour  consacrer  la  victoire  de  Platée,  elle  passa  huit  siè- 
cles devant  le  temple  de  Delphes  et  fut  transportée  par 
Constantin  le  Grand,  à Byzance  où,  ajarès  onze  autres 
siècles,  Mahomet  II,  prenant  les  serpents  iiour  des  idoles, 
leur  cassa  la  mâchoire  avec  sa  massue  de  fer. 

Ces  états  de  service  sont  assurément  très-respecta- 
bles, mais  quand  on  arrive  du  Parthénon,  on  ne  peut 
guère  s’émouvoir  devant  des  ruines  aussi  informes,  et  je 
me  décide  facilement  à suivre  lecurin  qui  nous  mène  sans 
transition  aucune  de  l’hippodrome  de  Justinien  au  turhé, 
— c’est-à-dire  au  tombeau,  — do  Mahmoud  IL  Ce  tom- 
beau est  au  bout  de  VAt-Miidan.  Est-ce  le  sultan  réfor- 
mateur qui  avait  choisi  cet  emplacement,  et  pourquoi 
l’avait-il  choisii*  Je  ne  sais,  mais  je  note  que,  contraire- 
ment à l’usage  suivi  par  les  souverains  d’Europe,  les 
sultans  n’ont  point  de  lieu  spécial  affecté  à leur  sépulture. 
Ils  s’en  vont  reposer  un  peu  partout,  au  gré  du  hasard  ou 
de  leurs  préférences,  et  peut-être  cette  coutume  singulière 
leur  a-t-elle  été  transmise  par  leurs  ancêires,  guerriers 
nomades  qui  semaient  de  leurs  tombeaux  le  soldes  pays 
conquis.  Mahomet  II,  Soliman  1“’’  et  Bajazet  II  dorment 
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chacun  près  de  la  mosquée  qui  porte  son  nom.  Les  sul-  | 
tans  du  dix-huitième  siècle  depuis  Mahomet  IV,  — 1687, 
jusqu’à  Moustafa  IV,  — 1807,  ont  pris  gîte  près  de 
la  Corne-d’Or,  dans  la  mosquée  bâtie  par  la  validé,  mère 
de  Mahomet  IV.  Le  dernier  padischah,  Abd-ul-MedJid, 
est  à Eyoub. 

Dans  cette  distribution  des  domiciles  mortuaires. 
Mahmoud  II  a été  assez  bien  partagé.  Son  turbé  est  une 
rotonde  de  inaibre  blanc,  éclairée  par  sept  fenêtres  à 
giillages  dorés  et  isolée  au  milieu  d’un  jardin  plein  d’ar- 
bres et  de  fleurs.  L’exterminateur  des  janissaires  est 
couché  sous  un  catafalque  recouvei’t  de  superbes  cache- 
mires et  surmonté  du  fez  qu’il  imposa  à ses  sujets  au 
lieu  du  turban  vénéré.  Cette  coilfure  révolutionnaire  est 
ornée  d’une  gi'osse  boucle  de  diamants  et  de  l’aigrette 
blanche  en  plumes  de  héron,  signe  du  pouvoir  suprême. 
Sa  femme,  la  validé,  mère  d’Abd-ul-Medjid,  repose  à sa 
gauche  dans  un  cercueil  moins  luxueux,  et  sur  des  es- 
trades plus  basses  cinq  de  ses  tilles,  pauvres  princesses 
dont  nul  ne  sait  le  nom.  Sultan  Mahmoud,  après  les  san- 
glantes agitations  de  son  règne,  dort  en  paix  et  en  famille 
dans  son  dernier  harem. 

J’entends  la  canne  du  cavas  résonner  sur  les  dalles  et 
je  m’empresse  de  me  remettre  à la  queue  pour  aller  visi- 
ter le  Bayezidieh,  — mosquée  de  Bajazet.  Du  diable  si 
j’aurais  jamais  cru  que  je  ferais  queue  à Constantinople. 
Bajazet  II,  le  Bajazet  que  Racine  a mis  en  scène,  fils  de 
Mahomet  II,  le  conquérant,  et  frère  de  ce  Zizim  que  Char- 
les VIII,  roi  de  France,  logea  dans  la  tour  de  Bourganeuf, 
fit  bâtir  sa  mosquée  dei'rièro  le  grand  bazar  et  tout  près  d u 
séraskiorat.  Elle  ne  |)0ssède  que  deux  minarets,  mais  elle 
a bonne  grâce  avec  son  portique  ogival,  ses  colonnes  de 
porphyre  et  de  brèche  verte,  ses  cyprès  séculaires  et  sa 
fontaine  octogone  où  l’eau  jaillissante  retombe  en  casca- 
des dans  un  vaste  bassin  de  marbre.  Une  nuée  de  pigeons 
blancs  plane  autour  de  la  coupole  et  vient  s’abattre  dans 
la  cour  comme  un  tourbillon  de  neige,  aux  heures  où  on 
y jette  le  grain  acheté  avec  l’argent  d’une  fondation 
pieuse  due  à sultan  Bajazet.  Car  ces  nobles  volatiles  ont 
une  généalogie  qui  remonte  authentiquement  aux  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Ils  sont  issus  de  deux 
ramiers  que  le  Padischah  acheta  bien  cher  à un  pauvre 
qui  lui  demandait  l’aumône  et  dont  il  fit  cadeau  à la 
mosquée.  Ceux  de  la  place  Saint-Marc,  à Venise,  ont,  si 
je  ne  me  trompe,  une  histoire  à peu  près  semblable. 

Au  moment  où  nous  franchissons  le  seuil,  après  avoir 
chaussé  des  pantoufles  par-dessus  nos  bottes,  un  pauvj'e 
vieux  mollah,  tout  courbé  par  l’âge,  nous  barre  le  pas- 
sage en  criant  au  scandale.  11  est  presque  aveugle  et  il 
ne  s’est  point  aperçu  que  nous  nous  étions  conformés  à 
l’usage  qui  impose  les  babouches  aux  mécréants.  Avei'ti 
de  son  erreur  par  scs  confrèi'cs,  il  se  calme  vite  et  mar- 
motte des  excuses,  ce  qui  n’empêche  pas  la  cohorte  am- 
bulante des  touristes  et  des  drogmans  de  se  récrier  sur 
le  fanatisme  turc. 

La  Bayezidieh,  à l’intérieur,  ne  dillèro  pas  sensible- 
ment de  VAhmedieh.  C’est  toujours  la  grande  cou|jolc 
flanquée  de  coupoles  plus  petites,  le  mihrab,  le  menhèr  et 
les  quatre  gros  piliers.  Bien  qu’elles  aient  été  bâties  à 
jdus  de  cent  ans  de  distance,  le  style  architectui  al  des 
deux  mosquées  est  à jieu  près  le  même,  car  tout  est 
immuable  chez  les  Turcs,  et  il  a fallu  une  l'évolution  et 
] lusieurs  massacres  pour  les  forcer  à changer  de  coif- 
fure. 

Do  la  Bayezidieh  à la  Sideimankh,  où  nous  nous  trans- 
portons ensuite,  la  route  est  longue  et  on  suit  d’intermi- 
nables rues,  pavées  avec  des  cailloux  aussi  pointus  que 
ceux  de  la  vieille  ville  d’Avignon.  On  passe  devant  le 


turbé  de  Rcschid-Pacha  qui  fut  longtemps  ambassadeur 
à Paris  et  qui  repose  dans  le  coin  le  plus  paisible  de 
Stamboul,  après  avoir  habité  bien  des  années,  à l’angle 
de  la  bruyante  place  de  la  Concorde,  le  bel  hôtel  occupé 
maintenant  par  le  cercle  impéilal. 

Ainsi  qu’il  convenait  à la  gloire  de  son  fondateur,  le 
plus  magnifique  des  sultans,  la  mosquée  de  Soliman  F’^ 
domine  toutes  les  autres.  Elle  fut  bâtie  de  1550  à 1566  et 
elle  a quatre  minarets,  deux  grands  et  deux  petits.  Mal- 
heureusement, elle  est  en  réparation  et  les  échafaudages 
qui  l’encombrent  à l’intérieur  ne  permettent  guère  d’ap- 
pi’écier  que  ses  dimensions  colossales.  Le  diamètre  do 
la  coupole  est  inférieur  de  quelques  mètres  seulement  à 
celui  de  la  voûte  de  Sainte-Sophie,  mais  je  n’ai  pu  juger 
de  l’effet  que  très-imparfaitement.  Autre  inconvénient 
des  travaux  : on  a transporté  les  livres  et  les  objets  pré- 
cieux de  la  Suleimanieh  dans  le  turbé  où  Soliman  dort 
tout  près  de  là  à côté  de  sa  sultane  Rouchènek,  la  fa- 
meuse Roxelane,  do  sorte  que  je  n’ai  pas  pu  présenter 
mes  devoirs  à cet  illustre  favorite  et  à son  victorieux 
époux. 

Pour  confesser  la  vérité,  je  ne  le  regrette  qu’à  moitié, 
car  je  ne  tiens  plus  sur  mes  jambes.  Quatre  mosquées 
en  un  jour,  c’est  une  ration  bien  suffisante  pour  un  voya- 
geur consciencieu.x,  et  je  ne  suis  nullement  fâché  de  re- 
gagner mon  gîte  de  Péra.  Antonio  me  semble  être  dans 
les  mêmes  sentiments,  et,  sans  tambours  ni  trompettes, 
je  fausse  compagnie  à la  caravane.  J’achèverai  la  tournée 
une  autre  fois. 

Voilà,  j’ose  le  dire,  une  après-midi  bien  remplie.  Elle 
n’a  été  gâtée  que  par  les  sottes  conversations  qu’il  m’a 
fallu  non  pas  écouter,  mais  entendre.  J’ai  été  régalé, 
entre  autres  niaiseries,  de  discours  tendant  à prouver  que 
la  vraie  solution  de  la  question  d’Orient  serait  de  recon- 
stituer un  empire  grec  à Constantinople.  Je  n’ai  point 
de  motifs  pour  en  vouloir  aux  modernes  Hellènes,  mais 
il  me  semble  que  si  les  Turcs  ont  pris  pied  en  Eurojie, 
la  faute  en  est  aux  Grecs  de  Byzance  qui  perdaient  leur 
temps  en  discussions  théologiques  au  lieu  de  se  défendre. 
Quant  à ceux  d’à-présent,  ils  sont  incontestablement 
' plus  fins  et  plus  instruits  que  les  Turcs,  et  pourtant  je 
ne  crois  pas  que  leur  petit  royaume  ait  plus  de  routes, 
plus  d’industrie,  ni  plus  de  prospérité  que  l’empire  du 
sultan.  Il  n’y  a pas  grand  mal,  iniisqu’ils  font  tous  for- 
tune à l’étranger,  mais  leur  donner  Constantinople,  sous 
jnétexte  qu’elle  a été  baptisée  par  l’empereur  Consian  • 
tin,  m’est  avis  que  ce  serait  pousser  un  peu  trop  loin 
l’amour  de  la  version  grecque. 

(A  conlinuer.)  K.  uu  Boi.tgobeï'. 


LES  NÈGRES  ALGÉRIENS 

Los  nègres  sont  de  braves  gens  que  j’estime  beau- 
coup. La  paix  de  leur  conscience  se  reflète  sur  leurs 
visage  toujours  gai.  La  gravité  anglaise  qui  provient 
d’une  bile  noire  est  non  pas  rare  chez  eux  mais  introu- 
vable. Ils  aiment  à rire;  le  moindre  motif  kur  en  fournit 
l’occasion.  Est-ce  pour  montrer  l’émail  de  leurs  dents 
magnifiques  à l’instar  de  nos  jolies  femmes?  Nullement; 
mais  parce  qu’ils  sont  contents  d’exister  et  qu’ils  trouvent, 
omme  le  docteur  Pangloss,  que  ce  monde  est  le  nrcilleur 
des  mondes  [lossibles. 

Ileurcusès  gens  qui  ne  se  sont  jamais  occupi's  de  poli- 
ticiue,  de  rénovation  sociale,  de  toutes  ces  questions 
sublimes  qui  nous  rendent  jaunes,  malades,  hargneux, 
enragés  et  souvent  fous!  Si  Dieu,  avant  de  me  placer  en 
ce  monde,  m’avait  permis  de  choisir  mon  cnvelopiie,  je 
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ne  me  serais  certainement  pas  habillé  de  ma  peau  blan- 
che d’Européen,  mais  bien  d’une  peau  africaine  noire 
comme  le  diable,  et  je  serais  heureux,  et  je  ne  saui'ais 
ni  grec  ni  latin,  ni  autre  chose,  et  je  n’écj'irais  pas  ces 
lignes  avec  un  amer  sentiment  de  regret. 

Et  j’aurais  pour  femme  une  brave  négresse  qui  ne 
me  ruinerait  pas  en  poudre  de  riz. 

Cette  race  a l'innocence  et  la  naïveté  de  l’enfance. 
L’esclavage'  cruel  où  nous  l’avons  réduite  si  longtemps 
prouve  que  notre  peau  blanche  renferme  des  instincts, 
bien  féroces.  C’est  une  tache  indélébile  pour  notre  civili- 
sation. Nous  avons  usé  de  nos  puissances  intellectuelles 
et  matérielles  pour  quoi  faire?  Pour  faire  ce  que  feraient 
des  hommes  qui  enchaîneraient  et'maltraiteraient  de  pau- 
vres enfants  qui  n’en  pourraient  mais! 

•Te  ne  connais  pas  les  nègres  d’Amérique,  je  no  con- 
nais que  les  nègres  d’Afrique.  Les  planteurs,  mus  par 
l’avarice,  ont  déversé  la  calomnie  sur  leurs  esclaves.  Ils 
ont  dépassé  le  Basile 
de  Beaumarchais.  Ils 
les  ont  accusés  de  tous 
les  vices  imaginables 
et  ils  sont  allés  jusqu’à 
prétendre  que  leur  af- 
freuse tyrannie  était 
salutaire  à ces  malheu- 
reux, que  le  fouet  éiait 
le  seul  instrument  qui 
put  les  relever  de  leur 
dégradation. 

Cependant,  religieux 
imur  la  plupart  (quelle 
religion!),  ils  défen- 
daient de  faire  à leurs 
victimes  la  lecture  de 
■l’Évangile,  pai'ce  que 
ce  livre  contient  des 
semences  dangereuses 
do  revendication,  parce 
que  le  Christ  a déclaré 
que  tous  les  hommes 
sont  égaux,  tous  frè- 
res. 

Los  nègres  que  j’ai 
connus  en  Algérie  ont 
des  qualités  que  je 
souhaiterais  de  bon  cœur  à tous  mes  frères  blancs. 
Il  est  rare  d’en  voir  mendier  sur  la  voie  publique. 
Ils  vivent  tous  en  général  d’une  petite  industrie.  Ils 
fabriquent  des  paniers,  des  corbeilles  avec  des  feuilles  de 
palmier  nain,  entrelacées  de  lisières  de  drap  rouge  et  noir. 
Ces  ouvrages  sont  très-solides  et  assez  pittoresques;  ils 
vendent  de  la  chaux,  ils  badigeonnent  les  maisons,  ils 
cassent  des  pierres  sur  les  routes  pour  les  ponts  et 
chaussées,  etc. 

Ils  sont  mariés  pour  la  plupart,  et  l’on  pourrait  écrire 
sur  leur  tombe,  sans  crainte  de  se  tromper,  cet  éloge  si 
fréquent  dans  nos  cimetières  et  souvent  si  faux  : Bo7i 
père  et  bon  époux.  Leurs  femmes  aident  aux  dépenses  de 
l’humble  ménage.  Elles  sont  vendeuses  de  pain,  de  ga- 
lettes, de  fj-uits.  On  les  voit  assises  ensemble  devant  les 
corbeilles  contenant  leurs  marchandises.  S’il  j a un  dé- 
faut à leur  reprocher,  c’est  la  loquacité.  Elles  parlent, 
glapissent,  rient  à grands  éclats  et  cela  toutes  à la  fois; 
je  ne  sais  comment  elles  se  comprennent  : peut-être 
qu’elles  ne  s’en  soucient  guère,  et  que  le  plaisir  de  faire 
du  bruit  est  tout  pour  elles. 

Les  nègres  tiennent  à la  propreté  dans  leurs  vête- 


ments. Ils  ont  de  l’aversion  pour  les  haillons  sordides 
qui  déshonorent  bon  nombre  d’Arabes  et  de  Roumis. 
Lorsque  l’abolition  de  l’esclavage  fut  proclamée  par 
décret  du  27  avril  1848,  beaucoup  de  nègres,  énervés  par- 
la servitude,  préférèrent  rester  chez  leurs  maîtres.  D’au- 
tres, mais  en  petit  nombre,  profitèrent  du  bénéfice  de 
l’affranchissement. 

- J’ai  connu  à Alger  un  nègre  excentrique.  On  le  nom- 
mait Poudre-ti-Punaises.  Cotte  appellation  bizarre  lui 
venait  de  son  commerce  ; il  vendait  des  boîtes  du  fameux 
insecticide  Yicat.  Revêtu  d’une  longue  robe  de  calicot 
blanc  sur  laquelle  étaient  dessinés  les  insectes  les  plus 
fantastiques,  il  parcourait  les  rues,  criant  sa  marchan- 
dise gaiement  et  à tue-tête.  Parfois  il  s’arrêtait  et  il  débi- 
tait aux  curieux  attroupés  autour  de  lui  des  galimatias 
burlesques  qu’eussent  enviés  nos  meilleui’s  saltimban- 
ques. C’était  un  ancien  turco;  il  avait  la  médaille  d’Italie 
et  en  était  fier.  Quand  la  guerre  éclata  avec  la  Prusse, 

son  ardeur  belliqueuse 
se  réveilla  et  un  l’en- 
tendit crier  deux  ou 
ti'ois  jours  de  suite  : 
iloi  plus  tuer  les  pu- 
naises, moi  aller  tuer  les 
Brissiens  ( Prussiens)  ! 

En  ellet,  il  disparut, 
et  on  ne  le  vit  revenir 
que  longtemps  après. 
Il  s’était  bravement 
battu , avait  été  fait 
prisonnier  et  s’était 
échappé.  Il  fallait  l’en- 
tendre se  gausser  des 
Prussiens,  de  tous  ceux 
qu’il  avait  descendus , 
du  tour  qu’il  leur  avait 
joué  en  se  sauvant. 

Il  reprit  son  ancien 
métier.  Mais,  hélas!  on 
n’a  plus  longtemps  en- 
tendu sa  voix.  Il  est 
mort  des  suites  des 
blessures  qu’il  avait  re- 
çues. Pauvre  Poudre- 
ci-Punaises , aussi  héroï- 
que que  comique  ! 


RECETTE  CONTRE  LA  GOUTTE 

Dans  V Éloge  de  la  Goutte,  ouvrage  héroïque,  critique, 
historique,  politique,  ironique,  comique,  etc.,  par  te 
sieur  Et.  Coulet,  ■ — La  Haye,  1743,  — on  lit  la  recette 
suivante,  qui  pourrait  bien  n’être  [)a3  à mépriser  : 

Un  quarteron  d'indifférence. 

Autant  de  résolution. 

Dont  vous  ferez  infusion 
Avec  le  jus  de  patience; 

Point  de  procès,  force  gaîté. 

Deux  onces  de  société. 

Avec  deux  dragmes  d’exercice  ; 

Point  de  souci  ni  d’avarice. 

Trois  bons  grains  de  dévotion. 

Point  de  nouvelle  opinion; 

Vous  mêlerez  le  tout  ensemble. 

Pour  en  prendre,  si  bon  vous  semble. 

Autant  le  soir  que  le  matin. 

Avec  un  doigt  de  fort  bon  vin; 

Et  verrez  que  cette  pratique. 

Au  médecin  fera  la  nique. 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdiliiat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Nègre  algérien. 
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HISTOIRE  NATUFiELLE 


Une  l'ui'ét  vierge  eu  Amérique. 


« Parmi  les  scènes  qui  ont  fait  une  profonde  impression 
sur  mon  esjirit,  dit  le  naturaliste  Ch.  Darwin,  aucune 
n’est  jdus  sulilimc  que  l’aspect  des  forêts  vierges  qui  ne 
portent  pas  encore  la  trace  du  passage  de  l’homme.  Ce 
sont  de  véritables  tenqiles  i'cmj)lis  de  toutes  les  splen- 
dides productions  du  dieu  Nature.  Personne,  je  crois,  ne 
])eut  pénétrer  dans  ces  vastes  si)litudes  sans  ressentir  une 
.3®  année,  1875 


vaste  émotion  et  sans  com|)rendre  qu’il  y a chez  l’homme 
quelque  chose  de  plus  que  la  vie  animale.  » 

Un  autre  Anglais,  le  capitaine  Andrews,  traduit  ainsi 
les  impressions  que  lui  laissa  une  forêt  vierge  dans  les 
régions  tropicales  de  l’Amérique  méridionale  ; 

K Nous  finies  une  denii-lieue  au  milieu  des  bois  qui 
foi'maicnt  soi'  le  penchani  des  montagnes  d’inégale  hau- 
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teur  des  amphithéâtres  de  verdure  embellis  de  mille 
nuances  et  où  l’on  distinguait  des  massifs  de  noyers,  do 
tilleuls  et  de  chênes  surmontés  par  le  majestueux  cèdre 
rouge.  C’est  au  milieu  de  cette  scène  romantique  que 
Milton  aurait  dù,  plutôt  qu’au  sein  'de  nos  maigres  pay- 
sages, placer  la  scène  de  son  Eden. 

« Vous  n’avez  encore  rien  vu,  me  dit  cependant  l’ami 
qui  m’accompagnait  et  qui,  un  peu  plus  loin,  me  fit  tout 
à coup  remarquer  un  bouquet  d’arbres  prodigieux  dont 
les  troncs  avaient  au  moins  cent  pieds  de  haut  et  dont  les 
rameaux  immenses  s’étendaient  au-delà  de  toutes  pro- 
portions. 

« Dans  mon  enthousiasme,  je  battis  des  mains  à leur 
aspect.  Je  n’ai  vu  nulle  part  végétation  de  ce  genre.  Je 
ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  ces  patriarches  des 
forêts  couverts  de  mousse,  enlacés  de  lianes,  marquetés 
sur  toute  leur  surface  de  plantes  ])arasites.  Ils  semblaient 
appartenir  au  berceau  du  monde.  L’imagination  me  les 
représentait  comme  ces  ruines  qu’on  ne  saurait  retrouver 
dans  ces  contrées,  mais  qui,  sur  le  continent  européen, 
servent  de  lien  entre  l’antiquité  la  plus  reculée  et  les 
temps  modernes. 

« On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  variété  de  plantes 
de  tout  ^nre  qui  croissent  sous  l’abri  protecteur  des 
géants  de  la  forêt,  et  de  la  riche  végétation  de  celles  qui 
grimpent  le  long  des  arbres  ou  s’élancent  en  guirlandes 
de  l’un  à l’autre.  On  dirait  que  le  botaniste  a pris  plaisir 
à les  entrelacer  en  guise  de  couronnes  sur  des  sujets 
favoris,  pour  embellir  leur  robuste  vieillesse... 

« Plus  loin,  un  sentier  en  zigzag  à travers  un  halîier 
fort  épais  nous  conduisit  au  bord  d’un  torrent  serpentant 
au  sein  de  la  forêt.  Le  calme  de  ces  lieux,  interroin[)u 
seulement  par  le  bruit  des  eaux,  de  quelques  oiseaux 
frôlant  les  hautes  branches,  ou  de  quelques  animaux 
grimpeurs  courant  le  long  des  lianes,  la  sérénité  de 
l’atmosphère,  une  végétation  plus  fraîche  formaient  un 
tableau  empreint  d’une  sublime  poésie.  Le  cours  d’eau 
bouillonnait  â certains  endroits  sous  les  voûtes  irréguliè- 
res d’une  verdure  à mille  nuances.  Ailleurs,  les  rameaux 
inclinés  à fleur  d’eau  formaient  une  sorte  de  cataracte. 
Le  torrent,  sans  réfléchir  distinctement  ses  bords,  y pui- 
sait une  teinté  uniforme  d’un  vert  hélicieux. 

« L’imagination  la  filus  exaltée  ne  saurait  offrir  aux 
nymphes  des  bois  un  abri  plus  ravissant,  un  plus  char- 
mant asile.  M 


L’ANNONCE  DE  MADAME  AGATHE 

NOUVELLE  SUÉDOISE 

I 

Fritz  Bloumert  occupait  un  petit  emploi  au  ministère 
des  finances  de  Stockholm.  Ses  appointements  ne  dépas- 
saient pas  quatre  cents  francs  ; mais  il  vivait  sur  un 
pied  qui  comportait  une  certaine  fortune.  De  là,  sur  son 
compte  beaucoup  de  bruits  plus  ou  moins  désobligeants. 
On  le  soupçonnait,  entre  autres,  de  frayer  avec  les  usu- 
riers. Je  ne  tardai  pas  à me  convaincre  que  tous  ces  bruits 
étaient  faux. 

La  yjremière  fois  que  je  rencontrai  Fiûtz  dans  un  cer- 
cle d’amis,  je  fus  frappé  de  son  flegme.  Tandis  que  sous 
l’influence  d’un  punch  flamboyant  notre  gaieté  s’écbayi- 
jiait  en  vives  saillies,  il  restait  calme  et  silencieux  ; sa 
figure,  néanmoins,  petite  et  ronde,  exprimait  un  vrai  con- 
tentement. C’était  là,  sans  nul  doute,  l’indice  d’un  curieux 
caractère,  et  j’éprouvai  le  désir  de  le  connaîti'e  plus  inti- 
mement. 

Bien  que  notre  manière  de  sentir  et  de  penser  fût 


très-diflérente,  une  sérieuse  amitié  s’établit  bientôt  entre 
nous,  et  nous  eûmes  lieu  l’un  et  l’autre  de  nous  en  féli- 
citer. Fritz  était  un  cbarmant  garçon  ; son  flegme  imper- 
turbable faisait  souvent  contrepoids  à ce  qu’il  y av'ait  en 
moi  de  trop  expansif,  de  même  que  mes  idées  folles  et 
mes  fantaisies  turbulentes  dissipaient  de  temps  en  temps 
le  nuage  sombre  dont  il  semblait  vouloir  s’envelopper. 

Parmi  ses  nombreuses  singularités  — car  il  en  avait 
beaucoup  — il  en  est  une  qui  l’exposait  à de  continuels 
sarcasmes;  je  veux  parler  de  sa  passion  effrénée  pour  les 
friandises  et  les  sucreries.  Partout  où  on  le  rencontrait, 
on  était  sûr  de  le  voir  les  poches  pleines  de  gâteaux  ; on 
avait  beau  se  moquer  de  lui,  il  ne  perdait  pas  un  coup  de 
dent  ; c’était  admirable.  Vaincu  moi-même  par  cette 
étrange  im[)assibilité,  je  cessai  de  le  taquiner  et  le  laissai 
manger  en  paix  ses  tai-tes  et  ses  confitures. 

Une  autre  faiblesse  de  Fritz,  c’était  la  toilette.  Il  s’ha- 
billait d’une  façon  originale,  mais  toujours  avec  goût  et 
élégance.  Sa  garde-robe  était,  d’ailleurs,  d’une  richesse 
que  beaucoup  de  gens  regardaient  comme  assez  préten- 
tieuse pour  un  emjiloyé  d’un  ordre  aussi  inféi-ieur. 

Nos  rapports  duiaient  déjà  depuis  cinq  ans  sans  que 
rien  d’extraordinaire  se  fût  produit  dans  notre  manière  de 
vivre.  Fritz  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  avec  une 
])onctualité  exemplaire,  mais  l’avancement  ne  venait  pas. 
Vers  les  derniers  temps,  il  commençait  à s’en  plaindre; 
et,  tout  en  grignotant  les  gâteaux,  il  parlait  de  partialité, 
d’injustices,  en  termes  qui,  dans  sa  bouche,  m’intriguaient 
singulièrement. 

Quelques  mois  s’écoulèrent  encore  ; le  mécontente- 
ment do  Fritz  ne  faisait  qu’augmenter.  Malgré  tous  mes 
efforts  pour  le  distraire,  je  ne  voyais  plus  biuller  sur  son 
visage  cette  satisfaction  calme,  presque  comique,  qui  lui 
était  propre  ; et  tandis  que  je  cherchais  à causer  avec  lui, 
souvent  son  front  s’assombrissait;  il  se  retirait  dans  un 
coin  ou  s’éloignait  tout  à fait. 

Je  rêvais  au  moyen  de  l’amener  à une  explication  sur 
ce  changement,  lorsqu’un  beau  matin,  avant  que  je  fusse 
levé,  il  entra  brusquement  chez  moi  tout  essoufflé,  et  se 
jeta  sur  une  chaise,  en  m’adressant  un  léger  salut. 

Je  le  regardai  un  instant  d’un  air  étonné,  puis  je  lui 
dis  en  plaisantant  : 

— Eh  bien!  mon  cher,  que  t’arrive-t-il?...  On  dirait 
que  tu  as  tous  les  diables  â tes  trousses. 

— Je  viens  pour  te  demander  un  conseil,  mais  pro- 
mets-moi, d’abord,  de  ne  pas  te  moquer  de  moi. 

— C’est  donc  très-séi'ioux...  Je  tâcherai...  De  quoi 
s’agit-il  ? 

— Voilà...  il  s’agit... 

Fritz  hésita;  les  mots  lui  venaient  difficilement;  il 
toussait,  il  broyait  son  chapeau,  il  s’agitait  fiévreusement 
sur  sa  chaise  ; enfin  il  leva  les  yeux  au  ciel,  attacha  sur 
moi  un  regard  scrutateur,  et  m’interpella  vivement; 

— Que  dirais-tu  si  je  songeais  à me  marier  ? 

De  toutes  les  questions,  c’était  là,  je  l’avoue,  celle  à 
laquelle  je  m’attendais  le  haoins.  Avec  la  connaissance 
que  j’avais  du  caractère  de  Fritz,  elle  me  parut,  au  pre- 
mier moment,  tellement  risible  que  je  ne  pus  m’empêcher 
d’éclater. 

— Te  marier!  m’écriai-je;  alors  je  parie  que  ta  pré- 
tendue est  la  fille  ou  peut-être  la  veuve  d’un  pâtissier 

— Tu  trouves  cela  fort  spirituel?...  répartit  Fritz  avec 
une  grimace  témoignant  qu’il  goûtait  peu  ma  plaisan- 
terie. 

— Spirituel  ou  non,  ne  te  fâche  pas...  explique-moi 
plutôt  en  quoi  je  puis  te  servir  dans  une  pareille  affaire, 
car  il  me  semble  que  tu  viens  ici  pour  me  demander  con- 
seil. - 


LA  MOSAÏQUE 


2G7 


— Sans  doute...  sans  doute...  reprit  Fritz,  en  tir.T..t 
lentement  et  comme  en  hésitant  de  sa  poche  un  numéro 

de  journal Mon  intention  est  de  répondre  à l’annonce 

que  voici... 

— Ati  ! par  exemple,  une  annonce  de  mariage!...  tu 
conviendras,  mon  bon,  que  c’est  par  trop  drôle  ! 

— Qu’importe!  que  dois-je  faire?  ..  dis-le  moi Tu 

sais  bien  que  je  ne  suis  pas  un  coureur  d’aventures,  et 
cette  manière  en  vaut  une  autre.  Le  mariage,  dit-on,  est 
une  loter'e  ; le  risque  ne  sera  pas  plus  grand  pour  moi  si 
je  joue  les  yeux  fermés. 

— Ainsi,  c’est  bien  ton  idée? 

— D’ailleurs,  crois-tu  qu’avec  mes  quatre  cents  francs 
d’appointements,  je  puisse  aspirer  à quelqu’une  de  ces 
jeunes  filles  que  je  vois  pai-ader  dans  les  salons  de  mon 
chef  quand  on  daigne  m’y  invitei'?...  Non,  mes  visées  ne 
sont  pas  si  hautes... 

Fritz  mit  à ces  paroles  un  ton  d’amertume  qui  me  sur- 
prit et  me  donna  à réfléchir...  Son  visage  était  animé^ 
une  légère  rougeur  colorait  scs  joues,  un  étrange  sourire 
crispait  scs  lèvres.  Je  me  crus  sur  la  voie  d’un  secret 
que  je  soupçonnais  depuis  longtemps  mais  qu’il  m’avait 
été  impossible  de  définir.  Néanmoins,  doutant  encore,  je 
me  bornai  à lui  répondre  : 

— Hum  ! peut-être,  as-tu  raison,  mais... 

— Mais  je  suis  décidé  à me  marier,  murmura  Fritz, 
en  recouvrant  son  flegme....  je  suis  fatigue  de  la  ^ie  de 
garçon....  il  me  faut  un  intéiieur,  une  femme... 

— Et  une  douzaine  de  marmots  ? 

— Pourquoi  pas?...  toujours  au  moins  deux  ou  trois; 
je  n’y  vois  pas  d’obstacle. 

Et  avec  son  bon  sourire  habituel  Fritz  se  frotta  les 
mains,  enchanté  d’avoir  en  perspective  une  chaumière, 
un  cœur  et  toute  >ine  troupe  de  bonshommes  qu’il  pour- 
rait régaler  à son  aise  de  gâteaux  et  de  confitures. 

II 

Fritz  me  tendit  le  journal. 

— Lis  d’abord  cette  annonce,  je  t’apprendrai  ensuite 
ce  que  je  désire  de  toi. 

L’annonce  était  ainsi  conçue  : 

« Une  jeune  veuve,  d’un  extérieur  avantageux  et  d’une 
fortune  assez  ronde,  désire  unir  sa  destinée  à un  homme 
qui,  par  sa  position  et  ses  qualités  personnelles,  puisse  la 
protéger  contre  les  tracasseries  d’une  parenté  intéressée 
et  égoïste...  Réponse  à Madame  Agathe,  bureau  du  .Tour- 
nai. On  est  prié  de  joindre  sa  photograjjhie  au  billet.  » 

— Eh  bien!  qu’en  dis-tu?  me  demanda  Fiitz,  quand 
j’eus  achevé  ma  lecture. 

— Ma  foi  ! je  n’en  sais  trop  rien...  Mais  enfin  si  tu  es 
l'éellemcnt  décidé  à chercher  une  femme  par  cette  voie, 
et  si  tu  te  sens  les  qualités  demandées,  je  ne  vois  pas... 

— Ainsi,  tu  me  conseilles  de  répondre  à l’annonce  ? 

— Dieu  m’en  garde...  car  tu  pourrais  avoir  à t’en 
repentir,  et  .. 

— Des  mots!  Au  reste  ma  résolution  est  déjà  prise... 
J’enverrai  à M“®  Agathe  ma  photogra|ihie  et  une  petite 
notice  sur  ma  personne...  J’espère  qu’elle  sera  satis- 
faite de  l’une  aussi  bien  que  de  l’autre. 

Le  ton  avec  lequel  Fritz  s’exprima  était  encore  idus 
aigre,  plus  amer  que  tout  à l’heure.  Je  ne  doutais  plus  de 
la  vérité  de  mes  soupçons.  Le  pauvre  garçon  était  amou- 
reux. et  l’objet  de  sa  flamme  était  d’un  rang  trop  élevé 
pour  qu’il  pût  y atteindre. 

Sans  lui  donner  à comprendre  que  j’avais  deviné  son 
secret  : 

— Bonne  chance,  lui  dis-je,  mon  cher,  et  puisses-tu 
n’avoir  jamais  à regretter  ta  précipitation. 


— Il  n’y  a pas  de  danger! 

— Qui  sait?...  Mais  dis-moi  maintenant  en  quoi  je 
puis  t’être  utile? 

— Voici!...  Je  me  défie  de  ma  partialité  en  parlant  de 
ma  personne  et  de  mes  qualités...  M™®  Agathe  risquerait 
d’être  trompée...  Bref,  je  te  confie  la  tâche  de  répondre 
toi-même  à son  annonce... 

— Que  je  réponde,  moi!...  est-ce  sérieux?.,.  Je  suis 
très-flatté...  mais... 

— Oh  ! mon  cher  ami,  tu  ne  me  refuseras  pas  ce  petit 
service. 

— Je  pense  cependant... 

— Pense  ce  que  tu  voudras;  mais,  je  compte  sur  toi. 

— Eh  bien!  donc,  que  ta  volonté  soit  faite! 

— Merci,  mon  frère  ! 

Fritz  s’était  montré  dans  toute  cette  conversation 
d’une  agitation,  d’une  impatience  dont  j’étais  presque 
alarmé. 

— Peut-être,  lui  dis-je,  désircs-tu  que  nous  nous 
mettions  de  suite  à l’ouvrage? 

— Naturellement. 

Je  me  levai  et  m’assis  à mon  bureau. 

— « Madame  ! » 

Ce  mot  écrit,  il  me  fut  impossible  d’aller  plus  loin.  Je 
me  frottais  le  front,  je  me  grattais  l’oreille,  je  mâchais 
mon  manche  de  plume,  rien  ne  venait.  Le  sujet  était 
vraiment  par  trop  délicat. 

— Peut-être  as-tu  besoin  do  quelques  renseignements? 
me  demanda  Fritz  en  remarquant  mon  embarras. 

— Certainement,  répondis-je  d’un  ton  plaisant,  pour 
dissimuler  le  trouble  qui  m’agitait...  D’abcrd,  quel  est  ton 
âge  ? 

— Vingt-sept  ans? 

— Depuis  combien  de  temps  es-tu  au  service? 

— Depuis  cinq  ans,  je  crois. 

— Bien!  ceci  est  très-impartant...  Mais  autre  chose?... 
Quels  sont  tes  moyens*?... 

J’hésitai  à compléter  la  question,  car,  à cet  égard. 
Fritz  s’était  toujours  montré  fort  mystérieux.  Cependant, 
l’occasion  était  trop  favorable  pour  ne  pas  en  profiter.  Au 
bout  d’un  instant  je  repris  : 

(A  continuer.)  L.  T éouzon-Leduc, 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  J.-A.  DE  TEOU 

Outre  la  gloire  qu’il  s’est  acquise  comme  historien, 
Jacques-Auguste  de  Thou  est  fameux  dans  les  annales  de 
la  bibliophilie  par  l’immense  et  magnifique  bibliothèque 
qu’il  avait  rassemblée. 

Cette  bibliothè(iue,  après  être  restée  fort  longtemps 
dans  la  famille  du  fondateur,  eut  la  chance  heureuse, 
quand  elle  dut  être  enfin  mise  aux  enchères,  que  drs 
amateurs  riches  et  passionnés  se  trouvassent  pour  que  la 
dispersion  n’en  fût  pas  trop  grande.  C’est  ainsi  qu’on  on 
retrouve  beaucoup  de  volumes  dans  nos  principales  bi- 
bliothèques publiques,  et  nctamir.ent  à la  bibliothèque  do 
l’Arsenal,  par  provenance  du  fonds  La  Vallièrc , ou 
abondaient  les  livres  de  de  Thou. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  emprunter  au  frè  - 
savant  ouvrage  de  M.  Alfred  Franklin,  iutit  ilé  Frccis  dr 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  roi,  en  même  temp;; 
qu’une  notice  sur  ta  création  de  cette  précieuse  collec- 
tion, le  fac-similé  d’une  des  marques  empreintes  sur  le 
plat  de  chacun  des  volumes  ayant  appartenu  à l’illustre 
historien. 

Jacques-Auguste  de  Thou  était  le  troisième  fils  de 
Chi'istophe  de  Thou,  premier  président  au  Parlement  de 
Pans.  Destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique,  il  [lassa  scs 
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premières  années  dans  le  cloître  de  Notre-Dame,  auprès 
de  Nicolas  de  Thon,  son  oncle,  qui  était  chanoine  de 
cette  église  et  conseiller  au  Parlement.  Celui-ci,  nommé 
bientôt  évêque  de  Chartres,  laissa  le  canonicat  à son 
neveu,  qui  le  conserva  pendant  près  de  quatorze  ans.  Ce 
fut  là,  en  1573,  que  J. -A.  de  Thou,  âgé  de  vingt  ans  à 
peine,  commença  à rassembler  cette  bibliothèque,  qui 
était  appelée  à devenir  une  des  plus  célèbres  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Dès  le  principe,  il  ne  négligea  aucune  occasion  pour 
l’enrichir.  Le  savant  Pierre  Pitbou,  qui  avait  lui-même 
réuni  une  assez  considérable  collection  de  livres,  exprima 
le  vœu,  en  mourant,  que  sa  bibliothèque  fût  conservée 
par  sa  famille  ou  livrée  en  entier  à une  seule  personne. 
De  Thou  s’emjjressa  d’acquérir  tous  les  manuscrits,  et 
de  s’assurer  le  concours  dévoué  de  François  et  de  Jac- 
ques Pitbou.  Peu  de 
temps  après,  Nico- 
las Lefèvre,  le  sa- 
vant précepteur  de 
Louis  XIII,  lui  lé- 
gua ses  manuscrits, 
et  nous  savons,  par 
Scévole  de  Sainte- 
Marthe  et  par  L. 

Jacob,  qu’il  en  avait 
une  magnifique  col- 
lection. 

Pendant  qu’il 
remplissait  les  fonc- 
tions de  maître  de 
la  librairie,  de  Thou 
s’était  réservé  à la 
bibliothèque  un  ca- 
binet de  travail, 
oii  se  l'éunissaient 
presque  chaque 
jour  les  savants  les 
j)lus  célèbres  de 
l’époque,  qui  tous 
s’honoraient  d’être 
scs  amis;  et  c’est 
certainement  en 
souvenir  de  cette 
douce  et  sérieuse 
intimité  qu’il  or- 
donna par  testament 
que  sa  bibliothèque 
fût  toujours  tenue 
à la  disposition  de 
ceu.x  qui  pourraient 
en  désirer  l’accès.  De  Thou  a dit  avec  vérité  qu’il 
avait  formé  cette  « noble  » bibliothèque,  comme  l’appe- 
lait Michel  de  Marolles,  a magna  diligentia  ac  somptu  », 
avec  grands  soins  et  à grands  frais.  Ses  fréquentes  mis- 
sions auprès  des  souverains  étrangers,  ses  fonctions 
au  Parlement,  la  rédaction  même  de  son  admirable  his- 
toire, ne  lui  firent  point  oublier  un  instant  sa  passion 
pour  les  livres.  Dès  qu’il  était  informé  qu’il  s’imprimait 
un  bon  ouvrage  en  Allemagne,  en  Hollande,  il  y envoyait 
du  grand  papier  fabriqué  à Paris  exprès  pour  lui  ; les 
volumes  lui  étaient  ensuite  expédiés  en  feuilles,  afin  qu’il 
pût  mettre  à part  les  plus  belles,  et  composer  ainsi  un 
exemplaire  sans  défaut. 

Les  reliures  étaient  aussi  surveillées  avec  le  soin 
le  plus  minutieux  ; suivant  Struvius,  il  y consacra  plus 
de  20,000  écus.  Presque  tous  les  volumes,  couverts  par 
Le  Gascon  en  maroquin  rouge,  vert  ou  citron,  portaient 


sur  le  dos  le  monogramme  de  leur  possesseur,  et  sur  les 
plats  un  écusson,  qui  fut  assez  souvent  modifié  dans  ses 
détails,  et  dont  la  dernière  disposition  offre  les  armes  du 
président  de  Thou  accolées  à celles  de  Gasparde  de  la 
Chastre,  sa  seconde  femme. 

Isinaël  Boulliau,  père  de  l’astronome  du  même  nom, 
puis  le  savant  Pierre  Dupuy,  eurent  successivement  la 
garde  de  cette  bibliothèque,  qui-,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  renfermait  près  de  mille  manuscrits 
précieux  et  plus  de  huit  mille  volumes.  Elle  avait  déjà 
une  telle  réputation  en  1598,  que  le  pape  Léon  XI 
(Alexandre  de  Médicis),  qui,  avant  son  pontificat,  était 
venu  en  France  pour  régler  la  paix  de  Vervins,  voulut  la 
visiter,  et  avoua  qu’il  n’en  existait  pas  une  pareille  en 
Italie.  Cette  magnifique  collection  était  alors  installée 
dans  le  bel  hôtel  de  la  famille  de  Thou;  Christophe  l’avait 

fait  construire  vers 
1580,  à l’extrémité 
de  I la  rue  Saint- 
André  - des  - Arts , 
près  de  l’église  de 
ce  nom. 

Jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  7 mai 
1617,  J.-A.  de  Thou 
s’occupa  d’enrichir 
sa  bibliothèque  et 
d’augmenter  une 
assez  belle  collec- 
tion de  médailles 
qu’il  avait  récem- 
ment commencée. 
11  n’a  pas  oublié,  en 
écrivant  son  testa- 
ment, ces  deux  ob- 
jets qui  avaient  t^nu 
une  si  grande  place 
dans  sa  vie,  et  la 
lecture  de  ses  der- 
nières volontés  à 
leur  égard  suffirait 
pour  nous  prouver 
tout  l’amour  qu’il 
leur  portait  : il  con- 
fie provisoirement 
sa  bibliothèque  à 
P.  Dupuy,  qui  la 
remettra  plus  tard 
au.x  fils  de  de  Thou, 
l’intérêt  de  la  fa- 
mille, comme  celui 
des  lettres,  c.xigeant  qu’elle  ne  soit  ni  dispersée,  ni 
vendue.  Les  volontés  de  J.-A.  de  Thou  furent  ponctuel- 
lement exécutées;  sa  bibliothèque  passa  à ses  descen- 
dants, et  Pierre  Dupuy  continua  à en  avoir  la  direction, 
tandis  que  son  frère  Jacques  s’occupait  d en  dresser  le 
catalogue.  Elle  fut  bientôt  célèbi'e  par  toute  l’Europe. 
Le  cardinal  Antonio  Barberini,  envoyé  en  France  comme 
légat,  ne  voulut  pas  retourner  à Rome  sans  l’avoir  visi- 
tée. Ce  prélat  était  d’ailleurs  un  bibliophile  distingué, 
et  l’on  sait  qu’il  eut  longtemps  Gabriel  Naudé  pour 
bibliothécaire.  • 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  François-Auguste  de 
Thou,  fils  aîné  du  célèbre  premier  président,  et  qui  fut 
décapité  à Lyon  en  1642,  son  beau-frère,  M.  Picardet, 
procureur  général  au  Parlement  de  Dijon,  avait  laissé 
une  certaine  quantité  de  bons  livres  qui,  pai  les  soins  de 
Dupuy,  vinrent  encore  augmenter  la  bibliothèque  de  la 
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rue  Saint-André-des-Arts.  Enfin  Pierre  Dupuy  mourut 
en  1651,  et  légua  tous  ses  manuscrits  à la  riche  collec- 
tion qu’il  avait  tant  contribué  à former;  dans  le  nombre 
se  trouvaient  toutes  les  pièces  originales  du  célèbre 
recueil  connu  sous  le  nom  de  Recueil  de  Loménie. 

L’amour  des  livres  fut  longtemps  héréditaire  dans  la 
famille  de  Thou.  En  1649,  quand  le  Parlement,  décidé  à 
ne  plus  garder  aucune  mesure  contre  Mazarin,  ordonna 
la  vente  de  ses  biens  et  de  sa  riche  bibliothèque,  du 
sein  même  de  la  cour  de  justice  irritée,  une  voi.x  s’éleva 


dettes  dans  la  succession  de  son  père  ; il  avait  fallu  deu.K 
ans  à Ismaël  Boulliau  et  à Joseph  Quesnel  pour  dresser 
le  catalogue  de  ce  précieux  cabinet.  Le  président  de 
Ménars  en  donna  trente,  mille  livres;  et  la  célèbre  Biblio- 
theca  Tlmana,  qui  renfermait  alors  mille  manuscrits,  tous 
rares,  et  plus  de  neuf  mille  volumes  imprimés,  quitta  le 
vieil  hôtel  de  Thou,  et,  sous  le  nom  de  Bibliotheca  Menar- 
siana  que  lui  donna  Santeuil,  fut  installée  chez  M.  de 
Ménars,  dont  l’hôtel  touchait  à celui  de  Colbert.  Elle  n’y 
retrouva  i)as  l’alfection  et  les  soins  que  lui  avaient  si 
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Chapelle  Notre-Dame-de-Gràce  à Guiiigamp. 


pour  défendre  cette  précieuse  collection;  P. -A.  de  Thou 
rappela  qu’elle  « estoit  déjà  destinée  au  public,  que  par 
conséquent  il  estoit  d’avis  de  la  conserver;  et  que  les 
bibliothèques  n’estant  considérables  qu’en  tant  qu’elles 
soient  entières,  ce  seroit  un  dommage  irréparable  poul- 
ies lettres  de  la  dissiper  ou  diviser.  » On  sait  que  ces 
sages  paroles  ne  parvinrent  à calmer  que  momenta- 
nément la  colère  des  Frondeurs,  et  que  la  magnifique 
collection  de  Mazarin  finit  par  être  vendue  aux  enchères. 

En  1679  la  bibliothèque  de  de  Thou  fut  mise  en  vente 
par  l’abbé  de  Thou,  qui  n’avait  guère  trouvé  que  des 


longtemps  prodigués  le  vieux  président  de  Thou  et  son 
ami  P.  Dupuy.  Son  nouveau  propriétaire  s’occupa  peu  de 
l’augmenter,  et  en  1705  il  la  vendit  pour  36,300  livres  au 
cardinal  de  Rolian-Soubise,  évêque  de  Strasbourg. 

Celui-ci  possédait  déjà  un  commencement  de  biblio- 
thèque; il  habitait,  rue  du  Chaume,  l’admirable  hôtel  qui 
porte  encore  son  nom,  et  la  collection  qu’il  venait  d’ac- 
quérir fut  jilacée  dans  les  appartements  du  rez-de-chaus- 
sée. Le  cardinal  en  avait  compris  toute  la  valeur  : il  choisit 
pour  bibliothécaire  l’abbé  d’Oliva,  Italien  d’une  grande 
érudition,  qui  rendit  à la  bibliothèque  de  de  Thou  une 
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partie  de  l’éclat  dont  elle  avait  joui  sons  son  premier 
maître;  elle  devint  de  nouveau  un  centre  intellectuel,  où 
les  savants  de  toutes  les  nations  étaient  sûrs  de  trouver 
toujours  un  alTcctueux  accueil.  L’abbé  d’Oliva  s’occupa 
surtout  de  compléter  cette  riche  collection  que  la  négli- 
gence deM.  de  Ménars  avait  rendue  déjà  un  peu  arriérée; 

11  mit  au  courant  les  ouvrages  périodiques  et  fit  venir 
de  l’étranger  toutes  les  productions  de  quelque  valeur  et 
des  manuscrits  très-précieux.  Trente-six  années  de  soins 
augmentèrent  ‘à  tel  point  cette  bibliothèque,  qu’elle  finit 
par  renfermer  plus  de  quinze  mille  volumes  imprimés, 
dont  l’abbé  d’Oliva  dressa  le  catalogue  en  vingt-cinq 
volumes  in-folio. 

La  collection  de  l’iiôtcl  Soubise,  alors  « la  mieux 
choisie  qu’on  pût  voir,  » passa,  après  la  mort  du  cardi- 
nal, à son  héritier,  le  maréchal  prince  de  Soubise,  que  la 
déroute  de  Ilosbach  a rendu  si  tristement  célèbre.  Par 
une  assez  étrange  coïncidence,  ce  maréchal  choisit  pour 
bibliotliécaire  C.-F.  Dupuis,  le  savant  auteur  de  VOrigîne 
dea  dûtes. 

Après  la  faillite  Guémenée,  les  descendants  de  la 
famille  de  Soubise  mirent  en  vente  cette  splendide  biblio- 
thèque, qui  comprenait  alors  au  moins  cinquante  mille 
volumes.  Les  enchères  durèrent  plus  de  quatre  mois,  du 

12  janvier  au  22  mai  1789;  faites  sur  un  mauvais  cata- 
logue rédigé  à la  hâte  par  le  libraire  Guillaume  Ijcclerc, 
elles  ne  produisirent  qu’une  somme  de  200,000  livres. 

Nous  avons  dit  que  'le  catalogue  primitif  de  cotte  col- 
lection n’avait  été  publié  qu’en  1679,  lors  de  l’acquisition 
faite  par  M.  do  Ménars,  soixante-deux  ans  par  conséquent 
après  la  mort  de  J. -A.  de  Thou.  Mais  M.  Gustave  Brunet 
a eu  la  patience  de  relever  plume  en  main  le  nombre  de 
volumes  postérieurs  à 1017,  et  qui  n’ont  pu  dès  lors  être 
achetés  qu’après  le  décès  du  savant  président.  Ajoutons 
que  ce  catalogue  jouit  pendant  longtemps  d’une  telle 
célébrité  que,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  il  fut  réimprimé 
en  doux  formats,  in-folio  et  in  12. 

Alfred  Franki  in. 


VIEILLES  ÉGLISES  DE  FRANCE 

CHAPELLE  DE  NOTRE-DAME-DE-GRAGE  A GUiAGAHP 

La  ville  de  Guingamp  est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  Brest  ; elle  mérite  l’attention  des  touristes.  Cité 
paisible,  bien  différente  de  ce  qu’elle  était  du  temps  du 
prince  Noir,  elle  a vu  ruiner  ses  fortifications  par  une 
armée  espagnole,  en  1073,  et  elle  ne  possède  plus  qu’une 
très-petite  partie  de  ses  murailles  d’enceinte,  — celle  qui 
borde  la  rue  du  Tro-Trieux,  outre  les  trois  tours  décou- 
ronnées de  son  antique  château.  Autrefois,  elle  comptait 
parmi  les  villes  les  plus  considérables  du  duché  de  Pen- 
thièvre  ; elle  avait,  elle  a encore  pour  armes  : d’argent  à 
trois  faces  d’or. 

D’où  vient  l’origine  de  cette  ville,  primitivement  appe- 
lée Gwen-Camp  ou  Gwyn-Cump,  c’est-à-dii  e la  ville  du 
camp  ou  dn  cirque  blanc?  Aucun  chroniqueur  ne  nous  l’a 
appris.  En  revanche,  tous  nous  ont  longuement  parlé  de 
Comnor  le  Maudit,  comte  de  Vannes,  qui  habitait  un  châ- 
teau situé  au  pied  de  la  montagne  de  Brée.  Comnor  le 
Maudit  fit  périr  successivement  trois  de  ses  frères  et  plu- 
sieurs femmes  qu’il  épousa  à différentes  époques.  C’est 
aux  nombreux  crimes  de  ce  scélérat,  prétend-on,  c’est 
aux  terribles  exécutions  du  château  de  la  montagne  de 
Brée  que  se  rapporte  le  conte  de  Barbe-Bleue. 

A Guingamp,  de  nos  jours,  se  tiennent  annuellement 
les  trois  plus  célèbres  foires  du  département  des  Côtes- 
du-Nord;  les  Normands  y viennent  acheter  un  grand  nom- 


bre de  chevaux;  il  s’y  fait  un  important  commerce  de 
bestiaux,  de  beurre,  de  suif,  d’étoQ'es,  de  chapeaux  ; les 
campagnards  des  environs  s’y  approvisionnent  de  tqutos 
sortes  de  marchandises  à leur  usage.  L’activité  de  la  ville 
est  alors  fort  remarquable. 

Mais  l’ien  ne  peut  se  compai'er  au  mouvement  des  rues 
guingampoises,  à l’époque  du  pardon  ou  de  la  fête  patro- 
nale. L’église  de  Notre-Dame-de-Grâce,  ancienne  chapelle 
d’un  couvent  de  Cordeliers,  reçoit  pendant  le  jour,  une 
foule  de  visiteurs  qui  viennent  contempler  son  sanctuaire 
Toutefois,  la  principale  procession  a lieu  la  nuit. 

C’est  le  premier  dimanche  de  juillet.  Précédées  d’une 
troupe  de  musiciens,  plusieurs  longues  files  de  pèlerins 
s’avancent  par  les  rues,  au  milieu  des  ténèbres,  vers  dix 
heures  du  soir.  On  dirait  un  lugubre  cortège  de  fantômes. 
Chaque  pénitent  tient  à la  main  droite  un  chapelet,  à la 
main  gauche  un  cierge  allumé.  Tous  ces  visages  pâles,  à 
demi  voilés  de  leurs  longs  cheveux  ou  de  leurs  coiffes 
blanches,  qui  pendent  des  deux  côtés  comme  un  suaire, 
suivent  des  rues  étroites  et  tortueuses,  dont  elles  dessi- 
nent les  ondulations.  Les  pèlerins  marchent  avec  une 
pieuse  lenteur,  et  la  procession  éclaire  de  ses  longs  reflets 
la  façade  gothique  des  maisons  ainsi  que  les  groupes  des 
curieux  placés  aux  fenêtres.  Tous  psalmodient  une  prière 
latine. 

La  voix  du  « conducteur  des  pèlerins  » s’élève  au- 
dessus  des  autres;  elle  redit  le  cantique  de  madame  Marie 
de  Bon-Secours.  « Aucun  lieu,  assure-t-clle,  n’est  aussi 
fréquenté  par  les  pèlerins  que  celui  de  madame  Marie  de 
Bon-Secours,  — de  madame  Marie  qui  apparaît  comme  la 
plus  belle  étoile  du  firmament!  » 

« Madame  Marie  donne  la  lumière  à ceux  qui  en  sont 
privés;  elle  donne  à entendre  aux  sourds,  et  la  course 
libre  à ceux  qui  sont  boiteux;  par  elle  guérissent  les  lan- 
guissants et  parlent  les  muets  ; à tout  affligé,  elle  accorde 
soulagement.  » 

Lorsque  la  procession  a terminé  son  cantique,  scs 
rangs  sont  bien  vite  rompus;  des  cris  de  joie,  des  appels 
bruyants,  des  rires  éclatants  succèdent  aux  prières.  Le 
pèlerinage  finit,  pour  rccorrimencer  l’année  suivante,  en 
attirant  les  fidèles  de  toutes  les  parties  de  la  Bretagne. 

Un  détail  de  cette  fête  se  rapporte  à la  fontaine  de 
bronze  qui  s’élève  non  loin  de  l’église  de  Notre-Dame-dc- 
Grâce.  Après  les  offices  religieux,  les  pèlerins  ne  man- 
quent pas  de  se  rendre  à la  fontaine  pour  s’y  faire  jeter 
sur  les  bras  et  dans  le  cou  une  eau  à laquelle  Notre- 
Dame  a communiqué  les  propriétés  les  plus  salutaires. 

Il  existe  à Guingamp  une  confrérie  blanche  dont  l’ori- 
gine remonte  au  moyen  âge,  et  qui  a encore  de  nombreux 
adhérents  signalant  leur  zèle  à l’époque  du  pardon. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
( Suile.  ) 

XXIV 

8 septembre.  — J’ai  tant  marché  en  courant  les  mos- 
quées, j’ai  été  tellement  assourdi  par  le  caquet  insuppor- 
table des  drogmans  et  des  touristes,  que  je  veux  aujoui  - 
d’hui  me  promener  sans  fatigue  et  en  compagnie  du  seul 
Antonio.  Pour  exécuter  ce  programme,  l’emploi  du  caiq 
'est  indiqué.  Aussi  bien,  je  caresse  le  projet  d’inspecter 
par  mer  ces  murs  du  sérail  contre  lesquels  je  me  suis 
cassé  le  nez  par  terre.  A force  de  tourner  autour  de  l'en- 
ceinte interdite,  je  finirai  peut-être  par  trouver  un  joint, 
sinon  pour  y entrer,  du  moins  pour  y jeter  un  coup  d’œil. 

Je  m’embarque  donc  à Top-hanc  et  nos  deux  rameurs 
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nous  font  traverser  en  un  clin  d’œil  l’ouverture  de  la 
Corne-d’Or.  11  y a Imit  à neuf  cents  mètres  de  l’embarca- 
dère de  Péra  à la  pointe  du  sérail,  et  c’est  l’affaire  de 
cinq  minutes,  malgré  les  bateaux  de  toute  espèce  qui 
encombrent  le  passage.  Nous  mettons  d’abord  le  cap  sur 
le  kiosque  des  Sépédjiler.  C’est  un  pavillon  sans  aucun 
caractère  arcbitectural  planté  sur  le  bord  extrême  du  pro- 
montoire. Le  sultan  venait  s’y  placer  jadis  pour  donner 
au  capitan-pacba  son  audience  de  congé,  et  pour  voir  défi- 
ler sa  flotte,  quand  elle  partait  en  guerre  contre  les  infi- 
dèles. C’était  une,  cérémonie  obligatoire,  et  les  marins 
ottomans  se  seraient  mutinés  si  on  les  eût  privés  du 
bonheur  de  saluer  le  Padiaclialt  en  sortant  du  Bosphore; 
aussi,  Mourad  III  étant  mort  précisément  le  jour  où  la 
flotte  faisait  voile,  on  habilla  le  cadavre  impérial  et  on  le 
porta  dans  le  kiosque,  où  deux  esclaves  cachés  sous  des  . 
draperies  le  soutinrent  et  lui  firent  faire  les  gestes  tradi- 
tionnels pour  saluer  les  vaisseaux  qui  passaient. 

Tout  à côté  de  cette  cabane  historique  on  voit  une 
batterie  de  canons,  destinée  à annoncer  les  fêtes  du  Beî- 
rum  et  la  naissance  des  enfants  du  sultan;  plus  loin,  se 
dresse  un  charmant  pavillon  chinois  appelé  Memer  Kieuchh, 
c’est-à-dire  le  kiosque  de  Marmara,  et,  en  effet,  ici  finit 
le  détroii  et  commence  cette  jolie  mer  intérieure,  qui 
s’accède  à l’autre  bout  par  le  fameux  corridor  des  Dar- 
danelles. Nous  sommes  emportés  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse le  long  des  murs  du  sérail,  car  le  courant  des- 
cend perpétuellement  et  avec  une  violence  inouïe  de  la 
mer  Noire  à la  Méditerranée.  Le  caiq  file  si  vite  que 
je  n’ai  guère  le  tc.mps  d examiner  la  fameuse  planche  des 
exécutions.  C’est  un  plan  incliné,  fait  de  deux  ou  trois 
poutres  garnies  de  rebords,  qui  part  d’un  trou  percé  sous 
le  faite  de  la  muraille  et  s’abaisse  presque  jusqu’au  niveau 
de  la  mer.  Tous  les  guides  du  voyageur  affirment  que, 
par  ce  chemin  trop  glissant,  les  odalisques  coupables 
allaient  au  fond  de  l’eau,  duement  cousues  dans  un  sac. 
Je  crois  bien  que  ce  vilain  plancher  a pu  servir  jadis  à 
supprimer  les  sultanes,  mais,  pour  le  moment,  ilest  d’un 
usage  beaucoup  plus  vulgaire;  c’est  par  là  qu’on  se  débar- 
rasse des  débris  culinaires  du  harem,  ainsi  que  l’attes- 
tent les  feuilles  de  salade  dont  il  est  jonché.  Je  ne  sais 
d’ailleurs  jusqu’à  quel  point  la  tradition  est  acceptable. 
L’endroit  eût  été  mal  choisi  pour  y jeter  des  esclaves  con- 
damnées, car  la  mer  y est  semée  de  roches  à fleur  d’eau, 
et  bordée  d’un  cbemin  public  d’où  les  promeneurs  auraie.it 
bien  pu  repêcher  les  sacs.  Il  est  vrai  qu’il  ne  faisait  pas 
bon  se  mêler  des  afi'aii-es  de  ménage  de  Sa  Hautesse,  et 
que  la  crainte  du  pal  devait  refroidir  le  zèle  des  sauve- 
teurs. N’inqiorte,  quand  Moustafa  Baïractar,  le  fameux 
vizir  qui  assit  Mahmoud  sur  le  trône,  fit  jeter  à la  mer, 
en  1808,  les  174  femmes  du  sultan  Moustafa  IV  qu’on 
venait  d’étrangler,  il  dut,  je  sujipose,  donner  des  ordres 
pour  qu’on  exécutât  cette  énorme  noyade  un  peu  plus  au 
large. 

Nous  filons  toujours  et  nous  arrivons  bientôt  devant 
Akhei.ii'-Capoussi,  la  porte  des  écuries,  qui  termine  du  côté 
de  l’ouest  l’enceinte  du  séi'ail.  Avec  toute  la  bonne 
volonté  du  monde,  il  m’a  été  impossible  de  m’extasier 
qevant  cette  muraille  longue  de  plus  de  douze  cents  mètres. 
Elle  tombe  en  ruines  et  elle  n’a  pas  la  majesté  des  ruines, 
quoique  de  place  en  place  on  y ait  bouché  des  trous 
avec  des  colonnes  antiques.  Au  dessus  de  ce  triste  rem- 
part, poin*^^ent  les  sombres  cimes  de  quelques  cyprès  plan- 
tés sans  symétrie  aucune,  au  caprice  du  maitre  ou  des 
favorites.  Ça  et  là,  des  kiosques  délabrés  s’avancent  au 
dessus  des  créneaux,  mais  leurs  grilles  dorées  ne  s’ouvrent 
plus  et  ils  sont  silencieux  comme  des  tombes.  On  dirait 
des  cages  dont  les  oiseaux  sont  morts.  C’est  lugubre. 


Et  pourtant,  quelle  magnifique  demeure  aui'aient  pu 
se  bâtir  les  sultans  sur  ce  coin  de  terre  sans  rival,  où  les 
souverains  du  Bas-Empire  avaient  édifié  le  plus  magnifi- 
que palais  qui  fût  au  monde.  Mais  leur  origine  explique 
leur  insouciance.  Si  les  conquérants  de  Byzance  se  con- 
tentèrent d’élever  des  temples  au  dieu  des  armées,  c’est 
que  la  race  d’Othman  n’a  jamais  fait  que  camper  à la 
pointe  du  sérail.  Ses  kiosques  n’ont  jamais  été  que  des 
tentes  de  bois,  et  ses  jardins,  où  les  arbres  poussent  en 
liberté,  de^  contrefaçons  des  forêts  natales.  Et,  même  au 
temps  de  leur  formidable  puissance,  alors  qu’ils  faisaient 
trembler  l’Europe,  les  successeurs  de  Mahomet  II  s’esti- 
maient assez  heureux  de  contempler,  assis  sous  l’ombrage 
d’un  platane,  l’éternei  et  splendide  tableau  de  la  mer  et 
des  montagnes. 

Une  raison  toute  politique  pouvait  seule  pousser  les 
dei’uiers  sultans  à abandonner  ce  séjour  enchanté  et  cette 
vie  contemplative,  pour  s’en  aller  entasser  le  marbre  et 
la  pieiTe  sur  une  côte  brûlée  par  le  soleil.  Mahmoud  II 
n’oublia  jamais  qu’au  début  de  son  règne,  il  avait  failli 
périr  sous  les  coups  des  janissaires  révoltés,  et,  comme 
Louis  XIV  après  la  Fronde,  il  s’était  juré  de  sortir  de  sa 
capitale  séditieuse  et  de  n’y  jamais  rentrer  à demeure. 
Beschik-Tach,  un  pauvre  village  du  Bosphore,  devint  son 
Versailles,  et  il  s’y  fit  construire  le  palais  de  Tchéragan. 
Ses  fils  ont  délaissé  la  résidence  paternelle,  mais  ils  ne 
sont  point  revenus  liMiiter  Stamboul,  et  la  pointe  du 
sérail  reste  silencieuse  et  délaissée. 

Au  delà  de  ses  mornes  splendeurs,  quand  on  a dépassé 
AkhPMr-Kapoussi,  c’est  la  ville  qui  s’étend  sur  une  lon- 
gueur de  six  kilomètres  jusqu’au  château  des  Sept-Tours. 
Sauf  quelques  endroits  où  il  y a un  quai  fort  étroit,  les 
maisons,  comme  à Londres,  baignent  leurs  bases  dans 
l’eau,  et  cette  interminable  ligne  courbe  qui  forme  le 
côté  sud  du  triangle  de  Stamboul  m’a  paru  absolument 
dénuée  de  beauté.  J’ai  donc  fait  virer  de  bord  pour  rega- 
gner par  le  môme  chemin  l’entrée  du  Bosphore,  mais  si 
la  descente  est  facile,  la  remonte  est  impossible  pour  un 
canot  à rames  ou  à voiles,  car  le  courant  a la  force  et 
l’impétuosité  d’une  écluse  de  moulin.  Heureusement,  il 
s’est  établi  là  un  service  de  remorquage  tout  primitif. 
Cinq  ou  six  pauvres  diables  guettent  de  la  berge  les  caîqs 
dans  l’embarras.  Ils  nous  jettent  une  corde,  s’y  attèlent 
et  nous  traînent  pour  un  fort  maigre  salaire  jusqu’à  la 
pointe. 

Mis  en  goût  par  mon  inspection  maritime  du  vieux 
sérail,  je  veux  aller  voir  comment  les  sultans  sont  logés 
depuis  leur  déménagement,  et  je  dis  à Antonio  de  me 
faire  conduire  k Beschik-Tach.  Les  caîqdjis  se  courbent  sur 
leurs  avirons,  nous  traversons  de  nouveau  l’cmbouchurc 
de  la  Corne-d’Or,  et  nous  nous  engageons  dans  le  Bos- 
phore. A gauche,  c'est  Péra,  couronnée  par  la  foiêt  de 
cyprès  du  grand  champ  des  morts;  à droite,  Scutari,  dont 
les  maisons  rouges  tranchent  vivement  sur  la  sombre 
verdure  du  grand  cimetière.  Bientôt,  nous  arrivons  devant 
le  nouveau  palais  de  Dolma  Baghtché  où  Abd-ul-Medjid 
est  mort  le  24  juin  et  où  habite  maintenant  Abd-ul-Aziz. 
C’est  un  immense  édifice  en  pierre  blanche,  composé  de 
plusieurs  corps  de  logis  reliés  entre  eux  par  des  galeries 
plus  basses,  et  bâti  dans  un  style  aussi  fleuri  que  bi- 
zarre. Ce  palais  offre  à l’œil  étonné  des  Occidentaux  un 
amalgame  assez  sangrenu  d’architecture  grecque  et  go- 
thique, et  les  fenêtres  en  ogive  y sont  flanquées  de 
colonnes  corinthiennes , mais  l’clfet  général  n’est  pas 
déplaisant.  A l’angle  le  plus  rapproché  de  Top-hnné  s’élève 
le  pavillon  impérial  qui  domine  tous  les  autres.  Do  lon- 
gues serres  pleines  de  fleurs  et  un  vaste  jardin  s’étendent 
derrière  le  palais  et,  au  delà,  on  aperçoit  une  porte  mo- 
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numentale,  trop  surchargée  d’ornements,  mais  d’ime  fière 
tournure.  C’est  sans  doute  un  souvenir  de  bab-htmaîoun, 
la  Sublime-Porte  du  vieux  sérail.  Le  harem  est  logé  dans 
les  auti’es  pavillons,  où  reparaissent  les  fenêtres  treillis- 
sées  et  hermétiquement  closes.  L’eau  bleue  du  Bosphore 
court  le  long  de  la  façade,  précédée  par  un  superbe  esca- 
lier de  marbre  blanc  qui  sert  d’embarcadère  au  sultan. 
La  vue  qu’on  a de  ce  palais  neuf  est  moins  admirable  que 
celle  dont  on  jouissait  de  l’ancien  sérail,  ma^s  elle  est 
encore  fort  belle.  Par  malheur,  la  résidence  de  Sa  Hau- 
tesse  est  adossée  à des  buttes  de  sable  dominées  par  des 


Constantinople.  — La  planche  des  exécutions. 


casernes  qui  gâtent  le  site  du  côté  de  la  terre.  Décidé- 
ment, les  sultans  ont  eu  tort  de  changer,  et  les  veuves 
d’Abd -ul -Medjid  sont  mieux  logées  que  les  épouses 
d’Abd-ul-Aziz. 

Mes  caîqdjis  n’en  peuvent  plus  et,  pour  leur  donner  le 
temps  de  se  reposeï',  nous  abordons  un  peu  plus  loin, 
dans  la  petite  anse  de  Besckik-TucJi,  — en  français,  la 
))ierre  du  berceau, — à côté  du  vieux  palais  de  Tchérugan, 
qui  tombe  en  ])Oussière  depuis  la  mort  do  Mahmoud.  Je 
m’établis  avec  Antonio  dans  un  charmant  café  turc  sus- 
])endu  sur  l’eau  et  entouré  de  galeries  découpées  à jour, 
et  j’y  passe  une  heure  à boire  du  café,  en  me  régalant  de 
a vue  merveilleuse  de  la  côte  asiatique  et  du  tableau 
mouvementé  du  Bosphore.  Beschik-Tach  est  une  des 
échelles  où  touchent  les  bateaux  à vapeur  qui  remontent 
ou  descendent  le  canal,  et  c'est  une  procession  perpétuelle 
de  femmes  turques.  Les  unes  embarquent,  les  autres 
débarquent,  et  on  en  voit  ainsi  passer  dos  cargaisons  dans 
d’énormes  cd'iq.s-omnibits  conduits  par  une  douzaine  de 
rameui's.  Leurs  f\recljés  jaunes,  verts  ou  roses  font  de 
loin  un  cllct  ravissant.  La  barque  a l’air  d’une  volière 
flottante,  jdeine  d’oiseaux  de  toutes  les  couleurs. 

J’ai  eu  là  l’occasion  d’examiner  pour  la  première  fois 
de  près  les  Turques,  et  elles  sont  v'oilées  d’une  façon  si 
transparente,  que  j’ai  très-bien  pu  remarquer  les  traits 
caractéi'isticiues  de  la  race.  Toute  la  partie  supérieure  du 
visage  est  admirable.  Elles  ont  des  yeux  immenses,  le 
front  élevé,  les  sourcils  bien  arqués,  et  le  teint  d’une 
blancheur  mate.  On  ne  voit  pas  leurs  cheveux,  mais  il  est 
]irobable  qu’ils  sont  d’un  noir  de  jais,  comme  leurs  yeux 
et  leurs  sourcils.  Le  nez  est  long  et  surtout  proéminent. 
B n’est  ni  grec,  ni  aquilin  : il  avance.  La  lèvre  supérieure 


aussi  avance,  mais  la  bouche  et  le  menton  fuient,  ce  qui 
gâte  l’ensemble.  Les  lèvres  sont  charnues,  les  joues 
larges,  et,  je  ne  trouve  pas  d’autre  mot  pour  désigner 
le  bas  de  la  ligure-,  la  ganache  est  lourde.  Toutes  sont 
petites  ou  tout  au  plus  de  taille  moyenne.  Je  n’ai  pas 
encore  vu  une  seule  Turque  élancée,  joncée,  comme  disait 
Rétif  de  la  Bretonne,  et,  en  vérité,  nos  Moresques  d’Alger 
ont  une  tournure  beaucoup  plus  élégante.  Il  faut  dire  que 
les  filles  de  Stamboul  se  chaussent  avec  de  larges  bottes 
jaunes  qui  leur  donnent  une  démarche  lourde,  traînante 
et  superlativement  disgracieuse.  Quant  au  vêtement  exté- 
rieur, il  se  compose  d’un  voile  ajrpelé  yachmaq  et  d’un 
féredjc,  espèce  de  manteau  de  soie  de  couleur  claire  et 
sans  manches.  Cet  ample  et  brillant  pardessus  enveloppe 
le  corps  depuis  le  cou  jusqu’aux  pieds,  si  bien  que,  de 
■loin,  une  Turque  se  dandinant  gauchement  dans  la  rue, 
ressemble  à un  sac  de  bonbons  de  chez  Siraudin,  monté 
sur  des  pattes  d’oie. 

( A continuer.)  F.  du  Boisgobey. 


LES  ÉPAVES  DE  l'hISTOUIE 

CISEAUX  DE  LA  REINE  MARIE-ANTOINETÏE 

Au  temps  où  la  famille  de  Louis  XVT  ôtait  détenue 
au  Temple,  un  homme  vint  confier  à un  coutelier  du 
C[uartier  une  paire  de  ciseaux  qui  avaient  besoin  d’être 
aiguisés. 

L’ornementation  de  ces  ciseaux,  par  les  trois  fleurs 


de  lis  et  la  couronne  qui  y figuraient,  eût  pu  suffire  à en 
faire  reconnaître  la  provenance.  Toujours  est-il  que  de 
tragiques  événements  étant  survenus  à cette  époque,  les 
ciseaux  ne  furent  jamais  réclamés  à l’artisan  qui  les  con- 
serva comme  une  curieuse  relique.  De  ses  mains  ils  pas- 
sèrent dans  celles  d’un  collectionneur  qui  a bien  voulu 
nous  autoriser  à en  donner  le  dessin. 

L’impriirieur-gérarit  i A.  BourdilUat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LES  PYRÉNÉES  FRANÇAISES 


I^e  j)ic  du  Midi  d’Ossau  ou  de  Pau. 


Lo  nnturalistoRaniond  cio  Cai'bonnièros,  f|uo  i’on  consi- 
dôro  coiiinic  l’un  des  pères  de  la  péologie.  moderne,  écri- 
vait ceci  dans  ses  Ohservatims  sur  ks  l'i/rûnces,  pnldiéos 
en  1789.  , 

3»  année,  1875 


((  Chac[ue  ville  cpii,  dans  la  région  pyrénéenne',  com- 
mande' aux  vallées,  s’est  choisi  dans  son  vnisintige’qne'lqne 
seennnet  jdiis  aigu  qui  ])araît  dominer  la  créle'  même  de  la 
chaîne',  un  Vie  du  Midi  e[u’e'lle  considère  comme  le  mont  le 
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plus  élevé  de  son  district,  et  ordinairement  de  la  chaîne 
entière.  » 

Outre  le  Pic  du  Midi,  qui,  sous  le  nom  de  Canigou,  fait 
l’orgueil  du  Roussillon,  les  deux  plus  renommées  de  ces 
cimes  sont  le  Pic  du  Midi  d’Ossau  ou  de  Pau  et  le  Pic  du 
Midi  de  Bigorre  ou  do  Bagnères. 

Le  Pic  du  Midi  d’Ossau,  dont  notre  dessin  représente 
le  majestueux  ensemble,  se  dresse  à environ  quarante  kilo" 
mètres  d’Oloron,  l’anciennecité  navarraise,  sur  lalimite  de 
l’Espagne  et  du  département  des  Basses-Pyrénées;  c’est 
à ses  pieds  que  commence  la  vallée  dans  laquelle  se  trou- 
vent les  Eaux-Bonnes,  célèbres  depuis  si  longtemps. 

« La  vallée  d’Ossau,  disait  Bordcu  qui  y était  né,  est 
sans  doute  une  des  plus  vastes  et  des  plus  agréables  qui 
se  puissent  voir.  Plus  elle  paraît  affreuse,  tout  d’abord, 
plus  est-on  ensuite  étonné  de  sa  beauté  et  de  sa  fertilité. 

« Il  n’est  point  d’air  aussi  pur;  cet  air  peut,  d’ailleurs, 
être  ordonné  comme  un  préservatif  contre  bien  des  maux, 
surtout  dans  le  temps  chaud,  loi’sque  la  fraîcheur  de  ces 
aimables  forêts  et  de  tant  de  ruisseaux  si  clairs  Joints  à 
la  tranquillité  de  la  solitude  peuvent  mettre  l’esprit  en 
repos  et  rétablir  l’harmonie  et  la  paix,  qui  sont  la  vie  du 
corps  et  de  celle  de  l’âme.  » 

Le  Pic  du  Midi  de  Bagnères,  que  nous  avons  déjà  mon- 
tré couronnant  les  monts  de  Bigorre  (V.  la  3Iosaîque, 
2'’  année,  p.  369),  est,  en  réalité,  le  plus  fameux  parmi 
ses  homonymes  des  Pyrénées,  eclui  qui  semble  se  trouver 
tout  naturellement  désigné  quand  cette  appellation  est 
articulée  d’une  manière  absolue. 

Biographié  — si  nous  pouvons  ainsi  parler  — d’abord 
par  Ramond,  puis  par  Dussaulx  et  par  plusieurs  auteurs 
contemporains  qui  en  ont  décrit,  exalté  les  sites,  il  reçoit 
chaque  année,  à la  belle  saison,  un  grand  nombre  de  visi- 
teurs épris  des  grandioses  beautés  naturelles. 

« La  célébrité  de  ce  Pic  du  Midi,  disait  Dussaulx,  date 
de  loin.  Tournefort  et  d’autres  naturalistes  y étaient  montés 
dès  le  siècle  précédent.  De  notre  temps  (1795),  des  savants 
distingués,  et  dont  les  noms  sont  gravés  sur  la  cime,  y sont 
allés  faire  des  observations  et  des  expériences.  Les  mon- 
tagnards eux-mêmes  s’y  rendent  de  toutes  parts  en  pèle- 
rinage et 'se  plaisent  à le  chanter.  Situé  à quatre  lieues  de 
Baréges,  sur  la  bande  même  des  Pyrénées  qu’il  domine  et 
dont  il  n’est  qu’une  découpure,  on  voit  de  son  sommet 
couler  en  sens  contraire  l’Adour  et  le  Bastan,  échappés  du 
pied  du  Tourmalet,  et  c’est  de  là  que  l’œil,  embrassant 
une  multitude  de  montagnes  et  plusieurs  vallons,  plonge 
jusqu’au  centre  de  la  charmante  vallée  de  Campan. 

« Ce  fut,  ajoute  notre  auteur,  en  gravissant  ce  pic  que 
M.  Plantadc,  astronome  âgé  de  soixante-dix  ans,  mourut 
subitement  à coté  de  son  quart  de. cercle.  Fontanes,  l’aca- 
démicien, rapportait  qu’on  lui  avait  certifié  sur  les  lieux  que 
ce  même  M.  Plantadc,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
avait  promené  ses  regards  autour  de  lui  et  s’était  écrié  : 
« Grand  Dieu!  que  cela  est  beau!  » Voilà  ce  qui  s’appelle 
vivre  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  du  spectacle  que  les  visiteurs  peuvent 
aller  contempler  dans  ces  altitudes,  le  Pic  du  Midi  vient 
d’acquérir,  en  ces  derniers  temps,  un  nouveau  titre  à 
l’intérêt,  par  l’observatoire  météorologique  édifié,  sinon  à 
son  sommet,  du  moins  au  trois  quarts  environ  de  sa  hau- 
teur, par  la  Société  Ramond  (association  scientifique  qui 
s’est  placée,  par  sa  dénomination,  sous  les  auspices  du 
célèbre  explorateur  de  cette  chaîne). 

Le  Pic  du  Midi,  portant  sa  cime  à environ  3,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c’est  à 2,250  mètres 
que  l’observatoire  a été  placé,  sur  le  versant  du  jaic,  sur  un 
mamelon  se  relevant  au  milieu  d’une  espèce  de  gorge, 
dite  le  col  de  Semours. 


Le  bâtiment  a été  très-solidement  construit,  voûté, 
blindé;  car,  sur  ce  point,  il  a à redouter  les  avalanches  qui 
ont  une  force  de  desU’uction  terrible. 

Une  hôtellerie,  c’est-à-dh'e  un  gîte  où  les  excursion- 
nistes peuvent  trouver,  dans  la  belle  saison,  le  renfort  dont 
ils  ont  inévitablement  besoin  après  la  rude  ascension  du 
pic,  est  installée  à cet  endroit.  Il  donne  môme  son  nom  à 
l’établissement  scientifique,  hanté  d’une  manière  à peu  près 
permanente  par  un  ou  plusieurs  observateurs,  qui  sont 
excellemment  placés  pour  suivre  tout  le  grand  travail  des 
phénomènes  naturels  : pression  atmosphérique,  courants 
aériens,  formation  des  nuages,  manifestations  électriques 
et  magnétiques. 

L’an  dernier  même,  le  directeur  de  l’observatoire, 
M.  le  général  de  Nansouty,  assisté  de  MM.  Baylac  et 
Brau,  avait  résolu  de  passer  l’hiver  dans  ces  l’égions,  dont 
les  rigueurs  de  la  saison  devaient  rendre  le  séjour  excessi- 
vement pénible.  Tout  alla  bien  jusque  vers  la  fin  de 
décembre;  mais,  alors,  des  ouragans  épouvantables  s’étant 
produits  avec  accompagnement  de  tremblements  de  terre, 
force  fut  aux  zélés  observateurs  de  songer  à la  retraite. 
Pour  échapper  au  danger  qui  les  menaçait,  ils  devaient 
en  courir  de  grands;  car,  toutes  les  voies  étant  ren- 
dues impraticables  par  les  neiges,  la  descente  du  pic 
devenait  chose  p-resque  humainement  irréalisable.  Tous 
trois  cependant  réussirent,  non  sans  fatigues,  à opérer 
cette  miraculeuse  évasion.  Mais  il  va  de  soi  qu’aussitôt 
l’hiver  passé,  le  poste  d’observation  fut  constitué  de 
nouveau,  et,  à l’heure  actuelle,  il  fonctionne  avec  la 
plus  persévérante  régularité.  Il  est  l'nôme  probable  que  si 
l’obsei’vatoirc  du  pic  eût  été  relié  avec  les  villes  du  bas 
pays  par  un  fil  télégraphique,  il  eût,  au  moment  des  der- 
nières inondations,  donné  l’alarme  en  temps  opportun,  et, 
sans  aucun  doute,  on  aurait  eu  beaucoup  moins  de  morts 
à déplorer;  car  c’est  sous  les  yeux  des  observateurs  que 
s’est  formée  la  ti'ombe  qui  a eu  do  si  navrants  résultats. 


L’ANNONCE  DE  MADAME  AGATHE 

NOUVELLE  SUÉDOISE 
( Suite.  ) 

— M™”  Agathe  désire  évidemment  savoir  quelle  for- 
tune les  aspirants  à sa  main  sont  on  état  de  lui  offrir. 

Fritz  sembla  réfléchir;  puis,  me  tendant  la  main  avec 
une  cordialité  fraternelle  : 

— Je  te  connais  assez,  me  dit-il,  pour  me  confier  à 
toi...  Je  suis  riche...  très-riche. 

— Je  m’en  doutais,  bien  qu’à  la  vérité  je  ne  saurais 
comprendre  pourquoi  !... 

— Je  vais  te  l’expliquer...  Aussi  cela  est-il  peut-être 
nécessaire  pour  mes  projets  de  mariage...  Mon  père  était 
un  homme  très-sévère,  et  je  t’assure  que  je  n’ai  pas  été 
élevé  sur  des  roses.  Loi’sque  après  la  mort  de  ma  mère 
je  partis  pour  l’Université,  il  me  remit  une  somme  assez 
considérable,  en  y joignant  quelques  conseils  d’ordre  et 
d’économie,  et,  comme  malgré  sa  sévérité  j’adorais  mon 
père,  ses  conseils  fructifièrent.  Pour  me  soustraire  aux 
dangers  de  la  vie  d’étudiant,  je  crus  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  simuler  l’avarice  et  l’égoïsme.  Cette  conduite 
m’attira  bien  des  quolibets;  je  m’en  vengeais  en  venant 
secrètement  en  aide  aux  camarades  pauvres. 

— Bravo!  bravo!  m’écriai-je  en  serrant  la  main  à 
Fritz. 

— Mes  études  terminées, . j’entrai  comme  employé 
subalterne  au  ministère  des  finances.  Bientôt  j’y  eus 
acquis  l’expérience  qui  a servi  de  base  à ma  manière  de 
vivre.  Je  constatai  que  le  vrai  mérite  était  presque  tou- 
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jours  sacrifié  au  charlatanisme  ou  à l’argent  ; mais  il 
répugnait  à ma  fierté  de  devoir  quelque  chose  à l’un  ou  à 
l’autre.  C’est  pourquoi,  sans  rien  me  refuser  à moi-même, 
je  m’arrangeai  de  manière  à dissimuler  aux  yeux  du 
monde  la  fortune  que  je  possédais,  fortune  qui,  grâce  à 
l’héritage  d’un  parent  mort  à l’étj'anger,  joint  à mon  pro- 
pre patrimoine,  s’élève  à quelques  centaines  de  mille 
francs. 

— Est-ce  possible? 

— Oui,  mon  ami,  et  j’aime  à croire  que  tu  ne  te  riras 
pas  trop  de  ma  philosophie? 

— Non,  sans  doute,  quoique  je  trouve  ta  philosophie 
assez  peu  pratique  pour  un  petit  employé. 

— Peut-être,  mais  j’aime  mieux  être  ridicule  en  appa- 
rence que  d’avoir  à me  mépriser  moi-même  si  je  l’étais 
en  réalité. 

— Et  ta  brusque  résolution  de  te  marier?... 

— Elle  te  paraît  étrange,  n’est-ce  pas  ? 

Je  gardai  le  silence.  Fritz  me  comprit,  et,  après  avoir 
un  peu  hésité,  il  continua  en  souriant  : 

— Je  v.ois  bien  qu’il  me  faut  te  faire  une  confession 
complète.  Ma  résolution  de  me  marier  ne  date  que  d’hier; 
mais,  avant  de  la  prendre,  j’y  avais  suffisamment  réfléchi. 
Voici  à quelle  occasion...  Parmi  mes  chefs,  se  trouve  le 
président  de  la  Chambre  des  finances,  un  honnête  vieil- 
lard, dont  le  seul  défaut  est  un  manque  absolu  d’indé- 
pendance. Il  m’a  toujours  témoigné  beaucoup  de  bienveil- 
lance, ce  qui  m’a  permis  de  faire  la  connaissance  de  ses 
filles,  et  la  plus  jeune,  Amélie... 

— T’a  pris  le  cœur,  n’est-ce  pas  ? 

— Oui;  pourquoi  le  nierai-je?  Elle  est  jeune...,  dix- 
huit  ans  à peine...  Elle  se  prêtait  à ma  cour  avec  une 
espièglerie  enfantine.  Pendant  ces  trois  derniers  mois, 
elle  a été  ma  seule  pensée,  et  je  ne  rougis  pas  d’avouer 
que  je  l’aimais. 

— Et  maintenant? 

— Maintenant...  maintenant...  oh!  je  suis  guéri. 

— Comment  cela  t’est-il  arrivé? 

— De  la  façon  la  plus  simple  du  monde...  Me  sentant 
le  cœur  pris,  j’ai  voulu  en  finir...;  je  me  suis  déclaré. 

— Et  l’on  t’a  repoussé? 

— Parfaitement;  mais  devines-tu  pour  quel  motif? 

— Non. 

— 11  y a de  cela  huit  jours,  et  j’en  suis  encore  tout 
brisé...  Je  m’étais  ménagé  un  entretien  particulier  avec 
Amélie...  Je  lui  découvris  mon  affection  dans  les  termes  les 
plus  expressifs...  Elle  m’écoutait  en  souriant  et  avec  un 
trouble  pudique  qui  fortifiait  mon  espoir...  Enfin,  quand 
je  lui  demandai  sa  réponse,  elle  me  la  fit  attendre  long- 
temps, cherchant  sans  doute  le  moyen  de  la  rendre  la  plus 
blessante  possible. 

Fritz  s’arrêta;  son  visage  exprimait  à la  fois  la  douleur 
et  la  colère;  mais,  avec  une  force  de  volonté  qui  me  rem- 
plit d’étonnement,  il  se  domina  et  poursuivit  d’un  ton 
calme. 

— Voici  ce  qu’elle  me  répondit  : « Monsieur  l’employé, 
je  suis  certainement  très-honorée  de  votre  recherche, 
mais  repassez,  je  vous  prie,  quand  vous  serez  devenu 
quelque  chose...  » Et,  tout  en  riant  aux  éclats,  elle  me 
lança  avec  les  doigts  un  baiser  moqueur  et  s’éloigna.  Je 
restai  en  proie  à la  rage  et  au  désespoir. 

En  achevant  son  récit,  Fritz  était  c.xtraordinaircment 
pâle;  son  front  se  plissait,  scs  lèvres  se  crispaient,  et  les 
efforts  qu’il  faisait  pour  cacher  son  émotion  intérieure 
donnaient  à toute  sa  personne  queh^uc  chose  de  douloureux 
qui  éveilla  ma  compjassion. 

Je  tâchai  de  le  consoler.  Je  lui  représentai  que  la  ma- 
nière dont  on  l’avait  traité  impliquait  moins  un  refus  qu’un 


encouragement.  On  ne  l’avait  pas  renvoyé,  on  l’avait 
ajourné;  c’était  de  la  franchise,  non  un  mépris  de  ses  sen- 
timents. D’ailleurs,  la  grâce  naïve  de  la  jeune  fille,  cette 
espièglerie  enfantine  qu’il  admirait  tant,  quand  il  lui  fai- 
sait la  cour,  excluait  de  sa  part  toute  préméditation  de 
coquetterie. 

J’insistai  sur  tous  ces  points;  mais  en  vain.  Fritz  re- 
poussa chacune  de  mes  conjectures,  même  celles  qui  me 
paraissaient  le  plus  vraisemblables. 

— Ne  parlons  plus  de  cela,  me  dit-il...  Je  n’ai  jamais 
fait  du  cœur  de  la  femme  un  sujet  d’étude.  J’ai  mon  opi- 
nion et  je  m’y  tiens;  ne  cherche  pas  à me  convertir,  ce 
serait  peine  perdue. 

— Ta  résolution  de  te  procurer  une  femme  par  n’im- 
porte quel  moyen  est  donc  irrévocable  ? 

— Irrévocable. 

— Je  te  comprends;  tu  brusques  l’affaire,  de  peur 

que... 

— Oh!  non!  Je  ne  veux  pas  trahir  mon  renom 
d’homme  flegmatique,  voilà  tout,  répliqua  Fritz  froide- 
ment. 

Puis,  avec  un  sourire  contraint: 

— Allons!  trêve  de  fantaisies  lugubres!...  J’espère 
que  tu  vas  répondre  d’une  façon  convenable  à l’annonce 
de  Agathe. 

— Avoue,  mon  cher  ami,  que  ton  idée  frise  la  bouffon- 
nerie. 

— Ne  t’en  inquiète  pas...  écris  seulement...  Assure-la 
avant  tout  d’une  existence  confortable,  car  je  veux  me 
présenter  à elle  avec  tout  le  luxe  que  me  permet  ma  for- 
tune. 

— Comme  il  te  plaira...  Je  ferai  de  mon  mieux...  Mais, 
auparavant,  promets-moi  une  chose. 

— Laquelle? 

— Promets-moi  d’informer  Amélie,  de  façon  ou  d’au- 
tre, de  ta  résolution. 

— Oui,  n’est-ce  pas?  pour  mériter  encore  davantage 
le  dédain  dont  j’ai  été  l’objet...  Cependant...  si  je  pouvais. 
Oh!  non,  cela  serait  inutile...  Voyons,  dépêche-toi...  je 
commence  à perdre  iDatience. 

Après  beaucoup  de  tâtonnements,  je  parvins  à rédiger 
un  billet  à peu  près  ainsi  conçu  ; 

« Madame, 

« Avec  le  môme  mépris  des  préjugés  qui  vous  a donné 
le  courage  de  publier  votre  annonce,  je  prends  la  liberté 
d’y  répondre. 

« Vous  êtes  veuve,  dites-vous;  c’est  pourquoi  je  crois 
pouvoir  m’expliquer  avec  vous  en  toute  franchise.  Je  suis 
jeune,  ayant  atteint  nouvellement  mes  vingt-sept  ans;  je 
suis  riche,  très-riche,  et  en  même  temps  d’un  caractère 
calme  et  ferme.  Bien  que  ma  position  comme  employé  ne 
soit  pas  très-brillante,  je  me  sens  néanmoins  capable  de 
vous  assurer  la  protection  que  vous  désirez;  je  vous  pro- 
mets aussi  une  existence  aussi  luxueuse  et  aussi  agréable 
que  possible. 

« D’après  votre  recommandation,  je  joins  ici  ma  pho- 
tographie; et  c’est  avec  impatience  que  j’attends  de  vos 
nouvelles. 

« Votre  très-respectueux, 

« Fritz  Blommert.  » 

— Très-bien,  s’écria  Fritz  qui  avait  lu  le  billet  par 
dessus  mon  épaule;  il  faudrait  seulement  ajouter  en  pust 
scriptum  que  je  serais  heureux  qu’elle  voulût  bien  me 
donner  un  prompt  rendez-vous. 

Pciant  en  moi-même  de  ce  pauvre  Fritz  qui,  décidé- 
ment, me  paraissait  un  peu  toqué,  j’écrivis  au  bas  du 
billet  CCS  deux  lignes  : 
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« P.  S.  — Si  ma  proposition  vous  convient,  je  vous 
prie,  d’aviser  à ce  que  nous  ayons  dès  demain  un  entretien 
décisif.  « F.  B.  » 

(A  continuer.)  L.  Iæouzon-Leduo. 


VOYAGE  A TEAVEK.S  LES  VIEUX  LIVRES 

L’ENCYCLOPÉDIE  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

( Suite.  J 

Après  avoir  « mis  fin  » au  pays  de  la  Sibüle  — sur  le- 
quel nous  reviendrons  — l’auteur,  qui  reprend  son  rôle 


L’observatoire  du  Pic  du  Midi  de 


lie  grave  magisler,  jiarle  des  « trois  parties  du  monde, 
c’est  à savoir  Aise  (Asie),  Euroiqieet  Auffricque  »,  dont  il 
doime  d’ailleurs  le  pourtruict,  que  nous  reproduisons  ici  en 
fiic-stm/le  et  qui  nous  montre  où  en  étaient  les  connais- 
sances géographiques  générales  au  milieu  du  quinziimie 
siècle. 

Grosse  affaire,  n’est-ce  jias,  que  de  décrire  le  monde 
en  mentor?  Mais  le  géographe  ne  se  perdra  jias  dans  les 
details;  huit  ou  dix  colonnes  suffiront  à son  immense 
lâche,  et  encore  en  consacrera-t-il  deux  à décrire  le  Para- 
dis terrestre,  «qui  est  le  chef  du  corps  de  la  terre,»  et  qui 
se  trouverait,  selon  lui,  au  jilus  extrême  do  la  partie  de 
Aise  (à  droite  de  la  carte,  au-dessus  du  mot  Oriens,  endroit 


marqué  iiar  les  mots  à demi  effacés  locus  paradisü 
tevrestris) . 

« En  ce  paradis,  dit  notre  auteur,  n’est  personne  qui  y 
puisse  entrer  ni  monter,  à cause  des  roides  montagnes 
dont  il  est  tout  enclos,  hormis  vers  la  porte  où  sont  toutes 
espèces  de  serpents  et  d’autres  fières  bêtes  venimeuses 
qu’on  n’y  saurait  aborder. 

« En  ce  paradis  sont  Enoch  et  Elie,  qui  y seront  jus- 
qu’à la  destruction  de  l’antechrist,  il  y a aussi  l’arbre  de 
vie,  du  pied  duquel  jaillissent  quatre  ruisseaux  d’eau  vive 
qui  tous  les  quatre  coulent  par  les  veines  du  corps  de  la 
terre.  » 


î,  pendant  un  ouragan  de  neige. 


L’écrivain  nous  apprend  aussi  que  les  espiraux  (sou- 
jûraux)  do  l’enfer  et  du  purgatoire  sont  ])lacés  l’un  en 
Hicarnie  (Irlande),  en  la  cave  (grotte)  de  Saint-Patrisse, 
les  autres  «ès-nier  du  royaume  de  Sicile,  dans  les  îles 
Strongol  (Stromboli),  et  Vulcan  (Volcano),  dont  saillent 
(sortent)  flambes  do  feux  infernaux  des  abîmes  quî  y sont 
au  plus  haut  visibles  à chacun.  Desquelles  îles,  ajoute-t-il, 
ce  que  j’ai  vu,  je  veux  aucunement  réciter,  ainsi  que  s’en- 
suit. » 

Et  voilà  le  conteur  qui  de  nouveau  se  substitue  au  com- 
pilateur. Le  souvenir  de  voyage  qu’il  rapporte,  et  qui  date 
du  vingtième  jour  d’avril  de  l’an  mil  quatre  cent-six,  ne 
manque  pas  d’une  certaine  originalité. 
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« Étant  en  la  cité  de  Messine,  dit-il , nous  prîmes  fan- 
taisie, quelques  jeunes  gens  et  moi,  d’aller  visiter  ces  îles 
qui  « jettent  grandes  et  merveilleuses  flambes  de  fumée 
« rouge,  noire,  verte,  jaune.  » 

Ces  jeunes  gens  montent  donc  sur  la  nave  de  deux 
marchands  de  Catalogne  et  abordent  à un  petit  havre  na- 
turel qui  sert  de  port  à l’île  de  Vulcano,  où  deux  autres 
navires  se  trouvaient  amarrés.  Or,  pour  se  conformer  à 
une  ccutunie  établie  de  mémoire  d’homme  en  ce  lieu,  les 


allait  couche?',  comme  passagers  et  marins  se  reposaient  à 
bord  des  naves,  un  homme  de  taille  extraordinaire  condui- 
sant à la  rame  un  esquif,  accoste  le  plus  grand  des  vais- 
seaux, se  cramponne  aux  cordes  qui  pendaient  en  dehors, 
et  sans  plus  de  façon  se  présente  sur  le  pont  on  deman- 
dant à parler  au  patron. 

Celui-ci  étant  venu  : 

— Le  capitaine  des  îles  vous  salue,  dit  l’homme,  et  me 
mande  savoir  qui  vous  êtes. 


Fac-similé  d’une  carte  générale  du  monde,  dressée 

deux  embarcations,  en  s’attachant  au  rivage,  avaient  eu 
soin  de  faire  avec  des  bûchettes  de  bois  une  croi.x  qu’elles 
avaient  placée  entre  la  proue  et  le  point  d’attache  : ceci 
comme  un  sain  préservatif  contre  les  tours  que  pourraient 
leur  jouer  les  esprits  malins  qui,  vu  la  ))roximité  des  espi- 
raux  d’enfer,  rôdent  sans  cesse  dans  ces  jrarages. 

La  nouvelle  nave  fit  ce  qu’avaient  fait  les  autres: après 
deux  ou  trois  journées  passées  à l’escalade  des  cratères,  où 
plusieurs  des  curieux  coururent  grand  risque  de  sullb- 
quer,  voilà  que  siu'  le  bas  vespi'e,  alors  que  le  soleil  il  s’en 


au  milieu  du  quinzième  siècle,  et  publiée  en  1.521. 

— Comment  se  nomme  ce  cn])itaino  des  îles?  ilit  le  jia- 
tron. 

— C'est  messirc  Nicolo  de  Lussio. 

— Est-il  possible!  je  le  croyais  mort  dejnus  deux 
ans. 

— Il  a été  bien  malade,  en  effet,  et  on  a pu  le  faii'c 
passer  pour  mort,  mais  il  est  en  vio  et  bien  jiortant. 

■ — En  ce  cas,  reprend  le  patron,  dites-lui  que  son  ami 
Micliel  Sappin  se  recommande  à lui  pour  avoir  quelques 
vivres  frais  dont  nous  commençons  à manquer. 
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— Fort  Lien  ! dit  l’homme,  qu’on  ne  le  laisse  pas  re- 
partir sans  l’avoir  invité  à boire  et  manger. 

Il  accepte,  et  pendant  qu’il  fait  largement  honneur  aux 
victuailles  placées  devant  lui,  chacun  de  contempler  « la 
difformité  du  visage,  du  corps,  des  bras,  des  mains  et  des 
l)ieds  que  icelui  homme  avait,  car  tout  d’abord  son  chef 
(tête)  était  plein  de  gros  et  noirs  cheveux  mêlés  de  blancs 
recroquillés  jusqu’aux  épaules,  qui  vraiment  n’étaient  pas 
trop  peignés,  couverts  d’une  vieille  barrette  d’un  vieux 
drap  de  laine  bleu  obscur  très-pellé  (velu)  ; le  front  assez 
ridé,  les  yeux  fort  petits  et  en  fossés  (creux),  desquels  le 
blanc  était  comme  tanné;  les  sourcils  gros  et  poilus  mêlés 
d’aucuns  poils  blancs  entre  deux;  les  joues  grosses  et  ri- 
dées, le  nez  large  par  les  narines  et  moult  (beaucoup) 
]tlat:  les  oreilles  grandes,  velues  et  très-serrées  à la  tête; 
la  bouche  très-agrandie  par  le  rire  qu’il  faisait;  la  barbe 
noire  moult  pollue,  qui  sur  la  bouche  entrait  dedans;  le 
col  bien  court,  les  épaules  larges  ; les  mains  grandes  et 
très-maigres,  et  la  jointure  des  doigts  moult  poilue;  les 
ongles  longs  et  larges  et  moult  pleins  d’ordures  entre  eux 
et  la  chair;  Je  corps  très-grand,  vêtu  d’une  jaquette  d’un 
vieux  drap  gris  moult  usé;  les  jambes  longues  et  très- 
grêles  en  proportion  du  corps,  chaussées  d’un  gros  hous- 
seau  de  cuir  fauve;  les  pieds  grands  et  plats.  » 

’ Nous  n’avons  rien  voulu  retrancher  de  ce  portrait  jjour 
donner  un  aperçu  de  la  façon  dont  l’auteur  sait  voir  et 
peindre  un  personnage. 

Toujours  est-il  que,  soudain,  l’étrange  visiteur  ayant 
jeté  les  yeux  du  côté  du  rivage,  laissa  échapper  un  grand 
éclat  de  rire. 

On  lui  en  demanda  le  motif.  Alors  lui  ; 

• — Puisque  vous  voulez  que  je  le  dise,  je  le  dirai.  C’est 
de  votre  folie  que  je  ris. 

— Comment  donc? 

— Je  ris  du  signe  que  vous  avez  placé  à la  proue  de 
vos  navires. 

Ici  le  narrateur  remarque  que  l’homme  qui  entendait 
désigner  les  bûchettes  mises  en  croix  par  précaution 
contre  le  malin,  évita  de  prononcer  le  nom  de  croix,  bien 
que  dans  le  pays  l’on  fût  coutumier  de  dire  le  signe  de  la 
croix. 

■ — Je  ris  de  votre  siq^erstition,  reprit  l’homme,  et  vous 
allez  voir  que  j’ai  bien  raison. 

Et  il  leur  démontre  comme  quoi  l’habitude  que  les 
marins  ont  prisede  mettre  ce  signe  sur  leurs  navires,  quand 
ils  abordent  à l’îlc  Vulcano  , a pour  origine  une  malice 
dont  il  est  lui-même  le  premier  auteur. 

(A  continuer.) 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PAIUSIEN 

( Suite.  ) 

XXV 

0 septembre.  — J’ai  eu  bien  de  la  peine  à m’arracher 
à la  charmante  flânerie  du  café  suspendu  de  Beschik-Tash. 
.le  ne  pouvais  me  lasser  d’admirer  ce  tableau  bariolé  que 
j’avais  vu  souvent  en  peinture,  car  il  n’y  a pas  à Paris  de 
l)onne  exposition  sans  deux  ou  trois  douzaines  de  toiles 
représentant  des  sites  orientaux.  Et,  à ce  propos,  il  me 
semble  que  Brest  est  l’artiste  qui  a le  mieux  rendu  l’ellct 
])articuller  des  rives  du  Bosphore.  La  lumière  ici  n’est  pas 
éclatante  et  la  nature  n’y  a point  de  parti-pris  violent 
comme  sur  les  côtes  ensoleillées  de  l’Afrique  ou  de  la 
Grèce.  Au  contraire,  les  demi-teintes  y dominent.  La  ver- 
dure y est  fraîche  et  point  métallique,  elle  n’y  ti-anche  ])as 
crûment  sur  des  murailles  blanches;  le  ciel  y ressemble 


un  peu  au  ciel  voilé  de  Venise,  et,  seuls,  les  férédjés  des 
femmes  turques  y piquent  de  petites  taches  claires  les 
ombres  adoucies  que  projettent  les  platanes  sur  les  kios- 
ques dont  les  pluies  d’automne  ont  effacé  la  couleur. 

Il  faut  pourtant  remonter  en  caîq  et  regagner  Péra  où 
Antonio  me  ménage,  à ce  qu’il  prétend,  une  agréable  sur- 
prise. Nous  démarrons  et  nous  voilà  lancés  de  nouveau 
sur  les  eaux  torrentueuses  du  détroit.  Elles  nous  empor- 
tent avec  une  vitesse  de  douze  nœuds  à l’heure.  Nous 
2:)assons  entre  deux  gros  vaisseaux  turcs  de  cent  vingt 
canons  mouillés  devant  le  palais  du  sultan  qui,  dit-on, 
s’occupe  beaucoup  de  la  marine  de  son  empire.  Ges  énor- 
mes machines  de  guciTe  me  jjaraissent  plus  massives  que 
de  raison  et  j’imagine  qu’elles  ne  doivent  pas  être  faciles 
à mettre  en  mouvement.  Je  remarque  aussi  que  l’avant 
est  invariablement  orné  d’un  lion,  le  Coran  interdisant  la 
représentation  dos  figures  humaines,  et  ce  lion  me  fait  un 
peu  l’effet  des  bêtes  effroyables  que  les  Chinois  pieignaicnt 
sur  leurs  boucliers  pour  faire  peur  aux  Anglais,  au  temps 
de  la  guerre  de  l’opium. 

Mais  je  m’aperçois  qu’un  de  mes  caîqdjis  est  de  fort 
mauvaise  humeur.  Il  marmotte  en  turc  des  phrases  qui  no 
doivent  pas  être  des  compliments  à l’adresse  du  seigneur 
Antonia  si  j’en  juge  jrar  le  ton  que  ju-end  celui-ci  pour  lui 
répondre.  Comme  je  suppose  qu’il  s’agit  d’une  discussion 
sur  le  iJrix  du  voyage,  je  crois  de  ma  dignité  de  ne  jjas 
m’en  mêler  et  je  m’amuse  à observer  le  mécontent.  Sa 
tête  est  de  colles  qu’on  n’oublie  pas  et  un  peintre  on  tire- 
rait bon  j^arti.  Il  est  noir,  sec  et  ridé  et  paraît  encore  très- 
vigoureux,  quoiqu’il  ait  bien  pour  le  moins  soixante  ans. 
Sa  barbe  assez  l'are  est  teinte  en  noir  avec  beaucoup  de 
soin,  mais  les  i3oils  blancs  repoussent  traîtreusement  en 
dessous.  Du  reste,  il  a rasé  horizontalement  une  partie  de 
sa  moustache  et  il  n’en  porte  que  la  moitié  inférieure, 
celle  qui  borde  la  lèvre.  Cet  agréable  ensemble  constitue 
le  plus  joli  type  de  brigand  ou  plutôt  de  bourreau  qui  se 
puisse  rêver,  et  Antonio  m’apprend  que  c’est  un  ancien 
janissaire  échappé  au  massacre  de  1826.  Le  drôle  en  a, 
ma  foi!  bien  l’air.  La  querelle  continue  jusqu’au  débarca- 
dère de  Top-hané,  où  mon  drogman,  bien  avisé,  soumet  le 
cas  au  chef  de  la  corporation  des  Caîqdjis,  lequel,  en 
Turc  plein  d’équité,  donne  immédiatement  tort  à ce  vieux 
sicaire. 

La  petite  place  qui  s’étend  devant  l’arsenal  est  cou- 
verte de  canons,  les  uns  en  activité  de  service,  montés 
sur  des  affûts  et  j^rêts  à saluer  le  sultan , les  autres 
entassés  le  long  des  murs  comme  des  engins  mis  à la 
retraite.  Je  me  suis  amusé  à examiner  ces  vénérables 
pièces  et  j’en  ai  trouvé  une  qui  porte  des  fleurs  de  lis. 
Est-ce  un  cadeau  royal  ou  une  prise  sur  un  des  vaisseaux 
du  roi?  Je  n’en  sais  rien,  car  j’y  ai  cherché  vainement 
une  inscription  française. 

Cei^endant,  deux  tulikas  pleines  de  femmes  traversent 
la  jDlace,  escortées  d’officiers  bien  tenus  et  j^récédées  d’un 
grand  diable  aux  joues  pendantes,  au  menton  glabre  et 
au.x  longues  jambes  qui  fait  caracoler  un  assez  beau  che- 
val. Ce  cortège  se  dirige  vers  le  jîalais  de  Dolma- 
Baghtché  et  je  le  prendrais  jjour  un  convoi  de  sultanes,  si 
Antonio  ne  m’aj^prciiait  que  c’est  le  harem  d’un  simple 
pacha. 

Antonio,  déjà  nommé,  me  montre  trois  grands  gail- 
lards en  veste  de  peau  de  mouton  qui  se  promènent 
d’un  air  innocent  sur  l’esplanade.  Ce  sont  des  Circassiens 
attendant  la  pratique  de  quelque  Turc  opulent.  Ces  hon- 
nêtes montagnards,  établis  dans  le  quartier  de  Top-hané, 
vendent  des  esclaves.  Ce  joli  commerce  est  défendu 
depuis  assez  longtemps  et  les  grands  bazars  où  on  exposait 
des  femmes  ont  été  sujiprimés;  mais  les  autorités  turques 
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ferment,  dit-on,  les  yeux  sur  les  trafics  illicites  de  cer- 
tains marchands  de  chair  humaine  et  le  recrutement  du 
harem  des  pachas  s’opère  toujours,  malgré  les  ordon- 
nances. Il  faut  dire  qu’en  cette  affaire  les  plus  coupables 
sont  certainement  les  habitants  du  Caucase  qui  persistent 
à expédier  leurs  filles  à Constantinople,  en  dépit  des 
croisières  russes,  et  à les  envoyer  au  marché  pour  s’en 
faire  plus  de  trois  mille  livres  de  rente. 

Ayant  suffisamment  dévisagé  ces  négociants  non 
patentés,  je  remonte  à Péra  et  je  me  hâte  de  dîner,  car 
la  surprise  annoncée  par  Antonio  se  compose  d’une  repré- 
sentation de  Kara-gheuz  qui  doit  se  donner  le  soir  même 
en  mon  honneur  et  à mes  frais,  bien  entendu. 

Kara-gheuz  — littéralement  noir  œil  — est  le  principal 
personnage  des  ombres  chinoises  des  Tured,  et  ses  exhi- 
bitions étaient  naguère  aussi  fréquentes  et  aussi  suivies  que 
celles  de  notre  Polichinelle.  Kara-gheuz  régnait  sans  partage 
dans  tous  les  pays  musulmans.  Je  l’ai  vu  jadis  à Alger, 
où  les  quelques  Turcs  restés  après  notre  conquête  de  1830 
avaient  le  privilège  de  le  montrer.  Il  y commit  tant  d’incon- 
venances et  il  y débita  tant  de  grossièretés  qu’on  finit  par 
l’y  interdire.  Même  fortune  lui  est  advenue  à Constanti- 
nople, sa  patrie,  et  certes  il  ne  l’avait  pas  volé.  Aujourd’hui 
on  le  tolère  encore  à Péra,  mais  sous  le  contrôle  de  la 
censure  qui  a mis  un  frein  à scs  excès  de  langage  et  à ses 
affreux  déportements.  Cependant,  quand  le  spectacle  se 
donne  pour  un  étranger,  et  qu’il  n’est  pas  public,  l’indul- 
gente ccnsui'e  souffre  que  Kara-gheuz  dise  et  fasse  tout  ce 
qui  lui  passe  par  la  tête. 

C’est  le  cas  ce  soir  et  je  vais  avoir  une  représentation 
non  expurgée,  car  le  maître  du  café  loué,  pour  la  cii'- 
constance,  près  de  la  fontaine  de  Top-hané,  n’admettra  que 
moi  et  quelques-uns  de  ses  amis.  Je  me  rends  donc  à ce 
singulier  théâtre  installé  dans  une  salle  basse  au  fond  de 
laquelle  on  a tendu  une  toile  tran.sparente  comme  chez 
Séraphin.  Le  public  se  compose  d’une  demi-douzaine  de 
menus  fonctionnaires  turcs  dont  quelques-uns,  en  bons 
pères  de  famille,  ont  amené  leurs  enfants.  Je  prends  place 
au  premier  rang  sur  une  banquette,  à coté  d’ Antonio  qui 
m’expliquera  les  lazzis  de  Vîmpresario  caché  derrière  le 
rideau.  Oh  éteint  les  lumières  dans  la  salle;  la  toile 
s’éclaire  et  je  vois  apparaître  en  guise  de  décoration 
préalable  deux  bêtes  très-fantastiques  : d’abord,  un  lion 
perché  sur  un  chameau  et  enlacé  par  un  serpent,  puis  une 
espèce  de  sphinx  ailé  tout  hérissé  do  griffes.  Ce  chef- 
d’œuvre  oriental  me  paraît  assez  réjouissant,  mais  le  son 
du  darbouka  annonce  l’ouverture,  les  bêtes  de  l’apocalypse 
s’évanouissent  et  la  pièce  commence. 

Elle  est  toujours  jouée  par  deux  personnages  do  fon- 
dation, dont  le  caractèi’e  ne  varie  jamais,  Jvara-.gr/ieu::  et  son 
confrère  Hadji  Aîwat,  mais  on  peut  en  introduire  beau- 
coup d’autres  et  les  scènes  ne  sont  point  immuables 
comme  celles  du  pont  cassé  qui  ont  amusé,  amusent  et  amu- 
seront chez  nous  les  enfants  passés,  pi’ésents  et  futurs. 
Le  montreur  les  improvise  et  les  farcit,  au  gré  de  sa  fan- 
taisie, de  calembredaines  et  d’allusions  assez  souvent 
politiques.  On  prétend  qu’au  harem  on  s’est  servi  parfois 
de  Ka-r a-gheuz  pour  faire  entendre  au  sultan  des  vérités  qui 
ne  seraient  jamais  arrivées  à ses  oreilles  si  ses  ministres 
avaient  dû  les  lui  dire  eux-mêmes.  Il  me  souvient  aussi 
(pie  le  Kara-gheuz  d’Alger  fut  supprimé  pour  une  indécente 
exhibition  do  la  personne  du  maréchal-gouverneur. 

Ce  soir,  à Top-hané,  il  s’est  montré  simplement  ordu- 
rier  sans  viser  à dire  leur  fait  aux  grands  de  la  terre.  C’est 
Iladji  Ahvat  qui  a paru  le  premier.  Demi-niais,  demi- 
coquin,  ce  confident  joue  à peu  près  le  même  rôle  que  le 
pitre  dans  les  parades  de  nos  foires.  Il  provoque  les  sail- 
lies de  Kara-gheuz  et  il  reçoit  force  horions. 


Il  est  entré  en  scène  avec  des  contorsions  grotesque.s 
et  il  s’est  mis  aussitôt’ à appeler  son  ami  en  le  suppliant 
de  sortir  de  sa  maison  et  de  se  montrer  dans  toute  sa 
gloire,  ne  fùt-ce  que  pour  condescendre  au  désir  d’un 
illustre  seigneur  venu  tout  exprès  du  Frangistan  pour  l’ad- 
mirer. L’illustre  seigneur,  c’était  moi,  et  cette  délicate 
allusion  à ma  présence  m’a  touché.  Peu  s’en  est  fallu  que 
je  ne  me  levasse  pour  remercier  par  la  bouche  de  mon 
drogman. 

Le  théâtre  représentait  une  place  publique  avec  une 
maison  de  chaque  côté,  et,  après  s’être  fait  prier  asse:: 
longtemps,  Kara-gheuz  s’est  décidé  à paraître  à sa  fe- 
nêtre. Il  est  bossu,  comme  Polichinelle,  mais  sa  tête, 
coiffée  d’un  turban  ridicule,  rappelle  plutôt  le  type  de 
Mayeux,  le  Mayeux  des  caricatures  de  1830.  Son  caractère 
aussi  tient  delVIaycux  plus  que  de  Polichinelle.  Polichi- 
nelle est  ivrogne,  querelleur  et  facétieux.  Mayeux  est  un 
peu  tout  cela,  mais  libidineux  par-dessus  tout,  et,  comme 
les  Orientaux  poussent  toujours  les  choses  à l’extrême, 
Kara-gheuz,  en  ce  point,  le  dépasse  de  cent  coudées.  Le 
drôle  est  tellement  immonde  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actes  qu’il  m’est  impossible  de  coucher  par  écrit  ce  que 
j’ai  vu  et  entendu  à cette  étrange  comédie.  Mon  papier 
en  rougirait  jusqu’à  devenir  couleur  de  pivoine. 

Les  bons  Turcs  cependant  et  leur  progéniture  riaient 
aux  éclats  de  turpitudes  qui  auraient  mis  en  fuite  un  régi- 
ment de  zouaves;  mais  je  crois  que  cette  blâmable  gaieté 
marquait  moins  de  dépi'avation  que  de  naïveté  grossière. 
Les  peuples  primitifs  ne  goûtent  guère  les  plaisirs  raffinés, 
et,  en  vérité,  je  pense  que  certains  de  nos  vaudevilles  pleins 
de  sous-entendus  égrillards  sont,  au  fond,  plus  immoraux 
que  les  rustiques  indécences  des  ombres  chinoises  de 
Péra. 

Dans  cette  longue  série  de  tableaux  incongrus,  je  n’ai 
noté  en  fait  de  traits  de  mœurs  qu’une  imitation  très- 
réussie,  m’a  assuré  Antonio,  du  babil  des  femmes  tiu’ques, 
lesquelles,  à ce  qu’il  paraît,  ne  peuvent  pas  prononcer 
trois  mots  sans  dire  : Effendum!  Effendum!  Messieurs! 
Messieui's  1 

Mais  la  dernière  scène  du  drame  peut,  à la  rigueur, 
être  racontée.  Au  moment  où,  après  s’être  mis  sur  la 
conscience  une  foule  do  crimes,  tous  plus  monstrueux  les 
uns  que  les  autres,  Kara-gheuz  entonne  un  chant  de 
triomphe,  un  nouveau  personnage  tombe  du  ciel  comme  un 
Deus  ex  machinâ.  C'est  le  farouche  Taravan,  qui  est  assu- 
rément le  Croquemitaine  des  Turcs.  Il  applique  la  peine  du 
talion  à l’affreux  bossu,  en  lui  infligeant  les  abominations 
qu’il  a fait  subir  aux  autres  personnages,  et  il  l’entraîne 
dans  les  abîmes  infernaux. 

La  morale  de  cet  ouvrage  peu  édifiant  pourrait  donc 
être  : « Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu’on  te  fît.  » Du  reste,  le  dénoûment  est  tout  à fait 
conforme  aux  bons  principes,  puisque  le  crime  est  puni.  Il 
est  vrai  que  la  vertu  n’est  pas  récompensée,  mais  il  n’y  a 
pas  de  gens  vertueux  dans  la  pièce. 

(A  continuer»)  F.  du  Boisgobey. 


PLANTES  UTILES  OU  SINGULIÈRES 

LES  BAMBOUS 

C’est  sous  les  trojiiques  qu’il  faut  aller  pour  voir 
s’étaler,  dans  une  véritable  magnificence,  les  représentants 
de  cette  providentielle  famille  des  Graminées,  qui,  si  ]iré- 
cieusc  dans  nos  pays  comme  presque  dans  le  monde  entier, 
ne  s’y  montre  cependant  généralement  que  sous  Ic.s 
dehors  les  plus  humbles. 
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C’est  sous  les  tropiques  que  se  sont  conservées  quel- 
ques-unes des  gi-andioses  espèces  qui  abondent  dans  les 
l'ossiles  des  époques  géologiques  qui  ont  plus  ou  moins 
immédiatement  précédé  la  nôtre.  Parmi  ces  espèces 
remarquables  il  faut  signaler  les  bambous  qui,  dans  leur  pays 
d’origine,  rivalisent  d’élévation,  de  grosseur,  de  majesté 
et  presque  aussi  d’utilité,  avec  les  palmiers  que  Linné,  dans 
son  langage  toujours  pratiquement  imagé,  qualifiait  « les 
Patriciens  du  monde  végétal.  » 

Les  jeunes  pousses  des  bambous,  qui  se  mangent  on 
guise  d’asperges,  i-enferment,  après  quelque  temps,  une 
moelle  spongieuse  d’une  saveur  agréable  et  sucrée  dont  les  I 


solidité,  il  dé- 
coule naturelle- 
ment de  leurs 
nœuds  une  li- 
queur mielleuse 
qui  se  durcit  à 
l’action  du  soleil 
et  que  l’on  soup- 
çonne être  1 e 
tubaxir,  sorte  de 
concrétion  à la- 
quelle les  an- 
ciens attri- 
buaient des  ver- 
tus merveilleu- 
ses. Les  Perses 
et  les  Arabes  lui 
donnent  encore 
le  même  nom. 

On  prétend  d’ail- 
leurs qu’on  n’a- 
vait pas  jadis 
d’autre  sucre. 

Dans  l’Inde, 
on  fabrique  avec 
le  bois  de  bam- 
Imu,  qui  est  très- 
résistant,  des 
meubles  d’une 
très-grande  soli- 
ilité  en  même 
temps  que  d’une 
extrême  légè- 
reté. On  s’en  sert 
[)our  la  confec- 
tion des  palan- 
<|uins,  des  ba- 
teaux. Bien  que 
très-dur,  ce  bois 
a une  e.xcessive 
souplesse,  aussi  est-ce  avec  des  tiges  de  bambou  refen- 
flues  que  dans  toute  l’Asie  centrale  on  tresse  des  cor- 
beilles, des  nattes,  des  boîtes.  Les  tiges  fines  et  fle.xiblcs 
deviennent  ces  cannes  qui  ont  pris  le  nom  du  végétal  lui- 
même. 

En  Chine,  les  vases  ordinaires,  jattes,  écuelles,  pots  à 
fleurs,  ne  sont  autre,  chose  que  les  entre-nœuds  de  gros 
liambous  (pi'on  a sciés  transversalement,  en  laissant  la 
cloison  naturelle  jiour  fond  de  rustensile.  La  pellicule 
extérieure  de  ces  tiges  sert  à faire  du  papier. 

On  voit  parfois  des  bambous  atteindre  jusqu’à  vingt 
mètres  d’élévation,  et  cela  en  fort  peu  de  temps,  quand 
ils  végètent  dans  des  con{litions  de  température  conve- 
nalde. 

llicn  d’élégant  comme  ces  tiges  relativement  légères, 


qui,  après  être  fnontées,  simples  et  nues,  jusqu’au  niveau 
des  plus  grands  arbres,  se  ramifient  en  une  panicule  de 
feuilles  effilées. 

Employé  comme  bois  do  construction , les  bambous 
ont  le  grand  avantage  d’être  à peu  près  incorruptibles. 

Auguste  Saint-Hilaire  raconte  que,  lorsqu’il  était  dans 
la  région  des  mines  brésiliennes,  les  habitants  lui  avaient 
beaucoup  parlé  d’un  ver  qui  se  trouvait  dans  les  bambous 
et  qu’ils  regardaient  comme  un  manger  délicieux. 

La  tête  de  ce  bicho  de  Tuacara,  ou  ver  de  bambou, 
était  considéré  comme  un  poison  très-violent,  mais  le 
reste  du  corps  était  tenu  en  très-grande  estime,  à 
la  fois  comme  aliment  et  comme  vulnéraire  lorsqu’il 

était  desséché. 

Quant  à la 
tête,  il  paraîtrait, 
en  outre,  que 
certaines  per- 
sonnes s’en  ser- 
vaient pour  se 
procurer,  en  l’a- 
valant, une  sorte 
de  sommeil  exta- 
tique, analogue 
à celui  que  d’au- 
tres demandent  à 
l’opium,  et  l’on 
dit  que,  de  plus, 
ils  gardaient  mé- 
moire au  réveil 
des  rêves  mer- 
veilleux obtenus 
par  ce  singulier 
excitant. 

« Je  n’ava'is 
vu,  ajoute  le  na- 
turaliste, que  des 
bicho  de  Tucuara 
desséchés  et  sé- 
l)arés  de  leur 
tête , lorsque , 
dans  une  herbo- 
risation que je  fis 
avec  un  jeune 
naturel,  celui-ci 
trouva  un  grand 
nombre  de  ces 
vers  dans  des 
bambous  fleuris, 
et  se  mit  à les 
manger  avec  un 
grand  plaisir.  Il 
brisait  l’animal, 
en  ôtait  avec  soin  la  tête  et  le  tube  intestinal,  et  suçait 
la  substance  molle  et  blanchâtre  qui  restait  sous  la  peau. 
Malgré  ma  répugnance,  je  suivis  l’exemple  du  jeune 
sauvage  et  je  trouvai  à ce  mets  une  saveur  qui  i’ai)pelait 
celle  de  la  crème  la  plus  délicate.  » 

Nous  avons  cité  un  fait  analogue  pour  un  ver  qui  se 
trouve  dans  les  palmiers.  (V.  lu  Mosaïque,  2® année,  p.  188.) 


Celui  qui  ne  sait  point  recourir  à propos  à la  plaisan- 
terie, et  qui  manque  de  souplesse  dans  l’esprit,  se  trouve 
très-souvent  placé  entre  la  nécessité  d’être  faux  ou  d’être 
pédant  ; alternative  fâcheuse  à laquelle  un  honnête  homme 
se  soustrait  par  do  la  grâce  et  de  la  gaieté.  — Chamfort. 

L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Le  bambou. 
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La  tour  penchée  de  Pise. 


La  Tour  jioncliôc  de  Piso,  airsujet  de  laquelle  bien  des 
discussions  se  sont  ('devées,  est  un  luonunu'nt  qui  ne  doit 
pas  à sa  seule  inclinaison  la  ivqiutation  dont  il  jouit. 

Comme  œuvre  purement  architecturale,  cett*'  lotir  est 
(1  une  conception  à la  fois  simple  et  grandiose.  Huit  gale- 
ries superposées  en  comjioseut  l’ordonnance  [irincipale. 

3«  année,  1875 


Si.K  de  ces  galeries  forment  une  colonnade  circulaii'e  à 
Jour. 

Cette  tour  fut  construite  à la  fin  du  douzième  .sièch',  et 
toutes  les  clironi(|ues  et  le  chevalier  Artaud  s’acc'ordenl 
à lui  donner  |iour  architecte  Bonnamo,  Pisan  , auqmd  on 
associe  (Tuillaume  dit  d'Inspiaick.  Le  monument  mesure 

3(j 
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environ  60  mètres  d’élévation  et  environ  17  mètres  de  dia- 
mètre à la  base.  Les  colonnes  y sont  au  nombre  de  207. 
Celles  de  la  première  galerie  sont  beaucoup  plus  grosses 
que  les  autres.’ 

Quant  à l’inclinaison  de  cette  tour,  qui  est  un  peu  plus 
de  quatre  mètres  en  dehors  de  la  ligne  d’assise  de  la  paroi 
qui  sui'plombe,  ce  serait  une  idée  étrange  de  la  considérer 
comme  le  résultat  d’un  plan  de  l’architecte,  tandis  qu’elle 
s’explique  par  la  supposition  que  l’édifice,  ayant  été  bâti 
sur  un  fond  mai’éeageux,  le  sol  a cédé  d’un  côté  sous  le 
poids,  et  l’édifice  entier  s’cst  incliné  d’ensemble  sur  le 
même  coté. 

Si  l’architecte  avait  eu  réellement  le  dessein  de  lui 
donner  cette  inclinaison,  satisfait  de  cette  apparence,  il 
aurait  suivi  la  ligne  d’aplomb  dans  la  construction  de 
l’intérieur,  dans  celle  de  f escalier,  et  les  pierres,  posées 
parallèlement  à l’horizon,  ne  tendraient  pas , par  l’effet 
même  de  cette  inclinaison,  à s’ensevelir  dans  la  terre, 
comme  cela  se  voit  du  côté  qui  a cédé.  Il  est  toutefois  ad- 
missible que,  s’étant  aperçu  de  l’inclinaison  de  l’édifice, 
lorsqu’il  était  déjà  à plus  de  la  moitié,  de  la  hauteur,  et, 
ayant  jugé  qu’elle  ne  pouvait  plus  faire  do  progrès,  l’ar- 
chitecte a pris  le  parti  de  continuer  la  tour  dans  la  même 
direction,  car,  sa  hauteur  étant  déterminée,  il  aura  calculé 
qu’ayant  environ  13  pieds  d’inclinaison  sur  51  pieds  à peu 
près  de  diamètre,  il  lui  restait  environ  38  pieds  pour  con- 
tinuer sa  consti’uction  dans  la  ligne  d’aplomb,  en  donnant 
également  au  côté  opposé  à peu  près  13  pieds  de  talus. 
Réflexion  qui  prouve  un  raisonnement  profond  dont  la 
justesse  est  confirmée  par  la  solidité  de  l’édifice  depuis 
près  de  sept  siècles. 

La  moitié  supérieure  aurait  donc  été  continuée  sur  le 
plan  de  l’inclinaison  pour  éviter  l’effet  désagréable  qu’eût 
produit  un  changement  de  direction  vers  le  centi’e,  aussi 
voit-on  que  les  ti’ous  des  échafauds  qui  y sont  encore,  et 
qui  deviennent  dans  cette  question  des  autorités  respec- 
tables, ont  été  pratiqués  parallèlement  à l’horizon  et  ton- 
dent plutôt  vers  la  ligne  d’aplomb  que  vers  le  plan 
incliné. 

Malgré  ces  assertions  qui  paraissent  s’appuyer  sur  le 
plus  logique  des  raisonnements,  l’opinion  d’un  plan  où 
l’inclinaison  était  prévue  a encore  aujoiu'd’hui  de  nom- 
breux partisans. 

Nous  n’avons  pas  à approfondir  cette  délicate  question. 

Ajoutons  d’ailleurs  qu’il  y a d’autres  exemples  d’édi- 
fices gardant  leur  solidité  malgré  une  inclinaison  très- 
sensible;  on  peut  voir,  notamment  à Bologne,  deux  toui’s 
penchées  voisines  l’une  de  l’autre.  Ce  qui  prouve  que  dans 
ces  constructions  la  loi  d’équilibre  n’est  violée  qu’en  ap- 
parence, et  que  si  l’idée  est  jamais  venue  à un  architecte 
d’ériger  une  tour  avec  cette  disposition  normale,  il  a pu, 
sans  manquer  aux  conditions  exactes  de  l’équilibre,  donner 
suite  à son  projet. 


L’ANNONCE  DE  MADAME  AGATHE 

NOUVELLE  SUÉDOISE 
{ Suite  et  fin.  ) 

— Merci,  mon  ami,  me  dit  Fritz  en  prenant  mon  opus- 
cule. Il  ne  sembla  pas  s’apercevoir  de  la  sécheresse  du 
contenu,  ce  qui  me  charma;  car,  dans  son  intérêt,  j’espé- 
l’ais  que  sa  correspondante  ne  manquerait  pas  de  se  for- 
maliser d’un  ton  convenable  tout  au  plus  pour  une  vul- 
gaire lettre  d’ali'aires. 

Fritz  ne  revint  me  voir  que  huit  jours  après.  Il  me 
raconta,  d’un  air  triomphant,  qu’il  avait  eu  de  l’avance- 
ment, et  me  montra  un  billet  que  la  jeune  veuve  venait  de 
lui  envoyer. 


Ce  billet,  d’une  élégante  écriture  de  femme,  portait  ce 
qui  suit  : 

« Monsieur, 

« En  vous  traçant  ces  lignes,  à l’occasion  de  votre  ré- 
ponse à mon  annonce,  je  me  plais  à croire  que  votre  pro- 
position est  très-sérieuse.  Les  renseignements  que  j’ai 
pris  sur  votre  personne  me  décidei'aient  aussi  à l’accepter. 
Cependant,  — vous  ne  m’en  voudrez  pas  de  ma  franchise, 
— je  trouve  votre  impatience  un  peu  singulière.  Vous 
semblez  regarder  le  mariage  beaucoup  plus  comme  une 
affaire  de  tête  que  comme  une  affaire  de  cœur;  et  bien  que 
je  sois  disposée  peut-être  à partager  votre  manière  de 
voir,  le  ton  pressant  de  votre  ÿost  scriptwn  m’inspire 
certains  scrupules  dont  le  temps  seul  peut  avoir  raison. 

« Persuadée  que  vous  me  comprenez,  je  viens  donc 
vous  déclarer  que  je  ci'ois  devoir  encore  ajourner  l’entre- 
tien que  vous  me  demandez.  Mais,  si  vous  voulez  m’écrire 
de  temps  en  temps,  je  négligerai  d’autant  moins  de  vous 
répondre,  qu’il  dépendra  de  votre  éloquence  de  hâter  le 
moment  du  rendez-vous. 

« Ma  modiste,  sur  la  discrétion  de  laquelle  je  puis 
compter  et  dont  je  vous  envoie  l’adresse,  se  chargera  de 
me  remettre  vos  lettres. 

« Avec  considéi'ation, 

« Agathe.  » 

— Eh  bien!  que  penses-tu  de  cela?  me  demanda  Fritz 
d’un  ton  sérieux. 

— Si  je  ne  me  trompe,  M™®  Agathe  doit  être  une 
personne  très-prudente...  Il  me  semble  presque  qu’elle  a 
deviné  les  motifs  qui  t’ont  fait  agir,  et  qu’elle  craint,  pour 
sa  part,  de  se  tro^)  hâter. 

— Peut-être. 

— Tu  comptes  naturellement  profiter  de  la  permission 
qu’elle  te  donne  de  lui  écrire? 

— Sans  aucun  doute. 

— Bonne  chance  donc,  mon  ami!  C’est  tout  ce  que 
j’ai  à te  souhaiter. 

Fritz  me  quitta  pour  aller  écrire  à M™®  Agathe. 

Deux  mois  s’écoulèrent  encore  sans  que  cette  dame  se 
déterminât  à quitter  son  incognito.  Elle  répondait,  il  est 
vrai,  aux  lettres  de  Fritz,  mais  elle  refusait  obstinément 
le  rendez-vous.  Fritz  commença  à craindre  d’être  l’objet 
d’une  mystification,  et  depuis  les  dernières  semaines  il  se. 
montrait  plus  morose,  plus  laconique  que  jamais;  son  an- 
cien flegme  avait  disparu,  et  je  l’entendais  souvent  mur- 
murer entre  ses  dents  conti'e  l’espièglerie  et  la  coquetterie 
des  femmes.  Fritz  était,  en  réalité,  très-mécontent  de  la 
manière  dont  M“®  Agathe  accueillait  sa  demande  en  ma- 
riage. 

Sous  d’autres  rapports.  Fritz  avait  lieu  d’être  satisfait. 
Son  chef  lui  témoignait  une  attention,  une  bienveillance 
tout  à fait  extraordinaires.  On  le  traitait,  en  outre,  dans 
les  bureaux,  avec  une  déférence  marquée.  Il  soupçonna 
qu’on  avait  découvert  enfin,  non  son  mérite,  mais  sa  for- 
tune. 

Ce  soupçon  troubla  la  joie  qu’il  eût  certainement 
éprouvée  en  apprenant  qu’il  venait  de  recevoir  un  nouvel 
avancement. 

Il  se  cassa  la  tête  à chercher  quel  pouvait  être  le 
protecteur  inconnu  qui  le  poussait  ainsi;  mais  ce  fut  en 
vain. 

III 

Une  après-midi,  je  le  rencontrai  au  moment  où  je  m’y 
attendais  le  moins.  Il  paraissait  hors  do  lui;  sans  me  dire 
un  seul  mot,  il  méprit  vivement  par  le  bras  et  m’eniincna 
au  café. 
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— Sais-tu,  me  demanda-t-il  au  bout  d’un  instant,  ce 
qui  me  met  aujourd’hui  de  si  bonne  humeur? 

— Non;  mais  je  suppose  que  c’est  quelque  événe- 
ment heureux...  Peut-être  viens-tu  encore  de  monter  en 
grade... 

— Mieux  que  cela...  J’ai  une  lettre  d’Agathe. 

— Seulement?  fis-je  avec  indilTérence. 

— Elle  me  donne  un  rendez-vous...  devais  enfin  pou- 
voir lui  parler. 

— En  vérité  ! 

— Oui,  ce  soir...  à l’Opéra...  Je  dois  prendre  un  fau- 
teuil d’orchestre...  Elle  sera  seule,  naturellement...  tout  va 
s’éclaircir. 

— Diable,  quelle  exaltation  I 

— Tu  t’en  étonnes  ? 

— Et  Amélie? 

A cette  question.  Fritz  tressaillit.  Il  me  regarda  un 
instant  l’air  pensif,  et  il  me  sembla  que  sa  voix  tremblait 
en  me  répondant. 

— Ne  prononce  pas  ce  nom,  mon  ami,  me  dit-il,  la 
femme  qui  le  porte  est  à jamais  perdue  pour  moi,  et  tout 
ce  qui  me  la  rappelle  m’est  douloureux...  Ainsi  donc,  je 
t’en  prie,  plus  d’Amélie. 

— Tu  as  raison,  plus  d’Amélie!  vive  Agathe! 

Fritz  se  tut;  puis,  après  être  demeuré  quelque  temps 
comme  absorbé  dans  ses  pensées,  il  se  leva. 

— Partons!  dit-il,  l’heure  du  spectacle  approche;  il 
faut  que  j’aille  m’habiller. 

— Et  tu  comptes  sérieusement  aller  au  théâtre? 

— Quelle  question! 

— Comment!  quelle  question?  Écoute-moi,  Fritz, 
poursuivis-je  d’un  ton  grave;  quand  je  t’ai  prêté  mon  aide 
dans  ton  singulier  projet  de  mariage,  c’était  avec  l’espoir 
qu’après  y avoir  plus  mûrement  réfléchi,  tu  y renonce- 
rais. Mais,  puisque  tu  y persistes  opiniâtrément,  je  crois 
devoir  te  donner  un  conseil  sérieux.  Songe,  seulement,  à 
ce  que  tes  collègues  du  ministère  vont  dire  de  ton  aven- 
ture; tu  deviendras  l’objet  de  la  risée  générale. 

— Si  ce  n’est  que  cela  qui  te  tourmente,  rassure-toi  ; 
je  ne  renoncerai  nullement  à mon  projet;  et  quant  aux 
moqueries  de  mes  camarades...  je  donnerai  ma  démission 
si  elles  m’ennuient  trop. 

— Sottise  sur  sottise!...  Mais,  enfin,  tu  es  libre  d’agir 
comme  il  te  plaira. 

— Je  ne  t’en  remercie  pas  moins  de  ton  bon  vouloir; 
et  je  suis  persuadé  que  la  solution  finale  sera  plus  heu- 
reuse que  tu  ne  te  l’imagines. 

Fritz  me  tendit  la  main  et  s’éloigna  en  toute  hâte,  on 
me  promettant  de  venir  le  lendemain  me  rendre  compte 
de  son  entrevue  avec  Agathe. 

Un  moment  j’eus  l’idée  d’aller  au  théâtre  pour  voir 
cette  jeune  veuve  en  quête  d’un  mari;  mais  la  crainte  de 
paraître  indiscret  me  retint.  Je  rentrai  chez  moi  maugréant 
contre  elle,  contre  moi  et  contre  ce  Fritz,  dont  je  déplo- 
rais franchement  l’aveugle  obstination. 

Le  lendemain  je  me  levai  de  bonne  heure,  afin  de  re- 
cevoir Fritz.  Je  ne  l’attendis  pas  longtemps;  il  arriva  tout 
éclatant  de  joie. 

— Embrasse-moi,  mon  ami,  embrasse-moi  ! s’écria-t-il 
en  se  jetant  à mon  cou;  si  tu  savais  comme  je  suis  heu- 
reux... J’étouffe  de  bonheur... 

— Je  te  félicite,  lui  répondis-je  froidement. 

— No  fais  donc  pas  pareille  mine...  tu  ne  vois  pas  à 
quel  point  je  suis  ravi...  Je  voudrais  embrasser  tout  le 
monde.  ■ 

— Eh  bien!  va  l’embrasser,  mais  lâche-moi,  je  te  jn-ic. 

Fritz  me  regarda  d’un  air  étonné,  i)uis  il  partit  d’un 
grand  éclat  de  rire. 


— Mon  Dieu!  mon  cher,  tu  as  vraiment  l’air  d’un 
croque-mort...  mais  je  te  pardonne...  tu  ne  sais  encore 
rien...  Agathe  et  Amélie,  Amélie  et  Agathe...  Je  crois  que 
je  deviens  fou  de  joie. 

Ce  mélange  de  deux  noms  si  opposés  me  parut  singu- 
lier; j’attachai  sur  Fritz  un  regard  interrogateur;  il 
recouvra  un  peu  de  son  sang-froid  et  s’assit  à côté  de  moi. 

— Pardonne-moi,  mon  ami,  je  ne  sais  plus  où  j’en 
suis;  et  tu  n’en  seras  pas  surpris  quand  tu  sauras  qu’A- 
mélie  et  Agathe  sont  la  même  personne. 

— Tu  perds  la  tête!  m’écriai-je  stupéfait. 

— Non,  Dieu  merci!  quoiqu’on  la  perde  à moins. 

— Est-ce  possible?  Ainsi  donc  j’avais  raison  quand  je 
te  disais  que  tu  te  méprenais  sur  la  conduite  de  Mn»  Amé- 
lie? 

— Oui,  oui,  et  je  reconnais  maintenant  que  je  suis  un 
misérable  d’avoir  osé  douter  d’un  pareil  ange. 

— Cela  va  sans  dire;  mais  je  ne  m’e.xplique  pas  com- 
ment... 

— Écoute!  Lorsque  Amélie  me  signifia  son  refus  de 
la  façon  que  tu  sais,  et  qui  m’avait  paiÿ,i  si  méprisanle, 
cela  venait  de  ce  que  ma  demande  avait  été  trop  brusque 
et  qu’elle  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  rendre 
compte  de  ses  propres  sentiments.  En  voyant  que  je  ne  la 
recherchais  plus,  elle  comprit  qu’elle  m’avait  blessé  et  en 
conçut  un  vif  regret.  Dans  le  but  de  réparer  le  mal,  elle 
confia  tout  à son  père,  et  c’est  à son  inüuence  sur  lui  que 
je  suis  redevable  de  cet  avancement  rapide  dont  j’étais  si 
étonné. 

— Je  m’en  doutais. 

— Peut-être  se  serait-elle  arrêtée  là,  si  ma  réponse  à 
l’annonce  de  M“®  Agathe  n’était  par  hasard  tombée  entre 
ses  mains. 

— Ainsi,  ce  n’était  pas  elle  qui... 

— Non,  c’était  sa  modiste. 

— Comment!  une  modiste? 

— Oui,  une  modiste.  Ma  réponse  l’avait  frappée,  et 
elle  était  toute  disposée  à se  mettre  en  rapport  avec  moi. 
Par  bonheur  elle  voulut,  auparavant,  consulter  quelque 
dame  de  sa  connaissance,  et  Amélie  devint  sa  confidente- 

— Étrange! 

— M‘"“  Agathe  est  elle-même  très-jeune;  elle  compte 
à peine  trois  ou  quatre  ans  de  plus  qu’Améhe.  Amélie, 
par  conséquent,  devait  lui  inspirer  plus  de  confiance  que 
scs  autres  clientes;  d’autant  plus,  paraît-il,  d’après  ce  que 
m’a  dit  Amélie,  que  d’autres  secrets  e.xistaicnt  déjà  entre 
elles. 

— Il  me  semble  que  M“«  Agathe  s’exposait  ainsi  à des 
regrets... 

— Je  n’en  crois  rien...  Elle  me  trouvera  facilement 
un  remplaçant. 

— Peut-être...  Mais,  dis-moi,  c’est  donc  avec  Amélie 
que  tu  correspondais? 

— Parfaitement;  quand  elle  eut  persuadé  à M®'®  Aga- 
the que  je  ne  pouvais  lui  convenir,  elle  répondit  elle- 
même  à mon  billet,  en  conservant  la  signature  déjà  parue 
dans  le  journal. 

— Et  M“®  Agathe  y consentait? 

— Naturellement,  puisque  la  correspondance  passait 
par  scs  mains,  ce  qui  semble  prouver  qu’elle  s’était  con- 
solée sans  trop  d’efforts.  Du  reste,  je  soupçonne  Amélie 
de  lui  avoir  confié  le  véritable  état  des  choses  et  d’en 
avoir  fait  ainsi  sa  comjdice. 

— Mais  ce  retard  qu’elle  a mis  à t’accorder  un  rendez- 
vous? 

— Elle  n’a  pu  faire  autrement.  Amélie  voulait,  pour 
mieux  garder  son  incognito,  que  ce  rendez-vous  eût  lieu 
hors  de  sa  maison,  ce  qui  ne  lui  a été  possible  qu’hier. 
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Toute  sa  famille  étant  en  soirée,  elle  s’est  rendue  au 
théâtre... 

— Seule? 

— Non,  avec  une  vieille  tante  qui  la  gâte  beaucoup, 
et  qu’elle  avait  mise,  je  crois,  dans  la  confidence  de  son 
projet.  Juge  de  ma  surprise  en  trouvant  Amélie  au  lieu 
d’Agathe.  Elle  m’a  tout  expliqué;  elle  m’a  prié,  en  rou- 
gissant, d’excuser  sa  conduite  inconsidérée;  elle  m’a 
avoué  que  ma  cour  ne  lui  déplaisait  pas...  Ali!  mon  ami, 
no  t’étonne  pas  si  mon  flegme  a fait  place  à l’exaltation... 
Elle  m’aime,  vois-tu,  elle  m’aime...  Elle  sera  ma  femme! 
Tu  comprends  mon  bonheur,  n’cst-ce  pas?  tu  le  comprends. 


— Non,  assurément,  et  l’empressement  qu’on  a mis  à 
la  satisfaire  de  ce  côté  m’est  un  gage  qu’on  la  satisfera 
aussi  de... 

— Bonne  chance  donc,  mon  ami! 

— Merci  ! Je  n’ai  pas  besoin  de  te  dire  que  tu  es  invité 
à la  noce.  Mais  je  te  quitte.  Je  vais  faire  toilette  pour  me 
rendre  chez  le  président...  Adieu,  frère;  dans  quelques 
jours  je  te  présenterai  Fritz  le  fiancé. 

Deux  jours  après  je  le  revis;  et,  en  effet,  il  avait  au 
doigt  l’anneau  symbolique,  preuve  officielle  que  sa  de- 
mande avait  été  agréée. 

Deux  mois  plus  tard,  je  reçus  une  lettre,  on  papier  sa- 


Gabriel  Naudé. 


Et,  donnant  un  libre  essor  à sa  joie.  Fritz  se  leva  et  se 
promena  à grands  pas  en  se  jjarlant  à lui-même. 

— Tu  es  décidé,  par  conséquent,  lui  dis-je,  à deman- 
der forjnelleinent  la  main  do  Amélie? 

Oui,  dès  aujourd’hui,  et  j’ai  toute  raison  de  croire 
que  je  recevrai  bon  accueil. 

— En  vérité! 

— Amélie  est  l’enfant  chérie  de  ses  parents,  et,  d’après 
ce  qui  s’est  passé,  ma  demande  ne  saurait  être  pour  eux 
une  sur[)rise. 

— Crois-tu  qu’il  soit  Ijien  difficile  de  deviner  la  raison 
])our  laquelle  Amélie  s’est  tant  intéressée  à ton  avance- 
ment? 


tiné,  dans  laquelle  on  me  priait  « d’honorer  de  ma  pré- 
sence la  cérémonie  du  mariage  de  Amélie  avec  mon 
vieil  ami  Fritz  Blommert  ».  Je  me  rendis  à l’invitation;  je 
-vis  la  jeune  et  belle  mariée  rayonnante  de  joie,  tandis  que 
le  marié,  dont  la  physionomie  n’avait  plus  rien  de  flegma- 
tique, partageait  son  attention  entre  son  adorable  femme 
et...  les  plateaux  richement  chargés  de  pâtisseries  et  de 
confitures. 

L.  Léouzox-I-educ. 

GABRIEL  NAUDÉ 

Dès  son  enfance,  Gabriel  Naudé  manifesta  un  goût 
décidé  p)Our  les  livres;  aussi,  quoique  bien  connu  comme 
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médecin  ordinaire  de  Louis  XIII,  c’est  surtout  comme 
bibliographe  qu’il  a acquis  une  grande  célébrité. 

Paris  le  vit  naître  (2  février  1600).  Naudé  fit  de  bril- 
lantes études,  et  devint,  à la  faculté  de  médecine,  un  des 
condisciples  du  fameux  Gui  Patin.  Puis  ses  penchants 
natifs  l’entraînèrent  : il  délaissa  le  culte  d’Esculape  pour 
diriger  successivement  la  bibliothèque  du  président  de 
Mesmes,  celle  du  cardinal  de  Bagni,  à Rome,  celle  du 
cardinal  Barberini,  et  enfin  celle  du  cardinal  Mazarin, 
à Paris,  « dont  il  ne  sortait  guère  que  pour  venir  à la 
mangeoire  » . 

Le  mot  diriger  ne  suffit  pas,  quant  à la  bibliothèque  de 
Mazarin  ; c’est  former  qu’il  faut  dire  ; car,  pour  jirocurer 
des  livres  au  ministre,  Naudé  visita  la  France,  l’Italie  et 
l’Allemagne.  « Dans  ses  e.xcursions  bibliographiques,  dit 


réunir  quarante  mille  volumes  et  une  foule  de  manuscrits 
précieux.  Aussi  quelle  fut  la  douleur  du  fameux  liililiogra- 
phe  quand  il  apprit  que  l’on  allait  vendre  le  fruit  de  scs 
patientes  recherches! 

Il  sup])lia  le  Parlement  de  s’ojiposer  à la  vente  d’une 
liibliothèque  « la  plus  belle  qui  ait  jamais  été  au  monde 
et  dont  la  ruine  sera  bien  plus  soigneusement  marquée  dans 
toutes  les  histoires  et  calendriers  que  n’a  jamais  été  la 
prise  et  le  sac  de  Constantinople  ».  Il  appelait  cette  collec- 
tion ; sa  filie  bien-aimée,  et  encore,  la  huitième  merveille  du 
monde. 

Les  réclamations  de  Gabriel  Naudé  furent  vaines.  La 
vente  eut  lieu  en  1652,  et  notre  liibliograiihe  se  consola  un 
peu  en  achetant  tous  les  livres  de  médecine  pour  la 
somme  de  trois  mille  cinq  cents  francs,  somme  très-consi- 


Les  derviches  hurleurs. 


Alfred  Franklin,  Naudé  adoptait  un  système  d’achat  fort 
original;  il  prenait  tout,  sans  trop  s’inquiéter  des  titres.  » 

Il  entrait,  une  toise  à la  main,  chez  les  liliraires,  mesurait 
les  tablettes  et  fi.xait  le  prix  d’après  leur  dimension.  Les 
boutiques  où  il  avait  j)assé  semblaient  plutôt  avoir  été 
dévastées  par  un  ouragan  que  visitées  par  un  bibliophile. 

Il  insistait,  iiuportunait,  marchandait  sans  relâche,  chez 
les  bompiinistes  et  fri|)iers,  dans  les  vieux  fonds  de  maga- 
sins, près  des  boîtes  qui  couvraient  les  parapets  du  pont 
Neuf.  Lorsqu'on  le  rencontrait  renqili  de  ])Oussière,  his- 
torié jiar  les  toiles  d'araignées  et  les  poches  regorgeant  de 
volumes,  toutjoyeux,  levant  haut  la  tête,  on  devinait  (pi’il 
avait  conclu  un  marché  avantageu.x.  C’était  le  « grand 
ramassier  »,  comme  dit  l’auteur  de  V.iliymaille  sur  les  plus 
célébrés  bibliotières  de  Paris. 

En  l'es^jace  de  dix  années,  Gabriel  Naudé  parvint  à i 


dérablc  si  l’on  songe  à la  situation  de  fortune  ])lus  que 
modeste  o(i  il  se  trou\’ait.  Il  m'  poss('‘dait  qu’un  canon  icat 
de  Verdun  et  le  prieuré  de  l’Artige.  Mazarin  s’était  montré 
fort  serré  à l’égard  de  son  savant  bibliothécaire. 

Celui-ci,  n’ayant  plus  de  livres  à soigner  dans  Paris, 
s’en  alla  à Stokholm  soigner  cc'ux  de  la  reine  Christine, 
qui  le  combla  de  jirésents.  Mais  le  climat  de  la  Suède  ne 
convenait  point  à la  frêle  santé  de  Naudé.  Le  Inbliographe 
dut  revenir  en  France.  Accablé  par  les  faligues  d’une  tra- 
versée pénible,  il  lui  fallut  s’arrêter  à Abbeville,  où  la 
fièvre  le  saisit,  où  il  mourut  à l’age  de  cinquante-trois  ans. 

Le  nom  de  Naudé  est  juêlé  au.x  Mazeuinades,  au\  pam- 
phlets innombrables  [lubliés  contre  Mazarin,  durant  la 
Fronde',  « comme  essaim  de  mouches  ou  de  frelons  qu’au- 
raient engendrés  les  plus  granilcs  chaleurs  de  Télé  ».  Il 
cite  un  écrivain  du  pont  Neuf  qui  a mis  au  jour,  à lui  seul, 
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jusqu’à  six  pamphlets  dans  un  jour.  Il  remarque  avec 
raison  que  «peu  de  bonnes  plumes  ont  eu  part  à toutes  ces 
compositions  burlesques  ». 

Quant  à lui,  il  a publié  le  Jugement  de  tout  ce  qui  a 
esté  imprimé  contre  le  cardinal  Mazqrin,  depuis  le  sixième 
janvier  jusqu’à  la  Déclaration  du  premier  avril  mil  six  cens 
quarante  neuf. 

Cet  ouvrage,  ordinairement  appelé  Mascurat,  est  en 
forme  de  dialogue.  Saint-Ange  (Naudé),  libraire,  et  Mas- 
curat (Camusat),  imprimeur,  ont  ensemble  une  longue 
conversation  à pro2:)OS  des  libelles  publiés  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  et  ils  font  une  véritable  apologie  de  ce 
ministre,  « plein  de  zèle  pour  la  couronne  de  France  », 
désintéressé,  bienfaisant  envers  les  hommes  de  lettres, 
pauvre,  mais  charitable  et  magnifique. 

Beaucoup  d’autres  livres,  publiés  par  Naudé,  prouvent 
qu’il  fut  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps. 
« Il  vivait  en  vrai  philosophe,  dit  quelque  part  Colletet, 
n’ayant  d’autre  ambition  que  de  servir  son  maître;  sa 
sobriété  ôtait  presque  passée  en  proverbe...  » Mazarin,  le 
« magnifique»,  ne  donnait  à son  bibliothécaire  qu’un  trai- 
tement de  deux  cents  livres. 

La  mort  de  Naudé  émut  le  monde  savant,  a Je  le  pleure 
jour  et  nuit  »,  écrivait  Gui  Patin  quelques  mois  après  que 
ce  bibliographe  eut  rendu  Pâme.  Louis  Jacob  a élevé  à sa 
mémoire  un  monument  littéraire,  le  Tumulus,  recueil  d’élé- 
gies, d’épitaphes,  de  vers  latins  et  français,  composés  en 
sonhonneur. Enfin,  en  1701, parut unNaudœana,  collection 
d’anecdotes  tirées  des  conversations  de  Naudé,  dont  le 
nom  a été  donné,  en  1805,  à une  des  salles  de  la  belle 
bibliothèque  Mazarine. 

Le  Mascurat,  où  l’érudition  s-’allie  au  bon  sens,  à l’es- 
prit et  à la  gaieté,  est  encore  souvent  consulté  et  cité  par 
les  bibliographes. 

Huit  mille  volumes  composaient  la  collection  particu- 
lière de  Naudé,  que  Mazarin  acheta  jDour  un  prix  deux 
fois  inférieur  à sa  valeur  réelle,  lorsque  le  savant  eut 
fermé  les  yeux. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 

( Suile.  1 

XXAG 

iO  septembre.  — Enfin,  j’ai  mis  le  pied  sur  la  terre 
d’Asie.  J’en  grillais  d’envie  depuis  mon  arrivée  à Cons- 
tantinople, mais  le  judicieux  Antonio  me  conseillait  d’at- 
tendi’e,  pour  aller  à Scutari,  que  les  derviches  hurleurs 
donnassent  une  représentation.  Ces  aimables  moines 
entrent  en  extase  à jour  fixe  comme  leurs  confrères  de 
Péra,  mais  pas  de  la  même  façon.  On  tourne  en  Europe, 
tandis  qu’en  Asie,  on  hurle.  Pourquoi?  Je  n’aperçois  point 
\a  raison  suffisante  de  cette  différence,  répondrait  le  doc- 
teur Pangloss.  Toujours  est-il  que  je  me  suis  embarqué 
de  bon  matin  dans  un  caîq  à la  course  qui  m’a  porté  i-api- 
dement  sur  l’autre  rive  du  Bosphore. 

I!  y a en  droite  ligne  deu.x  mille  deux  cents  mètres  de 
Top  hané  à Scutari,  en  turc  Oskoudar.  On  laisse  un  jieu  à 
droite  la  tour  de  Léandre,  ainsi  nommée  par  les  Francs, 
sans  doute  parce  que  le  célèbre  nageur,  amant  d’Héro, 
traversait  les  Dardanelles,  qui  sont  bien  à soixante  lieues 
de  Constantinople.  Nous  n’avons  jamais  été  forts  en  géo- 
graphie. Les  Turcs  appellent  ce  phare,  planté  sur  un 
rocher  à trois  cents  mètres  de  la  côte  asiatique,  la  tour  de 
la  Jeune  fille,  Kiz-Koulessi,  et  ils  y rattachent  l’histoire  ro- 
manesque d’une  princesse  enfermée  jusqu’à  sa  majorité, 
comme  cela  se  passe  dans  nos  contes  de  fées. 


Le  débarcadère  est  on  ne  peut  plus  pittorcsciue.  C’est 
un  plancher  flottant  composé  de  grosses  poutres  et  flan- 
qué d’un  café  suspendu  sur  l’eau,  comme  celui  de  Beschih- 
Tash.  Il  est  fort  animé,  car  la  circulation  d’une  rive  à 
l’autre  est  incessante , Scutari  étant  une  ville  de  cinquante 
mille  habitants.  Elle  est  coquettement  placée  en  amphi- 
théâtre sur  un  coteau  verdoyant  ; les  rues  y sont  larges  et 
propres,  deux  avantages  fort  rares  en  Turquie,  et  elle  a 
devant  elle  un  merveilleux  décor  dont  Constantinople  est 
la  toile  de  fond.  C’est  à vous  donner  envie  d’y  passer 
quelques  jours,  si  on  trouvait  seulement  à s’y  loger;  mais 
elle  est  plus  turque  même  que  Stamboul,  et  les  Ottomans, 
qui  sont  des  Asiatiques,  s’y  sentent  chez  eu.x  et  n’y  souf- 
frent point  les  Occidentaux.  Je  me  hâte  donc  d’y  louer 
deux  chevaux  et  de  la  traverser  au  galop,  car  le  programme 
de  ma  journée  est  très-chargé. 

Nous  laissons  à gauche  Buyuk-Djarni,  une  charmante 
mosquée  avec  des  terrasses  couvertes  de  fleurs,  et  nous 
nous  lançons  sur  une  route  bordée  de  riches  maisons  de 
campagne  qui  s’élève  en  serpentant  sur  la  pente  douce 
du  coteau.  Antonio  me  montre  un  pavillon  délabré  où 
Mahmoud  II,  le  réformateur,  mourut  du  delirium  tremens, 
le  30  juin  1839.  Nous  croisons  des  coupés  élégants  et  des 
arabas,  sortes  de  charrettes  à roues  pleines,  traînées  par 
des  bœufs,  et  fort  en  usage  dans  la  petite  bourgeoisie 
turque.  C’est  le  chemin  du  mont  Boulgourlou,  et  les 
Orientaux,  grands  amateurs  de  beaux  points  de  vue,  y 
foisonnent;  car,  du  haut  de  ce  Boulgourlou,  on  jouit  d’un 
panorama  splendide  que  je  tiens  beaucoup  à m’offrir. 

Nous  n’avons  pas  mis  plus  de  trois  quarts  d’heure  pour 
atteindi’e  une  source,  ombragée  de  platanes  magnifiques, 
qui  jaillit  au  pied  du  mamelon  siqjérieur.  Là,  il  faut 
quitter  les  chevaux  et  grimjjer  à pied  jusqu’au  sommet 
marqué  par  un  bouquet  de  hêtres  et  de  thuyas  gigantes- 
ques. L’ascension  est  un  peu  roide,  mais  on  est  bien  payé 
de  sa  peine,  car  le  tableau  est  véritablement  féerique. 

On  a devant  soi  la  masse  superbe  de  Stamboul;  à gauche, 
la  mer  de  Marmara  et  ses  îles,  des  émeraudes  enchâssées 
dans  un  gros  saphir;  plus  loin,  le  golfe  de  Nicomédie,  et, 
tout  au  fond,  le  dôme  neigeux  de  l’Olympe  de  Bithynie; 
à droite,  enfin,  le  Bosphore,  l’incomparable  Bosphore,  qui 
se  détache  sur  le  fond  vert  sombre  des  montagnes  comme 
une  longue  bande  de  lapis-lazuli  sur  un  bloc  de  mala- 
chite. De  cette  hauteur,  on  dirait  un  fleuve,  mais  nul 
fleuve  terrestre  n’a  cette  teinte  hleue  encadrée  de  verdure, 
nul  fleuve  ne  porte  de  gros  vaisseaux  voguant  à pleines 
voiles  entre  deux  rives  chargées  d’arbres,  de  fleurs  et  de 
kiosques  roses.  C’est  de  ce  merveilleu.x  aspect  qu’on  peut 
dire,  plus  justement  que  de  celui  de  la  Corne-d’Or,  qu’il 
n’est  pas  de  ce  monde  et  qu’il  ressemble  aux  paysages  cé- 
lestes qu’on  voit  parfois  en  rêve.  A cette  distance,  les  dé- 
tails disparaissent.  L’œil  n’est  plus  choqué  par  les  vilains 
toits  en  tuile  qui  déshonorent  Constantinople  et  n’aperçoit 
plus  que  les  coupoles  étincelantes  et  les  hardis  minarets. 
Les  cabanes  décrépites  du  vieux  sérail  se  confondent  avec 
la  masse  vigoureuse  des  platanes  centenaires.  Rien  ne 
manque  au  tableau.  C’est  l’idéal  réalisé. 

Il  faut  s’arracher  à cet  admirable  spectacle,  il  faut  re- 
descendre à Scutari,  si  je  ne  veux  pas  que  les  derviches 
hurlent  sans  moi.  Je  remonte  à cheval  et  je  me  dirige  sur 
leur  teliUé,  qui  est  une  simple  maison  de  bois  à deux 
étages.  Pour  y arriver,  il  faut  traverser  le  cimetière  le  plus 
peuplé  de  tout  l’Orient.  C’est  un  immense  bois  de  cyprès 
couvrant  un  terrain  accidenté  sur  une  longueur  de  plus 
d’une  lieue.  Les  Turcs  de  distinction  préfèrent  ce  côté  du 
Bosphore  à la  rive  européenne,  non  pas,  comme  on  l’a 
dit,  parce  qu’ils  s’attendent  à être  un  jour  ou  l’autre  re- 
foulés en  Asie,  mais  parce  que  pour  eux  ce  sol  est  sacré. 
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Là  fut  fondée  la  dynastie  d’Othman  ; c’est  de  là  que  par- 
tirent pour  se  répandre  sur  l’Europe  les  guerriers  de  l’Is- 
lam. La  terre  de  Scutari  est  légère  aux  Osmanlis. 

J’allais  au  pas  de  mon  cheval  à travers  ce  cimetière 
sans  fin,  écoutant  le  roucoulement  des  colombes  perchées 
sur  les  cyprès  aux  troncs  énormes,  et  songeant  à la  pro- 
fonde différence  qui  sépare  des  nôtres  les  idées  des  mu- 
sulmans sur  la  mort.  Le  plus  brave  d’entre  nous  la  craint 
sous  certaines  formes  et  évite  les  objets  qui  la  rappel- 
lent. Les  musulmans  fatalistes  la  reçoivent  toujours  sans 
se  plaindre,  et  ne  redoutent  jamais  son  image.  Une  tête  de 
mort,  un  squelette,  objets  d’effroi  chez  nous  pour  les  en- 
fants et  de  dégoût  pour  les  hommes,  n’inspirent  aucune 
idée  noire  aux  Orientaux.  Dans  ces  contrées  où  la  nuit 
même  est  lumineuse,  on  ne  sait  ce  que  c’est  qu’un  reve- 
nant. Les  fantômes  dont  notre  imagination  a peuplé  nos 
brumeuses  régions  du  Nord,  n’osent  pas  se  montrer  au 
pays  du  soleil.  Ici,  ce  sont  les  spectres  qui  ont  peur. 

Il  s’ensuit,  pour  tout  dire,  qu’on  en  use  un  peu  trop 
familièrement  avec  les  sépultures.  Dans  le  cimetière  turc 
de  Scutari,  j’ai  rencontré  une  bande  de  gamins  jouant 
à saute-mouton  par-dessus  les  turbans  de  pierre  qui 
couronnent  les  cippes  funéraires  ; dans  le  cimetière  des 
Arméniens,  qui  appartiennent  pourtant  à une  communion 
chrétienne,  un  café  était  installé  et  les  consommateurs 
jouaient  au  tric-trac  sur  les  dalles  plates  des  tombes. 

En  sortant  de  cette  forêt  riante  et  funèbre,  on  rencon- 
tre un  autre  petit  champ  des  morts,  ombragé  par  un 
grand  noyer,  et  on  entre  sans  la  moindre  cérémonie  chez 
les  hurleurs,  dont  l’établissement  est  beaucoup  plus  petit 
que  celui  des  tourneurs  et  beaucoup  moins  bien  tenu.  A 
peine  assis  dans  la  salle  carrée  qui  sert  aux  exercices,  je 
me  suis  aperçu  que  la  compagnie  était  assez  mêlée.  Au 
fond  de  la  salle,  trône  pourtant  un  magnifique  vieillard  , 
superbement  vêtu  d’un  beau  caftan  lilas,  grave  et  majes- 
tueux comme  un  patriarche.  C’est  le  chef  des  derviches, 
le  même  évidemment  que  Théophile  Gautier  vit  en  1852, 
et  qu’il  a si  bien  décrit.  Les  religieux,  scs  acolytes,  sont 
moins  bien  habillés  et  ont  moins  grand  air.  Quant  au  trou- 
peau d’adeptes  qui  lui  fait  face,  il  se  compose  de  gens  de 
toute  graine.  U y a trois  ou  quatre  Turcs  en  costume  de 
la  réforme,  deux  nègres,  quelques  pauvres  diables  en  hail- 
lons et  des  enfants  de  tout  âge.  On  voit  tout  de  suite  qu’à 
l’inverse  des  derviches  de  Péra,  qui  forment  une  corpora- 
tion et  portent  une  espèce  d’uniforme,  ceux  de  Scutari 
sont  des  fantaisistes.  Au  telikiè  de  Péra,  personne  ne  se  per- 
mettrait de  tourner  sans  appartenir  à la  confrérie  tour- 
nante ; ici,  au  contraire,  le  premier  venu  peut  hurler  dès 
que  l’envie  lui  en  prend  et  s’époumonner  à gosier  que 
veux-t  u. 

La  cérémonie  du  reste  n’en  est  pas  moins  curieuse. 
Elle  commença  comme  de  raison  par  une  interminable 
psalmodie  des  versets  du  Coran.  Point  de  musique  douce 
et  pénétrante,  point  d’évolutions  compassées  comme  chez 
les,  tourneurs , mais  le  grand  vieillard  jouait  noblement  son 
rôle  de  chef  des  inspirés.  Il  se  tenait  debout  et  accueillait 
les  arrivants  avec  une  politesse  digne  et  pleine  de  nuances. 
Il  m’a  paru,  sur  ce  point,  être  presque  de  la  force  de 
M.  deTalleyrand,  lequel,  dit-on,  quand  il  présidait  un  dîner, 
avait  douze  manières  d’offrir  du  bœuf,  graduées  scion  la 
qualité  des  convives.  Par  le  menu  fretin,  les  enfants,  les 
gens  déguenillés,  le  vieux  chef  des  derviches  se  laissait 
purement  et  simplement  baiser  la  main.  Pour  les  gens 
d’un  peu  plus  de  mine,  le  baiser  était  suivi  d’un  geste 
bref  qui  rapprochait  de  sa  poitrine  sa  main  baisée.  Enfin 
pour  les  fonctionnaires  à uniforme  galonné,  ou  pour  les 
barbes  grises  d’aspect  suffisamment  respectable,  tout  en  se 
laissant  baiser  la  main,  il  sc  penchait  et  enibrnss.ait  en 


même  temps  l’épaule  du  personnage.  En  ma  qualité  d’in- 
fidèle, j’ai  été,  bien  entendu,  dispensé  de  l’accolade. 

Le  nombre  des  adeptes  avait  fortement  grossi  pendant 
ces  salutations  qérémonieuses.  Tout  à coup  ils  se  sont 
levés,  et,  chacun  posant  son  bras  droit  sur  l’épaule  de  son 
voisin,  ils  ont  formé  une  chaîne  avec  les  derviches.  Alors, 
la  bande  tout  entière  s’est  mise  à se  balancer  d’arrière  en 
avant,  puis  d’avant  en  arrière  par  un  mouvement  alternatif 
et  cadencé,  en  accompagnant  cet  exercice  de  hurlements 
qui  ne  semblaient  pas  sortir  de  gosiers  humains.  On  dis- 
tinguait à peine  une  sorte  de  refrain  : Allah!  hou!  Allah! 
hou  ! Peu  à peu  le  mouvement  s’accélérait  et,  de  temps  à 
autre,  un  spectateur,  gagné  par  cette  frénésie,  se  levait  et 
allait  se  joindre  à la  chaîne.  Bientôt  les  cris  sont  devenus 
des  rugissements.  La  troupe  hurlante  se  lançait  en  avant, 
tête  baissée,  comme  un  bataillon  qui  charge  à la  baïon- 
nette, puis  se  reculait  brusquement  en  rejetant  la  tête  en 
arrière  ; les  occiputs  heurtaient  les  nuques,  et  l’effrayant 
Allah!  hou!  mugissait  de  plus  belle.  Un  des  plus  enragés 
de  la  bande  était  un  jeune  Turc  en  costume  de  la  l'éforme, 
maigre  et  blond  comme  un  illuminé  allemand.  On  l’avait 
charitablement  débarrassé  de  sa  l’edingote  et  de  son  fez,  et 
il  s’agitait  comme  un  démoniaque  en  vociférant  à se  rom- 
pre la  poitrine. 

Cette  danse  infernale  dura  au  moins  une  heure  sans  une 
minute  de  répit.  On  présentait  aux  hurleurs  des  mouchoirs 
pour  s’essuyer  et  de  l’eau  pour  se  désaltérer,  mais  ce  se- 
cours fut  refusé  par  ces  endiablés,  et  je  pense  qu’on  ne  le 
leur  offrait  que  pour  leur  donner  l’occasion  de  montrer 
combien  ils  étaient  détachés  des  choses  terrestres.  Cepen- 
dant ils  semblaient  exténués,  et  quelques-uns  avaient  déjà 
roulé  sur  le  plancher,  ivres  de  mouvement  et  de  bruit. 
Mais  le  vertige  commençait  à me  prendre,  je  me  sentais 
étourdi  et  machinalement  je  portais  mes  mains  à ma  tête 
pour  m’assurer  qu’elle  ne  marquait  pas  la  mesure  en  se 
balançant  malgré  moi.  Dix  minutes  de  plus,  et  je  crois 
bien  que  je  me  serais  mis  à hurler  avec  ces  loups  pos- 
sédés. 

Afin  de  me  préserver  de  l’affolement,  j’ai  imaginé  do 
détourner  les  yeux  et  de  regarder  les  spectateurs  assis. 
J’ai  aperçu  alors  dans  la  foule  un  derviche  tourneur, 
un  de  ceux  dont  la  figure  m’avait  le  plus  frappé  dimanche. 
Il  était  accroupi  dans  un  coin  et  paraissait  faire  fort  peu 
de  cas  de  l’assistance  et  même  du  vénérable  vieillard  qui 
la  présidait,  car  il  n’était  pas  allé  lui  baiser  la  main 
en  enü’ant.  Jalousie  de  métier  peut-être;  mais  le  fait 
est  que  sa  tenue,  et  son  air  lui  assuraient  une  supériorité 
incontestable  sur  toute  la  cohue  de  ces  agités.  Il  les  n'gar- 
dait  avec  un  suprême  dédain,  et  il  est  sorti  bien  avant  la 
fin  de  la  séance. 

L’exaltation  allant  toujours  crescendo,  la  bande  est  ar- 
rivée au  degré  d’insanité  nécessaire  pour  passer  à des 
exercices  plus  violents  encore,  et  il  y fut  procédé  sur-Ic- 
champ. 

(A  continuer.)  K.  du  Boisgobey. 


ANECDOTES  ET  DONS  MOTS 

Le  'prix  du  sang.  — A l’époque  de  la  lutte  des  pro- 
vinces unies  d’Amérique  pour  échapper  à la  dépendance 
de  l’Angleterre,  cette  dernière  nation,  assez  pauvre  en 
soldats,  faisait  appel  à tous  les  concours.  Le  landgrave 
de  Hesse  traita  avec  elle  de  l’envoi  d’un  corps  de  plusieurs 
mille  hommes.  Une  clause  du  traité  portait  que  le  land- 
grave recevrait  trente  livres  (750  francs)  pour  chacun  d'' 
ses  sujets  qui  serait  tué  en  Amérique. 

Cette  étrange  convention  ôtant  connue,  à chaque  enga- 
gement où  les  Hessois,  toujours  mis  en  avant,  perdaient 


288 


LA  mosaïque 


du  monde,  les  journaux  favorables  à la  cause  de  l’émanci- 
pation américaine  faisaient  le  compte  des  bénéfices  du 
prince  allemand. 

« Trois  cents  Hessois  par  terre  au  combat  de...., 
disait  un  jour  le  Courrier  de  L’Europe  : mauvaise  affaire 
pour  l’Angleterre,  mais  quelle  belle  journée  pour  le 
landgrave!  Nous  aimons  à croire  que  cet  obligeant  sou- 
verain ne  retient  pas  pour  son  trésor  particulier  la  tota- 
lité de  l’indemnité  qu’il  reçoit,  et  que  les  familles  des 
défunts  en  touchent  une  partie;  mais  pour  peu  que  la 
guerre  ait  quelque  durée,  ce  qui  est  probable,  et  soit  dé- 
favorable aux  Anglais,  ce  qui  ne  fait  pas  doute,  ce  land- 
grave aura  fait  là  une  assez  heureuse  spéculation.  A 
quelque  chose  malheur  est  bon  ! » 


SOUVENIRS  AÉROSTATIQUES 

ÜNE  CARTE  D’ENTRÉE 

ÉOUR  LA  PREMIÈRE  EXPÉRIENCE  d’AÉROSTATION  A PARIS 

Les  frères  Montgolfier  avaient  fait,  le  5 juin  1783,  dans 
la  ville  d'An- 
nonay,  leur  pa- 
trie, la  première 
expérience  pu- 
blique de  l’aé- 
rostat. Ils  s’é- 
taient servis 
d’un  immense 
globe  en  toile 
et  on  pajiier 
qui , gonflé  à 
l’aide  de  la  fu- 
mée produite  en 
brûlant  de  la 
paille  et  do  la 
laine  hachée , 
était  allé  re- 
tomber à quel- 
ques kilomè- 
tres de  la  ville, 
après  avoir  at- 
teint des  ré- 
gions relative- 
ment fort  éle- 
vées. 

L’ a n n O 11  c e 

de  cet  événement  avait  causé  partout  la  plus  grande 
émotion,  et  naturellement  il  avait  été  aussitôt  question  de 
renouveler  à Paris  l’expérience  faite  en  Vivarais. 

Les  premiers- qui  s’offrirent  pour  répondi’e  à l’impa- 
tience publique  furent  les  physiciens  Faujas  de  Saint- 
Pond,  Charles  et  Pv,obert  frères.  Le  premier  soin  de  ces 
savants  avait  été  de  se  rendre  compte  aussi  précisément 
ipie  possible  du  phénomène  auquel  était  due  l’ascension  du 
globe  des  frères  Montgolfier,  et,  tout  en  la  répétant  en 
jirincipe,  ils  résolurent  de  la  modifier  dans  la  forme. 

L(‘s  frères  Montgolfier,  avant  d’adopter  la  fumée  ou  air 
chaud,  avaient  expérimenté  l’hydrogène  qu’on  avait  cou- 
tume de  nommer  alors  gaz  inflammable;  mais  l’enveloppe 
do  jiapier  collé  sur  de  la  toile  ne  suffisant  pas  à emprison- 
ner convenablement  ce  gaz,  ils  y avaient  renoncé. 

Les  physiciens  jiarisiens  parèrent  à l’inconvénient  en 
construisant  tout  autrement  leurs  aérostats.  Voici  en 
quels  formes  l’ascension  fut  annoncée  dans  les  journaux 
du  27  août  1783. 

« Aujourd’hui  mercredi,  à quatre  heures  du  soir,  on 
fera  au  champ  de  Mars  la  première  expérience  du  globe 


do  Montgolfier  exécuté  par  MM.  Robert,  ingénieurs. 
Ce  globe  a douze  pieds  de  diamètre,  il  est  exécuté  en  taf- 
fetas enduit  de  gomme  élastique  et  rempli  d’air  inflam- 
mable, il  pèse  vingt-cinq  livres  et  s’élèvera  en  l’air  à 
perte  de  vue  avec  une,  force  d’environ  quarante  livres.  On 
l’abandonnera  au  vent.  Le  grand  globe  exécuté  en  toile  et 
en  papier  par  M.  Montgolfier  lui-même,  sous  les  yeux  de 
l’Académie  des  sciences,  sera  mis  en  expérience  la  se- 
maine prochaine...  » 

Malgré  la  pluie  qui  ne  cessa  de  tomber  pendant  toute 
l’après-midi,  le  champ  de  Mars  put  à peine  suffire  à con- 
tenir les  spectateurs.  « Jamais,  dit  Mercier,  leçon  de  phy- 
sique ne  fut  donnée  devant  un  auditoire  plus  nombreux  et 
plus  attentif.  » 

L’e.xpérience  réussit  fort  bien,  le  ballon,  après  avoir 
voyagé  pendant  trois  quarts  d’heure,  alla  tomber  à Go- 
nesse.  Il  aurait  assurément  franchi  une  jîlus  grande  dis- 
tance; mais,  comme  on  l’avait  trop  rempli  de  gaz,  la 
dilatation  de  ce  fluide  dans  les  régions  élevées  fit  éclater 
l’enveloppe,  et  le  globe  retomlia. 

Nous  sommes  heureux  do  pouvoir  donner  ici  le  fac- 

similé  des  car- 
tes d’entrée 
qui  furent  dé- 
livrées pour 
cette  expé- 
rience célèbre. 


VÉRITÉS 

La  louange 
est  fille  du  pou- 
voir et  de  la 
faiblesse. 

— Il  est  plus 
avantageux  do 
s’être  corrigé 
d’un  défaut 
que  d’en  avoir 
toujours  été 
exempt.  — 
Swift. 

--  Il  y a des 
mots  naturels 
et  qui  cepen- 
dant sont  pres- 
que disgracieux.  Un  homme  comme  il  faut  voit  une  dame, 
au  moment  de  descendre  de  wagon,  tout  embarrassée  do 
ses  paquets  ; il  s’approche  pour  lui  venir  en  aide  et  reçoit 
un  : « Oh!  laissez,  monsieur,  j’ai  mon  domestique.  » Et 
moi  aussi,  parbleu!  Vous  me  direz  que  tout  est  dans  l’in- 
tention. — E.  D. 

— Le  plus  sûr  moyen  de  s’enrichir  est  de  ne  s’attacher 
qu’à  une  seule  occupation.  — John  Nicholls . 

— La  patience  contre  l’injustice  est  comme  un  vête- 
ment contre  le  froid.  Si  le  froid  augmente,  mets  un  man- 
teau de  plus.  — Leonard  de  Vinci. 

— Quand  rm  est  jeune,  il  faut  avoir  soin  de  sa  per- 
sonne pour  tâcher  de  plaire,  et  quand  on  n’est  plus  jeune 
pour  ne  jias  déplaire. 

— Jugez  d’un  homme  par  la  manière  dont  il  parle  et 
aussi  par  la  manière  dont  il  se  tait.  — ***. 

— Dieu  me  garde,  dit  Montaigne,  d’être  homme  de 
bien  selon  la  description  que  je  vois  faire  tous  les  jours 
par  honneur  à chacun  de  soi. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Groupe  de  sapajous. 


Les  sajous  et  sapajous  sont  les  véritables  guenons  du 
nouveau  monde  et,  presque,  dans  cette  contrée,  les  seuls 
qui  aient  la  gaieté,  l'intelligence,  la  vivacité  en  ])artagc. 
Ils  devaient  gagner,  en  même  tem])S,  respièglerie,  les 
caprices  et  la  curiosité;  tout  cela  ne  leur  manciuc  pas, 
mais,  en  somme,  ce  sont  d’aimables  petits  animaux, 
sociables  et  doux.  Leur  sociabilité  est  si  évidente,  que  — 
fait  curieux  parmi  les  singes!  — ils  se  réunissent  volon- 
tiers à d’autres  esi)èces  que  le  hasard  leur  fait  rencontrer 
au  haut  des  arbres,  où  ils  vivent  exclusivement. 

Celui  (|ue  l’on  a))pello  par  excellence  le  Sapajou  est  le 
sajou  cornu  [cebus  fatuellus),  (pii  est  facilement  reconnais- 
sable à scs  cheveux  divisés  naturellement  en  deux  hou[)pes 
hérissées  cpii  lui  forment  dcu.x  cornes  au-dessus  de  la 
tète.  Nous  ne  le  voyons  pas  souvent,  en  France,  avec  cet 
ornement  naturel,  pareeque  notre  climat  le  tue  avant  l’âge 
où  il  le  revêtirait.  C'est  un  vif  et  gai  compagnon  aucpiel  on 
s’attache  malgré  soi. 

Le  Sajou  brun  ou  Apellc  est  très-commun  à la  Guyane 
3»  année,  1875 


et  nous  arrive  facilement  en  France  ; les  petits  Savoyards 
en  montrent  souvent  à la  place  de  la  marmotte  en  vie. 
C’est,  de  tous,  celui  qui  supporte  le  mieux  la  captivité  et 
SC  reproduit  souvent  en  Euro])C.  Malheusement,  il  fait 
toujours  piteuse  mine;  il  est  frileux  et  triste,  se  2»laint  et 
gémit  sans  cesse;  avec  cela,  il  est  toujours  mal j)roprc.  C’est 
un  abrégé  de  tous  les  inconvénients  des  singes  américains. 

N’oublions  pas,  parmi  les  sai)ojous,  le  plus  grand 
d’entre  eux,  le  Sui  ou  Capucin  ; tout  le  monde  le  connaît, 
celui-ci;  il  est  très-commun  de  Bahia  à la  Colombie,  et  on 
le  voit  dans  toutes  les  ménageries.  C’est  lui  qui  supporte 
le  mieux  notre  climat,  où  il  se  reproduit  souvent.  C’est  le 
plus  i)illard  do  tous  les  singes  du  nouveau  monde;  c’est 
aussi  celui  qui  marche  le  mieux. 

11  recherche  ordinairement  les  forets  où  se  trouvent  peu 
débroussailles  qui  le  gêneraient.  Lorsqu’il  marche,  il  le  fait 
toujours  à (|uatre  )iattos,  la  ipicue  redressée  et  le  jictit 
lioiit  un  peu  enroulé;  il  galope,  bondit,  saute  à volonté; 
il  est  à son  aise  à terre. 
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Quoique  ce  singe  soit  toujours  en  mouvement  tant 
qu’il  ne  dort  pas,  on  doit  reconnaître  que  ses  mouve- 
ments, et  même  ceux  de  ses  petits,  n’ont  ni  légèreté,  ni 
grâce  : ce  sont  toujours  ceux  d’un  animal  lourd,  maladroit 
et  indolent.  Le  toucher,  chez  lui,  est  le  sens  le  mieux 
développé;  les  autres  sont  vraiment  imparfaits.  Il  est 
myope  et  ne  voit  pas  du  tout  la  nuit.  L’oreille  n’est  pas 
fine  ; il  se  laisse  approcher  facilement.  L’odorat  est  presque 
nul  ; sous  ce  rapport,  l’homme  est  encore  mieux  doué  : ce 
n’est  pas  beaucoup  dire  ! Le  toucher  remplace  tout. 

Pourquoi,  en  captivité,  le  capucin  préfère-t-il  toujours 
le  nègre  au  hlanc?  Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  qu’il 
devient,  même  dans  son  pays,  parfaitement  domestique 
quand  il  a été  pias  jeune  et  qu’il  est  bien  traité.  J’en  ai  vu 
un  qui,  déjà  vieux,  se  sauvait  pendant  deu.x,  trois,  quatre 
jours,  dans  les  bois  à la  Guyane;  puis  il  revenait  et  se 
laissait  attacher  sans  résistance  : il  trouvait  bientôt  plus 
commode  d’être  nourri  à la  maison,  sans  rien  faire,  que 
de  courir  les  bois. 


VOYAGE  A TRAVERS  LES  VIEUX  LIVRES 

L’ENCYCLOPÉDIE  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

• { Suite.  ) 

a C’était,  dit  l’homme,  lorsque  nous  étions  en  guerre 
avec  les  Siciliens,  les  Génois,  les  Provençaux,  les  Sardes. 
Des  vaisseaux  étrangers  étaient  venus  jeter  l’ancre  dans  ce 
port;  je  fus  envoyé  par  le  capitaine  des  îles  pour  tâcher  de 
reconnaître  la  nationalité  de  ceux  qui  les  montaient.  A cet 
effet,  je  vins  de  nuit  en  esquif  jusqu’à  la  pointe  de  l’île  où 
vous  êtes  arrivé;  là,  je  me  mis  à la  nage  et  abordai  sur  le 
rivage,  d’où  je  me  glissai  près  des  vaisseaux,  afin  d’enten- 
dre le  langage  des  marins.  Tout  en  écoutant  d’ici  et  de  là, 
l’idée  me  vint  de  détacher  les  câbles  qui  liaient  les  na- 
vires, ce  dont  les  marins  furent  bien  étonnés,  car  ils  no 
m’avaient  point  aperçu.  La  nuit  s’étant  écoulée  sans  qu’il 
m’eût  été  possible  d’être  fixé  sur  la  langue  que  parlaient 
ces  gens,  je  remis  à la  nuit  suivante  pour  le  savoir.  Et, 
cotte  seconde  nuit,  je  détachai  encore  les  vaisseaux  tout 
en  nageant  aux  alentours.  Ce  qui  fut  cause  que  dès  le  len- 
demain le  bruit  se  répandit  que  les  esprits  de  Stromboli  et 
de  Vulcano  dénouaient  les  amarres  des  navires.  Aussi  de- 
puis « oneques  plus  ne  vint  de  vaisseau  qui  ne  fît  ce  signe 
que  vous  et  les  autres  navires  avez  faits  sur  vos  cordes.  » 

Et  l’homme  de  idre  encore,  en  manière  de  moquerie, 
si  fort  que,  honteux  de  leur  crédulité,  les  marins  enlevè- 
rent aussitôt  les  bûchettes  qui  étaient  fixées  en  croix  sur 
les  cordages. 

Cela  fait,  l’homme  partit.  La  nuit  suivante,  la  mer 
étant  devenue  très-forte,  les  navires  coururent  d’autant 
]ilus  de  dangers,  qu’alors  que  chaque  patron  croyait  l’a- 
marre bien  fixée  au  rivage , tous  s’aperçurent  qu’au 
contraire  elle  avait  été  déliée. 

Le  lendemain,  aucune  nouvelle  du  capitaine  des  îles, 
qui  devait  expédier  dos  vivres.  Même  silence  le  surlende- 
main. Enfin  l’on  dépêche  à ce  capitaine  un  matelot  de  la 
nave  principale,  portant  une  lettre  dans  laquelle  le  patron 
Sappin  réclame  le  secours  que  l’homme  avait  laissé  espérer. 

Bientôt  l’envoyé  revient  avec  des  vivres  abondants, 
])réscnt  du  capitaine  des  îles.  Mais  celui-ci  a juré  sur  sa 
foi  au  matelot  qu’il  ne  connaît  en  aucune  façon  l’homme 
qui  s’est  dit  chargé  par  lui  d’aller  visiter  les  navires.  Il  n’a 
donné  à personne  une  telle  commission.  11  fait  d’ailleurs 
comparaître  devant  le  matelot  tous  les  hommes  de  haute 
taille  de  la  ville,  et  le  matelot  n’y  retrouve  point  le  pré- 
tendu messager  du  capitaine. 


Il  reste  donc  démontré  que  « celui  homme  n’est  autre 
que  un  des  esprits  de  Stromboli  ou  de  Vulcano  « qui,  pour 
pouvoir  dénouer,  selon  sa  coutume,  les  attaches  des  na- 
vires, s’est  joué  des  matelots,  en  leur  contant  l’histoire  à 
la  suite  de  laquelle  ils  ont  enlevé  le  signe  sacré  qui  les 
protégeait  contre  les  tours  du  malin. 

Et  si  le  docte  Antoine  de  la  Sale  narre  tout  au  long 
cette  histoire,  c’est  qu’il  est  fermement  convaincu  que,  en 
avril  de  l’année  1406,  il  a vu,  ce  qui  s’appelle  vu,  et  en- 
tendu , ce  qui  s’appelle  entendu , un  véritable  démon 
échappé  du  noir  séjour  par  les  espiraux  qui  üamboient  en 
vue  des  côtes  de  Sicile. 

L’histoire  du  démon  de  Vulcano  conduit  notre  auteur  à 
dresser  la  généalogie  et  la  chronique  abrégée  du  royaume 
où  se  voient  ces  choses,  et  sur  lequel  son  élève  doit  être 
appelé  à régner. 

Tout  naturellement  il  ne  va  pas  loin  dans  cette  voie 
sans  trouver  encore  pfétc.xte  à racontance.  Ainsi,  écoutons 
l’aventure  de  Robert  Guiscard  qui  vient  la  première  sous 
sa  plume  : 

« Je  trouve  on  la  chronique  de  Florence  que  Robert, 
le  premier  qui  de  la  génération  gallique  subjuguâtes  pro- 
vinces de  Calabre  et  Sicile,  était  très-ami  de  Dieu,  attendu 
l’expérience  qu’il  lui  fit. 

« Se  trouvant  en  chasse,  à cheval,  après  son  grand 
sanglier,  la  nuit  tout  seul  le  surprit.  Si  (à  ce  point)  que  ne 
sait  plus  où  aller.  Donc,  comme  il  cherchait  par  la  forêt 
son  chemin,  un  homme  ladre  (lépreux)  (1)  lui  apparut  au- 
quel il  pria  de  le  adresser  (indiquer  son  chemin).  Le  ladre, 
qui  à peine  parler  pouvait,  lui  dit  : « Sire,  je  suis  ladre,  et 
ne  puis  fort  aller;  mais  si  vous  me  voulez  (laissez)  monter 
derrière  vous,  — et  de  ce  je  vous  prie  par  la  passion  de 
Jésus-Christ,  — je  vous  mènerai  où  vous  voulez  aller.» 

« Alors  ledit  seigneur,  se  voyant  requis  par  la  passion 
de  Jésus-Christ  et  ayant  pitié  du  ladre  pour  la  froide  nuit 
qui  survenait,  de  très-bon  cœur  le  fit. 

« Il  le  monta  donc  derrière  lui  ; et  quand  ils  eurent  un 
peu  marché,  le  ladre  lui  dit  : « Sire,  pour  Dieu  merci,  je 
perds  les  mains  de  froid,  si  en  votre  sein  et  près  de  votre 
chair  ne  me  les  mettez.  » 

« Alors  le  bon  prince  se  déscingnit  (ouvrit  l'habit  qui 
couvrait  son  sein),  et  sur  sa  chair  nue  lui  mit  les  mains. 

« Mais  quand  ils  eurent  autre  pièce  chevauchée,  le  ladre 
à complaindre  très-piteuscincnt  se  mit. 

« — Ami,  qu’avez-vous?  dit  doucement  le  seigneur 
Robert. 

« — Ah!  sire!  dit  le  ladre,  je  vous  fais  do  l’ennui 
assez  (beaucoup),  mais  je  ne  puis  faire  autrement.  Certes, 
il  me  faudra  ici  demeurer,  car  ainsi  je  ne  pourrais  plus 
chevaucher. 

« Et  alors  monseigneur  Robert  descendit  et  sur  la 
selle  le  mit,  puis  monta  derrière  lui,  et  ainsi  arrivèrent  à 
la  porte  de  la  cité,  où  étaient  moult  gens  en  grand  émoi 
(inquiétude)  de  lui. 

K Alors  il  fit  le  ladre  en  son  lit  dépouiller  et  dormir, 
puis  le  dit  à sa  dame  qui,  par  grand’pitié,  alla  voir  le  ladre 
en  lui  portant  à souper. 

« Mais,  quand  elle  et  scs  femmes  dans  la  chambre  en- 
trèrent, virent  une  très-merveilleuse  clarté  monter  en  sus 
(s’élever),  et  sentirent  une  odeur  si  grande  que  toutes  les 
fleurs,  les  épices  et  les  plus  fines  odeurs  du  monde  ne 
pourraient  mieux  sentir. 

« Laquelle  chose,  par  l’hôtel  publiée,  chacun  accourut, 
dont  furent  tous  émerveillés. 


(I)  On  sait  quelle  était  la  répulsion  qu’inspiraient  alors  ces  mal- 
heureux qu’une  affreuse  maladie,  d’ailleurs  contagieuse,  rendait  hor- 
ribles à voir,  et  que  nul  ne  voulait  approcher. 
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« Et  quand  le  matin  fut  venu,  eux,  les  deux  époux, 
étant  à la  messe,  au  lever  du  corps  de  Notre  Seigneur 
(Elévation),  tous  deux  à Dieu,  dévotement,  dcjnandèrcnt 
qu’il  leur  démontrât  qui  était  ce  ladre.  La  nuit  suivante  le 
ladre  leur  apparut  disant  que  c’était  Jésus-Christ  qui  les 
avait  ainsi  éprouvés,  et  leur  annonçant  qu’ils  aui'aient 
trois  tils,  dont  l'un  serait  duc,  l’autre  roi  et  l’autre  empe- 
reur. 

« De  laquelle  promesse  furent  très-joyeux,  car  nul 
enfant  ils  n’avaient. 

« Et  ainsi  fut.  » 

Poétique  récit,  dont  le  sujet,  souvent  remanié  depuis 
par  les  trouveurs  populaires,  sert  encore  aujourd’hui  do 
thème  à l’une  dos  plus  touchantes  légendes  qui  se  disent 
ou  SC  chantent  dans  nos  campagnes  (v.  Mosaïque,  2®  année, 
p.  170,  les  Chansons  de  ‘pauvres). 

Aux  clu’oniques  de  la  maison  do  Sicile  succède  un 
traité.du  schisme,  qui  agita  la  ville  de  Rome  en  1381.  Puis 
vienneiit  ks  généalogies  de  la  maison  d’Aragon;  i)uis  un 
résumé  des  ordonnances  et  cérémonies  qui  ont  trait  aux 
combats  privés  par  « gages  de  batailles  » ; puis  une  suite 
de  formulaires  pour  l’élection  des  empereurs  d’Allemagne, 
la  création  des  rois,  des  ducs,  des  comtes,  AÛcomtcs, 
barons,  etc.;  puis  un  traité  de  sept  choses  qui  font  perdre 
ou  gagner  les  batailles,  un  autre  des  quinze  avisements 
de  guerre  cpie  le  bon  clu'f  doit  toujours  avoir  ; puis  le  cé- 
ri'iuonial  suivi  en  l’onction  des  rois  et  en  riiommage 
ren(iu  au.x  suzerains;  enfin,  pour  ne  pas  quitter  son  très- 
rcd.oidc  Seigneur,  sur  les  formdles  latines  d’une  grave 
liturgie,  douze  vois  philosophiques,  intitulé  : Réconfort 
de  Cuibours  à son  'mari  Guillaunie  qui  pleure,  leçon  de  mo- 
rale hrétieime  qui  se  termine  ainsi  : , 

Donne  pou'-  (r.imour  de)  Dieu,  car  rien  (tu)  n’emporteras; 

Sinon  (les)  liienfails,  rien  ne  te  sauvera; 

Après  la  mort  nul  recouvrer  (il)  n’y  a; 

Qui  plus  aura  et  j)lus  dolent  (triste)  mourra. 

On  le  V ,'it,  d.ins  un  livre  fort  mince  en  réalité,  l’auteur 
a su  touch''!-  à bien  des  sujets,  et  l’on  peut  constater  qu’il 
lU' semble' ru'>  ‘);i!  ra'..sé  pour  en  traiter  aucun  ; mais,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  Antoine  de  La  Salle  est  sur- 
tout un  conteur  : c’e.?t  pourquoi,  avant  de  prendre  congé 
de  lui,  demar.dons-lui  de  nous  conduire  au  pays  de  la 
belle  Sibillo  et  d('  noms  redire  les  mervcilh-ux  récits  qu’il 
y a ('utendu  faire. 

(A  conlinuer.) 


QUESTIONS  NATURELLES 

LES  OSSUAIRES  GÉOLOGIQUES  EXPLIQUÉS 

« Le  guanaco,  ou  lama  sain'age,  dit  Charles  Darwin, 
est  le  quadrupède  caractéristique  des  plaines  de  la  Pata- 
gonie. Il  représente  dans  l’Amérique  méridionale  le  cha- 
meau de  l’Orient.  11  vit  ordinairement  en  petits  troupeaux 
de  six  à trente  individus.  Sur  les  l)ords  du  Santa-Cruz 
nous  en  avons  vu  un  qui  devait  contenir  plus  de  cinq  cents 
individus. 

« Ces  animau.x  semblent  affectionner  particulièrement 
certains  endroits  pour  y aller  mourir.  Sur  les  rives  du 
Santa-Cruz,  dans  certains  endroits  isolés,  ordinairement 
recouverts  de  taillis  et  toujours  situés  près  du  fleuve,  le 
sol  disparaît  aT)solumcnt  sous  les  ossements  accumulés. 
J’ai  compté  jusqu’à  vingt  têtes  dans  un  seul  endroit.  J’ai 
examiné  avec  soin  les  ossements  qui  se  trouvaient  là;  ils 
n’étaient  ni  rongés,  ni  Iirisés,  coiuitk'  ])lusieurs  que  j’avais 
rencontrés  çà  et  là,  et  n’avaient  certainement  pas  été  réunis 
par  des  bêtes  de  proie.  Ces  animaux  avaient  dû,  dans 


presque  tous  les  cas,  se  traîner  en  cet  endroit  pour  venir 
moui'ir  au  milieu  de  ces  buissons. 

« M.  Bynoe  m’ap()rend  qu’il  a fait  la  même  l'cmarque 
dans  un  voyage  sur  les  bords  du  rio  Gallegos. 

« La  cause  de  cette  habitude  m’échappe  absolument  ; 
mais  j’ai  remarqué  que,  dans  les  environs  du  Santa-Cruz, 
tous  les  guanacos  blessés  se  dirigent  toujours  vers  le 
fleuve.  A SanTX^ago,  dans  les  îles  du  cap  Vert,  je  me 
rap|)ell('  avoir  vu,  dans  le  coin  retiré  d’un  ravin,  un  amon- 
cellement il’ossements  de  chèvres;  nous  nous  étions 
écriés,  en  contemplant  ce  spectacle,  que  c’était  là  le,  cime- 
tière de  toutes  les  chèvres  de  l’îlc. 

« Je  rapporte  cette  circonstance,  insignifiante  en  appa- 
rence, parce  qu’elle  peut  expliquer,  dans  une  certaine 
mesure,  la  présence  d’une  grande  quantité  d’ossements 
dans  une  caverne,  ou  des  amas  d’ossements  sous  un  dépôt 
d’alluvion;  elle  explique  aussi  comment  il  se  Dit  que  cer- 
tains animaux  sont  plus  communément  enfouis  que  d’au- 
tres dans  les  dépôts  do  sédiment.  » 

{Voyage  d’un  naturaliste  autour  du  monde. 

Trad.  Barbier,  1875.) 


LES  ÉPAVES  DE  l’iIISTOIRE 

DRAPEAUX  DE  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  (1476) 

ARSENAL  DE  SOLEURE 

Les  batailles  de  Crandson  et  de  Morat  ont  laissé,  dans 
les  arsenaux  et  les  musées  de  Suisse,  de  nombreux  et. 
précieux  trophées  ; Berne,  Fribourg,  Soleure,  Neuchâtel, 
Morat,  etc.,  conservent  avec  soin  les  richesses  trouvées  à 
deux  reprises  dans  le  camp  du  duc  de  Bourgogne.  Mal- 
heureusement, une  partie  de  ces  richesses,  dont  les  Confé- 
dérés ne  comprenaient  point  alors  l’importance,  dis})aru- 
rent  au  moment  où  ils  venaient  de  les  acquérir  au  prix  de 
leur  sang.  Ils  connaissaient  si  jacu  la  valeur  de  tous  les 
trésors  trouvés  dans  le  butin  ducal,  qu’ils  vendirent  une 
grande  quantité  de  plats  et  d’écucllcs  d’argent  pour  deux 
blancs  la  pièce.  « Cuidans  que  ce  fût  estaing  »,  comme 
écrit  Comines.  « Le  gros  diamant  du  duc  Charles,  qui 
était  un  des  plus  gros  de  la  chrestienté,  où  pendait  une 
grosse  perle,  fut  levé  par  un  Suisse  et  puis  remis  en  son 
estuy,  puis  rejeté  sous  un  chariot,  puis  le  revint  quérir  et 
l’offrit  à un  prestre  pour  un  florin.  » 

Berne  olitint  pour  sa  part  les  tapisseries  qui  ornaient 
la  tente  de  Charles  le  Ténii'raire,  ainsi  que  les  costumes 
des  gc'ns  de  sa  maison  ; ces  précieux  documents,  qui  ont 
été  le  sujet  d’une  étude  spéciale  de  M.  Ach.  Jubinal,  sont 
conservés  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Berne. 

Tous  les  cantons  confédérés  curent  leur  part  des  armes 
laissées  en  grande  quantité  sur  les  champs  de  bataille,  sur 
celui  de  Grandson  particulièrement.  « Si  grand  était  le 
butin,  dit  la  chronique  des  chanoines  de  Neuchâtel,  que 
de  beaux  accoustrements  de  pied  et  de  cheval,  armures  de 
chevaliers  de  touts  pays  et  lan.gues,  un  chacun  en  ramassa 
son  saonl,  tellement  que  semblaient  nos  gens  revenir  du 
marché.  •» 

Neuchâtel  conserve  dans  son  musée  historique  vingt- 
quatre  belles  armures  qui  furent  données  aux  troupes  de 
ce  comté;  ces  armures  Ont  été  transformées  à la  fin  du 
seizième  siècle,  sans  douic  pour  être  utilisées.  Cette  éco- 
nomie, fort  louable  dans  un  sens,  a détruit  le  cachet  d’ori- 
ginalité et  d’authenticité  de  ces  souvenirs. 

Morat  et  Ncuvcvillc  obtinrent  des  canons  qui  sont 
aujourd’hui  de  rarissimes  spécimens  de  l’artillerie  du 
quinzième  siècle. 

Parmi  les  nombreux  dél)ris  bourguignons  dont  s’honore 
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l’arsenal  de  Soleure,  il  faut  citer  en  première  ligne  deux 
remarquables  bannières  peintes,  dont  nous  donnons  ici 
les  dessins. 

L’une  d’elles  représente  saint  Jean  l’évangéliste,  assis 
sur  un  trône  gothique,  tenant  une  coupe  où  s’agite  un 
serpent  ailé.  Cette  figure  est  peinte  sur  fond  d’or;  la  robe 
de  l’évangéliste  est  noire.  Le  dessin  a le  caractère  de  celui 
des  maîtres  primitifs  des  Flandres;  la  peinture  est  d’une 
délicatesse  extrême.  On  a attribué  cette  œuvre  à Jean 
Van-Eyck,  qui  travailla  à la  cour  du  duc  Philippe  le  Bon, 


religieuse  qui  s’arborait  comme  étendard  de  bataille.  — 
Les  briquets  de  Bourgogne  forment  un  motif  d’ornemen- 
tation originale  aux  angles  de  la  composition.  — Il  n’existe 
de  cette  bannière  que  la  partie  que  reproduit  notre  gra- 
vure; le  reste  a été  déchiré. 

L’autre  bannière,  prise  à la  bataille  de  Nancy,  nous 
montre  le  combat  de  saint  Georges  avec  le  dragon,  peint  sur 
un  fond  formé  d’une  bande  blanche  et  d’une  bande  bleue. 
— Ici  le  style  gothique  du  quinzième  siècle  est  plus  fran- 
chement accusé,  et  quoique  cotte  peinture  ne  soit  pas 
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père  de  Charles  le  Téméraire;  mais  elle  paraît  être  plutôt 
de  Hemling,  qui  fut  peintre  officiel  de  la  cour  de  Charles 
et  accompagna  ce  prince  dans  ses  campagnes.  C’est  après 
la  bataille  de  Nancy  que  Hemling,  blessé  et  fatigué,  se 
retira  à Bruges  où  il  peignit  la  merveilleuse  châsse  de 
l’hôpital  Saint-Jean. 

Il  y a assurément  une  grande  |)arenté  entre  les  œuvres 
du  maître  et  la  bannière  en  question;  mais  alors  môme 
qu’on  ne  saurait  pas  le  nom  de  son  auteur,  on  n’en  admi- 
rera pas  moins  l’étrange  caractère  gothique  de  cette  liage 


signée,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu’elle  ne  soit  de 
Hemling. 

Charles  le  Téméraire  avait  un  grand  respect  pour  saint 
Georges;  il  jurait  par  lui  ; « Par  saint  Georges,  je  crois 
que  ces  manants  demandent  niercy!  » s’écriait-il  à Grand- 
son,  en  voyant  les  Suisses  s’agenouiller  pour  implorer 
l’aide  de  Dieu.  Ce  saint  Georges  a une  allure  de  duc 
Charles  qui  est  incontestable;  il  porte  même  le  casque  à 
turban  particulier  à cette  époque;  la  cuirasse  est  d’acier 
avec  la  croix  rouge.  — Autour  de  la  queue  du  dragon  se 
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croisent  les  arabesques  de  l’inscription  Je  l’ai  emprins,  qui 
figure  à la  partie  inférieure  de  la  bannière. 

Ce  spécimen  d’art  est  un  mélange  de  barbarie  et  de 
goût  ; les  connaissances  du  dessin  et  de  la  couleur  y sont 
appréciables  à un  très-haut  degré;  cela  a de  la  vérité,  de 
la  naïveté  même,  et  la  fantaisie  y déploie  déjà  son  aile; 
des  draperies  idéales  flottent  autour  du  duc,  avec  l’élé- 
gance d’un  paraphe  ; les  arabesques  de  la  lettre  J , qui 


j heureusement  disparu  on  ne  sait  dans  quelles  circon- 
stances; mais  notre  époque  a le  culte  des  souvenirs  et  des 
arts,  et  les  bannières  qui  ont  survécu  aux  orages  du  temps 
sont  aujourd’hui  l’objet  d’une  vénération  populaire. 

Les  victoires  des  Suisses  sur  Charles  le  Téméraire  leur 
furent  fatales  par  certains  cotés;  le  luxe  s’introduisit  au 
milieu  de  populations  qui,  jusque-là,  n’en  avaient  eu  nulle 
idée;  les  vainqueurs  abandonnèrent  le  travail  et  se  formè- 
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commence  la  devise  Je  l’ai  emprins,  tournent  autour  de  la 
queue  du  dragon.  C'est  de  l'ail  décoratif  poussé  à une  per- 
fection des  plus  élevées  et  un  intéressant  document  ]iour 
l’histoire  du  costume  militaire  au  quinzième  siècle.  Le 
harnachement  du  cheval  a aussi  son  importance  et  se  re- 
marque par  une  certaine  originalité  pittoresque. 

Des  vingt-huit  drapeaux  bourguignons  échus  à So- 
loure,  huit  seulement  sont  conservés,  les  autres  ont  mal- 


rent  en  bandes,  qui  prirent  le  nom  de  Compagnons  de 
joyeuse  vie,  et  trouldèrent  la  sécurité  jnibliquc. 

Quinze  cents  d’entre  eux  périrent  par  l’épée  ou  la  corde  ; 
en  revanche  le  roi  Louis  XI,  toujours  [U'èt  à profiter  du 
malheur  des  uns  ou  do  la  faiblesse  des  autres,  réunissait 
la  Bourgogne  à la  France. 

A.  Baciielin. 
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DU  DHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d'UN  PAKISIBN 
( Suite.  ) 

XXVII 

Il  scptrmhre.  — D’énormes  tnmbours  qui  n’avaiemt 
point  encore  fnit  leur  ))artie  dans  ce  charivari  commencè- 
rent, à,  y mêler  leurs  roulements  formidables;  l’agitation 
redoubla  et  les  hurlements  tournèrent  au  râle.  L’heure 
était  venue  d’imiter  les  convulsionnaires  du  cimetière 
Saint-Médard  qui,  vers  l’an  1731,  s’infligeaient  toutes 
sortes  de  supplices  en  l’honneur  du  diacre  Paris. 

Au-dessus  du  chef  des  derviches,  pendaient,  accro- 
chés à la  muraille,  des  instruments  étranges,  aiguilles 
acérées,  casse-tête  hérissés  de  dards,  fouets  armés  de 
molettes  d’acier  ; tout  un  arsenal  à l’usage  d’un  tourmen- 
teur  du  moyen  âge.  Deux  longs  et  sales  derviches  déta- 
chèrent uni'  dcmii-douzaine  de  lardoires  pointues  par  un 
bout  et  garnies  à l’autre  de  chaînettes  et  d’éperons.  Le 
cercle  s’était  rompu  et  les  hurleurs  ne  faisaient  plus  que 
souffler.  Deux  ou  trois  adeptes,  parmi  lesquels  le  jeune 
Turc  blond  que  j’avais  déjà  remarqué,  se  sont  avancés, 
nus  jusqu’à  la  ceinture,  et,, avec  des  gestes  extravagants, 
ont  arraché  les  instruments  des  mains  des  derviches. 
J'imaginais  qu’ils  allaient  se  flageller  jusqu’au  sang,  mais 
ils  se  sont  contentés  de  s’enfoncer  le  bout  pjointu  dans  les 
joues  ou  entre  les  côtes.  Encore  le  beau  vieillard  interve- 
nait-il paternellement  lorsqu’ils  faisaient  mine  de  se  pei- 
forer  par  trop.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  se  soient  beaucoup 
blessés.  On  voyait  seulement  des  ecchymoses  et  quelques 
gouttes  de  sang  sur  leur  jjeau,  mais  leur  danse  diabolique 
les  avait  mis  dans  un  tel  état  qu’on  les  a emportés  suant  et 
gémissant. 

La  fête  a fini  par  quelques  miracles,  comme  on  pou- 
vait s’y  attendre.  Des  hommes,  des  petites  filles,  des 
enfants  de  trois  ans,  et  enfin  un  malheureux  baby,  qui 
certainement  n’avait  pas  huit  jours,  ont  été  couchés  par 
terre  sur  une  peau  de  mouton,  et  le  beau  vieillard,  sou- 
tenu par  deux  derviches,  les  a foulés  aux  pieds  sans  leur 
rompre  les  reins,  mais  non  pas  sans  les  faire  crier.  J’ai 
remarqué  que,  sur  les  pauvres  petits,  il  passait  très-vite 
et  qu’il  avait  soin  de  ne  leur  marcher  que  sur  les  jambes, 
à peu  près  à la  hauteur  du  genou.  Les  jiarents  semblaient 
ravis,  et  un  grave  fonctionnaire  turc,  avec  des  broderic's 
au  collet,  jirésenta  jmur  sa  part  cinq  jeunes  sujets  dont  il 
devait  être  le  père. 

En  sortant  de  cet  abominable  sabbat , je  ne  sais  trop 
que  penser  des  hurleurs.  D’abord,  leurs  râlements  de  pos- 
sédés ne  sont  que  l’accessoire  de  la  cérémonie.  Cette 
réunion  est,  à vrai  dire,  un  conventicule  de  convulsion- 
naires. Sont-ils  de  bonne-foi?  Le  caractère  charlatancsipic 
des  tortures  de  la'  fin  m’en  fait  douter.  Cependant  on  ne 
peut  nier  que  les  balancements  auxquels  ils  se,  livrent  ne 
doivent,  à la  longue,  produire  un  étourdissement  qui 
aboutit  à l’exaltation.  Je  connais  le  procédé,  l’ayant  vu 
souvent  jn-atiquer  en  Algérie  par  les  Aîssaoua,  dont  k'S 
exercices  ressemblent  beaucoup  à ceux  des  hurleurs,  et 
sont  môme  plus  étonnants.  Ils  crient  moins  foid,  mais  ils 
mangent  des  scorpions  vivants  et  du  verre  i)ilc‘. 

En  somme,  j’aime  Ihen  mieux  ces  beaux  tourneurs 
dont  les  yeux  extatiques  ont  l’air  d’être  toLirnê's  vers 
(lut'Ique  chœur  céleste.  Chez  les  hurleurs,  on  finit  par  se 
croire  au  si)ec,tacle,  et  c’est  là  une,  i(lé('  (|ui  ne  viendra 
à personne  au  tekkié  des  tourneurs  de  Péra. 

Pour  me  repost'r  de.  celte  journée  nsiafiqiu'  et  convul- 
sive, je  suis  allé  le  lendemain  visitei’  des  baz’ars  turcs  et 
des  antiquités  byzantines. 


A Stamboul,  les  marchands  n’ouvrent  pas  boutique  au 
hasard  et  au  gré  de  leur  fantaisie,  comme  à Paris,  où  on 
trouve  dans  la  môme  rue  vingt  commerces  différents.  Ici, 
au  contraire,  les  boutiquiers  sont  parqués  par  catégories 
sur  des  jioinis  déterminés,  quelquefois  dans  des  voies  à 
ciel  ouvert,  comme  les  selliers,  les  marchands  de  tuyaux 
et  de  bouquins  de  pipes,  les  confiseurs,  etc.,  plus  souvent 
dans  des  enclos  munis  de  portes  et  de  toitures  qu’on 
nomme  en  tui’c  tcharché  et  en  persan  bazar.  Ce  dernier 
mot  a fini  par  passer  dans  notre  langue. 

Le  { and  bazar  occupe  un  immense  espace  entre  la 
mosquée  de  la  Validé  et  celle  de  Bajazet.  C’est  une 
véritable  ville  avec  rues,  ruelles,  carrefours  et  culs-de-sac, 
une  ville  voûtée  où  le  soh'il  ne  pénètre  j^as  et  où  se  presse 
incessamment  une  foule  compacte  composée  de  plus  de 
flâneurs  que  d’acheteurs.  En  réalité,  cela  ressemble  beau- 
coup au  marché  du  Temple,  et  il  y a même  un  coin  où  la 
similitude  est  complète,  le  coin  où  on  vend  des  vieilles 
hardes.  Pour  confesser  la  vérité,  je  suis  obligé  d’avouer 
que  le  grand  bazar  me  paraît  avoir  été  un  peu  surfait  par 
les  voyageurs,  y compris  Gautier,  qui  l’a  vu  sans  doute  à 
travers  la  prisme  de  son  imagination.  D’abord,  les  trois 
quarts  des  marchands  ne  sont  pas  Turcs,  mais  Arméniens 
ou  juifs,  et,  qui  pis  est,  la  plus  forte  part  des  mar- 
chandises est  européenne.  Il  s’y  vend  plus  d’indiennes 
inqn-imées  do  Mulhouse  et  de  soieries  brochées  de  Lyon 
que  d’étoffes  de  Brousse  et  de  laines  du  Khorassan.  Même 
au  bazar  dos  armes,  je  n’ai  vu  que  des  yataghans,  des 
khandjiars  et  des  fusils  fort  communs  dont  les  marchands 
de  bric  à bracdu  quai  Voltaire  ne  voudraient  pas.  Faut-il 
croire  ce  qu’on  raconte,  et  prendre  ces  boutiquici-s  orien- 
taux pour  de  véritables  artistes  qui  cachent  leurs  trésors, 
ne  les  montrent  qu’à  regret  et  ne  s’en  dessaisissent  qu’à 
leur  corps  défendant?  Cela  me  paraît  difficile  à admettre 
et  l’exj^érience  n’a  fait  que  m’affermir  dans  mon  incré- 
dulité. Le  fait  est  que  les  marchands  sont  paresseux 
et  n’aiment  point,  comme  ccu.x  de  Paris,  à étaler  leurs 
richesses  à première  réquisition,  mais  j’ai  eu  beau  les  for- 
cer par  des  offres  brillantes  dans  les  derniers  retranche- 
ments de  leur  indolence,  je  n’ai  pas  pu  venir  à bout  do 
leur  faire  exhiber  la  moindre  merveille. 

Le  bazar  des  joailliers  ne  laisse  pas  d’offrir  de  l’inté- 
l’êt.  Les  pierres  sont  toutes  ou  presque  toutes  des  cabo- 
chons, les  Orientaux  n’apjn’éciant  point  les  pierres  taillées, 
et  la  façon  primitive  dont  elles  sont  montées  ne  manque 
pas  d’originalité.  On  les  crie  à l’encan  à travers  les  groupes 
d’acheteurs  et  d’oisifs,  car  le  bazar  est  à la  fois  un  marché 
en  boutique,  et  un  hôtel  des  ventes.  On  y crie  môme  les 
livres  ou  plutôt  les  manuscrits  turcs,  arabes  ou  persans, 
et  la  calligrapliie  orientale  y trouve  de  nombreux  ama- 
teurs. 

Je  préfcu’c  au  grand  bazar  le  bazardes  drogues,  ajjpolé 
aussi  kî  bazar  d’Egy]ile,  niasri  charché,  situé  tout  ])rès  de 
l’auf  re,  à droite  en  débouchant  du  pont  do  la  Validé.  C’est 
une  longue  allée  couverte  où  on  marche  entre  deux  ran- 
gées de  sacs  ouverts  et  remplis  des  produits  cosmétiques 
et  pharmaceutiques  les  plus  bizarres.  Il  y a là  du  henné 
pour  teindre  les  ongles  en  rose,  du  bois  do  santal,  do  la 
myrrhe  et  do  l’encens  pour  parfumer  les  harems,  de 
l’opium  et  du  hachich  pour  ouvrir  des  paradis  artificiels. 
Sans  compter  bien  d’autres  substances  innomées  qu’on 
a envi(’  d’achefc'r,  rien  (pic  jiour  savoir  ce  quec’est. 

Dans  ces  parages  aussi,  se  trouvent  k'S  principaux 
khans  ou  caravansérails  (jui  servent  à héberger  les  mar- 
chands étrangers.  Vuiklôh-ktuin  que  j’ai  visité,  est  situé 
tout  ])rès  de  Yeni-Djami,  et  peut  contenir  plusieurs  mil- 
liers de  voyageurs.  C’est  un  immense  bâtiment  carré  avec 
une  coui'  centrale,  oii  s’entassent  d'innombrables  ballots. 
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Au  roz-cle-chaussée,  sont  les  magasins  et  les  (^cui’ies;  aux 
étages  supérieurs,  les  chambres  des  commerçants  exoti- 
(|ucs.  Il  va  sans  dire  cjue  les  Orientaux  seuls,  surtout  les 
Persans,  logent  dans  les  caravansérails,  où  on  ne  trouve 
absolument  qu’un  toit  et  de  l’eau  fraîche.  J’ai  si  fort  en 
horreur  le  séjour  de  Péra,  que  je  regrette  de  n’avoir  pas 
pu  m’établir  à Valideh-Khem,  au  risque  d’en  être  réduit  à 
me  nourrir  do  qobabs  chez  les  frituriers  turcs  en  [)lein 
vent. 

Les  grandes  citernes  byzantines  ne  sont  pas  très-loin 
non  plus  des  bazars.  La  plus  vaste,  appelée  citerne  des 
mille  et  une  colonnes,  bin-bir-dàrek,  est  parfaitement  à sec 
et  occupée  par  une  filature  de  soie.  On  n’y  compte  que 
trois  cent  trente  colonnes,  mais  comme  elle  a deux 
autres  étages  inférieurs  où  on  ne  pénètre  point,  il  est 
possible  que  l’effectif  des  colonnes  soit  au  complet.  Il  y 
en  a une  autre  dans  le  voisinage,  encore  rcmi^lie  d’eau, 
celle-là,  et  tout  à fait  inabordable.  On  y descend  avec  des 
torches,  et  rien  n’est  plus  étrange  que  l’aspect  de  ces 
voûtes  sombres,  soutenues  par  d’innombrables  piliers  qui 
éniergent  du  lac  souterrain.  L’œil  n’en  peut  sonder  les 
profondeurs  mystérieuses,  et  nul  ne  s’est  Jamais  aventuré 
sur  ses  eaux  noires  qui  dorment  là  depuis  le  règne  de 
Constantin  le  Grand.  En  sortant  de  cet  abîme.  J’ai  été 
ravi  de  revoir  le  soleil. 

Le  chemin  qui  me  ramène  au  pont  de  la  Validé  passe 
devant  le  turbé  d’Abd-ul-Hamid,  paisible  sultan  qui  régna 
de  1774  à 1789,  et  fut  le  père  de  Moustafa  IV  et  de 
Mahmoud  II,  grand-père  par  conséquent  d’Abd-ul-MedJid 
et  d’Abd-ul-Aziz.  Ce  bravo  pâdischah  est  couché  sous  un 
Joli  dôme  et  dans  un  cercueil  recouvert  de  sept  châles 
magnifiques.  A côté  de  lui,  dort  son  fds  aîné  Moustafa  IV, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1807,  après  avoir  fait  étrangler 
son  onple  Sélim  III,  et  fut  étranglé  lui-même  en  1808, 
pour  céder  la  place  à Mahmoud.  Quinze  autres  catafalques 
font  cortège  aux  deux  cercueils  impériaux.  Cinq  portent 
le  turban  et  trois  le  fez;  les  sept  autres  renferment  sans 
doute  des  femmes  ou  dos  filles  de  sultans.  Sélim  III, 
frère  d’Abd-ul-Hamid  n’habite  point,  et  c’est  Justice,  sous 
le  même  toit  que  son  neveu,  qui  fut  son  meurtrier.  L’ini- 
tiateur des  réformes  accomplies  plus  tard  par  Mahmoud, 
l’infortuné  Sélim  III,  repose  bien  loin  de  là  dans  la  mos- 
quée des  Tulipes,  Lalcli  üjdmi. 

Ma  Journée,  moins  laborieuse  que  les  précédentes, 
s’est  terminée  par  une  longue  course  à cheval,  à travers 
les  quartiers  les  plus  éloignés  de  Stamboul,  et  J’ai  pu  me 
convaincre  encore  une  fois ‘que,  dans  cette  immense  ag- 
glomération de  cabanes,  les  rues  se  ressemblent  toutes.  Il 
m’est  impossible  de  trouver  du  caractère  à ces  voies  dé- 
pavées et  aux  baraques  vermoulues  qui  les  bordent.  On 
passe  presque  sans  s’en  apercevoir  d’un  quartier  turc  à un 
quartier  grec,  et  même  à un  quartier  Juif.  Les  Arméniens 
complètent  cette  population,  qui  n’a  ni  homogénéité,  ni 
cachet  spécial,  car  les  Turcs,  avec  leur  nouveau  costume, 
ont  l’air  si  peu  oriental,  qu’il  faut  regarder  de  temps  en 
temps  les  minarets  pour  se  rappeler  qu’on  est  dans  la  ca- 
pitale de  l’Islam.  Seules,  dans  l’empire  transformé,  les 
femmes,  préservées  par  la  Jalousie,  ont  gardé  leur  voile  et 
leurs  babouches,  sans  sacrifier  au  goût  européen.  Les 
chapeaux  à plumes  et  les  bottines  à talons  n’ont  pas  encore 
envahi  les  harems.  Aussi  les  pauvres  Turques  ont-elles 
l’air  de  spectres  du  passé,  quand  elles  se  traînent  mélan- 
colitiuemcnt  par  les  chemins  poudreux. 

J’ai  parcouru  de  nouveau  le  Phanar,  berceau  de  l’aris- 
tocratie grecque.  Ce  quartiei’,  habité  autrefois  par  les  des- 
cendants des  Gomnèucs  et  des  Paléologues , est  fort 
déchu  de  son  anti([ue  splendeur,  et  Je  crois  (pie  ces  nobles 
rejetons  du  Bas-Eini)irc  habitent  jilutôt  Péra,  car  les  mai- 


sons du  Phanar,  quoique  un  pou  moins  sales  que  les 
autres,  ne  ressemblent  pas  du  tout  à dos  palais  En  pas- 
sant devant  la  cathédi'ale,  bâtie  en  bois  comme  la  plupart 
des  églises  grecques  modernes.  Antonio  me  montre,  avec 
une  indignation  trop  vive  pour  n’étro  pas  factice,  la  porte 
à laquelle  sultan  Mahmoud,  on  1821,  fit  accrocher  par 
le  cou  le  patriarche  de  Constantinople.  Mahmoud  avait 
bien  quelque  raison  pour  en  user  ainsi,  juiisque  ce  bon 
patriarche  dirigeait,  du  fond  de  son  archevêché,  l’insur- 
rection  grecfjuc.  Mais  Antonio  n’en  veut  point  convenir, 
et  Je  lui  concède  que  le  procédé  du  Grand-Turc  en  cette 
affaire  fut  un  peu  trop  radical.  Il  aurait  pu  se  contenter 
d’envoyer  le,  traître  niéditcr  aux  Sept-Tours  sur  l’histoij'C 
byzantine. 

('A  conlinuer.)  F.  du  Boisgobiîy. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 


Taper  en  monnaye  de  singe.  — Sous  Louis  IX,  le  petit 
pont  do  riIôtel-Dicu  était  payant.  Or,  on  trouve,  dans 
une  ordonnance  de  ce  roi,  que  les  montreurs  de  singes 
seront  exempts  du  péage,  à la  condition  de  faire  danser 
leurs  animaux  devant  les  gens  chai’gés  de  recevoir  le 
droit  de  passage;  de  là,  l’expression  venue  Jusqu’à  nous. 

Portraits  à la  silhouette.  — En  1759,  le  déficit  annuel  du 
trésor  fut  de  deux  cent  dix-sept  millions.  Les  acquits  de 
comptant  ne  dépassaient  pas  dix  millions  sous  Louis  XIV. 
Ils  s’élevèrent  on  1730  de  vingt  à trente  millions;  ils 
arrivèrent  en  1759  à cent  dix-sept  millions.  Ces  dépenses 
secrètes  et  honteuses  de  la  royauté  se  faisaient  en  dépit  de 
toutes  les  critiques. 

Moras  et  Boullougne,  créatures  des  frères  Pâris,  restè- 
rent inactifs,  pour  ainsi  dire,  dans  les  crises  difficiles  où 
les  finances  retombaient  sans  cesse.  Ils  étaient  au-dessous 
de  leur  tâche. 

Apres  eux,  Etienne  de  Silhouette,  un  Sulli  inventé 
par  M““  de  Pompadour,  un  homme  dont  l’imagination 
était  brillante  et  subtile,  chercha  à opérer  des  réformes, 
surtout  des  économies.  Mais  il  indisposa  la  nation  par  la 
création  d’impôts  insolites;  les  gens  de  cour,  par  la  réduc- 
tion de  leurs  pensions;  les  gens  de  finance,  par  l’infraction 
des  engagements  contractés  avec  eux.  Louis  XV  envoya 
une  bonne  partie  de  sa  vaisselle  à la  Monnaie,  et  in\'ita 
ses  sujets  à en  faire  autant. 

On  ridiculisa  Silhouette.  Des  (hinsons  coururent. 
Une  caricature  le  l’eprésenta  « donnant  le  fouet  aux  fer- 
miers généraux,  croupiers,  etc.»  Par  allusion  àsesitlées 
d’économie,  toutes  les  modes  se  firent  mesquines.  Les 
« surtouts  » n’avaient  point  de- plis;  les  tabatières  étaient 
en  bois  brut;  les  portraits  étaient  des  visages  tirés  de 
profil  avec  un  crayon  noir,  d’après  l’ombre  de  la  chan- 
delle,'ou  découpés  sur  un  papier  noir  que  l’on  collait  sur 
un  fond  blanc;  la  chanson  des  Portraits  à la  mode  (ou 
portraits  à la  Silhouette),  ilit  : 

On  fait  la  figure  avec  des  ciseau.v, 

On  nous  rend  aussi  noirs  que  des  corbeaux. 

Voilà  les  portraits  à la  mode. 

L’opinion  se  déclara  contre  Silhouette.  Les  tailleurs 
imaginèrent  des  culottes  sans  goussets,  auxquelles  ils 
donnèrent  le  nom  du  contrôleur  général,  et  les  gens  de 
lettres  firent  des  vers  épouvantables  contre  lui. 

(Aug.  CiiALLV.MiiL.  — Ménioires  du  peuple  français.) 
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CURIOSITES  DES  COSTUMES 

LES  MERVEILLEUSES 

(Voir  ire  année,  p.  155.) 

Nos  élégantes  demandent  au  caprice  et  à la  fantaisie 
tout  ce  qu’elles  peuvent  donner,  tantôt  sous  le  rapport  de 
l’étrangeté  des  formes  vestimentaires,  tantôt  sous  le  rap- 
])ort  du  lu.ve  le  plus  éblouissant.  Rien  de  leur  part  ne 
nous  étonne,  et,  grâce  à la  mode,  qui  est  leur  loi  absolue, 
les  femmes  de  notre  époque  se  permettent  mille  excen- 
tricités plus  ou  moins  réussies. 

Mais  aucune,  Dieu  merci,  n’irait  aussi  loin  que  les 
Merveilleuses,  ces  raflinées  qui  parurent,  comme  les  In- 
croyables, après  la  journée  du  9 thermidor,  c’est-à-dire 
dans  le  second  semestre  de  l’année  1794,  un  peu  avant 
l’installation  du  Di-  • 

l’ectoire  exécutif. 

Au  lieu  de  re- 
prendre au  plus 
vite  les  talons  rou- 
ges, les  paniers,  la 
poudre,  les  mou- 
ches , comme  si 
elles  eussent  voulu 
protester  contre  la 
Révolution;  au 
lieu  de  fuir  le  cos- 
tume  antique, 
longtemps  porté 
par  les  partisans 
du  régime  nou- 
veau, elles  se  vê- 
tirent à l’athénien- 
ne, et  dans  cer- 
taines parties  de 
leur  toilette,  elles 
rappelèrent  des 
faits  récents.  Par 
exemple,  comme 
on  Amenait  de  met- 
tre en  liberté  trois 
prisonnières,  dont 
les  cheveux  avaient 
été  coupés  ras,  en 
conséquence  de  la 
« toilette  des  con- 
damnées  »,  les 
femmes  sacrifiè- 
rent leur  chevelure 
pour  se  coiffer  a à 
la  victime  » , et 
elles  se  mirent  au  cou  des 
Icuses  accentuèrent  leurs 


Merveilleuses,  d’après  l'Iconographie  révolutionnaire,  de  M.  Jacquemin 


colliers  rouges.  Les  Merveil- 
goùts  pour  l’antiquité.  Elles 
adoptèrent  les  cheveux  courts,  cerclés  de  deux  ou  trois 
petites  couronnes  en  galon  de  laine  rouge.  Sur  une  che- 
mise étroite  de  percale  se  voyait  une  robe  à l’antique,  plus 
étroite  encore.  Cette  robe,  fort  décolletée,  n’ayant  pas  la 
moindre  manche,  était  serrée  sous  la  poiti’ine  par  un  étroit 
ruban  de  laine  rouge  également,  avec  une  sorte  de  corset- 
ceinture.  Le  ruban  était  fermé  par  un  simple  bouton,  ou 
par  une  toute  jietite  boucle  en  or  uni.  Les  Merveilleuses 
marchaient  les  jambes  nues  ou  à peu  près;  leur  pied 
chaussait  un  cothurne,  l’etenu  par  un  galon  de  laine  rouge 
qui  se  croisait  au-dessus  du  cou-de-pied.  A chaque  bras, 
elles  avaient  deux  ou  trois  bracelets,  le  plus  souvent  en 
corail. 

A cette  toilette  s’ajoutaient  de  petits  sacs,  qu’on  appe- 


lait ridicules,  sans  doute  par  corruption  du  mot  réticule, 
sac  ou  filet  des  Romaines. 

Et  puisque  nous  parlons  des  femmes  de  Rome,  disons 
tout  de  suite  que  les  Merveilleuses  ne  tardèrent  jms  à chan- 
ger le  costume  grec  contre  le  costume  romain,  lequel 
admettait  plus  de  luxe. 

Plus  de  cheveux  à la  victime,  ni  de  simplicité  étriquée? 
Des  parures  flamboyèrent  dans  les  tresses  parfumées 
d’huile  antique;  les  robes  amples,  gracieusement  drapées, 
furent  coupées  dans  des  tissus  teints  de  pourpre  et  bro- 
dés de  palmes  d’or.  Quelques  femmes,  affolées  de  luxe, 
imaginèrent  de  passer  des  bagues  de 'diamant  aux  doigts 
de  leurs  pieds,  qu’elles  laissaient  nus  au  bal  ou  en  soirée, 
et  qu’elles  couvraient,  pour  les  promenades  en  ville,  d’un 
bas  couleur  de  chair  où  les  doigts  étaient  marqués.  Elles 
eurent  l’historique  perruque  blonde,  coifl'ure obligée;  toute 

merveilleuse,  d’- 
gne  de  ce  nom , 
possédait  vingt- 
cinq  ou  trente  pei'- 
ruques  blon  des,  de 
nuances  différen- 
tes, et  coûtant 
vingt -cinq  louis 
la  iiièce. 

S’il  faisait  froid, 
les  Merveilleuses 
jetaient,  pour  sor- 
tir de  la  maison, 
un  fichu  en  mar- 
motte sur  leur  tête. 
Parfois,  elles  y 
ajoutaient  un  cha- 
2)cau  de  paille. 

Aux  beaux 
jours,  plusieurs  de 
CCS  courageuses 
coquettes  fêtaient 
les  rayons  du  so- 
leil en  s’habillant 
le  moins  jrossible. 
On  en  vit  se  pro- 
mener aux  Tuile- 
ries avec  une  sim- 
jde  l'obe  de  gaze 
jiour  vêtement. 

Mais  les  pas- , 
sants  s’ameutè- 
rent, les  gamins 
proférèrent  des 
cris.  Ce  fut  une 
huée  universelle. 

La  tentative  ne  se  reproduisit  pas  ; la  pudeur  de  la  foule 
triompiha  de  l’audace  exagérée  de  ces  bizarres  élégantes. 


PENSÉES 

Qui  compte  atteindre  un  but  sans  ^îersévérance,  sans 
peine,  est  un  orgueilleux,  un  intrigant  ou  un  fou. 

— Le  progrès  et  la  vertu  ont  deu.x  grands  ennemis  : 
la  routine  et  le  respect  humain. 

— Si  resjiérance  est  le  jihare  de  la  vie,  le  décourage- 
ment en  est  l’écueil. 

Quand  on  sait  comjiatir  au.x  jieines  d’autrui,  on  trouve 
les  siennes  moins  amères.  — 3.  F. 


L’irnprimour-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Salon  de  ISIS.  — La  Merge,  l’enfant  Jésus  et  saint  Jean,  tableau  de  M.  Bouguereau. 
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LA  VIERGE,  L’ENFANT  JÉSUS  ET  SAINT  JEAN 

?ujct  d’autant  plus  difficile  à traiter,  à réussir,  qu’il  a 
servi  de  thème  aux  plus  grands,  aux  plus  glorieux  maîtres 
et  qu’il  est  consacré  par  maint  chef-d’œuvre. 

Le  peintre  qui,  de  nos  jours,  a osé  aborder  une  i^areille 
composition  a su  comprendre  et  l’écueil  et  la  voie  à suivi’e. 
tl  ne  fallait  ni  copier,  ni  s’éloigner  trop  des  types,  des 
dispositions  admises.  11  fallait  surtout  rester  à la  fois  dans 
la  grandeur,  dans  la  simplicité,  dans  la  grâce  naturelle  : 
tâche  délicate  qui  a été  des  mieux  remplies. 

L’œuvre  souverainement  calme,  est  surtout  imposante. 
Cette  mère  a pour  elle  la  beauté  chaste  et  forte;  encore 
jeune,  mais  pressentant  évidemment  les  douleurs  futures, 
elle  est  plongée  dans  une  méditation  austère  en  contem- 
])lant  les  deux  êtres  ingénus  dont  l’étreinte  est  un  symbole 
dos  destinées  de  l’humanité. 

L’un  de  ces  enfants  sera  le  vigoureux,  l’instinctif  ])ré- 
curseur;  l’autre,  qui  n’a  conscience  encore  que  de  sa  dou- 
ceur, sera  le  doux  sacrifié. 

Ce  groupe  touchant,  tout  plein  de  rêverie  communica- 
tive, est  une  des  rares  œuvres  de  notre  époque  sur  les- 
quelles la  foi  naïve  des  vieux  temps  semble  avoir  envoyé 
un  do  ses  purs  reflets. 

M.  Bouguereau,  l’auteur  de  cette  saisissante  composi- 
tion, n’en  est  pas  d’ailleurs  à son  premier  coup  de  maître, 
car  notamment  au  Salon  de  1873  on  avait  admiré  de  lui 
les  Petites  Maraudeuses,  dont  la  Mosaïque  donna  la  l'cpro- 
duction  (B®  année,  p.  245),  et  qui  fut  un  des  succès  artis- 
tiques de  l’année. 


CURIOSITÉS  BIOGRAPHIQUES 

UNE  MÈRE  A L’ÉPREUVE 

Dans  l’après-midi  d’une  sombre  et  froide  journée  du 
mois  de  janvier,  un  jeune  homme  frappait  à la  porte  d’une 
modeste  maison  do  Boston  et  demandait  à parler  à 
]\I“ic  Franklin.  Il  trouva  la  vieille  dame  tricotant  auprès 
du  feu,  dans  un  petit  salon. 

— J’ai  appris  que  vous  logiez  les  voyageurs,  dit-il  en 
entrant,  et  je  viens  vous  prier  de  me  donner  cette  nuit 
riiospitalité. 

]\jmD  Franklin  jeta  sur  le  nouveau  venu  un  regard  peu 
bienveillant,  et  lui  assura  qu’il  avait  été  mal  informé. 

— Je  no  tiens  pas  auberge,  monsieur;  seulement, 
pour  obliger  quelques-uns  de  nos  députés,  je  les  reçois 
dans  ma  maison  pendant  la  session.  En  ce  moment  même, 
j’ai  chez  moi  quatre  membres  du  Conseil  et  six  de  la 
Chandire  des  représentants.  Du  reste,  tous  mes  lits  sont 
jiris,  ajouta-t-elle. 

Et  elle  continua  à tricoter  avec  une  singulière  véhé- 
mence. 

Le  jeune  homme  serra  alors  son  manteau  autour  de 
son  corps;  il  frissonnait  de  froid,  et  le  temps  n’était  pas 
de  nature  à h'  ranimer.  C’était  jjour  la  vieille  dame  un 
devoir  de  simple  politesse  de  l’engager  à s’asseoir  et  à se 
clianllér  un  instant.  Aussi  lui  montra-t-elle  du  doigt  une 
chaise;  et  il  s’installa,  sans  se  faire  prier,  auprès  du  feu. 

L’arrivée  des  hôtes  de  Franklin  empêcha  toute 
autre  conversation  entre  elle  et  le  jeune  homme.  On  servit 
bientôt  le  café,  et  le  nouveau  venu  en  eut  sa  part  comme 
les  autres.  Après  le  café,  on  ajipoi'ta,  selon  l’usage,  des 
pipes  et  du  tabac.  Un  joyeux  cercle  de  fumeurs  se  forma, 
autour  du  foyer,  et  la  conversation  s’engagea  gaiement. 
On  dit  des  plaisanteries,  on  raconta  des  histoires,  et  le. 


nouvel  arrivé  montra  tant  d’esprit  et  d’entrain,  qu’il  cap- 
tiva l’attention  de  toute  la  société...  Le  temps  s’écoula 
ainsi  d’une  façon  agréable;  huit  heures  sonnèrent  sans 
que  personne  y prît  garde.  C’était  l’heure  du  souper,  et 
Mme  Franklin  était  toujours  aussi  exacte  que  l’horloge. 
Les  soins  du  ménage  l’ayant  retenue  hors  du  salon,  elle 
supposait  que  l’étranger  était  parti  immédiatement  après 
le  café.  Figurez-vous  son  étonnement  lorsqu’elle  le  vit, 
avec  un  sang-froid  imperturbable  et  une  incroyable  effron- 
terie, prendre  place  à table  à côté  de  ses  hôtes  ! 

Aussitôt  après  le  souper,  M™®  Franklin  fit  venir  dans 
la  chambre  voisine  un  vieux  gentilhomme  qu’elle  avait 
l’habitude  de  consulter.  Elle  se  plaignit  à lui  du  sans-gêne 
de  l’étranger,  raconta  de  quelle  façon  il  s’était  introduit 
dans  sa  maison,  et  finit  par  avouer  que  ses  allures  lui 
semblaient  quelque  peu  suspectes.  Le  vieux  gentilhomme 
l’engagea  vivement  à se  rassurer,  attendu  que  l’étranger 
•était  un  homme  poli,  d’un  commerce  aimable,  et  que  pro- 
bablement il  no  croyait  pas  l’heure  si  avancée. 

— Vous  feriez  bien,  dit-il,  de  le  prendre  à part  et  de 
lui  réjiéter  que  vous  ne  pouvez  pas  le  loger  chez  vous. 

Mmo  Franklin  envoya  aussitôt  sa  servante  chercher 
l’éti’anger,  et  signifia  de  nouveau  à celui-ci  l’impossibilité 
où  elle  était  de  le  garder  dans  sa  maison.  Elle  fit  observer 
qu’il  était  déjà  tard,  et  lui  donna  doucement  à entendre 
qu’il  devait  s’adresser  ailleurs. 

— Je  serais  vraiment  désolé,  répondit  le  jeune  homme, 
de  vous  causer  le  moindre  embarras.  Le  temps  de  fumer 
une  dernière  pipe  avec  vos  hôtes  et  je  pars! 

Cela  dit,  il  retourna  vers  la  société  et  se  l'cmit  à causer 
avec  plus  de  verve  encore  et  d’e.sprit. 

La  conversation  tourna  peu  à peu  à la  politique.  Un 
gentilhomme  de  la  compagnie  rappela  la  question  qui 
avait  été  débattue,  le  jour  même,  à la  Chambre  : on  avait 
proposé  un  projet  de  loi  pour  étendre  les  j^ouvoirs  du 
gouverneur  délégué  par  l’Angleterre.  L’étranger  s’empara 
aussitôt  du  sujet,  défendit  les  droits  des  colonies  avec  une 
vigueur  de  raisonnement  et  une  éloquence  remarquables, 
et  porta  un  jugement  impartial  sur  les  principaux  person- 
nages do  son  temps. 

.L’entretien  était  si  intéressant  que  onze  heures  sonnè- 
rent sans  que  le  cercle  subjugué  s’en  aperçût.  La  patience 
de  M'"“  Franklin  était  épuisée  devant  tant  de  sans-gêne. 
Elle  entra  alors  dans  le  salon  et  adressa  à l’étranger  des 
paroles  assez  peu  courtoises,  pour  le  forcer  à partir  sur-le- 
champ.  Celui-ci  balbutia  une  légère  excuse,  prit  son  cha- 
peau, ainsi  que  son  large  manteau,  salua  poliment  la  com- 
pagnie, et  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  rue,  éclairé  par  la 
servante  et  suivi  de  la  maîtresse  de  la  maison. 

Pendant  que  la  société  causait  joyeusement  auprès  du 
feu,  un  terrible  ouragan  avait  amoncelé  la  neige  dans  les 
rues  à la  hauteur  du  genou.  A peine  la  servante  eut-elle 
soulevé  le  loquet  de  la  porte,  que  le  vent,  s’engouffrant 
avec  violence,  éteignit  la  lumière,  et  couvrit  le  seuil  de 
neige  et  de  grêle.  L’étranger  jeta  alors  un  regard  suppliant 
vers  la  maîtresse  de  la  maison,  et  lui  dit  : 

— Ma  chère  dame,  je  ne  connais  personne  ici;  pour 
peu  que  vous  me  mettiez  à la  porte  par  ce  temps  affreux, 
je  périrai  de  froid  dans  les  rues.  Vous  aviez  l’air  d’une 
charitable  personne;  par  une  nuit  pareille,  vous  ne  rctu- 
seriez  pas  l’hospitalité  à un  chien. 

— Ne  me  parlez  pas  de  charité,  reprit  la  vieille  dame 
blessée  ! Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même. 
Si,  à cette  heure,  la  neige  vous  effraye,  pourquoi  avez- 
vous  tardé  si  longtemps?  Enfin,  monsieur,  ni  votre  air,  ni 
vos  manières  ne  sont  de  mon  goût,  et  votre  insistance  me 
fait  craindre  que  vous  n’ayi'z  d.‘  mauvais  di'.ss'uns. 

(A  continuer.)  Onicr  Lainé. 
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LE  VEXIN  FRANÇAIS 

rONïOTSE 

Le  Vcxin  français  est  un  petit  pays  (pagiis)  qui  est 
borné  par  l’Oise,  l’Epte  et  la  rivière  de  Valmondois,  près 
l’Islc-Adam  ; il  peut  bien  avoir  une  dizaine  de  lieues  en 
tous  sens.  Peu  de  personnes  le  connaissent  aujourd’hui. 
Cependant,  il  a eu  sa  célébrité  historique  ; les  rois  et  les 
reines  do  France  l’ont  habité,  d’illustres  guerriers  sont 
sortis  de  scs  châteaux  ; mais  c’était  il  y a bien  longtemps, 
au  moyen  âge,  avant  l’invention  des  armes  à feu.  — Qui 
s’en  souvient,  aujourd’hui,  que  les  savants,  lesquels  ont 
en  tête  bien  d’autres  souvenirs! 

Il  avait  aussi  de  formidables  forteresses,  car  en  ce 
temps-là  c’était  la  frontière  avec  l’Angleterre  qui,  sous 
prétexte  qu’elle  avait  été  conquise  par  les  Normands, 
^'oulait  s’implanter  en  Normandie,  cette  riche  contrée  qui 
lui  aurait  donné  les  fruits  de  la  terre  qui  ne  croissent  pas 
dans  scs  prairies. 

On  s’aperçoit,  quand  on  lit  l’histoire,  que  la  France,  ce 
pays  vraiment  23rivilégié,  a toujours  été  l’objet  des  con- 
voitises de  scs  voisins,  tantôt  à l’Ouest  et  tantôt  à l’Est; 
ce  n’est  pas  d’hier  qu’ils  se  la  sont  partagée  par  la  pensée, 
et  les  cartes  singulières  que  les  Allemands  publiaient  en 
1869,  ne  sont  que  l’expression  d’une  pensée  séculaire.... 
Mais  prions  Dieu  de  n’avoir  pas  le  sort  de  la  Pologne  et 
occupons-nous  du  Vcxin  et  de  sa  cajhtale  : Pontoise. 

Si  le  Vcxin  est  pou  connu,  en  revanche,  au  seul  nom 
de  Pontoise,  les  Parisiens  se  ra^ipellcnt  un  proverbe  qui 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  Fronde,  et  qui  est  basé 
sur  la  jiitcuse  figure  que  devaient  faire  les  membres  du 
Parlement,  traités  par  le  roy  un  peu  comme  des  écoliers 
mutins,  quand  il  leur  permit  de  revenir  à Paris  après  leur 
c.xil  dans  cette  petite  ville;  car  à Pontoise  s’attache  la 
mémo  gouaillerie  qu’à  Montmartre  : c’est  une  ville  de  j 
meuniers,  et  l’idée  de  moulin  s’associe  aisément  à celle  j 
d'un  âne.  Or,  on  comprcml  très-bien  que  ces  parlcrnen-  ! 
taires  devaient  être  peu  flattés  d’avoir  été  envoyés  en  pa-  j 
reillc  compagnie,  et  on  voit  d’ici  quels  quolibets  durent  les 
accueillir  à leur  retour.* 

Cette  question  de  moulins  nous  conduit  tout  naturel- 
lement à l’explication  de  notre  gravure.  Celle-ci  nous 
représente  le  pont  de  Pontoise  vers  1820,  et  il  est  orné  de 
trois  moulins.  Quel  abîme  sépare  ces  temps  si  proches  de  j 
nous,  du  nôtre  et  des  idées  actuelles  ! En  ce  tcmps-là,  on 
ne  faisait  nulle  attention  aux  ruines,  on  s’y  logeait  comme 
on  jiouvait;  et  pourvu  qu’on  fût  à peu  près  clos  et  couvert, 
on  ne  faisait  jias  attention  si  un  pan  de  muraille  dépassait 
l'alignement,  et  on  le  laissait  à moitié  ruiné,  tel  que 
le  canon  ou  les  soudards  de  la  dernière  guerre  l’avaient 
rendu. 

La  ruine  que  l’on  voit  au  premier  plan  et  à droite,  faire 
partie  d’une  maison,  est  celle  de  la  tête  de  pont,  fortifiée 
de  deux  tours  que  l’on  voit  dans  une  gravure  de  Châtillon, 
de  la  fin  du  seizième  siècle:  car  Pontoise,  avant  d’être 
une  ville  d'ânes  et  de  meuniers,  était  une  ville  de  guerre 
et  de  soldats.  Elle  a supporté  cinq  ou  six  sièges,  et  la  tête 
de  pont  a été  ruinée  dans  le  dernier  qu’elle  a subi,  par 
Henri  III,  qui,  cinq  jours  après  la  jirisc  de  la  ville,  était 
frappé  à Saint-Cloud  par  le  poignard  de  Jacques  Clément. 

Il  existe  plusieurs  plaquettes  de  la  Ligue  relatives  à 
CCS  événements,  et  votre  serviteur  en  a même  jiublié  une 
en  1873  (l). 


(I)  Chanson  nouvells  où  sont,  décrites  la  vertu  er  la  valeur  des 
Lyonnais  en  la  défense  de  Pontoise,  1581).  — 1873,  chez  Wilhem. 


Le  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France  ren- 
feiunc  plusieurs  actes  relatifs  à Pontoise.  Je  j^ossède  une 
charte  originale  donnée  à Pontoise,  en  1177,  par  Louis  le 
Jeune,  et  relative  à l’abbaye  de  Saint-Vandrille;  c’est,  je 
crois,  le  plus  ancien  document  original,  connu,  où  soit 
cité  le  nom  de  la  ville.  Saint  Louis  venait  souvent  à 
Maubuisson  et  y avait  un  pied  à ten-e.  Depuis,  les  Anglais 
s’emparèrent  de  Pontoise  qui  était  la  clef  de  Paris.  Nous 
ne  faisons  pas  un  cours  d’histoire;  aussi,  nous  ne  parle- 
rons pas  de  la  surprise  de  1419,  où  les  fuyards  arrivaient  à 
Paris  en  chemise  et  pieds  nus  ; de  la  reprise  par  les  Fran- 
çais en  1430,  puis  par  les  Anglais  en  1437  à la  laveur  d’un 
déguisement  assez  singulier.  Jean  Talbot,  général  anglais, 
profita  d’un  jour  que  la  neige  tombait  pour  vêtir  ses  sol- 
dats de  casaques  blanches  et  iiasscr  par-dessus  les  mu- 
railles. 

Plus  tard,  en  1441,  les  Anglais  furent  définitivement 
chassés,  et  Pontoise  leur  fut  enlevé.  Le  Journal  d’un  bour- 
geois de  Paris  raconte  qu’on  vit  arriver  piteusement  les 
i prisonniers  anglais  de  Pontoise.  « Les  gens  d’armes  les 
I « menaient  au  pain  de  douleur,  deu.x  à deux,  accouplés  de 
« très-forts  chevostres,  tout  ainsi  qu’on  mène  les  chiens 
« à la  chasse,  montés  sur  de  grands  .chevau.x  qui  moult 
« tost  alloient;  et  les  prisonniers  estoient  sans  chaperon, 
« 27uis  nu-teste,  chacun  en  pauvre  haillon,  vestus  tous 
« sans  chausse  ni  souliers.  Bref,  on  leur  avoit  tout  osté, 
« jusques  aux  brayers,  et  en  enmenèrent  cinquante-trois 
« de  riiôtellcrie  du  Coq  et  du  Paon  de  la  Grande-ruc- 
« Saint-Martin.  Et  tous  ceux  qui  ne  se  pouvoient  rançon- 
« ner,  ils  les  menoient  en  grève  vers  le  Port-au-Son,  et  les 
« lioient  pieds  et  mains  sans  mercy,  moins  que  des  chiens  ; 
« et  là  les  noyoient  voyant  tout  le  peuple,  et  moult  y on 
« eut  de  noyés  et  d’enmenés  es  forteresses.  » 

Que  l’on  compare  ces  mœurs-là  avec  celles  do  nos 
jours...  on  bénira  encore  Dieu  d’être  né  dans  le  dix- 
neuvième  siècle. 

Pontoise  ajjpartint  aussi,  plus  tard,  à la  fille  de 
Louis  XI,  Jeanne  do  France,  fondatrice  de  l’ordre  des 
Annonciades.  En  1561,  les  Etats  généraux  se  réunirent 
dans  la  grande  salle  du  couvent  des  Cordeliers,  la  mairie 
actuelle,  la  même  qui  servit  plus  tard  aux  réunions  du 
Parlement. 

Mais  tant  il  est  vrai  qu’il  faut  toujours  entre  les  hom- 
mes quelque  discorde,  et  que  la  guerre,  quelle  qu’elle 
soit,  semble  être  une  nécessité  de  la  vie,  après  l’apaise- 
ment de  ces  combats,  voici  venir  des  querelles  religieuses  ; 
nous  ne  nous  y arrêterons  j^as  dans  la  revue  rapide  que 
nous  faisons  à l’intention  des  lecteurs  de  la  Mosaïque. 
Notons  seulement  qu’il  y avait  dans  la  ville  de  nombreux 
couvents,  tant  d’hommes  que  de  femmes,  et  que  Bossuet, 
le  grand  Bossuet,  y fut  sacré  évêque,  en  1670,  par  le  co- 
adjuteur de  Reims,  Ch.  Letellier. 

Pontoise  eut  aussi  le  second  Carmel  de  France,  fondé 
en  1607,  avec  une  grande  pompe  religieuse,  par  Barlic 
Avrillot,  veuve  de  P.  Acarie,  maître  des  Comptes.  Il 
existe  encore  aujourd’hui  et  compte  sept  ou  huit  reli- 
gieuses. 

Chose  étrange,  en  1791,  la  garde  nationale  de  Pon- 
toise, cette  ville  si  pieuse,  poursuivait  les  jirêtres  réfrac- 
taires avec  tant  d’acharnement,  que  l’Assemblée  consti- 
tuante, qui  i)ourtant  n’était  pas  tendre  jiour  eux,  lui  en 
demanda  compte;  on  se  distingua,  là  ])lus  qu’aillcurs,  par 
la  fureur  iconoclaste,  et  on  brisa  bien  des  statues,  des 
sculptures,  qu’on  rétablit  aujourd’hui  à grands  frais.  Do 
tous  ces  couvents,  ces  églises,  ces  chapelles,  il  n’en  reste 
(|uc  deux  ; l’église  Saint-Maclou  et  Notre-Dame,  qui  con- 
tient une  statue  miracufeusc  de  la  Vierge,  sculptée  par  un 
pâtre,  dans  les  carrières  avoisinantes,  et  qui,  encore  au- 
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jourd’liui,  le  l®''  mai,  fait  l’objet  d’un  pèlerinage  très- 
couru  des  Parisiens. 

Il  y avait  à Pontoise  un  hôpital,  fondé  par  saint  Louis, 
et  richement  doté,  dont  on  aperçoit  un  coin  des  bâtiments 
sur  la  droite  de  la  gravure.  Au  milieu  et  dans  le  lointain 
se  dresse  le  mont  Belien  ou  Belgien,  sur  lequel  était  bâti 
le  château  fort  de  Pontoise;  le  donjon  en  subsistait  encore 
vei’S  1649,  puisqu’il  fut  question,  à cette  époque,  d’y  trans- 
férer les  princes  qui  étaient  enfermés  au  château  de  Vin- 
cennes  et  qu’on  jugeait  trop  près  de  Paids;  mais  plus  tard 
il  fut  démoli,  et  en  1820  il  n’existait  déjà  plus;  il  se  trou- 
vait sur  la  gauche.  Les  maisons  que  l’on  voit  au  milieu 
de  la  gravure  sont  particulières  et  bâties  sur  l’emplace- 
ment des  anciens  communs  : de  leurs  fenêtres  on  domine 
toute  la  plaine  à quatre  ou  cinq  lieues  à la  ronde.  Les 
murs  de  terrasse  qui  sont  au-dessous  sont  ceux  du  sou- 
bassement du  château.  — B”  B. 


d’itinéraire , qui  font  que  chaque  fois  le  cadre  du  tableau 
varie,  car  il  y a,  sur  les  deux  rives  de  la  Corne-d’Or,  treize 
mosquées  impériales  et  une  centaine  de  mosquées  moins 
apparentes.  Le  sultan  sort  à cheval  ou  en  caiq,  selon  que 
le  trajet  peut  s’effectuer  j^ar  terre  d’un  bout  à l’autre,  ou, 
au  contraire,  nécessite  une  courte  traversée.  Mais,  dans  ce 
dernier  cas  même,  le  sultan  monte  toujours  à cheval  au 
débarcadère.  Le  descendant  du  grand  Othman,  qui  conquit 
Brousse  et  fonda  l’empii'e,  ne  marche  jamais  à i)ied. 

Il  faut  dire  que  ^u’esque  toujours  le  sultan  choisit  une 
mosquée  voisine  de  son  palais,  afin  d’abréger  la  cérémonie. 
Ce  n’est  guère  qu’aux  fêtes  solennelles  comme  le  mouloud 
ou  le  beïram  qu’il  se  transporte  en  grande  ponipe  à Sainte- 
Sophie  ou  à VAhmedieh.  Vendredi  dez'nier,  il  n’est  allé, 
pour  ainsi  dire  qu’à  sa  porte.  La  prière  impériale  s'est 
faite  à la  mosquée  de  Dolma-Baghtché,  à quelques  pas  de 
sa  sublime  résidence.  C’est  ainsi  que  les  souverains 


Le  pont  de  Pontoise,  d’après  une  gravure  de  1820. 
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12  septembre.  — Tous  les  vendredis,  il  est  d’usage  que 
le  sultan  se  transporte  en  grande  pompe  à la  mosquée, 
pour  y faire  sa  prièi'e.  Cette  coutume  remonte  à la 
conquête  de  Constantinople  et,  sauf  le  cas  de  maladie, 
aucun  Pddisdiah  n’y  a jamais  manqué.  Les  Osmanlis,  race 
guerrière  s’il  en  fut,  ont  toujours  aimé  à voir  leur  chef 
suprême  se  moncrei  entouré  d’un  appareil  militaire,  et  le 
commandeur  des  croyants  ne  leur  refuse  jamais  cette  satis- 
faction hebdomadaire.  Seulement  il  n’en  va  pas  en  Turquie 
comme  chez  nous  où  chacun  a sa  [laroisse,  et  le  sultan  prie 
tantôt  dans  uiie  mosquée,  tantôt  dans  une  autre.  Les  étran- 
gers ne  se  jdaignent  jzas  de  ces  perpétuels  changements 


d’Europe  en  villégiature  vont  parfois  à la  messe  dans 
l’église  du  village  voisin. 

Je  tenais  à ne  pas  manquer  cette  occasion  de  voir  de 
près  Abd-ul-Aziz  et  je  suis  allé,  avant  midi,  prendre  place 
en  face  de  la  porte  monumentale  du  nouveau  palais  de 
pierre.  L’esplanade  était  déjà  couverte  de  troupes,  mais  la 
foule  se  composait  surtout  de  Turcs  et  principalement  de 
femmes  en  férédjés  de  couleurs  éclatantes.  Les  G-recs  et 
les  Arméniens  brillaient  par  leur  absence,  et  on  voyait  fort 
peu  d’étrangers.  Le  coup  d’œil  y gagnait,  car  rien  n’attriste 
une  fête  comme  nos  affreux  costumes  occidentaux. 

Les  deux  régiments  qui  formaient  la  haie  sont  des 
corps  de  nouvelle  formation  23ortant  chacun  le  siiécimen 
d’un  des  uniformes  proposés  pour  l’inlânterie  ottomane. 
L’un  se  compose  de  grenadiers  en  cairotes  avec  des  épau- 
lettes rouges,  l’autre  de  chasseurs  avec  le  iiantalon  bouf- 
fant et  les  guêtres  montant  jusqu’aux  genoux,  absolument 
comme  nos  zouaves.  Pas  de  conqzaraison  possible  entre 
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les  deux;  les  chasseurs  sont  infiniment  mieux  que  les 
pseudo-grenadiers  avec  leur  redingote  étriquée.  Si,  comme 
je  le  souhaite,  la  tenue  des  zouaves  est  adoptée,  il  sera 
curieux  de  voir  les  anciens  costumes  de  l’Islam  lui  revenir 
d’Europe,  de  même  que  les  anciennes  porcelaines  du 
temps  de  la  dynastie  des  Ming  retournent  en  Chine  après 
avoir  été  rachetées  en  Hollande  par  les  riches  amateurs  du 
Céleste-Empire.  Notre  siècle  a déjà  vu  d’ailleurs  une 
bizari-e  coïncidence,  la  France,  une  puissance  d’Occident, 
habillant  quelques-uns  de  ses  soldats  à l’orientale,  au 
moment  même  où  Sultan  Mahmoud  i)renait  beaucoup  de 


comme  une  calotte  de  sacristain,  c’est  parfaitement  gro- 
tesque, et  une  troupe  coifiée  du  fez  aura  toujours  l’air  d’un 
régiment  de  bouteilles  cachetées. 

Après  une  courte  attente,  j’ai  vu  sortir  de  la  porte 
monumentale  du  palais  deux  personnages  très-dorés  et 
très-ventrus,  qui  sont  venus  au  petit  galop  de  leurs  mon- 
tures, se  poster  en  face  de  l’arcade.  Antonio  m’a  dit  que 
c’étaient  Leurs  Excellences  le  Séraskier  et  le  Capoiidan- 
Pacha,  en  d’autres  termes,  le  ministre  de  la  guerre  et  le 
ministre  de  la  marine.  Trois  minutes  après.  Sultan  Abd-ul- 
Aziz  a paru  sur  un  étalon  blanc  qui  marche  une  espèce  de 


Constantinople.  — Les  Eaux  douces  d’Asie. 


peine  pour  accoutumer  les  siens  à se  vêtir  comme  des 
conscrits  français. 

Ces  nouveaux  chasseurs  turcs  auraient  vraiment  bonne 
tournure,  n’était  que  \cfez  gâte  tout  reflet  de  leur  uniforme 
ingénieusement  modifié.  Ce  fez  est  décidément  une  ignoble 
coiffure.  Il  enlaidit  tous  ceux  qui  le  portent,  il  ressemble 
à un  Ijonnet  de  nuit  et,  militairement  parlant,  il  n’a  jias  le 
sens  commun,  car  il  ne  protège  ni  contre  la  pluie,  ni  contre 
le  soleil  et  encore  moins  contre  les  cüU[)S  de  sabre,  malgré 
la  petite  rondelle  de  cuivre  dont  on  l’a  renforcé  pour  les 
soldats.  Aux  premiers  temjis  de  Mahmoud,  alors  qu’on  le 
[)ortait  haut  et  droit,  cela  avait  encore  une  certaine  nnne,  j 
mais,  depuis  qu’on  l’a  rai)etissé  et  collé  sur  le  crâne  [ 


pas  l’elevé  aussi  rapide  que  le  trot.  J’ai  eu  à peine  le  temps 
de  l’entrevoir,  car  les  fonctionnaires  à cheval  et  la  canaille 
à [lied  se  sont  précipités  à sa  suite  et  il  a disjiaru  comme 
un  météore  dans  un  nuage  de  poussière.  Pour  le  contem- 
pler de  plus  près,  j’ai  donc  dù  attendre  le  retour  et  je  suis 
allé  à cet  effet  me  [loster  dans  la  cour  de  la  mosquée  où  on 
a eu  la  comjilaisance  de  me  laisser  stationner  au  milieu 
d’une  foule  d’officiers  supérieurs  galonnés  de  la  tête  aux 
[lieds.  On  promenait  les  chevaux  des  pachas  et  meme 
celui  du.  sultan  que  j’ai  [lU  examiner  tout  à mon  aise.  Je 
dois  confesser  qu’il  ferait  médiocre  figure  au  bois  de 
Houlogne,  et  qu’il  ne  me  paraît  [las  valoir  même  les  barbes 
d’Alger. 
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Les  prières  ninsnimanes  ne  sont  jamais  très-longues 
et  le  sultan  n’a  pas  tardé  à reparaître.  Je  l’ai  bien  vu  cette 
fois,  car  il  a passé  presque  à me  toucher.  Il  portait  le  plus 
simple  de  tous  les  costumes  : un  paletot  sac  brodé  au  collet 
et  un  pantalon  blanc  à bande  d’or.  Pas  de  décorations, 
pas  de  pierreries,  pas  même  d’aigrette  à son  fez.  Il  tenait 
les  rênes  de  la  main  gauche  et  le  long  de  sa  cuisse  pen- 
dait son  autre  main,  non  gantée,  la  main  large  et  courte 
d’un  homme  robuste,  et  en  effet  toute  sa  personne  rcsjjire 
la  vigueur  et  la  santé.  La  force  est  héréditaire  dans  la  race 
d’Othman.  C’est  meme  de  là  que  vient  le  dicton  ; « Fort 
comme  un  Turc. 

Abd-ul-Aziz  a les  épaules  très-larges  et  un  pou  hautes, 
le  buste  long  et  les  Jambes  courtes:  à pied,  il  doit  être 
petit,  mais  à cheval  il  m’a  paru  de  taille  moyenne.  Il  est 
replet  sans  être  obèse.  Il  a le  front  haut,  la  peau  d’un 
blanc  mat,  les  yeux  bruns  et  très-vifs,  la  barbe  courte  et 
d’un  noir  de  Jais,  le  nez  gros  et  plutôt  écrasé  que  recourbé. 
Le  visage  rond  et  plein  est  coupé  brusquement  par  le  bas. 
En  somme,  ce  Jeune  sultan  est,  dit-on,  le  portrait  vivant 
de  son  père  Mahmoud,  mais  il  ne  ressemble  pas  du  tout 
à son  frère. 

Abd-ul-MedJid,  à ce  qu’on  rapporte,  était  grave,  doux, 
immobile  et  doué  d’une  incomparable  majesté.  Abd-ul- 
Aziz  manque  de  distinction,  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons à CO  mot,  mais  il  est  vivant  et  remuant.  Il  regarde, 
il  voit,  il  se  retourne  souvent  pour  e.xaminer  un  détail  qui 
le  frappe;  c’est  un  homme  et  non  pas  une  idole.  En 
somme,  personne  n’est  moins  imposant  que  ce  comman- 
deur des  croyants,  mais  on  devine  tout  do  suite  à scs 
allures  qu’il  vise  à réformer  l’empire,  et  sa  puissante  enco- 
lure est  de  force  à en  porter  le  fardeau  pendant  trente  ans 
et  plus. 

En  Orient,  rétiquette  n’est  pas  du  tout  la  même  qu’à 
Paris,  et  ici  on  garde  son  chapeau  sur  sa  tête  en  présence 
dos  grands  de  la  terre.  Par  contre,  il  est  défendu  d’ouvrir 
un  ])arapluie  ou  une  ombrelle,  le  privilège  de  s’abriter 
sous  un  parasol  étant  exclusivement  l'ésorvé  au  sultan,  qui 
n’en  use  pas  toujours.  De  plus,  on  ne  doit  ni  parler  haut, 
ni  cracher,  ni  se  moucher,  ni  même  regarder  en  face  le 
maître  suprême.  Au  bon  vieux  temps  de  l’Islam,  lorsque 
par  hasard  un  étranger  ou  un  provincial  mal  avisé  se  per- 
mettait de  laisser  scs  yeux  se  fixer  sur  le  visage  du  glo- 
rieux Pddischah,  le  djellad  qui  marchait  toujours  derrière 
Sa  Ilautesse,  tirait  son  sabre,  et,  d’un  seul  coup,  faisait 
voler  la  tête  du  curieux  imprudent.  Il  paraît  même  que  le 
sultan  se  plaisait  quelquefois  à admirer  l’adresse  do  son 
liorte-glaivo.  Les  temps  sont  fort  changés,  comme  on  peut 
croire.  J’ai  contemplé  à loisir  Abd-ul-Aziz  et  ma  tête  est 
encore  sur  mes  épaules.  J’ai  même  été  honoré  d’un  coup 
d’œil  adressé  à ma  chétive  personne  et  il  paraît  que  c’est 
la  seule  façon  dont  les  sultans  saluent.  Du  reste,  les  troupes 
n’ont  point  crié  sur  son  passage.  Soldats  et  officiers  se 
sont  bornés  à faire,  avec  un  loiiable  enscmljle,  le  salut 
turc  qui  consiste  à jiorter  successivement  la  main  droite 
au  cœur  et  au  Iront. 

J’étais  venu  de  Tup-hanô  en  caîq  et,  la  cérémonie  étant 
terminée.  J’ai  cru  que  Je  ne  pourrais  pas  mieux  finir  ma 
Journée  qu’en  visitant  les  Eaux-Douces  d’Asie.  C’était  Juste- 
meifit  vendredi,  qui  est  le  beau  Jour  de  cette  promenade  à 
la  mode,  car  il  y a un  beau  Jour  aux  Eaux-Douces  d’Asie 
comme  au  Cirque  ou  au  Concert  des  Champs-Elysées. 

Je  me  rembarque  donc  et  mes  caïqdjis  se  mettent  à 
remonter  à force  de.  rames  le  courant  du  Bos2)horc  qui 
nous  est  absolument  contraire,  le  but  de  mon  excursion 
SC  trouvant  à di.x  kilomètres  en  amont  de  iJolma-Baghtchè 
et  sur  la  rive  asialique.  Le  sultan  avait  eu  la  même  idée 
que  moi  et  son  cuiq  à dcmze  rameurs  a eu  tôt  fuit  de 


dépasser  le  mien.  Dans  les  grandes  solennités,  il  y a vingt- 
six  caïqdjis  à bord  do  l’embarcation  impériale,  mais  aujour- 
d’hui Sa  Hautosse  va  faire  un  tour  d’Eaux-Douccs  comme 
un  simple  mortel.  Son  caîq,  un  peu  plus  large  que  les 
autres  et  surtout  beaucoup  |i!us  long,  est  peint  en  vert,  la 
couleur  favorite  du  Prophète,  et  orné  à la  proue  d’une 
figure  d’oiseau  qui  m’a  paru  être  une  colombe  aux  ailes 
éployées.  A l’arrière,  se  tenaient  deux  officiers  brodés  sur 
toutes  les  coutures,  et,  au  milieu,  accroupi  sur  de  idchcîs 
tapis,  Abd-ul-Aziz,  abrité  sous  un  immense  parasol  en 
soie  rose  qu’il  daignait  tenir  lui-même  de  son  auguste 
main.  Je  l’ai  revu  là  de  très-près  et  j’ai  constaté  une  fois 
de  plus  qu’il  n’a  pas  du  tout  la  physionomie  ennuyée  (;t 
indifférente,  de  son  frère  Abd-ul-MedJid.  Il  a l’air  décidé  et 
un  peu  inquict,*rair  d’un  officier  de  zouaves  qui  craint  que 
la  charge  qu’il  commande  ne  soit  repoussée. 

L’échelle  des  Eaux-Douces  où  j’ai  abordé  trois  quarts 
d’heure  après  le  Pddischah  était  encombrée  d’embarcations 
de  toute  espèce,  et,  tout  à côté,  les  calqs  dorés  des  pachas 
se  pressaient  devant  les  marches  de  marbre  du  kiosque 
impérial.  C’est  une  pure  merveille  que  ce  kiosque  baignant 
ses  assises  blanches  dans  les  eaux  bleues.  Il  a été  fondé 
par  Mahmoud  P’’  vers  1740,  reconstruit  assez  récemment 
par  ordre  de  la  Validé  mère  d’Abd-ul-MedJid,  dans  le 
même  style  orné  que  le  palais  do  Dolma-Baghtché,  et 
Jamais  la  pseudo-architecture  de  Ta  P^cnaissance  ne  fut 
plus  heureusement  employée  en  Turquie.  Le  pavillon  est 
entouré  d’un  jardin  planté  do  beaux  arbres,  mais  un  peu 
trop  petit.  C’est  le  seul  ckéfaut  de  ce  charmant  pied-à-torre. 

Peut-être  la  bonne  sult.ano  qui  le  fit' rebâtir  n’a-t-elle 
pas  voulu  empiéter  sur  le  domaine  des  sujets  et  des  sujettes 
de  son  fils,  de  peur  do  les  priver  de  la  j)elouso  si  chère  au 
beau  monde  ottoman. 

Ce  lieu  privilégié  est  une  vallée  étroite  qui  s’ouvre  au 
pied  des  tours  en  ruines  du  Château-d’Asie,  AnadouH 
Hissar,  élevé  par  Mahomet  II  pour  garder  le  Bosphore,  la 
vallée  ded’eau  céleste,  en  turc  giæuk  sou.  Elle  m’a  offert  le 
plus  aimable  et  le  plus  curieux  spectacle  auquel  il  m’ait 
été  donné  d’assister  depuis  mon  arrivée  en  Turquie. 

devais  essayer  de  coucher  par  écrit,  à seule  fin  de  me 
les  rappeler  plus  tard,  les  impressions  quej’y  ai  recueillies. 

( A continue7\),  F.  du  Boisgobey. 


'pensées 

La  pensée  console  de  tout  et  remédie  à tout.  Si  quel- 
quefois elle  vous  fait  du  mal,  demandez-lui  le  remède 
du  mal  qu’elle  vous  a fait,  et  elle  vous  le,  donnera. 

— On  croit  le  sourd  malheureux  dans  la  société. 
N’est-ce  pas  un  jugement  prononcé  par  l’amour-propre 
de  la  société,  qui  dit  : « Cet  homme-là  n’cst-il  pas  trop  à 
plaindre  de  n’entendre  pas  ce  que  nous  disons  ? » 

, — On  souhaite  la  paresse  d’un  méchant  et  le  silence 
d’un  sot. 

— Il  y a des  sottises  bien  habillées,  comme  il  y a des 
sots  très-bien  vêtus.  — Chamfort. 


UNE  DÉFINIÏION  DU  BLASPHÈME 

Un  sieur  Lassagcric  qui,  en  1599,  adressa  au  roi 
Henri  IV  une  remontrance  pour  demander  qu’un  châti- 
ment exemplaire  fût  fait  des  blasphémateurs,  donne,  à la 
fin  de  sa  rcqviête,  cette  curieuse  définition  du  mal  qu'il 
voulait  voir  extirper  ; 

fl  Le  blasifiième  est  le  crime  de  Iczc-majesté  divine; 
le  mé])ris  de  Dieu  ; l’âme  de  l’ingratitude;  le  témoin  de 
l’inquété;  l’éclipse  de  la  dévotion;  l’ennemi  de  la  foi;  le 
scandale  de  l’église;  le  tonnerre  de  la  terre;  la  frayeur 
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des  élus;  l’organe  de  l’ante-christ;  la  mélodie  des  enfers; 
le  prix  de  la  vanité;  le  garant  des  menteurs;  l’assm-ance 
des  affronteurs  ; la  parenthèse  des  superbes  ; l’indice  de  la 
malice;  la  mort  de  la  vertu;  le  sépulcre  de  la  bienséance; 
la  perte  des  âmes;  la  gangrène  du  péché;  la  ruine  des 
royaumes;  la  cause  du  décret  du  ciel  contre  les  princes; 
bref,  le  blasphème  est  la  lie  du  calice  de  l’ire  (colère)  de 
Dieu;  et  l’alambic  qui  distille  sa  malédiction  sur  nous;  et 
la  continuation  est  l’acte  de  réprobation  : très-lieurcux  le 
roi  qui  chasse  ce  monstre  de  son  royaume.  « 


UTILISATION  DE  LA  GRAINE  DE  COTON 

Les  trois  quarts  de  la  récolte  totale  de  coton  cousis 
tent  en  graines,  et,  par  conséquent,  il  n’y  a pas  moins 
de  un  million  et  demi  de  tonnes  de  graines  disponibles 
dans  l’ensemble  des  pays  qui  cultivent  cette  plante.  Na- 
guère la  graine  s’accumulait  dans  les  environs  des  plan- 
tations; aujourd’hui,  elle  est  largement  demandée  pour 
faire  des  cultures  en  divers  pays,  ou  pour  fabriquer  de 
rhuilc  comestible  et  d’éclairage,  et  les  tourteaux  qui  en 
proviennent  ont  une  grande  valeur  pour  la  nourriture  du 
bétail. 

Dans  les  cinq  dernières  années,  l’importation  de  la 
graine  de  coton  en  Angleterre  s’est  élevée  do  80,000  à 
100,000  tonnes  annuellement;  à l’exception  d’une  quantité  | 
insignifiante,  le  tout  venait  d’Alexandrie.  Cette  graine  j 
difniie,  par  l’écrasement,  environ  19  p.  100  d’huile  brute, 
presque  noire,  et  le  résidu  est  vendu  sous  forme  de  tour- 
teaux, pour  le  bétail,  au  prix  de  194  francs  la  tonne. 
L’huile  épurée,  dont  la  purification  coûte  environ  125  francs 
par  tonne,  vaut  à présent  750  francs.  Elle  ressemble 
beaucoup  à l’huile  de  colza.  Le  résidu  de  l’épuration  est 
distillé,  et  on  en  retire  une  graisse  dure  (stéarine)  qui, 
lorsque  le  produit  a une  belle  couleur,  vaut  de  7 fr.  50  à 
10  francs  les  100  kilog.,  c’est-à-dire  autant  que  le  suif  de 
Ilussic.  Enfin,  l’ultime  résidu  de,  cette  dernière  opération 
est  employé  en  pefinture. 


RllîTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  FABRICANT  DE  PARAPLUIES 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  reconnaissance  les  gens 
de  la  campagne  accueillent  d’ordinaire,  après  quinze  jours 
ou  un  mois  de,  sécheresse,  une  de  cés  averses  bienfai- 
santes, véritables  pourvoyeuses  de  nos  greniers.  11  est 
l)Ourtant,  à la  ville,  une  classe  d’industriels  qui  saluent 
])lus  joyeusement  encore  Fondée  imprévue,  et  pour  les- 
quels, bien  qu’ils  ignorent  absolument  ce  détail  de  la  fable 
antique,  la  pluie  d’or  de  Danaé  n’est  pas  un  mythe  trom- 
peur, mais  bien  une  heureuse  réalité. 

Qui  ne  se  souvient,  en  effet,  d’avoir  vu,  au  moment  où, 
surpris  par  une  brusque  giboulée,  on  songe  involontai- 
rement à la  navrante  déconfiture  des  toilettes  neuves  et  à 
la  félicité  grande  des  cscai’gots,  qui  ne  se  souvient, 
disons-nous,  d’avoir  vu  alors  surgir  d’un  angle  de  rue, 
d’une  porte  cochère,  d’une  boutique  de  marchand  de  vin, 
un  lionhomme  faisant  tournoyer  sur  sa  tète  un  robiiison 
triomjihant,  portant  derrière  son  dos  une  hrassiére  d’où 
émergent  vingt  ou  tnmtc  boules  rondes  ou  becs  à corbin, 
et  gla[)issant  d’une  voix  opiniâtre  : « Parapluie,  parapluie, 
[larapbùceece  ! n 

A Paris,  le  plus  souvmit,  cet  homme  est  d('‘jà  d’un 
certain  âge;  il  n'a  pas  été  gâté  par  la  fortune,  ou  jdutôt,  il 
n’a  ])as  su  l’apprivoiser;  et  toute  sa  vie,  du  moins  tant 
qu’il  poift-ra  faire  les  lioulevards  et  la  banlieue,  il  ira  ainsi, 


comme  le  philosophe.  Bias  : portans  omnia  securn.  Les 
jours  de  giboulées  ou  les  jours  d’orage,  il  peut  gagner 
jusqu’à  quinze  ou  vingt  francs;  les  jours  do  grand  soleil, 
il  bourrera  sa  brassière  à' en-tout-cas  et  d’ombrelles  d’oc- 
casion, criera  sur  tous  les  tons  et  au  seuil  de  toutes  les 
allées  : « Parasol,  parasol,  parasolll!  « et  devra  se  con- 
tenter d’une  dizaine  de  francs  de  bénéfice.  Comme  à la 
plante,  il  lui  faut  l’eau  du  ciel,  ou,  comme  au  poète,  ses 
rayons!  Sans  eau  ou  sans  rayons,  c’est-à-dire  par  les 
temps  moyens,  il  végète  à peine,  sous  les  combles,  dans 
un  quartier, excentrique,  occupé,  à mettre  aux  baleines  des 
renforts  de  ciiK|  sous,  à faire  quelques  recouvrages,  quel- 
ques /raccoiiünodupes,  quelques  bousillages,  quand  il  n’est 
pas  obligé  de  batti-e,  le,  pavé,  afin  d’acheter  à ci'édit  chez 
les  fabricants  la  pacotille  qu’il  débitera  au  prochain  chan- 
gement de  saison. 

Celui-là  n’est  qu’un  colporteur  ordinaire,  sans  natio- 
nalité tranchée,  sans  ambition  suidout.  Nous  ne,  nous  en 
occuperons  pas  davantage. 

Mais,  quand  sur  les  boulevards  ou  dans  les  environs 
soit  de  Paris,  soit  de  n’importe  quelle  autre  grande  ville, 
vous  rencontrez,  au  lieu  de  cet  homme  déjà  mûr,  un 
garçon  d’une  quinzaine  d’années  qui  semble'plutôt  attaché 
à sa  brassière  que  sa  brassière  ne  semble  pendue  à lui, 
avec  une  mine  bien  décidée  et  un  accent  bien  méridional, 
ne  vous  y trompez  pas,  celui-là  est  de  race,  et  c’est  lui 
que  nous  allons  suivre  depuis  scs  débuts  dans  les  para- 
pluies jusqu’à  son  retour  au  pays. 

Il  est  venu  au  monde  à l’ombre  d’une  colline  plantée 
de  châtaigniers,  ou  d’un  pug  couvert  de  bruyères  roses, 
dans  la  Corrèze  ou  dans  le  Cantal.  Il  a des  frères  ou  des 
sœurs,  souvent  des  frères  et  des  sœurs.  Le,  domaine  sur 
lequel  ils  doivent  vivre  tous  les  nourrit  à peine.  Un  enfiint 
de  l’endroit,  établi  bien  loin,  revient  de  temps  en  temjis, 
en  monsieur,  embrasser  sa  vieille  mère  et  apporter  des 
tambours  à ses  neveux.  Notre  petit  Limousin,  ou  notre 
petit  Auvergnat,  comme  vous  voudrez,  se  monte  la  tête, 
rêve  d’être  marchand,  lui  aussi,  finit  par  convaincre  sa 
famille,  et,  un  beau  jour,  part  avec  son  futur  jiatron  pour 
une  ville  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champa- 
gne, ou  même  pour  Paris.  Autrefois  il  faisait  la  route,  à 
pied  souvent  : c’était  une  préparation,  un  noviciat  à la  vie 
d'étapes  qui  l’attendait;  mais  la  vapeur  a changé  tout  cela. 
Aussitôt  arrivé,  son  pays  lui  donne  les  premières  notions 
du  métier,  qui  est  facile,  et  au  bout  d'*an  mois,  envclo})- 
pant  quelques  parapluies  et  quelques  ombrelles  dans  un 
vieux  tapis  qu’il  a])pclle.  pompeusement  brassière,  il  lui 
enseigne  à boucler  les  couri’oies  et  l’envoie  chiner.  Chiner, 
c’est  chercher  à vendre  au  jour  le  jour  dans  les  fiuibourgs 
ou  dans  les  campagnes.  Le  chineur  est  celui  qui  cherche  à 
vendre  de  la  façon  que  nous  venons  d’indiquer;  et  on  en- 
tend par  chine  l’action  de  chiner.  Un  dictionnaire  ne  dirait 
pas  mieux.  — Toutes  nos  recherches  pour  trouver  la  vraie 
étymologie  de  ce  mot  sont  demeurées  infructueuses.  Ceci 
entre  parenthèse. 

Ainsi,  dans  le  commerce,  des  parapluies,  il  n’y  a pas,  à 
])roprement  jiarler,  d’apprentissage.  Car,  outre  ses  frais 
de  nourriture,  dont  il  doit  rendre  compte,  par  exemple, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  il  est  alloué  au  jeune 
chineur  une  somme  annuelle,  des  appointcunents  ou  des 
gages,  comme  on  voud-a,  d’environ'  3Ü0  francs  eu 
moyenne  Si  le  chineur  est  marchand,  s’il  sait  faire  l’ar- 
ticle, gagner  la  dame  de  M.  le  maire,  entortiller  la  bonne 
de  M.  le  curé,  son  patron,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 
parlera  do  l’augmenter.  C’est  qu’eu  eflet  le  jeu  en  vaut  la 
chandelle;  et  l’adroit  chineur  peut  procurerai!  maître  de 
1,5Ü0  à 2,000  francs  de  bénéfice,  qui  sont  bons  à ju'endre 
et  meilleurs  à garder. 
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Mais,  presque  toujours,  une  fois  la  durée  de  son  enga- 
gement terminée,  le  chineur  décline  les  offres  du  patron, 
et  préfère  se  mettre  à son  compte.  Pendant  les  mois  de 
janvier  et  février,  qui  sont  la  morte-saison,  et  qu’il  est 
venu  passer  au  magasin,  il  a appris  le  côté  manuel  de  sa 
profession  et  pris  note  du  nombre  et  du  prix  des  outils  ; il 


Le  marchand  de  parapluies  et  le  marchand  de  soufflets. 

Fac-similé  dune  estampe  de  Duplessis-Berthaut. 

s’est  trouvé  en  relation  avec  d’autres  chineurs  ou  d’autres 
fabricants,  et  comme  il  a soigneusement  mis  de  côté  la 
plus  grande  partie  de  ses  gages,  il  est  alors  à la  tête  d’un 
petit  capital  de  4 ou  500  francs.  Avec  cela  il  achètera  un 
outillage  de  40  ou  50  francs  et  des  marchandises  pour 
deux  ou  trois  fois  la  valeur  de  ce  qu’il  peut  j^ayer  comp- 
tant. On  le  sait  rangé,  économe  et  intelligent;  on  ne  lui 
refusera  pas  le  crédit.  Son  patron  le  regrette  ; mais  comme 
il  a fait  de  même  en  son  temps,  il  lui  pardonne  aisément 
de  le  quitter. 

Il  part  enfin  avec  une  brassière  neuve,  — une  brassière 
de  cuir, — et  le  voilà  sur  le  chemin,  non  de  la  gloire, 
mais  de  la  fortune  quelquefois,  ou  tout  au  moins  de  l’ai- 
sance. 

Cette  période  de  la  chine  à son  compte,  qui  durera  sept 
ou  huit  ans,  est,  à coup  sûr,  la  plus  pénible  et  la  plus  in- 
grate. La  concurrence  des  chineurs  envoyés  par  les  patrons 
et  qui  se  contentent  souvent  d’un  moindre  bénéfice,  les 
mortes-saisons,  pendant  lesquelles  quelques  raccommo- 
dages seulement  viennent  gonfler  sa  bourse,  et  qui  se  pro- 
longent parfois  assez  avant  dans  le  printemps,  si  le  soleil 
est  en  retard;  enfin  les  quelques  maladies  qui  laissent 
toujours  jflus  grande  brèche  aux  économies  d’un  garçon 
qu’à  celles  d’un  homme  établi,  tout  cela  contribue  à faire 
de  cette  vie  de  trottes  continuelles,  d’étapes  souvent  in- 
fructueuses, le  véritable  écueil  de  la  profession. 

Toujours  par  monts  et  par  vaux,  courant  de  foires  en 
foires,  ou  d’une  fête  de  village  à une  autre  fête,  insinuant 
avec  les  fermières,  rusé  avec  les  domestiques,  diplomate 
avec  les  a\ibergistes,  déployant  toutes  les  ressources  de 
sa  faconde  méridionale  pour  séduire  le  maître  d’école  qui 
aime  les  hommes  éloquents,  enfin  retoi's  et  adroit  avec 
tout  le  monde,  il  arrive,  vers  l’âge  de  25  ans,  à pouvoir 
se  monter  un  petit  magasin  en  ville,  non  loin  de  son 
ancien  patron. 


Nous  supposons  qu’il  a tiré  un  bon  numéro,  lors.de  la 
conscription,  et  que  .rien  ne  l’a  entravé  jusqu’ici.  Avec  la 
loi  nouvelle,  il  devra  toujours  faire  six  mois  de  service 
militaire;  mais  comme  il  est  robuste,  sobre  et  économe, 
ce  retard  ne  lui  portera  pas  grand  préjudice,  ni  au  point 
de  vue  de  ses  aises,  ni  au  point  de  vue  de  ses  intérêts. 

Donc,  il  a,  pendant  chacune  de  ses  sept  ou  huit  années 
mis  de  côté  de  mille  à douze  cents  francs  environ  (nous 
parlons  toujours  du  chineur  de  campagne);  quelques  mois 
avant  de  prendre  boutique,  il  a commencé  à prévenir  ses 
pratiques  des  villages  environnants  qu’à  telle  époque  il 
sei'ait  à la  ville,  dans  tel  quartier,  qu’il  ne  fallait  pas  con- 
fondre son  magasin  avec  celui  de  tel  de  ses  confrères, 
qu’il  se  chargeait  d’arranger  tout  le  monde  au  meilleur 
compte,  si  on  venait  le  voir,  etc.;  Il  a même  fait  quelques 
tournées  en  ville,  afin  de  s’y  assurer  une  petite  clientèle 
qui  lui  facilitera  ses  débuts  et  ne  demandera  qu’à  s’ac- 
croître avec  le  temps. 

C’est  quand  il  aura  ainsi  tout  préparé,  pris  toutes  ses 
mesures,  qu’il  louera  son  magasin  à l’endroit  choisi,  le 
garnira  de  marchandises  pour  trois  ou  quatre  mille  francs, 
et  gardera  le  surplus  de  ses  économies  en  jjrévision  de 
l’inconnu.  Un  an  ou  deux  après,  lorsqu’il  verra  que  ça 
marche  à peu  près,  il  se  mariera  avec  quelque  ouvrière 
rangée,  laborieuse  et  intelligente,  et  désormais  ça  marchera 
tout  (I  fait. 

(A  continuer.)  Édouard  I.aussac. 


ANCIENS  PROVERBES  ANGLAIS. 


Two  dogges  strive  fur  a hone  and  the  third  tukes  it  uwaij 
(Deux  chiens  se  battent  pour  un  os,  un  troisième  l’emporte.) 

Encore  une  de  ces  vérités  qui  sont  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  « Le  troisième,  larron  » est  devenu 
})roverbial  chez  nous  depuis  que  le  fabuliste  écrivit  les 
Voleurs  et  l’âne.  Mais  toutes  les  langues  ont  un  adage  équi- 
valent, et  c’est  celui  qui  a cours  parmi  les  Anglais  que  l’ar- 
tiste a voulu  traduire.  Pendant  que  deux  mâtins  robustes 
se  déchirent  à belles  dents,  un  frêle  levrier  détale  empor- 
tant l’objet  de  la  querelle;  et  quand  la  force  aura  décidé 
de  la  victoire,  plus  d’os  à ronger  : ce  sera  bien  la  peine 
vraiment  d’avoir  combattu  de  la  sorte!  A droite  nous 
voyons  aussi  deux  hommes  qui  ferraillent,  sans  doute  en 
rhonneur  de  la  belle  dame  qui  est  en  conversation  avec 
un  troisième  personnage...  Ah!  que  le  duel  des  deux 
premiers  est  bien  motivé,  et  que  l’avantage  sera  grand 
pour  celui  qui  aura  mis  six  pouces  de  fer  dans  la  poitrine 
(le  son  adversaire  ! 

m 

L’iraprimeur-gérant  A Bour(Jilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ESTAMPES  SATIRIQUES 


Les  canards.  — Fac-similé  d’une  gravure  de  M.  Bracquemond. 


Cliacun  connaît  le  sons  attrihné  au  mot  canard,  dans 
ce  qu’on  poiu'rait  appeler  l’argot  littéraire  de  notre  tom|)s; 
mais  c’est  on  vain  qu’on  a cliorcho  à d('tcrminer  d’une 
manière  satisfaisante  la  raison  d’être  de  cotte  curieuse 
désignation,  A vrai  dire,  l’on  a voulu  croire  que  c’était  là 
une  fantaisie  en  quelque  sorte  contemporaine,  tandis  qu’il 
résulte  de  renseignements  jjrécis  que  déjà,  au  milieu  du 
seizième  siècle,  les  papiers  vendus  par  les  crieurs  des  rues 
recevaient  cette  ((ualiticalion  d’une  manière  en  quelque 
sorte  régulière.  On  cite  la  vente  d'un  canard  annonçant 
au.K  populations  flamandes,  alors  sous  la  domination  espa- 
gnole, la  bataille  de  Pavie  et  la  captivité  du  roi  de  France. 

Pour  remonter  à l’origine  do  l’expression,  c’est  donc 
3“  année,  1875 


au  delà  de  cotte  date  qu’il  faudrait  diriger  les  roc.horclio.5, 
et,  croyons-nous,  c’est  ce  qui  n’a  pas  été  fait. 

Quoi  qu’il  on  soit,  le  terme  étant  consacré,  reçu,  le 
crayon  humouristique  de  Bracquemond  y a trouvé  le 
motif  d’une  allégorie  aussi  simple  qu’expressive. 

D’où  partent  tous  ces  volatiles  nasillants?...  On  devine 
la  grande  ville  perdue  dans  les  brouillards  qui  flottent  au 
bas  du  tableau.  Ils  vont,  à tire  d’ailes,  aux  quatre  jjoints 
do  l’horizon,  répéter  en  toute  bâte  « la  merveille  »,  faire 
le  récit  « (pii  s’est  passé  loin  d’ici  ».  A beau  mentir  qui 
vient  de  loin.  Et  Dieu  sait  si  nos  palmipèdes  s’en  privent! 
Amyez  comme  le  plaisir  de  conter  retrousse  énergique- 
ment le  nez  du  chef  de  bande;  comme  il  pend  dodu  sur 
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SOS  ailes  arquôes  ! et  quelle  majesté  cancanière  se  prélasse 
dans  toute  sa  personne. 

Bonne  gens,  ouvrez  l’oreille!... 

dit  la  légende,  et  ils  l’ouvrent,  en  effet;  et  ce  que  le 
canard  aura  semé  du  haut  des  airs  tombera  en  terre  fé- 
conde. Rien  de  perdu  1 

L’œuvre  est  originale  par  la  simplicité  de  l’idée. 

L’idée  est  largement,  gravement  traduite  ; et  il  n’y  a 
qu’un  artiste  de  race  pour  faire  ainsi  avec  peu,  avec  l'ien, 
une  chose  qui  impressionne,  qui  saisit,  parce  qu’elle  est 
vraie  dans  la  fantaisie,  et  fantaisiste  dans  la  vérité. 


CURIOSITÉS  BIOGRAPHIQUES 

UNE  MÈRE  A L’ÉPREUYE 

( Fin.  ) 

La  bonne  dame  parlait  si  haut  que  le  bruit  attira  ses 
hôtes.  Ceux-ci  ne  donnèrent  point  raison  à Franklin. 
L’étranger  leur  semblait  un  homme  de  politesse  parfaite, 
d’un  esprit  supérieur,  et,  bien  loin  de  vouloir  qu’on  le 
renvoyât,  ils  témoignaient  le  désir  de  le  retenir  auprès 
d’eux.  Ils  ne  pouvaient  s’expliquer  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  leur  hôtesse  à l’égard  d’un  jeune  homme  aussi 
spirituel  et  aussi  aimable. 

Enfin,  Franklin,  se  rendant  à ces  instances,  per- 
mit au  jeune  homme  de  rester  chez  elle.  Comme  il  n’y 
avait  aucun  lit  vacant,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  passer 
la  nuit  sur  une  bergère,  devant  la  cheminée. 

Malgré  la  confiance  que  ses  hôtes  semblaient  avoir 
en  l’honnêteté  de  l’étranger,  M™®  Franklin  crut  prudent 
de  rassembler  toutes  les  pièces  précieuses  de  son  argen- 
terie et  de  les  emporter  dans  sa  chambre,  après  avoir 
passé  une  fourchette  dans  le  loquet  de  la  porte,  par  me- 
sure de  sécurité.  De  plus,  elle  recommanda  au  nègre  qui 
était  à son  service  de  placer  le  grand  couperet  sous  sa 
main  et  de  se  réveiller  au  premier  bruit  que  ferait  le  va- 
gabond (c’est  ainsi  qu’elle  appelait  l’inconnu)  en  pillant  la 
maison.  Puis  la  bonne  dame  alla  se  coucher,  non'  sans 
avoir  forcé  sa  servante  à veiller  auprès  d’elle. 

M“®  Franklin  dormit  peu,  comme  on  pense;  elle  était 
levée  avant  le  soleil.  Aussitôt  elle  appela  ses  domestiques 
et  s’avança,  escortée  par  eux,  vers  la  chambre  où  reposait 
le  vagabond.  A son  grand  étonnement,  elle  le  trouva 
dormant  paisiblement  dans  son  fauteuil.  Alors  elle  com- 
mença à se  reprocher  scs  soupçons,  réveilla  le  jeune 
homme  en  lui  adressant  un  bonjour  amical,  et,  après 
s’être  informée  de  la  manière  dont  il  avait  passé  la  nuit, 
l’invita  à partager  son  déjeuner,  qui  toujours  était  servi 
avant  celui  de  ses  hôtes. 

— Serait-ce  une  bonté  de  votre  part,  dit-elle  à son 
convive,  de  me  dire  si  vous  appartenez  à une  contrée 
éloignée,  ainsi  que  votre  air  le  fait  supposer? 

Le  jeune  homme,  comme  s’il  se  fût  senti  encouragé 
par  ce  ton  bienveillant,  mit  dans  son  chocolat  un  morceau 
de  sucre  un  peu  plus  gros  et  se  servit  une  tranche  de 
pain  grillé  : 

— .T’habite  Philadelphie,  madame. 

A ces  paroles,  la  vieille  dame  parut  émue  pour  la  pre- 
mière fois. 

— Philadelphie!  dit-elle,  vous  habitez  Philadelphie! 
mais  alors  vous  connaissez  peut-être  mon  Benjamin? 

— Qui  cela?  demanda  le  jeune  homme  d’un  ton  très- 
calme. 

— Comment!  Benjamin  Franklin,  mon  Benjamin;  oli! 
c’est  le  plus  cher  enfant  qu’ait  jamais  béni  une  mère! 


— Quoi!  votre  fils  est  Benjamin  Franklin,  l’impri- 
meur? Mais  c’est  mon  plus  intime  ami,  et  nous  logeons 
dans  la  même  chambre. 

— O mon  Dieu!  j’ai  souffert  que  l’ami  de  mon  cher 
Benjamin  passât  la  nuit  sur  une  chaise,  pendant  que  je 
m’étendais  dans  un  bon  lit  I 

— Que  serait-ce  donc  si  vous  aviez  traité  ainsi  votre 
Benjamin  lui-même? 

— Le  cœur  d’une  mère  ne  se  trompe  pas,  et  j’aurais 
l’econnu  mon  fils. 

— Ne  parlez  pas  avec  tant  d’assurance,  chère  mère, 
votre  fils  est  devant  vous. 

— Mon  Benjamin!  et  je  ne  l’avais  pas  deviné!... 

Parti  de  sa  ville  natale  lorsqu’il  était  encore  adoles- 
cent, Benjamin  Franklin,  en  y revenant  homme  fait,  avait 
voulu  se  donner  la  satisfaction  de  cette  innocente  épreuve  ; 
idée  bien  digne  du  philosophe  pratique  qui  devait  avoir  le 
triple  honneur  de  s’illustrer  comme  savant,  comme  grand 
citoyen  et  comme  sage  penseur. 

Devenu  vieux,  il  aimait  à rappeler  cet  épisode  d’un 
temps  où  il  n’était  encore  que  Benjamin  Franklin  l’im- 
primeur; car,  disait-il,  j’avais  eu,  dans  cette  circonstance, 
le  plaisir  de  gagner  les  sympathies  de  ma  mère  sans  user 
de  mon  titre  de  fils,  et  ce  fut  pour  elle  comme  pour  moi 
une  sorte  de  raffinement  dans  la  joie  que  nous  éprouvions 
à nous  retrouver. 

Omer  Laine. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  FABRICANT  DE  PARAPLUIES 

( SvAle  et  fin.  ) 

A son  tour  il  fournit  les  chineurs  et  fait  un  peu  de 
gros.  Même,  la  plupart  du  temps,  il  joint  à sa  spécialité 
le  commerce  des  cannes,  ou  celui  de  la  chaussure,  ou 
celui  de  la  chapellerie.  Cette  vente  le  dédommagera  dos 
faibles  recettes  de  janvier  et  février.  C’est  aussi  ces  mois- 
là,  du  reste,  qu’il  choisit  pour  aller  acheter  à Lyon  la 
soie,  à Paris  les  manches  et  les  garnitures.  Car  il  fabrique 
maintenant  presque  tout  ce  qui  sort  de  chez  lui,  sauf  les 
parapluies  de  coton  ou  d’alpaga  qu’il  fait  venir  d’Angers 
pour  sa  clientèle  pauvre  et  pour  les  chineurs. 

Il  sait  par  expérience  que  la  confection  ne  vaut  jamais 
ni  comme  solidité,  ni  comme  élégance,  l’ouvrage  fait  au 
magasin  ou  à l’atelier  du  fond.  Quelques  ouvrières  en 
chambre  cousent  les  couvertures  pour  1 franc  50  pièce  ou 
2 francs  ; et  c’est  lui-même  qui  monte  le  parapluie.  Il  ne 
s’en  rapporte  à personne  pour  cela;  il  y met  presque  un 
amour-propre  d’artiste.  Si  la  soie  est  trop  tendue  sur  la 
baleine,  le  parapluie  fait  le  ballon,  ou  au  moins  le  jwpon  ; 
si  elle  ne  l’est  pas  assez,  il  fait  V assiette.  Or,  il  est  entre 
ces  deux  excès  un  juste  milieu,  une  courbure  moyenne, 
une  grâce  mi.xte,  un  idéal  rêvé  et  irréalisable,  mais  dont 
il  se  rapproche  de  plus  en  plus. 

Nous  n’avons  pas  ici  à entrer  dans  les  détails  de  la 
fabrication  et  nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur  ce  culte 
de  la  forme,  cher  au  marchand  de  parapluies  autant  qu’â 
tout  autre  ouvrier  manuel. 

Nous  tenions  simplement  à indiquer  en  passant  à ceux 
de  nos  lecteurs  qui  auraient  pu  en  douter,  que  l’art  pré- 
side à la  création  de  ce  meuble  modeste  si  souvent  et  si 
dédaigneusement  traité  de  riflard  ou  de  pépm. 

Encore  un  mot  sur  la  baleine,  afin  de  détruire  certains 
préjugés  indignes  de  la  génération  actuelle.  D’abord  la 
baleine  n’est  presque  jamais  en  baleine  ou  en  fanon;  et 
quand  elle  est  en  baleine,  on  ne  peut  jamais  se  vanter 


LA  mosaïque 


3U7 


d’en  être  le  premier  propriétaire.  En  effet,  le  fanon  se 
7'àde  et  se  renouvelle  à l’infim  ; si  bien  que  le  peu  de 
montures  en  vraie  baleine  employées  par  les  fabricants 
remonte  à quelque  dix,  vingt  ou  trente  ans  d’usage. 

Ajoutons  tout  de  suite  que  si  le  client  est  trompé,  il 
n’y  a que  la  vérité  qui  en  souffre,  mais  que  son  parapluie 
ne  s’en  porte  pas  plus  mal. 

Vierge  ou  plusieurs  fois  raclée,  la  baleine  est  toujours 
une  excellente  monture.  Le  jonc  ne  s’emploie  que  pour 
les  parapluies  de  qualité  tout  à fait  inférieure,  et  n’imite 
d’ailleurs,  pour  un  œil  exercé,  que  très-imparfaitement  la 
vraie  baleine.  Enfin  Vaciei',  depuis  quelques  années,  est 
devenu  la  monture  de  droit  commun.  Mais  par  une  bizar- 
rerie qui  n’est  pas  rare  en  notre  langue,  baleine,  jonc  ou 
acier  se  désignent  indifféremment  par  le  terme  générique 
de  baleine. 

Nous  avons  , dit  que  le  chineur  devenu  marchand  en 
ville  fabrique  lui-même  la  majeure  partie  de  ses  para- 
pluies. De  cette  façon,  son  bénéfice  atteindra  souvent 
50  pour  100,  au  lieu  de  30  ou  20  seulement  qu’il  atteint 
sur  les  parapluies  de  confection.  D’ailleurs,  avons-nous 
dit  également,  l’article  aura  plus  d’élégance  et  de  solidité. 
C’est  ce  que  le  fabricant  de  parapluie  ne  cesse  de  répéter 
au  petit  nombre  de  clients  qui  lui  sont  absolument  fidèles. 
Car,  parmi  ceux  qui  lui  apportent  des  parajjluies  à recou- 
vrir ou  à raccommoder,  combien  se  fournissent  aujour- 
d’hui dans  les  grands  magasins  de  nouveautés,  — à Paris, 
du  moins,  et  dans  tous  les  centres  importants.  « C’est  si 
bon  marché  »,  dira-t-on.  Nous  ne  voulons  pas  rompre  ici 
des  lances  en  faveur  des  fabricants  de  parapluies,  mais  nous 
comprenons  leur  légitime  indignation,  indignation  de  mar- 
chand et,  ajoutons-le,  indignation  d’artiste. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’avenir  de  cette  spécialité,  avenir 
très-menacé  pour  le  moment,  le  fabricant  de  parapluies  a, 
depuis  quelques  années,  singulièrement  baissé  ses  prix. 
Autrefois  on  .payait  25,  30,  40  francs  un  large  pavillon  en 
soie  gorge  de  pigeon,  avec  coulant  de  cuivre  repoussé, 
historié,  et  large  poignée  d’ivoire  ; cela  s’appelait  aussi 
un  parapluie,,  et  un  gamin  de  douze  ans  aurait  eu  peine  à 
le  polder. 

Nous  ignorons  si  ce  meuble  de  famille  a été  conservé 
dans  quelques  musées  de  province;  mais  à coup  sûr  il  a 
disparu  de  la  circulation  ; et  si  par  hasard  nos  arrière- 
neveux  retrouvent  quelques  échantillons  de  ces  riflards 
monumentaux,  ils  se  demanderont  quels  hommes  nous 
étions  pour  porter  sur  nos  têtes  de  semblables  coupoles  ; 
tant  il  est  vrai  que  tout  va  dégénérant  1 Ces  vastes  para- 
pluies coûtaient  cher,  on  vient  de  le  voir;  mais  aussi  quel 
long  usage!  Qu’on  y réfléchisse  et  l’on  avouera  que  nous 
sommes  moins  économes  que  nos  pères,  tout  en  voulant 
le  paraître  davantage. 

Maintenant,  est-ce  le  fabricant  qui  a commencé  à faire 
à bon  marché,  ou  le  client  qui  n’a  plus  voulu  payer  si 
cher?  C’est  l’étcimclle  question  du  premier  œuf  et  de  la 
première  poule.  Nous  laissons  aux  futurs  historiens  du 
parapluie  le  soin  do  la  résoudre,  s’ils  tiennent  à en  avoir 
le  cœur  net. 

Après  quinze,  vingt  ou  vingt-cinq  ans  d’exercice  dans 
CCS  conditions,  le  fabricant  de  parapluies  qui  aura  mis  de 
côté  de  4 à 8,000  francs  par  an,  suivant  les  localités,  se 
trouve  assez  riche,  en  général  du  moins,  et  se  retire  des 
affaires.  Il  vend  son  fonds  et  l’agencement  servant  à l’ex- 
ploiter de  4 à 8,000  francs,  suivant  la  môme  distinction, 
cède  les  marchandises  en  magasin  à son  successeur,  et 
s’en  retourne  au  pays,  de  l’autre  côté  de  la  montagne. 

Il  est  très-rare,  en  effet,  de  voir  un  fabricant  de  para- 
pluies céder  son  industrie  à son  fils.  Celui-ci  sera,  le  plus 
souvent,  employé  du  gouvernement,  ou  professeur,  ou 


avocat,  ou  notaire,  ou  pharmacien,  à moins  que  son  père 
ne  l’ait  envoyé  de  bonne  heure  à Paris  ou  à Lyon  dans 
un  magasin  de  soieries  pour  la  spécialité,  ou  dans  une 
très  grande  fabrique. 

Il  y a,  en  effet,  quoiqu’en  petit  nombi’e,  des  maisons 
fort  importantes  dans  lesquelles,  grâce  à l’instruction  que 
ses  pai^.its  lui  ont  fait  donner,  il  pourra  occuper  un  poste 
excellent,  ou  devenir  intéressé  d’abord,  puis  associé,  et 
même  patron  unique.  Rien  n’empêche  qu’il  ne  soit  adjoint 
au  maire  de  son  arrondissement,  que  sa  dame  ne  quête  à 
domicile  jjour  les  pauvres  du  bureau  de  bienfaisance,  et 
qu’il  ne  marie  sa  fille  à un  député! 

Il  serait  peut-être  possible  d’en  citer  qui  sont  dans  une 
position  analogue  et  qui  ont  porté  eux-mêmes  la  brassière, 
— • ce  dont  ils  ne  rougissent  pas  le  moins  du  monde. 

Edouard  Lauss.\c. 


COLONIES  FRANÇAISES 

ALGER 

AVANT  ET  APRÈS  l’oCCUPATION  FRANÇAISE 

La  capitale  de  l’ancienne  régence  d’Alger,  appelée  par 
'les  Arabes  El-Djezair,  El-Gczair,  mot  qui  signifie  ville  de 
l’île,  parce  que  l’endroit  où  est  situé  le  phare  formait  une 
île,  se  trouve  à peu  près  au  centre  du  littoral.  Elle  s’élève 
en  amphithéâtre  triangulaire  au  pied  et  sur  le  versant 
d’une  colline  immense,  dont  le  sommet  porte  la  Kasbah, 
autrefois  citadelle  et  palais  des  empereurs  turcs. 

Alger  a une  partie  haute  et  une  partie  basse.  IjSl  ville 
descend  par  étapes  jusqu’à  la  Marine;  elle  se  termine  au 
môle,  où  des  batteries  la  défendent  contre  des  attaques 
par  mer. 

En  la  surnommant  la  Bien-Gardée,  la  Cité-Guerrière, 
la  Vierge,  la  Ville-des-Jardins,  les  Arabes  ont  caractérisé 
poétiquement  cette  importante  cité,  ancienne  résidence 
de  la  cour  ottomane,  poste  du  principal  corps  de  la  milice 
turque  et  station  des  galères.  La  vue  libre  et  ouverte 
qu’on  avait  des  terrasses  de  ses  maisons  sur  la  mer, 
offrait  un  spectacle  des  plus  agréables.  La  blancheur  où 
l’on  entretenait  constamment  ces  terrasses,  donnait  à 
Alger,  vue  à un  certain  éloignement,  l’apparence  d’un 
vaste  terrain  couvert  d’un  linge  bien  blanc. 

Quelles  rues  étroites!  Deux  personnes  de  front  n’y 
pouvaient  marcher  commodément.  Les  côtés,  beaucoup 
plus  élevés  que  le  milieu,  formaient  deux  espèces  de  pa- 
rapets, dont  le  seul  entre-deux  faisait  le  passage. 

Leur  saleté  n’avait  pas  d’égale.  Il  se  produisait  un 
encombrement  perpétuel  dans  ces  rues  où  juifs  et  chré- 
tiens, au  premier  signe,  étaient  obligés  de  céder  le  pas 
aux  chameaux,  aux  chevaux,  au.x  ânes  et  aux  mulets.  Si 
un  chrétien  venait  à rencontrer  un  soldat  turc,  et  s’il  né- 
gligeait, pour  laisser  passer  celui-ci,  de  se  coller  contre  le 
mur,  il  s’exposait  à quelque  violent  outrage. 

Une  rue,  une  seule,  avait  une  largeur  convenable, 
s’étendait,  de  l’est  à l’ouest,  d’un  bout  de  la  ville  à l’autre. 
Là  on  exposait  journellement  en  vente  le  blé  et  les  autres 
provisions;  là  se  voyaient  les  boutiques  des  principau.x 
marchands. 

Ne  vous  figurez  pas  que  l’cxtrôme  chaleur  du  pays  fût 
la  cause  des  rues  étroites.  Les  habitants  d’Alger  bâtis- 
saient leur  ville  de  manière  à défier  les  tremblements  de 
terre,  et  ils  étayaient  leurs  maisons  de  soliveaux  très- 
forts.  En  1717,  la  ville  ressentit  de  violentes  secousses 
pendant  neuf  mois  consécutifs.  La  population  entière  quitta 
ses  pénates,  couvrit  de  tentes  les  chemins,  et  s’exposa  à 
périr  de  faim  et  de  misère.  Non-sculcmcnt  les  habitations 
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de  caiîipagnc  furent  renversées  dans  l’étendue  de  deux 
kilomèti’es  à la  ronde,  mais  la  terre  s’entr’ouvrit  et  se 
bouleversa. 

Le  dey  et  les  officiers  du  divan  restèrent  dans  le  palais. 

Avant  le  dix-septième  siècle,  Alger  n’était  pourvue 
d’aucune  source  d’eau  fraîche  intarissable.  Vainement 
chaque  maison  possédait  une  citerne.  En  temps  de  séche- 
resse, il  fallait  aller  chei'cher  de  l’eau,  à grand’peine,  dans 
la  campagne.  Par  bonheur,  en  1611,  un  Maure  chassé 
d’Espagne  découvrit  une  source  près  du  fort  de  l’Empe- 
reur, indiqua  au  dey  l’avantage  qu’il  y aurait  à conduire 
cette  eau  dans  Alger,  et  reçut  iiour  ce  signalé  service  une 
belle  récompense. 

La  ville  avait  cinq  portes.  Aux  environs,  on  comptait 
quatre  châteaux,  et  deux  petits  forts  sur  le  bord  de  la 
mer.  Di.x  mosquées  importantes  et  cinquante  petites;  cinq 


Rien  de  plus  beau  que  la  campagne  d’Alger,  naguère 
comme  aujourd’hui.  Profusion  de  blés,  de  légumes,  de 
fruits  et  de  fleurs.  Ici  des  vignes,  dont  le  produit  éton- 
nait, là  des  figuiers  de  Barbarie,  plus  loin  des  orangers 
et  des  citronniers,  avec  quelques  arbres  d’Europe,  des 
platanes  et  des  tilleuls. 

Depuis  longtemps  Alger  servait  de  refuge  aux  hardis 
pirates  musulmans  qui  infestaient  la  Méditerranée.  Plu- 
sieurs tentatives  avaient  été  faites  sans  succès  pour  arrê- 
ter les  brigandages  des  Algériens,  tantôt  par  Charles- 
Quint,  qui  y perdit  une  flotte  et  une  armée  (1540),  tantôt 
par  Louis  XIV  qui  bombarda  trois  fois  la  Ville-des-Jardins, 
tantôt  par  les  Anglais  en  1816.  On  sait  que,  à la  suite 
d’une  insulte  faite  i)ar  le  dey  au  consul  français,  Charles  X 
entreprit  une  expédition  qui  s’empara  d’Alger  au  com- 
mencement de  l’année  1830. 
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bagnes;, trois  collèges  ou  écoles  publiques,  — tels  étaient 
les  monuments  principaux.  Quant  aux  maisons,  bâties  de 
brique  et  de  pierre,  elles  étaient  généralement  carrées, 
avec  une  vaste  cour  pavée  au  milieu,  entourée  de  quatre 
galeries  soutenues  de  colonnes.  Plusieurs  se  distinguaient  : 
on  y remarquait  des  pavés  et  des  colonnes  de  marbre,  des 
plafonds  ornés  de  dorures,  de  peintures  et  de  sculptures 
très-délicates. 

Point  de  places  ni  de  Jardins  dans  Alger  avant  la  con- 
quête française;  mais  on  parcourait  la  ville,  presque  par- 
tout, au-dessus  de  charmantes  terrasses.  Dans  les  endroits 
où  la  hauteur  des  maisons  était  inégale,  on  trouvait  tou- 
jours une  échelle  jjour  passer  d’une  terrasse  à l’autre, 
lorsque  les  voisins  voulaient  jouir  ensemble  de  la  fraîcheur 
de  la  soirée.  On  « taisait  salon  » en  plein  air,  avec  le  ciel 
étoilé  pour  jjlafond. 


Alger,  puis  une  grande  partie  de  l’ancienne  régence, 
tondîèrent  sous  la  domination  française,  ajn’ès  bien  des 
batailles  où  nos  troupes  ne  cessèrent  de  se  signaler. 

La  capitale  de  l’Algérie  se  transforma  peu  à peu,  phy- 
siquement et  moralement.  Les  endroits  élevés  de  la  ville 
restèrent  occupés  par  une  population  d’indigènes  qui  con- 
serva ses  mœurs  anciennes;  dans  les  parties  basses  s’éta- 
blit l’élément  euro2)éen.  Là,  des  maisons  à cin-q  et  six 
étages,  d’une  couleur  grise  ou  jaunâtre,  succédèrent  aux 
l^etits  cubes  blanchis  à la  chaux,  et  Alger  ressembla  bien- 
tôt à une  belle  ville  française,  digne  d’être  surnommée 
« le  petit  Paris  ».  On  y admira  la  place  du  Gouvernement, 
avec  ses  avenues  de  platanes  et  son  bouquet  de  jjalmiers 
qui,  ])lacé  dans  un  coin,  rai^pellc  au  touriste  qu’il  se 
promène  dans  une  cité  arabe.  La  statue  équestre  du  duc 
d’Orléans  s’élève  au  milieu  de  la  place;  à droite,  on  aper- 
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çoit  la  mosquée  de  la  pêcherie,  dorée  par  les  ray.ons  du 
soleil.  L’œil  suit  avec  plaisir  le  boulevard  de  la  Répu- 
blique, quai  supérieur  soutenu,  au-dessus  du  quaide  dé- 
barquement, par  de  puissantes  et  magnifiques  arcades,  à 
travers  lesquelles  s’entr’ouvrent  les  portes  dos  docks  et 
des  entrepôts. 

Les  principales  rues,  — ■ Bab-el-Oued,  Bab-Azoun,  de 
la  Marine  et  de  la  Lyre,  — ressemblent  à notre  rue  de 
Rivoli,  par  leur  largeur,  par  leur  longueur,  par  leurs 
vastes  arcades.  Et,  tout  près  do  ces  voies  superbes,  le 
vieil  Alger  parait  encore  avec  ses  ruelles  tortueuses, 
inontueuses  et  glissantes,  qu’encombrent  mille  obstacles. 

Si  les  quartiers  européens  l’emportent  sur  les  quartiers 
arabes,  quant  à la  propreté  et  à l’hygiène,  ils  manquent 
de  couleur  et  de  valeur  artisti<iuc.  La  cathédrale  moderne 
ne  présente  au.v  regards  qu’une  lourde  masse;  les  casernes 


plus  curieuses  cités  du  monde.  Ses  environs  abondent  en 
sites  inttoresques ; son  climat  est  sain,  doiLV  au.x;  faibles 
])oitrines;  son  commerce  est  considérable,  et  nomin-o 
d’Européens  y viennent  chercher  fortune  ou  y jouir 
d’une  modeste  aisance  au  milieu  d’une  jiopulation  hospi- 
talière (1). 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’üN  PARISIEN 

( Suite.  ) 

XXIX 

13  septembre.  — Les  Eaux  douces  d’Asie  ne  sont  autre 
chose  qu’une  prairie  émaillée  de  fleurs,  mais  de  fleurs 
animées.  Vendredi,  pendant  que  je  m’y  promenais,  la 
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et  les  constructions  du  même  genre  sont  d'un  goût  déplo- 
ralile;  seul  le  théâtre  mérite  d’être  remarqué.  Au  con- 
traire, la  Casbah,  le  Musée,  la  cour  de  rÉvêché  et  celle 
de  l’Amirauté  se  distinguent,  comme  les  mosquées,  par 
une  originalité  charmante. 

Au  point  de  vue  des  costumes,  les  Européens  ne  pro- 
duisent aucun  eliet.  L uniformité  de  leurs  vêtements  dissi- 
mule leurs  différences  d’origine,  de  langue  et  d’éducation, 
tandis  que  les  indigènes  olfrent  une  variété  de  types  inté- 
ressants. 11  y a,  [larmi  eu.v,  des  blonds,  des  bruns,  des 
noirs,  des  mulâtres,  des  bistrés,  des  blancs.  Le  Kabyle 
ne  ressemble  jioint  au  Maure;  le  Maure  ne  ressemble 
point  au  juif.  Tous  se  croisent,  s’uiipellent,  se  parlent  en 
un  langage  imagé  f[ui  étonne,  et  dont  la  vivacité  anime  la 
ville  entière. 

En  résumé,  l’Alger  moderne  tient  sa  place  parmi  les 


vaste  pelouse  encadrée  de  superbes  platanes,  disparaissait 
littéralement  sous  des  liouquets  de  femmes  en  férédjés 
roses,  verts,  bleus,  lilas,  orange;  toutes  les  nuances  di' 
l’arc-en-ciel,  toutes  les  fleurs  de  la  création.  Au  milieu  de 
ce  parterre  vivant  où  les  grands  yeux  des  Turques  lirillent 
à travers  les  voiles  comme  des  diamants  noirs  semés 
jiarnii  des  pâquerettes  blanches,  se  dresse  une  délicieuse 
fontaine  en  marbre  couleur  de  neige,  tonte  brodée  d’ins- 
cri[)tions,  et  couronnée,  de  petits  dômes  faisant  saillie  sur 
son  toit  retroussé  [lar  les  angles.  Au  fond,  la  vigoureuse 
verdure  des  sycomores,  au-dessus  le  ciel  bleu,  au  bord  le 
Bosphore  plus  bleu  que  le  ciel.  Si  le  paradis  de  Mahomet 


(1)  La  Mosaïque  a,  publié  plusieurs  notices  concernant  Alger  et 
l’Algérie  française.  (Voir  notamment,  année,  p,  231,  Carte  des 
environs  d'Xlçjer;  3e  année,  p.  11.5,  Oasis  de  Bouçàada,  «to..  etc. 
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ne  ressemble  pas  à ce  vallon  privilégie,  je  déclare  que  le 
Prophète  est  dans  son  tort. 

Les  musulmanes  viennent  là  le  vendredi  voir  et  se 
faire  voir,  comme  les  Merveilleuses,  sous  le  Directoire, 
allaient  à la  pelouse  du  Ranelagh.  C’est  une  excursion 
dont  elles  doivent  rêver  toute  la  semaine,  quoique  les 
plaisirs  qu’elles  y goûtent  soient  absolument  champêtres 
et  innocents.  Les  harems  débarquent  par  petites  bandes 
de  trois  ou  quatre  femmes  sous  la  conduite  de  leurs  gar- 
diens noirs  ou  blancs  qui  portent  des  tapis,  des  coussins 
et  des  mannes  pleines  de  fruits  et  de  confitures.  Les  en- 
fants en  sont  et  les  nourrices  aussi.  On  a fait  toilette;  les 
férédjès  et  les  yachmaqs  sont  d’une  irréprochable  fraîcheur. 
Toute  la  famille  s’installe  sur  le  divan  improvisé  par  les 
serviteurs  au  menton  glabre,  et  comme  les  Orientales  ont 
le  génie  de  la  nonchalance,  elles  ont  bientôt  formé  des 
groupes  indolents  et  gracieux.  Elles  passent  là  des  heures 
à boire  des  sorbets  et  à manger  des  amandes  ou  dos  pas- 
tèques en  regardant  les  barems  rivaux  et  les  promeneurs 
curieux. 

Quelques-unes,  plus  paresseuses  encore,  ou  peut-être 
plus  surveillées,  ne  descendent  pas  des  arabas  ou  des 
talikas  qui  les  ont  amenées  de  leurs  villas  de  la  rive  asia- 
tique et  se  contentent  de  faire  mille  toui-s  dans  cette 
étroite  vallée,  traînées  par  des  chevaux  ou  des  bœufs  que 
conduit  au  pas  un  sais  à pied.  Divertissement  tranquille  et 
enfantin  qui  fait  songer  à la  voiture  aux  chèvres  des 
Champs-Elysées.  D’autres  enfin,  des  femmes  de  grands 
pachas  celles-là,  restent  dans  leurs  coupés  dételés  et 
rangés  sur  les  bords  de  la  prairie,  sous  les  grands  arbres. 
Les  glaces  des  portières  sont  baissées.  A travers  leurs 
voiles  transparents,  les  recluses  de  haut  parage  jouissent 
aussi  du  spectacle,  et  ne  sont  pas  fâchées  non  plus  de 
se  montrer. 

Ce  coin  aristocratique  des  Eaux  douces  offre  un  tableau 
qui  rappelle  beaucoup  celui  des  équipages  rangés' devant 
l’cnceinte  du  pesage  un  jour  de  course  à Paris.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  s’y  tromper  et  croire  qu’on  peut  en 
user  ici  comme  à Longehamp  et  circuler  à travers  les 
voitures  pour  dire  des  douceurs  à celles  qui  les  occupent. 
Mal  en  prendrait  aux  impertinents,  car  on  ne  badine  pas 
avec  les  vieilles  coutumes.  J’en  ai  fait  personnellement 
l’expérience,  quoique  je  me  pique  à juste  titre  d’être  aussi 
discret  sur  ce  point  que  le  Turc  le  plus  renforcé  de  la 
Turquie  d’Europe  et  même  d’Asie. 

Je  me  promenais  à distance  respectueuse  des  sérails  à 
huit  ressorts  et  je  ne  l’Cgardais  les  houris  que  du  coin  de 
l’œil.  Mais  j’étais  là  le  seul  Fi-ancdu  sexe  masculin,  et  j’ai 
pu  constater  que  j’étais  surveillé  de  près  par  les  geôliers 
aux  longues  jambes  et  à face  imbei’be  qui  escortaient  ces 
dames.  Le  moindre  stationnement  un  peu  prolongé  leur 
devenait  suspect,  et  je  les  entendais  grommeler  des  mots 
peu  flatteurs  : kieupek,  domouz,  pézévenk,  et  autres  injures 
ottomanes  que  je  ne  me  charge  pas  d’expliquer.  M’est 
avis  qu’il  en  coûterait  gros  à un  voyageur  facétieux  de 
risquer  ici  des  plaisanteries  de  mauvais  goût,  et  qu’il  ne 
ferait  pas  bon  se  frotter  aux  gardiens  patentés  des  harems. 
Ces  gens-là  sont  toujours  de  très-fâcheuse  humeur. 

Je  crois  môme  qu’en  ce  moment  les  Turcs  ont  une 
tendance  marquée  à revenir  aux  anciens  usages  et  à se 
montrer  moins  tolérants  sur  le  chapitre  des  mœurs.  Cette 
réaction  me  semble  d’ailleurs  assez  naturelle  après  le 
relâchement  qu’avait  amené,  à l’époque  de  la  guerre  de 
Crimée,  la  présence  de  l’armée  d’occupation.  Antonio  et 
bien  d’auti’es  crient  à la  barbarie  et  n’ont  pas  raison.  Les 
Osmanlis  ont  bien  le  droit  d’exiger  qu’on  respecte  les 
coutumes  de  leur  pays,  et  je  ne  vois  pas  grand  mal  à ce 
qu’on  empêche  les  badauds  de  Paris  et  les  cockneys  de 


Londres  de  regarder  les  femmes  sous  le  nez  et  d’entrer 
dans  une  mosquée  comme  dans  un  café. 

Donc,  je  suis  revenu  enchanté  des  Eaux  douces  et  du 
Bosphore,  si  enchanté,  que  j’ai  été  pris  d’un  désir  irrésis- 
tible de  quitter  mon  auberge  de  Péra  pour  aller  respirer 
plus  librement  sur  l’une  des  rives  de  ce  prestigieux 
détroit.  Il  faut  dire  que  le  séjour  de  Péra  lasserait  les  plus 
robustes  patiences.  Ses  hôtels  prétentieux,  d’où  on  ne 
voit  pas  seulement  le  bout  d’un  minaret,  quoiqu’ils  soient 
perchés  sur  un  coteau,  deviennent  insupportables  après 
une  semaine  de  réclusion.  Les  rues  y sont  aussi  sales  qu’à 
Stamboul,  mais  beaucoup  plus  escarpées,  de  sorte  que 
toute  excursion  commence  par  une  descente  périlleuse  et 
se  termine  par  une  ascension  pénible.  Loger  à Péra,  c’est 
une  sottise  égale  à celle  d’un  étranger  venant  visiter  Paris 
qui  s’en  irait  prendre  gîte  au  sommet  des  buttes  Chaumont. 
Un  spéculateur  ferait  fortune  s’il  pouvait  obtenir  l’autori- 
sation d’ouvrir  un  hôtel  de  Tauti'e  côté  de  la  Corne-d’Or, 
quand  môme  ce  serait  au  Phanar  ou  à Balata. 

En  attendant  que  cette  innovation  soit  admise  par  les 
autorités  turques,  j’ai  résolu  de  me  soustraire  au  régime 
des  prisons  du  haut  Péra  et,  pour  passer  en  liberté  ma 
dernière  semaine  de  Constantinople,  je  suis  allé  m’établir 
à Buyuk-Bèré,  en  français  le  grand  vallon. 

La  résidence  que  j’ai  choisie  est  située  sur  la  rive 
européenne  et  à l’endroit  le  plus  large  du  Bosphore,  à six 
lieues  de  Constantinople  et  à deux  lieues  de  la  mer  Noire.' 
Elle  est,  du  reste,  connue  dans  l’univers  entier,  par  la 
raison  que  les  grandes  puissances  possèdent  toutes  un 
palais  d’été  dans  cette  baie  privilégiée  : la  France  et  l’An- 
gleterre à Thérapia,  la  Russie  et  l’Autriche  à Buyuk-Déré. 
C’est  un  des  plus  charmants  villages  de  plaisance  qui 
soient  au  monde,  a écrit  Gautier,  et  le  bon  Théo  n’exagérait 
pas  les  agréments  de  ce  buen  retiro.  Le  séjour  en  est  môme 
si  recherché  dans  cette  saison  que  j’ai  eu  quelque  peine  à 
m’y  caser.  L’hôtel  du  Croissant,  dont  l’enseigne  porte  les 
armes  de  l’empiré  ottoman,  était  plein  jusque  sous  les 
combles.  Heureusement,  un  concurrent  a bâti  tout  près 
de  là,  en  guise  d’antithèse,  l’hôtel  de  la  Pleine-Lune  où  j’ai 
trouvé  à reposer  ma  tête. 

Cette  auberge,  dédiée  à la  blonde  Phœbé,  n’est  pas 
beaucoup  plus  confortable  que  l’hôtel  d’’ Angleterre  ; mais 
elle  jouit  d’une  vue  qui  ferait  oublier  toutes  les  gargotes 
et  toutes  les  piquettes  de  l’univers.  De  ma  chambre,  j’em- 
brasse d’un  seul  regard  cette  baie  qui  ressemble  à un  lac 
du  pays  des  fées  ; j’ai  devant  moi  la  côte  d’Asie  et  le  mont 
du  Géant,  que  les  Turcs  appellent  le  mont  de  Josué, 
Joucha-Dagh,  et  je  puis  suivre  de  l’œil  les  voiles  blanches 
des  navires  glissant  comme  des  cygnes  sur  les  flots  azurés 
du  Bosphore.  C’est  à prendre  racine  à la  fenêtre,  et  je 
n’ai  jamais  si  bien  compris  la  vie  contemplative. 

L’existence,  d’ailleurs,  est  assez  douce  à Buyuk-Déré, 
et  si  les  soirées  n’y  sont  pas  plus  gaies  qu’à  Péra,  on  peut 
du  moins  les  y passer  au  bord  de  l’eau  et  sous  de  frais 
ombrages.  Le  village  n’est  guère  qu’une  longue  rue,  ou 
plutôt  un  quai  qui  suit  les  sinuosités  du  rivage  jusqu’à 
Thérapia.  Les  petits  vapeui’s  turcs  desservant  les  escales 
du  Bosphore  arrivent  et  partent  à tout  instant  avec  des 
cargaisons  complètes  de  promeneurs,  et  sillonnent  sans 
cesse  la  belle  nappe  bleue  qui  s’étend  jusqu’à  Beîcoz  où 
nos  escadres  stationnèrent  au  début  de  la  guerre  de  Cri- 
mée. C’est  un  mouvement  perpétuel  sur  l’eau,  et,  dès  le 
coucher  du  soleil,  la  marine,  comme  on  dit  en  Italie,  se 
couvre  de  promeneurs  à pied,  à cheval  et  en  voiture.  Les 
Lévantines,  Grecques  et  Arméniennes,  y foisonnent,  et  il 
y en  a de  fort  jolies,  surtout  parmi  les  Arméniennes;  mais 
on  y voit  aussi  de  belles  dames  européennes  trottant  sur 
un  cheval  de  pur-sang,  ou  nonchalamment  étendues  sur 
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les  coussins  d’une  calèche  ou  d’un  landau.  Les  ambassades 
sont  là  pour  fournir  la  plage  de  promeneuses  élégantes. 

Le  palais  de  France,  à Thérapia,  marque  à peu  près  la 
limite  de  ce  tour  du  lac  quotidien.  C’est  une  fort  belle 
A'illa  qui  fut  donnée  au  général  Sébastiani,  notre  repré- 
sentant à Constantinople  en  1807,  par  le  malheureux 
Sélim  III,  déposé  et  étranglé  peu  de  mois  après  ; elle  est 
située  à l’entrée  de  la  baie,  du  côté  de  Constantinople  et 
scs  jardins  en  terrasse  ont  très-grand  air  ; je  lui  préférci’ais 
cependant  le  palais  russe  qui  domine  le  village  de  BuyuJc- 
Déré  et  qui  possède  un  véritable  parc  boisé  comme  une 
forêt.  L’Angleterre  et  l’Autriche  sont  logées  dans  des 
demeures  moins  superbes.  Mais  pour  la  moindre  de  ces 
résidences,  je  donnerais  volontiers  toutes  les  maisons  de 
plaisance  de  Marly  et  de  Saint-Germain,  et  les  pavillons 
de  Trouville,  par-dessus  le  marché. 

Donc,  je  ne  m’ennuie  point  à l’hôtel  de  la  Pleine- 
Lune  et  j’y  emploie  fort  bien  mon  temps.  J’ai  rempli  mes 
principaux  devoirs  de  voyageur,  et,  quoiqu’il  me  reste 
bien  des  choses  à voir  à Constantinople,  j’en  prends 
maintenant  plus  à mon  aise  et  je  règle  mes  journées  au 
gré  de  ma  fantaisie.  Antonio,  qui  habite  avec  sa  famille 
une  des  échelles  du  Bosphore,  Antonio,  plus  fringant  que 
jamais,  vient  chaque  matin  à l’ordre,  et  suivant  que  le 
cœur  m’en  dit,  nous  courons  la  campagne  aux  environs, 
ou  bien  nous  allons  faire  un  tour  à Stamboul  par  l’omni- 
bus à vapeur. 

Ma  première  excursion  a été  dans  la  forêt  de  Belgrad, 
la  grande  curiosité,  great  attraction,  de  Bnyuk-Dérè.  On 
traverse,  pour  s’y  rendre,  une  verte  prairie  au  milieu  de 
laquelle  s’élèvent  sept  platanes,  sept  fois  séculaires  pour 
le  moins,  puisque  Godefroy  de  Bouillon  campa,  dit-on, 
sous  leur  ombrage  en  1096.  Il  n’y  a qu’en  Turquie  que  se 
produisent  ces  cas  de  longévité  chez  les  platanes.  On 
aborde,  ensuite  les  collines  boisées  qui  s’élèvent  peu  à peu 
jusqu’au  bourg  de  Belgrad,  et  on  est  tout  étonné  de  ren- 
contrer une  vraie  forêt  de  sept  lieues  de  tour,  dans  un 
]iays  où  on  ne  voit  guère  que  des  bouquets  d’arbres  ou 
des  broussailles.  Singularité  plus  rare  encore,  c’est 
une  forêt  du  Nord  où  abondent  les  chênes,  les  hêtres,  les 
bouleaux,  les  ormes  et  les  châtaigniers.  La  verdure  y est 
fraîche  et  l’ombre  épaisse;  partout  des  chemins  creux  et 
des  ruisseaux  qui  murmurent  sur  les  caillou.x.  On  se 
croirait  au  fond  de  la  Bretagne. 

Cette  forêt  féerique  est  d’ailleurs  la  seule  qui  existe  à 
proximité  de  Constantinople.  On  la  dit  très-giboyeuse; 
mais  j’avoue  que  je  n’y  ai  pas  encore  aperçu  la  queue  d'un 
faisan,  ni  même  d’un  lapin,  quoique  j’y  galope  tous  les 
matins  à tort  et  à travers.  Elle  est  d’ailleurs  fort  bien 
gardée,  moins  pcut-êti'e  contre  les  chasseurs  que  contre 
les  incendies,  car  de  sa  conservation  dépend  l’alimenta- 
tion du  grand  réservoir  d’eau  de  la  ville  impériale.  Si  la 
forêt  brûlait,  les  Constantinopolitains  mourraient  de  soif, 
altendu  que  sur  elle  repose  tout  le  système  hydraulique 
de  la  capitale.  Les  ouvrages  monumentaux  qui  reçoivent 
et  conduisent  les  eaux  ne  sont  point  byzantins,  comme 
on  pourrait  le  croire,  mais  ottomans,  et  n’ont  certes  pas 
la  renommée  qu’iis  méritent. 

Ces  bons  Turcs  ne  me  semblent  pas  si  bêtes,  ni  si  fai- 
néants qu’on  le  pense. 

(A  continuer.)  F.  i>u  Boisgobry. 


En  général,  si  la  société  n’était  pas  une  composition 
factice,  tout  sentiment  simjile  et  vrai  ne  produirait  pas  le 
grand  effet  qu’il  produit:  il  plairait  sans  étonner;  mais  il 
élonne  et  il  plaît.  Notre  surprise  est  la  satire  de  la  société, 
et  notre  plaisir  est  un  homm  ige  à la  nature.  — Cliamfort. 


GLANES  LITTÉRAIRES 

LES  BONNES  PAGES  OUBLIÉES 

Quand  nous  avons  parlé  (voir  la  Mosaïque,  3”  année, 
page  169)  de  Chapelain,  le  poète,  et  de  la  guerre  qui  fut 
faite  à l’école  du  fau.x  goût,  dont  il  était  le  coryphée, 
nous  avons  eu  le  soin  de  faire  quelques  justes  restrictions 
à l’endroit  des  beautés  qui  devaient  nécessairement  se 
trouver  dans  les  œuvres  des  divers  ■ auteurs  en  vogue  à 
cette  époque.  Ce  serait,  selon  nous,  une  excellente  idée 
que  de  recueillir,  comme  épaves  intéressantes  du  gi-and 
naufrage  où  sombrèrent  tant  de  noms  alors  illustres,  au- 
jourd’hui complètement  oubliés,  certains  passages  réel- 
lement marqués  au  meilleur  coin  de  la  pensée  et  du 
style. 

Voici,  comme  témoignage  à l’appui  des  bons  résultats 
que  pourrait  donner  une  telle  entreprise,  quelques  vers 
pris  dans  une  des  nombreuses  épitres  du  père  Lemoine, 
l’auteur  de  Samt  Louit,  un  des  poèmes  les  plus  ridicu- 
lisés par  les  réformateurs  dont  Molière  et  Boileau  diri- 
geaient la  cohorte. 

A la  vue  des  misères  effrayantes  qui  [ooy.  La  Bruyère, 
M“°  de  Sévigné,  etc.)  désolaient  alors  les  campagnes, 
l’auteur  s’écrie  : 

...  Est-il  donc  de  la  loi  qui  veut  que  le  chrétien 
A son  frère  indigent  fasse  part  de  son  bien. 

De  s’engraisser  d’oiseau.v,  venus  d’un  ciel  étrange. 

De  poissons  habitants  de  l'Oronte  ou  du  Gange, 

De  monstres  renommés  par  les  morts  des  chasseurs 
Et  les  naufrages  des  pêcheurs  ; 

De  dissoudre  en  ragoût,  de  réduire  en  gelée 
La  perle  avec  l’ambre  mêlée; 

Et  de  laisser  encore  à des  laquais 
De  quoi  faire  d’autres  banquets  ; 

Tandis  qu’on  voit  mourir  les  communes  entières. 

Le  long  des  grands  chemins  devenus  cimetières; 

Que  les  mères  sur  leurs  enfants. 

Expirent,  l’herbe  entre  les  dents;  , 

Que  les  arbres  mêmes  gémissent 
Sous  lesquels,  de  besoin,  les  familles  périssent; 

Est-il  de  cette  sainte  et  charitable  loi 
De  porter  en  bijoux  le  revenu  d’un  roi. 

Tandis  que  la  campagne  en  friche 
Ne  prête  rien  au  pauvre  et  ne  rend  rien  au  riche?... 

On  ne  saurait  être,  croyons-nous,  ni  plus  vrai,  ni  plus 
énergique.  Nous  nous  proposons  d’ailleurs  d’ouvrir,  sous 
le  titre  que  nous  avons  placé  au  haut  do  ces  lignes,  une 
série  où  trouveront  place  des  e.vtraits  de  ce  genre,  cer- 
tain que  nous  sommes  qu’un  véritable  intérêt  doit  y être 
attaché. 


INDUSTRIE 

LA  VERRERIE 

« Dans  la  Phénicie,  au  pied  du  mont  Carmel,  — disait 
Pline  l’Ancien,  il  y a quelque  dix-huit  siècles,  — est  un 
petit  lac,  nommé  Cendevia,  où  le  fleuve  Bélus  prend  nais- 
sance. Les  eaux  de  ce  fleuve,  fangeuses  et  profondes,  se 
perdent  dans  la  mer  à cinq  lieues  do  là,  et  ne.  laissent  à 
nu  une  partie  du  sable  qu’au  moment  du  reflux.  Ce  sable 
brille  d’une  façon  toute  particulière.  On  dit  que  dos  Ara- 
bes, marchands  de  natron  (sesqui-carbonate  de  soude), 
ayant  abordé  sur  cette  côle  et  ne  trouvant  point  do  pierres 
pour  soutenir  les  vases  dans  lesquels  ils  préparaient  leur 
repas,  employéri'nt  à cet  effet  des  blocs  de  natron  tirés  do 
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leur  cargaison.  Ces  IjIocs  étant  soumis  à la  chaleur  en 
même  temjis  que  le  sable,  il  coula,  dit-on,  des  ruisseaux 
d’une  matière  trans23arente  d’une  nature  jusqu’alors  in- 
connue. Telle  fut  l’origine  du  verre,  et  depuis  on  n’a 
jamais  cessé  d’aller  recueillir  le  sable  de  ce  làvage  pour 
cette  précieuse  fabrication.  » 


Fig.  1. — Fourneau  de  verrerie  avec  cinq  creusets.  Coupe  longitudinale. 

A,  centre  de  soutènement;  .B,  grille  recevant  le  charbon; 
s,  sole  supportant  les  creusets  H ; c,  regards  pour  puiser  la  matière 
dans  les  creusets;  D,  voûte  du  fourneau. 

L’historiette  que  raconte  le  vieux  naturaliste  pourrait 
bien  n’être  qu’un  conte,  car  il  ne  serait  guère  jiossible  que 
la  chaleur  eût  été  dans  ce  cas  assez  intense  pour  amener, 
même  avec  le  concours  du  natron,  la  vitrification  du  sable. 
Toutefois,  le  fond  de  la  légende  a cela  de  bon  que,  théo- 
riquement jiarlant,  le  principe  de  la  composition  du  verre 
y est  nettement  indiqué,  à savoir  que  jiour  obtenir  du 
verre  il  s’agit  de  soumettre  à une  haute  chaleur  un  mé- 
lange de  silice,  de  chaux  et  de  soude  ou  de  potasse. 

Ce  mélange  fait  dans  des  projiortions  qui  varient  selon 
la  qualité  de  verre  qu’on  veut  obtenir  (la  silice  étant  rejiré- 
sentée  par  du  sable,  la  chaux  jJar  le  carbone  qui,  uni  à la 
soude  ou  à la  potasse,  constitue  le  carbonate),  on  en  l'crn- 
plit  des  creusets  ou  i)Ots  faits  d’une  terre  ]30uvant  résister 


Fig.  2.  — Le  même.  Coupe  transversale. 
B,  lieu  où  se'  tiennent  les  ouvriers. 


aux  tcm|)ératurcs  les  plus  élevées.  Ces  creusets,  en  nom- 
brtï  égal  à celui  des  ouvriers  qui  doivent  venir  travailler, 
sont  rangés  dans  un  fourneau  convenablement  établi  pour 
que  le  feu  qu’on  y allume  produise  une  chaleur  excessive 
(fig.  1 et  2).  Au  bout  de  quelques  heures  le  contenu  des 
creusets  s’est  changé  en  une  matière  fluide  qui  n’est  autre 
chose  que  du  verre  fondu. 

Cette  fusion  étant  opérée,  si  nous  sujiposons  que  le 
mélange  ait  été  fait  pour  obtenir  du  verre  à vitres,  nous 
allons  suivre  sommairement  les  opérations. 

Le  fourneau  ofl'rant  autant  de  regards  qu’il  y a de 
creusets,  un  ouvrier,  qui  n’a  pour  vêtement  qu’une  longue 
chemise,  vient  se  jdacer  sur  une  estrade  devant  chacune 
de  ces  ouvertures.  Un  aide,  un  jeune  garçon  passe  à l’ou- 
vrier un  tube  de  fer  long  de  six  jjieds  environ.  Avec  le 
bout  de  ce  tube,  ou  plutôt  de  cette  canne,  — pour  employer 
le  terme  consacré,  — l’ouvrier  prend  dans  le  creuset,  qui 
est  en  pleine  fournaise,  un  peu  de  la  pâte  rougie,  qui  s’y 
attache,  comme  ferait  à la  tête  d’une  aiguille  la  cire  à ca- 


cheter ramollie  par  la  flamme  d’une  bougie.  L’ouvrier 
ayant  tiré  la  canne  hors  du  fourneau  et  la  tenant  jrerpen- 
(liculairement  devant  lui,  fait  alors  ce  que  fait  un  enfant 
qui  plonge  un  tuyau  de  paille  dans  de  l’eau  de  savon  jrour 
obtenir  des  bulles  : approchant  sa  bouche  de  l’extrémité 
supérieure,  il  souffle  avec  précaution  pour  déterminer  le 
gonflement  de  la  masse  (fig.  3 a). 

Peu  à peu  se  forme  une  bulle  de  verre  (fig.  3 b)  qui 
enfle  et  qui  bientôt  pend  au  bout  de  la  canne,  comme  la 
vessie  d’une  musette  au  bout  de  son  chalumeau.  L’ouvrier 
l’agite,  la  balance,  la  réchauffe  à plusieurs  reprises  dans 
le  four  pour  pouvoir  la  faire  grossir  davantage  en  soufflant 
encore. 

Quand  la  bulle  a atteint  la  grosseur  désirée  (fig.  3 c), 
l’ouvrier,  tout  en  la  réchauffant  jîar  l’extrémité  inférieure» 
souffle  assez  énergiquement  pour  déterminer  une  rupture 
sur  ce  point;  et  il  a,  au  bout  de  sa  canne,  une  esirèce  do 
cloche  droite  et  allongée  (fig.  3 d et  e). 

Après  qu’on  a laissé  quelque  peu  refroidir  cette  cloche. 


Fig.  3.  — Fabrication  du  verre  à vitres. 


on  la  détaché  de  la  canne,  en  enroulant  autour  un  fil  de 
verre  chaud  qui  détermine  une  rupture  nette,  et  l’on  ob 
tient  une  sorte  de  manchon  que  l’on  fend  dans  sa  longueur, 
soit  à l’aidé  d’un  diamant,  soit  en  promenant  sur  le  imint 
où  l’on  veut  que  la  fente  se  produise  un  fer  rougi  qui,  la 
place  étant  ensuite  mouillée,  fait  éclater  le  verre  (fig.  4). 

Ce  manchon,  analogue  à un  bout  de  tuyau  de  poêle 
dont  on  aurait  enlevé  les  clous,  doit  devenir  une  feuille 
de  verre.  Il  suffira  pour  cela  de  le  porter  dans  un  second 
atelier,  ou  plutôt  dans  un  second  four,  où,  après  l’avoir 
réchauffé  pour  le  rendre  souple,  on  l’étendra  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  devenu  parfaitement  plane  (fig.  5). 

En  cet  état,  il  ne  reste  plus  qu’à  le  faire  recuire,  c’est- 
à-dire  à le  soumettre  jaendant  un  certain  nombre  d’heures 


Fig.  4.  Fig.  5. 

Le  manchon  fendu.  Ktendage  de  la  feuille  de  verre 

à une  chaleur  lente,  dont  on  graduera  la  diminution  jus- 
qu’au parfait  refroidissement,  car  le  refroidissement  subit 
laisserait  le  verre  si  fragile  qu’il  se  briserait  en  quelque 
sorte  de  lui-même  sous  l’influence  des  moindres  variations 
de  température. 

(A  continuer.) 


L’impi’iineur-gérant  : A.  Bourailliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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CURIOSITÉS  NATURELLES 


Le  ravin  des  Arcs  dans  la  vaille  de  Gellone,  près  de  Montpellier. 


« Un  seigneur  de  la  cour  de  Cliarleniagiic,  — dit 
M.  Depping  dans  son  livre  Beautés  et  merveilles  de  lu 
France,  — voulant  s’occu[)er  uniquement  de  son  salut, 
chercha  une  retraite  où  il  pût  se  faire  oublier  du  monde 
et  l’oublier  à son  tour.  Il  la  trouva  dans  la  vallée  de  Gel- 
lone, à vingt-cinf|  kilomètres  de  Montpellier. 

« Entourée  do  montagnes,  dont  les  unes  sont  arides  et 
les  autres  couvertes  d(i  vignes  et  d’oliviers,  cette  vallee 
3^  année,  1875 


nV'st  ouverte  rpie  du  coté  île  niiTault  ipii,  dans  un  encais- 
sement profond,  roule  avec  fracas  ses  ('aux  lim[)idcs  sur 
desaliimcs  et  des  rochers. 

« Les  nombreux  débris  ipie  ces  eaux  entraînent  sem- 
blent prouver  qu’à  force  de  lutter  contre  les  montagnes 
((ui  fermaient  entièrement  la  valli'c,  elles  les  ont  enfin 
traversées  et  se  sont  frayé  une  route  à travers  le  désert 
jusqu’à  la  Méditerranée. 
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« L’issue  de  la  vallée,  du  côté  de  l’Hérault,  se  dérobe 
d’abord  aux  regards,  et  de  quelque  côté  qu’ils  se  tour- 
nent, ils  ne  sont  frappés  que  de  l’aspect  des  l'ocbers. 
Cette  vue  est  extrêmement  jDittoresque.  Ici,  une  source 
s’échappe,  en  bouillonnant,  des  entrailles  de  la  terre  et 
forme  un  bassin  profond.  Là,  une  j^etite  l'ivière  s’élance, 
avec  un  grand  bruit,  à travers  la  large  ouverture  d’un 
rucher.  Ailleurs,  des  filets  d’eau  sortent  doucement  de 
quelques  crevasses.  Des  torrents  se  brisent  en  tombant 
sur  les  pointes  de  rocher  dont  la  route  esl  parsemée,  j 
tandis  que  d’un  autre  côté  un  ruisseau  coule  tranquille- 
ment sur  un  lit  de  sable  et  de  gazon. 

« On  voit  dans  ce  désert  un  rocher  énorme  qui  s’est 
détaché  des  montagnes  et  qui  rejjose  à terre  depuis  des 
siècles.  D’un  autre  côté,  ce  sont  de  hautes  roches  qui 
menacent  de  se  détacher  à leur  tour  et  semblent  avertir 
le  voyageur  de  ne  pas  se  reposer  dans  le  voisinage.  Plus 
loin,  on  découvre  une  voûte  hardie  qui,  semblable  à une 
porte  naturelle,  ouvre  le  passage  des  montagnes. 

« Un  lieu  où  l’on  voit  partout  la  main  de  la  nature, 
sans  y trouver  aucune  trace  de  l’homme,  dut  plaire  à un 
courtisan  dégoûté  de  sa  vie  insipide.  Le  parent  de  Charle- 
magne prit  l’habit  de  saint  Benoît  et  fonda,  dans  le  désert, 
une  abbaye  du  même  ordre,  qui  fut  supprimée  en  1789. 
Attirés  par  le  pieux  exemple  des  solitaires,  et  par  les  bien- 
faits que  répandaient  les  Bénédictins,  des  colons  peuplè- 
rent la  vallée  de  Gellone,  et  il  s’y  forma  un  village  appelé 
Saint- Guilhem,  du  nom  du  fondateur  de  l’abbaye.  » 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

UN  MARIAGE  EN  BRABANT 

1 

C’était  un  habile  honame  dans  sa  partie  que  Clacs 
Nikker,  et  pas  méchant,  bien  qu’il  eût  voulu  le  faire 
croire.  Oui,  c’était  un  habile  homme  et  nul  ne  s’entendait 
à ressemeler  comme  lui  les  vieux  souliers,  car  Claes  Nik- 
ker  était  savetier  comme  son  père  l’avait  été.  Il  avait 
beaucoup  à faire  et  il  n’y  avait  pas  d’homme  plus  vaillant 
que  lui  ; tous  les  jours,  du  matin  au  soir,  sauf  les  diman- 
ches, on  entendait  le  pan  ! pan  ! de  son  marteau,  et  quel- 
quefois même,  quand  tout  le  monde  était  couché,  on  le 
voyait  encore,  à travers  la  fente  du  volet,  besogner  en 
fumant  sa  petite  pipe  noire.  Oh!  la  pratique  ne  lui  man- 
quait pas  dans  le  village  et  l’on  venait  même  de  deux  j 
lieues  à la  ronde,  tant  il  était  connu.  Il  chaussait  les  pères  I 
et  les  garçons,  les  mères  et  les  filles  aussi,  mais  deux  fois 
l’an  seulement,  car  le  reste  du  temps,  c’étaient  les  vieux 
souliers  qu’on  lui  portait  à raccommoder.  Tout  le  monde 
était  content  de  lui,  car  il  travaillait  bien  et  à bon  marché, 
et  il  n’y  avait  qu’une  voix  pour  dire  : c’est  un  habile 
homme  que  Claes  Nikker. 

Il  n’était  pas  nécessaire  de  demander  où  habitait  le 
bonhomme  Claes  ; dès  qu’on  était  entré  dans  le  village, 
on  voyait  sa  petite  maison  couleur  de  jambon  fumé  et  on 
se  disait  de  suite  : « C’est  là  que  demeure  le  savetier 
Nlikker  »,  à cause  des  mesures  en  papier  qui  pendaient 
derrière  le  carreau,^ sur  une  corde.  Et  c’était  là  en  effet  : 
Claes  était  sur  son  petit  tabouret  bas,  ses  besicles  au  bout 
du  nez,  l’échine  courbée,  avec  son  long  tablier  à bavette 
sur  ses  maigres  cuisses  plates.  Un  petit  jour  vert  tombait 
par  les  étroits  caneaux  de  vitre  dans  l’échoppe,  et  elle 
était  si  petite  que  Claes  Nikker  l’occupait  à lui  seul,  lui 
seul  et  ses  outils.  Il  avait  devant  lui  son  établi,  avec  les 
tranchets,  l’alène,  le  marteau  et  la  pierre  creuse  pour 
battre  le  cuir,  et  il  y avait  encore  dessus,  pêle-mêle,  des 


boules  de  chanvre  noir  et  blanc,  de  la  cire  noire  et  de  la 
cire  jaune,  de  la  poix,  de  la  colle  de  pâte  et  les  soies  de 
porc  qui  servent  à passer  les  doubles  de  chanvre  par  les 
trous  que  l’alène  a faits.  Près  de  la  croisée,  les  patrons 
pendaient  à un  crochet,  avec  de  beaux  morceaux  de 
basane  jaune  et  rouge,  au-dessus  des  deux  formes  posées 
sur  le  coin  de  l’établi,  car  Claes  avait  deux  formes,  ce  qui 
est  déjà  très-joli  à la  campagne,  et  il  s’en  servait  pour 
tous  les  pieds,  ayant  soin  de  mettre  des  allonges  en  cuir 
j pour  les  pieds  plus  grands  que  les  formes. 

Claes  avait  toutes  ces  choses  à portée  de  sa  main  : 
sous  son  tabouret,  des  cuirs  de  semelles  trempaient  dans 
une  vieille  casserole  pleine  d’eau.  Tout  autour  de  lui  des 
piles  de  souliers,  de  bottes,  de  brodequins  et  de  bottines, - 
jetés  sens  dessus  dessous,  avec  des  marques  à la  craie 
sur  la  semelle,  attendaient  le  moment  de  passer  par  ses 
mains,  et  il  les  regardait  parfois  du  coin  de  l’œil,  sans 
tourner  la  tête,  en  se  disant  : « Quel  malheur  que  tout  le 
m.onde  soit  toujours  pressé.  » Il  y avait  aussi  un  gros  tas 
de  vieilles  savates  sous  l’établi,  mais  ce  n’étaient  pas  là 
les  chaussures  de  la  pratique,  et  Claes  ne  s’en  occupait 
guère,  si  ce  n’est  pour  les  découper,  afin  d’y  prendre  de 
quoi  ressemeler  les  souliers  qu’on  lui  apportait. 

Voilà  bientôt  quarante-cinq  ans  que  Claes  Nikker  vivait 
dans  sa  petite  échoppe,  car  il  en  avait  maintenant  soixante- 
cinq,  et  il  s’y  était  établi  à vingt  ans.  Oh  ! il  avait  beau- 
coup changé,  le  vieux  coquin,  mais  il  était  resté  garçon, 
oui,  un  vieux  garçon  de  soixante-cinq  ans,  les  cheveux 
ébouriffés  sur  un  front  bas,  les  sourcils  haut  montés,  les 
yeux  petits  et  gris,  avec  un  clignotement,  le  nez  gros  et 
criblé  de  trous  noirs,  une  gouttière  profonde  sous  le  nez, 
la  bouche  perdue  à droite  et  à gauche  dans  deux  plis  qui 
partent  de  dessous  le  nez  et  aboutissent  au  menton,  et 
pour  finir,  le  menton,  mais  un  menton  énorme,  hérissé 
d’un  poil  gris  et  ras  qui  produit  le  bruit  d’une  râpe  quand 
on  passe  la  main  dessus.  Et  pan  ! pan  ! Claes  Nikker  était 
d’humeur  gaie  et  chantait  en  piquant  l’alène,  comme  Piet 
Snip,  l’apprenti,  quand  il  vient  travailler  chez  Nikker, 
bien  que  depuis  quelque  temps  Piet  ne  chante  plus.  Eh 
bien,  malgré  sa  bonne  humeur,  Claes  passait  pour  un  ter- 
rible homme,  et  en  effet,  il  ne  faisait  pas  bon  être  dans  sa 
manche,  comme  il  le  disait  lui-même,  car  il  avait  la  lan- 
gue bien  pendue.  Il  aimait  la  plaisanterie  et  rien  n’était 
plus  drôle  que  de  le  voir  quand  il  allait  dire  quelque  chose 
de  plaisant  : il  changeait  alors  de  place  son  petit  bout  de 
pipe  et  le  mettait  à gauche  s’il  l’avait  pris  à droite  ; mais 
j avant  de  le  changer  de  place,  il  salivait  entre  ses  dents  un 
I long  jet  jaune  qui  claquait  à terre;  puis  il  clignait  de  l’œil 
par-dessus  ses  besicles  rondes  et  disait  ce  qu’il  voulait 
dire,  et  pas  autre  chose,  car  Claes  était  fin. 

Et  pan  ! pan  I Les  enfants  du  village  l’appelaient  ainsi, 
à cause  du  bruit  de  son  marteau  : le  soir,  en  hiver,  quand 
la  lampe  de  maître  Nikker  brillait  derrière  le  volet,  ils 
jetaient  de  la  neige  par  la  fente  en  criant  : Eh!  pan  ! pan  ! 
Mais  les  vieilles  mains  de  Claes,  avec  leurs  os  saillants, 
leurs  veines  grosses  comme  des  haies  au  bord  des  che- 
mins Creux  et  leur  peau  brune  comme  le  dos  d’un  crapaud, 
ne  cessaient  pas  de  tirer  les  chanvres  au  bout  des  soies, 
de  batti’e  le  cuir  ou  de  piquer  l’alène,  et  ou  entendait  tou- 
jours sortir  de  sa  maigre  poitrine  nue  où  s’ébourilï'ait  un 
bouquet  de  poils,  sa  vieille  chanson  nasillarde.  Et  une 
jeune  et  joyeuse  chanson  répondait  à la  sienne  dans  la 
petite  chambre  qui  est  derrière  la  boutique,  pendant  que 
Truitje  préparait  les  pommes  de  terre  cuites  à l’eau  jmur 
le  souper. 

— Je  ne  sais  pas,  petite  fille,  lui  dit  un  jour  son  oncle 
Claes  Nikker,  je  ne  sais  pas,  mais  vous  avez  la  tête  bien 
légère  depuis  quelques  mois  ? 
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Et  en  môme  temps,  il  regardait  la  jolie 'fille  de  son  petit 
œil  gris  qui  riait,  pendant  que  sa  bouche  se  tirait  vers  le 
bas  et  que  son  menton,  hérissé  en  brosse,  s’allongeait 
d’une  manière  effrayante.  Sûrement  il  y avait  quelque 
chose,  car  Truitje,  qui  était  en  ce  moment  occupée  à met- 
tre du  poivre  dans  les  pommes  de  terre,  y versa  la  poi- 
vrière tout  entièi’e  ; mais  de  dire  ce  qu’il  y avait,  Clacs 
Nikker  seul  l’aurait  pu. 

Truitje,  la  jolie  fille  rose  aux  cheveux  noirs  et  aux  yeux 
bruns,  devint  tout  à coup  si  rouge  que  ses  yeux  ressem- 
blèrent à deux  morceaux  de  charbon  qu’on  vient  de  jeter 
sur  de  la  braise  en  feu  ; quoiqu’elle  tournât  le  dos  à maître 
Nikker,  celui-ci  vit  bien  qu’elle  devenait  rouge,  à cause 
de  la  jolie  couleur  rose  qui  lui  monta  dans  le  cou,  par 
derrière,  là  où  se  tortillent  des  frisettes  de  cheveux.  Mais 
ce  fut  une  bien  autre  affaire,  quand  le  plat  de  pommes  de 
terre  ayant  été  apporté  à table,  l’oncle  Nikker  se  mit  à 
éternuer  quinze  fois  de  suite  sans  pouvoir  poser  la  main 
sur  son  mouchoir,  dans  la  poche  de  son  tablier.  Et  après 
qu’il  eut  éternué  quinze  fois,  il  resta  longtemps  la  bouche 
ouverte,  avec  de  grosses  larmes  qui  lui  descendaient  dans 
le  creux  des  joues  et  s’accrochaient  aux  poils  ras  de  son 
menton,  comme  un  homme  qui  est  sûr  qu’il  éternuera 
encore. 

— Dieu  vous  bénisse,  maître  Nikker,  dit  un  jeune  gar- 
çon qui  entrait  justement. 

II 

— Ah  ! c’est  toi,  Piet,  que  le  diable  t’emporte,  répon- 
dit Claes. 

Le  garçon  restait  sur  le  seuil  de  la  chambre,  sans  oser 
avancer,  car  ce  n’était  pas  tout  à fait  une  invitation  que 
venait  de  lui  adresser  son  maître  Nikker,  et  il  regardait 
en  même  temps  Truitje  et  son  oncle,  mais  surtout 
Truitje. 

Or,  Truitje,  la  bonne  fille,  ayant  jeté  les  yeux  sur  le 
plat  de  pommes  de  terre,  s’était  tout  à coup  aperçue  que 
le  plat  était  criblé  de  petits  grains  noirs,  à cause  du  poi- 
vre, et  elle  s’était  mise  à tousser  de  toutes  ses  forces,  en 
tenant  sa  gorge  à-deux  mains.  C’est  qu’elle  toussait!  On 
n’a  pas  d’idée  de  la  force  avec  laquelle  toussait  Truitje; 
on  voyait  distinctement  le  fond  de  son  petit  gosier  rose, 
avec  ses  jolies  dents  blanches  devant.  Voilà  pourquoi  Piet 
la  regardait  plutôt  que  son  oncle,  et  certainement  il  y 
avait  quelque  sympathie  entre  eux,  car  il  se  mit  à tousser 
de  son  côté.  Il  faut  dire  à son  éloge  qu’il  toussa  à se  dé- 
sosser la  poitrine,  avec  une  violence  dont  on  ne  l’eût' 
jamais  cru  capable,  et  il  toussa  jusqu’au  moment  où  le 
brtiit  de  quelque  chose  qui  tombe  à terre  se  fit  entendre. 

— Hé  ! qu’est-cc  cela?  dit  Claes  Nikker  en  se  tournant 
vers  le  jeune  garçon. 

— Maître,  ce  sont  les  souliers  que  vous  m’avez  donnés 
à faire,  répondit  en  tremblant  le  pauvre  Piet. 

Et,  en  effet,  il  les  avait  laissé  tomber  à terre. 

Alors  Claes  Nikker  frappa  du  poing  sur  la  table  et 
s’écria  en  ricanant  horriblement  : 

— Ah!  ah!  Truitje  Nikker  laisse  tomber  la  poivrière 
dans  les  pommes  de  terre  et  Piet  Snip  lai.sse  tomber  ses 
bottes  sur  le  carreau.  Picter  Snip,  vous  ôtes  un  séducteur 
de  filles.  Sortez,  Pieter  Snip. 

Claes  Nikker  voyait  d'un  œil  bien  singulier  le  pauvre 
Piet,  car  nul  moins  que  lui  n’avait  l’air  d’un  Lovelace  et 
toute  sa  personne  semblait  demander  pardon  de  n’etre  pas 
rentrée  sous  terre  au  premier  mot  de  son  maître.  Ce  jeune 
garçon  avait  même  une  si  piteuse  figure  en  regardant 
Truitje  au  moment  de  partir,  qu’il  n’y  avait  que  Nikker 
au  monde  pour  lui  trouver  de  mauvaises  pensées;  non,  il 
n'avait  pas  de  mauvaises  i)cnsée3  dans  la  tête  lorsqu'il 


jeta  un  long  regard  humide  à sa  chère  Truitje,  mais  peut- 
être  la  tête  lui  tournait-elle  un  peu  sur  les  épaules. 

— Je  m’en  irai  donc  puisque  vous  le  voulez,  maître, 
dit  Pieter  Snip. 

Et  il  fit  comme  il  avait  dit. 

(A  continuer.)  Camille  Lemonnier, 
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CARNET  DE  VOYAGE  d’uN  PARISIEN 
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14  septembre.  — On  vante  partout  les  travaux  hydrau- 
liques des  Romains.  Ceux  des  Turcs  les  valent  presque  ; 
j’ai  pu  m’en  convaincre  en  courant  à cheval  la  forêt  de 
Belgrad.  Ils  sont  môme  très-supérieurs  à ceux  des  Byzan- 
tins qui,  pour  se  désaltérer,  se  contentaient  généralement 
de  l’eau  des  citernes.  Justinien,  Valons  et  AndronicCom- 
nène  firent  bien  construire  dc-ci,  dc-là,  quelques  aqueducs, 
mais  tout  le  système  actuel  de  la  conduite  des  eaux  qui 
alimentent  Péra  et  Galata  est  dû  à un  brave  sultan  du 
dernier  siècle.  Mahmoud  I®'’,  qui  régna  de  1730  à 1754. 
Ce  Padischah,  peu  connu  d’ailleurs,  fut  un  précurseur  de 
M.  Ilaussmann.  Lui  et  laValldé,  sa  mère,  ont  fait  creuser, 
au  milieu  de  la  forêt,  à plus  de  six  lieues  de  Stamboul, 
deux  immenses  réservoirs  soutenus  par  des  digues  colos- 
sales. Ces  bend,  comme  on  dit  en  turc,  sont  de  véritables 
ouvrages  d’art,  que  signeraient  volontiers  aujourd’hui 
nos  plus  forts  ingénieurs.  J’ai  passé  hier  une  agréable 
matinée  à boire  du  café  sous  les  arches  monumentales  du 
bend  de  la  Validé  et  à déchiffrer  les  inscriptions  qu’on  y a 
gravées  en  l’honneur  de  cette  intelligente  princesse  et  de 
son  fils  bienfaisant.  Il  me  semblait  que  j’étais  à Rome 
devant  un  aqueduc  des  Césars  restauré  par  un  pape. 

Aujourd’hui,  pour  varier  mes  plaisirs,  je  suis  allé  faire 
un  tour  à Stamboul  par  le  bateau  à vapeur,  absolument 
comme  un  Parisien  en  -villégiature  à Saint-Cloud  s’en  vient 
passer  sa  journée  sur  le  boulevard.  Il  y en  a des  douzaines 
de  ces  petits  vapeurs  omnibus  et  pas  trop  mal  installés, 
ma  foi!  On  y est  même  à merveille  pour  jouir  du  tableau 
changeant  du  fleuve  d’eau  salée  qu’on  nomme  Bosphore 
en  grec  passage  du  bœuf,  en  souvenir  de  l’aventure  mytho- 
logique de  la  vache  lo  qui  le  traversa  à la  nage.  Si  cette 
estimable  bête  à cornes  ne  se  noya  point  dans  le  trajet, 
c’est  assurément  que  Jupiter  la  protégeait  d’une  façon 
toute  particulière,  car  le  plus  vigoureux  nageur  aurait  de 
la  peine  à vaincre  le  courant  de  ce  canal  torrentueux. 

Le  Bosphore  n’est  qu’une  écluse  de^  vingt-sept  kilo- 
mètres de  longueur,  et  les  eaux  de  la  mer  Noire  s’y  ruent 
avec  une  violence  inou’ie,  frappant  alternativement  l’une  ou 
l’autre  rive,  selon  que  les  sinuosités  du  détroit  les  jettent 
d’un  côté  ou  de  l’autre.  Ainsi,  à Buyuk-Déré,  le  flot  porto 
vers  la  côte  d’Europe,  et  se  précipite  ensuite  vers  le  fond 
de  la  baie  de  Beîcoz,  sur  la  côte  d’Asie,  pour  former  plus 
loin  et  jusqu’à  la  mer  de  Marmara,  le  courant  du  Diable, 
Ahi.ndisi  Cheltan,  comme  on  l’appelle  ici,  qui  roule  avec 
l’impétuosité  d’une  cataracte  de  moyenne  force. 

Devant  Buyuli-T)6ré  la  largeur  du  détroit  est  de  trois 
mille  deux  cents  mètres;  un  peu  au-dessus  dos  Eaux 
douces,  entre  les  châteaux  d’Europe  et  d’Asie,  Boumili  e 
Anadoli-IIissar,  elle  n’csi  plus  que  de  cinq  cent  cinquante 
mètres,  et  sur  toute  l’étendue  de  son  parcours  elle  varie 
entre  six  cents  et  mille.  Quant  à la  profondeur,  elle  est 
invariablement  énorme  jusque  sur  les  bords,  et  les  plus 
gros  vaisseaux  de  guerre  peuvent  impunément  venii- 
croiser  leurs  vergues  avec  les  rameaux  des  arlires  du  ri- 
I vage  asiatique  ou  européen.  C’est  même  à cette  nrofon- 
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deur  constante  que  le  Bosidiore  doit  son  animation.  Les 
navires  de  toutes  les  nations  le  sillonnent  incessamment, 
et  la  grande  armada  aurait  pu  y manœuvrer  à l’aise. 

Ce  fossé,  que  la  nature  a creusé  entre  deux  parties  du 
monde,  est  un  des  grands  chemins  de  l’univers.  Depuis 
l’expédition  des  Argonautes,  il  a été  franchi  militairement 
par  les  Perses,  j^ar  les  Goths,  par  les  Croisés  et  par  les 
Turcs;  maintenant,  toutes  les  marines  marchandes  y 
passent.  C’est  le  pendant  du  canal  de  Suez. 

Mais  que  dire  de  l’incomparable  beauté  de  ses  rives! 
Cette  beauté  a fait  sa  renommée  bien  plus  que  les  souve- 
nirs. Ici,  je  n’ai  pas  le  même  scrupule  qu’en  Grèce,  et  je 
ne  me  demande  point  si  mon  admiration  n’est  pas  un 
réminiscence 
de  mes  étu- 
des classi- 
ques. L’his- 
toire y cède 
le  pas  à la 
nature;  le 
ciel,  l’eau,  la 
verdure,  h'S 
montagnes 
font  oublier 
Jason,  Da- 
rius , Gode- 
froi  de  Bouil- 
lon et  Maho- 
met II. 

Ce  matin, 
le  temps  était 
délicieux  ; le 
vent  soufflait 
du  nord  et 
chassait  de 
petits  nuages 
gris  qui  voi- 
laient par  ins- 
tants le  soleil 
et  adoucis- 
saient sa  lu- 
mière trop 
éclatante.  On 
eût  dit  un 
])aysage  du 
Nord  ; mais 
les  kiosques 
roses  et  les 
mosquées 
blanches  se 
détachaient 
en  clair  sur 
les  11  e n t e s 
verdoyantes 

des  collines  ondulées  et  signalaient  l’Orient  aux  rêveurs 
qui  auraient  pu  se  croire  un  instant  transplantés  sous 
le  ciel  pâle  de  nos  brumeuses  patries. 

Je  ne  me  lassais  point  d’admirer  le  spectacle  mobile 
des  deux  l’ives  qui  se  déroule  comme  un  décor  sans  cesse 
renouvelé.  A chaque  tournant  du  canal,  c’est  un  enchan- 
tement inattendu. 

Le  liateau,  rasant  de  près  la  côte  d’Eurojjc,  passe  devant 
Thérapia  et  file  vers  le  gros  village  de  Yeni-Keui,  tout 
entouré  do  vignes.  A ma  gauche,  sur  l’autre  rive,  s’ouvre 
la  charmante  vallée  da  Hounkiar-Skclessi  ; là,  fut  signé  en 
1833,  sous  la  tente  du  géncu'al  commandant  l’armée  russe, 
le  célèbre  traite'  qui  fermait  l’entrée  des  Dardanelles  aux 
flottes  étrangères.  Plus  loin,  toujours  en  Asie,  c’est  Beicoz, 


Indjir-Keui,  le  village  des  figues,  et  Kanlidjé,  le  village 
sanglant,  qui  s’étale  en  amphithéâtre  sous  un  dôme  do 
pins  parasols.  En  Europe,  Sténia  et  Balta-Liman,  encore 
un  nom  célèbre  dans  l’histoire  diplomatique  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle.  Puis,  en  face  l’un  de  l’autre,  les 
deux  forts  élevés  par  Mahomet  II,  avec  leurs  tours  rui- 
nées, dont  les  canons  croisaient  autrefois  leurs  feux  et 
lançaient  des  boulets  de  marbre  à travers  le  Bosphore. 
Là,  nous  entrons  dans  le  courant  du  Diable,  et  notre  petit 
bateau  à vapeur,  emporté  comme  un  bouchon  de  liège 
dans  une  écluse  de  moulin,  a toutes  les  peines  du  monde 
à s’arrêter  devant  les  gros  villages  grecs  de  Bébek  et 
d’Arnaout-Keui.  En  face,  sur  la  cote  asiatique,  c’est 

Kandili,  Kan- 
léli,  Tchen- 
guel-Keui , 
Beylerbey,  Is- 
tavros,  char- 
mantes bour- 
gades turques 
qui  font  de 
loin  l’effet  do 
mouettes 
blanches  per- 
chées sur  les 
rochers.  En 
général , les 
villages  et  les 
maisons  do 
campagne  de 
la  rive  d’Asie 
sont  habités 
par  les  Otto- 
mans, tandis 
que  les  Grecs 
et  les  Armé- 
niens domi- 
nent dans  les 
stations  de  la 
rive  d’Euro- 
pe. Il  semble 
.(iue  le  Bos- 
])hore  soit  en- 
core, comme 
avant  1453,  la 
ligne  do  dé- 
marcation 
entre  les  rqu- 
sulmans  et 
les  chrétiens. 

Mais  nous 
touchons  à 
Orta  -Keuï, 
séjour  favori 

des  gros  banquiers  de  Péra  ; nous  passons  rapidement  de- 
vant le  palais  du  sultan  et  nous  accostons  enfin  l’inévitable 
échelle  de  Top-hané.  En  revoyant,  après  quelques  jours 
d’absence,  le  merveilleux  panorama  de  Stamboul  qui  se 
présente  de  face  et  admirablement  éclairé,  je  me  confirme 
dans  l’idée  que  j’avais  déjà  eue  on  débarquant  pour  la 
première  fois  à Péra.  Quand  on  veut  se  ménager  la  splen- 
dide surprise  du  premier  coup  d’œil,  c’est  par  la  mer 
Noire  qu’il  faut  arriver  à Constantinople. 

J’avais  à régler  un  arriéré  de  compte  avec  les  mos- 
quées et  je  suis  allé  tout  droit,  2)ar  le  pont  de  Mahmoud 
et  le  Fanar  à la  Mohamédieh  que  je  n’avais  pas  encore 
visitée,  car  elle  n’était  pas  comprise  dans  ma  première 
tournée  officielle.  Elle  est  immense,  et  elle  serait  la  plus 


Constantinople.  — La  tour  du  Séraskier. 
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ancienne  de  tontes,  puisqu’elle  date  de  LiCQ,  si  elle  n eut 
été  renversée  par  un  tremblement  de  terre,  en  1763,  et 
rebiitic  dans  un  style  pseudo-italien  qui  l’a  fort  gâtee. 
Elle  n’a  que  deux  minarets,  mais  son  énorme  dôme  s’élève 
à 240  pieds  au-dessus  du  pavé.  L’enceinte  qui  l’entoure 
l'cnfermc  des  écoles,  un  hôpital,  un  khdn  pour  les  voya- 
geurs, des  bains  et  le  tuTbé  de  Mahomet  II.  O est  une 
véritable  ville,  et,  s’il  sortait  du  tombeau  où  il  dort  sous 
un  turlmn  monsti'ueux,  le  conquérant  y trouvei’ait  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à la  vie  d’un  bon  musulman.  Ses  fon- 
dations pieuses  ont  été  soigneuseinent  entretenues  dcimis 


ne  pas  oublier  leurs  malles  à la  |)nrte  des  églises 
d’Athènes. 

A l’intérieur  de  la  Mohamédieh,  l’imitation  de  Sainte- 
Sophie  est  frappante  et  l’effet  y serait  presque  le  même,  si 
un  restaurateur  maladroit  n’avait  c-u  la  fâcheuse  idée  de 
peindre  en  grisaille  les  voûtes  et  les  pendentifs.  Ce  malen- 
contreu.x  barbouillage  change  toutes  les  proportions  et 
alourdit  l’édihco.  J’y  suis  entré  après  avoir  parlementé 
quelque  ])eu  avec  un  vénérable  mollah  à barbe  blanclu', 
qui  ne  s’est  pas  montré  tro])  farouche.  On  y faisait  la 
classe,  et  (]es  centaines  d’écoliers  aeeroupis  sur  îles  nattes 


La  pêche  aux  sangsues  au  bord  d'un  marais. 


quafi'e  siècles,  et  les  cours  de  la  Mohamédieh  sontencom- 
hrées  de  coffres,  de  ballots  de  marchandises  et  de  caisses 
jjleines  d’objets  pia'-oeux  que  leurs  pi-o]n’iétaires  confient 
à la  sainteté  du  lieu,  car  les  mosquées  servent  de  déjiôts 
pour  les  trésors  appartenant  à des  absents  ou  à des  mi- 
neurs. Personne  n’est  chargé  de  les  garder,  et  cependant 
nul  n’y  touche,  ce  (pii  prouve  surabondamment  l'honnê- 
teté des  Turcs. 

Antonio  fait  la  grimace  quand  Je  lui  demande  m;di- 
cieusement  si  cette  touchante  coutume  s’est  acclimatée 
en  Grèce.  Le  silence  prudent  qu’il  a gardé  sur  ce 
point  délicat  m’autorise  à conseiller  aux  voyageurs  de 


suivaient  la  leçon  que  les  maîtres,  élevés  sur  des  coussins, 
épelaient  à haute  voix  dans  le  livre  sacré  posé  devant  eux 
sur  une  table  basse  à incrustations  d’ivoire.  Chaque  él('V(' 
tenait  à deux  mains  son  Coran.  On  se  serait  cru  au  caté- 
chisme. D’ailleurs,  la  présence  d’un  Infidi’de  n’a  ]ioint 
troublé  l’école  et  j’ai  pu  jouir  tout  à mon  aise  de  ce  curieux 
tableau  de  l’instruction  publicpic  en  Turquie.  ElU;  est  obli- 
gatoire, mais  pas  laïque  du  tout. 

De  là,  je  suis  retourné  au  séraskiérat,  ce  ministère  de 
la  guerre  où  on  voit  tant  de  savates  dans  rantichambre, 
et  je  me  suis  donné  le  plaisir  de  grimper  sur  la  tour  du 
Séraskier,  à seule  fin  de  jouir  d’une  vue  de  Constantinople 
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îi  vol  d’oiscan.  Cette  tour,  sans  caractère  architectural,  est 
fort  haute  et  se  trouve  placée  justement  au  point  culmi- 
nant de  Stamboul.  C’ost  pourquoi  on  y a logé  les  guet- 
teurs chargés  de  signaler  les  incendies,  et  l’emploi  de  ces 
surveillants  aériens  n’est  point  une  sinécure  dans  une 
ville  où  le  feu  prend  à chaque  instant  et  dévore  des  quartiers 
entiers.  Les  maisons  turques,  presque  toutes  bâties  en 
bois,  brûlent  avec  une  facilité  désastreuse.  Le  fléau  a ra- 
vagé si  souvent  la  capitale  de  l’Islam,  qu’une  des  plus 
vieilles  traditions  du  Sérail  veut  que  le  sultan  se.  rende  en 
personne  sur  le  théâü’e  de  tout  incendie  de  quelque  im- 
portance. 

Dans  l’aiicien  cérémonial,  un  esclave  vêtu  d’une  robe 
écarlate  entrait  à toute  heure  de.  jour  ou  de  nuit  dans  la 
chambre  impériale  et  prononçait  ce  seul  mot  ; var!  — le 
feu!  Le  commandeur  des  croyants  se  levait,  montait  à 
cheval  et  allait  encourager,  par  sa  présence,  les  efforts  des 
travailleurs.  Ces  sultans  se  sont  toujours  souvenus  du 
temps  où  leurs  ancêtres  chevauchaient  en  tête  de  leurs 
armées  conquérantes,  et  s’ils  s’enferment  comme  les 
empereurs  de  Byzance,  ils  savent  aussi  se  montrer 
comme  Othman,  le  premier  de  leur  race.  Le  Padiscliah 
est  le  seul  souverain  qui  soit  obligé  de  s’exhiber  à ses 
sujets  une  fois  par  semaine  et  à jour  fi.xe. 

Je  n’ai  pourtant  point  vu  d’incendie  depuis  mon  arrivée 
à Constantinople  et  je  n’espérais  pas  en  voir  en  montant 
à la  tour  du  Séraskier,  mais  je  me  promettais,  pour  me 
dédommager  de  la  fermeture  du  vieux  sérail,  de  chercher 
à en  surprendre  les  mystères  du  haut  de  cet  observatoire 
qui  domine  les  cages  habitées  par  les  veuves  d’Abd-ul- 
Medjid  et  les  jardins  où  elles  se  promènent. 

( A continuer.)  K.  du  Boisgobet. 


mSTOIRE  NATURELLE 

LA  SANGSUE 

Bien  qu’aujourd'hui  les  tireurs  de  sang  systématiques 
soient  en  bien  moins  grand  nombre  qu’à  l’époque  qui  a pré- 
cédé la  nôtre,  .c’est  encore  par  millions  de  francs  que  se 
chiffre,  dans  notre  seul  pays,  le  mouvement  commei’cial 
auquel  donne  lieu  la  vente  des  animaux  chargés  de  nous 
ouvrir  délicatement  la  veine. 

Lors  de  la  vogue  du  système,  la  consommation  s’en 
était  accrue  dans  de  telles  proportions  que  les  marais  de 
France,  de  Piémont  étant  à peu  près  épuisés,  le  dépeuple- 
ment se  faisait  l’apidement  dans  les  nouveaux  lieux  de 
production,  et  que  si  cette  vogue  eût  continué,  à l’heure 
actuelle  la  sangsue  médicale  serait  certainement  sinon 
disparue,. au  moins  passée  à l’état  d’extrême  rareté. 

Ceci  s’explique  2:)ar  le  peu  de  fécondité  de  ces  animaux 
et  la  lenteur  relative  de  leur  accroissement. 

C’est  à la  classe  des  Annélides,  ou  animaux  dont  le 
corps  se  compose  d’anneaux  contractiles,  et  à l’ordre  des 
Ilirudinées  (division  naturelle  à laquelle  elle  sertde  type  et 
a donné  son  nom  latin,  Ilintdo)  qu’ai^partient  la  sangsue, 
dont  plusieurs  espèces  sont  employées  en  médecine. 

La  sangsue  médicinale  ou  grise,  et  la  sangsue  officinale 
ou  verte,  diffèrent  si  peu  l’une  d’avec  l’auti-e  qu’elles 
pourraient  être  considérées  comme  de  simples  variétés. 
On  emploie  aussi  la  sangsue  noire  et  la  sangsue  truite. 

Les  Ilirudinées  ayant  pour  caractère  général  d’être 
munies  au.x  deux  extrémités  du  corps  d’une  sorte  d’appa- 
reil formant  ventouse,  qui  donne  à l’animal  une  faculté 
])articulière  de  succion,  la  sangsue  proprement  dite  joint 
à la  ventouse  antérieure  trois  mâchoires  armées  de  dents 
fort  dures  et  très-aiguës,  qui  entament  sans  peine  la  peau 


sur  laquelle  la  ventouse  a préalablement  exercé  sa  suc- 
cion. Le  corps  de  la  sangsue,  naturellement  allongé  et 
dépi'imé,  prend  par  la  contraction  la  forme  ovoïde. 

La  sangsue  habite  de  préférence  les  ruisseaux  bour- 
beux et  les  mai’ais  qui  gardent  un  niveau  à peu  près  cons- 
tant, où  elle  vit  en  s’attachant,  pour  en  sucer  le  sang,  à 
tous  les  animaux,  et  notamment  aux  mammifères  qui  s’a- 
venturent dans  les  eaux  dont  elle  est  l’hôte. 

C’est  même  sur  la  voracité  dont  elle  fait  preuve,  aus- 
sitôt que  l’occasion  lui  en  est  offerte,  que  repose  le  pro- 
cédé de  pêche  élémentaire  dont  notre  dessin  donne  l’idée. 
Des  hommes,  des  femmes,  qui  font  métier  de  cette  pêche, 
s’en  vont  aux  bords  des  marais  hantés  par  les  sangsues, 
et,  plongeant  leurs  jambes  nues  dans  l’eau,  ne  tardent 
pas  à les  voir  envahies  par  les  sanguinaires  animaux,  dont 
ils  tâchent  de  s’emparer  avant  qu’ils  aient  pu  faire  usage 
de  leurs  ventouses  et  de  leurs  mâchoires  acérées. 

Quelquefois  aussi  on  les  pêche  avec  de  petits  filets 
qu’on  traîne  dans  la  vase  et  qu’on  relève  de  temps  en 
temps  pour  y chercher  les  animaux  capturés.  Mais  ce  pro- 
cédé est  de  beaucoup  distancé  par  celui  qui  consiste  à 
offrir  le  corps  même  du  pôc’neur  comme  appât  aux  sang- 
sues qui,  bien  que  s’attaquant  au  cas  échéant  à toute  autre 
espèce  de  proie  : grenouilles,  poissons,  limaces,  n’arrivent 
véritablement  à l’entière  délectation  que  lorsqu’il  leur  est 
donné  de  pouvoir  se  gorger  du  sang  chaud  et  vivant  d’un 
mammifère  quelconque. 

C’est  d’ailleurs  à ce  cruel  instinct  que  ces  annélides 
doivent  d’être  recherchés  pour  la  pratique  médicale 
humaine. 

La  sangsue  est  ovipare,  avec  cette  particularité  qu’au 
moment  de  poser  ses  œufs,  elle  sort  entièrement  de  l’eau, 
et  cherche  alors  pour  lui  confier  sa  postérité  quelque 
cavité,  où  tout  en  se  trouvant  à l’humidité  convenable  à 
leur  éclosion,  ces  oeufs  ne  risquent  pas  d’être  submergés. 
L’endroit  choisi,  elle  fait  couler  de  sa  bouche  une  soi’te  de 
bave  semblable  à de  la  glaire  d’œuf.  Cette  bave  entoure 
bientôt  l’animal,  qui  pose  à l’intérieur  de  six  à seize  œufs, 
et  se  dégage  en  laissant  un  cocon  analogue,  comme  aspect 
mais  non  comme  dimension,  à celui  du  ver  à soie  ; c’est 
une  sorte  de  capsule  ovoïde  formée  d’une  pellicule  brune. 
La  pondeuse  dégorge  ensuite  sur  cette  capsule  une  épais- 
seur de  bave  écumante  qui  en  se  desséchant  prend  tous 
les  caractères  de  l’éponge,  car  elle  est  perméable  à l’air  et 
à l’humidité. 

Quand  les-  œufs  éclosent  à l'intérieur  de  ce  cocon 
spongieux,  les  petites  sangsues  qui  s’en  échappent  mesu- 
rent environ  un  centimètre  et  demi  et  sont  d’une  e.xtrême 
ténuité  de  corps. 

Il  faut  plusieurs  années  aux  sangsues  pour  devenir 
adultes  à ce  point  de  reproduire  leur  espèce.  La  venue  de 
cet  état  est  d’ailleurs  hâtée  ou  retardée  par  le  plus  ou 
moins  d’aubaines  alimentaires  qui  leur  échoient  ; et  il 
faut  bien  dire  que  la  nature  a prévu  pour  elles  l’importance 
en  même  temps  que  la  rareté  des  repas,  car  il  est  démon- 
tré qu’une  sangsue  qui  se  sera  une  bonne  fois  repue  à la 
veine  d’un  mammifère,  n’emploie  pas  moins  d’une  année 
à parfaire  la  digestion  des  seize  ou  dix-huit  grammes  de 
sang  qu’elle  peut  e.xtraire  d’un  coup. 

Pour  parer  au  dépeuplement  qui  d’année  en  année  ren- 
dait plus  rares  et  partant  plus  coûteuses  les  sangsues,  une 
industrie  nouvelle  s’est  créée  en  ces  derniers  temps  qui, 
sous  le  titre  àliéruHculture,  a pour  but  la  production  de 
ces  animaux.  Plusieurs  traités  spéciaux  ont  été  publiés 
qui  enseignent  dans  les  moindres  détails  l’art  d’élever  les 
sangsues.  Parmi  ces  détails  basés  sur  l’observation  des 
mœurs  et  des  besoins  de  ces  étranges  animaux,  il  en  est 
un  qui  touche  à une  question  d’humanité  et  qui  jjartage  en 
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deux  caraps  bien  tranchés  les  éleveurs  : d’une  part  ceux 
qui,  arguant  de  la  nature  même  des  sangsues,  affirment 
que  pour  se  livrer  profitablement  à leur  éducation  il  faut 
absolument  leur  livrer  des  victimes  vivantes  ; d’autre  part, 
ceux  qui  pensent  qu’on  peut  sans  trop  de  mécomptes  y 
suppléer  par  des  issues  de  boucheries,  aussi  fraîches  que 
possible. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  résultat,  toujours  est-il  que  la 
première  des  deux  opinions  semble  l’emporter  de  beau- 
coup sur  la  seconde.  Aussi  dans  les  régions,  d’ailleurs 
assez  nombreuses,  ou  se  fait  aujourd’hui  l’élevage  régu- 
lier des  sangsues,  j^eut-on  voir  des  chevaux  hors  de  ser- 
vice, conduits  une  fois  tous  les  six  ou  huit  jours  dans  les 
marais  où  réside  la  gent  hirudinée.  On  les  y fait  entrer,  on 
les  y laisse  un  certain  nombre  d’heui'es,  pendant  lesquelles 
une  légion  sanguinaire  se  suspend  à leurs  jambes  d’où  le 
sang  s’échappe  de  toute  part.  Après  ce  séjour,  et  dans 
l’intervalle  qui  les  sépare  d’un  nouveau  sacrifice,  les  mal- 
heureux animaux  sont  mis  au  vert  pour  réparer,  autant 
qu’ils  en  peuvent  avoir  la  force,  la  déperdition  du  sang. 
On  comprend  du  reste  la  conséquence  de  pareilles  alter- 
natives. 

Pauvres  vieux  et  méritants  serviteurs  de  l’homme  qui 
vous  demande  ainsi  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  votre 
sang,  que  penseriez-vous  si  l’on  pouvait  vous  faire  com- 
prendre que  l’homme  a coutume  de  glorifier,  comme  vertu 
de  premier  ordre,  la  reconnaissance? 


ANTIQUITÉS  ORIENTALES 

LE  TRONE  DES -DEUX  PAONS 

Chah-Djihan,  qui  passe  pour  le  prince  le  plus  magni- 
fique de  la  race  de  Tamerlan,  trouvant  Agra  et  Lahore 
trop  petits  pour  contenir  tout  le  monde  que  sa  cour  y 
attirait,  les  abandonna  et  fit  construire  une  ville,  en  1639, 
qu’on  nomma  le  nouveau  Delhi  ou  Chahdjehanabad. 
Située  à l’ouest  du  vieux  Dehli,  cette  ville  renfermait  un 
immense  et  somptueux  palais,  aux  murs  couverts  de 
lames  d’or  et  d’argent,  dans  la  salle  d’audience  duquel  on 
avait  transporté  le  fameux  trône  des  deux  Paons,  que  plus 
tard  Nadir-Chah  enleva,  et  dont  il  no  reste  aujourd’hui 
aucun  vestige. 

Au  rapport  des  historiens  et  des  voyageurs,  ce  trône, 
commencé  en  1628,  ne  fut  terminé  qu’en  1634,  sous  la 
direction  de  Babadel-Khan.  Il  était  placé  sur  un  piédestal 
carré  de  marbre  blanc,  incrusté  de  fleurs  d’or,  et  couvert 
d’une  espèce  de  tente  de  velours  cramoisi  à fleurs  et  pla- 
ques d’or,  soutenue  par  quatre  petites  colonnes  d’or 
massif.  Sur  les  quatre  faces  du  piédestal  étaient  placés 
quatre  dais  de  velours  cramoisi  à fleurs  et  plaques  d’or, 
soutenus  par  quatre  colonnes  d’argent  massif. 

Ce  trône  était  de  figure  octogone.  Le  petit  escalier  qui 
servait  à y monter  était  d’or  massif.  Il  avait  quatre  mar- 
ches. Il  était  garni  de  diamants,  de  rubis  et  d’émeraudes. 
Les  huit  colonnes  qui  en  formaient  l’octogone  étaient 
garnies  de  rubis  et  d’émeraudes.  Elles  étaient  d’or  massif 
et  pouvaient  avoir  environ  six  pieds  du  piédestal  au  cha- 
piteau. 

Le  ciel  du  trône  était  aussi  d’or  massif,  couvert  de 
toutes  sortes  de  pierreries,  recueillies  pour  la  plupart  de- 
puis Babour-Chali  jusqu’à  Djihanguir,  et  qui  avaient  servi 
à la  parure  de  ces  princes.  Immédiatement  au-dessous  et 
attenant  au  ciel  du  trône  en  dedans,  étaient  deux  parasols 
d'or  massif,  garnis  de  pierres  précieuses,  avec  des  franges 
de  perles  tout  autom-. 

Au-dessus  du  ciel,  en  dehors,  étaient  deu.x  paons  d’or 


massif,  les  queues  en  éventail.  Leurs  becs  étaient  d’éme- 
raudes, garnis  en  dedans  de  petits  rubis;  leurs  têtes 
étaient  de  rubis,  et  le  reste  du  corps  ainsi  que  les  queues 
d’émeraudes,  de  rubis,  de  diamants  et  de  perles,  imitant 
parfaitement  les  couleurs  de  cet  oiseau.  Ils  tournaient  de 
'‘tous  côtés  comme  les  parasols  auxquels  ils  étaient  atta- 
chés, par  le  moyen  d’un  cordon  de  fil  d’or,  au  bout  duquel 
était  un  gros  rubis  servant  de  poignée,  sur  lequel  avaient 
fait  graver  leurs  noms,  Tamerlan,  Chah-Azok,  Alahguc-. 
begue  et  Chah-Abbas,  qui  en  avait  fait  présent  à Djihan- 
guir, de  qui  Chah-Djihan,  qui  y fit  inscrire  aussi  son 
nom,  en  avait  hérité.  Tout  autour  du  trône  régnait  une 
frange  de  perles  remarquables  par  leur  grosseur. 

Sur  le  cintre  des  colonnes  étaient  gravés  huit  vers 
persans  à la  louange  de  ce  trône,  dont  la  signification 
était  : « Que  ce  trône  avait  été  fait  par  la  main  de  Dieu, 
avec  la  même  matière  dont  il  fit  le  soleil  et  avec  le  même 
émail  dont  il  fit  le  firmament;  que  c’était  pour  ce  trône 
que  Dieu  avait  formé  les  jiierreries;  que  son  éclat  sur- 
passait la  lumière  du  mont  Sinaï;  que  des  que  Chah- 
Djihan  y mit  le  pied,  il  devint  un  second  ciel;  que  lors- 
qu’un grand  se  prosternait  devant  l’escalier  de  ce  trône, 
il  surpassait  en  grandeur  tout  ce  qu’il  y avait  de  grand 
dans  le  firmament.  » 

Ce  superbe  ouvrage,  enlevé  plus  tard  par  Nadir-Chah 
• avec  tous  les  trésors  du  jialais  impérial,  avait  coûté, 
d’après  le  colonel  Gentil,  environ  vingt-cinq  millions 
de  notre  monnaie. 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE 

LE  COTON  AGENT  CONSERVATEUR 

« Un  médecin  américain,  dit  le  Bulletin  de  la  Société 
d’ Hoi'Uculture  des  Vosges,  a fait  de  curieuses  expériences 
relativement  à la  propriété  que  possède  le  coton  de  faci- 
liter la  conservation  des  substances  végétales  et  animales. 
Il  est  probable  que  le  coton  agit  dans  cette  circonstance 
en  arrêtant  au  passage  des  germes  ou  œufs  d’infusoires 
flottant  dans  l’air  que  l’on  peut  regarder  comme  la  cause 
provocatrice  de  la  décomposition  de  ces  substances. 

« Quoi  qu’il  en  soit  de  l’explication  théorique,  l’action 
conservatrice  du  coton  semble  bien  réelle.  'Voici  le  moyen 
qui  a été  mis  en  usage,  et  dont  on  vante  les  résultats  pour 
conserver  les  raisins  jusqu’au  mois  d’avril. 

« On  laisse  les  grappes  sur  le  cep  aussi  longtemps 
que  possible,  même  jusqu’aux  premiers  froids,  pourvu 
que  les  gelées  soient  légères.  On  les  coupe  alors,  et  après 
avoir  enlevé  avec  des  ciseaux  tous  les  grains  endom- 
magés, on  les  laisse  pendant  quelques  jours  dans  umi 
chambre  froide.  Alors,  on  les  emballe  entre  des  couches 
de  coton  ordinaire,  dans  les  vases  tels  que  des  boîtes  en 
fer-blanc  ou  des  bocaux  de  verre. 

« On  ferme  alors  e.xactemeiit  les  vases,  et  l’on  masti- 
que le  couvercle  avec  de  la  cire  à bouteilles. 

« On  garde  ces -vases  dans  une  chambre  fraîche,  mais 
à l’abri  de  la  gelée,  et  l’on  a des  raisins  frais  jusqu’en 
avril. 

« La  conservation  des  pommes  et  des  poires  est 
encore  plus  facile  dans  le  coton,  qui  paraît  cependant  en 
entraver  la  complète  maturation.  » 

Notons  que  l’idée  américaine  découle,  selon  toute  évi- 
dence, d’un  principe  mis  récemment  en  lumière  par  l’une 
de  nos  illustrations  médicales,  c’est-à-dire  du  pansement 
des  plaies  à la  ouate,  magnifique  découverte  de  M.  le  doc- 
teur Alphonse  Guérin,  dont  nous  comptons  entretenir 
sous  peu  nos  lecteurs. 
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INDUSTRIE 

LA  VERRERIE 

( Fi  n.  ) 

Telle  est  en  principe,  et  vue  dans  l’une  de  ses  plus 
importantes  applications,  le  procédé  de  fabrication  du 
verre.  Il  n’est  rien  changé  quant  à la  fusion  pour  tous  les 
autres  genres  de  fabrication,  sinon  en  ce  qui  concerne  le 
choix  des  matières  premières  employées  pour  le  mélange. 

Dans  la  confection  des  bouteilles,  où  les  creusets  con- 
tiennent un  mélange  destiné  à donner  du  verre  plus  ou 
moins  verdâtre,  les  manipulations  sont  à peu  près  les 


rig.  6.  — Fabrication  des  bouteiiles. 


mêmes  que  pour  le  verre  à vitre.  L’ouvrier  prenant  aussi 
le  verre  avec  la  canne  creuse,  forme  en  soufflant  une 
bulle  (lig.  6,  a b)  ; mais  pour  qu’elle  reste  à la  dimension 
voulue,  il  la  porte  dans  un  moule  ou  calibre  (fig.  6,  cj,  et 
il  ne  s’occupe  plus,  après  ce  calibrage,  que  de  former  le 
fond  rentrant  de  la  bouteille,  ce  qui  se  fait  en  repoussant 
la  jiartie  inférieure  de  la  bulle  (fig.  6,  d)  et  de  créer  le 
cordon  ou  bordure  du  goulot,  ce  qui  se  fait,  après  avoir 


Fig  7 — Soufflage  et  moulage  simultanés  d’une  carafe. 

détaché  la  bulle  de  la  canne,  en  enroulant  un  petit  bour- 
relet de  verre  à l’endroit  de  la  cassure  (fig.  6,  e). 

C’est  en  combinant  le  soufflage  et  le  moulage  que  se 
produisent  les  principaux  objets  dits  de  cristallerie  et  de 
gobeleterie.  La  figure  7 nous  montre  un  moule  à carafe, 
à l’intérieur  duquel  a été  introduite,  avant  la  fermeture, 
au  bout  de  la  canne  une  bulle  allongée,  qui  par  le  souf- 
flage prendra,  en  se  distendant,  les  diverses  empreintes 


ou  moulures.  Dans  la  figure  8,  a b c d,  nous  voyons  le 
premier  état  d’une  choppe  ou  verre  à anse;  dans  la  fi- 
gure 9,  e,  nous  voyons  l’anse  soudée  par  un  bout,  et  en  f 
la  double  soudure  est  faite. 

Les  flacons,  les  cornues,  les  tubes  sont  de  même  fa- 
briqués par  le  soufflage  ; mais  le  nombre  est  considérable 
des  objets  qui  sont  coulés  dans  des  moules  absolument 
comme  certaines  pièces  métalliques. 

Avons-nous  besoin  de  noter  qu’au  sortir  des  mains  de 
l’ouvrier  verrier  beaucoup  de  ces  objets,  qui  atteignent  à 
une  certaine  valeur  commerciale,  passent  aux  mains  des 
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Fig.  8.  — Fabrication  des  choppes  : états  divers. 

polisseurs  ou  tailleurs,  qui  agissent  à l’aide  de  meules 
tournantes  à la  façon  des  aiguiseurs.  Pour  les  flacons  de 
choix,  l’on  opère  le  bouchage  dit  à l’émeri,  consistant 
dans  l’ajustage  exact  du  bouchon  au  goulot,  tous  deux 
alèses  tournés  avec  soin.  Quelques  pièces  vont  aussi  à la 
dorure,  etc. 

Ne  quittons  pas  cette  considérable  industrie  sans  dire 
quelques  mots  d’une  découverte  toute  récente,  qui  semble 
vouloir  faire  date  dans  les  annales  de  la  verrerie.  Par 
cette  nouvelle  invention,  qui  consiste  en  une  trempe  par- 
ticulière (1)  à laquelle  les  ihèces  sont  soumises,  le  verre 
change  sa  fragilité  normale  en  une  résistance  vraiment 
singulière.  Les  flacons,  les  verres,  les  lames  de  verre  ainsi 
trempés  peuvent  être  impunément  jetés  à terre,  frappés, 
heurtés  sans  qu’on  ait  à craindre  leur  rupture.  Au  cas 
cependant,  où  par  suite  d’un  choc  trop  énergique  cette 
rupture  se  produit,  la  pièce  est  alors  littéralement  pulvé- 


/ 

Fig.  9.  .—  Fabrication  des  choppes  ; états  divers. 

risée,  ce  qui  est  encore  un  véritable  avantage,  puisque  les 
témoins  ou  avoisinants  de  l’accident  n’auront  plus  à re- 
douter les  blessures  trop  souvent  dues  aux  éclats  du  verre 
ordinaire. 

L’inventeur,  M.  de  la  Bastie,  affirme  que  la  trempe  du 
verre,  — et  tous  les  verres  peuvent  être  soumis  à cette 
opération,  — n’augmente  que  fort  peu  le  prix  de  fabrica- 
tion première.  Si  donc  le  problème  est  résolu  au  double 
jioint  de  vue  du  progrès  réel  et  de  l’économie,  l’on  ne 
saurait  mettre  en  doute  l’adoption  générale  du  verre 
trempé  ou  verre  incassable. 

Eugène  Muller. 


(1)  Cette  trempe  est  obtenue,  de  l’aveu  de  1 inventeur,  par  i im- 
mersion du  verre,  chauffé  à un  certain  degré,  dans  des  bains  de 
nature  grasse  : suif,  cire,  huile,  etc. 

L’iinprimeur-gérant  I A.  Bourdilliat,  13,  (^uai  Voltaire,  Paris. 
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LES  aUATIlE  ELEMENTS 


L’artislo  a syml)olisé  cet  élément  par  une  Nymphe 
accoudée  sur  une  urne  d'où  s’échappent  les  flots  purs 
d’une  de  ces  sources  dont  la  multitude  produit  la  mer  im- 
mense qui,  au  fond  du  tableau,  balance  les  navires  et 
baigne  les  cités.  Il  a réuni  tout  autour  les  principaux  re- 
présentants du  monde,  aquatique,  tant  ceux  que  la  nature 
enfante  que  ceux  qui  n’ont  jamais  vécu  que  dans  l’ima- 
gination des  ])oëtes;  fantaisie  et  réalité  : c’est  la  devise 
de  notre  dessinateur,  qui  sait,  en  partant  de  cet  ingénieux 
principe,  obtenir  de  charmants  ensembles. 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

UN  MARIAGE  EN  BRABANT 

(Suite.) 

Alors  Claes  se  mit  à rire  dans  son  menton  à poils  gris 
et  il  regardait  en  mémo  tem|)S  Truitjo  du  coin  de  l’œil. 
Truitje  était  vraiment  à ])laindre,  et  elle  demeurait  immo- 
bile, près  du  ])oêle,  sans  rien  faire,  en  ayant  soin  de  se 
tourner  de  manière  que  son  oncle  Nikker  ne  put  voir  sa 
figure.  Elle  était  à plaindre,  vraiment,  car  Pict  l'aimait,  le 
bon  garçon  ; elle  était  sûre  (pi’il  l’aimait,  et  ])cut-étre  avait- 
elle  des  raisons  pour  le  savoir.  Il  n’était  pias  beau  ; Lamine, 
le  fils  du  maréchal,  éiait  plus  b(>au  que  lui,  et  cependant 
3<!  année,  1875 


Truitje  la  jolie  fille  ne  détestait  pas  Pieter  Sni]).  Elle 
n’avait  iju’iin  mot  à dire  pour  le  rendre  le  plus  heureux 
des  garçons  de  son  âge,  et  elle  jiensait  ])ar  moment 
qu’elle  ferait  de  son  bomme  ce  qu’elle  voudrait,  si  jamais 
Pieter  devenait  son  bomme.  Le  deviendrait-il?  Si  on  eût 
consulté  le  petit  cœur  de  Truitje,  le  petit  cœur  de  Truitje 
n’eùt  probablement  pas  dit  non,  mais  il  est  certain  que 
Clans  Nikker  ne  paraissait  pas  le  vouloir.  Aussi  Truitje 
bouda-t-elle  son  oncle  (|uand  il  mit  si  méchamment  Pieter 
Sni])  à la  porte,  et  elle  le  regardait,  tout  on  boudant,  dans 
le  iietit  miroir  qui  pendait  à la  cheminée. 

— Est-il  possible  d’avoir  le  cœur  dur  comme  mon 
oncle  Nikker,  pensait-elle.  Il  rit  du  malheur  des  pauvres 
gens  et  il  ne  {lense  qu’à  causer  du  déplaisir  à ceux  qui 
l’entourent. 

Clacs  Nikker  riait,  en  effet,  comme  un  homme  qui  n’est 
pas  fâché  de  ce  qu’il  vient  de.  faire.  Mais  Truitje  éclata  à 
la  tin,  car  elle  venait  de  voir  dans  son  esprit  le  jiauvre 
Pieter  sur  le  chemin,  iioussant  de  grands  soujiirs  et  re- 
gardant de  loin  la  maison  ])Our  savoir  si  sa  chère  amie 
ne.  paraîtrait  pas  sur  le  seuil  de  la  porte.  Elle  jirit  le  coin 
de  son  tablier  dans  sa  main  droite  et  le  jiorta  à scs  yeux, 
en  pleurant  à chaudes  larmes. 

— Truitje,  dit  Nikker,  a-t-on  jamais  vu  une  fille  jileii- 
ror  pour  un  garçon?  Il  n’y  a qu’aujourd’hui  que  dépa- 
reillés choses  se  voient,  mais  aussi  ce  n’est  qu’aujourd’hui 
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quo  les  filles  ont  la  tête  si  légère  et  qu’elles  songent  à 
quitter  leurs  parents  avant  l’âge. 

— Oncle  Nikker!  oncle  Nikker!  cria  Truitje  derrière 
son  tablier,  vous  n’avez  jamais  bien  agi  envers  le  pauvre 
garçon. 

— Truitje,  dit  Nikker  en  cessant  de  rire,  je  ne  pouvais  ) 
pas  agir  autrement.  Il  faut  avant  tout  que  les  parents  con- 
viennent entre  eux  s’ils  permettront  à leurs  enfants  de  se 
fréquenter.  Dites,  Truitje,  est-ce  que  le  papa  Snip  en  a 
jamais  causé  à l’oncle  Nikker? 

Ayant  ainsi  parlé,  Claes  Nikker  se  mit  à siffler  une 
chanson  et  il  ne  s’interrompit  de  siffler  que  pour  allumer 
sa  petite  pipe  noire,  puis  il  rentra  dans  l’atelier,  et  Truitje 
entendit  son  pan  pan.  Elle  s’assit  alors  pour  manger  quel- 
ques pommes  de  terre,  mais  elle  eut  beau  vouloir  pousser 
du  bout  do  sa  fourchette  une  pomme  de  terre  tout  entière 
entre  ses  jolies  dents  blanches,  elle  ne  put  jamais  en  man- 
ger qu’un  morceau.  Elle  laissa  tomber  sa  fourchette  sur 
l’assiette  et  pensa  on  elle-même  : 

— Pieter  n’est  pas  malin.  Il  aurait  fallu,  en  effet,  quo 
le  papa  Snip  causât  avant  tout  avec  l’oncle  Nikker,  pour 
savoir  si  Truitje  serait  courtisée  par  Pieter. 

Truitje  ressemblait  aux  oiseaux  qui  chantent  après  la 
pluie,  et  elle  se  mit  à chanter  sa  chanson,  comme  si  le 
ciel  ne  devait  plus  se  brouiller  sur  sa  tête.  Elle  ne  pensait 
même  pas  que  Pieter  Snip  pût  être  encore  sur  le  chemin 
à pousser  des  soupirs  et  à regarder  de  loin  la  maison,  et  ' 
elle  débarrassa  la  table  en  disant  : ! 

— C’est  demain  dimanche.  Je  mettrai  mon  beau  bonnet  j 
noir  à perles  de  jais,  ma  robe  en  méiinos  et  mon  châle  en  j 
laine  à carreaux  noirs  et  blancs.  Oui,  et  je  lisserai  mes  [ 
cheveux  avec  de  la  pommade,  après  y avoir  fait  ce  soir  I 
des  papillotes. 

Voilà  ce  que  se  disait  la  jolie  commère,  pendant  que  j 
l’oncle  Nikker  regardait  par-dessus  ses  lunettes,  derrière  i 
les  mesures  en  papier  qui  pendaient  à la  fenêtre,  un  bout  [ 
de  casquette  qui  paraissait  et  disparaissait  toutes  les  trois 
minutes  au  bord  d’une  haie,  à quelques  pas  de  la  maison. 

— Ah  ! ah  ! mon  gaillard  I pensait-il,  le  chat  guette,  la 
souris.  Mais  la  souris  est  bien  gardée,  Piet  Snip,  et  il 
faudra  que  le  vieux  singe  vienne  montrer  par  ici  son  mu- 
seau pelé,  avant  que  la  souris  tombe  dans  tes  pattes. 

Il  était  impossible  que  Claes  Nikker  pensât  à un  autre 
que  Snip  le  père  quand  il  évoquait  « le  vieux  singe  » dans 
sa  pensée,  bien  qu’il  appliquât  le  nom  de  singe  à presque 
toutes  les  personnes  de  sa  connaissance. 

— Piet  est  bon  ouvrier.  Oui,  il  fait  très-convenable-  ' 
ment  une  paire  de  souliers  et  il  gagnerait  déjà  une  bonne  I 
journée,  s’il  était  établi.  J’ai  là  du  travail  pour  lui.  Pour-  | 
quoi  donc  le  petit  singe  s’est-il  encouru  tantôt? 

— Piet!  Piet! 

C’était  Claes  Nikker,  ne  vous  déplaise,  qui  appelait 
ainsi  Pieter  Snip,  sur  le  pas  de  la  porte;  mais  la  casquette 
qui,  la  minute  d’avant,  avait  paru  au-dessus  de  la  haie,  | 
mit  tout  à coup  une  obstination  si  singulière  à ne  plus  se 
montrer  que  Claes  Nikker  crut  devoir  ajouter  : 

— Piet  Snip!  Venez  donc,  vous  êtes  derrière  la  haie, 
Piet  Snip.  On  voit  très-bien  votre  casquette. 

Piet  Snip  ne  se  montrait  pas. 

— Venez  donc,  Piet  Snip,  continua  Claes  Nikker,  j’ai 
du  travail  pour  vous. 

Il  y eut  une  certaine  hékitation  de  la  part  de  la  cas- 
quette, et  on  la  vit  un  moment,  par-dessus  la  haie,  de 
])rofil,  mais  troublée  visiblement  par  des  sentiments  con- 
traires. (Quelque  chose  parut  pourtant  mettre  fin  à ses 
agitations,  et  en  même  temps,  Claes  Nikker  entendit  un  i 
petit  bruit  au-dessus  do  sa  tête.  Il  leva  les  yeux  et  vit  une 
main  qui  sortait  do  la  fenêtre  et  s’agitait  d»  côté  où  se  | 


montra  tout  à coup  la  casquette,  non  plus  de  profil,  mais 
de  face,  avec  tous  ses  agréments.  Et  l’oncle  Nikker  rit  en 
lui-même,  en  pensant  que  la  main  était  celle  de  Truijte  et 
que  Pieter  Snip  ne  serait  jamais  sorti  de  sa  cachette  sans 
le  conseil  de  cette  petite  main. 

Truitje  était,  en  effet,  montée  à l’étage  lorsqu’elle  avait 
entendu  son  oncle  Nikker  appeler  à haute  voix  Pieter  Snip 
— et  elle  lui  faisait  de  la  main  do  grands  gestes  pour  le 
déterminer  à paraître.  Ce  fut  d’abord  la  casquette  qui 
parut,  puis  le  bon  garçon  avec  son  air  piteux,  ses  cheveux 
en  baguettes  de  fusil,  son  nez  à angle  droit  et  sa  bouche 
ouverte  comme  une  porte  de  grange. 

— Piet,  lui  dit  Claes,  entrez  dans  la  boutique.  J’ai  du 
travail  pour  vous.  C’est  un  vrai  scandale  de  passer  des 
heures  entières  dei'rière  une  haie. 

Piet  se  mit  à tousser  dans  le  creux  de  sa  main,  comme 
s’il  n’avait  pas  entendu. 

— Voici  des  souliers  à ressemeler,  Piet,  contina  Claes. 
Une  demi-semelle  seulement.  C’est  pour  Nulle  Swetten- 
haas.  Et  voici  une  paire  à laquelle  vous  mettrez  des  talons. 
Entendez-vous,  des  talons,  Piet  Snip.  Et  à celle-ci  vous 
mettrez  une  pièce  sur  le  côté,  pour  Luppe  Pouffijas.  Avez- 
vous  compris  ce  que  je  vous  ai  dit,  Piet? 

Piet  fit  signe  qu’il  avait  compris  et  partit,  après  avoir 
demandé  s’il  ne  devait  pas  revenir  le  soir  ; mais  Nikker 
lui  dit  que  non,  et  Piet  Snip  s’en  alla,  les  souliers  dans 
son  mouchoir,  en  regardant  de  côté  pour  savoir  s’il  ne 
verrait  plus  Truitje. 

III 

En  ce  moment,  une  grande  ombre  noire  se  répandit 
dans  la  chambre  où  travaillait  maître  Claes,  comme  si  un 
nuage  fût  passé  devant  la  fcnêti-e,  et  quelqu’un  cogna 
contre  le  carreau.  Claes  se  leva  aussitôt  et  alla  ouvrir  la 
porte,  car  c’était  M.  le  curé  qui  était  derrière  la  vitre, 
avec  sa  grosse  petite  personne  joufflue  et  bien  portante, 
ses  moufles  en  tricot,  son  tricorne  sur  le  bout  du  nez  et 
son  petit  œil  clignotant  qui  regardait  ce  qui  se  passait  dans 
la  chambre. 

— Ah!  ah!  Nikker,  bonjour,  dit  M.  le  curé  quand  il 
fut  entré.  Comment  cela  va-t-il,  Nikker,  depuis  que  je 
ne  vous  ai  vu?  Et  Truitje,  va-t-elle  bien  aussi,  Claes 
Nikker? 

— Très-bien,  monsieur  le  curé,  répondit  maître  Nik- 
ker, très-bien. 

— Je  suis  très-content  de  votre  dernière  paire  de  sou- 
liers, Nikker,  très-content.  Oui,  je  suis  tout  à fait  content. 
Mais  j’ai  le  pied  un  peu  serré  dedans  : il  faudra  les  mettre 
sur  la  forme  pendant  un  jour. 

— Oui,  monsieur  le  curé,  c’est  ce  qu’il  faudra  faire. 
Certainement  je  le  ferai. 

— Ah  ! Claes  Nikker,  voilà  à peu  près  vingt-deux  ans 
que  je  suis  votre  curé!  Nous  devenons  vieux,  Nikker. 

Et  M.  le  curé,. ayant  ouvert  sa  tabatière,  tapa  deux  pe- 
tites fois  contre  la  boîte  et  roula  entre  son  pouce  et  son 
index  une  grosse  prise  de  tabac  pour  le  rendre  plus  tin  ; 
puis  il  ferma  sa  boîte,  boucha  sa  narine  gauche  et  se  mit 
à renifler  à petits  coups  dans  sa  narine  droite  le  tabac 
écrasé  sur  son  pouce.  Cette  petite  besogne  qu’il  recom- 
mençait souvent,  avait  l’air  de  réjouir  particulièrement 
M.  le  cui’é,  car  il  allongeait  alors  son  menton  jusque  sur 
son  l'abat,  fermait  à demi  les  yeux  et  jioussait  un  long- 
soupir  do  bien-être,  quand  il  avait  fini. 

— Oui,  Nikker,  vingt-deux  ans,  fit  M.  le  curé.  Com- 
bien vous  dois-je,  Nikker,  pour  mes  derniers  souliers? 

— Quinze  francs,  monsieur  le  curé,  comme  toujours. 
Mais  cela  ne  presse  pas.  Cela  ne  presse  jamais,  monsieur 
le  curé. 
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— A^’ous  êtes  tous  mes  enfants.  Je  vois  avec  plaisir, 
Clacs,  que  vous  n’augmentez  pas  vos  prix  et  que  vous  êtes 
toujours  le  même  Claes  Nikkcr  qui  a fait  ma  première 
paire  de  souliers  il  y a vingt-deux  ans,  quand  je  suis  entré 
dans  le  village. 

— Oui,  monsieur  le  curé,  mais  le  cuir  a bien  augmenté 
depuis,  et  ce  qui  coûte  à présent  quinze  francs  coûtait 
alors  di.x  francs. 

— Claes!  Clacs!  tout  augmente  de  jour  en  jour,  et 
notre  pauvre  Sainte-Vierge  n’a  presque  plus  de  vêtements 
sur  son  dos.  Est-ce  que  Truitje  ne  lui  fera  pas  une  jolie 
robe  pour  les  Pâques? 

— Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur  le  curé,  fit  le 
malin  Nikkcr  en  battant  de  toutes  ses  forces  une  semelle, 
un  très-pauvre  homme,  mais  je  parlerai  de  la  robe  à 
Truitje. 

— C’est  une  bonne  fille,  Ti’uitje.  Voilà  bientôt  le  temps 
de  la  marier,  Nikker  ; vous  aurez  alors  des  petits  enfants 
dans  les  jambes.  Maintenant  je  m’en  vais.  Restez,  Claes 
Nikkcr,  je  vais  dire  mon  salut. 

(A  continuer,)  Camille  Lemonnier. 


LES  BÊTES  DE  SOMME  DES  DIVERSES  CONTRÉES 

On  raconte  dans  nos  campagnes  cette  fantaisiste  anec- 
dote : 

Un  cavalier  et  sa  monture  arrivent,  l’un  portant  l’autre, 
devant  une  petite  auberge  de  village. 

— Pouvez-vous  me  loger?  demande  le  cavalier  à la 
bonne  femme  qu’il  voit  sur  le  seuil. 

— Oh!  non,  monsieur,  pas  possible,  nous  n’avons  pas 
de  place. 

— En  ce  cas  je  vais  simplement  manger  un  morceau 
et  boire  un  coup,  puis  j’irai  chercher  un  gîte  plus  loin. 

Ce  disant,  le  cavalier  met  pied  à terre. 

Alors  la  femme  : 

— Oh  ! comme  ça,  oui,  monsieur,  nous  pouvons  vous 
loger. 

— Qu’est-cc  à dire?  fait  le  voyageur  étonné. 

— Vous  comprenez,  monsieur,  tout  à l’heure  je  vous 
(lisais  non,  parce  que  vous  étiez  trop  gros...  Je  ne  savais 
pas,  moi,  que  ça  se  démontait. 

Et  de  rire  ! 

Si  naïve  que  puisse  paraître  cette  historiette,  elle  peut 
trouver  son  équivalent  dans  l’antique  et  poétique  fiction 
des  centaures  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  commentateurs, 
avaient  évidemment  pour  origine  un  peuj^le  d’hommes 
intrépides  qui,  dans  leur  vie  aventureuse,  s’étaient  pour 
ainsi  dire  identifiés  avec  leurs  montures. 

De  tous  temps,  en  effet,  l’homme  a songé  à s’asservir 
les  êtres  qui  pouvaient  rendre  pour  lui  plus  rapide  ou 
moins  laborieuse  la  locomotion,  et,  selon  les  réglons,  les 
climats,  il  a varié  son  choix. 

Dans  toute  la  basse  Asie  il  a pour  puissant  et  docile 
auxiliaire  le  plus  colossal  des  animaux  terrestres.  L’élé- 
phant, objet  d’un  véritable  culte  en  certaines  provinces, 
est  dressé  à tous  les  services.  Nous  savons  le  rôle  impor- 
tant qu’il  jouait  dans  les  anciennes  armées  des  souverains 
orientaux.  Plus  particulièrement  monture  de  luxe  aujour- 
d'hui, il  est  encore  bête  de  somme  ou  de  charroi. 

En  Afrique,  c’est  le  cheval  arabe  et  le  chameau  qui  se 
partagent  la  tâche;  tous  deux,  presque  également  sobres, 
se  distinguent,  le  premier  par  la  vélocité,  le  second  par  la 
patiente  régularité  de  l’allui'e. 

En  Amérique,  dans  les  plaines  des  pampas,  le  chas- 
seur indien  enfourche,  sans  pour  ainsi  dire  l’avoir  dompté, 
le  buffle  impétueux.  Dans  les  montagnes,  nous  trouvons 


le  lama,  véritable  chameau  du  nouveau  monde,  sans  les 
services  duquel  l’immense  chaîne  des  Cordillères  serait 
littéralement  inhabitable. 

En  Europe,  concurremment  avec  le  cheval,  se  présen- 
tent l’âne  tranquille,  monture  de  nos  villageoises,  et  le 
mulet,  compagnon  traditionnel  du  montagnard  espagnol. 

Le  Lapon  a le  renne;  le  Sibérien  et  l’Esquimau  ont  le 
chien. 

C’est  ainsi  que,  dans  toutes  les  zones,  l’être  qui  s’inti- 
tule le  roi  de  la  eréation  a su  se  donner  pour  auxiliaire 
tel  ou  tel  des  êtres  qu’il  qualifie  d’inférieurs,  et  dont  il 
n’est  trop  souvent  que  l’ingrat  obligé,  ou  l’implacable 
tyran. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’uN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

xxxr 

15  septembre.  — Après  avoir  grimpé  cent  soixante- 
dix-neuf  marches,  je  les  ai  comptées,  je  suis  arrivé  dans 
une  espèce  de  lanterne  en  pierre,  percée  de  fenêtres 
étroites.  Chacune  de  ces  ouvertures  regarde  une  fraction 
de  Constantinople;  de  sorte  que  le  guetteur,  quand  il  a 
fait  le  tour  de  son  observatoire,  a inspecté  successive- 
ment tous  les  coins  de  l’horizon.  Mais  cette  boîte  à jour, 
fort  bien  disposée  jiour  découvrir  les  incendies , est 
fort  incommode  pour  les  amateurs  de  panoramas.  Ils  en 
sont  réduits  à ne  voir  qu’un  morceau  du  tableau  par 
chaque  fente.  C’est  une  vue  divisée  en  tranches  comme  un 
gâteau  des  Rois. 

J’ai  trouvé  là  une  demi-douzaine  de  surveillants  qui  se 
relayent  pour  exécuter  à tour  de  rôle  la  promenade  circu- 
laire. Celui  qui  était  de  service  au  moment  où  je  suis 
entré  n’a  pas  interrompu  un  seul  instant  jusqu’à  mon 
départ  cet  exercice  d’ours  en  cage.  Il  marchait  avec  une 
régularité  automatique,  donnant  à chaque  fenêtre  un  coup 
d’œil  rapide  et  précis  comme  celui  d’un  astronome  guet- 
tant l’occultation  d’une  étoile.  Toute  fumée  suspecte  eût 
été  immédiatement  signalée  à la  ville  entière  par  l’appari- 
tion d’un  ballon  rouge  hissé  au  faîte  de  la  tour  du  Séras- 
kicr,  et  j’avoue  que  je  n’aurais  pas  été  trop  fâché  d’assister 
à ce  spectacle,  mais  il  était  écrit  que  je  ne  verrais  pas 
d’incendie  à Stamboul. 

Ces  braves  veilleurs,  qui  mènent  là  l’existence  de  nos 
girJiens  de  phare,  ont  orné  leur  logis  aérien  d’une  foule 
d’enluminures;  les  unes,  de  fabrique  européenne,  repré- 
sentent des  oiseaux;  d’autres,  produits  de  l’art  turc,  ont 
la  prétention  de  représenter  des  lions.  La  plus  curieuse 
est  une  manière  d’aquarelle  où  un  naïf  osmanli  a retracé, 
d’un  pinceau  fantaisiste,  le  combat  naval  de  Sinope.  Il  n’a 
pas  très-bien  rendu  la  perspective,  mais  l’action  se  com- 
prend à merveille,  et  les  énoames  vaisseaux  russes  entou- 
rent si  bien  la  pauvre  petite  escadre  turque,  qu’on  voit 
tout  do  suite  qu’elle  va  succomber  héroïquement.  L’artiste 
n’a  point  oublié  un  détail  caractéristique  de  la  bataille  du 
30  novembre  1853.  On  aperçoit  dans  un  coin  du  tableau 
un  vapeur  sous  pavillon  ottoman  filant  vers  l’occident, 
et,  en  effet,  un  seul  bâtiment  échapiia  au  désastre  et  vint 
ajiporter  à Stamboul  la  nouvelle  de  la  catastrophe. 

Ayant  donné  à ces  intéressantes  imagos  l’attention 
qu’elles  méritaient,  je  me  suis  mis  à examiner  pièce  par 
jiièce  le  panorama  que  j’étais  venu  chercher  si  haut,  et 
j’ai  reconnu  tout  d’abord  que  Stamboul  est  bâtie  comme 
Rome  sur  sept  collines,  moins  élevées,  il  est  vrai,  que 
celles  de  la  Ville  Eternelle.  Sainte-Sophie  et  VAIi.inédieh 
sont  sur  la  première,  la  plus  rapprochée  de  la  mer;  la 
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Bayezidieh  sur  la  seconde;  la  Solimanieh  et  le  Sérctskiérat 
sur  la  troisième  qui  domine  toutes  les  autres  ; la  Mohamé- 
diek  sur  la  quatrième;  la  Selimieh  sur  la  cinquième.  La 
sixième,  tout  au  fond  dc'la  Corne-d’Or,  ne  porte  que  des 
ruines;  la  septième  borde,  à l’angle  sud-ouest  de  la  ville, 


des  cyprès  noirs  comme  une  autre  Stamboul,  une  Stam- 
boul d’Asie.  Enfin,  du  même  côté,  mes  yeu.x  plongent, 
d’un  peu  loin,  il  est  vrai,  dans  les  cours  et  dans  les  jar- 
dins du  vieux  sérail. 

Vu  d’en  haut,  ce  séjour  enchanté  trompe  encoi'c  mon 


ANIMAUX  EMPLOYÉS  AU  TFlANSPOaT  DANS  LES  DIVEIdSES  CONTREES 


Asie  ; L’éléphant. 


la  mer  de  Marmara,  et  le  château  des  Sept-Tours  on 
marque  la  limite  extrême.  Au  delà  des  murs,  j’aperçois 
le  fauboui’g  d’Eyoïiè -et  ses  cimetières,  la  vallée  des  Eaux 
douces  d’Europe  et  les  plaines  ondulées  qui  s’étendent  à 


attente,  je  suis  forcé  d’en  convenir.  C’est  un  inextricabh' 
enchevêtrement  de  bosquets  touffus  comme  des  forét.s 
vierges,  de  kiosques  délabrés  qui  ressemblent  à de.s 
chalets  suisses,  de  bâtiments  informes  jetés  au  hasard 


lu'cte  de  vue  dans  la  direction  d’Andrinople.  Au  nord-est, 
j’ai  à mes  pieds  la  Corne-d’Or,  et  en  face  de  moi  Galata, 
Fera  et  les  hauteurs  de  l’Ok-Meidan.  En  me  tournant  vers 
le  sud-est,  je  vois  l’entrée  du  Bo.sphore,  les  îles  des 
Princes,  et  Scutari  qui  se  dresse  toide  blanche  au  milieu 


au  milieu  de  parterres  fleuris,  do  murailles  à demi  écrou- 
lées et  noircies  par  le  feu.  Les  points  saillants  de  ces 
architectures  bizarres  sont  une  tour  carrée  et  une  série  de 
petits  dômes  à calotte  de  plomb,  pareils  à des  marmites 
renversées.  11  faut  qu’on  ne  cuisine  guère  en  ces  étranges 
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demeures,  car  il  ne  sort  pas  une  fumée  de  leurs  toitures  Mais  que  de  souvenirs  rappelle  cette  morne  et  silen- 

mystérieuscs,  et  j’ai  bien  jieur  que  l’ordinaire  des  veuves  cieuse  enceinte!  Que,  de  tragédies  s’y  sont  jouées  depuis 


d’Abd-ul-Mcdjid  ne  soit  assez  maigre.  Du  reste,  non-seu- 
lement je  ne  parviens  pas  à découvrir  la  moindre  siillam' 
assise  à l’ombre  d’un  ])latane,  mais  je  n aperçois  jias  un 


cire  vivant,  lïit-ce  un  jardinier  ou  un  balayeur.  On  ilirait 
vraiment  (pie  le  vieii.s;  sérail  est  inhabité,  et  pourtant 
quatre  mille  personnes  y mangent,  dit-on,  le  pain  du 


sultan.  Je  n’en  doute  pas,  seulement  il  paraît  que  c’est 
comme  dans  les  contes  de  fées,  et  que  ce  palais  muet  est 
occupé  par  une  foule  de  belles-au-bois-dormaiit. 


que  Mahomet  II  vint  y canqier  sur  les  ruines  du  palais 
des  empereurs  grecs!  G’est  là  que  vécurent,  apres  le 
conquérant,  Dajazet  la  Foudre,  Sélim  le  Tigre,  Soliman 


le  Magnilique,  tons  ces  sultans  batailleui's  du  seizième 
siècle  qui  faisaient  trembler  les  rois  d’üccident.  C’est  là 
que  Mahomet  III  fit  massacrer  scs  dix-neuf  frères,  en 


151)5;  qu’Othman  II  et  Ibraliim  U’’  furent  étranglés  en 
16-22  et  en  1618.  L’histoire  de  l’empire  n’était  remplie 
alors  que  de  supplices  et  de  séditions.  En  ceignant  le 
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sabre,  tout  padisclKih,  doué  de  quelque  prudence, 
commençait  par  supprimer  ses  collatéraux,  afin  de 
régner  en  paix  jusqu’au  jour  où  les  janissaires  mutinés 
demandaient  sa  tête.  Cette  aimable  coutume  n’était  d’ail- 
leurs que  le  correctif  obligé  de  la  singulière  loi  d’hérédité 
(■‘tablie  dans  la  descendance  d’Othman,  fondateur  de  la 
dynastie.  Le  pouvoir  ne  s’y  transmet  point  de  père  en 
fils.  C’est  l’aîné  de  la  race  qui  doit  eommander  aux 
Croyants,  d’où  il  suit  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  frère 
succède  au  frère,  ou  le  neveu  à l’oncle,  ou  le  cousin  au 
cousin.  Il  serait  résulté  de  ces  pei'pôtuels  zigzags  une 
confusion  incroyable  dans  une  famille  où  on  a des  enfants 
par  douzaines,  si  les  étranglements  pèi’iodiques  n’avaient 
simplifié  la  situation. 

C’est  ainsi  que  les  lions  du  cap  de  Bonne-Espérance 
rendent  service  aux  colons  en  dévorant  les  gazelles  qui, 
sans  cette  utile  élimination,  multiplieraient  au  point  do 
manger  toute  l’herbe  de  l’Afrique.  L’herbe  mangée,  plus 
de  bétail;  le  bétail  mort,  plus  de  colons.  Les  sultans  ne 
faisaient  que  mettre  en  pratique  ces  déductions  rigou- 
reuses. 

Nous  avons  changé  tout  cela.  Abd-ul-Aziz  a succédé 
tranquillement  à son  frère  Abd-ul-Medjid,  dont  les  fils 
lui  succéderont,  à moins  que  le  nouveau  sultan,  pour 
assurer  le  trône  à son  rejeton  direct,  ne  risque  un  coup 
d’Etat,  qui  serait,  je  crois,  fort  mal  pris  par  ses  sujets. 

Ce  n’est  pas,  du  reste,  que  la  dernière  application  de 
l’antique  et  cruel  usage  des  suppressions  se  perde  dans  la 
nuit  des  temps.  Ce  siècle  en  a vu  un  dramatique  exemple,  et 
je  crois  bien  que  j’ai  retrouvé  avec  ma  lorgnette  les  traces 
de  l’incendie  qui  termina  dans  le  sérail  les  terribles  révo- 
lutions de  1807  et  1808.  L’histoire  en  est  si  curieuse  et 
elle  m’a  été  si  bien  racontée  autrefois  à Alger,  par  un 
vieux  janissaire  qui  y avait  joué  son  rôle,  que  je  me  suis 
amusé  à l’écrire  sur  mon  carnet  dans  la  lanterne  du  Séras- 
kiérat  où  j’avais  sous  les  yeux  le  décor  de  la  pièce. 

Mahmoud- P’’,  ce  sultan  bâtisseur  qui  construisit  les 
réservoirs  et  les  aqueducs  de  la  forêt  de  Belgrad,  était 
mort  en  1754,  laissant  deux  fils.  Son  frère,  Othman  III, 
lui  succéda 'et  ne  l'égna  que  trois  ans.  En  1757,  vint  le  fils 
aîné  de  Mahmoud  P'’,  Mou.stafa  IIl,  puis,  à la  mort  de 
celui-ci,  en  1774,  le  second  fils,  Abd-ul-Hamid.  Là,  répé- 
tition de  l’ordre  invariable  d’hérédité.  Abd-ul-Hamid,  en 
mourant  l’an  1789,  laissa  deux  fils,  Moustafa  et  Mahmoud, 
mais  il  eut  pour  successeur  son  neveu,  Sélim  III,  fils  de 
Moustafa  IIL  Ce  Sélim  se  trouva,  par  hasard,  être  un 
jîrince  plus  intelligent  et  plus  instruit  que  ses  prédéces- 
seurs. Il  faisait  des  vers  charmants,  des  vers  turcs,  bien 
entendu,  et  il  rêvait  des  réformes  pour  son  empire.  Il 
avait  suivi  du  fond  de  son  harem  la  marche  lointaine  de  la 
Hévolution  française,  et,  quoiqu’il  eût  eu  maille  à partir  en 
Égypte  avec  les  soldats  de  la  R-épublique,  les  victoires  de 
Bonaparte  avaient  vivement  frappé  son  imagination  orien- 
tale. Tant  et  si  bien  qu’au  commencement  de  1807,  l’in- 
fluence du  général  Sébastian!  aidant,  Sélim  III  se  décla- 
rait ouvertement  pour  la  France,  recevait  à coups  de 
canon  la  flotte  anglaise  forçant  les  Dardanelles,  et  l’obli- 
geait à les  repasser  sans  avoir  osé  bombarder  Constan- 
tinople. En  même  temps,  le  hardi  sultan,  secondé  par 
notre  ambassadeur,  s’occupait  d’instruire  ses  troupes  à 
l’européenne.  Mais  ces  innovations  n’étaient  pas  du  goût 
des  janissaires  et  encore  moins  du  mufti,  qui  les  poussa 
à la  révolte  au  nom  du  Coran  transgressé.  Le  28  mai  1807, 
éclata  dans  Stamboul  un  soulèvement  formidable.  Le 
sérail  fut. envahi,  Sélim  déposé,  et  l’aîné  de  ses  neveux  pro- 
clamé Moustafa  IV. 

Le  pauvre  Séüm  s’en  alla  dans  un  kiosque  obscur  et 
étroitement  gardé  rejoindre  son  autre  neveu  Mahmoud, 


qui  vivait  là  dans  l’ombre  depuis  sa  jsremière  enfance. 
Mahmoud  avait  à peine  vingt-deux  ans  et  une  âme  faite 
pour  comprendre  les  idées  civilisatrices  de  Sélim.  L’oncle 
et  le  neveu  se  lièrent  d’une  étroite  amitié  et  mirent  en 
commun  leurs  peines  et  leurs  espérances.  Ils  étaient 
poètes,  et  la  poésie  les  aida  à supporter  les  ennuis  de 
leur  captivité.  Moustafa  IV  s’était  jeté  en  pleine  réaction 
et  gouvernait  au  gré  des  janissaires  et  du  clergé  musul- 
man. Il  n’avait  donc  garde  de  rendre  la  liberté  aux  deux 
prisonniers. 

Mais  Sélim  avait  encore  des  partisans,  et,  entre  autres, 
le  pacha  de  Routschouk,  Moustafa  BaîraJdar,  en  français 
porte-étendard.  Ce  soldat  énergique  et  ambitieux,  sorti 
des  derniers  rangs  du  peuple,  avait  gagné  son  pachalik 
dans  la  guerre  contre  les  Serbes,  et  il  s’était  jui'é  à lui- 
même  de  l'établir  le  sultan  qui  avait  fait  sa  fortune.  Il  leva 
une  armée  dans  son  gouvernement  de  Bulgarie,  passa  les 
Balkans,  arriva  devant  Stamboul  avec  dix  mille  soldats, 
y entra  sans  résistance  le  28  juillet  1808  et  marcha  droit 
au  sérail.  Le  sultan,  pour  se  défendre,  n’imagina  rien  de 
mieux  que  de  faire  étrangler  Sélim,  et  Mahmoud  aurait 
eu  le  même  sort  que  son  oncle,  s’il  n’eût  trouvé  le  moyen 
de  se  cacher  jusqu’à  l’heure  où  Baîraktar,  vainqueur,  dé- 
posa, sans  autre  forme  de  procès,  Moustafa  IV,  et  pro- 
clama Mahmoud  IL 

Le  nouveau  padischah  avait  vu  la  mort  de  bien  près, 
et  cependant  il  se  contenta  de  faire  enfermer  son  frère, 
assassin  de  l’infortuné  Sélim.  Cette  indulgence  faillit 
tourner  contre  lui.  Il  avait  pris  pour  vizir  Baîraktar,  et  ils 
ti’availlaient  ensemble  à achever  les  réformes  commencées  ; 
mais  les  janissaires  et  le  mufti  ne  se  tenaient  pas  pour 
battus.  Le  15  novembre  1808,  la  flotte,  revenant  de  croi- 
sière, entra  dans  le  Bosphore,  et  les  marins,  d’accord  avec 
la  milice,  se  ruèrent  en  masse  sur  le  sérail.  Le  vieux  vizir, 
se  défendit  comme  un  lion,  puis,  quand  il  vit  que  les 
poi'tes  étaient  forcées  et  que  l’incendie  commençait  à dé- 
vorer le  palais,  il  jeta  aux  rebelles  la  tête  de  Moustafa  IV, 
se  retrancha  dans  une  tour  où  il  avait  déposé  ses  femmes, 
ses  enfants  et  scs  trésors,  mit  le  feu  à un  baril  de  poudre 
et  se  fit  sauter  avec  tout  son  harem.  Ce  dévouement  san- 
guinaire assura  l’empire  à Mahmoud  IL  Quand  les  révoltés 
virent  qu’il  ne  restait  de  la  race  d’Othman  que  ce  sultan 
de  vingt-trois  ans,  ils  tombèrent  à scs  pieds  et  lui  deman- 
dèrent grâce.  Mahmoud  leur  pardonna,  mais  il  se  souvint 
et  il  attendit.  Il  attendit  longtemps,  mais  le  jour  de  la 
vengeance  se  leva  enfin,  et  le  15  juin  1826,  les  janissaires, 
préalablement  excommuniés  par  un  mufti  progressiste, 
furent  massacrés  en  masse. 

Cette  façon  radicale  de  dissoudre  la  garde  nationale 
assura  le  succès  des  réformes,  et  le  fez  remplaça  défini- 
tivement le  turban.  Les  deux  fils  de  Mahmoud  ont  suivi 
la  voie  ouverte  par  leur  père,  et  voilà  pourquoi,  sous 
Abd-ul-Aziz,  on  verra  certainement  des  chemins  de  fer 
en  Turquie.  C’est  à Moustafa  Baîraktar  qu’on  les  devra,  et 
pourtant,  je  le  gagerais,  les  boursiers  de  l’avenir  qui  ga- 
gneront de  l’argent  en  spéculant  sur  les  actions  du  G-i’and- 
Central  turc  ne  penseront  pas  à bénir  la  mémoire  de  l’in- 
trépide pacha  de  Routschouk. 

( A continuer. J ' F.  du  Boisgobey. 


APOLOGUES 

LE  SAVANT  ET  LA  PETITE  FILLE 

C’était  au  temps  où,  pour  se  procurer  du  feu,  il  ne 
suffisait  jîas,  comme  aujourd’hui,  de  frotter  un  petit  mor- 
ceau de  bois  garni  de  phosphore. 

En  ce  temps-là,  il  arrivait  fréquemment  qu’on  allait 
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chez  le  voisin  emprunter  du  feu,  comme  on  ferait  aujour- 
d’hui d’un  verre  d’eau. 

Alors  vivait  dans  une  mansarde  certain  vieux  savant 
qui  avait  tant  et  tant  étudié,  qu’il  passait  pour  ne  plus 
rien  ignorer  du  tout. 

Ce  n’était  pas  son  avis,  au  vieux  savant,  mais  enfin  il 
laissait  dire,  et  il  continuait  à étudier  et  toujours  à étudier. 

Or,  un  soir  d’hiver  qu’il  était  près  de  son  âtre,  lisant 
dans  un  de- ses  gros  livres,  le  vieillard  entendit  heurter  à 
sa  porte  : toc,  toc  ! 

— Entrez,  dit-il. 

La  porte  s’ouvre,  et  voici  paraître  une  petite  fille  à l’air 
tout  simple,  tout  innocent. 

— Monsieur  le  savant,  dit  la  petite  fille,  ma  mère 
m’envoie  vous  demander  si  vous  ne  voudriez  pas  me 
donner  un  peu  de  votre  feu  pour  allumer  le  notre. 

— De  grand  cœur,  ma  migonne;  mais,  ce  feu,  as-tu 
quelque  chose  pour  l’emporter  ? 

— Oh!  oui,  monsieur  le  savant. 

— Et  quoi  donc? 

— Eh  bien!  j’ai  ma  main. 

— Ta  main  ; mais  tu  te  brûleras. 

— Oh!  il  n’y  a pas  de  danger,  monsieur  le  savant, 
vous  allez  voir. 

Et  la  fillette  s’étant  baissée  devant  le  foyer,  emp>it  de 
cendres  le  creux  de  sa  main,  pousse  par-dessus  deu.x  ou 
trois  petits  charbons  embrasés,  puis  se  relevant  : 

— Merci,  monsieur  le  savant^  dit-elle  avec  une  gen- 
tille révérence,  bonsoir  monsieur  le  savant. 

Et  elle  s’en  va  tranquillement,  portant,  ^ns  se  brûler, 
du  feu  sur  sa  main. 

Alors  le  vieillard  de  s’écrier  en  se  frappant  le  front  : 

— • Allons,  encore  quelque  chose  que  je  ne  savais  pas 
et  que  cette  ignorante  enfant  est  venue  m’apprendre  ! 
Ah!  la  science,  la  science!  elle  est  immense  comme  le 
monde;  elle  est  sans  fin  comme  Dieu!  Dieu  seul  la  pos- 
sède tout  entière;  les  hommes  n’en  ont  jamais  qu’un  peu. 


PSYCHOLOGIE  VÉGÉTALE 

LA  PRÉVOYANCE  MATERNELLE  CHEZ  LES  PLANTES 

Plus  on  étudie  les  détails  de  la  création  et  plus  on  re- 
connaît que  l’auteur  de  tant  de  merveilles  a mis  partout 
une  empreinte  d’unité  matérielle  et  morale  dans  le  plan 
de  son  immense  succession.  C’est  ainsi  qu’on  arrive  à 
l’évidence  de  cette  singulière  vérité,  que  la  sollicitude 
maternelle,  sentiment  qui  passe  pour  être  le  sublime  pri- 
vilège du  règne  animal,  peut  se  manifester  aussi  sous  de 
certaines  formes  chez  les  végétaux. 

Que  ce  sentiment  soit  inconscient,  c’est  ce  qui  semble 
clairement  démontré  dans  de  certains  cas;  qu’il  soit 
conscient,  c’est  ce  dont  il  faut  convenir  dans  de  certains 
autres  cas;  toujours  est-il  que  le  fait  se  produit  d’une 
manière  purement  individuelle  en  dehors  do  la  grande 
loi  de  conservation  des  espèces,  qui  régit  d’une  façon 
générale  l’ensemble  des  règnes  animés. 

Nous  prendrons  deux  exemples  seulement  ; 

Voici  d’abord  la  plante  vulgairement  appelée  Jérose, 
ou  plus  vulgairement  encore  Rose  de  Jéricho. 

Sur  le  compte  de  cette  prétendue  rose,  il  y a dans  la 
tradition  pojiulaire  une  légende,  charmante  en  vérité, 
mais  qui  n’est  qu’une  légende.  Cette  plante  est  apportée 
chez  nous  à l’état  sec  des  sables  de  la  Palestine  ou  de  la 
Syrie;  elle  s’offre  ainsi  à nous  sous  la  forme  d’un  petit 
paquet  de  rameaux  grisâtres,  resserrés  sur  eux-mêmes, 
enchevêtrés;  ceiiaquct,  gros  comme  le  poing  d’un  enfant. 


semble  monté  sur  une  tige,  qui  n’est  autre  chose  que  la 
racine  pivotante  et  dure  de  la  plante;  et  la  rose,  si  rose  il 
y avait,  serait  au  résumé  d’aspect  assez  triste,  assez 
morne.  , 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  bonnes  gens,  donnant  par  loin- 
taine analogie  le  nom  de  rose  à cette  poignée  de  bran- 
chettes recroquevillées,  veulent  y voir  l’extrémité  des 
rameau.x  d’un  arbrisseau  qui  serait  commun  aux  rives  du 
Jourdain,  et  sur  lequel  la  vierge  Marie  étendait  autrefois 
les  langes  de  l’enfant  Jésus,  après  les  avoir  lavés  dans 
l’eau  du  fleuve  biblique.  C’est  pourquoi,  ajoutent-ils,  si  le 
jour  ou  la  veille  de  Noël,  il  arrive  de  plonger  dans  l’eau 
la  tige  de  cette  rose  merveilleuse,  on  voit  bientôt  se  pro- 
duire chez  elle,  par  l’écartement,  par  la  diffusion  dos  ra- 
meaux, une  sorte  d’épanouissement,  qui  n’est  rien  moins 
qu’un  hommage  de  souvenir  à l’adresse  du  divin  fils  de 
Marie. 

Fiction  naïve  et  touchante,  dont  nous  nous  reproche- 
rons d’autant  moins  de  l'éfutor  l’ingénieuse  eri’eur,  qu’en 
lui  ôtant  son  fabuleux  crédit,  nœis  ne  ferons  que  mettre 
en  évidence  un  merveilleux  témoignage  des  prévoyances 
providentielles. 

U Anastatica  hierochuntina,  pour  lui  donner  son  nom 
botanique,  est  un  des  membres  les  plus  humbles  de  cette 
grande  famille  des  crucifères  qui  a tant  de  droits  à notre 
attention,  pour  les  services  qu’elle  nous  rend  et  ragrémc.nt 
qu’elle  nous  procure,  puisqu’elle  donne  à l’alimentation 
les  choux,  les  navets,  la  moutarde,  le  cresson;  à la  tein- 
ture, le  pastel;  à l’hortfculture,  la  julienne,  l’ibéride,  etc. 

Outre  que  ce  végétal  n’atteint  guère,  dans  son  plus 
grand  développement,  qu’une  hauteur  de  dix  à quinze 
centimètres,  il  ne  saurait  se  faire  remarquer,  ni  par  son 
maigre  feuillage  d’un  vert  jîâle,  ni  par  sa  fleur,  dont  les 
quatre  menus  pétales  blancs  dépassent  à peine  le  calice 
obscur  et  se  fanent  assez  vite.  Une  tigelle  s’élève  qui  se 
bifurque;  dans  la  bifurcation  naît  une  petite  fleur;  le  ra- 
meau s’allonge,  se  bifurque  encore  et  donne  naissance  à 
d’autres  fleurs,  auxquelles  succèdent  des  capsules  assez 
dures,  que  surmontent  deux  espèces  de  l'ebords  diver- 
gents... Et  ainsi  de  suite  pendant  tout  le  temps  de  la 
végétation.  Ce  terme  atteint,  vers  l’époque  des  fortes 
chaleurs,  le  sol  aride  ne  livrant  plus  de  sucs  à la  plante, 
elle  se  dessèche,  les  feuilles  tombent,  les  tiges  qui  les 
portaient,  et  qui  portent  encore  les  capsules,  se  rappro- 
chent, se  crisjicnt  par  leur  sommité,  qui  se  replie...  Puis 
soufflent  les  vents  qui  déracinent  la  plante  et  la  roulent 
sur  les  plaines  arides,  comme  chez  nous  ce  panicant  épi- 
neux qui,  à cause  môme  de  cette  particularité,  a reçu  le 
nom  de  chardon  7'üidant  ou  volant. 

C’est  alors  qu’on  la  recueille  pour  l’envoyer  ou  l’ap- 
porter chez  nous.  Ceux  qui  l'achètent  par  pieuse  vénéra- 
tion, la  mettent  dans  l’eau  le  jour  de  Noël,  et  le  miracle 
attendu  ne  manque  jamais  de  se  produire.  — Les  simples 
curieux,  eux,  opèrent  à une  date  quelconque,  et,  comme 
en  dépit  de  cette  inobservance  de  la  tradition,  ils  assis- 
tent cependant  au  phénomène,  voici  ce  qu’ils  se  disent  : 

« Tout  le  mystère  s’ex[;liquc  par  ce  fait  que  les  tissus 
qui  composent  cette  plante  sont  essentiellement  hygro- 
méti'iques,  c’est-à-dire  qu’en  se  desséchant  et  en  se  con- 
tractant par  la  siccité,  ils  restent  ])erméables  à l’humidité 
qui,  en  les  pénétrant,  les  distend,  les  relâche  d’une  ma- 
nière très-sensible.  De  là  vient  que  si  l’on  fait  baigner 
dans  l’eau  le  pivot  qui  sert  de  tige  à la  prétendue  rose,  on 
voit,  par  suite  de  la  pénétration  ascensionnelle  de  l’eau, 
les  rameaux  resserrés  s’écarter  les  uns  des  autres.  11  va 
de  soi  que  toute  ipiestion  de  date  est  complètement  hors 
de  cause  en  ce  qui  touclie  à la  production  de  cet  effet 
naturel.  Mais  si  nous  cherchons  la  raison  d’i'tre  d’aiiord 
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de  la  contraction  et  ensuite  de  la  disposition  hygromé- 
trique des  tissus  chez  cette  plante  des  sables,  nous  trou- 
vons qu’elle  est  une  mesure  de  très-haute  et  très-sage 
prévoyance. 

« En  effet,  qu’adviendrait-il  de  la  graine  s’échappant 
de  la  capsule  pour  tomber  sur  le  sol  aride?  Il  arriverait 
que  le  soleil  la  dessécherait,  la  brûlerait  avant  qu’un  peu 
d’humidité  se  rencontrât  pour  en  provoquer  la  germi- 
nation. 

« Aussi  ne  s’échappe-t-elle  point,  ne  tombe-t-elle 
point  ; au  contraire,  les  rameau.v:  contractés  par  la  chaleur 


a.  Une  fleur;  h,  l’ovaire  et  les  étamines;  c,  la  capsule  surmontée 
du  style  allongé;  d,  coupe  longitudinale  de  la  capsule; 
e.  une  des  deux  moitiés  de  la  même.  (Tous  ces  détails  très-grossis.) 

retiennent,  comme  dans  un  giron  avare  et  jaloux,  ces 
capsules  qui  elles-mêmes  se  closent  soigneusement  sur 
les  graines.  Plus  le  soleil  dardera,  plus  le  vent  sec  souf- 
flera, et  plus  se  fera  étroit  l’embrassement  jirotecteur  de 
ce  cadavre  maternel. 

« Mais  qu’en  roulant  la  lioule  crispée  vienne,  à s’é- 
chouer dans  quelque  creux  humide,  ou  encore  que  la 
saison  fasse  tomber  sur  elle  l’eau  du  ciel,  aussitôt  tout  se 
distendra,  s’écartera,  les  branches  se  desserreront;  les 
capsules  s’ouvriront;  la  graine,  trouvant  un  sol  ou  une 
époque  favorable,  entrera  en  végétation;  puis  les  intem- 
péries pourront  désorganiser  à loisir  la  dépouille  de  la 
mère  devenue  inutile  à la  conservation,  à V établissement 
de  l’enfant.  » (1). 

Ainsi  raisonnent  les  curieux,  et  si  l’on  s’avise  de  leur 
opposer  que  c’est  là  un  fait  de  sollicitude  tout  à fait  in- 
conscient de  la  part  de  la  plante-mèfc,  ils  appellent  en.- 
témoignage  une  autre  plante  des  pays  chauds,  V arachide, 
vulgairement  appelée  pistache  de  terre. 

L’arachide,  originaire  du  Mexique,  appartient  à la 
famille  des  légumineuses,  dans  laquelle  l’homme  trouve 
aussi  do  nombreuses  jjlantes  d’utilité  ou  d’agrément. 

Fort  modeste  en  tant  qu’altitudc  et  développement, 
elle  ])roduit  d’abord  à l’aisselle  de  ses  feuilles  une  petite 


(1)  Nous  devons  noter,  pour  l’avoir  expérimenté  nous-mèine  à 
mainte  reprise,  que  la  graine  de  la  jérose,  outre  qu’elle  conserve  très- 
longtemps  sa  faculté  végétative,  est  encore  douée  d’une  rapidité  de 
germinaiion  vraiment  surprenante.  Extraite  de  la  capsule  où  elle  a 
séjourné  plusieurs  années  et  posée  sur  la  terre  humide,  elle  lève  du 
soir  au  lendemain,  comme  pour  mettre  sans  retard  à profit  l’aubaine 
qui,  dans  son  pays  d’origine,  doit  être  fort  rare.  Seul,  le  cresson  alé- 
nois,  d’ailleurs  proche  parent  de  la  jérose,  nous  fournit  un  exemple 
d’une  telle  activité. 

Cette  remarque,  toute  personnelle,  que  nous  n’avons  vue  consi- 
gnée nulle  part  et  qui  est  le  résultat  de  notre  observation,  méritait, 
pensons-nous,  d’être  signalée. 


fleur  d’un  jaune  d’or  pâle  qui  regarde  a.sscz  gaiement  le 
ciel.  Aussitôt  que  les  pétales  sont  fanés  et  que  l’ovaire  a 
7îoiié  son  fruit,  la  tigclle  qui  redressait  la  fleur,  s’abaisse 
vers  la  terre,  portant  une  gousse  ridée,  qui  contient  d’or- 
dinaire doux  graines  ou  espèces  d’amandes  huileuses  à la 
maturité,  que  l’on  mange,  après  les  avoir  fait  roussiller, 
car  elles  ont  un  goût  très-fin,  très-agréable,  approchant 
de  celui  de  la  noisette,  ou  que  l’on  jiresse  pour  en  extraire 
une  huile  très-douce  et  très-peu  sujette  à rancir,  excel- 
lente pour  la  table  et  pour  l’éclairage. 

C’e.st  le  fruit  nommé  pistache  de  ten'e,  parce  que  la 
plante  qui  le  produit,  et  qui  ne  végète  convenablement 
que  dans  un  sol  léger,  enfonce  et  cache  d’elle-même  dans 
la  terre,  aussitôt  qu’elles  commencent  à se  former,  ces 
gousses  qui,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  notre  dessin, 
sont  nanties  d’une'  espèce  de  bec  corné,  propre  à en 
faciliter  la  pénétration  dans  l’humus. 

Singulière  prévision  que  celle  de  ce  végétal  pour- 
voyant immédiatement  à la  mise  en  terre  de  sa  descen- 
dance, dont  il  assure  ainsi  la  future  germination,  on  même 
temps  qu’il  la  soustrait  aux  animaux  qui  pourraient  s’en 
nourrir. 

Là,  vraiment,  il  y a conscience  de  l’acte  accompli,  car 
cet  acte  exige  de  la  part  de  la  plante  en  pleine  végétation, 
non-seulement  des  efforts  dans  un  but  déterminé,  mais 
encore  le  choix  instinctif  du  moment  où  ces  efforts  doivent 
avoir  lieu... 

La  manifestation  de  ce  sentiment  de  sollicitude  mater- 
nelle n’est  pas  d’ailleurs  exclusivement  réservée  à l’ara- 
chide; une  autre  légumincuse,  assez  commune  dans  nos 
champs,  et  qui  même  doit  son  nom  spécifique  à cette  par- 
ticularité de  sa  vie  végétative,  le  trèfle  souterrain  [trifolium 
suhterraneum)  cnteri’e  lui  aussi  ses  semences. 

Pourquoi  n’en  est-il  pas  de  même  chez  beaucoup  de 


Arachide  ou  pistache  de  terre.  — La  plante  rampante, 
où  l’on  voit,  après  la  floraison,  les  tiges  portant  les  fruits 
se  diriger  vers  le  sol. 

a,  Détails  de  la  fleur;  b,  la  capsule,  grandeur  naturelle, 
contenant  deux  graines;  c,  une  graine. 

plantes?  Ce  secret  n’est  i>as  le  nôtre.  Le  créateur  peut 
vouloir  le  garder. 

Admirons,  no  discutons  pas. 

Eugène  Muller. 


Qui  n’a  pas  l’esprit  de  son  âge. 

De  son  âge  a tout  le  malheur. 

Voltaire. 


L’imprimour-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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SALON  DE  1875 


Lu  instant  seul.  — l'alilem  île  M.  Cliarles-Louis  Muller. 


lli'lu"'  est  tm  tivs-iMisoiiiinbio,  ti'üS-j)f(''Voyanl  ci  trcs- 
lilicral  personnage.  Vous  coinju’cncz  f|uc  la  petite  liète 
fpii  depuis  si  longtemps  fait  tic-tac  dans  la,  montre  doit 
être  singuliiuamient  alTamée,  ])nisquc  B(‘bc  ne  lui  vit 
jamais  rlonner  à manger.  On  l’ouldie  la  geniillc  bèti'.  ce 
3'=  année,  1875 


n't'sl  jias  liien;  aussi  Béiié,  (pii  a,  comme  on  dit,  le  cœur 
sur  la  main,  lui  fera  gi’mi'n-eusement  ])art  de  sa  bonne 
bouillie. 

Mais,  mademoiselle  la  poupée  sera  jalouse,  si  elle 
voit  qu’on  donne  tout  à la  petite  bête  de  la  boîte  d'or  et 

42 
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non  à elle...  Ce  qui,  en  effet,  serait  souverainement  in- 
iuste. 

« Allons,  mademoiselle  la  jalouse,  tenez,  prcnez-en  à 
votre  aise,  rassasiez-vous.  » • ■ 

Aoilà  qui  est  arrangé,  bien  arrangé,  mademoiselle  la 
poupée,  plongée  jusqu’au  cou  dans  le  délicieux  aliment, 
ne  fait  pas  entendre  le  moindre  murmure,  et  pendant  ce 
temps  Bébé  est  tout  occupé  de  sa  chère  petite  bête. 

Bientôt  la  petite  bête  elle-même  ne  dira  plus  rien, 
parce  qu’elle  sera,  elle  aussi,  au  comble  de  la  satis- 
faction. 

Bébé,  répétons-le,  est  un  très-raisonnable,  trè.s-pré- 
voyant  et  très-libéral  personnage. 

Cette  scène  a été  cei’tainement  prise  sur  la  réalité  par 
un  des  maîtres  de  l’école  moderne,  qui  s’est  un  jour 
délassé  de  ses  grands  et  sérieux  travaux  historiques  dans 
une  page  tout  intime. 

Cette  toile  naïve,  véritable  perle  du  dernier  Salon, 
attache  autant  qu’une  grande  composition  : tant  le  vrai  a 
de  puissance,  tant  sont  imprescriptibles  les  droits  de 
séduction  de  la  grâce  et  du  naturel. 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

UN  MARIAGE  EN  BRABANT 

( Suite.  ) 

Et  après  M.  le  curé,  ce  fut  au  tour  de  M.  Mathias  Job 
à frapper  contre  le  carreau,  mais  cette  fois  l’ombre  qui 
entra  dans  la  chambre  était  mince  comme  une  lame  de 
couteau,  car  M.  Mathias  Job,  l’instituteur,  était  un  petit 
homme  sec  et  maigre.  C’était  une  chose  effrayante  de  voir 
combien  le  vieux  petit  paletot  jadis  bleu  qu’il  mettait  par- 
dessus un  gilet  de  soie  effrangée  tendait  sur  le  dos  de  ce 
M.  Mathias  Job  et  l’on  ne  savait  lequel  il  fallait  plaindre 
le  plus,  du  paletot  ou  de  M.  Mathias  Job  lui-même,  tant 
ils  avaient  l’air  de  se  gêner  l’un  l’autre. 

Bien  qu’il  fit  très-froid  ce  jour-là,  le  pauvi-e  M.  Job 
n’avait  sur  le  dos  que  son  petit  paletot  bleu  et  il  était  im- 
possible de  supposer  que  le  paletot  pût  l’abriter  contre  le 
froid.  Le  paletot  eût  été  de  nankin,  au  lieu  d’être  de  drap 
bleu,  comme  il  l’avait  été  dans  un  temps  reculé,  qu’il  ne 
l’eût  pas  abrité  davantage.  Et  cependant  ce  n’était  pas 
l’envie  d’avoir  un  peu  chaud  qui  manquait  à M.  Mathias 
Job;  non,  il  n’eût  pas  été  fâché  de  tirer  ses  manches 
jusque  sur  ses  poignets,  mais  au  premier  essai  qu’il  en 
avait  fait,  les  manches  avaient  menacé  de  craquer  au  coude, 
et  il  s’était,  dès  ce  moment,  ôté  de  la  pensée  qu’un  pareil 
travail  fût  possible.  Autant  eût  valu,  en  effet,  faire  tomber 
ses  pantalons  sur  scs  pieds,  car  la  distance  qui  séparait 
ses  pantalons  de  ses  souliers  n’était  pas  plus  considérable 
que  l’espace  cominûs  entre  ses  poignets  et  la  manche  de 
son  habit.  On  peut  dire  de  M.  Mathias  Job,  sans  tomber 
dans  l’exagération,  que  jamais  homme  n’a  eu  le  nez  plus 
rouge,  les  mains  plus  rouges,  ni  les  oreilles  plus  rouges, 
bien  qu’il  ne  songeât  pas  à en  tirer  vanité.  Le  seul  endroit 
do  sa  personne  où  il  n’eût  pas  froid  était  son  cou  qu’il  en- 
tortillait d’une  grosse  écharpe  de  laine,  par-dessus  son  col 
d’habit,  et  cette  écharpe  lui  montait  jusqu’au.x  oreilles, 
tenant  les  cheveux  droit  par  derrière. 

M.  Mathias  Job  venait  sûrement  do  terminer  sa  classe, 
car  il  était  quatre  heures,  et  les  petits  polissons  du  village, 
l’ayant  vu  partir,  faisaient  de  grandes  glissades  devant  la 
maison  communale.  11  avait  des  rouleau.x  sous  le  bras, 
enveloppés  de  couvertures  grises  sur  lesquelles  il  était 
écrit  : État  civil.  11  n’y  avait,  du  l’cste,  rien  d’étonnant  à 


ce  que  M.  Mathias  Job  eût  ces  rouleaux  sous  le  bras, 
puisqu’il  était  secrétaire  de  la  commune  en  même  temps 
qu’insti tuteur.  Ce  pauvre  petit  M.  Mathias  Job  était  donc 
doublement  un  personnage  important  dans  le  village, 
mais  il  lui  était  chaque  année  un  peu  plus  impossible  de 
paraître  en  public  avec  les  avantages  de  sa  position,  à 
cause  de  M™“  Mathias  Job  qui  ajoutait  tous  les  ans  au.x 
jeunes  Mathias  Job  déjà  existants  une  fille  ou  un  garçon» 
selon  que  cela  tombait. 

— Bonjour,  Nikker,  dit  l’instituteur  en  entrant.  Je 
vous  apporte  quelque  chose.  C’est  un  petit  travail  de  rac- 
commodage. 

M.  Mathias  Job  tira  de  ses  poches  ses  longues  mains 
rouges  et  déploya  les  couvertures  grises  qu’il  avait  sous  le 
bi’as,  avec  le  mot  État  civil  imprimé  dessus.  Il  n’en  tira 
pas  précisément  des  actes  de  naissance  ou  des  actes  de 
décès,  bien  qu’une  pareille  chose  eût  semblé  naturelle, 
mais  deux  paires  de  souliers  qu’il  mit  devant  Claes  Nikker, 
en  le  regardant  de  côté  avec  un  peu  d’inquiétude.  Nikker 
prit  les  souliers  dans  ses  grosses  mains  noires,  les  consi- 
déra attentivement  sous  tous  leurs  aspects  et  fit  aller  sa 
tête  de  bas  en  haut  cinq  à sLx  fois,  comme  quelqu’un  qui 
se  trouve  tout  à coup  devant  une  difficulté  imprévue. 

M.  Mathias  dit  alors  avec  une  certaine  humilité  : 

— Certainement,  Nikker,  ils  ne  sont  plus  neufs. 

Quoique  M.  Mathias  Job  voulût  bien  reconnaître  que 
scs  souliers  n’étaient  plus  neufs,  ceux-ci  pouvaient  se 
passer  parfaitement  de  cette  espèce  de  déclaration.  Non, 
vraiment,  ces  souliers  n’avaient  pas  besoin  de  commen- 
taires, et  tout  ce  qu’on  aurait  pu  dire  sur  leur  compte  ne 
valait  pas  .ce  qu’ils  disaient  d’eux-mêmes.  Il  y avait  une 
paire  de  souliei’s  d’homme  et  une  paire  de  souliers  d’en- 
fant, toutes  deux  si  lamentables  qu’il  est  permis  de  dire 
sans  exagérer  que  leur  existence  ne  tenait  plus  qu’à  un 
fil.  Maître  Claes  les  connaissait  assurément  et  il  se  disait 
même  qu’il  les  connaissait  trop  bien,  car  c’était  la  neu- 
vième fois  qu’on  les  lui  apportait  à raccommoder.  Il  les 
regardait  en  plissant  les  yeux  comme  on  regarde  un  tra- 
vail dont  on  est  content,  et  aussi  comme  un  ami  qui  vient 
un  peu  plus  souvent  qu’il  n’est  invité,  et  il  pensait  en  lui- 
même  : 

— Mathias  Job  est  une  bonne  pratique,  bien  qu’il  porte 
ses  souliers  pendant  deux  ans;  mais  j’y  ai  mis  tant  de 
pièces,  de  demi-semelles  et  de  talons  que  je  ne  sais  plus 
où  il  me  sera  encore  possible  de  coudre  un  morceau  de 
cuir  pour  boucher  les  nouveaux  trous. 

Et,  en  effet,  il  n’y  avait  pas  dans  ces  deux  paires  de 
souliers  un  endroit  grand  comme  l’ongle  qui  n’eût  été 
ressemelé,  recloué,  recousu,  reficelé  et  rapiécé  par  Claes 
Nikker,  depuis  deux  ans  qu’il  les  avait  livrés.  Une  infi- 
nité de  languettes  de  cuir,  en  forme  de  losanges,  de  trian- 
gles, de  parallélogrammes,  de  rondelles,  do  croix  et 
d’étoiles,  couvrait  le  cuir  primitif  comme  une  végétation 
de  parasites,  et  par-dessus  l’on  voyait  les  petits  points 
gris  du  fil. 

Mathias  Job  avait  du  penchant  à marcher  plus  parti- 
culièrement à droite  qu’à  gauche,  et  ce  défaut  d’équilibre 
contristait  visiblement  ses  souliers,  car  le  peu  de  semelle 
qui  leur  restait  encore  se  groupait  à gauche,  tandis  qu’à 
droite  un  trou  rond  indiquait  que  le  pied  de  M.  Mathias 
Job  avait  fait  depuis  longtemps  connaissance  avec  le  pavé 
de  la  chaussée.  Le  talon,  de  son  côté,  s’en  allait  en  petits 
morceaux,  par  feuillets  qu’on  eût  arrachés  un  à un,  comme 
les  ardoises  d’un  vieux  toit. 

— Non,  dit  Claes  Nikker,  ils  ne  sont  plus  neufs, 
monsieur  Job. 

M.  Mathias  Job  répondit  très-bas  en  tremblant  : 

— J’espère,  Nikker,  que  vous  les  arrangerez  bien  en- 
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core  pour  cette  fois.  Ce  sera  la  dei'nièrc.  Je  vous  amènerai 
à Noël  les  enfants  pour  leur  faire  des  souliers  neufs. 

— Écoutez,  monsieur  Job,  fit  Claes  Nikker,  je  ferai 
mon  possible. 

M.  Mathias  Job  remit  alors  ses  couvertures  en  poche, 
releva  son  écharpe  sur  son  nez,  fouri’a  ses  longues  mains 
dans  son  pantalon  et  s’en  alla,  en  ayant  soin  de  bien  fer- 
mer la  porte  derrière  lui. 

Et  maître  Nikker  pensait  : 

— Mathias  Job  aura  bientôt  son  neuvième. 

M.  le  bourgmestre  frappa  aussi  au  carreau,  mais  il 
n’entra  pas,  car  il  tenait  par  la  bride  un  gros  cheval  blanc 
qu’il  venait  d’acheter  à la  foire  : 

— Ah  ! ah  ! bourgmestre,  lui  cria  Nikker,  vous  n’en- 
trez pas  un  instant? 

— Ce  n’est  pas  la  peine,  Nikker.  Je  pense  que  vous 
allez  bien,  et  Truitje  aussi.  Qu’est-ce  qu’il  y a de  nouveau 
ici,  Nikker? 

— Nette  Overschot  vient  d’acheter  au  Cromme  son 
cochon.  Est-ce  que  vous  croyez  que  le  cochon  pèse  ses 
cent  livres,  bourgmestre  ? 

— C’est  selon,  Nikker,  les  uns  disent  qu’il  pèse  plus, 
les  autres  disent  qu’il  pèse  moins.  Moi,  je  ne  dis  rien. 

— Cela  vaut  mieux,  pensa  Claes  Nikker  ; on  ne  fait 
ainsi  de  tort  à personne  et  on  est  sûr  d’être  réélu  quand 
c’est  le  moment  des  élections. 

Le  bourgmestre  Michiel  Pot  attacha  au  garrot  de  son 
cheval  les  souliers  que  maître  Nikker  venait  do  terminer 
pour  lui  et  partit  en  criant  huppe  ! à la  gi'osse  bête. 

Puis  il  en  vint  d’autres  encore  jusqu’à  ce  que  Claes 
Nikker  eût  soufflé  sa  lampe,  car  c’était  le  lendemain  di- 
manche, et  chacun  voulait  savoir  s’il  aui’ait  scs  souliers 
pour  aller  à la  messe.  Et  à mesure  que  l’un  ou  l’autre  sor- 
tait, maître  Claes  lâait  en  lui-même  et  se  disait  : 

— Voilà  quarante  ans  que  je  connais  les  pères,  les 
mères,  les  filles  et  les  garçons.  Oui,  Claes  Nikker  sait  bien 
des  histoires,  mais  il  n’en  dira  rien. 

Jan  Nikker,  mon  père,  me  disait  : « Claes,  mon  gar- 
çon, regarde  bien  les  souliers  des  gens  qui  te  donneront 
à travailler  : leur  histoire  est  dans  leurs  souliers.  » Ah! 
a!i  ! Claes  Nikker  n’est  pas  si  bête  qu’on  croit  ! 

Et  pan  ! pan  ! 

(A  continuer.)  Camille  Lemonnikr. 


VOYAGE  A TRAVERS  LES  VIEUX  LIVRES 

L’ENCYCLOPÉDIE  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

( Suite.  ) 

« Le  mont  de  la  Sibille  est  situé  dans  la  marche  d’An- 
cône, sur  le  territoire  d’un  château  nommé  Monte- 
Monaco  (l),  c’est-à-dire  le  mont  du  Moine;  pour  gagner 
ledit  mont,  on  va  en  un  village  nommé  Colino. 

« Ce  mont  est  très-maigre  et  pierreux  du  pied  jusqu’en- 
viron la  moitié;  mais  au-dessus  se  trouvent  des  prairies 
toutes  pleines  de  fleurs  de  toutes  couleurs,  qui  sont  si 
odoi’antcs  que  c’est  un  très-grand  plaisir.  Entre  autres,  il 
s’y  trouve  un  pouliot  (menthe),  le  plus  beau  que  j’aie 
jamais  vu,  et  dont  la  fleur  est  pareille  à celle  de  la  violette 
de  janvier  (perce-neige),  ainsi  que  d’ailleurs  il  est  pour- 
trait  entre  les  deux  monts  (2).  Il  y a aussi  une  herbe 


(1)  Le  mont  de  la  Sibille,  qui  a conservé  son  nom  sans  que  peut- 
être  les  gens  du  pays  se  rappellent  l'ancienne  légende  qui  le  lui  a 
valu,  est  voisin  de  Lorette,  la  cité  universellement  connue  par  sa 
chapelle  miraculeuse. 

(2)  C'est  la  plante  qui  est  figurée  à côté  du  mont  de  gauche,  l.e 
dessin  en  est  trop  grossier  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  savoir  à 
quel  végétal  il  se  rapporte. 


que  les  gens  du  pays  appellent  cent  feuilles,  et  qui  est 
bien  nommée,  car  elle  a cent  feuilles  ni  plus  ni  moins, 
du  milieu  desquelles  s’élève  une  fleur,  très-finement  azu- 
rée, en  façon  de  campanulctte  carrée,  qui  porte  à l’in- 
térieur un  fleuret  (pistil)  qui  semble  d’un  or  demi- 
luisant  (1). 

« Au  pied  du  mont  est  un  village  qu’on  appelle  Fongia, 
et  il  y a une  fontaine  qui  vient,  dit-on,  du  lac  situé  sur 
le  mont;  les  eaux  de  cette  fontaine,' réunies  à d’autres, 
forment  la  rivière  de  l’Arno  dont  le  cours  n’est  pas  fort 
étendu. 

« Au  haut  du  mont  est  une  cave  (grotte)  qui  donne 
accès  dans  le  l'oyaume  de  la  Sibille. 

« La  couronne  de  ce  mont  est  un  gros  rocher  entaillé 
tout  autour,  à la  hauteur  de  trois  lances.  En  cette  cou- 
ronne qui,  d’un  côté,  surplombe  à plus  de  six  mille  pieds, 
sont  deux  passages  très-étroits  conduisant  à l’entrée  de  la 
grotte.  Quand  on  y passe,  si  par  aventure  le  pied  glissait, 
aucune  autre  puissance,  sinon  celle  de  Dieu,  ne  pourrait 
empêcher  qu’on  ne  fût  broyé  en  cent  mille  pièces,  et  le 
froid  vient  au  cœur  rien  qu’à  considérer  la  profondeur  de 
l’abîme. 

« L’enü'ée  de  la  grotte  à main  droite  est  en  forme 
d’écu,  étroit  par  en  haut,  large  par  en  bas  ; pour  y péné- 
trer, il  convient  de  se  mettre  à quatre  pieds  et  de  descen- 
dre à reculons  jusqu’à  une  chambrette  toute  carrée,  qui 
est  à main  gauche  du  pertuis  (entrée),  et  où  se  trouvent 
des  sièges  taillés  dans  le  roc.  Il  ne  vient  de  jour  en  cet 
endroit  que  par  un  trou,  grand  à passer  la  tête,  qui  est 
percé  dans  l’épaisseur  de  la  montagne. 

« Pour  sortir  de  cette  salle,  qui  a douze  pieds  en  tous 
sens,  quand  on  veut  aller  plus  avant,  il  faut  encore  des- 
cendre les  pieds  pre-miers  et  toujours  courbé,  car  le 
chemin  se  fait  de  plus  en  plus  étroit.  » 

Le  narrateur  nous  apprend  que  pour  sa  part  il  ne  crut 
pas  devoir  pousser  plus  loin  son  désir  d’exploration,  « le 
principal  de  ses  affaires  ne  s’adressant  point  là,  et  la  chose 
n’étant  (pas)  possible  sans  (courir)  grand  danger  de  sa 
personne.  Toutefois  étant  là  avec  des  gens  de  la  ville,  ils 
ouïrent  une  haute  voix  criant  comme  si  c’eût  été  le  cri 
d’un  homme  de  paradis,  et  ses  compagnons  disaient  que 
c’était  la  voix  de  la  Sibille.  Quant  à lui,  il  n’en  croit  rien, 
pensant  plutôt  que  ce  fut  le  hennissement  de  ses  chevau.x 
qui  étaient  restés  au  pied  du  mont.  » 

Ce  qu’il  va  rapporter,  il  le  tient  d’un  prêtre  qui  habite 
le  mont,  et  qui  a certifié  plusieurs  fois  qu’il  a pénétré 
dans  la  profondeur  de  la  grotte  jusqu’à  de  certaines  portes 
de  métal  qui,  jour  et  nuit,  et  sans  cesser  jamais,  battent, 
ouvrant  et  fermant,  par  le  fait  du  vent  terrible  qui  souffle 
en  cet  endroit.  Ce  prêtre  disait  y avoir  conduit  deux  Alle- 
mands qui,  arrivés  aux  portes  de  métal,  lui  avaient  dit  de 
les  attendre  l’espace  d’un  jour  ordinaire.  En  les  attendant 
il  s’endormit,  mais  à son  réveil  il  crut  se  souvenir  qu’en 
dormant  il  les  avait  vus  ressortir  do  la  grotte  portant  cha- 
cun un  cierge  qui  l'épandait  une  grande  clarté.  ' 

Toujours  est-il  qu’il  attendit  encore  une  demi-journée, 
après  laquelle  il  s’en  retourna,  et  jamais  depuis  il  n’avait 
eu  de  nouvelles  de  ces  deux  hommes,  soit  qu’ils  fussent 
vraiment  sortis  pendant  son  sommeil,  ou  bien  restés  dans 
le  pays  de  la  Sibille. 

Au  surplus,  les  gens  de  AIontc-Monaco  racontent  à qui 
veut  l’entendre,  que  déjà,  autrefois,  un  chevalier  du  même 
pays  avait  pénétré  dans  ce  paradis  de  la  Sibille,  dont  il 
avait  entendu  raconter  des  merveilles  et  qu’il  avait  résolu 


(I)  Il  s’agit  vraisemblablement  ici  (figure  de  droite)  d'uno  [liante 
appartenant  au  genre  gentiane,  dont  plusieurs  espèces  ont  ainsi  des 
feuilles  eialées  en  rosette. 
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de  visiter,  et  c'est  par  ce  chevalier  que  l’oii  connut  ce 
qu’on  avait  jusqu’alors  ignoré,  à savoir  ce  qu’il  y avait 
dans  le  pays  de  la  belle  Sibille. 

Ce  chevalier  entra  suivi  d’un  de  scs  écuyers.  Quind 


Lorsqu’ils  curent  bien  admiré  ce  lieu,  ils  écoutèrent 
longuement  sans  entendre  aucun  bruit,  ce  qui  les  étonna 
fort;  car  avant  de  franchir  les  portes,  il  leur  avait  semblé 
ouïr  grandes  rumeurs  de  gens.  Le  chevalier  se  mit  donc 
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ils  eurent  franclii  les  ijortes  de  métal,  nantis  qu’ils  étaient 
de  flambeaux,  ils  virent  d’abord  une  belle  et  riche  porte 
très-reluisante.  La  grotte  clle-mcme  étincelait  comme  si 
elle  avait  été  de  cristal. 


à bûcher  (appeler),  et  bientôt  une  voix  lui  demanda  qui  il 
était  et  ce  qu’il  cherchait. 

Il  répondit  qu’il  était  un  chevalier,  venu  en  ce  lieu  pour 
en  voir  les  merveilles  et  pour  en  acquérir  de  la  gloire 
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mondaine,  ainsi  que  l’exigeait  sa  qualité  de  chevalier. 
11  lui  fut  très-gracieuscnient  dit  qu’il  voulût  bien  at- 
tendre qu’on  allât  prévenir  la  reine;  et  il  ne  tarda  jias  à 
voir  venir  des  gens  très-bien  vêtus  qui  lui  ouvrirent  la 
porte  en  l’assurant  que  la  reine  avait  grand  })laisir  de  sa 
venue. 

Tous  donc  très-honorablement  l’accucillircnt  ; mais 
avant  de  le  conduire  au  delà  d’une  autre  porte,  plus  belle 
et  plus  riche  encore  que  la  pi'emièrc,  on  le  fit  entrer  dans 
une  chambrette  très-magnifiquement  tendue  où  lui  et  son 
écuyer  furent  dépouillés  des  moindres  habits  qu’ils  por- 
taient et  qu’ils  échangèrent  contre  des  vêtements  d’une 
grande  richesse. 

Alors,  au  son  des  instruments  et  des  chants  mélo- 
dieux, ils  furent  menés  « par  salles,  ])ar  jardins,  par 


passer  trois  cent  trente  Jours  dans  son  royaume  pour 
savoir  entendre  et  parler  tous  les  langages  du  monde. 

Le  chevalier  ayant  répondu  de  son  mieux  aux  deman- 
des de  la  reine,  laissa  voir  toute  l’admiration  que  lui  cau- 
saient les  beautés  de  son  royaume. 

— Il  y en  a bien  davantage,  dit  la  reine;  en  l’état  où 
vous  nous  voyez,  nous  serons  tant  que  les  siècles  de  ce 
monde  dureront. 

— Mais  quand  ce  monde  finira,  madame,  que  devien- 
drez-vous, tous? 

La  reine  lui  dit  ; 

— Nous  deviendrons  ce  qu’il  est  ordonné;  ne  cherchez 
pas  à en  connaître  davantage. 

Puis  elle  ajouta  : 

— Sire  chevalier,  les  coutumes  de  céans  sont  que. 


Cortège  des  anciens  sultans  allant  à la  mosquée. 


chambres,  toutes  mieux  tendues  les  unes  que  les  autres, 
et  dans  chacune  desquelles  se  tenaient  un  grand  nombre 
de  dames,  de  demoiselles,  de  chevaliers  et  d’écuyers  qui, 
richement  vêtus,  s’étaient  réunis  pour  faire  honneur  au 
nouveau  venu.  » 

Toute  cette  brillante  compagnie  lui  faisant  escorte,  le 
chevalier  fut  conduit  devant  la  reine,  qui  était  assise  en- 
tourée de  dames  dont  on  ne  saurait  dire  la  bcnut<h  « au 
milieu  d’une  salle  dont  on  ne  pourrait  tiépeindre  les  ri- 
chesses. » 

Après  (pic  le  chevalier  lui  eut  fait  les  révérences  qu’exi- 
geait la  courtoisie,  la  reine  lui  déclara  qu’elh;  n’avait 
d’autre  désir  que  de  le  garder  pour  toujours  en  son 
royaume.  Puis  elle  le  ipicstionna  sur  son  pays,  sur  son 
nom,  et  lui  a])prit  que  de  ([uelque  pays  qu’il  pût  être,  tous 
parleraient  avec  lui  dans  sa  jiropre  langue;  car  il  suffit  de 


jmisque  vous  y êtes  entrés,  vous  et  votre  écuyer,  il  faut 
([ue  vous  y demeuriez  huit  jours,  jiour  en  sortir  nu  neu- 
vième; et  si  au  neuvième  vous  ne  voulez  ])as  en  sorlir, 
vous  y demeurerez  trente  jours;  et  si  au  trentième  vous 
n’êtcs  sortis,  vous  y demeurerez  trois  cent  trente  jours, 
et  si  après  les  trois  cent  trente  jours  vous  ne  sortez  pas 
encore,  l’iisage  de  céans,  (pie  nul  ne  peut  enfreindre,  est 
que  vous  ne  sortirez  ])lus  jamais.  » 

Très-content,  le  chevalier  choisit  comme  terme  h's 
neuf  jours;  en  ces  neuf  jours,  il  goûta  tant  de  plaisirs, 
qu’il  vit  arriver  le  deuxième  terme  sans  songer  à ])artir, 
et  du  deuxième  passa  au  troisième,  c’est-à-dire  an  trois 
cent  trente  jours;  car,  tels  étaient  les  jdaisirs  qu’il  éprou- 
vait dans  le  |)ays  do  la  Sibille,  que  les  jours  étaient  j)our 
lui  comme  des  heures. 

Au  reste,  la  reine  lui  avait  donné  à choisir  pour  coin- 
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pagne  celle  de  ses  dames  qui  lui  sembla  la  plus  belle  — 
et  de  même  à l’écuyer,  qui  « de  ce  était  très-content.  » 

(A  continuer.) 


DU  RHIN  AU  NIL 

CAUNET  DE  VOYAGE  D’UN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

XXXII 

16  septembre.  — C’est  aujourd’hui  la  Noël  des  Turcs, 
le  mouloud,  autrement  dit  l’anniversaire  de  la  naissance 
du  Prophète,  si  tant  est  qu’il  puisse  y avoir  dos  anniver- 
saires pour  les  peuples  qui  comptent  par  années  lunaires. 
Nous  sommes  en  1278  de  l’hégire,  et  le  mouloud  qui 
tombe  maintenant  à la  fin  de  l’été,  tombera,  dans  seize 
ans  d’ici,  à la  fin  de  l’hivi'r,  trente-deux  années  du 
calendrier  gi’égorien  équiv'alant  ù trente-trois  années 
musulmanes. 

Comme  je  tenais  beaucoup  à assister  à la  cérémonie, 
je  suis  venu  dès  la  veille  coucher  à Constantinople.  Le 
bateau  à vapeur  omnibus  du  Bosphoi’c,  sur  lequel  j’ai  pris 
passage,  a ramassé  en  route  des  quantités  prodigieuses 
de  femmes  turques.  A chaque  escale  s’abattaient  sur  le 
pont  des  volées  de  ces  oiseaux  multicolores.  Mais  c’est 
surtout  à Imiridn,  où  Saïd-Pacha,  vice-roi  d’Égypte,  ré- 
side on  ce  moment,  qu’on  en  a embarqué  une  cargaison 
complète.  Ces  dames  étaient  escortées,  comme  de  raison, 
d’un  nombre  suffisant  de  gardiens  noirs,  tous  gras  et 
flasques,  tous  portant  sur  des  jambes  longues  et  grêles 
un  ventre  rondelet,  qui  ressemble  à un  baril  juché  sur 
des  ôchasses. 

Le  khédive,  venu  à Constantinople  pour  rendre  foi  et 
boni. liage  à son  suzerain,  le  nouveau  sultan,  a sans  doute 
amené  avec  lui  toute  sa  maison,  et  ce  n’est  pas  peu  de 
chose  que  la  maison  d’une  altesse  égyptienne.  Les  oda- 
lisques, sur  le  pont  de  notre  petit  bateau,  sont  serrées 
les  unes  contre  les  auti-cs  comme  des  harengs  dans  une 
caque,  et,  au  lieu  de  se  reléguer  à l’arrière,  selon  l’inva- 
riable coutume  des  harems  en  voyage,  elles  ont  pris  place 
où  elles  ont  pu,  ]3Ôle-mêle  avec  les  passagers  mâles,  pro- 
miscuité qui  semble  fortement  déplaire  à la  négraille 
chargée  de  les  surveiller. 

Le  soir,  les  illuminations  que  je  me  faisais  une  fête 
d’admirer  ont  été  assez  maigres.  Je  suppose  qu’on  les 
réserve  jiour  les  nuits  du  Beiram,  car,  hier,  elles  ne  bril- 
laient guère.  Les  minarets  portaient  bien  quelques  colliers 
de  lampions,  mais  c’était  tout.  J’ai  pris  un  caîq  et  je  me 
suis  fais  mener  à l’entrée  du  Bosphore  pour  mieux  voir 
Stamboul  en  liesse;  mais  j’en  ai  été  réduit  à admirer 
l’éclairage  des  gros  vaisseaux  de  guerre  qui  dorment  sur 
leurs  ancres  devant  Dolma-Baghtchê.  Le  palais  du  sultan 
était  sombre,  et  si  on  fit  cette  nuit  réveillon  au  harem 
impérial,  ce  fut  assurément  sans  lumière  et  sans  bruit. 
Il  faut  dire  que  toutes  les  illuminations  du  monde  auraient 
pâli  sous  la  splendide  clarté  qui  tombait  du  ciel, 
a La  lune  ouvrait  dans  l’onde 
« Son  éventail  d’argent.» 

et  les  flots  rapides  du  Bosphore  reflétaient,  comme  un 
miroir  mouvant,  la  lueur  doucement  éclatante  de  l’astre 
des  morts.  Rien  ne  bougeait  dans  la  ville  endormie.  Pas 
un  murmure  sur  la  terre,  pas  un  souffle  dans  l’air.  Les 
grands  cyprès  noirs  se  dressaient  immobiles  devant  les 
kiosques  silencieux  du  vieux  sérail.  On  eût  dit  un  immense 
cimetière,  et  je  me  surprenais  à parler  bas  comme  si 
j’eusse  craint  de  réveiller  les  sultans  couchés  depuis  des 
siècles  sous  les  coupoles  colossales  des  mosquées.  Anto- 
nio, lui-même,  avait  mis  une  sourdine  à son  caquetage. 


et  je  suis  rentré  à Péra  en  me  récitant  à moi-même  ces 
v^rs  de  Lamartine: 

a La  nuit  d’été  semblable  à l’éternelle  aurore, 

« Nous  regardait  d’en  haut  avec  ses  milliers  d'yeux; 

« Les  étoiles,  ces  fleurs  que  minuit  fait  éclore, 

« Naissaient  sous  notre  doigt  dans  le  jardin  des  cieux.  » 

Ce  matin,  j’ai  été  réveillé,  dès  l’aube,  par  les  salves  de 
la  batterie  de  Top-hané,  et  je  me  suis  habillé  en  toute 
hâte  pour  courir  à Stamboul,  afin  de  ne  pas  manquer  le 
passage  du  cortège  impérial  qui  doit  sortir  de  Bab-humaloun 
et  se  l’cndre  à VAhmedieh.  J’ai  oublié  de  demander  un  fir- 
man  à l’ambassade;  mais  Antonio  est  un  drogman  plein 
de  l’essources,  et  il  se  fait  fort  de  me  procurer  une  bonne 
place.  Je  donne  en  passant  un  coup  d’œil  aux  caîqs  du 
sultan  stationnés  à l’échelle  de  Yali-Kieuch,  près  de  la 
pointe  du  sérail.  Il  y en  a deux  tout  pareils,  garnis  à 
l’arrière  d’un  tendelet  en  soie  rouge,  surmonté  d’un  bou- 
quet de  plumes  de  héron.  La  figure  de  l’avant  n’est  plus 
une  colombe,  comme  dans  le  caîq  de  promenade  de  Sa 
Hautesse;  c’est  une  aigle  héraldique  assez  hizarrement 
tournée.  Je  traverse  les  premières  cours  et  je  débouche 
sur  la  longue  esplanade  où  s’élève  le  platane  des  janis- 
saires. 

Les  troupes  forment  déjà  la  haie  et  la  foule  grossit 
rapidement.  Où  me  caser  pour  ne  rien  perdre  du  specta- 
cle? Cette  question  commence  à me  préoccuper  et  j’inter- 
roge Antonio,  qui  me  montre  un  grand  bâtiment  dont  les 
fenêtres  donnent  sur  la  place.  C’est  le  ministère  des  fi- 
nances, et  il  prétend  que  j’y  serai  reçu  à bras  ouverts. 
J’en  doute  un  peu  n’ayant  point  l’honneur  d’être  connu  de 
Son  Excellence  le  Khaznadar;  mais  l’aplomb  de  mon 
drogman  me  subjugue  et  je  me  décide  à le  suivre.  Un 
léger  baghchich  nous  procure  l’entrée  d’un  escalier  qui 
conduit  au  premier  étage  et  j’arrive  dans  une  vaste  salle 
occupée  par  des  fonctionnaires  turcs  en  grande  tenue.  Je 
fais  bonne  contenance,  quoique  je  m’attende  à être  mis 
poliment  à la  porte.  Mais  Antonio  va  droit  au  plus  galonné 
do  ces  personnages  et  lui  expose  qu’en  ma  qualité 
d’étranger  je  désire  voir  passer  le  sultan.  Le  brave  os- 
manli  n’hésite  pas  une  seconde.  Il  vient  à moi  en  écor- 
chant un  compliment  français,  me  conduit  à une  fenêtre 
déjà  encombrée  do  spectateurs,  m’y  installe  au  premier 
rang  et  s’en  va  sans  me  laisser  le  temps  de  le  i-emercier. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  admirer  de  l’impu- 
dence grecque  ou  de  l’obligeance  turque,  et  je  demeure 
ébahi  autant  que  satisfait.  Mais  je  n’ose  pas  songer  à 
l’accueil  que  ferait  à Paris  le  moindre  sous-ministre  au 
voyageur  ottoman  qui  s’aviserait,  un  jour  de  fête,  de  venir, 
présenté  par  son  domestique,  demander  à s’établir,  pour 
voir  le  feu  d’artifice,  sur  le  balcon  officiel  de  la  rue  de 
Rivoli. 

Je  rougis  presque  du  procédé  qui  m’a  procuré  le  poste 
envié  que  j’occupe,  mais  puisque  j’y  suis,  j’y  reste,  et  je 
me  prépare  à contempler  les  splendeurs  orientales  du 
mouloud.  Le  cortège  se  fait  attendre  et  l’esplanade  se  rem- 
plit peu  à peu  de  talikas  chargées  de  femmes,  et  même 
d’élégants  coupés  où  des  têtes  enveloppées  du  yachmaq 
se  montrent  à la  portière.  C’est  à peu  près  comme  à 
Longebamp  un  jour  de  revue.  Enfin  des  fanfares  plus 
bruyantes  que  mélodieuses  annoncent  l’ouverture  de  la 
cérémonie,  et  le  défilé  commence  par  une  interminable 
queue  de  pachas  brodés  sur  toutes  les  coutures,  montés 
sur  des  chevaux  dont  les  riches  cajiaraçons  ne  dissimu- 
hmt  ])as  la  maigreur  et  escortés  de  valets  de  pied  fort  mal 
tenus. 

Viennent  ensuite  deux  pelotons  de  gardes  du  corps. 
Le  premier  entoure  Moustafa-Fazyl-Pacha,  héritier  pi-c- 
somptif  de  la  vice-royauté  d’Égypte  après  son  frère  Ismail 
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IMo'Jstafa,  mon  convive  de  l’hotel  de  Russie  à Berlin, 
Moustafa,  le  musulman  le  plus  répandu  dans  tous  les 
mondes  parisiens  et  particulièrement  dans  le  demi. 

Le  pauvre  prince  semble  fort  empêti'é  dans  son 
uniforme  chamarré  et  fort  ennuyé  de  figurer  dans  cette 
parade  officielle.  On  devine  sans  peine  qu’il  aimerait  beau- 
coup mieux  faire  un  tour  au  bois  de  Boulogne  ou  un 
rubicon  au  cercle  Impérial. 

Au  milieu  du  second  peloton  s’avance  le  vice-roi  lui- 
même,  Saïd-Pacha,  juché  sur  un  cheval  gris  qui  plie  sous 
son  poids.  Moustafa  est  obèse,  mais  il  a l’air  d’un  sylphe 
quand  on  le  compare  à son  oncle  Saïd.  Ce  khédive  est 
aussi  grand  qu’il  est  gros.  Il  ressemble  tout  à la  fois  à la 
tonne  de  Heidelberg  et  au  colosse  de  Memnon.  Il  porte 
une  immense  barbe  rouge  taillée  en  éventail.  Sa  large 
face  est  agrémentée  d’un  nez  reti’oussé  qui  a la  forme  et 
les  dimensions  d’une  pomme  de  terre.  Mais  sa  laideur  est 
presque  compensée  par  une  physionomie  mobile  et  intel- 
ligente. En  somme,  cette  tête  vice-couronnée  est  bien 
une  des  plus  étranges  qu’il  m’ait  jam.ais  été  donné  de  con- 
templer. 

Enfin,  après  un  long  intervalle  dans  le  défilé,  a paru 
le  sultan,  précédé  de  sa  maison,  c’est-à-dire  de  quelques 
douzaines  de  pages  très-simplement  vêtus  de  redingotes 
noires  à manches  chevronnées  de  raies  blanches.  Abd-ul- 
Aziz  monte  le  même  cheval  que  le  jour  où  je  l’ai  vu  à la 
mosquée  do  Dolma-Baghtché.  Son  costume  aussi  est  le 
même,  à cette  différence  près  que  le  devant  de  la  capote 
est  plastronné  d’or.  Il  ne  porte  à son  fez  ni  étoile  de  dia- 
mant, ni  aigrette.  On  disait  même  autour  de  moi  qu’il 
avait  définitivement  renoncé  à cet  ornement  qui  allait  si 
bien  au  front  des  anciens  sultans  et  dont  se  parait  encore 
Abd-ul-Medjid.  Je  ne  lui  en  fiiis  pas  mon  compliment,  et 
je  suis  obligé  de  déclarer  en  mon  âme  et  conscience  que, 
sans  pierreries  et  sans  plumes  de  héron,  la  coiffure  impé- 
riale est  fort  laide.  En  revanche.  Sa  Hautesse  étale  sur  sa 
poitrine  le  grand  cordon  d’un  aigle  quelconque  de  Prusse,  la 
première  décoration  qu’il  ait  reçue,  je  crois,  des  souverains 
étrangers.  Cette  compensation  me  semble  insuffisante,  et 
je  voterais  des  deux  mains  pour  qu’Abd-ul-Aziz  remplaçât 
ce  l’uban  teuton  par  l’antique  et  noble  pelisse  de  scs  an- 
cêtres. Du  reste,  depuis  vendredi  dernier  il  n’a  rien  perdu 
de  sa  vivacité;  ses  yeux  clairs  observent  alternativement 
les  soldats,  la  foule  et  les  fenêtres  du  ministère  des  fi- 
nances. Le  glorieux  sultan  ne  dédaigne  même  pas  de 
gesticuler  au  besoin,  car,  en  passant  devant  moi,  il  a,  de 
son  impériale  main,  remis  en  équilibre  son  fez  qui  s’était 
un  peu  dérangé. 

Loin,  bien  loin  derrière  le  commandeur  des  Croyants, 
venaient  à la  file  trois  jeunes  cavaliers  qu’on  ne  regardait 
guère,  les  trois  fils  d’ Abd-ul-Medjid,  qui  cependant  régne- 
ront un  jour,  à moins  que  l’ange  Azraël  ne  les  emporte 
avant  le  temps  dans  le  paradis  du  Prophète.  Eü’ange  des- 
tinée que  celle  de  ces  pauvres  princes  condamnés  à vi- 
vre dans  les  profondeurs  sombres  du  harem  jusqu’au  jour 
où  on  vient  les  prendre  pour  les  mener  à la  mosquée 
à’Eyoïtb,  ceindre  le  sabre  d’Üthman.  Ce  jour-là,  comme 
le  papillon  ouvre  scs  ailes  d’or  en  sortant  de  sa  noire 
chrysalide  et  s'envole  vers  le  firmament  bleu,  l’héritier 
du  trône  de  Mahomet  II  brise  les  barreaux  de  la  prison 
où  le  retenait  la  jalousie  soupçonneuse  d’un  frère  ou  d’un 
oncle  régnant,  et  apparaît  radleu.x  à ses  sujets  prosternés 
devant  l’aurore  de  sa  grandeur. 

A Stamboul,  la  veille  encore,  on  le  connaissait  à 
peine;  en  Europe,  on  ne  savait  pas  son  nom,  et  il  prend 
d’un  seul  bond  sa  place  au  soleil  et  dans  l’almanach 
de  Gotha.  Quel  rêve  magnifique,  mais  aussi  que  de  ter- 
ivurs  pendant  les  longues  heures  de  la  captivité  ! Les 


mœurs  se  sont  adoucies;  il  y a plus  d’un  demi-siècle 
qu’on  n’a  étranglé  de  sultan,  et  cependant  Abd-ul-Aziz, 
tant  que  régna  son  frère  Abd-ul-Mcdjid,  ne  vivait,  dit-on, 
que  de  mets  préparés  par  la  Valideh,  sa  mère,  parce  qu’il 
craignait  le  poison. 

C’est  fini.  Le  cortège  est  passé  et  je  ne  puis  nier  qu'il 
ne  soit  misérable  comme  ce  pauvre  pays  déchu.  L’Orient 
a décidément  abdiqué  en  déposant  le  turban  et  je  regrette 
les  pots  de  fleurs  brodés  dans  le  dos  des  caftans. 

En  regagnant  l’embarcadère,  je  rencontre  des  sultanes 
dans  une  voiture  de  la  cour  très-dorée,  mais  parfaitement 
calfeutrée,  et  un  peu  plus  loin  Sa'id-Pacha  qui  se  fait 
ramener  à son  caîq  dans  une  bonne  Victoria  à deux  che- 
vaux. 11  semble  ravi  d’avoir  quitté  la  selle  et  je  soupçonne 
que  son  cheval  doit  être  pour  le  moins  aussi  satisfait  de 
ne  plus  avoir  à le  porter. 

Sur  quoi,  saturé  do  pachas,  je  m’en  retourne  respirer 
l’air  pur  de  Biiyuk-Déré. 

(A  coniinuer.J  F.  du  Boisgouuy. 


HISTOîRE  NATURELLE 

L’ESTURGEON 

Voici  le  plus  grand,  sans  contredit,  des  poissons  de 
nos  rivières;  il  est  rare  qu’on  les  pêche  au-dessous  de 
deux  mètres  de  long,  et  bien  souvent  ils  ont  jusqu’à  cinq 
et  six  mètres.  Il  y a de  la  place  entre  cette  taille  et  celle 
du  Véron  !...  Heureusement,  un  semblable  poisson  est 
tout  à fait  inoffensif;  excepté  sa  force  considérable,  la 
nature  lui  a refusé  tout  moyen  de  nuire,  et  s’il  blesse  dans 
scs  soubresauts,  c’est  sans  intention  de  nuire;  il  ne  songe 
qu’à  se  débattre  pour  se  dégager.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  en 
est  de  lui  comme  du  thon,  le  second  en  grandeur,  les  pê- 
cheurs ont  raison  de  garer  leurs  jambes  quand  ils  ont  pris 
quelques-uns  de  ces  monstres...  fort  bons  à manger! 

Autrefois,  tous  nos  fleuves  en  recevaient  chaque  année 
un  grand  nombi’e,  car  l’esturgeon  est  un  poisson  de  mer 
qui  vient  frayer  dans  les  eaux  douces.  Aujourd’hui,  si  nous 
en  exceptons  le  Rhône  et  surtout  le  bas  Rhône,  nos  eaux 
sont  bien  déchues  de  leur  ancienne  splendeur.  On  cite 
les  occasions  où  dans  nos  fleuves  de  France  on  prend  ou 
l’on  a pris  un  esturgeon.  Les  trois  quarts  du  temps,  l’ani- 
mal va  s’enfouir  dans  un  cabinet  de  curiosités;  et  cepen- 
dant ce  fut  un  animal  très-commun  chez  nous!. 

N’y  aurait-il  donc  aucun  moyen  de  ramener  artificiel- 
lement l’abondance  des  siècles  passés?  Évidemment,  en 
face  de  cette  question,  tout  le  monde  pense  aux  procédés 
actuels  de  la  pisciculture;  malheureusement,  il  y a un 
inconvénient,  et,  de  plus,  il  est  capital!  c’est  qu’on  ignore 
absolument  comment  et  où  se  fait  la  ppnte  de  cet  animal- 
Or,  pour  les  faire  éclore,  il  faut  des  œufs!  Tout  ce  qu’on 
sait,  c’est  que  les  œufs  de  l’esturgeon  sont  extrêmement 
nombreux  et  qu’ils  servent  à fabriquer  un  mets  trè.s- 
estimé,  célèbre  sous  le  nom  de  caviar,  et  dont  on  con- 
somme, en  certains  pays  de  l’Europe,  des  quantités  con- 
sidérables. 

Maintenant,  est-il  certain  que,  même  en  appliquant 
aux  œufs  innombrables  de  l’esturgeon  les  procédés  de 
multiplication  artificielle,  aujourd’hui  parfaitement  expé- 
rimentés, on  parviendrait  à ramener  l’abondance  de  ce 
poisson  dans  nos  eaux?  Est-il  certain  qu’en  restreignant 
la  fabrication  du  caviar  dans  les  fleuves  de  l’Est,  où  l’on 
constate  déjà  la  diminution  et  la  prochaine  disparition  des 
animaux  f|ui  le  produisent,  on  arriverait  à restaure)’  la 
splendeur  ancienne  de  ces  pêches? 

Non...  Nous  ne  le  pensons  pas! 
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L’esturgeon,  par  i’amplitude  de  sa  taille,  par  la  dimen- 
sion de  ses  mouvements,  a besoin  de  grandes  -étendues 
d’eau  pour  se  mouvoir.  Il  n’a  pas  trop  de  toute  la  largeur 
d’un  fleuve  pour  se  livrer  à ses  évolutions;  et  quand  nous 
le  voyons  sauter  comme  une  ablette,  au  milieu  des  grands 
courants  du  bas  Rhône,  nous  nous  e.xpliquons  pourquoi 
il  ne  remonte  pas  davantage.  C’est  que,  comme  tous  les 
êtres  désarmés,  l’esturgeon  est  un  animal  craintif  : il  a 
peur  de  l’homme;  et  s’il  remontait  plus  haut,  il  se  heur- 
terait, à chaque  mouvement,  contre  lui  ou  contre  ses  en- 
gins! Telle  est  à nos  yeu.v,  la  seule,  la  vraie  raison  de  la 
disparition  prochaine,  certaine,  nécessaire,  de  ces  grands 
organisines  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  l’cnvahis- 
scinent  de  la  civilisation  clans  nos  pays. 

L’esturgeon  s’en  va,  tout  à fait  par  les  mêmes  raisons 
cpii  ont  fait  disparaître  l’auroch,  puis  l’élan,  qui  font  dis- 
paraître, de  nos  jours,  le  cerf,  le  chamois,  qui,  un  Jour, 
feront  disparaître  le  chev'reuil,  puis  le  lièvre,  etc.,  etc.  11 
n’y  aura  plus  de  place  pour  les  animau.x;  sauvages.  Tout 
le  prouve  et  tout  marche  vite  pour  le  prouver.  Les  cam- 
pagnes s’iiabitcnt  davantage];  les  chemins  de  fer  font  au 


fait  en  mai,  et  vers  juin  monte  le  gros  de  la  nation  par 
troupes  de.  vingt  à trente  individus.  La  puissance  de  leur 
natation  est  telle,  que  la  vitesse  des  lieux  et  la  force  du 
courant  n’ont  aucune  influence;  ils  jouent,  s'ébattent  et 
s’élancent  au  milicm  de  courants  du  foudre  avec  une  ai- 
sance incroyable.  Leur  marche,  d’ailleurs,  n’est  pas, régu- 
lière comme  celle  des  aloses  et  des  lamproies  qui  achèvent 
leur  voyage  sans  s’arrêter.  Chez  cu.x,  on  observe  des  temps 
de  repos,  des  stations  de  plusieurs  jours  sur  un  même 
point,  à proximité  de  bancs  de  sable  ou  de  gravier  peu 
profonds. 

Cela  tient  probablement  à deux  causes  : tout  d’abord 
à la  nécessité  de  pourvoira  l'alimentation  dont  nous  avons 
parlé;  la  seconde,  parce  que  la  ponte  doit  sc  faire  en  plu- 
sieurs fois  et  successivement,  parce  qu’ils  no  sont  pas 
tous  mûrs  en  même  temps.  D’ailleurs,  le  manège  des 
femelles  sc  frottant  sur  les  fonds  semble  indiquer  que 
ro[)ération  n’est  pas  si  facile  que  chez  les  autres  poissons 
de  nos  eaux.  Mais,  de  la  ponte  successive  dérive  cette 
condition  que  les  mâles  doivent  rester  évidemment  auprès 
des  femelles  pour  pourvoir  à la  fécondation  des  œufs. 


L’esturgeoo. 


loin  trcinblci*  la  terre  sous  leur  passage.  Les  travailleurs 
roulent  de  droite  et  de  gauche  dans  les  chemins,  dans  les 
bois,  au  bord  des  rivières;  tout  le  monde  a sa  voiture  au- 
jourd’hui. Que  sera-ce  dans  un  siècle?... 

Et  l’esturgeon  fuit!... 

Et  le  phénomène  est  tout  simple  à expliquer. 

Au  moment  où  nous  sommes,  nous  savons  si  peu  de 
choses  sur  les  mœurs  de  ce  magnifique  poisson,  que  nous 
sommes  incapables  de  dire  même  de  quoi  il  se  nourrit. 
Sa  bouche 'sans  dents,  ouverte  en  dessous  de  son  long 
museau  pointu  garni  de  quatre  barbillons  ou  tentacules 
en  avant,  doit  servir  à absorber  des  matières  animales  ou 
végétales  en  décomposition,  des  muco.sités  attachées  aux 
rochers  du  fond;  peut-être  des  œufs  d’autres  poissons? 
qui  sait?...  Peut-être  des  jeunes  poissons  humés  en  fure- 
tant?... Peut-être...* 

Mais,  à quoi  bon  accumuler  les  hypothèses?  Tout  ce 
qu’on  sait,  c’est  que  ces  poissons  recherchent  les  hauts 
fonds,  fréquentent  les  vieux  enrochements  tapissés  de 
mousses  fluviatiles,  recherchent  les  bateaux  immobiles 
qui  en  sont  aussi  couverts  sur  la  jiartic  submergée,  les 
cordages  et  tous  les  objets  qu’un  séjour  jirolongé  dans 
l’eau  a l'cvétus  d’un  vert  manteau.  Ce  qu’on  sait  encore, 
c’est  que  dans  leur  estomac  on  trouve  quelquefois  plus 
d’un  kilo  de  ces  mousses,  et  qu’on  n’y  trouve  jamais  que 
cela.  Cependant,  il  semble  bien  diflicile  d’admettre  que  là 
est  la  seule  nourriture  des  adultes,  quand  on  sait  que  les 
jeunes  mordent  qiarfaitement  à la  ligne  amorcée  de  vers 
et  de  petits  poissons. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  de  détails  et  de  bien 
intéi'cssantcs  observations  à réunir  sur  les  mœurs  de 
l’esturgeon  dans  notre  beau  Rhône.  Leur  apparition  se 


C’est  ce  qui  explique  la  formation  des  petites  troupes  en 
familles  qui  remontent  et  marchent  de  concert. 

La  croissance  est  assez  lente;  ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’un  esturgeon  de  30  kilog-.,  un  jeune,  qui  a déjà  1“20 
de  long,  n’est  que  rarement  œuvé;  à 50  küog.,  il  com- 
mence à I ctre  plus  souvent.  Or,  à 50  kilog.  c’est  déjà  un 
poisson  de  1™50  de  long.  Ceux-là  sont  les  petits  : on  ne 
les  prise  pas  beaucoup.  Un  bon  esturgeon  pèse  200  kilog. 
et  mesure  3 mètres  de  long.  A la  bonne  heure!  et  ils  ne  - 
sont  pas  rares.  Une  femelle  de  150  kilog.,  de  2“50  de  long, 
porte  25  kilog.  d’œufs,  et  la  même  proportion  sc  maintient 
en  moyenne  pour  les  plus  grandes. . 

Maintenant,  voyez  ce  que  doit  être  une  demi-douzaine 
de  ces  monstres  quand  le  pêcheur  au  clarou  les  a amenés 
dans  son  batelet!  Souvent  l’homme  sent  ses  chairs  dé- 
chirées par  les  plaques  pointues  et  crochues  que  l’estur- 
geon porte  sur  son  dos  et  sur  ses  flancs.  Souvent  aussi, 
le  pêcheur  est  obligé  de  laisser  sa  prise  pour  sauver  sa 
vie,  sous  peine  d’être  entraîné  sous  l’eau  par  elle!  Quand 
le  filet  renferme  trois  ou  quatre  beaux  échantillons,  le 
bateau  file,  entraîné  dans  toutes  les  directions,  comme 
emporté  par  un  attelage  fougueux...  Afl’olés  de  terreur, 
les  esturgeons  bondissent  en  remontant,  vont,  viennent, 
tournent,  redescendent.  L’eau  bouilionne  sous  l’avant  du 
batelet  qui  penche,  penche  comme  s’il  voulait  sombrer. 
Mais  tout  s’arrête...  les  monstres  sont  fatigués!  Puis,  au 
moment  où  l’on  agit  sur  le  filet  pour  les  ramener  au  bord 
de  la  barque,  tout  repart  avec  des  bonds  désordonnés,  et 
la  folle  équipée  recommence!...  Il  faut  quelquefois  trois, 
quatre  reprises  dangereuses  jiour  en  venir  à bout!... 


L i-njirimeur-gérant  : A.  BourJilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Salon  lie  187â.  — En  lili.>.  — Talileau  île  M.  OuU|ii;. 


année,  1875 


43 


33S 


LA  mosaïque 


EN  1795 

Nous  savons  d^jà  que  les  Merveilleuses  (voir  U®  année, 
p.  156;  3®  année,  p.  296),  sous  la  Révolution,  étaient  des 
excentriques,  prenant  toutes  sortes  do  licences  et  ne  recu- 
lant devant  aucune  audace  pour  servir  les  intérêts  do  la 
bc-auté,  cette  reine  du  inonde  féminin;  nous  savons  aussi 
que  la  modo  des  toilettes  ultra-athéniennes  ou  romaines 
no  dura  paS’  longtemps,  grâce  au  bon  sens  des  Français 
qui  ne  cède  jamais  ses  droits. 

Mais,  pendant  l’époque  du  Directoire,  au  moment  même 
où  Tallien  et  ses  amies  étonnaient  encore  les  popu- 
lations par  leurs  costumes  renouvelés  de  l’antique,  d’au- 
tres élégantes,  plus  sérieuses  en  leurs  fantaisies,  plus  ré- 
servées en  leurs  atours,  adoptaient  les  robes  montantes, 
étoffées,  de  couleur  assez  foncée,  et  formant  de  larges  plis 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête. 

Sur  leurs  cheveux,  qui  s’épandaient  en  boucles  natu- 
relles ou  disposées  par  le  fer  du  coiffeur,  on  voyait  un 
magnifique  chapeau  en  velours,  en  soie  ou  en  castor.  De 
belles  plumes  d’autruche  flottaient  au  vent  et  forçaient  le 
regard  des  passants  à admirer  la  jolie  hgure  dont  le  teint 
pâle  contrastait  avec  ces  ornements  sombres. 

Au  cou,  une  cravate  de  mousseline  qui  formait  un 
bouffant  du  meilleur  effet  sur  le  devant  du  corsage  en 
pointe,  avec  basquinc  par  derrière.  Double  jupe,  dont  la 
supérieure  était  arrangée  en  pow/"  par  derrière. 

Généralement,  tout  le  costume  était  en  soie,  — on 
marcelinc  plus  qu’en  gros  de  Naples,  — comme  celui  que 
le  peintre  Goupil  a reproduit  dans  son  gracieux  tableau 
exposé  au  Salon  dernier. 

Pour  chaussures,  l’élégante  de  1795  avait  de  très- 
légers  escarpins,  avec  un  nœud  de  soie  placé,  sur  le  coude- 
pied. 

El  puis,  dos  gants  longs,  de  peau,  et  des  manchettes 
de  dentelle;  et  puis,  des  passementeries  et  mênae  un  peu 
de  fourrure  disposée  çà  et  là  au  corsage  de  la  robe. 

Celle-ci  était  fort  longue,  ne  laissait  rien  voir  de  la 
jambe,  et  conséqucniment  donnait  aux  femmes  un  air  à la 
fois  majestucu.x  et  malin.  Il  fallait  deviner  les  charmes 
cachés  sous  cos  plis  chatoyants. 

Le  costume  que  nous  venons  de  décrire  faisait  concur- 
rence aux  tuniques  de  gaze  transparente,  et  les  femmes 
qui  le  portaient  n’étaient  pas  d’avis  que 

Xe  diamant  seul  doit  parer 
Des  attraits  que  blesse  la  laine. 

Les  élégantes  remplaçaient  seulement  la  laine  par  la 
soie,  car  elles  ne  se  privaient  pas  de  toilettes  luxueuses. 
En  1796,  on  payait  un  mantelet  de  tarlatane  brodée  sept 
mille  livres  on  assignats;  la  façon  d’un  bonnet,  trois  cents 
livres;  une  robe  et  un  éventail,  vingt  mille  livres,  et  le 
taffetas  d’un  mantelet,  trois  mille  livres.  . 

Ces  prix  invrnissemblablos  augmentèrent  encore,  à 
mesure  quede  papier  monnaie  perdit  de  sa  valeur. 

Quelles  fortunes  amassaient  les  grandes  faiseuses  ! Une 
Parisienne  ne  pouvait  se  dispenser  d’avoir  un  bon  nombre 
de  robes  de  couleurs  différentes.  Il  lui  fallait  trois  cent 
soixante-cinq  coiffures,  autant  qu’il  y a de  jours  dans  une 
année.  Elle  avait  trois  cent  soixante  cinq  paires  de  sou- 
liers, plus  ou  moins  légers,  en  peau,  en  soie,  en  velours, 
en  daim  noir.  ^ 

Telle  coquette  tenait  à la  main  un  sac  brodé,  et  ses 
cheveux  étaient  hérissés  comme  la  robe  d’un  porc-épic; 
de  son  cou  ]icndait  une  longue  chaîne  d’or  supportant  un 
médaillon  énorme.  Telle  autre  ne  voulait  pas  quitter  les 
toilettes  transparentes,  et  les  cordons  de  sa  chaussure 
s’enroulaient  autour  do  sa  jambe.  Telle  autre,  enfin,  pla- 
e;dt  sur  sa  tête  un  bonnet  qui  ressemblait  parfiiitcment 


aux  coiffes  de  nuit  de  son  grand-père;  son  voile  descen- 
dait jusques  au-dessous  do  sa  ceinture,  et  sur  sa  tunique 
un  « speneer  » de  taffetas  puce  tranchait  extraordinai- 
rement. 

Les  modes  du  Directoire,  — à l’exception  de  celles 
qu’adoptèrent  les  Merveilleuses,  — ont  subsisté  pondant 
les  premiers  temps  du  Consulat.  Mais  les  femmes  no  gar- 
dèrent pas  les  cheveu.x  longs.  Toutes  se  coiffèrent  « à la 
Titus  M,  en  se  couvrant  la  tête  do  postiches,  de  « cache- 
folies  ))  ou  de  « tortillons.  » 

Peu  de  toilettes  obtinrent  autant  do  succès  que  celle 
de  1795,  adoptée  par  les  femmes  de  la  haute  bourgeoisie, 
et  dont  l’ensemble  rappelait  le  dix-huitième  siècle,  — avant 
le  règne  de  Louis  XVI. 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

UN  MARIAGE  EN  BRABANT 

f Suite.  J 

IV 

Le  lendemain  dimanohe,  Truitjo  s’on  alla  à la  messe 
dans  sa  jolie  toilette  noire,  tenant  dans  les  mains  son  livre 
de  prières  et  son  chapelet  : tout  le  monde  la  regardait  à 
cause  de  sa  fraîche  mine;  mais  ce  fut  surtout  une  bonne 
chose  de  la  voir  à genoux  sur  sa  petite  chaise,  à l’église, 
levant  do  temps  à autre  la  tête  pour  regarder  M.  le  curé 
à l’autel.  On  ne  pourrait  affirmer  toutefois  qu’elle  regardât 
uniquement  M.  le  curé,  car  elle  roulait  par  moments  son 
gentil  œil  brun  do  coté,  comme  une  maligne  petite  fille 
qui  sait  bien  que  Pietor  Snip  n’est  pas  loin. 

Et  quand  elle  sortit,  elle  n'ignorait  pas  non  plus  que 
Pieter  Snip  se  trouvait  parmi  les  jeunes  hommes  en 
blouse,  bien  rasés  et  bien  peignés,  qui  fumaient  leur  pipe 
au  bas  de  l’escalier  de  l’église.  LiS  vieux  paysans  s’en 
allaient  par  petits  groupes,  du  côté  de  l’estaminet  qui  est 
en  face  de  l’église,  avec  son  enseigne  où  il  y a un  coq 
rouge  dont  la  queue  ressemble  aux  plumes  des  oiseaux 
du  tir  à la  perche.  C’était,  en  effet,  l’estaminet  du  Coq 
rouge,  un  bon  estaminet  où  Ton  trouve  toujours  du  jambon 
et  une  tartine,  et  le  bourgmestre  y était  déjà  avec  les 
échevins.  Et  Truitje  vit  parfaitement  que  les  jeunes  hom- 
mes à leur  tour  se  dirigeaient  du  côté  du  Coq  rouge,  mais 
Pieter  Snip  n’eut  garde  d’aller  avec  eux.  Il  prit  à gauche, 
derrière  l’église,  par  la  ruelle  qui  débouche  sur  la  grande 
route,  et  quand  il  fut  arrivé  à celle-ci,  il  vit  tout  à coup 
devant  lui  Truitje  qui  marchait  très-vite,  scs  jupons  re- 
troussés, tenant  son  grand  parapluie  rouge  ouvert  au- 
dessus  d’elle.  Il  faisait  un  vilain  ciel  gris  sur  lequel  les 
arbres  et  les  maisons  se  détachaient  en  noir  : la  pluie 
tombait  depuis  le  matin.  Qu’elle  était  jolie,  Truitje,  sous 
son  grand  parapluie  rouge,  blottie  frileusement  dans  son 
châle  à carreau.x  blancs  et  noirs,  avec  le  reflet  de  pourpre 
du  parapluie  sur  sa  bonne  figure  déjà  rougie  par  le  froid. 
On  voyait  aller,  aller  son  pied  bien  cambré  dans  scs  bot- 
tines en  cuir,  et  ses  bas  roses  dessinaient  en  contours 
ronds  le  bas  de  sa  jambe. 

— Vous  allez  bien  vite,  Truitje,  lui  dit  Piet  Snip,  le 
bon  garçon,  qui  était  tout  trempé  et  dont  les  cheveux 
pendaient  sur  le  nez,  à cause  de  la  pluie,  bien  qu’il  les 
eût  proprement  tirés  sur  ses  temjies  au  matin. 

Truitje  fit  semblant  qu’un  grand  coup  de  vent  s’engouf- 
frait tout  à coup  dans  son  parapluie  et  le  tint  devant  elle, 
à deux  mains,  en  poussant  de  toutes  ses  forces. 

— Truitje,  dit  Piet,  voilà  le  mauvais  temps.  I.a  pluie 
passe  ]):ir  un  grand  trou  à travers  notre  Lnai-.i)n. 
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L’amoiu-pux  Piet  avait  dû  chercher  longtemps  au  fond 
de  sa  cervelle  pour  trouver  la  jolie  chose  qu’il  venait  de 
dire,  car  il  s’entendait  mieux  à ne  rien  dire  du  tout  qu’à 
parler.  Truitje  leva  très-vite  son  parapluie,  le  regarda 
dans  les  yeux,  lui  rit  au  nez  en  montrant  scs  dents 
blanches  comme  le  lait  et  s’encourut  par  la  grande 
route. 

Mais  le  brave  Piet  courut  apres  elle,  en  riant  aussi, 
et  quand  il  l’eut  atteinte  : 

— Truitje!  fit-il. 

— Eh  bien!  fit  Truitje  en  s’arrêtant. 

Piet  se  trouva  de  nouveau  très-embarrassé  et  ne  sut 
plus  que  dire. 

— Piet,  lui  dit  alors  la  fine  Truitje,  depuis  quand  les 
filles  doivent-elles  demander  les  garçons  en  mariage? 

En  parlant  ainsi,  Truitje  devint  rouge  jusque  dans  son 
cou  et  Piet  la  vit  courir  à toutes  jambes  du  côté  de  la 
maison  de  Clacs  Nikker,  qui  était  à cent  pas.  Pour  lui,  il 
resta  immobile  à la  même  place,  jusqu’à  ce  qu’elle  eut 
fermé  derrière  elle  la  porte  de  la  maison,  après  avoir 
tourné  la  tête  de  son  côté. 

— Pieter  Snip,  tu  n’es  qu’un  imbécile,  s’écria-t-il. 

Et  il  jeta  sa  casquette  de  toutes  scs  forces  à terre. 

— Garçon,  lui  dit  ce  jour-là  sa  mère  qui  le  voyait 
triste  depuis  quelque  temps , vous  avez  du  chagrin. 
Qu’est-cc  qui  vous  arrive? 

— Ah!  mère,  cria  Piet  en  sanglotant,  je  voudrais  me 
marier. 

— Piet!  Piet!  je  pensais  bien  que  vous  aviez  le  cœur 
tourné.  C’est  Truitje  Nikker  qui  vous  a tourné  le  cœur, 
Piet. 

— Oui,  mère,  c’est  Truitje  Nikker;  mais  le  vieux 
Claes  Nikker  ne  me  la  donnera  pas. 

Alors  le  pauvre  Piet  raconta  ce  qu’il  avait  sur  le 
cœur;  mais  la  mère  de  Piet  se  mit  à rire. 

— Clacs  Nikker  n’est  pas  béte,  dit-elle.  Il  sait  mieux 
que  personne  ce  qu’il  y a dans  la  poche  des  gens  et  il 
sera  très-content  d’avoir  pour  gendre  le  fils  des  Snip. 
Voilà  ce  que  vous  dit  votre  mère,  mon  garçon.  Mais  c’est 
un  fin  renard  que  Clacs  Nikker  et  il  faut  agir  prudemment 
avec  lui. 

La  mère  de  Piet  était  une  vieille  petite  fine  mouche, 
l’œil  malin,  toujours  gaie  et  avenante,  bien  qu’elle  fût 
sèche  comme  une  bûche  de  l’an  dernier.  Elle  tenait  son 
ménage  avec  ordre,  rognant  un  franc  centime  par  centime, 
et  même  un  peu  avare,  s’il  y a de  l’avarice  à augmenter 
chaque  jour  scs  économies,  car  elle  en  faisait,  des  écono- 
mies, qu’elle  mettait  dans  un  vicu.x  bas,  sous  la  paillasse 
de  son  lit. 

On  savait  bien  que  Lukas  Snip,  son  mari,  n’avait 
jamais  eu  jilus  de  dcu.x  sous  à la  fois  dans  sa  poche,  mais 
il  ne  s’en  plaignait  pas,  le  cher  homme,  et  même  il  était 
extraordinaire  qu’il  les  dépensât.  Il  n’allait  ni  au  cabaret, 
ni  au  jeu  de  quilles,  ni  au  tir  à la  perche,  et  sa  seule  dis- 
traction était  de  fumer  sa  grande  pipe  en  porcelaine  près 
du  feu  le  dimanche;  c’était  une  pipe  comme  on  n’en  voit 
pas  tous  les  jours,  avec  un  long  fourneau  peint  de  figures 
roses  au  bout  d’un  tuyau  mou  en  soie  guillochée  d’or;  le 
vieux  papa  Jan  Snip,  qui  avait  fumé  quelque  dix  ans  de- 
dans, l’ayant  eue  d’un  vieux  soldat  prussien,  son  parent, 
l’avait  transmise  à son  fils  Lukas  en  lui  recommandant 
d’en  avoir  le  plus  grand  soin.  C'était  dans  cette  belle  pipe 
que  Lukas  Snip  fumait  le  dimanche,  près  de  son  feu,  et 
(juand  Lukas  n’y  sera  plus,  Piet  y fumera  à son  tour,  si 
d’ici  là  la  ])i])c  ne  casse  pas,  ce  qui  pourrait  arriver. 

Il  n’y  avait  pas  d’homme  jilus  habile  que  le  vieux  petit 
Lukas  Snip  jiour  remettre  en  état  une  vieille  culotte  ou  un 
vieil  habit,  faire  des  reprises  dans  les  drajis  usés,  rapiécer 


les  vêtements  hors  de  service,  etc.  Voilà  bientôt  quarante 
ans  qu’il  était  tailleur,  et  il  avait  tant  de  pratiques  ’ qu’il 
avait  grand’peine  à les  satisfaire.  Quand  Lukas  Snip  dé- 
clarait qu’il  ne  saurait  plus  rien  faire  d’un  gilet,  d’une 
veste  ou  d’un  pantalon,  c’est  que  vraiment  il  était  impos- 
sible que  quelqu’un  pût  encore  en  faire  quelque  chose. 
Jamais  Lukas  Snip  n’avait  désespéré  d’une  vieille  défro- 
que, tant  que  le  drap  supportait  la  coutuiœ,  et  il  aurait  fait 
d’un  torchon  un  vêtement  présentable.  Il  se  promenait 
pas  mal  de  fonds  do  culottes,  de  manches  de  vestes,  de 
collets  d’habits  dans  le  village,  dont  Snip  était  fier  à bon 
droit,  sachant  bien  ce  qu’il  lui  en  avait  coûté  de  besogne, 
et,  en  effet,  lui  seul  était  capable  d’y  donner  un  si  fier 
coup  d’aiguille.  Il  travaillait  dans  sa  petite  chambre  soir 
et  matin,  et  continuellement  on  voyait  scs  vieilles  mains 
jaunes  aller,  courir,  passer  l’aiguille  et  tirer  le  fil  avec 
une  vitesse  extraordinaire. 

C’était  un  petit  homme  sec  et  m.aigre,  qui  se  tenait 
un  peu  courbé  et  dont  le  nez  ôtait  toujours  enfoncé  dans 
sa  besogne.  La  peau  de  sa  figure,  couleur  de  parchemin, 
tendait  sur  scs  joues,  son  nez  et  son  menton,  comme  une 
vitre  sur  une  estampe,  et  elle  était  entièrement  coupée  de 
menues  rides,  aussi  bien  qu’une  vieille  nèfle.  11  avait 
une  bouche  mince  qui  rentrait  de  toutes  ses  forces  dans 
l’espèce  de  croissant  que  le  bas  de  sa  figure  dessinait 
depuis  son  nez  jusqu’à  son  menton;  or,  Lukas  n’avait 
presque  plus  de  dents  : c’est  pourquoi  sa  bouche  rentrait 
si  fort,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  tenir  dans  le  coin  de 
droite  une  petite  pipe  noire  comme  du  charbon  et  coiffée 
d’un  couvercle  en  fil  de  fer  pour  que  le  feu  ne  tombât  pas 
sur  les  habits.  Chaque  fois  qu’il  aspirait  une  bouffée  de 
fumée,  il  se  faisait  dans  ses  joues  deux  creux  où  l’on  eût 
logé  à l’aise  une  couple  de  grosses  noix;  au  contraire, 
soufflait-il  pour  rallumer  le  feu  de  sa  pipe,  ses  joues  gon- 
flaient comme  le  dos  d’un  chat  en  colère.  Il  portait  ses 
cheveux  droit  et  il  les  avait  d’un  gris  jaune  comme  de 
l’étoupe,  avec  dos  places  plus  blanches  dans  la  nuque, 
par  escaliers. 

Ah!  ah!  c’est  qu’il  se  connaissait  en  coupes  de  che- 
veux, le  vieux  Lukas  : il  ôtait  mémo  barbier;  oui,  vrai- 
ment, un  plat  en  cuivre,  échancré  au  bord  et  creux  dans 
le  milieu,  se  balançait  au-dessus  de  sa  porte  à une  tringle 
rouillée. 

(A  continuer.)  Camille  Lemonnier. 


UN  DRESSOIR  AU  MOYEN  AGE 

En  présence  de  nos  meubles  modernes  richement 
sculptés,  de  nos  luxueuses  étagères  surchargées  de  bibe  ■ 
lots  variés  et  de  curiosités  de  toute  sorte,  devant  nos 
buffets  de  salle  à manger,  où  la  vaisselle  plate,  le  vieux 
saxe  et  le  vieux  sèvres  resplendissent  derrière  les  vitrines, 
on  inclinerait  à croire  que  ces  merveilles  d’ameublement 
sont  d’hier  et  n’ont  point  eu  de  similaires  avant  les  grands 
ébénistes  do  notre  époque. 

Erreur,  erreur  profonde.  Le  luxe  dans  le  mobilier,  le 
beau  le  grand  luxe,  où  le  goût,  l’élégance  s’allient  à la  ri- 
chesse et  à la  rareté  des  matières  employées,  date  de  plus 
loin.  Nous  ne  voulons  point  répéter  le  mot  plaisant  et 
excessif  de  Jérôme  Paturot  ; « Nos  pères  étaient  des  ai- 
listes  et  nous  ne  sommes  que  des  frotteurs!  » Mais,  en  y 
mettant  plus  de  justice  et  iilus  de  mesure,  nous  no  pouvons 
nous  empêcher  de  reconnaiti-e  qu’ils  ont  taillé,  sculpté, 
fouillé,  idéalisé  la  matière  chaque  fois  qu’ils  ont  eu  à la 
mettre  on  œuvre.  Pour  eux,  le  vers  de  Vii'gile  était  un 
principe  : 


Mater iam  superabat  opus. 
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Pri  VL‘S  des  bois  exotiques  et  richement  veinés  qui  nous 
viennent  des  îles  et  du  nouveau  monde,  obligés  de  tra- 
vailler les  bois  durs  et  communs  du  pays,  le  chêne,  le 
liêti'e,  le  châtaignier,  l’ormeau,  etc.,  ils  ont  tiré  de  ces 
matériaux  bruts  des  trésors  d’art  et  de  bon  goût;  ils  en 
ont  obtenu  des  effets  surprenants,  et  aujourd’hui  encore, 
lorsqu’on  rencontre  un  bahut  authentique,  un  coffre  inal- 
téré, une  huche,  une  chaise  haute,  une  stalle  non  refaite 
par  les  arran- 
geurs contempo- 
rains , on  est 
confondu  devant 
les  résultats  ar- 
tistiques qu’a  su 
produire  un  tra- 
vail lent,  patient 
et  conscien  - 
cieux . 

Le  musée  de 
Chmy  renferme, 
en  ce  genre,  des 
richesses  inap- 
préciables ; les 
musées  et  les 
châteaux  de  pro- 
vince en  conser- 
vent encore,  mal- 
gré les  rafles  pra- 
tiquées depuis 
jilus  d’un  demi- 
siècle  par  les  col- 
lectionneurs an- 
glais. Toutefois, 
les  meubles  d’un 
beau  type,  abso- 
lument purs,  ab- 
solument vierges 
de  toute  restau- 
ration , devien- 
nent de  plus  en 
plus  rares. 

Pour  être  par- 
faitement sur  de 
ne  pas  induire 
nos  lecteurs  en 
erreur  archéolo- 
gique et  artisti- 
que, nous  choi- 
sissons dans  le 
savant  diction- 
naire de  M.  Viol- 
let- Leduc  et  dans 
la  collection  his- 
torique de  la  ville 
de  Paris,  un  dres- 
soir - modèle , 


Dressoir  du  quinzième  siècle. 


A^aisselle;  et, 

après  en  avoir  fait  admirer  la  forme,  nous  allons  énumérer, 
non-seulement  les  objets  qui  y figurent,  mais  encore  ceux 
qu  on  plaçait,  à la  juême  époque,  sur  des  meubles  analo- 
gues d’une  plus  grande  dimension. 

Nous  empruntons  tous  nos  détails  à des  documents 
contemporains,  de  la  plus  parfaite  authenticité  : il  s’agit 
lies  inventaires  originaux  de  l’argenterie  des  ducs  d’Anjou, 
(1  Orléans  et  de  Bourgogne  à la  fin  du  quatorzième  siècle 
et  au  commeneemerit  du  quinzième. 

On  sait  que  celle  époque  caractérise  le  plus  grand 


épanouissement  de  l’orfèvrerie  française.  Des  quatre  fils 
du  roi  Jean,  un  seul  est  économe  et  bourgeois,  c’est  le 
dauphin  de  Viennois,  c’est  Charles  V.  Les  trois  autres 
furent  la  jjrovidence  des  joailliers  et  des  orfèvres  de  leur 
temps,  les  pères  nourriciers  du  luxe  parisien.  Le  duc 
Louis  d’Orléans  surtout,  le  léger  et  prodigue  époux  de 
Valentine  do  Milan,  em2)loyait  les  revenus  de  l’Orléanais 
et  de  la  Touraine,  le  produit  du  comté  d’Asti,  dans  le 

Milanais,  et  pro- 
bablement une 
partie  du  trésor 
gaspillé  par  la 
reine  Isabeau,  à 
faire  fabriquer  de 
quoi  garnir  ses 
dressoirs. 

Et  quand  ces 
dressoh’s  dispa- 
raissent sous  le 
poids  des  pièces 
qui  les  surchar- 
gent, il  ne  faut 
pas  croire  que 
tout  est  fini  ; tout 
est  bientôt  à re- 
commencer. Le 
goût  change;  les 
cajirices  prin- 
ciers se  succè- 
dent; le  désir  de 
briller,  d’éclipser 
un  rival  amène 
la  refonte  des 
•])ièccs  qui  ont 
vieilli.  Le  dres- 
soir SC  renou- 
velle. Il  se  dé- 
garnit même  as- 
sez souvent. 

Quand  l’ar- 
genlier  du  riche 
jiersonnage , é- 
puisé  par  les  pro- 
digalités de  son 
maître,  n’a  jilus 
d’esiièccs  son- 
nantes ; quand 
l’escarcelle  du 
seigneur  et  de  la 
dame  est  vide , 
on  met  en  gage 
une  nef,  un  ha- 
nap,  un  flacon. 
Mais  les  inven- 
taires se  taisent 
sur  ces  peti ts 
mystères  de  la 
vie  intérieure  et 

ne  nous  étalent  que  les  sijlcndcurs  aiiparentes  de  ce  luxe 
Iirincicr. 

Le  dressoir  dont  nous  donnons  la  représentation  figu- 
rée est  à trois  tablettes  garnies  de  leurs  naiipes  et  sur- 
montées d’un  dais.  La  tablette  suijérieurc  ^jorte  deux 
flacons,  ou  aiguières,  auxquels  les  inventaires  donnent 
]n’osaïquement  le  nom  de  « jjo'ts  » ; on  peut  leur  appliquer 
la  descrii)tion  suivante,  extraite  de  l’inventaire  de  1 argen- 
terie du  duc  d’Anjou  : 

I.  « Un  très-grant  llascon  doré  et  esmaillé,  sur  le  ven- 
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trc  duquel  a IX  csmaux,  et  celliiy  du  milieu  est  grant, 
en  manière  d’une  roze...  Ledit  flascon  est  sur  un  pié  liau- 
tclet,  cizelé,  bellonc.  semé  de  IV  esmaux...  » 

II.  « Un  pot  d’argent,  doré  et  esraaillé,  dont  le  pié  est 
à doubles  souages  grenetez,  et  entre  le  ventre  et  le  pié- 
d’iceluy  a un  émail  d’azur  a une  chayenne  (chaîne)  bres- 
seronnée  tout  autour,  et  dessus  et  dessous  ycelle  a esmail 
vert  et  vermeil  endenté.  » 

La  vaisselle  plate  qui  couvre  la  tablette  intermédiaire 
ne  mérite  pas  de  description  particulière  ; elle  affecte  la 
forme  traditionnelle.  Clicz  les  riches  bourgeois,  qui,  par 
modestie  ou  par  prudence,  ne  voulaient  point  étaler  un 
luxe  princier,  l’argent  était  remplacé  par  l’étain,  ainsi 
qu’il  résulte,  du  passage  suivant  du  Mesnagier  de  Paris  : 
« Et  aussi  achapter  a t’on  vaisselle  d’estain  lorsque  l’on 
doit  faire  banquets,  nopces  et  festins.  C’est  assavoir  di.x 


fiieillagcs,  et  ou  fond  dudit  hanap  a un  esmail  d’azur  ; et 
ou  dit  esmail  a un  homme  à cheval,  qui  est  d’ung  chastel, 
et  tient  en  sa  main  destre  une  espée  nue  pour  férir  sur  un 
homme  sauvage,  qui  emporte  une  dame;  et  ou  couveclc 
par  dedens,  a un  autre  esmail  azuré,  ou  quel  est  une  dame, 
qui  tient  dans  sa  main  une  chayenne,  dont  un  lion  est  lyé  ; 
et  sur  le  dit  lion  a un  homme  sauvage,  et  sur  le  dit  cou- 
vecle  a un  haut  fretel  a fueillages,  duquel  fretcl  (bouton  ) 
est  une  devise. ..  » 

Il  y avait  honneur  et  plaisir,  pour  un  chevalier,  pour 
un  poète,  pour  un  convive  distingué  auquel  on  voulait 
faire  belle  réception,  à vider  ce  merveilleux  hanap. 

A côté  du  grand  hanap  de  cérémonie,  on  plaçait  liabi- 
tuellemcnt  la  coupe  d’un  usage  plus  fréquent,  le  verre 
même,  qui  a remplacé  depuis  toutes  ces  magnificences. 
En  voici  un)^dont  la  description  fait  pâlir  les  produits  de 


L’invention  du  chapiteau  corinthien. 


douzaines  d’escuelles,  six  douzaines  de  petits  plats,  deux 
douzaines  et  demie  de  grans  plas,  huit  quartes,  deux  dou- 
zaines de  pintes,  deuxpoîs  à aumônes.  » 

Ces  derniers  vases  étaient  destinés  à recevoir  la  part 
des  pauvres,  « la  ])nrt  à Dieu»,  comme  on  disait  alors 
dans  le  langage  profondément  chrétien  du  temps. 

Nous  arrivons  à la  tablette  inférieure  qui  portait  géné- 
ralement les  i)ièces  les  plus  riches  et  d’un  usage  plus  fré- 
quent. Le  hanap,  la  brouette,  la  nef  surtout,  pièce  capi- 
tale, indispensable  à tout  dressoir  bien  ordonné,  y occu- 
paient la  place  d’honneur.  Voici  la  description  d’un  hanap, 
ou  couj)C  d’honneur,  ayant  fait  partie  du  service  du  duc 
d’Anjou  ; Un  hanap  couvert,  esmaillé,  a girons  par  quar- 
tiers, dont  les  uns  sont  csmaillés  d’azur,  semez  d’cstoillcs 
d’or,  et  les  autres  quartiers  sont  vermaux,  semez  de  ro- 
setes  d’or,  desquelles  le  boutonnet  est  vert;  et  les  autres 
quartiers  sont  csmaillez  de  vert  à,  ))etites  marguerites;  et 
est  le  hanap  et  le  couvercle,  par  dedans  dorez  et  ciselez  à 


la  fameuse  cristallerie  de  Bohême.  Nous  l’empruntons  à 
l’inventaire  dos  joyaulx  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne. « Ung  hault  gobelet  de  crystal,  ou  de  l.)crigue,  en 
manière  de  coupe,  séant  sur  ung  pié  d’or  cizelé,  garni  tout 
environ  de  six  bons  sa])hirs  et  six  troichos  de  perles,  trois 
en  chascuno;  et  sur  le  fretelct  (petit  bouton),  a un  saphir 
à jour,  et  une  perle  dessus,  armoyépar  dedens  des  armes 
d’Angleterre  et  autres.  » 

Près  des  hanaps  et  des  gobelets  se  plaçaient  les  salières 
])ortéessurdes  6roMe<fes,  sorte  de  support  affectantla forme 
de  ce  véhicule.  Voici  une  salière  qui  figurait  sur  le  dres- 
soir du  même  duc  : 

« Une  salière  d’or,  assise  sur  un  roc,  en  maniéré  de 
chariot,  ou  il  a IV  perles;  le  corps  d’icelle  salière  est  de 
jiicrre  de  Ca.ssidoinc;  et  est  le  fretelet,  garni  d’un  balay 
(diamant)  à jour.  » 

■ La  fameuse  nef,  dont  la  réputation  est  légendaire,  et 
qui  figure  sur  notre  dressoir  dans  une  simplicité  un  jieu 
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bourgeoise,  donnait  lieu  cliez  les  princes  à un  déploiement 
inouï  de  faste,  d’art  et  de  joaillerie.  L’inventaire  du  duc 
d’Anjou,  que  nous  avons  déjà  cité,  contient  la  description 
petite  pièce  de  ce  genre,  destinée,  comme  on  le  sait, 
à contenir  les  épices,  les  vins,  les  menus  vases  à boire, 
le  tout  enfermé  et  mis  à l’abri  des  tentatives  d’empoison- 
nement : 

« Une  petite  nef,  dont  le  fons  est  de  cristal,  et  les  hors 
en  sont  d’argent,  à csmau.x;  dehors  et  dedens  à cresneaulx 
à plusieurs  esmaux.  Et  aux  deux  bouts  de  ladite  nef,  a 
deux  tourelles,  et  a chascune  tourelle  un  sergent  d’armes, 
et  derrière  chascun  a un  angele  assis  sur  une  feuille  ; et 
sur  les  boi’S  de  ladite  a deux  hommes  sauvages  a genoux 
devant  deux  femmes,  dont  l’une  file  et  l’autre  desvide;  et 
sict  ladite  nef  sur  ung  pilier  entaillé,  esmaillé  d’azur  par- 
dessus; et  ledit  pilier  sict  sur  une  terrace  vert;  et  a chas- 
cun coing  de  ladite  terrace  a un  homme  d’armes  tenant 
ung  escu  en  une  main,  et  une  mace  en  l’autre;  et  aux  deux 
bouts  de  ladite  terrace  a deux  arbrisseaux,  dont  les  fueilles 
sont  verts,  et  a pepeillons  dessus,  et  siet  sur  VI  lyon- 
ccaulx.  » 

Et  voilà  quelle  était  la  petite  nef  du  duc  d’Anjou. 

Après  l’énumération  de  toutes  ces  magnificences,  que 
dire  des  linges  garnissant  les  tablettes  du  dressoir?  Chez 
les  bourgeois,  c’étaient  de  simples  nappes  ; chez  les  riches 
personnages,  c’étaient  les  tissus  les  plus  précieux.  Qu’on 
en  juge  par  cet  extrait  de  l’inventaire  du  duc  de  Bour- 
gogne, déjà  cité  : 

« Une  ancienne  brodeure,  de  laquelle  le  champ  est 
tout  semé  de  perles  ; et  ou  milieu  d’icelle  est  l’istoire  de 
la  Nativité  de  N. -S.,  et  plusieurs  imaiges  environ,  tous 
faits  de  brodeure,  dont  les  diadèmes  et  les  robes  de  plu- 
sieurs sont  pourphilez  de  jîerles  et  garniz  d’orfroy  » (riche 
broderie  servant  de  bordure). 

Toutes  ces  merveilles  ont  disparu  ; il  n’en  reste  plus 
aujourd’hui  que  le  souvenir  et  la  description.  Ce  luxe 
princier,  réservé  à un  petit  nombre  de  hauts  person- 
nages, s’est  fractionné  en  une  quantité  de  petites  aisances 
et  de  confortables  relativement  modestes.  Les  fortunes 
colossales  des  grands  seigneurs  se  sont  morcelées , et 
leurs  splendides  dressoirs  sont  devenus  d’élégants  buffets. 
La  transformation  économique  et  sociale  s’est  accomplie 
l)artout,  meme  dans  la  salle  à manger. 

L.-M.  Tisskkand. 


LES  LÉGENDES  DE  l’aKT 

LE  CHAPITEAU  CORINTHIEN 

Voici  en  quels  termes  Vitruve  raconte  l’origine  de  l’or- 
nementation du  chapiteau  que  les  architectes  appellent 
corinthien,  dans  lequel,  ainsi  qu’on  le  sait,  un  ensemble 
de  feuilles  aux  courbures  gracieuses  vient  broder  sur  la 
forme  plane  des  blocs  priniitifs  : 

« Une  jeune  Corinthienne  étant  venue  à mourir,  sa 
nourrice,  qui  l'aimait  beaucoup,  plaça  sur  son  tombeau 
une  corbeille  qui  contenait  divers  objets  ayant  appartenu 
à la  morte,  et  mit  sur  cette  corbeille  une  large  brique  plate 
pour  la  préserver  de  la  pluie. 

« Le  hasard  voulut  qu’une  graine  d’acanthe  se  trouva 
germer  en  cet  endroit,  et  il  arriva  qu’au  bout  de  quelque 
temps  les  feuilles  poussèrent  et  entourèrent  la  corbeille. 
Les  bords  do  la  brique  arrêtant  leur  essor,  fit  rebrousser 
doucement  leur  sommet  qui  s’arrondit  en  s’abaissant. 

<i  Callimaque,  architecte  et  sculpteur,  passant  près  de 
ce  tombeau,  fut  fra])pé  de  cette  décoration,  et  en  jirit  l’idée 
de  donner  à la  colonne  corinthienne  l’élégant  chapiteau 
dont  la  nature  venait  do  lui  offrir  le  modèle.  » 


L’acanthe  dont  il  est  ici  question  et  dont  les  feuilles 
sont,  d’ailleurs,  très-souvent  figui-éiis  dans  les  diverses 
.ornementations,  est  une  plante  qui  a donné  son  nom  à une 
famille  végétale,  et  qui,  depuis  que  l’horticulture  fait  cas, 
avec  raison,  de  la’beauté  du  feuillage,  est  tenue  en  grand 
honneur  dans  les  jardins  paysagers.  Elle  produit  le  meil- 
leur effet  placée  çà  et  là  dans  les  gazons,  avec  le  vert 
tendre  desquels  ses  longues  gerbes  d’un  vert  sombre  con- 
trastent heureusement. 

Vers  juin  ou  juillet,  du  milieu  de  la  touffe  évasée  do 
ses  larges  fouilles,  si  gracieusement  découpées,  s’élance 
un  long  et  haut  fuseau  tout  garni  de  fleurs  blanches  irré- 
gulières lavées  de  i-oso  et  veinées  de  vert,  qui  ne  laissent 
pas  d’avoir,  au  moins  par  leur  ensemble,  une  certaine 
beauté. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CAllNET  DE  VOYAGE  d’UN  PAFaSIEN 

( Suite.  ) 

XXXIII 

17  septembre.  — J’ai,  je  crois,  suffisamment  exploré 
Constantinople  et  sa  banlieue,  car  je  connais  maintenant 
Stamboul  comme  je  connais  le  quartier  de  l’Opéra,  et,  en 
trois  semaines,  j’ai  fait  plus  de  voyages  de  Buyiik-Déré  à 
Top-hané  et  retour,  que  je  n’en  ai  fait  en  toute  ma  vie  de 
Paris  à Saint-Cloud  par  eau.  Il  ne  me  reste  plus  à voir 
que  le  Pont-Euxin,  qui  doit  être  devenu  bien  noir  depuis 
l’expédition  dos  Argonautes,  car  toutes  les  langues  mo- 
dernes lui  ont  appliqué  le  même  qualificatif.  Les  Français 
l’appellent  la  mer  Noire,  les  Anglais  Black  sea,  les  Alle- 
mands Schwartz  see,  les  Turcs  Kara-deniz,  les  Arabes 
Bahar  el  dlilam,  et  tous  ces  noms  expriment  la  môme  idée. 
J’en  passe  et  des  meilleurs. 

C’est  étonnant  comme  les  peuples  se  rencontrent  dans 
leurs  appréciations  et  dans  leurs  goûts.  Mon  vieux  janis- 
saire d’Alger  me  racontait  jadis  une  légende  orientale  sur 
un  Turc,  un  Arabe  et  un  Persan  qui  voyageaient  de  com- 
pagnie. Quand  leur  hôte,  le  soir,  leur  demandait  ce  qu’ils 
souhaitaient  après  une  brûlante  journée  de  marche,  le 
Turc  répondait  iizum,  l’Arabe  eimêhe,  et  le  Persan  inghùr. 
Tous  avaient  fait  le  même  choix,  car  chacun,  dans  son 
idiome,  avait  nommé...  le  raisin.  Mais,  pouf  en  revenir  à 
cette  mer  qui  porta  Jason  et  le  maréchal  Saint-Arnaud,  il 
faut  que  je  me  hâte,  si  je  veux  aller  voir  de  quelle  couleur 
sont  scs  vagues,  car  les  jours  se  passent  et  je  ne  suis 
qu’au  début  de  ma  tournée  d’Orient. 

Ce  ne  serait  vraiment  pas  la  peine  de  partir  pour  la 
Palestine,  ni  plus  ni  moins  que  les  Croisés,  si  je  devais 
m’attarder  dans  les  délices  de  l’hôtel  de  la  Pleine-Lune. 
De  plus,  je  me  suis  juré  que  je  serais  contemplé  à mon 
tour  par  les  quarante  siècles  qui,  comme  on  sait,  contem- 
plèrent, en  1798,  les  soldats  de  la  république,  et  je  tiens 
à m’assurer  que  ces  vénérables  centenaires  sont  toujours 
à leur  poste  sur  le  haut  des  Pyramides.  Donc,  il  se  fiiit 
temps  de  dire  adieu  aux  rives  enchantées  du  Bosphore. 
D’ailleurs,  les  feuilles  du  platane  de  Godefroi  de  Bouillon 
commencent  à jaunir.  Pour  moi  qui  crains  les  frimas,  c’est 
le  vrai  moment  de  filer  vers  le  Sud. 

C’est  aussi  la  saison  où  les  cailles  s’abattent  par  milliers 
sur  les  rivages  de  la  mer  Noire,  et  hier  j’ai  saisi  avec 
empressement  l’occasion  de  concilier  mon  goût  pour  la 
chasse  avec  mes  devoirs  de  touriste.  C’est  Antonio  qui  a 
monté  cette  partie  et  qui  s’est  chargé  do  me  procurer  un 
fuinan  pour  tirer  du  gibier  sur  les  terres  du  Grand-Turc, 
car  aux  environs  de  Constantinople,  le  permis  est  de  ri- 
gueur tout  comme  dans  la  jilainc  Saint-Denis. 
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Depuis  mon  installation  à.Bwjuk-Déré  cet  illustre  drog- 
man  méditait  sournoisement  de  chasser  à mes  frais,  et  il 
m’a  prié  de  lui  prêter  un  de  mes  fusils.  Je  n’ai  pas  eu  la 
cruauté  de  lui  refuser  les  moyens  de  me  montrer  sa  mer- 
veilleuse adresse.  Il  paraît  que  là-bas,  en  Thessalie,  quand 
il  était  capitaine  de  cent  Hellènes,  il  daignait  faire  lui- 
même  le  coup  de  feu,  et  qu’il  était  devenu  la  terreur  des 
Osmanlis.  Dès  qu’un  pauvre  Turc  montrait  seulement  le 
bout  do  son  fez  dans  un  déGlé,  Antonio,  appuyé  comme 
un  dieu  grec  sur  un  des  rochers  du  Pindo,  lui  envoyait 
une  balle  dans  l’œil.  Au  prix  de  ce  merveilleux  tireur, 
Bas-de-Cuir  n’était  qu’un  maladroit.  Il  a tué  ainsi,  à ce 
qu’il  assure,  une  douzaine  de  bîn-bachî,  c’est-à-dire  de 
colonels  ottomans,  sans  compter  les  capitaines  qu’on  ap- 
pelle en  turc  dos  iuz-bachi,  et  chez  les  klepJites,  ses  res- 
Ijcctables  compatriotes,  on  chante  encore  les  exploits  de 
son  infaillible  carabine.  Je  ne  pouvais  pas  moins  faire 
que  do  lui  confier  mon  Icfaucheux,  calibi’e  seize. 

Nous  sommes  partis  dès  l’aurore  dans  un  caiq  à trois 
rameurs,  lesté  de  quelques  provisions  do  bouche,  car  les 
auberges  sont  inconnues  dans  les  parages  fréquentés  par 
les  cailles,  et  faute  de  m’être  précautionné  à Buyuk-Déré, 
je  pourrais  en  être  réduit  à dévorer  mon  gibier  tout  cru. 
Nous  allons  à Pbanaraki,  la  pointe  qui  marque  la  limite 
extrême  du  Bosphore,  et  c’est  un  trajet  do  trois  lieues 
avec  le  courant  contraire.  Mes  caîqdjls  ont  fait  merveille 
jusqu’à  la  sortie  do  la  baie;  mais  une  fois  arrivés  devant 
le  fort  do  Téli-Tabia,  là  où  le  détroit  se  resserre,  ils  ont 
commencé  à peiner  terriblement,  et  j’ai  bien  cru  qu’ils  ne 
viendraient  pas  à bout  de  franchir  ce  mauvais  pas.  Heu- 
reusement, le  Bosphore  était  couvert  do  navires  qui  re- 
montaient à pleines  voiles  vers  la  mer  Noire.  Le  vent 
d’ouest  s’était  lové  dans  la  nuit,  et  toute  une  flotte  de 
bâtiments  marchands  que  j’avais  vue  la  veille  mouillée  à 
l’entrée  de  la  mer  de  Marmara  se  hâtait  do  profiter  d’une 
brise  favorable  et  longtemps  attendue.  Sans  le  secours  de 
ce  vent  que  les  Bonantais  appellent  le  suroît,  les  voiliers 
ne  ])euvent  pas  refouler  le  courant  du  Bosphore,  et  les 
jours  où  il  souffle  c’est  un  charmant  spectacle  que  do. voir 
deux  ou  trois  cents  navires  fendant  à la  fois  les  eaux  bleues 
du  canal.  Pendant  que  nous  luttions  contre  cotte  écluse 
endiablée.  Antonio  a avisé  un  brick  grec  remorqué  par  un 
vapeur  qui  allait  nous  j^asscr  à tribord.  Il  l’a  hélé  et  il  a 
obtenu  de  ses  compatriotes  qu’ils  lui  jetassent  une  corde 
qu’on  a amarrée  à l’avant  du  caïq.  A partir  de  cet  heureux 
instant,  mes  bateliers  se  sont  croisé  les  br-as  et  nous  avons 
été  entraînés  rapidement,  grâce  à un  jirocédé  qui  rappelle 
celui  des  gamins  de  Paris  grimpant  derrière  les  fiacres. 

Nous  passons  entre  les  Kuvak,  Roumili  et  Anadoidi 
Kavak,  doux  forts  placés  en  face  l’un  de  l’autre,  sur  les 
deux  rives  d’Europe  et  d’Asie.  Ils  sont  bien  armés  do 
gros  canons  et  remplis  de  troupes,  mais  leurê  parapets 
en  vieilles  pierres  disjointes  no  tiendraient  pas  une  heure 
sous  le  feu  d’une  escadre.  C’était  là  qu’en  1820  on  expé- 
diait les  janissaires  échappés  à la  mitraillade  do  ÏEt- 
meddan  et  qu’on  les  pendait  aux  créneaux.  Celui  que  j’ai 
connu  jadis  à Alger  avait  eu  la  chance  do  se  sauver  à la 
nage  dans  le  trajet  do  Stamboul  à Roumili-Kavak. 

Au  delà  do  ces  batteries  destinées  à arrêter  les  Russes 
qu’elles  n’arrétoraient  guère,  le  Bosphore  s’élargit  et 
change  d’aspect.  Les  deu.x  rives  deviennent  escarpées  et 
arides.  On  sent  le  voisinage  do  la  mer  Noire  qui  s’an- 
nonce, d’ailleurs,  jiar  des  ondulations  profondes  et  régu- 
lières comme  les  lames  de  l’Océan.  Notre  grec  congi'-dio 
son  remorqueur  et  nous  fait  signe  qu’il  va  nous  lâcher 
pour  courir  des  bordées.  Les  caiqdjis  sautent  sur  leurs  i 
avirons,  mais  deu.x  passagers  du  bi’ick  se  montrent  à l’ar- 
l'ière  et  nn  dialogue  vif  et  animé  s’engage  entre  eux  et 


Antonio.  Ils  lui  jettent  deu.x  demi-drachmes,  et  j’apprends 
qu’il  s’agit  de  faire  brûler  un  cierge  à saint-Georges  pour 
l’houreu.x  succès  du  voyage.  L’ex-capitaine  s’engage  à 
allumer  une  bougie  le  soir  meme  dans  l’église  do  léni- 
Keui,  le  village  où  il  habite,  un  peu  au-dessous  de  Théra- 
pia,  et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  tienne  sa  promesse.  Entre 
Hellènes,  on  se  rend  toujours  service,  quand  il  n’en  coûte 
rien. 

Abandonnés  à nous-mêmes,  nous  rasons  do  près  la 
côte  d’Europe,  rocailleuse  et  dénudée;  do  si  près,  que 
nous  nous  amusons  à tirer  doux  oiseaux  posés  au  bord  de 
l’eau.  J’en  tue  un  et  nous  accostons  pour  le  ramasser.  H 
se  trouve  que  c’est  une  espèce  de  corneille  grise  fort  dé- 
plumée et  fort  laide.  Antonio  a manqué  la  sienne.  Il  est 
vrai  qu’elle  est  moins  grosse  qu’un  colonel  turc.  C’est 
égal,  je  commence  à concevoir  des  doutes  sur  l’adresse 
de  ce  klephte  à l’œil  noir. 

Une  heure  après,  nous  prenons  terre  à Rhanaraki,  un 
gros  village  grec  perché  sur  un  promontoire,  au-dessus 
des  roches  Cyanées  ou  Symplégades,  qui  donnèrent  jadis 
du  fil  à retordre  aux  Argonautes.  Là,  je  fais  déballer  les 
victuailles  et  nous  déjeunons  en  plein  air,  à l’ombre  d’un 
figuier  et  à la  barbe  du  Pont-Euxin  qui  étend  à nos  pieds 
son  immense  nappe,  dont  la  couleur  bistrée  contraste  avec 
la  teinte  plus  claire  du  Bosphore.  Cotte  mer  n’a  décidé- 
ment pas  volé  son  nom. 

A ma  droite,  au  delà  du  canal,  la  côte  d’Asie  fuit  vers 
l’Est  et  se  prolonge  à perte  de  vue.  C’est  un  rivage  dé- 
coupé, frangé,  où  les  caps  succèdent  aux  baies  et  les  baies 
aux  caps.  Le  sol  y est  inculte  et  desséché.  Plus  de  cyprès 
comme  à Scutari,  ni  de  platanes  comme  aux  Eaux  douces. 
Rien  que  des  broussailles  et  des  coteaux  brûlés.  Le  vieux 
continent  asiatique  redevient  sauvage,  et  on  serait  tenlé 
de  croire  que  s’il  se  parc  de  verdure  devant  Constanti- 
nople, c’est  qu’il  tient  à faire  convenablement  vis-à-vis  à la 
riche  et  fraîche  Europe.  C’est  comme  un  campagnard  qui 
met  scs  habits  de  gala  pour  figurer  au  bal  de  son  seigneur 
et  qui  reprend  sa  veste  de  bure  en  rentrant  au  village.  En 
somme,  le  tableau  est  grandiose,  mais  triste,  et  on  se 
croirait  à cent  lieues  des  riants  aspects  de  Buyuk-Béré. 
Ces  flots  sombres  qui  l’cmplisscnt  le  fond  du  cul-de-sac 
méditerranéen  n’ont  rien  d’engageant,  même  par  un  temps 
calme,  et,  rien  qu’à  leur  mine  rébarbative,  on  devine  que 
les  tempêtes  doivent  y être  terribles. 

Mais  il  ne  faut  pas  faire  attendre  les  cailles.  Antonio, 
par  mon  ordre,  insère  un  poulet  froid  et  une  bouteille  de 
vin  dans  son  carnier,  et  nous  partons  précédés  d’un  chien 
jaune  qu’il  a emprunté  au  papas  ou  pope  de  léni-lieui  et 
dont  il  me  vante  les  mérites  exceptionnels.  Nous  nous 
dirigeons  sur  la  tour  de  Küa  qu’on  aperçoit  à deux  petites 
lieues  d’ici.  Cette  tour  s’élève  au  bord  de  la  mer,  à cot  t 
d’un  fort  destiné  à empêcher  l’ennemi  de  prendre  à revers 
les  ouvrages  qui  défendent  l’entrée  du  Bosphore,  et,  pour 
y arriver,  il  nous  faut  traverser  une  plaine  ravinée  et  par- 
semée de  buissons  qui  doit  être  fort  giboyeuse.  Antonio 
me  demande  la  permission  de  tirer  les  cailles  à balle,  juv- 
tendant  que  c’est  bon  pour  les  mazettes  de  se  servir  de 
petit  plomb;  mais  je  me  défie  depuis  la  corneflle  man- 
quée à trente  pas  et  je  lui  refuse  des  cartouches. 

A cinq  minutes  de  Rhanaraki,  les  cailles  commencent 
à se  lever  sous  nos  i)icds  par  bandes.  Je  fais  coup  double. 
Antonio,  dit  OEil-de-Eaucon,  manque  de  ses  deux  coups  et 
s’écrie  que  sa  poudre  est  mouillée.  Le  chien  jaune  saute 
sur  une  de  mes  cailles  et  n’en  fait  qu’une  bouchée.  La 
journée  commence  bien. 

Nous  avançons.  C’est  merveilleux,  ,1’ai  à peine  le 
temps  de  recharger,  et,  au  bout  de  trois  quarts  d’heure, 
j’ai  seize  jiièccs  dans  mon  sac.  Antonio  s’est  écarté  tout 
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doucement  pour  inc  cacher  ses  exploits;  il  se.  dérobe  der- 
rière les  broussailles,  comme  les  dieux  de  l’Olympe  s’en- 
veloppaient d’un  nuage  quand  ils  voulaient  dissimuler 
leurs  sottises  aux  regards  indiscrets  des  mortels  mali- 
cieux. Je  ne  le  vois  plus,  mais  je  l’entends.  On  jurerait 
qu’il  a alTaire  à tout  un  bataillon  turc.  C’est  un  véritable 
feu  de  file.  Cependant  le  ebien  jaune  court  comme  s’il 
avait  une  casscrofe  attachée  à la  queue  et  il  fait  jiartir 
mon  gibier  hors  do  portée.  J’appelle  le  brillant  capitaine 
pour  qu’il  me  débarrasse  de  cet  animal  incommode,  et  il 
se  décide  à se  rapprocher.  Il  n’est  plus  qu’à  vingt  pas  de 
moi  quand  une  grosse  caille  s'envole  devant  lui  en  rasant 
la  terre.  Antonio,  aux  yeux  de  lynx,  lui  envoie  son  coup, 
la  manque  et  tue  le  chien  jaune.  Que  dira  ce  soir  le 
fcq-ias  de  léni-Keui?  J’éclate  de  rire;  mais  mon  drogmari, 
sérieux  comme  un  archonte,  met  mon  lefaucbeux  sous 
son  bras  et  me  déclare  gravement  qu’il  ne  veut  plus  se 
servir  d’une  ar- 
me aussi  défc^c- 
t U eu  se.  Pour 
tuer  des  cailles 
et  des  colonels 
il  lui  faudi'ait 
« un  bon  fusil 
bronzé  par  la 
fumée,  et  puis 
la  liberté  sur 
la  montagne.  » 

Ne  pouvant  lui 
procurer  rien 
de  tout  cela,  je 
lui  fais  signe 
(le  me  suivre  et 
je  me  remets 
en  chasse.  Dé- 
cidément, ces 
Grecs  sont  les 
Gascons  de 
l’Orient. 

A midi,  j’a- 
vais mes  cin- 
quante-trois 
cailles  et  je 
faisais  balte 
sous  le  fort  de 
Kila  pour  dé- 
jeuner à l’om- 
bre d’un  syco- 
more, au  bord 
d’un  clair  ruis- 
seau, Antonio  était  sombre,  quoique  j’aie  eu  la  discrétion 
de  ne  pas  vider  sa  gibecière  pour  voir  si  elle  contenait 
autre  chose  que  le  poulet  et  la  bouteille.  Peut-être  regret- 
tait-il  le  chien  jaune.  Mais  le  rejjas  fut  égayé  par  le 
])assage  d’une  noce  de  paysans  turcs. 

Quinze  aiabas  attelées  de  bœufs  gris  et  couvertes 
de  tendelets  écarlates  traînaient  lentement  les  femmes, 
dont  les  férécljés  brillaient  au  soleil;  les  hommes  cavalca- 
daient  en  tirant  des  coups  de  ])istolct  sur  les  flancs  du 
cortège,  précédé  jiar  des  musiciens  qui  faisaient  rage  avec 
leurs  darboiikus  et  leurs  flûtes  de  roseau.  On  conduisait 
la  fiancée  chez  son  épou.x  à Scombré  lieui,  un  hameau 
caché  dans  la  vallée.  C'était  fête  dans  tout  le  canton,  mais 
pas  pour  moi,  car  c’était  aussi  mon  jour  de  naissance,  et, 
])assé  trente  ans,  ces  anniversaires  là  ne  sont  jamais  ré- 
jouissants. 

(A  commuer.)  du  Boisgobiîv. 


L’OURS  DE  NANCY 

L’abbé  Lyonnais,  dans  son  Essai  sur  la  viile  de  'Nancy., 
rapporte  le  fait  suivant  qui  est  resté  fameux  dans  les  an- 
nales de  la  sensibilité  des  animaux. 

((  Depuis  René  II,  les  ducs  do  Lorraine  entretenaient 
constamment  un  ours  en  reconnaissance  des  services  que 
le  canton  de  Berne,  qui  porte  cet  animal  dans  ses  armoi- 
ries, lui  avait  rendus,  en  engageant  les  cantons  suisses  à 
lui  fournir  des  secours  contre  le  duc  de  Bourgogne. 

((  Sous  le  règne  de  Léopold  II,  dans  le  terrible  hiver 
de  1709,  un  petit  Savoyard,  mourant  de  froid,  s’avisa 
d’entrer  dans  la  loge  de  l’ours.  Masco,  — l’on  appelait 
ainsi  l’animal,  — loin  de  malti'aiter  celui  qui  venait  se 
confier  à sa  générosité,  le  prit  enti-e  ses  jambes  et  le  serra 
contre  sa  jioitrine  pour  le  réchauffer. 

((  Le  lendemain  matin,  il  laissa  partir  le  ])ctit  Savoyard 

(pii,  après  avoir 
couru  la  ville 
pendant  toute 
la  journée,  re- 
tourna chez  ce 
nouvel  hôte  et 
fut  reçu  avec 
la  même  alFec- 
tion.  L’enfiint 
n’eut  plus  d’au- 
tre retraite,  et 
Masco  lui  ré- 
servait tou- 
jours une  por- 
tion de  ses 
repas. 

« Un  jour, 
ayant  reçu  sa 
nourriture  jilus 
tard  qu’à  l’or- 
dinaire, son 
gardien  fut  tout 
surpris  do  le 
trouver  cou- 
ché, les  yeux 
étincelants,  et 
marquant  par 
un  air  furieux 
qu’il  craignait 
qu’on  ne  lui 
enlevât  un  dé- 
pôt jirécieux. 
Il  tenait,  en 
effet,  entre  ses  pattes,  le  Savoyard  qui  dormait  d’un  jiro- 
fond  sommeil  et  qu’il  ne  voulait  pas  déranger  pour  satis- 
faire son  appétit. 

a Toute  la  cour  de  Léopold,  ainsi  qüe  beaucoup  d’ha- 
bitants de  Nancy,  ont  été  témoins  de  ce  trait  de  la  bonté 
du  naturel  d’un  ours;  et  il  serait  certainement  devenu 
pour  le  Savoyard  un  moyen  de  fortune,  si  une  mort  jiré- 
maturée  ne  l’cùt  enlevé  j3eu  de  temps  après. 


PENSÉES 

Quoi(iue  le  bien  faire  soit  préférable  au  savoir,  cepen- 
dant le  savoir  ijrécède  le  bien  faire.  — Charlemagne,  787. 

— La  société  n’est  jamais  composée  que  de  deux 
grandes  classes  : ceux  qui  ont  plus  de  dîners  que  d ap- 
pétit, ceux  qui  ont  ]}bis  d’appétit  que  de  diners.  — 
Charnfort. 


L’ours  de  Nancy. 


IjUmprimeur-gérCLiit  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris, 
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CURIOSITÉS  GYNÉ&ÈTiaUES 


La  chasse  des  alouettes  au  mii’oir. 


^ oila  bien  la  plus  (‘trangc  et  la  plus  facile  des  chasses  : 
facile  en  cela  que  le  chasseur  n’a  qu’à  attendre  tranquille- 
ment en  place  l’approche  des  malheureux  oiseaux,  qui  ne 
manqueront  pas  de  venir  à tire-d’aile,  pour  peu  que  le 
miroir  lance  scs  feux  pailletants  à l’horizon  de  l’endroit 
où  ils  se  trouvent;  étrange  en  cela  que  nul  ne  saurait 
encore  expliquer  au  juste  la  raison  qui  fait  que  l’alouette 
vient  au  miroir. 

Poui  SC  mirer,  disent  les  uns;  non,  car  il  faut,  poui' 
3'  année,  1875 


l’attirer  et  pour  la  retenir  i»lanant  au-dessus,  que  le  miroir 
soit  en  mouvement,  c’est-à-dire  en  tel  état  qu’il  devienne 
im))ossiblc.  à l’oiseau  de  s’y  voir.  Une  glace  immobile  où 
il  i)Ourrait  contempler  à loisir  son  image  ne  l’attirerait 
pas,  ne  le  retiendrait  pas.  Que  la  petite  machine  s’ai-rête, 
aussitôt  l’oiseau  s’éloigne. 

D’autres  ont  prétendu  que  l’alouette  voyait  ou  croyait 
voir  là  certain  oiseau  dont  elle  est  ennemie,  et  qu’elle  ve- 
nait pour  se  jeter  sur  lui.  Point  ; car  c’est  avec  une  sorte 
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de  chai’tne  indolent  qu’elle  plane  au-dessus,  en  poussant 
de  petits  cris  de  plaisir. 

La  vérité  est  que  la  remarque  ayant  été  faite  par  hasard 
de  l’attrait  qu’un  objet  brillant  agité  avait  pour  cotte  espèce 
d’oiseau,  l’observation  a été  mise  à profit,  et  que,  quels 
qu’en  puissent  être  les  motifs,  ces  pauvres  volatiles,  d’or- 
dinaire très-farouches,  sollicités  par  le  plaisir  d’un  mirage 
inexpliqué  pour  nous,  viennent  s’offrir  sans  défiance  au 
massacre'. 

Les  coups  de  feu  retentissent  sans  effrayer  les  alouettes 
qui  accourent;  l’une  tombe,  l’autre  la  remplace  au-dessus 
de  la  perfide  machine.  C’est  peine  perdue  pour  les  chas- 
seurs que  de  dissimuler  leur  présence;  ils  peuvent  en 
toute  tranquillité  se  tenir  à quelques  vingt  ou  trente  pas  du 
miroir;  l’un  donne,  à l’aide  d’une  ficelle,  le  mouvement  à 
l’appareil;  l’autre  procède  à l’abatage  des  oiseaux  qui, 
posant  en  quelque  sorte  dans  l’air  sur  leurs  ailes  étendues, 
sont  aussi  faciles  à tirer  que  s’ils  étaient  magnifiquement 
branchés. 

C’est  vers  la  fin  de  l’automne,  quand  le  soleil  brille 
sur  les  plaines  où  le  matin  scintillaient  les  premiers  givres, 
que  commence  l’époque  favorable  pour  cotte  chasse  au 
miroir,  toujours  très-fructueuse  dans  les  pays  où  l’alouette 
réside  par  troupes  un  peu  nombreuses. 

Il  y a deux  espèces  de  miroirs  : le  miroir  ancien,  clas- 
sique, si  nous  pouvons  ainsi  dii’e,  qui  a un  pou  la  forme 
d’une  tranche  de  melon,  pivotant  sur  un  axe  fixé  au  milieu 
de  sa  concavité,  et  tout  pailleté  de  petites  glaces  rondes 
qu’on  met  en  branle  en  tirant  sur  une  ficelle  qui,  succes- 
sivement, s’enroule  ou  se  déroule,  et  produit  un  va-et-vient 
ou  double  sens,  comme  dans  les  moulinets  dont  les  en- 
fants s’amusent. 

Parfois  aussi  l’appareil  brillant  est  monté  sur  un  mou- 
vement de  tourne-broche,  où  la  distension  du  ressort  agit 
d'une  manière  continue,  en  imprimant  au  miroir  un  mou- 
vement d’évolution  régulier  dans  le  même  sens;  mais,  de 
l’avis  des  e.xperts,  ce  miroir,  qui  a l’avantage  de  ne  pas 
exiger  l’aide  d’un  tireur  de  ficelle,  est  loin  de  valoir  comme 
effet  attractif  le  miroir  tenu  à la  main,  soit  que  là,  comme 
pour  la  plupart  des  leurres  ou  appâts,  il  soit  possible  d’ac- 
tiver ou  ralentir,  selon  le  cas,  le  mouvement  de  l’appareil, 
soit  qu’en  tournant,  le  miroir  à la  main  produise  — ce 
qui  n’a  pas  lieu  pour  le  miroir  automatique  — un  certain 
bruit  particulier  analogue  à un  grand  battement  d’ailes, 
qui  ajoute  à l’effet  des  glaces  tourbillonnantes,  et  qui, 
disent  aussi  les  maîtres,  entre  pour  une  part  dans  l’attrait 
exercé. 

Quelques  chasseurs  ont  délaissé  le  miroir  à glaces 
pour  le  remplacer  par  un  simple  bloc  de  chêne  ou  de  noyer 
de  forme  allongée,  taillé  ert  biseau  dans  le  sens  de  sa  hau- 
teur et  soigneusement  verni.  Ce  genre  de  miroir  a même 
do  très-sérieux  partisans;  nous  l’avons  vu  d’ailleurs  par- 
faitement réussir,  mais  non  pas  à ce  point  de  pouvoir  dis- 
créditer le  miroir  primitif,  qui  trône  encore  dans  toutes 
les  montres  d’armuriers,  et  qui  fait  indispensablement 
partie  du  bagage  de  tout  amateur  gardant  le  respect  des 
vieilles  et  profitables  traditions 
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* UN  MARIAGE  EN  BRABANT 

( Suite.  ) 

Quand  un  client  entrait  pour  se  faire  faire  la  barbe,  il 
prenait  dans  le  coin  la  chaise  on  bois,  après  avoir  mis 
sur  la  table  le  paquet  de  vieux  habits  qui  encombrait  la 


chaise,  et  il  s’assoyait  devant  la  fenêtre,  les  jambes  éten- 
dues, en  rejetant  sa  tète  on  arrière.  La  vieille  maman 
Snip  s’approchait  alors  avec  sa  mine  riante  et  lui  nouait 
derrière  le  cou  une  serviette  à carreaux  bleus  et  blancs, 
pendant  que  Piot  Snip  le  fils  faisait  mousser  le  savon  dans 
le  plat  à barbe  et  passait  le  rasoir  sur  le  cuir  qu’il  tendait 
do  toute  sa  force,  un  bout  dans  ses  dents  et  l’autre  bout 
dans  sa  main. 

Lorsque  le  savon  avait  bien  écume,  Piet  mettait  le  plat 
à barbe  sous  le  menton  de  la  pratique,  de  manière  que  le 
cou  remplît  exactement  l’échancrure  du  plat;  il  trempait 
ensuite  sa  main  dans  l’écume  et  savonnait  du  revers  de 
ses  doigts  jusqu’aux  yeux,  le  cou,  le  menton  et  la  joue, 
à tours  de  bras.  Lukas  le  père  piquait  alors  son  aiguille 
dans  le  drap,  passait  une  demi-douzaine  de  fois  son  rasoir 
sur  le  plat  de  sa  main  pour  qu’il  n’y  restât  pas  de  morfil, 
puis,  ayant  placé  sur  l’épaule  de  la  pratique  un  coussinet 
en  serge  afin  d’y  frotter  son  rasoir,  il  commençait  l’opé- 
ration. 

Lukas  avait  la  main  légère,  bien  qu’il  écorchât  par  mo- 
ments un  peu  la  peau  de  la  pratique;  oui,  il  allait  leste- 
ment en  besogne.  Tandis  que  sa  main  droite  promenait  en 
tous  sens  le  l’asoir,  il  levait  de  sa  main  gauche  le  nez  des 
bonnes  gens  entre  son  pouce  et  son  index,  le  bras  arrondi 
et  le  petit  doigt  lové  tout  debout. 

Mais  il  fallait  surtout  le  voir  quand,  scs  grands  ciseaux 
passés  dans  scs  doigts,  il  taillait  les  cheveux  des  villa- 
geois tout  le  long  du  peigne,  à ras  de  la  tête  : le  peigne 
entrait  par  la  nuque  et  sortait  par  le  front,  suivi  de  près 
par  les  grands  ciscau.x  qui  s’ouvraient  et  se  fermaient  en 
faisant  klis  klis.  En  un  instant  la  nuque  était  dégagée  et 
les  cheveux  dessinaient  dans  le  cou  la  forme  d’un  plat 
rond,  tout  aussi  bien  que  si  Lukas  s’était  servi  d’une 
assiette  pour  les  couper.  Puis  les  ciseaux  l’cmontaient  du 
côté  des  oreilles  et  on  voyait  celles-ci  sortir  de  dessous 
les  cheveux,  longues,  grosses,  pointues  ou  rondes  comme 
des  pavillons  d’e  trompettes.  Et,  de  temps  en  temps,  Lukas 
prenait  la  tête  de  la  pratique  dans  ses  mains  et  se  mettait 
à un  pas  pour  mieux  voir  son  ouvrage.  Soyez  sûr  que  pas 
un  cheveu  n’était  plus  long  que  l’autre,  quand  Lukas 
soufflait  dans  le  cou  du  client  et  lui  enlevait  la  serviette 
repliée  dans  le  col  de  la  chemise,  aussi  Lukas  taillait-il 
toutes  les  meilleures  têtes  du  village. 

Quand  Lukas  avait  fini,  la  maman  Snip  balayait  à la 
rue  les  cheveux  tombés  à tei’re  et  Lukas  se  remettait  à 
coudre.  Le  petit  homme  travaillait  sur  la  table,  les  jambes 
repliées  sous  le  corps,  au  milieu  de  toute  sorte  de  vieux 
morceaux  de  drap  qui  lui  servaient  à remettre  des  fonds. 
Il  ne  s’interrompait  que  pour  prendre  une  bobine  dans 
son  grand  carreau,  enfiler  une  aiguille  ou  choisir  dans  le 
tas  un  morceau  de  drap  vert,  de  drap  noir,  de  drap  bleu 
ou  de  drap  brun.  Et  quelquefois  un  joli  bout  de  drap  vert 
s’ajustait  aux  manches  d’un  habit  noir;  mais  le  fil  était 
toujours  solide  et  le  temps  ne  venait  pas  à bout  des  cou- 
tures de  Lukas  Snip. 

Ce  bon  petit  homme  était  doux  comme  un  mouton, 
parlait  peu,  ne  riait  presque  jamais  et  regardait  cons- 
tamment du  côté  de  sa  femme  pour  savoir  ce  qu’il  devait 
faire. 

— Lukas,  lui  dit  un  matin  la  bonne  vieille,  notre  gar- 
çon est  à marier. 

— Oui,  Anne-Mie,  notre  garçon  est  à marier. 

— Et  Truitje,  la  fille  de  Claes,  est  aussi  à marier, 
Lukas. 

Lukas  leva  la  tête  et  regarda  sa  femme,  ne  comprenant 
pas;  cependant  il  fit  aller  la  tête  de  bas  en  haut  et  dit 
comme  elle  : 

— Oui,  Truitje  est  aussi  à marier. 
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— Eh  bien,  Lukas,  reprit  Anne-Mie  Snip,  il  faudra 
aller  voir  Clacs  Nikkcr. 

Lukas  était  si  loin  de  penser  à Clacs  Nikkcr  qu’il 
dit  à sa  femme  : 

— S’il  vous  plaît?  Anne-Mie. 

— Je  dis  qu’il  faudra  aller  voir  Clacs  Nikkcr,  car 
Clacs  Nikkcr  ne  viendra  pas  le  premier. 

— Je  le  ferai,  Anne,  si  vous  le  trouvez  bon;  mais  que 
dirai-je  à Clacs  Nikkcr? 

— Vous  ferez  comme  lui  : s’il  parle,  vous  parlerez; 
s’il  ne  parle  pas,  vous  ne  parlerez  pas.  Notre  fils  voit 
volontiers  Truitje  Nikkcr. 

— Est-ce  Dieu  possible?  dit  Lukas. 

Et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  mit  sa  pipe  dans 
le  coin  gauche  de  sa  bouche. 

V 

Et  le  dimanche  suivant,  après  vêpres,  Lukas  nC  s’en 
retourna  pas  chez  lui  ; il  prit  le  chemin  de  la  maison  de 
Nikkcr  et  s’arrêta  seulement  pour  regarder  jouer  aux 
quilles,  devant  l’estaminet  des  Dons  Amis. 

— Eh!  Lukas,  venez-vous  jouer  une  partie?  lui  cria 
Gaspar  Peck,  un  marchand  de  grains  qui  passait  scs 
journées  à boire  et  à jouer  aux  quilles. 

— Non,  Gaspar,  dit  Lukas,  je  n’ai  ni  de  l’argent  ni  du 
temps  à perdre. 

Et  il  repartit  en  pensant  : 

— Ils  ont  la  tête  plus  à l’aise  que  Lukas  Snip,  ceux 
qui  jouent  en  ce  moment  à la  boule. 

Il  avait  une  bonne  casquette  de  peau  de  renard  sur  la 
tête  et  sur  le  dos  un  gros  paletot  doublé  de  flanelle.  Ah  ! 
qu’il  faisait  froid  ! Il  frappait  par  moments  ses  mains 
l’une  dans  l’autre  et  frottait  du  bout  de  son  gant  en  tricot 
la  goutte  qui  revenait  sans  cesse  pendre  à son  nez.  Clicmin 
faisant,  il  vit  des  enfants  qui  s’amusaient  à polir  avec 
leurs  semelles  la  glace  d’un  pré  gelé,  et  l’un  d’eux,  ayant 
pris  son  élan,  fit  une  belle  glissade,  les  jambes  écartées 
et  les  bras  en  l’air,  au  milieu  des  cris  de  la  bande  qui  se 
mit  tout  à coup  à glisser  derrière  lui.  Et,  chaque  fois  que 
l’un  ou  l’autre  avait  fini  sa  glissade,  il  venait  en  courant 
se  mettre  à la  queue,  derrière  scs  camarades,  pour  recom- 
mencer. 

— Ah!  ah!  se  dit  Lukas  Snip,  c’était  le  bon  temps. 
Maintenant  il  faut  s’occuper  de  marier  nos  enfants. 

Et  il  frappa  à la  porte  de  Claes  Nibker  à l'heure  où 
les  lumières  commencent  à briller  derritu-e  les  vitres  des 
maisons. 

En  ce  moment  une  tête  s’avança  à la  fenêtre  du  gre- 
nier et  une  autre  tête  se  leva  de  dessus  la  haie,  et  les  deux 
têtes  se  regardèrent  en  riant. 

— Tiens!  c’est  Lukas  Snip,  dit  Claes  Nikkcr,  gaie- 
ment, en  ouvrant  la  porte.  Entrez,  Lukas.  Il  y a du  bon 
feu  ; vous  prendrez  une  tasse  de  café.  Quelle  nouvelle, 
Lukas  Snip? 

Et  Clacs  regardait  le  bon  Lukas  de  son  petit  œil  malin 
qui  perçait  comme  une  aiguille. 

— Je  passais  par  ici,  Claesr  Oui,  je  passais,  dit  maître 
Snip,  et  je  me  suis  dit  : Lukas,  on  ne  passe  pas  devant  un 
vieil  ami  sans  lui  dire  bonjour. 

— Un  vieil  ami,  c’est  vrai,  Lukas.  Nous  sommes  de 
vieux  amis.  De  quelle  année  êtes-vous,  Snip? 

— De  1805. 

— Et  moi  de  1807.  Si  j'avais  une  fille,  Lukas,  elle  se- 
rait à ])eu  près  de  l'agc  de  votre  garçon. 

— Truitje  vous  a servi  de  fille,  Clacs;  je  pense  que 
Iruitje  sera  une  bonne  femme  jjour  son  mari. 

— Oui,  Lukas,  car  elle  aura  été  bonne  fille  avant  d’êire 
bonne  femme.  Est-ce  que  le  cochon  engraisse,  Snip? 


— Oui,  Clacs,  on  le  tuera  à Noël.  Je  pense  que  vous 
viendrez  manger  du  boudin,  vous  et  Truitje?  Claes  Nikkcr. 

— Ah!  ah  ! vous  allez  tuer  votre  cochon?  Lukas.  Est- 
ce  qu’il  y a une  noce  chez  vous,  dites-moi? 

— Il  y aura  une  fois  ou  l’autre  une  noce,  Clacs,  et  je 
pense  que  vous  en  serez;  mais  la  Noël  est  un  bon  jour 
pour  se  réunir  en  attendant. 

Tout  à coup  on  entendit  d ins  le  petit  corridor  un  bruit 
clair  comme  celui  d’un  soufflet,  et,  en  effet,  c’était  un 
soufflet  que  Truitje.  venait  d’appliquer  du  plat  de  sa  main 
sur  la  joue  de  Piet.  Est-ce  que  Pict  était  là  vraiment?  Oui, 
le  brave  garçon  écoutait  derrière  la  porte,  avec  Truitje,  ce 
que  disaient  les  deux  vieux  compères. 

Ils  étaient  dans  l’ombre,  si  près  l’un  de  l’autre  qu’ils  on 
tremblaient  tous  les  dcu.x,  mais  un  petit  filet  de  lumière 
passait  entre  les  joints  de  la  porte  et  ils  voyaient  dans 
cette  lueur  quelque  chose  de  blanc  qui  était  leurs  figures. 

Quand  le  pauvre  Pict  entendit  qu’on  parlait  de  la  noce, 
il  devint  si  joyeux  qu’il  prit  Truitje  dans  ses  bras  et 
l’embrassa  à pleine  bouche  dans  la  nuque.  Mais  Truitje 
lui  donna  un  bon  soufflet  sur  la  joue,  pas  fâchée  tout  de 
même  d’avoir  été  embrassée,  car  une  fille  ne  se  fâche 
jamais  d’être  embrassée  par  un  bon  garçon. 

— Ob  ! oh  ! dit  Clacs  Nikkcr,  il  y a un  oiseau  derrière 
la  porte,  un  bel  oiseau  vraiment. 

Et  il  cria  très-haut  : 

— Truitje! 

Mais  qui  ne  se  montra  pas?  Ce  fut  Truitje,  non  plus 
que  son  bon  ami  Pict. 

Ils  se  tenaient  cachés  sous  l’escalier,  parmi  les  balais, 
craignant  de  faire  un  mouvement  et  i-ctenant  leur  haleine. 

— L’état  de  cordonnier  est  un  ben  état.  Clans,  dit  le 
vieux  Snip;  oui,  c’est  un  état  qui  donne  à manger  à la 
femme  et  aux  enfants. 

— C’est  ce  qui  vous  trompe,  Snip  ; c’est  un  rude  état 
et  qui  rapporte  peu.  Votre  état  est  plus  facile  que  le 
nôtre,  et  il  y a toujours  un  bon  magot  dans  la  maison  d’un 
tailleur. 

— Nikkcr,  il  est  plus  difficile  de  mettre,  des  })ièces  à 
un  habit  qui  ne  tient  jilus  ensemble  que  de  rcclouer  une 
semelle  usée. 

— Celui  qui  sait  ressemeler  une  vieille  paire  de  bottes 
rebâtira  sa  maison  tombée  en  ruines,  Snip. 

— Je  le  défie  bien  de  faire  une  couture  dans  du  drap 
sans  que  les  points  ressemblent  aux  cordes  avec  lesquelles 
Mathias  Job  sonne  la  messe  à l’église,  Nikkcr. 

— Snip!  Snip!  nous  faisons  ouvrage  d’homme  en 
clouant  des  semelles,  mais  vous  faites  ouvrage  de  femme 
en  ravaudant  des  chiffons. 

Lukas  Snip,  malgré  sa  douceur,  entra  tout  à coup  dans 
une  si  grande  colère  qu’il  lui  fut  impossible  de  rien  ré- 
pondre, et  Nikkcr  se  dit  en  lui-même: 

— Le  vieux  singe  est  battu.  Il  a l’air  d’avoir  avalé  son 
aiguille. 

Et  de  son  côté  Lukas  Snip  pensait  : 

— Je  no  donnerai  pas  notre  garçon  à Truitje  Nikkcr 
sans  conditions. 

Puis  il  alluma  sa  pipe,  but  une  tasse  de  café  et  s’en 
alla  en  disant  : 

— Claes  Nikkcr,  nous  vous  attendons  à la  Noël. 

— Le  vieux  singe  n’est  pas  si  bête  qu’on  le  croit,  dit 
maître  Nikkcr  en  fermam  sa  ])ortc. 

Puis  il  cria  : 

— Truitje!  Truitje! 

Et  Truitje  entra,  un  ])cu  rouge,  en  disant  : 

— Je  viens  de.  chez  Suze  et  j’ai  rencontré  Lukas  Snip. 

Alors  le  vicu.x  Nikkcr  se  mit  à ricaner  en  roulant  de 
coté  son  petit  œil  et  dit  : 
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— Il  y avait  tantôt  un  oiseau  derrière  la  porte,  Truitje, 
Est-ce  qu’il  n’y  est  plus? 

Un  soir,  Truitje  s’en  allait  au  ])uits,  un  seau  dans  cha- 
que main;  elle  mit  la  corde  à l’un  des  seaux  et  le  laissa 
glisser  dans  le  puits,  puis,  l’ayant  remonté,  elle  accrocha 
l’autre  seau  et  le  laissa  aussi  glisser. 

— Eh  ! Truitje  ? cria  doucement  quelqu’un  dans  l’ombre. 

— Piet!  dit  Truitje,  il  ne  m’en  a encore  rien  dit. 

— Rien,  Truitje? 

— Il  faudra  venir  demain,  Piet,  car  c’est  après-demain 
Noël.  Venez  de  la  pai-t  de  vos  parents  et  dites  à mon  oncle 
l’heure  à laquelle  il  faut  que  nous  arrivions. 

— Ah  ! Truitje,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

— Je  vous  dirai  cela  aussi,  Piet,  quand  nous  serons 
mariés. 

— Donnez-moi  votre  petite  main,  Truitje.  Je  viendrai 
demain. 

Et  Truitje,  ayant  remonté  son  second  seau,  s’en  alla 
on  faisant  claquer  sur  le  sol  durci  les  talons  de  scs  sabots. 


fondre  dans  leur  histoire  aussi  bien  que  dans  leur  coexis- 
tence actuelle  le  chemin  de  fer  et  la  voiture  à vapeur,  — 
qui  a reçu  l’appellation  professionnelle  de  locomotive. 

Nous  oublions  que  ces  inventions  ne  sont  venues  se 
compléter  l’une  par  l’autre  qu’après  avoir  suivi  l’une  et 
l’autre,  pendant  une  période  l'elativement  longue,  une 
destinée  entièrement  distincte.  (Y.  Mosaïque,  P®  année, 
p.  184,  les  Chemins  de  bois,  ancêtres  des  chemins  de  fer.) 

Avant  le  célèbre  concours  où,  en  octobre  1829,  la 
Fusée,  la  locomotive  de  Stéphenson,  inaugura  triomphale- 
ment l’ère  de  la  traction  à vapeur  sur  les  voies,  d’une 
j)art  les  chemins  à rails  allaient  se  jDropageant  avec  la  len- 
teur d’un  progrès  pour  ainsi  dire  sans  importance,  et  d’un 
auü'e  côté  maint  essai  était  tenté  pour  arriver  à utiliser 
sur  les  routes  ordinaires  cette  force  qui  dans  l’industrie  et 
sur  les  fleuves  faisait  déjà  merveille. 

Vers  1770,  notamment,  l’ingénieur  français  Cugnat  fit 
une  expérience  dont  on  parla  beaucoup,  mais  qui  ne  laissa 
guère  de  traces  dans  l’histoire  de  la  locomotion.  Diverses 
autres  tentatives  échouèrent  successivement,  et,  bien  que 


Diligence  à vapeur  d'après  une  lithographie 


publiée  par  ia  Revue  britannique,  en  1827. 


Claes  Nikker  se  mit  à battre  de  toutes  ses  forces  le 
cuir  sur  la  planche  quand  il  vit  entrer  le  lendemain  Piet 
Snip,  vers  la  brune.  Certainement  le  bon  garçon  aurait  eu 
besoin  d’une  latte  dans  le  dos  pour  se.  tenir  ferme  sur  scs 
jambes. 

— Maître,  dit-il,  mes  parents  m’envoient  pour  vous 
rappeler  que  c’t'st  demain  la  Noël. 

— Oui,  garçon,  c’est  demain  la  Noël,  dit  Nikker,  je  le 
sais  aussi  liien  que  votre  père  et  que  votre  mère,  Piet, 
mon  garçon, 

* — C’est  à six  heures  qu’on  mange  le  boudin. 

Brave  Piet  Snip!  il  se  pinçait  la  jambe  pour  se  donner 
du  courage. 

— Ah  ! ah  ! on  mange  le  boudin  chez  vous,  Piet?  A six 
heures?  C’est  très-bien,  je  sais  ce  que  j’ai  à faire.  Bonsoir, 
mon  garçon. 

(A  continuer^)  Camille  Lemonnier. 


HISTOIRE  DE  LA  LOCOMOTION 

UNE  DILIGENCE  A VAPEUR  EN  1827 
Nous  sommes  naturellement  portés  aujourd'hui  à cou- 


de nos  jours  le  problème  ait  été  résolu  de  la  manière  très- 
pratique  par  plusieurs  constructeurs,  nous  voyons  cepen- 
dant que  les  locomotives  routières  (pour  employer  le  terme 
consacré),  après  avoir  d’ici  et  de  là  i)réoccupô  plus  ou 
moins  le  public,  l’entrent  au  remisage,  oii  les  attendent  la 
rouille  et  l’oubli. 

C’est  que  la  voie  ferrée  va  partout  aujourd’hui  les  dis- 
penser d’une  tâche  dévolue  par  droit  de  conquête  à la 
locomotive  ordinaire. 

En  1827,  une  Revue  (qui  est  encore  aujourd’hui  l’un 
de  nos  recueils  périodiques  les  plus  autorisés),  la  Revue 
britannique,  pouvait  encore  écrire  ceci  : 

« Un  grand  pas  restait  à faire.  11  s’agissait  de  con- 
struire une  voiture  qu’on  put  manœuvrer  jiar  la  vapeur 
sur  toutes  les  routes,  sans  qu’on  fût  obligé  de  la  sillonner 
à grands  frais  par  des  conduits  de  fer.  Ce  problème  paraît 
enfin  résolu.  » 

Et,  comme  en  ce  moment  l’on  creusait  en  France  un 
certain  nombre  de  canau.x,  en  même  temps  que  l’on  ache- 
vait la  route  en  fer  de  Saint-Étienne  à Andrézieux,  le  ré- 
dacteur se  demandait  s’il  ne  serait  pas  prudent  de  sus- 
pendre les  travaux  jusqu’au  moment  où  l’on  serait  fixé  sur 
les  avantages  des  nouvelles  voitures  qui,  portant  vingt  à 
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vingt-cinq  voyageurs  et  des  bagages  consid(h’al)Ies,  pour- 
raient, en  suivant  les  voies  ordinaires,  défier  toute  con- 
currence. 

Ces  nouvelles  voitures,  ces  diligences  à vapeur  étaient 
de  l’invention  d’un  Anglais,  M.  Gurney,  d^éjà  connu  par 
des  travau.v  sur  la  chimie.  L’essai  qui  en  avait  été  fait  avait 
dépassé  toutes  les  espérances,  et  si  les  « propriétaires  de 
canaux,  de  routes  à rainures  et  les  préjugés  de  toute  es- 
pèce ne  SC  liguaient  pas  contre  la  précieuse  machine  », 
nul  doute  qu’elle  ne  fût  à même  d’opérer  une  révolution 
aussi  radicale  que  féconde  dans  la  grande  question  du 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

Hélas  ! que  cette  ligue  jalouse  ait  eu  lieu,  ou  que  la 
force  des  choses  seule  ait  contribué  à laisser  dans  l’ombre 
la  précieuse  machine,  toujours  est-il  que  l’oubli  s’est  fait 


deux  systèmes  absolument  contraires.  Séguin,  nous  le 
savons,  imagina  une  multitude  de  tuyaux  dans  l’eau  et  y 
faisant  circuler  la  chaleur  prise  au  foyer  principal  ; chez 
lui,  les  tuyaux  conduisent  du  feu;  chez  Gurney,  les  tuyaux, 
au  nombre  d’une  quarantaine,  contiennent  l’eau,  et  ce 
n’est  qu’en  se  groupant  autour  du  fourneau  qu’ils  vapori- 
sent leur  eau.  Ils  sont  d’ailleurs  à peu  près  distincts  les 
uns  des  autres,  si  bien  que  si  l’un  d’eux  venait  à crever, 
cet  accident  n’aurait  d’autre  conséquence  que  la  perte 
approximative  d’un  quarantième  de  la  force  générale. 

La  disposition  de  ces  tubes  emboîtés  les  uns  à la  suite 
des  autres,  est  très-nettement  indiquée  par  le  fac-similc  que 
nous  donnons  du  des.sin  publié  à l’époque  de  l’inven- 
tion. 

Quant  au  mécanisme,  il  est  assez  confusément  dissimulé 


sur  elle;  et  si  nous  l’en  tirons  aujourd'hui,  cc^u’est  qu’à 
cause  de  la  singularité  d’ensemble  du  système  et  d’un  ou 
deux  détails  qui  intéressent  l’iiistoire  de  la  voiture  à va- 
peur en  général. 

Et  d’abord,  comme  à cette  é])0(iue  rinip:irfait(‘  con- 
struction (les  chaudières  avait  donné  lieu  à plusieurs  acci- 
dents, l’inventeur  se  hâte  de  réjiondre  que  rien  de  sem- 
blable n’est  à craindre  dans  sa  machine,  dans  la(^piellc  il  a 
remplacé  la  chaudière  ordinaire  par  des  chaudières  tiibu- 
hnres;  tuhvdaires,  disons-nous,  et  voilà  que  de,  ce  fait 
semblerait  découler  une  priorité  au  détriment  de  Marc 
Séguin,  qui,  chacun  le  sait,  en  introduisant  le  systfmic 
tubulaire  dans  les  locomotives,  a le  premier  établi  la  jios- 
sibilité  d’une  grande  production  de  vapeur  en  midlipliant 
sur  un  espace  donné  les  surfaces  de  chautfe. 

Or,  entre  la  chaudière  tubulaire  de  Gurney  et  celle  de 
Séguin,  il  n’y  a d'analogie  que  le  nom,  qui,  tout  en  étant 
convenablement  choisi  dans  les  deux  cas,  sen;  à désigner 


sous  la  voiture,  et  nous  devons  reconnaître  f[ue  la  des- 
cription dont  la  gravure  est  accompagnée  n’ari'ive  jjas 
toujours  à en  fticiliter  la  parfaite  intelligence. 

La  l(’g(''nd(',  de  la  ligure  1 nous  dit  bien  qu’il  faut  s'oir 
dans  l’organe  11“  16  les  cylindres  oit  jouent  les  listons,  mais 
nous  avons  peine  à conqn-endre  que  cette  jiartie  Cisen- 
tiellc  de  la  machine  coiiqmrte  un  aussi  maigre  dével()p[)e- 
ment.  Quant  au  fourneau  (pii  se  chargeait  au  dépai't,  et 
dont  la  provision  de  combustible  devait  se  rcmouveler  à 
(les  stations  esjiacécs  le  long  de  la  route,  nous  en  vovons 
la  porte  marqiu'C  D dans  ba  figure  2,  sur  la  caisse  d’arriî're. 
Sous  le  n“  1 (fig.  1),  est  jilacé  un  gnide-inçiûnieur  chargé 
de  diriger  la  marche  de  la  voiture  à l’aide  d’une  barre  à 
jiivot  agissant  sur  les  deux  ])eliles  roues  (|ui  forment  avant- 
train. 

L’intérieur  de  la,  voiture  peut  recevoir  si.x  voyageurs, 
et  les  bancs  extérieurs  sont  disposés  pour  (piinze. 

Un  dernier  (hHail  reste  à signaler,  ce  sont  les  deux  es- 
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pères  de  crochets  entre  lesquels  se  voit  le  n“  19.  La  légende 
en  dit  ceci  : « Imputseurs  qui,  lorsque  la  voiture  monte 
une  côte,  sont  mis  en  mouvement  (de  quelle  manière  ?...), 
leur  mouvement  ressemblant  à celui  des  jambes  de  der- 
rière d’un  cheval,  ils  ajrpuient  avec  force  sur  le  sol,  et, 
faisant  ai’C-boutant,  poussent  la  machine  en  avant,  aug- 
mentant ainsi  la  rapidité  de  sa  course  et  aidant  au  pouvoir 
de  la  vapeur.  » 

L’idée  de  cet  organe,  qui  paraît  ici  marquée  d’un  ca- 
chet de  nouveauté,  n’était  rien  moins  que  nouvelle.  Déjà 
un  Français  avait  eu  l’idée  d’une  voiture  poussée  par  des 
béquilles  articulées.  Ce  sont  ces  béquilles  que  reprend 
l’inventeur  anglais,  comme  auxiliaire  de  son  mécanisme 
principal . 

Depuis,  — et  pour  s’en  assurer  il  suffît  de  feuilleter  le 
répertoire  de  nos  brevets  d’invention,  — l’idée  a ôté  plu- 
sieurs fois  remise  sur  le  tapis.  Dernièrement  encore,  l’A- 
cadémie des  sciences  a reçu  communication  d’un  plan  du 
même  ordre,  qui,  était-il  dit,  devait  produire  d’étonnants 
résultats,  même  en  comparaison  de  nos  locomotives  ac- 
tuelles. 

Y a-t-il  donc  vraiment  là  un  principe  devant  prêter  à 
de  fécondes  applications?  C’est  ce  que  l’avenir  nous  ap- 
]irendra. 


DU  DIIIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’un  PARISIEN 

( Suite.  ) 

XXXIV 

18  septembre.  — Le  retour  de  cette  mémorable  chasse 
aux  cailles  manqua  de  gaieté.  Le  vent  avait  fraîchi  dans 
l’après-midi,  et  la  mer  Noire  commençait  à faire  des 
siennes.  Il  s’agissait  de  rentrer  dans  le  Bosphore  au  plus 
vite,  car  le  caîq  n’est  point  une  embarcation  construite  poul- 
ies gros  temps,  et  on  n’y  est  réellement  en  sûreté  que  quand 
on  navigue  sur  les  eaux  dormantes  de  la  Corne-d’Or.  La 
nuit  venait  et  il  fallait  partir.  Je  me  suis  donc  embarqué, 
non  sans  une  ceriaine  appréhension  qui  n’était  que  trop 
fondée,  ^’e  le  voyais  bien  à la  figure  de  mes  caïqdjis.  An- 
tonio lui-meme,  le  hardi  défenseur  des  Thermopylcs  mo- 
dernes, Antonio,  déjà  assombri  par  ses  mésaventures  de 
tir,  fusait  triste  mine  sur  notre  coquille  de  noix,  que  les 
longues  lames  du  large  emportaient  comme  une  plume  en 
SC  ruant  dans  le  détroit  avec  l’impétuosité  du  mascaret 
remontant  la  Seine  un  jour  de  grande  marée.  J’ai  passé 
li,  je  le  confesse,  une  heure  désagréable,  et  deux  ou  trois 
fois  j’ai  bien  cru  que  j’irais  coucher  au  fond  du  Bosphore, 
où  j’aurais  dormi  d’ailleurs  en  bonne  compagnie,  s’il  est 
vrai  que  ce  fond  soit  pavé  de  sacs  pleins  de  sultanes.  Un 
fiux  coup  de  rames  qui  aurait  présenté  le  travers  du  caîq 
à une  des  énormes  vagues  qui  nous  enlevaient,  et  nous 
chavirions  sans  rémission.  Heureusement  mes  bateliers 
étaient  Grecs,  et  les  Grecs  sont  marins  de  naissance, 
comme  l’amiral  suisse  de  la  Vie  'parisienne.  C’est  même 
la  seule  supériorité  réelle  qu’ils  aient  sur  les  Turcs.  Mes 
trois  Hellènes  ont  manœuvré  avec  une  habileté  remar- 
quable et  nous  avons  doublé  s»ns  accident  la  pointe  de 
liomiiili-Kavak.  Une  fois  la  porte  du  canal  franchie,  nous 
élions  à l’abri  et  nous  n’avions  plus  qu’à  nous  laisser 
glisser  doucement  jusqu’à  Buyuk-Béré. 

J’ai  accompli  des  jirodiges  d’équilibre  dans  cette  ex- 
cursion nauüque,  la  dernière,  hélas!  de  mes  promenades 
en  Turquie  d’Europe,  car  le  jour  est  venu  de  dire  adieu  à 
la  ville  impériale.  Ma  place  était  retenue  sur  YlmperatO'e 
d’Austria,  un  joli  bateau  de  la  Compagnie  du  Lloyd  qui 
part  ce  soir  pour  l’Asie  mineure  et  la  Syrie.  Je  suis  allô 


faire,  ce  matin,  mes  adieux  à la  forêt  do  Belgrade  et  aux 
superbes  bend  de  Mahmoud  D'’  et  de  la  Validé.  J’ai  réglé 
mes  comptes  à l’hôtel  de  la  Pleine-Lune  et  à l’hôtel 
V Angleterre.  Enfin,  j’ai  congédié  Antonio  avec  un  certi- 
ficat où  j’atteste  que  j’ai  été  très-satisfait  des  services  do 
ce  vaillant  capitaine.  J’ai  même  eu  la  malice  d’y  insérer 
une  mention  spéciale  pour  engager  ceux  de  mes  compa- 
triotes qui  auraient  envie  de  tirer  des  cailles  à utiliser  la 
grande  expérience  que  mon  drogman  a de  cotte  chasse, 
et  il  m’a  remercié  de  cette  attention  avec  un  aplomb 
superlatif.  Dieu  fasse  qu’il  ne  tue  pas  un  de  ses  futurs 
voyageurs  comme  il  a tué  le  chien  jaune. 

Je  ne  quitte  point  Constantinople  sans  regret  et  j’ai 
surtout  de  la  peine  à m’arracher  de  ces  rives  enchantées 
du  Bosjîhoi’C  où  il  serait  si  doux  de  vivre  et  de  mourir,  si 
on  n’avait  contracté  à Paris  la  sotte  habitude  de  lire  le 
journal  du  soir.  Le  bonheur  est  peut-être  là,  car  le  bon- 
heur est  fait  surtout  de  négations,  en  quoi  il  diffère  sensi- 
blement du  plaisir.  Ici,  on  ne  s’amuse  guère,  mais  on 
n’est  tourmenté  ni  par  la  politique,  ni  par  les  affaires,  ni 
])ar  aucune  des  agitations  du  monde  civilisé,  et  on  jouit 
perpétuellement  du  plus  merveilleux  tableau  que  Dieu  ait 
pris  la  peine  de  former  pour  charmer  les  yeux  des  hom- 
mes. On  n’agit  pas,  on  regarde,  et  la  vue  de  Scutari 
vaut  bien  le  décor  de  la  Belle  Hélène. 

Du  r-este,  il  y a longtemps  déjà  que  je  connais  le  secret 
d’être  heureux  à l’orientale.  Là-bas,  en  Algérie,  quand  je 
demandais  à un  Arabe  qui  avait  l’air  content  de  son  sort  : 
« Qu’as-tu  fait  aujourd’hui?  » il  me  répondait  : « Qaâdt,  je 
suis  resté  assis.  » Pour  lui,  c’était  tout  dire.  L’inaction  lui 
semblait  être  le  bien  suprême.  Le  bon  Tavernier,  ce  grand 
voyageur  du  dix-septième  siècle,  raconte  la  même  chose 
des  Persans.  « Ces  gens-là,  a-t-il  écrit  dans  son  récit,  im- 
« primé  à Paris,  en  1679,  ne  sçavent  ce  que  c’est  que  des 
<(  promenades  comme  nous  les  faisons,  et  ils  ne  peuvent 
« assez  s’étonner  de  nous  voir  marcher  dans  une  allée  de 
« jardin,  puis  revenir  sur  nos  pas,  et  ainsi  continuer  deux 
« heures.  Eux,  au  contraire,  font  étendre  un  tapis  au  plus 
« beau  lieu  d’un  jardin  pour  s’asseoir  desus  et  contempler 
« la  verdure.  » Des  Parisiens  courant  sans  cesse  après 
une  jouissance,  ou  des  habitants  d’Ispahan  passant  leur 
vie  à admirer  l’œuvre  du  Créateur,  qui  sont  les  fous,  qui 
sont  les  sages?  Je  ne  suis  pas  compétent  pour  en  décider, 
ayant  été  accoutumé  dès  ma  jeunesse  à mener  l’existence 
d’écureuil  en  cage  si  chère  aux  Occidentaux.  Je  sens 
encore  au  fond  de  moi-même  une  certaine  nostalgie  du 
boulevard;  mais  je  sens  aussi  que  si  je  passais  seulement 
six  mois  à savourer  les  calmes  délices  du  Bosiohore,  je 
serais  d’avis  que  les  Persans  ont  raison  et  je  ne  penserais 
pas  plus  aux  cascades  du  bois  de  Boulogne  qu’à  celles  de 
Cil  Pérez.^Lcs  derviches  tourneurs  me  consoleraient 
parfaitement  de  l’absence  du  corps  de  ballet  de  l’Opéra, 
et  les  hurleurs  m’empêcheraient  de  regretter  les  ténors. 

Et  puis,  je  l’avoue,  j’ai  un  faible  prononcé  pour  les 
Turcs.  Je  sais  bien  qu’on  leur  reproche  beaucoup  d’im- 
perfections et  même  beaucoup  de  vices.  Nous  autres 
l’arisiens,  qui  sommes  apparemment  les  gens  les  plus 
intelligents  du  monde  et  aussi  les  plus  vertueux,  nous 
nous  croyons  le  droit  de  mépriser  ces  pauvres  Osmanlis, 
parce  qu’ils  n’entendent  rien  aux  affaires  industrielles  et 
financières  et  parce  qu’ils  épousent  plusieurs  femmes  à la 
fois.  La  polygamie  est  certainement  un  cas  pendable  et 
en  tant  qu’institution  sociale  elle  produit  de  déplorables 
résultats.  Mais  les  Ottomans  ont  hérité  cette  coutume  de 
leurs  ancêtres,  qui  étcàient  avant  tout  des  guerriers,  et 
comme  tels  tenaient  fort  à se  préserver  de  la  domination 
f-minine.  Chez  nous,  il  est  défendu  au.x  soldats  de  se  ma- 
rier; chez  eux,  il  était  pcrmi.3  aux  soldats  de  se.  marier 
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tant  qu’ils  voulaient  ; les  extrêmes  se  touchent,  et,  par 
un  moyen  tout  opposé  au  nôtre,  les  Turcs  tendaient  au 
même  but  que  nous,  c’est-à-dire  à empêcher  l'homme  qui 
doit  toujours  être  prêt  à combattre  de  prendre  goût  à la 
vie  de  ménage.  Ils  voulaient  surtout  que  les  Sultans, 
chefs  d’une  nation  militaire,  n’eussent  pour  épouses  et 
pour  mères  que  des  esclaves,  afin  de  les  soustraire  à des 
influences  que  nos  rois  d’Occident  n’ont  que  trop  souvent 
subies. 

Il  est  juste  d’ajouter  d’ailleurs  qu’au  temps  présent  la 
plupart  des  sujets  d’Abd-ul-Aziz  n’ont  qu’une  femme,  et 
que  les  gens  riches  ou  haut  placés  se  permettent  seuls  le 
luxe  d'un  harem.  Combien  parmi  les  viveurs  du  high-life 
sont  Turcs  en  ce  point!  L’existence  de  nos  mondains  à 
outrance  est-elle  plus  morale  que  celle  des  pachas  qui  du 
moins  régularisent  leur  désordre  ? Il  est  permis  d’en  dou- 
ter, et  il  est  certain  que  les  Orientaux  sont  d’excellents 
pères  de  famille,  en  dépit  des  licences  matrimoniales  que 
leur  accorde  malheureusement  la  loi,  tandis  que  si  chez 
nous  on  autorisait  seulement  la  bigamie,  on  en  verrait  de 
belles. 

Quant  à leur  ignorance  en  matière  de  crédit  et  de  che- 
mins de  fer,  avant  de  fulminer  contre  elle,  il  serait  peut- 
être  équitable  de  tenir  compte  de  leur  passé  belliqueux  et 
des  prescriptions  religieuses  qui  leur  interdisent  les  pla- 
cements à intérêt.  La  race  batailleuse  des  conquérants  de 
Byzance  a eu  autre  chose  à faire  depuis  quatre  cents  ans 
que  de  créer  des  actions  fndustrielles  et  des  rentes  sur 
l’État.  Elle  mettait  son  argent  dans  un  coffre  au  lieu  de 
l’échanger  contre  des  papiers  roses,  verts  ou  gris,  et,  en 
fait  de  Grand-Livre,  elle  se  contentait  du  Coran.  Que  ceux 
qui  n’ont  jamais  perdu  à la  Bourse  tout  ou  partie  de  leur 
capital  jettent  la  première  pierre  à ces  honnêtes  arriérés. 

Maintenant  que  j’en  ai  à peu  près  fini  avec  leurs  tra- 
vers, je  puis  bien  apprécier  leurs  qualités.  Ils  sont  braves, 
probes,  charitables,  véiddiques  et  même  tolérants,  quoi 
qu’on  en  dise.  En  un  mot,  ils  ne  ressemblent  ims  du  tout 
à leurs  coreligionnaires,  les  Arabes,  que  j’ai  vus  d’assez 
près  pour  les  bien  connaître.  Ainsi,  le  faux  serment,  que 
les  indigènes  d’Algérie  se  permettent  sans  le  moindre 
scrupule,  est  très-rare  et  absolument  réprouvé  en  Tur- 
quie. Les  Arabes  tuent  ou  molestent  les  chrétiens  dès 
qu’ils  croient  pouvoir  le  faire  impunément,  et  quand  ils 
traitent  avec  eux  politiquement  ou  commercialement,  ils 
ne  cherchent  qu’à  les  tromper.  Les  Turcs  nous  méprisent 
peut-être,  mais  ils  ne  nous  le  font  pas  voir  et  ils  dédai- 
gnent de  nous  voler.  Los  Arabes,  durs  à qui  les  sort-,  ne 
compatissent  guère  aux  souffrances  humaines.  Les  escla- 
ves en  Turquie  ont  toujours  été  traités  avec  une  douceur 
que  les  colons  européens  n’ont  jamais  pratiquée  avec  les 
nègres,  et  la  charité  y est,  pour  ainsi  dire,  de  dogme. 
Elle  s’étend  aux  pauvres,  aux  faibles  et  jusqu’aux  bêtes. 
Ce  ne  sont  partout  que  fondations  pieuses  pour  les  indi- 
gents, pour  les  orphelins.  On  prend  soin  même  des  chiens, 
des  chats,  des  oiseaux;  les  Ottomans  regardent  comme 
un  péché  de  faire  du  mal  à une  créature  de  Dieu,  et  la 
société  protectrice  des  animau.x  n’aurait  rien  à faire  chez 
eux.  Enfin,  pour  terminer  ce  parallèle,  les  Arates  ne  sont 
certes  pas  lâches  dans  le  sens  que  nous  attachons  à ce 
mot,  mais  ils  n’ont  pas  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  cou- 
rage collectif,  celui  qui  fait  qu’une  troupe  monte  en  masse 
à l’assaut  d’une  redoute.  Les  Turcs,  sans  être  beaucoup 
plus  forts  en  tactique,  savent  mourir  à leur  poste  et 
tomber  sans  rompre  les  rangs.  Nous  avons  employé 
jusqu’à  cent  mille  hommes  à la  fois  pour  occiqicr  l’Al- 
gérie; elle  obéissait,  quand  nous  l'avons  conquise,  en 
1830,  à une  poignée  de  janissaires,  enfants  perdus  de  la 
Turquie.  Ils  étaient  à peine  sept  mille  et  on  eut  grand 


tort  do  les  renvoyer  en  Orient,  car  ils  nous  auraient 
servis  volontiers  et  ils  nous  auraient  économisé  une 
armée. 

En  politique,  ces  Turcs  si  calomniés  auraient  peut- 
être  aussi  quelque  chose  à nous  apprendre.  Ils  sont  avant 
tout  patriotes  ardents  et  convaincus,  et  s’ils  eurent  quelque- 
fois le  dessous  dans  leurs  luttes  contre  l’étranger,  du  moins 
ils  ne  durent  jamais  leurs  défaites  à dos  dissensions  inté- 
rieures. Ils  pi'atiquent  la  soumission  absolue  à la  loi  et  le 
respect  de  l’autorité.  Les  révoltes  en  Turquie  n’ont  jamais 
menacé  que  la  personne  d’un  sultan  et  non  pas  le  prin- 
cipe même  du  pouvoir.  Et  cependant,  ce  pays  si  soumis  à 
sa  religion  et  à son  padisclulh,  est  peut-être  au  fond  l’État 
le  plus  démocratique  do  l’Europe.  L’organisation  sociale 
y a pour  base  l’égalité,  car  on  n’y  admet  pas  les  dis- 
tinctions héréditaires.  La  seule  aristocratie  qu’on  y 
ait  jamais  soufferte  est  essentiellement  viagère,  et  tout 
citoyen  y naît  admissible  à tous  les  emplois  et  à 
toutes  les  dignités.  Un  jardinier,  un  matelot,  un  soldat  y 
devenait  et  y devient  encore  pacha  ou  vizir;  mais,  après 
lui,  son  fils  n’est  plus  rien.  Sa  race  ne  garde  pas  même  ce 
prestige  qui  s’attache  aux  descendants  d’un  homme  illus- 
tre, car  le  nom  de  famille  est  inconnu  en  Turquie.  C’est 
par  une  exception  unique  qu’au  dix-septième  siècle  on  a 
vu  l’Empire  gouverné  successivement  par  deux  grands 
vizirs  du  nom  de  Kuprili. 

Le  pouvoir  ne  se  perpétue  que  dans  la  famille  ré- 
gnante, dans  cette  race  qui,  depuis  Othman,  fils  d’Eur- 
tégrul,  fondateur  de  l’empire  en  1288,  compte  trente  et  un 
sultans,  tous  héritiers  directs  du  sang  d’Othman  en  ligne 
masculine  et  tous  fils  d’une  femme  esclave.  L’antique  loi 
de  cette  nation  conquérante  a voulu  que  ses  maitres,  no- 
bles par  leur  père,  fussent  plébéiens  par  leur  mère,  pour 
mieux  cimenter  l’étroite  union  du  plus  égalitaire  de 
tous  les  peuples,  avec  le  plus  despotique  de  tous  les  sou- 
verains. 

Tout  cela  est  fort  bon,  mais  il  faut  cultiver  notre  jardin, 
disait  Candide.  Je  pourrais  notej.'  encore  sur  mon  carnet 
que  mes  bons  amis,  les  Turcs,  ne  connaissent  ni  le  sui- 
cide, ni  le  duel,  ni  le  jeu,  ni  une  autre  plaie  sociale  plus 
affligeante  encore  que  la  polygamie;  mais  il  faut  partir. 
La  cheminée  de  Ylmperatore  d'Austria  fume  comme  le 
cratère  d’un  volcan.  Mes  malles  sont  à bord.  Je  n’ai  que 
le  temps  de  descendre  à Top-hanc,  escorté  par  le  capitaine 
Antonio,  qui  fait  semblant  de  pleurer  mon  départ,  à seule 
fin  d’obtenir  une  gratification,  supplémentaire. 

(A  conlinuer.J  F.  du  Boisgodey. 


■ CÉRAMIQUE  DES  DOLMENS 

L’étude  de  la  céramique  des  dolmens  n’a  tenté  jusqu’à 
ce  jour  que  bien  peu  d’antiquaires. 

Les  spécimens  manquaient.  11  y a quel([ue3  années,  on 
trouvait  à Sèvres  trois  ou  (piatrc  vases  de  cette  époque; 
Cluny  en  possédait  quelques-uns;  des  collections  particu- 
lières en  rccélaient  quelques  autres,  et  personne  ne  s’occu- 
pait de  cette  branche  si  intéressante  de  l’histoire  celtique. 

Le  Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint- Germain- 
cn-Laye  a,  depuis,  réuni  une  admirable  collection  de  tous 
ces  vases  si  curieux  à tous  les  titres,  mais  leur  classement 
n’est  pas  encore  possible. 

L’œil  exercé  d’un  archéologue,  au  seul  as|)ect  d’un 
misérable  pot,  peut  arriver  à constater  le  d<.'gré  de  civili- 
sation d’une  race,  scs  alliances  et  scs  relations  commer- 
ciales, son  art  enfin  ; car,  (pioi  qu’on  en  dise,  dès  (pie  sur 
la  terre  pétrie  vous  avez  la  marque  d’une  main  humaine, 
l’e.xprcssion  de  la  iiensée  qui  a conduit  cette  main  e.xisle. 
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et,  quelque  barbare  qu’elle  soit,  vous  sentez  déjà  une  re- 
cherche de  la  forme,  une  imitation  de  la  nature,  donc  un 
art,  informe,  grossier,  tant  que  vous  voudrez,  mais  quel 
jalon  pour  l’étude  de  ces  peuples  oubliés,  sur  lesquels 
l’histoire  est  muette,  et  qui  furent  peut-être  les  pères  de 
nos  aïeux. 

Les  formes  génératrices  dos  vases”,  dit  le  savant  Polo- 
nais Joachim  Lelewel,  durent  naître  à l’imitation  du  vé- 
gétal. « Lorsque  seul,  étendu  sous  l’ombre  des  grands 
arbres,  à l’entrée  de  la  caverne  qu’il  venait 'de  disputer 
aux  bêtes  féroces,  à la  porte  de  la  hutte  de  terre  sèche 
qu’il  venait  d’élever  aux  bords  des  grands  lacs,  l’homme 
SC  prit  à entrer  en  délibération  avec  sa  pensée,  se  civilisa 
lui-même  en  un  mot,  ce  qui  advint  dès  qu’il  y eut  consti- 
tution de  famille  et  éducation  d’enfant,  il  jeta  les  regards 
autour  de  lui. 

« L’animal  fuyait  à travers  les  herbes  et  disparaissait 
au  loin  dans  la 
forêt;  l’oiseau 
s’échappait;  le 
poisson  glissait  . 
dans  l’onde  ou 
mourait  ; res- 
tait la  fleur  qui 
entr’ouvrait  sa 
corolle  aux 
doux  rayons  du 
soleil,  se  pen- 
chait vers  lui, 
s'offrait  à lui 
pour  ainsi  dire. 

Il  la  saisit , 
l’e.xamina,  et 
façonna  la  ter- 
re, facile  ex- 
pression de  sa 
pensée,  à son 
image  et  à sa 
ressemlilance. 

Le  souvenir  de 
cette  contem- 
plation s’est 
conservé  chez 
tous  les  peu- 
ples du  monde, 
et  semble  éta- 
blir un  lien  de 
parenté  entre 
les  nations  de 
la  terre. 

« Plus  un  vase  est  ancien,  plus  il  se  rapproche  de 
l’image  exacte  de  la  fleur.  » 

Puis  les  nations  se  divisèrent  : les  unes,  pour  des 
causes  que  nous  ne  devons  pas  rechercher  ici,  devinrent 
conquérantes,  brutales,  militaires;  les  autres  restèrent, 
tout  en  se  défendant  contre  leurs  voisins  ambitieux,  tout 
en  se  faisant  respecter  des  héi'os,  restèrent,  disons-nous^ 
artiiStes  et  contemplatives. 

Celles-ci  conservèrent  dans  leurs  poteries  cette  tradi- 
tion de  la  fleur  tout  en  la  perfectionnant. 

L’Égypte,  la  Grèce,  l’Étrurie  nous  le  prouvent  plus  que 
de  raison. 

Parcourez  les  galeries  du  Louvre  depuis  le  salon  carré 
de  l’Ecole  française  jusqu’à  l’escalier  du  Musée  égyptien, 
et  ce  simple  coup  d’œil,  qui  fait  qu’à  Paris,  comme  dit 
Xavier  de  Maistre,  « on  s’instruit  sans  autre  peine  (jue 
celle  d’ouvrir  les  yeux  et  de  regarder,  » vous  en  dira  plus 
que  nous  ne  saurions  le  faire  sur  ce  sujet.  Serait-ce  donc 


à ces  races  artistes  que  nous  devrions  rattacher  la  race 
des  constructeurs  de  dolmens?  Ces  gens  que  nous  avons 
traités  si  longtemps  de  barbares,  seraient-ils  donc  des 
chercheurs  et  des  philosophes,  comme  le  prétendent  quel- 
ques historiens  modernes  ? 

Ici  nous  ne  pouvons  qu’interroger;  car  les  preuves 
complètes  nous  manquent. 

On  les  trouvera  sans  doute  un  jour. 

Cette  forme  végétale  de  notre  vase,  cette  ornementa- 
tion de  feuilles  de  fougère  rapprochées  d’autres  gravures 
bien  fines,  bien  plus  délicates,  découvertes  récemment 
sur  notre  sol,  pourraient  presque  le  faire  croire  ? 

• Ah!  pourquoi  donc  à la  suite  des  Latins  nos  ennemis, 
nous  sommes-nous  acharnés  à calomnier  ces  pauvres  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  nationales? 

Est-ce  que  cette  apparence  fruste  qui  caractérise  leurs 
monuments  ne  serait  qu’une  convention,  qu’un  rite  suivi 

scrupuleuse- 
ment au  milieu 
de  la  civilisa- 
tion s’agrandis- 
sant toujours? 

César  nous 
décrit  les  Gau- 
lois richement 
couverts  d’ar- 
mes éclatantes, 
aimant  les  cou- 
leurs vives,  les 
belles  armes , 
les  étoffes  cha- 
toyantes et  les 
émaux  bril- 
lants. 

Virgile  nous 
les  peint  habil- 
lés de  vête- 
ments dorés , 
aurea  vestis, 
laissant  flotter 
au  vent  leurs 
chevelures 
d’or,  revêtus  de 
saies  rayées  de 
bandes  bril- 
lantes, enla- 
çant à leur  cou 
blanc  comme 
le  lait  des  col- 
liers d’or  et 
protégés  par  des  boucliers  peints,  brandissant  dans  leurs 
mains  leurs  javelots  des  Alpes. 

Virgatis  luceat  sujulis;  tum  luctea  colla 
Auro  innectuntur  ; duo  quisque  Alpina  coruscant 
Gœsa  manu,  scutis  protecti  corpora  longis. 

Cherchons  plus  attentivement  leurs  poteries,  peut-être 
arriverons-nous  à détruire  ainsi  le  préjugé  qui  nous  les  fit 
mépriser  jusqu’à  ce  jour. 

Peut-être,  puisque  de  l’aveu  général  la  céramique 
est  la  vraie  ])ierrc  de  touche  des  études  archéologiques, 
en  nous  livrant  à une  étude  séiâeuse  de  leur  art  de  terre, 
les  trouverons-nous  plus  civilisés  que  leurs  heureux  vain- 
queurs, et  traiterons-nous  plus  tai'd  de  barbares  à leur 
tour,  ceux  qui  nous  ont  jusqu’à  ce  jour  si  largement  donné 
cette  qualiûcation.  — H.  d.  C. 


Céramique  des  dolmens. 


L’iiiiprimeur-gérant  I A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Une  sui'|ii'ise  aux  environs  de  Met/,  tnldeau  de  M.  de  Neuville, 
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UNE  SURERISE  AUX  ENVIRONS  DE  METZ 

M.  de  Neuville,  qui,  par  son  tableau  des  Dernières 
Cartouches  (voir  Mosaïque,  U®  année,  p.  363],  se  plaça,  il 
y a deux  ans,  au  premier  rang  de  nos  peintres  de  scènes 
militaires,  s’est  fait  une  spécialité  de  rappeler,  en  historien 
autant  qu’en  artiste,  tel  ou  tel  épisode  dramatique  de  la 
dernière  guerre. 

On  voit  qu’ici,  comme  dans  scs  œuvres  précédentes, 
le  peintre  s’est  aidé  de  souvenirs,  de  notes,  de  relations 
dues  aux  témoins,  ou  plutôt  aux  acteurs  de  la  scène  repré- 
sentée, et  c’est  ce  qui  donne  à scs  toiles  un  accent,  une 
teinte  d’absolue  réalité,  qu’on  chercherait  en  vain  dans 
mainte  autre  composition  dont  Fauteur  ne  se  serait  pas 
inspiré  de  pareils  documents. 

C’est  bien  ainsi,  c’est  bien  dans  ce  lieu  (que  l’artiste 
est  allé  voir,  copier  sur  nature)  que  les  choses,  les  tristes 
et  sanglantes  choses  ont  dû  se  passer. 

Il  y a surpi'ise,  il  y a défense;  morts  et  blessés  d’ici, 
blessés  et  morts  delà.  Carnages,  dévastations  partout.  La 
maison  sei’a  enlevée,  mais  à quel  prix!...  Horribles  sou- 
venirs d’une  horrible  époque  qu’il  est  bon  de  rappeler 
cependant,  ne  fût-ce  que  pour  éveiller  en  nous  le  ferme 
désir  d’éloigner  à jamais  de  l’avenir  ces  épouvantables 
spectacles. 

Gloire  aux  peintres  de  guerre,  s’ils  peuvent  réussir  à 
faire  que  de  la  contemplation  de  leurs  œuvres  résulte 
l’amour  profond  de  la  paix. 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

UN  MARIAGE  EN  BRABANT 

( Suite.) 

VI 

Noël  arriva  tout  en  blanc,  au  son  des  cloches  et  des 
chants  d’église,  et  dans  le  village,  chacun,  en  se  levant, 
souhaitait  la  bonne  fête  à ses  parents  et  à ses  amis. 

— Truitje,  dit  Claes  Nikker,  nous  irons  ce  soir  manger 
du  boudin  chez  les  Snip? 

— Oui,  oncle  Claes,  cria  la  jolie  fille  on  lui  sautant  au 
cou.  Et  voici  une  belle  cravate  que  je  vous  ai  faite  jiour 
votre  fête  de  Noël.  Vous  la  mettrez  ce  soir  pour  être  plus 
beau  que  Lukas  Snip. 

Et  Fonde  Claes  i)ensa  en  lui-même  : 

— Truitje  est  une  bonne  fille  pour  moi  et  sera  une 
bonne  femme  pour  son  mari. 

Quelle  bonne  odeur  sortit  tout  à coup  de  la  maison 
des  Snip  quand  Claes  Nikker  poussa  la  porte  pour  entrer! 
C’était  une  odeur  qui  faisait  plaisir  au  cœur  et  l’on  ne 
pouvait  nier  qu’elle  ne  vînt  du  grand  poêle,  car  une  grosse 
fumée  montait  do  là  jusqu’aux  poutres  du  plafond,  et 
quelque  chose  chantait  sur  le  feu. 

— Ah!  ah!  kermesse  à boudins!  cria  Nikker  en  en- 
trant. Allons,  la  bonne  fête  à tout  le  monde! 

Puis,  apercevant  le  bravo  Piet  qui  demeurait  dans  le 
coin,  sans  dire  un  mot,  on  regai’dant  Truitje,  il  lui  dit  ; 

— Oui,  Piet,  bonne  fête  à tout  le  monde. 

Et  tout  le  monde  ci’iait  : 

— Kermesse  à boudins!  kermesse  à boudins! 

La  nappe  était  mise,  une  grande  nappe  à carreaux 
bleus  et  blancs,  pareille  aux  serviettes  à raser  de  Lukas 
Snip,  et  sur  la  table  les  assiettes  d’étain  brillaient  comme 
de  l’argent. 

Noël!  Noël! 

Et  les  boudins  sifflaient  dans  le  bourre  de  la  imêle, 
comme  s’ils  eussent  compris  qu’ils  allaient  être  mangés 


en  l’honneur  d’un  grand  jour.  Puis  on  les  mit  à table  sur 
un  grand  plat,  dans  une  sauce  épaisse  où  dégorgeaient 
leurs  entrailles,  et  il  y en  avait  de  bruns  et  de  blancs.  Oh  ! 
comme  la  pointe  des  fourchettes  cogne  le  fond  des  assiet- 
tes! Du  blanc!  du  noir!  Qui  en  veut?  Et  la  bière  coule 
des  pots  en  moussant  dans  le  ventre  rond  des  demi-litres 
qui  se  frangent  d’écume.  La  bonne  femme  de  Snip  court 
du  poêle  à la  table,  fiiit  sauter  les  boudins  dans  la  sauce 
et  les  sort  fumants  dans  un  tourbillon  de  chaude  vapeur. 

Après  les  boudins,  ce  fut  le  tour  des  pieds  et  des 
oi'cilles  : jamais  cochon  ne  fut  à pareille  fête.  Le  feu  dar- 
dait scs  langues  crochues  à travei'S  le  gril  et  la  chair 
rôtissait  tendrement,  tandis  que  le  sang  tombàit  goutte  à 
goutte  dans  les  charbons,  parmi  les  éclairs  bleus  et  jaunes 
du  sel.  Le  beurre  lentement  fondait  sur  le  plat,  dans  le  sel 
et  le  poivre,  attendant  le  moment  de  baigner  la  jolie 
viande  dorée. 

Noël!  Noël  ! 

Les  pieds  et  les  oreilles  sont  à table,  roussis,  croustil- 
lants, croquants,  comme  mots  de  prince,  avec  leur  beau 
jus  qui  se  mêle  par  petits  filets  rouges  au  beurre  fondu, 
Piet,  versez  la  bière!  A boire,  Piet!  Et  la  bière,  limpide 
et  claire,  miroite  dans  les  verres  comme  la  peau  d’une 
jolie  fille  au  soleil. 

Tout  à coup  le  feu  darde  dos  flammes  plus  vives  et  le 
beurre  chante  de  nouveau  dans  la  poêle.  Alors  on  voit  la 
bonne  vieille  femme  de  Snip  tremper  une  grande  cuiller 
en  fer  dans  la  casserole,  recouverte  d’un  linge,  qui  est  sur 
la  chaise  près  du  feu.  Oui,  elle  Fy  plonge  tout  entière  et 
verse  dans  la  poêle  une  pâte  grasse  et  blanche  qui  se  ré- 
pand, coule  et  s’étale  comme  de  la  crème. 

— Koekebakken  ! koekebakken  ! crie  Claes  Nikker. 

Et  tout  le  monde  répète  : 

— Koekebakken!  koekebakken! 

La  pâte  roussit,  se  troue  et  frit  sur  les  bords  do  la 
poêle,  tandis  que  la  bonne  femme,  qui  tient  la  poêle  pav  la 
queue,  donne  à la  pâte  de  petites  secousses  pour  l’empê- 
cher de  brûler.  Truitje  s’avance  en  ce  moment,  la  jolie 
fille,  rose  comme  le  feu,  et  prend  la  queue  de  la  poêle  dans 
ses  mains. 

— Ah!  ah!  Truitje!  crie-t-on.  Faites-la sauter,  Truitje! 

Le  petit  cœur  de  Truitje  bat  bien  fort,  car  il  y a un  art 
de  faire  sauter  les  koekebakken.  Une!  deux!  Et  la  crêpe, 
fine,  mince,  dorée,  saute  en  l’air,  se  retourne  et  retombe 
dans  la  poêle,  à l’endroit  qu’il  faut.  Bien,  Truitje!  Il  y a 
quelqu’un  dont  le  cœur  a battu  aussi  vite  que  celui  do 
Truitje  : c’est  Piet.  Ah  ! si  elle  allait  manquer!  Une!  deux! 
Mais  la  crêpe  est  retombée  d’aplomb.  Il  boit  un  grand 
coup  et  ses  yeux  brillent  en  l’cgardant  sa  bonne  amie. 

— Qu’en  pensez-vous,  Nikker?  dit  tout  à coup  Anna 
Snip  à l’oreille  de  Claes  au  plus  beau  du  tapage. 

— Je  pense  que  votre  cochon  était  gras  à point,  mère. 

— Nikker„  je  pense  à autre  chose.  Je  pense  que  notre 
garçon  et  votre  nièce  se  voient  volontiers.  C’est  aux  parents 
à arranger  le  mariage  des  enfants. 

— Qu’est-ce  que  vous  me  dites-là?  dit  le  malin  Nikker 
en  frappant  ses  mains  Fune  dans  l’autre. 

— Vous  avez  de  bons  yeux,  Nikker,  et  vous  savez  ce 
que  vous  savez. 

Et  la  petite  vieille  femme  le  regardait  en  clignant  des 
yeux. 

— Ceux  qui  croient  faire  une  affaire  d’argent  en  épou- 
sant Truitje  Nikker  se  trompent,  dit  alors  Claes  en  se 
renversant  sur  sa  chaise  et  prenant  son  genou  droit  dans 
ses  mains. 

— Écoutez,  Claes,  lui  répondit  la  bonne  femme,  pour 
qui  travailleraient  les  parents  s’ils  ne  travaillaient  j)as  ])our 
leurs  enfants? 
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— Claes  Nikker  a travaillo  depuis  qu’il  est  sur  la  terre, 
mais  il  sera  bientôt  temps  qu’il  se  repose,  s’il  veut  encore 
se  reposer  en  ce  monde. 

— Notre  garçon  travaillera  pour  sa  femme  et  ses  en- 
fants : il  connaît  à présent  son  métier. 

Alors  Nikker  se  mit  à ricaner  et  dit  : 

— Piet  veut  donc  m’enlever  ma  chère  Truitje,  mère? 

— Piet  sera  un  bon  fils  pour  vous,  Nikker,  comme  il 
l’a  toujours  été  pour  nous. 

— Et  qu’est-ce  que  Lukas  Snip  donnera  à son  fils  Piet 
pour  entrer  en  ménage?  Voyons,  mère,  qu’est-ce  qu’il  lui 
donnera? 

La  bonne  vieille  toussa  alors  dans  le  creux  de  sa  main 
et  dit  : 

— Vous  savez  bien,  Nikker,  que  nous  sommes  de  pau- 
vres gens  et  que  nous  avons  besoin  de  ce  que  nous  avons; 
mais  Piet  aura  du  bien  après  nous. 

— Alors  n’en  parlons  plus  ; je  ne  veux  pas  que  Truitje 
soit  malheureuse  avec  Piet. 

— Nous  lui  donnerons  le  cochon  et  les  poules. 

— Non,  mère,  Truitje  aura  une  vache. 

— Une  vache,  Nikker?  c’est  bien  cher.  On  n’en  saurait 
pas  avoir  à moins  de  deux  cents  francs.  Qui  est-ce  qui 
payera  une  vache  de  deux  cents  francs  à Truitje? 

— Anna  Snip  a mis  bien  des  sous  dans  le  vieux  bas 
qui  est  sous  sa  paillasse. 

— Jésus  Dieu!  taisez-vous,  Nikker.  Truitje  aura  sa 
vache. 

— Et  le  pré,  Anna  Snip  ; il  faut  le  pré  avec  la  vache. 

— Le  pré,  Nikker?  elle  aura  la  vache,  mais  pas  le  pré. 

— N’en  parlons  donc  plus,  mère;  Truitje  n’aura  ni  la 
vache  ni  le  pré,  et  Piet  n’aura  pas  Truitje. 

— Vous  voulez  donc  nous  tirer  notre  dernier  sou, 
Claes?  Nous  avons  un  petit  pré  le  long  de  la  rue  aux 
Vaches.  Elle  l’aura. 

— Non,  Anna,  la  terre  est  maigre  près  de  la  rue  aux 
Vaches.  Vous  donnerez  le  pré  qui  est  derrière  l’école. 

— Y pensez-vous,  Nikker?  Gardez  Truitje;  j’aime 
mieux  garder  notre  pré. 

— Il  faudra  aussi  trois  paires  de  draps,  trois  couver- 
tures en  laine  et  le  lit,  un  bon  Ht  neuf  en  noyer. 

— Non,  Nikker,  cela  n’est  pas  possible.  Piet  se  mariera 
avec  une  autre  que  Truitje. 

— Claes  Nikker,  de  son  côté,  donnera  la  boutique  avec 
ses  formes,  ses  cuirs,  ses  outils  et  la  pratique.  Pendant 
que  Claes  Nikker  ira  planter  les  pommes  de  terre  dans  le 
pré  des  enfants,  Piet  Snip  soignera  la  boutique,  les  for- 
mes, les  cuirs,  les  outils  et  la  pratique  de  Claes  Nikker. 
Voilà  ce  que  je  dis,  mère,  et  je  ferai  comme  je  dis. 

— Voyons,  Claes,  dit  la  vieille  femme  en  lui  poussant 
le  coude  et  n<ettant  sa  chaise  contre  la  sienne,  je  donnerai 
trois  paires  de  draps,  trois  couvertures  en  laine  et  un  bon 
lit  neuf  en  noyer,  mais  vous  me  laisserez  le  pré  qui  est 
derrière  l’école. 

— Ce  que  j’ai  dit  est  dit,  mère  : je  n’en  retrancherai 
rien . 

— Ah!  quel  homme  vous  faites,  Nikker!  Il  n’y  a pas 
un  homme  plus  dur  que  vous  dans  tout  le  pays,  cria  la 
vieille  Anna,  et  elle  se  leva. 

(A  continuer.)  Camille  Lemonniür. 


LA  YILLE  D’URGUB  EN  CAPPADOCE 

Ch.  Texier,  savant  et  voyageur  français,  qui  a laissé 
une  très-intéressante  description  de  l’Asie  Mineure,  parle 
ainsi  de  l’étrange  cité  dont  nous  donnons  la  vue  : 

« A une  certaine  distance  d’Ingé-Sou,  j’atteignis  une 
grande  vallée,  ou  plutôt  une  vaste  dépression  de  terrain, 


sillonnée  par  des  ravins  profonds  : c’est  ce  qu’on  appelle 
le  territoire  d’Urguh. 

« Jamais  la  nature  ne  se  présenta  aux  yeux  d’un  voya- 
geur sous  un  aspect  plus  étrange.  Je  ne  sache  pas  que 
dans  aucun  autre  coin  du  monde  il  existe  un  phénomène 
naturel  plus  constant  et  plus  fantastique. 

« La  petite  ville  qui  donne  le  nom  à ces  vallées  est  en- 
sevelie entre  les  flancs  verticaux  d’un  banc  puissant  de 
pierre  ponce,  et  semble  dénuée  des  l’essources  les  plus 
indispensables  à une  population  quelconque  : Peau  et  la 
verdure. 

« Elle  occupe  une  grande  partie  d’une  immense  nécro- 
pole qui  s’étend  dans  toutes  les  directions.  Non  contents 
d’avoir  élevé  des  demeures  appropriées  à leurs  besoins, 
les  habitants  se  sont  emparés  des  tombeaux  antiques,  qui 
sont  ici  par  centaines,  ont  démoli  les  façades  et  rebâti  en 
place  des  façades  de  maisons,  qui  sont  ainsi  moitié  sou- 
terraines et  moitié  extérieures. 

« Ceci  doit  donner  une  idée  du  caractère  singulier  que 
présentent  ces  constructions  à un  œil  européen.  Au  mi- 
lieu des  rues,  tracées  à l’aventure,  s’élèvent  des  cônes  de 
pierre,  blancs  comme  la  neige,  et  finissant,  aux  environs 
de  la  ville,  par  devenir  tellement  nombreux  que  la  circu- 
lation est  extrêmement  difficile  dans  la  vallée. 

« La  hauteur  de  ces  cônes  varie  depuis  quelques  mè- 
tres jusqu’à  plus  de  cent  mètres.  Bien  qu’on  en  voie  à 
double  sommet,  ils  sont,  en  général,  assez  réguliers. 

« Quant  au  nombre,  on  ne  peut  les  évaluer  que  par 
milliers;  on  en  voit  à perte  de  vue,  à peu  près  comme 
de  grandes  quilles  que  l’on  aurait  arrangées  à plaisir. 
Presque  tous  ces  cônes  sont  creusés  à l’intérieur,  et  les 
divers  étages  sont  reliés  par  des  escaliers.  La  vallée  de 
Keuremè,  par  le  grand  nombre,  d’églises  taillées  dans  le 
roc,  la  hauteur  et  le  désordre  des  cônes  qui  la  remplissent, 
passe  aux  yeux  des  habitants  pour  un  des  endroits  les  plus 
célèbres  de  ces  mille  et  une  églises  sur  lesquelles  roulent 
la  plupart  des  légendes  qui  se  content  sous  la  tente  des 
nomades. 


LES  PRÉSENTS  DE  LA  MER 

L’ANCHOIS 

Les  anciens,  pour  qui  la  Méditerranée  était  la  mer  par 
excellence,  y pêchaient  l’anchois  en  grande  quantité, 
comme  aujourd’hui,  dans  l’Océan,  se  pêche  le  hareng,  qui 
constitue  une  ressource  alimentaire  si  importante. 

L’anchois  est  un  petit  poisson  du  genre  des  dupes. 
Long  d’environ  trois  pouces,  il  a le  museau  pointu,  la 
mâchoire  supérieure  plus  longue  que  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  la  bouche  démesurément  fendue.  Il  a le  dos 
d’un  vert  violacé,  le  flanc  et  le  ventre  argentés,  la  queue 
fourchue. 

Dans  la  Méditerranée,  — dit  M.  Martial  d’Eherrypon, 
au  cours  de  son  charmant  livre  intitulé  la  Boutique  de  la 
Marchande  de  Poissons,  où  la  science  exacte  est  toujours 
parée  des  plus  agréables  ornements  du  récit  pittoresque, 
— dans  la  Méditerranée,  la  pêche  des  anchois  donne  lieu 
au  spectacle  le  plus  intéressant. 

On  choisit  pour  cette  pêche  les  nuits  obscures  et  sans 
lune.  Quelques  bateaux,  nommés  Postiers,  portant  dos 
réchauds  dans  lesquels  on  incendie  do  petits  bûchers  do 
bois  très-flambant,  se  groupent  sur  un  point  central  où 
les  anchois  ont  été  signalés  dans  la  soirée. 

Un  grand  nombre  d’autres  bateaux  portant  de  longs 
filets  dérivants,  nommés  Rissolles,  s’espacent  et  se  relient 
entre  eux  par  leurs  rissolles.  Leur  ligne  une  fois  déve. 
loppée,  les  deux  ailes  manœuvrent  de  façon  à venir  se 
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souder  et  à envelopper  dans  un  immense  cercle  de  filets 
les  fastiers  et,  en  même  temps,  les  bandes  d’anchois  attirés 
par  la  vive  lumière  des  bùchei'S. 

Quand  le  cercle  est  fermé,  les  fastiers  éteignent  subi- 
tement leurs  feux.  L’obscurité  la  plus  profonde  succède  à 
leur  vive  lumière,  et,  aussitôt,  ces  derniers  bateaux  s’épar- 
pillent dans  le  grand  cercle,  en  frappant  l’eau  du  plat  de 
leurs  avii'ons. 

Une  terreur  panique  s’empare  des  légions  d’anchois, 
qui  se  précipitent  de  tous  côtés  ; mais  ils  rencontrent  fata- 
lement la  rissolle  dans  laquelle  ils  se  jettent  et  s’éti'an- 
glent. 

Les  filets  sont  alors  rentrés  dans  les  barques,  on  ramasse 
les  petits  poissons  qui  s’y  trouvent  pendus  par  les  ouïes, 
et  on  regagne  le  rivage  où  des  troupes  de  femmes  et  d’en- 
fants attendent  le  retour  des  pêcheurs. 


La  ville  d’Ui'gub  en  Cappadoce. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  D’UN  PARISIEN 
( Suile.  ) 

XXXV 

19  septembre.  — Hier  soir,  à six  heures,  au  moment 
même  où  le  soleil  se  couchait  dans  les  flots  bleus  de  la 
mer  de  Marmara,  les  minarets  de  Stamboul  se  perdaient 
derrière  nous  dans  la  brume  d’un  crépuscule  empourpré, 
et  le  dôme  colossal  de  la  Mohammedieh  finissait  par  se  con- 
fondre avec  les  gros  nuages  violets  qui  montaient  à l’ho- 
rizon étoilé.  La  nuit  tombait  sur  ce  merveilleux  tableau, 
que  je  ne  reverrai  plus,  et  je  suis  descendu  tristement 
dans  ma  cabine  comme  un  spectateur  qui  sort  à l'egret  du 
théâtre  où  il  vient  d’assister  à la  dernière  représentation 
d’une  féerie  éblouissimte. 


Chacun  se  met  à l’œuvre.  On  coupe  lestement  la  tête 
du  poisson  et  on  le  vide;  puis  on  le  lave  à grande  eau  et 
on  le  dépose  par  couche,  alternant  avec  du  sel,  dans  des 
barils  où  on  le  laisse  séjourner  deux  ou  trois  jours. 

Ce  salage  est  recommencé  jusqu’à  trois  fois,  en  ayant 
soin  de  laver  à chaque  fois  ce  poisson  dans  la  saumure 
produite.  Après  ce  troisième  lavage,  les  anchois  sont  en 
état  d’être  livrés  à la  consommation. 

Il  paraît  que  le  mode  de  conservation  des  anchois  était 
connu  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  faisaient  entrer  la 
saumure  des  anchois  dans  la  composition  de  leur  (jarum, 
cette  sauce  épicée  qui  avait  la  propriété  de  les  mettre  en 
appétit. 


Le  triomphe  de  soi  est  la  consommation  de  toute  ])hi- 
losophie. 

Tout  s’acquiert  par  l’e.xcrcice,  même  la  vertu. — Diogène. 


J’avais  d’ailleurs  quelques  raisons  pour  me  claquemurer 
dans  la  boîte  étroite  et  incommode  que  la  Compagnie  du 
Lloyd  a bien  voulu  me  louer  fort  cher.  Le  bateau  autri- 
chien qui  m’emmène,  et  qui  dessert  les  côtes  de  l’Asie 
Mineure  et  de  la  Syrie,  est,  en  dépit  du  pavillon  impérial 
qu’il  arbore,  un  navire  démocratique  et  social,  en  ce  sens 
que  la  hiérarchie  des  places  s’y  trouve  radicalement  ren- 
versée, et  que  la  promiscuité  la  plus  complète  y est  à 
l’ordre  du  jour.  Le  pont,  arrière  comi^ris,  appartient  en 
toute  souveraineté  aux  passagers  de  dernière  classe,  Turcs, 
Grecs,  Juifs,  Levantins  de  toute  race  et  de  tout  sexe.  C’est 
un  véritable  bivouac,  car  ces  braves  gens  couchent  à la 
belle  étoile,  et  chaque  famille  a fait  son  installation  avec 
force  matelas  et  force  marmites.  Les  objets  de  literie  et 
les  ustensiles  culinaires  encombrent  à tel  point  la  du- 
nette, qu’il  est  littéralement  impossible  d’y  marcher  sans 
écraser  un  dormeur  ou,  tout  au  moins,  sans  mettre  le  pied 
dans  l’assiette  d’un  dîneur,  ün  s’est,  du  reste,  parqué  par 
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groupes  scion  les  religions  : les  Turcs  à bâbord,  les  Grecs 
à tribord,  et  les  Juifs  où  ils  ont  pu.  Encore  les  musul- 
mans ont-ils  renchéri  sur  ce  système  de  séparations.  Au 
moyen  de  couvertures  et  de  châles  étendus  sur  des  cordes, 
ils  ont  divisé  leur  terrain  en  deux  compartiments,  dont 
Pun  a été  érigé  en  harem  et  abrite  toutes  leurs  femmes, 
sans  qu’aucun  homme  se  permette  de  franchir  cette  clôture 
légère. 

Le  jour  nous  a surpris  ce  matin  devant  Gallipoli.  Je 
me  suis  levé  avec  l’aube,  et  je  suis  allé  m’installer  sur  un 
des  tambours  qui  recouvrent  les  roues.  C’était  le  seul 
point  du  navire  où  un  voyageur  curieux  pût  jouir  d un 
coup  d’œil  un  peu  étendu.  Gallipoli,  où  l’armée  française 


I et  bien  plus  marin.  La  Providence  a donné  à Stamboul  le 
Bosphore  pour  se  divertir,  les  Dardanelles  pour  se  défen- 
dre. Plus  de  rives  verdoyantes,  chargées  de  kiosques  mul- 
ticolores ; rien  que  des  côtes  abruptes , rocheuses  et 
dénudées,  toutes  hérissées  de  forteresses  menaçantes  et 
de  canons  monstrueux,”  qui  lancent  des  boulets  de  marbre 
du  jmids  de  je  ne  sais  comlùen  de  centaines  de  livres. 
Beaucoup  de  ces  vénérables  engins  remontent,  dit-on, 
au  temps  de  Mahomet  II,  et,  à vrai  dire,  je  crois  qu’ils 
1 feraient  maintenant  plus  de  bruit  que  de  besogne.  Du 
temps  de  la  navigation  à voiles,  le  grand  obstacle  pour 
une  escadre  ennemie  consistait  ici  dans  le  courant  qui 
porte  avec  une  extrême  violence  de  la  mer  de  Marmara 


La  pèche  aux  anchois. 


débarqua  au  début  de  la  guerre  de  Crimée,  est  une  pauvre 
bourgade  qui  a Pair  d’une  réduction  ou  jilutôt  d’une  pa- 
rodie de  Constantinople  ; même  situation  en  amphithéâtre, 
mêmes  maisons  grises  et  tristes,  mêmes  minarets  pointus 
et  calottés  de  plomb.  Nous  y chargeons  encore  un  certain 
nombre  de  passagers,  — où  va-t-on  les  loger,  bon  Dieu  ! 

— et  d’innombrables  balles  de  drap  grossier  qui  s'amon- 
cellent sur  le  pont  déjà  fort  encombré  et  y forment  des 
éminences  Qincuses.  En  cas  de  gros  temps,  il  y aurait 
nécessité  absolue  de  jeter  tout  à la  mer,  y compris  les 
Levantins. 

Après  une  heure  de  relàclu',  nous  entrons  dans  les 
Dardanelles,  que  je  n’ai  pas  vues  en  venant,  les  ayant  tra- 
versées de;  nuit.  Cet  illustre  canal  ne  ressemble  point  du 
tout  avi  Bosphore.  C’est  bien  moins  rivière,  bien  plus  large  j 


vers  la  Méditerranée.  Encore  pouvait-on  le  franchir  en 
profitant  d’une  bonne  brise  du  sud-ouest,  comme  le  fit,  en 
1807,  la  flotte  anglaise,  qui  remonta  en  moins  de  deux 
heures,  à la  barbe  des  vieilles  bombardes,  lesquelles  ne 
lui  causèrent  que  des  avaries  insignifiantes.  Avec  la  va- 
peur, ce  ne  serait  plus  (iii’un  jeu  de  forcer  cette  passe 
légendaire. 

Al  )rès  avoir  doublé  le  cap  Nagara,  qui  est  le  point  dan- 
gereux pour  une  flotte  assaillante,  nous  arrivons  assez 
vite  devant  le  village  de  Khanak-Kalessi,  pittoresquement 
placé  sur  la  rive  asiatique.  On  s’y  arrête  pour  remplir  une 
foule  de  formalités  administratives  et  douanières,  (|ui 
nous  retiennent  assez  longtem|)S.  C('  bourg  est,  à projire- 
ment  parler,  comme  la  loge  d(‘S  portiers  de  Constanti- 
j nople  chargés  de  dévisagei'  les  entrants  et  les  sortants. 
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Au  delà  de  Khanak-Kalessi,  le  détroit  s’élargit  bi’us- 
quoment.  Nous  rangeons  de  plus  près  la  côte  d’Europe; 
mais  la  côte  d’Asie  n’est  pas  assez  éloignée  pour  que 
l’œil  ny  puisse  embrasser,  dans  toute  leur  étendue,  les 
champs  où  fut  Troie.  C’est  une  plaine  aride,  marquée  non 
loin  du  bord  par  deux  ou  trois  monticules,  faits  évidem- 
ment de  main  d’homme,  et  qui  passent  pour  avoir  servi 
de  sépulture  à Achille  et  à Patrocle.  L’horizon  est  majes- 
tueusement fermé  par  les  cimes  de  l’Ida  où  se  prome- 
naient les  déesses.  Devant  ce  théâtre  où  s’est  jouée 
l^Iliade,  il  y a une  trentaine  de  siècles,  pour  l’ester  inac- 
cessible à toute  émotion,  il  faudrait  n’avoir  jamais  fait 
seulement  sa  sixième. 

Mais  nous  arrivons  à l’embouchure  du  canal.  Voici 
devant  nous,  au  nord-ouest,  l’île  d’Imbros  et  celle  de  Sa- 
mothraki  avec  ses  sommets  magnifiquement  dentelés. 
Nous  appuyons  à gauche  pour  passer  entre  la  terre  ferme 
et  cette  Ténédos,  d’où  soi’tirent  les  serpents  bien  avisés 
qui  nous  ont  valu  de  beaux  vers  de  Virgile  et  le  groupe 
de  Laocoon.  On  relâche  une  demi-heure  devant  le  vieux 
château  vénitien  qui  défend  cet  illustre  îlot  et  on  pique 
vers  le  sud-est  pour  doubler  le  cap  Baba,  une  vieille  con- 
naissance à moi.  C’est  la  pointe  extrême  de  la  Troade 
devant  laquelle  je  roulais  si  bien,  voilà  trois  semaines, 
sur  l’estimable  Danube  de  la  Compagnie  des  Messageries. 

Cette  fois  la  mer  se  montre  plus  clémente.  Elle  est 
unie  comme  une  glace,  et  nulle  brise  ne  vient  rider  à 
l’approche  du  soir  ce  miroir,  argenté  par  un  admirable 
clair  de  lune.  La  nuit  nous  prend  devant  Lesbos,  dont 
nous  longeons  jusqu’au  jour  les  côtes  boisées. 

20  septembre.  — Le  soleil  en  se  levant  radieux  éclaire 
l’admirable  golfe  de  Smyrne,  et  j’éprouve  tout  d’abord 
une  sensation  singulièi’e.  C’est  la  première  fois  que  j’entre 
dans  cette  baie  merveilleuse,  et  il  mp  semble  que  je  re- 
connais, pour  les  avoir  vues  déjà,  ces  montagnes  si  fière- 
ment taillées,  si  chaudement  dorées  par  l’aurore.  A force  de 
chercher  d’où  me  vient  cette  impression  assez  inattendue, 
je  finis  par  trouver  que  le  site  me  rappelle  vaguement 
celui  de  Palerme.  Peut-être  aussi  est-ce  une  réminiscence, 
non  pas  du  site,  mais  de  là  mer  et  du  ciel  d’Alger.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  fois,  c’est  bien  l’Orient,  le  véjitable 
Orient,  celui  des  tableaux  de  Decamps.  Plus  d’ombres, 
plus  de  demi-teintes,  plus  de  brumes  matinales,  partout 
une  lumière  crue,  violente,  qui  découpe  à l’emporte-pièce 
les  cimes  accidentées  des  rochers  rougis  à la  fournaise 
d’une  brûlante  jourj;iée  de  septembre.  C’est  éclatant  à en 
devenir  aveugle. 

h’Imperatore  d’Austria  mouille  près  d’un  débarcadère 
à claire-voie  tout  chargé  de  cafés,  bâti  sur  pilotis  comme 
celui  de  BesclUk-Tash  où  j’ai  passé  de  si  bonnes  heures 
sur  le  Bosphore.  La  journée  est  à moi  tout  entière,  le 
bateau  ne  devant  lever  l’ancre  que  demain  dans  la  matinée. 
Je  me  précipite  dans  un  canot  et  je  vais  incontinent 
prendre  gîte  dans  une  médiocre  auberge,  la  meilleure  de 
l’endroit,  assez  satisfait  de  passer  une  nuit  hors  de  ma 
cabine  où  j’étouffe. 

L’enseigne  que  le  soleil  de  l’Orîent  a mise  au  front  de 
Smyrne  n’est  pas  menteuse.  A peine  a-t-on  pris  pied  sur 
le  quai,  et  déjà  on  sent  qu’on  marche  sur  une  terre  nou- 
velle. Les  affreux  costumes  de  la  réforme  ont  presque 
disparu.  Il  n’y  a guère  à les  porter  que  les  soldats  turcs, 
et  les  pauvres  diables  ont  l’air  tout  dépaysés  au  milieu 
d’une  population  qui  se  décore  hardiment  du  vieux  turban 
des  Osmanlis.  L’ignoble  fez  s’est  l’éfugié  sur  la  tête  des 
Grecs,  fort  nombreux  d’ailleurs,  et  les  costumes  de  carac- 
tère courent  les  rues  étroites  et  tortueuses,  couvertes  én 
[)lanches  ou  en  toiles  comme  à Alger,  souvent  par  des 
berceaux  de  vignes  comme  à Portici  ou  à Pouzzole.  Les 


fruits  s’entassent  par  monceaux  dans  les  boutiques  en 
plein  vent.  Le  raisin  encore  presque  vert  à Constanti- 
nople est  déjà  trop  mùr  ici.  En  vingt-quatre  heures,  nous 
avons  changé  de  climat. 

Ce  n’est  pas  que  Smyrne  soit  moins  européenne  dans 
certains  quartiers  que  Péi’a.  Elle  l’est  même  peut-être 
davantage,  et  les  Turcs  de  la  vieille  roche,  qui  l’appellent 
en  leur  idiome  Izmir,  ne  manquent  jamais  d’accoler  à ce 
doux  nom  toutes  sortes  d’épithètcs  malsonnantes,  telles 
que  l’amollie,  la  corrompue,  l’infidèle.  Les  riches  négo- 
ciants grecs  y tiennent  le  haut  du  pavé,  et  toutes  les 
nations  y entretiennent  des  consuls;  de  sorte  qu’on  y 
rencontre,  dit-on,  une  société  qui  ferait  honneur  à nos 
capitales  les  plus  civilisées;  mais  du  moins  l’Orient  s’y 
défend,  et  victorieusement,  contre  l’invasion  de  l’Occident. 
Le  caftan  lutte  avec  succès  contre  la  redingote  et  le 
férédjé  contre  la  robe  de  soie.  A Constantinople  le  caftan 
se  cache,  et  si  le  fôrèdjé  et  le  yachmaq  osent  encore  se 
montrer,  c’est  parce  qu’ils  sont  protégés  par  la  loi  i-clî- 
gieuse  de  l’empire.  Et  puis  là-bas,  il  y a des  nuages  au 
ciel.  Ici,  rien  que  l’azur  implacable.  Un  mot  explique 
cette  erreur  communément  répandue  qui  fait  que  nous 
cherchons  l’Orient  à Stamboul  : les  Turcs  sont  bien  des 
Orientaux,  mais  Stamboul  est  en  Europe.  Et  main- 
tenant que  les  pompes  du  vieil  empire  d’Othman  ont 
disparu,  maintenant  que  l’aigrette  blanche  a cessé  de 
briller  au  front  de  ses  successeurs,  Stamboul  n’est  plus 
qu’un  théâtre  où  le  décor  est  resté,  mais  où  ne  jouent 
que  de  ternes  comparses.  Ici,  les  Ottomans  sont  en  Asie, 
c’est-à-dire  chez  eux,  et  on  s’en  aperçoit  tout  de  suite. 

La  fréquentation  d’Antonio  rn’a  fait  passer  le  goût  des 
drogmans,  et  je  juge  que  je  puis  fort  bien  me  dispenser 
d’en  prendre  un  pour  la  seule  journée  que  j’aie  à consacrer 
à Smyrne.  Je  me  lance  donc  au  hasard  par  la  ville  et  je 
parcours  d’abord  le  quartier  franc  qui  se  compose  à peu 
près  d’une  longue  rue  parallèle  au  rivage  et  fort  bien 
nommée  la  rue  des  Roses.  Par  les  portes  entr’ouvertes 
des  riches  maisons  levantines  qui  la  bordent,  j’aperçois 
dos  cours  de  marbre,  toutes  pleines  de  fleurs  et  d’eaux 
qui  murmiu’ent.  On  se  prend  à souhaiter  de  vivre  là  sous 
les  jasmins  et  les  roses.  On  se  récite  à soi-même  les  vers 
des  Orientales  ; 

Smyrne  est  une  princesse 

Avec  sou  beau  chapel 

et  on  passe.  Je  parierais  que  les  propriétaires  de  tous  ces 
paradis  sont  abonnés  à la  cote  de  la  Bourse. 

Je  suis  fier  d’avoir  trouvé  tout  seul  le  pont  des  Cara- 
vanes, ainsi  nommé  parce  que  sur  son  arche  unique  pas- 
sent forcément  les  voyageurs  qui  s’enfoncent  dans  les 
profondeurs  de  l’Asie.  On  pourrait  mettre  à l’entrée  un 
écriteau  avec  ces  mots  ; Route  de  Téhéran  et  même  route 
de  Bagdad,  quoique  pour  se  rendre  dans  la  ville  d’Haroun- 
al-Raschid  on  parte  i^lus  généralement  d’Alep  ou  de 
Damas.  D’ailleurs,  j’y  suis  arrivé  à ce  fameux  pont,  grâce 
à un  moyen  bien  simple.  Ayant  rencontré  une  intermi- 
nable file  de  chameaux  attachés  les  uns  au  bout  des 
autres,  portant  un  gros  ballot  sur  leur  bosse  et  une  clo- 
chette au  cou,  je  me  suis  dit  que  ces  brav'cs  bêtes  ainsi 
alignées  et  chargées  constituaient  bel  et  bien  une  cara- 
vane, et  m’étant  mis  à emboîter  le  pas  au  dernier  animal, 
il  m’a  conduit  tout  droit  où  je  voulais  aller.  « 

C’est  le  Mêlés,  chanté  par  Homèi'e,  qu’enjambe  le  pont 
où  j’ai  pris  congé  de  mes  obligeants  chameaux,  et  il  est 
foi’t  desséché  pour  le  moment,  ce  pauvre  fleuve  homérique. 
On  pourrait  le  passer  sans  se  mouiller  les  chevilles,  si 
bien  que  des  cafetiers  grecs  ont  pris  position  sous  l’arche. 
Je  me  fais  servir  un  verre  d’eau  glacée  avec  deux  ou  trois 
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gouttes  de  maslîc,  cette  absinthe  orientale  qui  donne  au 
liquide  les  nuances  chatoyantes  de  l’opale,  et  je  m’étends 
sur  l’herbe  fraîche.  Devant  moi,  les  cypfès  colossaux  d’un 
grand  cimetière  se  détachent  en  noir  sur  un  fond  lointain 
de  montagnes  inondées  de  lumière.  Les  chameliers  pas- 
sent lentement,  poussant  les  dociles  dromadaires  dont  le 
long  cou  SC  profile  sur  l’horizon  clair.  C’est  un  tableau 
découpé  dans  une  bible. 

Mais  je  ne  fais  là  que  souffler,  et  je  me  remets  brave- 
ment en  route  pour  grimper  sur  le  mont  Pagus,  une  grosse 
colline  qui  domine  la  ville,  et  d’où  on  doit  avoir  une  vue 
magnifique.  Cette  éminence  est  couronnée  par  les  ruines 
d’un  château  fort  bâti,  vers  le  treizième  siècle,  par  les 
Génois  qui,  en  ces  temps-là,  naviguaient,  trafiquaient  et 
bâtissaient  beaucoup  dans  ces  parages.  Raison  de  plus 
pour  y monter.  D’ailleurs,  l’ascension  n’est  ni  très-longue, 
ni  très-pénible,  et  j’ai  été  bien  payé  de  ma  peine.  Les 
restes  de  la  forteresse,  quoique  très-considérables,  n’ont 
pas  grand  intérêt,  mais  le  coup  d’œil  est  splendide. 

J’ai  Smyrne  à mes  pieds  et  le  golfe  qui  s’enfonce  pro- 
fondément dans  les  terres  et  prend  l’aspect  d’un  grand 
lac,  car  un  haut  promontoire  semble  en  barrer  l’entrée  du 
coté  du  large.  En  me  retournant,  je  vois  se  dérouler  à 
perte  de  vue  les  plaines  ondulées  où  serpente  la  route  qui 
conduit  à Ephèse.  De  grandes  chaînes  de  montagnes  fer- 
ment supei’bement  l’horizon,  et  les  arcades  hardies  d’un 
vieil  aqueduc  se  dressent  au  bas  de  l’escarpement.  J’ad- 
mirais et  je  m’imprégnais  de  la  poésie  de  ce  spectacle 
asiatique,  lorsque  mes  yeux  sont  tombés  sur  une  ligne 
étroite,  garnie  de  deux  rainures  parallèles,  qui  décrivaient 
sur  ce  noble  sol  des  courbes  allongées,  et  disparaissaient 
parfois  sous  un  bloc  de  rochers,  pour  reparaître  plus  loin 
et  se  perdre  enfin  dans  les  profondeurs  bleuâtres  des  pla- 
teaux brûlés  de  l’Anatolie.  Ces  deux  rainures  m’intri- 
guaient, car  je  ne  devinais  pas  à quoi  elles  pouvaient 
servir.  Tout  d’un  coup,  j’ai  compris  et  j’ai  senti  comme 
une  douche  d’eau  froide  tomber  sur  mon  enthousiasme. 
C’était  un  chemin  dé  fer,  le  premier  qui  ait  osé  poser  ses 
rails  dans  les  Etats  du  sultan.  Robinson  Crusoô  ne  fut  pas 
plus  désagréablement  surpris  quand  il  aperçut  l’empreinte 
d’un  pied  d’homme  sur  le  sable  de  son  île. 

Venir  à Smyrne  et  se  hisser  sur  le  haut  du  mont  Pagus 
pour  voir  passer  une  locomotive,  ce  n’est  point  mon  affaire, 
et  je  me  hâte  de  descendre  de  mon  observatoire.  Mais  je 
m’embrouille  dans  les  cimetières  qui  couvrent  les  pentes 
de  la  colline,  et  je  finis  par  m’égarer  à travers  ces  laby- 
rinthes de  tombes.  Pour  comble  de  disgrâce,  la  nuit  vient, 
et  elle  était  close  tout  à fait  quand  je  suis  enfin  parvenu 
à regagner  le  faubourg  le  plus  rapproché.  Alors  a com- 
mencé pour  moi  la  plus  désagréable  de  toutes  les  prome- 
nades. Je  m’étais  fourvoyé  dans  un  dédale  de  ruelles 
inextricables  et  de  bazars  sans  issue.  L’obscurité  était 
complète,  car  la  lune  n’était  pas  encore  levée  et  l’éclai- 
rage des  rues  ne  figure  point  au  budget  des  municipa- 
lités turques.  Les  chiens,  enfermés  dans  les  boutiques, 
flairaient  au  passage  un  chrétien  et  hurlaient  après  moi 
d’une  façon  formidable.  Je  n’étais  pas  absolument  rassuré 
pour  mes  mollets,  et,  de  plus,  je  craignais  à chaque  car- 
refour de  voir  apparaître  une  de  ces  patrouilles  turques, 
dont  Decamps  nous  a laissé  une  si  fidèle  et  si  curieuse 
image.  J’en  ai  été  quitte  pour  la  pour  d’être  mangé,  et  je 
n’ai  point  couché  au  poste.  Un  heureux  hasard  m’aramené, 
apres  mille  détours,  au  bout  de  la  rue  des  Roses,  qui  m'a 
conduit  tout  droit  à mon  auberge,  où,  après  avoir  soupé, 
je  me  suis  mis  à noter  sur  mon  carnet  les  incidents  de 
cette  journée  laborieuse.  Elle  avait  bien  commencé,  elle 
a mal  fini. 

Il  faisait  une  chaleur  suffocante,  et,,  pour  respirer  un 


peu,  j’ai  laissé  la  fenêtre  ouverte.  Il  m’on  a cui  et  il  m’en 
cuira  bien  pendant  huit  jours.  Tant  que  j’ai  écrit,  je  ne  me 
suis  aperçu  de  rien;  mais  lorsque,  ma  rédaction  terminée, 
j’ai  voulu  dormir,  j’ai  reconnu  un  peu  tard  que  j’avais 
commis  une  grave  imprudence.  Ma  bougie  avait  attiré  tous 
les  moustiques  du  golfe  de  Smyrne,  et  ils  commençaient 
à sonner  la  charge  avec  une  ardeur  qui  annonçait  que 
Faction  serait  vive  et  sanglante.  Elle  l’a  été,  par  la  barbe 
du  Prophète  ! J’ai  occis  avec  les  paumes  de  mes  mains 
autant  de  ces  venimeux  moucherons  que  Sanson  tua  de 
Philistins  avec  une  mâchoire  d’âne.  Plus  j’en  écrasais, 
plus  il  en  revenait.  Ils  me  piquaient  sans  trêve,  sans 
relâche,  et  s’attachaient  surtout  au  visage,  les  misérables  ! 
Il  me  souvenait  d’avoir  livré  jadis  un  grand  combat  à ceux 
de  Venise,  mais  ce  n’était  qu’une  escarmouche  en  coni- 
paraison  de  ce  carnage.  Enfin,  après  avoir  lutté  toute  la 
nuit  comme  Jacob  avec  Fange,  épuisé,  découragé,  suc- 
combant sous  le  nombre,  je  me  suis  endormi  au  moment 
où  l’aurore  chasse  les  fantômes  et  les  enragées  hestioles 
qui  me  gâteraient  ce  pays,  si  quelque  chose  pouvait  me 
gâter  l’Orient. 

(A  continuer.)  F.  au  Boisgobey. 


PLANTES  UTILES  OU  SINGULTÈPvES 

LE  BÉTEL 

Sous  ce  nom  de  bétel  (qui  est  celui  d’une  plante  sar- 
menteuse  et  grimpante  appartenant  à la  même  famille  que 
le  poivre),  on  est  convenu  de  désigner  une  composition 
qui,  dans  une  grande  partie  de  l’Asie  tropicale,  est  d’un 
usage  général  comme  masticatoire. 

Les  feuilles  du  bétel,  qui  ont  une  saveur  âcre  et  chaude, 
sont  allongées  et  pointues.  On  les  cueille  sur  la  plante  au 
moment  où  elles  commencent  à jaunir.  On  en  forme  de 
petits  paquets  qui  se  vendent  partout  et  que  chacun  porte 
avec  soi. 

A la  feuille  du  bétel  se  joint  une  légère  tranche  de 
noix  d'arec,  fruit  d’un  grand  palmier  {areca  catechv),  et 
quelques  pincées  d’une  chau.x  éteinte  obtenue  «en  calci- 
nant des  coquillages. 

Un  voyageur  anglais,  Marsden,  dans  son  histoire  de 
l’île  de  Sumatra,  parle  ainsi  du  bétel  : 

« Soit  dans  le  but  d’émousser  des  impressions  ou  des 
idées  pénibles,  soit  par  l’aversion  que  l’homme  éprouve 
naturellement  pour  une  inaction  absolue,  un  grand  nombre 
de  nations  ont  adopté  la  coutume  de  se  soumettre,  par  la 
mastication  ou  autrement,  à Faction  de  certaines  sub- 
stances jouissant  de  propriétés  stimulantes  ou  enivrantes. 
Les  habitants  de  l’Amérique  du  Sud  mâchent  la  coca  et  le 
mambeco,  les  peuples  orientaux  le  bétel  et  l’arec. 

« Cette  coutume  est  universelle  chez  les  Malais,  qui 
portent  constamment  sur  eux  les  ingrédients  de  cette 
composition,  et  en  offrent  à tout  propos  à leurs  amis  et  à 
leurs  hôtes. 

f<  Le  prince  la  porte  dans  une  boîte  d’or,  le  riebe  dans 
une  boîte  d’argent,  le  pauvre  dans  une  boîte  de  cuivre.  Ces 
boîtes  sont  de  forme  hexagone,  ont  12  à 15  centimètres  de 
diamètre,  et  sont  divisées  en  compartiments  où  l’on  place 
la  feuille  de.  bétel,  la  noix  d’arec  et  le  chunam.  Il  y a aussi 
des  places  pour  ranger  les  instruments  qui  servent  à cou- 
per l’arec  et  le  bétel,  et  la  spatule  qui  sert  à étendre  la 
chaux  en  poudre.  Lorsque  deux  personnes  de  connais- 
sance se  rencontrent,  après  s'être  saluées  elles  s’offrent  le 
bétel  en  signe  de  politesse  ou  comme  acte  d’hospitalité. 
Ne  pas  offrir  le  bétel  ou  le  refuser  serait  une  offense. 

« Quand  un  individu  de  la  classe  inférieure  à affaire  à 
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une  personne  d’un  rang  plus  élevé,  il  commettrait  aussi 
une  offense  s’il  lui  adressait  la  parole  avant  d’avoir  mâché 
le  bétel. 

« Toute  la  préparation  consiste  à étaler  un  peu  de  chaux 
en  poudre  sur  une  feuille  de  bétel,  et  ensuite  à plier  dans 
la  feuille  une  tranche  de  noix  d’arec.  Par  la  mastication, 
ce  mélange  fournit  un  suc  qui  donne  à la  salive  une  couleur 
rouge  éclatante,  laquelle  se  communique  à la  bouche  et 
aux  lèvres  ; mais  sans  la  présence  de  la  chaux  cette  colo- 
ration ne  se  produirait  pas/ 

« Du  reste,  cette  couleur  rougeâtre  des  lèvres  est  re- 


Palmier  arec  (drec«  catechu),  dont  la  graine  entra 
dans  la  composition  du  bétel. 
a.  Pleur  à étamine;  — b.  Fleur  pistilée. 

gardée  comme  fort  gracieuse;  en  outre,  l’haleine  acquiert 
une  odeur  agréable. 

« Le  suc,  après  la  première  fermentation  produite  par 
la  chaux,  est  ordinairement,  mais  non  pas  toujours  avalé 
l)ar  l’individu  qui  mâche  cette  préparation.  On  pourrait 
supposer  que  l’introduction  dans  l’estomac  d’un  liquide 
])arcil  doit  être  préjudiciable  aux  voies  digestives  ; cepen- 
dant l’exixirience  prouve  qu’il  n’en  est  rien.  Les  individus 
âgés  ont  les  dents  vacillantes  dans  leurs  albévoles.  Néan- 
moins je  ne  pense  pas  que  les  dents  elles-mêmes  soient 
affectées  par  l’usage  du  bétel , car,  malgré  cela,  leurs 
dents  restent  admirablement  blanches  jusqu’à  ce  qu’on  s(' 
donne  la  peine  de  les  gâter  en  les  limant  ou  en  les  teignant 
en  noir.  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  au  bétel 
éprouvent  des  étourdissements  et  du  vertige.  D’ailleurs,  le 
bétel  enflamme  la  bouche,  l’arrière-gorge,  et  émousse 
pour  quelque  temps  les  facultés  du  goût.  » 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Septentrmi.  — Ce  mot  a ])our  signification  exacte  les 
sept  bœufs  de  labour,  car  il  ('St  formé  de  deux  mots  latins  ; 
septein,  sept,  id  triones,  bœufs  de  labour.  Pour  arriver  à 
comprendre  comment  ces  sept  bœufs  de  labour  ont  pu 
servir  à désigner  le  Nord,  il  faut  nous  reporter  à une  tra- 
dition astronomique  qui,  d(;s  peuples  anciens,  a passé 
chez  nous,  et  n’a  rien  jjcrdu  de  son  crédit  populaire.  (Voir 
la  Mosaïque,  3"  année,  les  Constellations.) 

La  ijrunde  Ourse  et  la  petite  Ourse,  les  deux  constella- 
tions qui  occu])ent  la  partie  la  plus  septentrionale  de  notre 
ciel,  étaient  et  sont  encore  vulgairement  nommées  le 
grand  et  le  petit  Chariot. 

La  configuration  de  chacune  d’elles  a,  pour  éléments 
principaux,  sept  astres  Inen  visibles  à l'œil  nu,  et  qui 


réunis  par  des  lignes  idéales  peuvent,  à peu  près,  simuler 
la  contexture  d’un  char  rustique,  dont  quatre  des  étoiles, 
disposées  en  caiTé*  long,  figurent  le  corps,  tandis  que  les 
trois  autres  représentent  le  timon  un  peu  recourbé. 

Or,  ces  chariots  rustiques,  il  va  de  soi  qu’ils  devaient 
être  attelés  de  bœufs;  de  là  le  terme  de  sept  bœufs,  ou 
même  des  bœufs  (triones)  api>liquô  d’une  manière  absolue 
à ces  constellations. 

Par  exemple,  nous  trouvons  dans  Claudicn  : 

« Ite  per  eœtremum  Tanaïn,  pigrosque  Triones.  » Allez 
aux  extrémités  du  Tana'is,  sous  les  glaces  des  chariots 
(littéralement  des  bœufs). 

« Cette  constellation,  dont  nous  voyons  toute  la  nuit 
briller  les  étoiles,  et  que  nous  avons  coutume  de  nommer 
les  sept  bœufs.  » [Quas  nostri  septem  soliti  meure  Triones.) 
— Cicéron. 

Virgile  appelle  les  deux  Ourses  : Geminos  Triones,  etc. , 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  sept  bœufs  sont  devenus  notre 
septentrion,  qui  est  synonyme  de.  Nord,  par  la  raison  que 
les  deux  Ourses  sont  constamment  visibles  en  cette  partkî 
du  ciel. 

La  bazoche.  — Le  mot  bazoche  vient  de  hasilica, 
qui  signifie  palais  royal.  Il  fut  appliqué  à une  association 
de  clercs  du  Châtelet  et  do  bas  officiers  des  juridictions 
du  Parlement  qui  se  formèrent,  au  quatorzième  siècle,  en 
une  corporation  de  plaisir,  et  rendirent  des  arrêts  burles- 
ques, véritable  parodie  des  arrêts  de  la  justice  ordinaire. 

Les  bazochiens  se  formèrent  aussi  çn  troupes  de  théâ- 
tre, et  Louis  XII  leur  permit  de  jouer  leurs  pièces  sur  la 
table  de  marbre  du  palais  de  Justice.  — Ch.  Louandre. 


VIEUX  PROVERBES 


Voccasion  est  chauve  par  derrière. 


Les  anciens  peignaient  l’Occasion,  comme  nous  la 
voyons  ici,  chevelue  seulement  par  devant  : façon  d’indi- 
quer que  si  on  la  laissait  passer,  il  devenait  impossible  de 
la  saisir,  et  il  nous  en  est  resté  un  adage. 

Le  poète  Arnault  a dit  : 

« Qui  perd  l’occasion  ne  la  retrouve  point.  » 

Et  c’est  ce  qui  pourrait  être  appliqué  à ce  péciicur  qui 
détourne  la  tête  pendant  qu'à  sa  ligne'  mord  un  magnifique 
poisson  qui  ne  reviendra  peut-être  ])lus. 

Un  autre  poète,  Coupe  de  Saint-Donnat,  a dit  aussi: 
Quand  l’occasion  se  présente 
Il  faut  la  saisir  aux  cheveux. 

Sans  quoi  la  déesse  inconstante 
N’est  qu’un  brillant  éclair  qui  fascine  nos  yeux. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdiliiat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


LA  mosaïque 


361 


SCIENCE  USUELLE 


Un  arc-en-ciel  sous  les  Tropiques. 


LA  SPEGTROSGOriE 

L’invention  des  télescopes  et  des  lunettes  permit  d’é- 
tudier la  constilulion  physique  des  astres  faisant  partie  de 
notre  système  solaire.  Les  grossissements  ap[)liqués  à ces 
instruments  montraient  les  planètes,  les  comètes,  etc.,  à 
des  distances  cent  fois,  mille  fois  plus  rajifirochées  de  nous  ; 
ils  faisaient  distinguer  les  apparences  olièrtes  par  les  sur- 
faces de  ces  corps  célestes.  On  parvint  à voir  ti’ès-nettc- 
3<=  année,  1875 


ment  les  montagnes  de  la  lune,  les  phases  de  Vénus,  les 
fontes  de  neige  ou  de  glace  sur  la  planète  Mars,  les  trans- 
formations éprouvées  par  les  comètes,  les  taches  du  so- 
leil, etc.,  etc.  Cependant  la  distance  jirodigieusc  à laquelle, 
les  .'.toiles  sont  situées  empêche  ces  soleils  lointains  de 
nous  jirésentcr  un  diamèlre  apparent  sensible  ; les  téles- 
copes et  les  lunettes  sont  absolument  insuffisants  pour 
nous  faire  voir  les  étoiles  autrement  que  nous  les  monU’C 
la  vue  sim[ile.  D ailleurs,  la.  constitution  chimique  des 
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astres  et  du  soleil  lui-mcmc  ne  peut  aucunement  être  dé- 
celée par  les  lunettes  et  les  télescopes;  il  est  nécessaire, 
pour  savoir  si  les  éléments  composant  notre  planète  sont 
universellement  répandus,  de  recourir  à un  autre  mode 
d’observation. 

C’est  ainsi  que  prit  naissance  une  nouvelle  branche  de 
l’astronomie,  la  Spectroscojne,  qui  relie  d’une  manière  in- 
time la  science  des  asti’cs  à la  chimie  et  à la  physique. 

Les  nouveaux  moyens  d’investigation,  dont  nous  allons 
entretenir  nos  lecteurs,  ne  peuvent  évidemment  être  basés 
que  sur  la  sensibilité  de  l’organe  de  la  vue,  puisque  c’est 
le  seul  qui  nous  met  en  l’clation  avec  la  matière  répandue 
dans  l’univers. 

Mais  ici  la  sensibilité  de  l’œil  est  tellement  développée, 
les  ressources  offertes  par  les  jeux  de  la  lumière  se  mani- 
festent sur  une  si  grande  échelle,  qu’à  chaque  instant  l’in- 
vestigateur passe  de  la  surprise  à l’admiration. 

Nous  savons  que  le  phénomène  de  la  réfraction  consiste 
dans  la  déviation  des  rayons  lumineux  traversant  des 
corps  transparents.  Les  vibrations  de  ces  rayons  ne  sont 
pas  également  rapides,  et  ne  présentent  pas  la  même  lon- 
gueur d’ondulations  dans  les  différents  milieux  qu'ils  tra- 
versent au  sein  de  l’éther. 

Par  exemple,  en  passant  de  l’air  dans  l’eau,  un  rayon 
lumineux  ne  suit  pas  sa  route  primitive;  il  se  brise  ou  se 
réfracte  à la  surface  du  liquide.  Si  c’est  un  rayon  de  lu- 
mière blanche,  il  se  divise  en  sept  rayons  élémentaires, 
donnant  sep<  couleurs  principales,  celles  àu.  spectre  solaire. 
Celui  de  ces  rayons  qui  subit  la  plus  grande  déviation  est 
le  riolet;  viennent  ensuite  et  successivement,  l’indigo,  le 
bleu,  le  vert,  le  jaune,  l’orange  et  lerowge  qui  est  le  moins 
dévié  ou  le  moins  réfrangible. 

La  séparation  dos  diverses  couleurs  du  spccti’o,  autre- 
ment dit  la  décomposition  de  la  lumière  blanche,  s’effectue 
aisément  au  moyen  d’un  prisme  transparent,  on  cristal, 
formé  par  trois  faces  rectangulaires  et  par  deux  bases  qui 
sont  des  triangles;  c.’est  le  procédé  suivi  pour  recevoir  le 
spectre  solaire  sur  un  écran. 


Prisme  décomposant  un  rayon  solaire. 


Il  est  un  météore,  V arc-en-ciel,  qui  reflète  les  couleurs 
du  spectre  solaire.  Ce  météore  est  produit  par  la  décom- 
position de  la  lumière  à travers  les  gouttelettes  de  pluie 
en  suspension  dans  l’air;  c’est  la  reproduction  en  grand 
de  l’expérience  d’un  faisceau  de  lumière  solaire  traversant 
le  prisme  qui  en  séimre  les  sept  couleurs  visibles. 

La  composition  du  spectre  n’est  pas  limitée  aux  sept 
couleurs  élémentaires  que  nous  y voyons;. il  y a dos  rayons 
invisibles  dans  le  spectre  : les  uns  sont  avant  le  rouge  et 
les  autres  sont  après  le  violet.  Les  premiers  sont  les 
rayons  calorifiques  invisibles;  les  seconds  sont  les  rayons 
chimiques  également  invisibles.  La  dénomination  de  l’ayons 
calorifiques  indique  que  ces  rayons  se  manifestent  par  une 
intensité  de  chaleur  obscure  plus  grande  que  dans  les 
autres  parties  du  spectre.  Les  rayons  chimiques  sont  plus 


aptes  à déterminer  les  réactions  des  corps  les  uns  sur  les 
autres. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  non  plus  l’étude  du  spectre 
solaire;  un  savant  anglais,  Wollaston,  parvint,  en  1802,  à 
rompre  la  gradation  des  teintes  qui  se  fondent  les  unes 
dans  les  autres.  Plus  tard,  en  1815,  un  opticien  de  Munich, 
Fraunhofer,  étudia  attentivement  le  même  phénomène;  il 
sut  voir  plus  de  six  cents  raies  obscures  dans  Je  spectre, 
traversant  celui-ci  dans  toute  son  étendue  et  le  séparant 
en  bandes  lumineuses  plus  ou  moins  larges.  Comme  re- 
pères, il  désigna  par  les  huit  premièi’es  lettres  de  l’alpha- 
bet les  principales  raies  noires  du  spectre.  Nous  avons 
donné  ci-dessus  l’image  du  spectre  solaire,  c’est-à-dire  la 
marche  des  rayons  qui  ont  traversé  le  prisme. 

Aujourd’hui,  on  compte  les  raies  du  spectre  par  mil- 
liers. 

David  Brewster  montra  que  certaines  de  ces  raies 
noires  sont  dues  à l’action  de  l’atmosphère  terrestre  sur 
les  rayons  qui  la  traversent,  et  que  les  autres  sont  inhé- 
rentes à la  composition  de  la  surface  solaire.  M.  Janssen 
a complété  de  nos  jours  cette  découverte. 

John  Herschel  découvrit  ensuite  que  les  substances 
métalliques  donnent,  dans  le  spectre,  des  lignes  brillantes 
caractéristiques.  Fox  Talbot  indiqua  que  les  rayons  jaunes 
sont  un  signe  de  la  présence  de  la  soude,  que  la  raie  oran- 
gée pouvait  être  l’effet  de  la  strontiane,  etc. 

MM.  Angstrom  et  Alter  firent  voir,  en  1855,  que  les 
raies  brillantes  des  spectres  électriques  dépendent,  non- 
seulement  des  métaux  entre  lesquels  jaillissent  les  étin- 
celles, mais  encore  des  gaz  traversés.  Peu  à peu  on  était 
arrivé  à concevoir  que  tous  les  corps  à l’état  de  gaz  incan- 
descent donnent  lieu  à des  spectres  formés  d’un  certain 
nombre  de  raies  brillantes. 

Pour  obtenir  les  spectres  des  corps  simples,  on  peut 
employer  une  flamme  ou  un  courant  électrique. 

Les  corps  gazeux  en  incandescence  offrent  dos  spectres 
ayant  des  raies  brillantes  spéciales  à chacun  d’eux.  Au 
contraire,  les  coi’ps  solides  ou  liquides,  rendus  lumineux 
au  moyen  d’une  haute  température,  n’engendrent  que  des 
spectres  continus,  sans  aucune  raie  brillante. 

On  av’ait  commencé  à établir  la  co'incidence  de  quel- 
ques raies  brillantes  avec  des  raies  obscures  du  spectre 
lorsqu’on  1 859,  deux  physiciens  de.  Heidelberg,  MM.  Kirch- 
hülf  et  Bunsen,  montrèrent  que  le  spectre  de  chaque  gaz 
incandescent  est  renversé,  lorsque  ce  gaz  est  traversé  par 
des  rayons  de  même  réfrangibilité,  émanés  d’une  source 
lumineuse  assez  intense  et  donnant  par  elle-même  un 
spectre  continu;  en  d’autres  termes,  que  chaque  gaz 
affaildit  par  absorption  exclusivement  les  rayons  doués  de 
même  réfrangibilité  que  ceux  qu’il  émet.  C’est  ce  qu’on 
appelle  le  renversement  des  raies  brillantes  du  spectre. 
Les  raies  obscures  occasionnées  lors  de  l’absoi’ption  de  la 
lumière  par  un  gaz,  sont  donc,  dans  le  spectre,  aux  mêmes 
places  que  les  raies  brillantes  engendrées  par  ce  gaz  lors- 
qu’il est  incandescent.  Ainsi,  une  lumière  qui  a passé  à 
travers  une  substance  gazeuse,  donnera  un  spectre  avec 
des  raies  obscures  qui  remplaceront  les  raies  brillantes 
propres  au  spectre  du  même  gaz,  quand  il  est  lumineu.x; 
ce  qui  conduit  à des  résultats  identiques  à ceux  que 
donneraient  les  raies  brillantes  observées  elles-mêmes. 
M.  Kirchhoff  procéda  à l’analyse  du  spectre  par  compa- 
raison ; il  rapprocha  les  positions  occupées  par  les  l’aics 
obscures  du  spectre  solaire  des  positions  des  raies  bril- 
lantes fournies  par  divers  corps  amenés  à l’état  de  vapeurs 
incandescentes.  Il  s’arrangea  pour  obtenir,  au  moyen  du 
spectroscope,  le  spectre  solaire  et  le  spectre  de  la  lumière 
artificielle  qu’il  voulait  lui  comparer.  Ayant  ces  deux 
spectres  l’un  à coté  de  l’autre,  il  lui  fut  facile  de  discerner 
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la  coïncidence  produite  entre  les  raies  obscures  du  pre- 
mier spectre  et  les  raies  brillantes  du  second.  C’est  ainsi 
qu’il  reconnut  dans  l’atmosphère  du  soleil  la  présence  du 
fer,  du  calcium,  du  magnésium,  du  sodium,  du  chrome, 
du  nickel,  du  cobalt,  du  baryum,  du  cuivre,  du  zinc,  du 
manganèse,  etc.,  et  de  l’hydrogène.  Avant  d’aller  plus 
loin,  disons  que  la  sensibilité  de  cette  méthode  d’analyse 
est  telle,  qu’elle  a fait  découvrir  trois  nouveaux  métaux, 
dont  l’existence  ne  pouvait  même  pas  être  soupçonnée  à 
l’aide  des  procédés  chimiques  les  plus  délicats.  Pour  en 
donner  une  idée,  nous  l’apporterons  une  expérience  de  • 
MM.  Kirchhofi’et  Bunsen  : ces  savants  firent  détoner  trois 
milligrammes  de  chlorate  de  soude  mélangés  avec  du 
sucre  de  lait  dans  l’endroit  de  leur  laboratoire  (mesurant 
60  mètres  cubes)  le  plus  éloigné  de  l’appareil.  Ils  obser- 
vaient le  spectre  de  la  flamme  non  éclairante  d’une  lampe 
à gaz.  Après  quelques  minutes,  la  flamme  se  colorant  en 
jaune  fauve,  présenta  avec  une  grande  intensité  la  raie 
caractéristique  du  sodium,  laquelle  ne  s’effaça  complète- 
ment qu’au  bout  de  dix  minutes.  Ainsi,  des  traces  imper- 
ceptibles d’un  corps,  d’un  sel  métallique,  par  exemple, 
placées  dans  une  flamme,  suffisent  pour  produire  dans  le 
spectre  de  cette  flamme  les  raies  propres  au  métal  qui 
entre  dans  ce  sel,  et  les  raies  relatives  aux  éléments 
constituants  des  corps  qui  sont  présents  dans  la  même 
flamme. 

Un  habile  astronome  anglais,  M.  Huggins,  aidé  du 
professeur  Miller,  se  mit  aussi  à étudier  les  spectres  des 
étoiles.  Le  spectroscope  qu’il  employa  est  figuré  ci-des- 
sous. Deux  prismes  permettent  d’écarter  suffisamment  les 
rayons  diversement  réfrangïbles.  L’image  de  l’astre  tombe 
sur  une  fente  étroite,  elle  est  dilatée  en  une  ligne  lumi- 
neuse de  peu  de  longueur,  au  moyen  d’une  lentille  cylin- 
drique, avec  un  système  de  miroirs  qui  permettent  de 
renvoyer  sur  une  seconde  partie  de  la  fente  la  lumière 
d’une  étincelle  électrique  éclatant  dans  l’air  ou  dans  un 
gaz  quelconque. 


Spectroscope. 


Revenons  au  soleil.  Tout  le  monde  sait  qu’à  l’aide 
d’une  lunette,  on  voit  dos  taches  sur  le  soleil.  Le  noyau 
d’une  tache  est  entouré  d’une  pénombre  moins  obscure, 
mais  ayant  un  éclat  plus  intense  dans  le  voisinage  de  ce 
noyau.  Los  taches  ne  résident  pas  à la  surface  même  du 
soleil  : elles  forment  le  fond  de  cavités  plus  ou  moins 
profondes. 

Arago  constata  que  la  lumière  émise  par  un  corps 
solide  ou  liquide  incandescent  est  polarisée;  c’est-à-dire 
que,  vue  dans  la  lunette  dite  polariscope,  cette  lumière 
donne  deux  faisceaux  de  teintes  complémentaires.  On  nomme 
ainsi  les  rayons  lumineux  dont  le  mélange  produit  la 
lumière  blanche  ; tels  sont  les  rayons  jaunes  et  bleus.  Les 
substances  gazeuses  en  ignition  ne  donnent,  au  contraire, 
aucune  trace  de  polarisation.  Ayant  donc  examiné  la 
lumière  solaire  provenant  des  bords  de  l’astre,  sous  un  | 


petit  angle,  Arago  n’observa  aucun  indice  de  polarisation; 
d’où  il  suit  que  l’enveloppe  solaire  est  gazeuse. 

. A.  Boillot. 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

UN  MARIAGE  EN  BRABANT 

( Suite  et  fin.  ) 

Mil 

— Koekebakken  ! Et  Noël  ! cria  Nikker  en  piquant  du 
bout  de  sa  fourchette  une  belle  crêpe  dorée  que  Truitje 
venait  de  lui  mettre  dans  son  assiette. 

Car  Truitje  était  à présent  devant  le  feu,  la  poêle  à la 
main,  et  on  entendait  à chaque  instant  le  sifflement  que 
produit  la  pâte  en  coulant  sur  le  beurre.  Le  feu  la  faisait 
paraître  toute  rose,  et  on  était  tenté  de  trouver  ses  crêpes 
les  meilleures  du  monde,  rien  qu’à  la  voir  debout,  sa  robe 
entre  les  genoux,  secouant  à petits  coups  la  poêle  et  jetant 
en  l’air  ses  jolies  pâtes  croustillées.  Piet  ne  l’avait  jamais 
vue  si  jolie  et  il  la  regardait  sans  rien  dire,  lui  pinçant  par 
moments  le  bras,  en  cachette,  ti-ès-doucement. 

— Piet  ! qu’est-ce  que  votre  mère  dirait  bien  à mon 
oncle  Claes?  demanda  Truitje  en  les  suivant  du  coin  de 
l’œil. 

— Ah!  Truitje,  je  ne  sais  ce  que  je  donnerais  pour 
vous  voir  déjà  faire  des  koekebakken  pour  votre  j^etit  mari. 
— Ils  causent  de  nous  certainement. 

Lukas  Sniji  était  de  l’autre  côté  du  feu;  il  fumait  dans 
sa  grande  pipe  en  porcelaine,  assis  sur  une  chaise  ; de 
temps  à autre  il  s’interromprait  de  fumer  pour  manger  un 
morceau  ou  pour  boire  à son  verre,  puis  il  remettait  sa 
pipe  en  bouche  et  continuait  à tirer  de  petites  bouffées 
qu’il  lançait  droit  devant  lui. 

Et  il  pensait  en  lui-même  : 

— Piet  trouvera,  je  pense,  une  bonne  femme  en  Truitje. 
Elle  a l’air  de  se  connaître  au  ménage  et  elle  ne  met  dans 
la  poêle  que  juste  le  beurre  qu’il  faut.  C’est  un  bon  tempis 
celui  où  l’on  fait  la  cour  à sa  femme.  Je  me  mettais  comme 
notre  garçon  près  du  feu  et  je  restais  des  heures  entières 
à regarder  Anna,  en  fumant  des  pipes,  sans  rien  dire. 

Les  koekebakken  p^assaient  à la  ronde,  sur  le  grand 
plat  d’étain,  et  chacun  y faisait  honneur  à sa  manière,  les 
uns  en  les  coupant  par  petits  carrés,  les  auti'cs  en  les  re- 
p)liant  en  quatre;  mais  le  principal,  c’est  que|out  h'  monde 
en  mangeait  de  bon  ajjpétit.  Un  voisin,  le  gros  Dirk,  paria 
qu’il  en  avalerait  deux  en  une  seule  bouchée,  et,  en  effet, 
il  les  avala;  ses  énormes  joues  enfournèrent  les  deux 
crêpes  comme  une  mie  de  pain,  et  on  le  vit  seulement 
faire  un  peu  la  grimace  quand  il  s’agit  de  les  faire  passer 
à travers  le  gosier.  Il  se  mit  tout  à coup  à rire  dans  sa 
graisse,  tant,  qu’il  était  impossible  de  distinguer  encoi'e 
scs  yeux,  et  passa  la-main  sur  son  estomac  en  disant  : 

— C’est  bon. 

Puis  le  gros  Dirk,  levant  son  coude,  laissa  couler  dans 
sa  bouche  coup  sur  coup  deux  demi-litres  de  belle  bière, 
et  la  bière  faisait  glou-glou  comme  l’eau  d’une  gouttière, 
en  passant  dans  le  vaste  entonnoir  de  sa  gorge.  C’est  ainsi 
que  le  voisin  Dirk  gagna  son  pari.  — Noël  ! Et  tout  le 
monde  but  à la  santé  du  gros  Dirk.  Chacun  d’ailleurs  but 
à la  santé  de  ses  parents,  de  scs  amis,  de  ses  connaissances 
et  môme  de  ceux  qui  n’étaient  ni  des  connaissances,  ni 
des  amis,  ni  des  parents. 

Vers  neuf  heures,  les  hommes  s’en  allèrent  au  cabaret 
boire  un  dernier  verre  et  les  femmes  rentrèrent  à la  mai- 
son chauffer  dans  le  lit  la  place  de  leurs  hommes.  Et  quand 
il  n’y  eut  plus  chez  les  Snip  que  Nikker  et  sa  nièce  Truitje, 
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a vieille  Anna  mit  un  petit  verre  devant  Claes  et  lui  versa 
une  goutte  de  genièvre;  et  elle  fit  la  même  chose  iiour 
Lukas  son  mari.  Puis  elle  s’assit  près  du  poêle  et  dit  : 

— Lukas,  j’ai  parlé  à Claes  Nikker  du  désir  de  notre 
garçon.  Je  vais  vous  dire  à présent  ce  qu’il  m’a  réirondu. 
Il  donnera  sa  boutique,  ses  outils,  ses  formes  et  ses  pra- 
tiques au  mari  de  Truitje,  mais  il  veut  que  nous  donnions 
à notre  garçon  une  vache,  le  pré  qui  est  derrière  l’école, 
trois  paires  de 
draps  de  lit, 
trois  couver- 
tures en  laine 
et  un  lit. 

— Oui,  dit 
Claes  Nikker, 
un  bon  lit 
neuf  en  noyer. 

— Ah!  "ah! 
flt  le  vieux 
petit  Snip, 
c’est  là  ce 
que  demande 
Claes  Nikker? 

Truitje  se 
tenait  près  du 
feu,  les  yeux 
baissés , re- 
gardant la 
pointe  de  ses 
bottines,  et, 
en  même 
temps,  elle 
plissait  entre 
scs  doigts 
l’ourlet  de 
son  petit  ta- 
blier de  soie. 

Piet,  de  son 
côté , fendait 
du  bois  avec 
le  couperet 
dans  un  coin, 
et  il  frappait 
de  si  grands 
coups  qu’on 
avait  peine  à 
s’cntcjidre. 

— Je  pen- 
se, Anna,  dit 
au  bout  d’un 
certain  temps 
Lukas  Snip , 
que  Nikker 

demande 
beauco  U p , 

mais  si  vous  croyez  qu’il  faut  lui  accorder  ce  (pi  il  de- 
mande, je  n’ai  rien  à dire. 

Il  y eut  un  long  silence  pendant  lequel  la  vieille  Anna 
Snip  frappa  jilusienrs  fois  ses  genoux  du  plat  de  sa  main 
et  hocha  la  tête  d’une  épaule  à l’autre.  Enfin  elle  s’écria  en 
levant  les  mains  : 

— Qu’il  en  soif  fait  comme  vous  le  vmdez,  Claes  Nik- 
ker. 

Et  elle  ap])ela  son  fils  Piet. 

VllI 

Piet,  lui  dit-elle,  nous  avons  fout  arrangé.  Vous 

apporterez  en  mariage  à Truitje  une  vache,  le  pré  qui  est 


derrière  l’école,  trois  paires  de  draps  de  lit,  trois  couver- 
tures et  un  bon  lit  neuf  en  noyer. 

— Maître! 

Et  Piet  prit  en  pleurant  la  main  de  Nikker  dans  les 
siennes.  Mais  le  vieux  dur-à-cuire  ne  se  laissa  pas  atten- 
drir et  dit  : 

— Piet,  je  vous  donne  ma  Truitje  et  j’espère  que  vous 
ferez  bon  ménage,  Mais  il  faut  que  je  voie  avant  tout  si 

vous  ferez 
bon  ménage 
avec  ma  pra- 
tique et  si 
vous  méritez 
que  je  vous 
laisse  ma 
boutique  dans 
les  mains. 
Ecoutez,  Piet, 
j’ai  dans  ma 
boutique  un 
bon  morceau 
de  laqué 
blanc.  Je 
vous  le  don- 
nerai afln  que 
vous  en  fas- 
siez une  paire 
de  souliers 
pour  le  pied 
d’un  petit  en- 
fant. Nous 
saurons  alors 
ce  dont  vous 
êtes  capable, 
Piet,  et  vous 
mettrez  plus 
tard  devant  la 
fenêtre  les 
petits  souliers 
sous  un  globe 
pour  qu’on 
voie  que  c’est 
Piet  Snip  qui 
les  a faits. 

— Maître, 
dit  Piet,  je  le 
ferai . 

Alors  Lu- 
kas Sni]i  re- 
garda Nikker 
sur  le  coté  et 
dit  : 

— Et  moi, 
je  veux  sa- 
voir si  Truitje 

est-  habile  à raccommoder  les  vieux  effets.  Oui,  il  faut 
aussi  que  Truitje  montre  ce  qu’elle  sait  faire. 

Lukas  mit  sa  pipe  sur  la  table  et  alla  clierchcr  dans 
l’armoire  une  serviette  blanche  nouée  par  les  bouts,  soi- 
gneusement. Il  l’ouvrit  et  en  tira  une  petite  robe  de  satin 
enguirlandée  de  perles  qui  avait  une  odeur  d’encens.  Et  le 
vieux  Lukas  dit  : 

— C’est  la  robe  de  la  Sainte- Vierge.  M.  le  curé  me 
l’a  apportée,  parce  qu’elle  est  mangée  des  mites.  Truitje 
remettra  les  perles  qui  manquent  et  reprisera  les  trous. 

— Je  le  ferai,  dit  Truitje. 

Six  jours  après,  Piet  apportait  à Claes  Nikker  une  mi- 
gnonne paire  de  souliers.  Uh!  les  jolis  souliers  ! Ils  étaient 
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en  laqué  blanc,  avec  des  semelles  minces  comme  une 
feuille  de  papier,  et  ils  étaient  doublés  de  satin. 

— Piet,  dit  Nikkcr,  après  avoir  longtemps  considéré 
les  souliers  : c’est  un  bon  ouvrage.  Il  n’y  a que  Glaes 
Nikkcr  qui  puisse  faire  mieu.K.  Vous  serez  un  fier  savetier. 

Et  le  lendemain  Truitje  apportait  la  robe  de  la  Sainte- 
Vierge  chez  les  Snip.  Il  n’y  avait  plus  un  trou  et  les  perles 
étaient  au  complet. 

— Ah!  Truitje,  venez  sur  mon  cœur,  cria  le  vieux 
Lukas,  il  ne  manquera  jamais  un  point  au.x  chemises  de 
notre  garçon. 

Aux  Pâques,  la  procession  sortit  de  l’église  et  fit  le  tour 
du  village.  Elle  j^assa  par  la  maison  de  Claes  qui  était 
blanchie  à neuf,  avec  de  jolis  contrevents  peints  en  vert. 
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VILLES  DE  FRANCE 

UNE  lîUE  A VITRÉ 

Triste  notoriété,  — la  ville  de  Vitré  est  incontestable- 
ment la  ville  la  plus  pauvre  de  toute  la  Bretagne,  et  ses 
maisons  délabrées,  mal  bâties  et  fort  sombres,  présentent 
un  aspect  misérable. 

Et  pourtant  les  seigneurs  de  Vitré  étaient  regardés, 
avant  la  Révolution,  comme  les  premiers  barons  de  la  jiro- 
vince.  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  leur  vieille  cité  a con- 
servé un  certain  air  de  noblesse  et  de  grandeur,  mais  de 
noblesse  ruinée,  mais  de  grandeur  déchue,  — des  restes 
de  fortifications,  des  débris  de  châteaux  transformés  en 
prison  où  se  coudoient  les  malfaiteurs  en  haillons. 


La  tour  de  Rhodes. 


Un  rayon  de  soleil  faisait  briller  à la  fenêtre  un  globe  de 
verre  sous  lequel  s’abritait  une  mignonne  paire  de  sou- 
liers en  laqué  blanc.  En  dehors  de  la  fenêtre  deux  bougies 
brûlaient  dans  des  chandeliers  et  des  branches  de  sapin 
pendaient  au.x  contrevents. 

-M.  le  curé  marchait  lentement  sous  son  dais,  tenant 
dans  scs  mains  le  Saint-Sacrement,  et  derrière  lui  venait 
le  bourgmestre  Michiel  Pot  portant  une  bannière.  Puis 
vinremt  six  jeunes  filles  du  village,  en  blanc,  qui  souti'- 
naient  sur  leurs  éjiaulcs  la  Sainte-V^ierge  dans  sa  belle 
robe  de  satin  luisante  au  soleil,  tœ  ciel  était  bleu  et  les 
oiscau.x  chaulaient,  mais  il  faisait  bien  [dus  beau  encore 
dans  le  cœur  de  Piet  et  de  Truitje. 

Et  quand  Piet  vit  passer  la  belle  robe  de  la  Vierge  dans 
la  fumée  de  l’encens,  il  chalonilla  du  bout  de  son  doigt  la 
main  de  Truitje  à genoux  devant  lui,  et  Truitje  retint  le 
doigt  de  Piet  dans  le  creux  de  sa  main. 

Il  y avait  deux  mois  que  la  noce  avait  eu  lieu. 

Camille  Li:monn'ier. 


Les  milles  bourgeois  do  Vitré  ne  cherchaient  [)oinî  à 
donner  à leur  ville  une  importante  activité  industrielle. 
Loin  de  là,  ils  regardaient  le  travail  comme  chose  désho- 
norante. Mais  leurs  successeurs  n’ont  pas  hérité  de  ces 
fausses  idées.  Aussi,  quand  Fougères  a des  foires  consi- 
dérables, des  tanneries,  des  mégisseries,  des  filatures  et 
des  teintureries  de  laine,  Vitré  rivalise  avec  elle  jiour  le 
commerce  et  rindustrie.  Ses  tanneries  sont  renommées, 
et  elle  contient  jilusieurs  manufactures  de  toiles  â voiles. 
Dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  envoyait 
les  toiles  do  Vitré  en  Angleterre,  pour  l’usage  des  colo- 
nies que  les  Anglais  possédaient  en  Amérique.  Ce  com- 
merce [iroduisait  40  ou  .ûO.OOO  livres  ]>ar  an. 

Les  Viti'êenncs  de  toutes  conditions  faisaient  des  bas, 
des  chaussons  et  des  gants  de  fil  estimés,  qui  s’exj)orlaient 
[lartout,  notamment  en  Esjiagne  et  aux  Indes. 

On  raconte  (|uo,  sur  les  conseils  de  Pierre  Landais, 
fils  d’un  tailleur,  et  devenu  grand  trésorier  du  duc  de 
Bretagne  François  II,  celui-ci  fit  venir,  [icndant  le  ([ua- 


SG6 


LA  MOSAÏ.QUE 


torzicme  siècle,  des  Floi’cntins  qu’il  chargea  d’établir  des 
fabriques  de  soieries  à Vitré.  Soit  que  les  encouragements 
manquassent  par  la  suite  aux  nouveaux  venus,  soit  que  les 
habitants  répugnassent  à cette  industrie,  l’entreprise  ne 
réussit  pas.  On  préférait  la  misère  au  travail.  Funeste  pré- 
jugé ! Les  Vitréens  n’ont  pas  su  complètement  s’y  sous- 
traire. Aujourd’hui,  leur  ville  compte  3,000  indigents. 
est  vrai  que  les  ombres  des  ducs  de  Laval  et  de  La  ïré- 
inouille  semblent  errer  encore  au-dessus  de  ses  noirs 
donjons  et  de  ses  tours  éventrées.  La  gothique  église  de 
Notre-Dame  est  seule  bien  conservée. 

Vitré  a gardé  la  « couleur  locale  » du  moyen  âge,  au 
moins  par  ses  constructions.  En  se  promenant  dans  ses 
rues,  si  peu  animées,  on  peut  se  croire  au  temps  dos  Jii- 
veigneurs  ou  descendants  en  ligne  collatérale  de  la  famille 
royale  de  Bretagne,  qui  en  furent  les  seigneurs  depuis  le 
dixième  siècle  jusqu’à  la  Révolution  de  1789. 

Durant  les  guerres  de  religion,  les  Vitréens,  et  surtout 
les  Vitréennes,  embrassèrent  la  cause  de  la  réforme. 
Christine  de  Rieux,  tutrice  de  leur  jeune  baron  âgé  de 
quatre  ans,  se  défendit  héroïquement  contre  Mercoeur 
(1589)  qui  assiégeait  la  ville  avec  10,000  soldats  et  20,000 
paysans  des  environs.  Mercœur  fut  obligé  de  lever  le 
siège. 

Tout  auprès  de  Vitré,  au  sud,  s’élève  le  château  des 
Rochers,  d’où  Mme  de  Sèvigné  a daté  un  grand  nombre 
de  ses  lettres  immortelles.  « La  vie  des  Rochers  est  si 
réglée,  écrivait-elle;  on  se  lève  à huit  heures;  jusqu’à 
neuf  heures  que  la  messe  sonne,  on  va  prendre  la  fraî- 
cheur des  bois.  Aj^rès  la  messe,  on  s’habille,  on  se  dit 
bonjour,  on  s’en  va  cueillir  des  fleurs  d’oranger,  on  dîne, 
on  lit,  ou  l’on  travaille  jusqu’à  cinq  heures » 

Mme  de  Sévigné  ne  faisait  que  passer  à Vitré,  dont 
elle  déclarait  les  chemins  impraticables,  pour  se  rendre  à 
son  heureuse  demeure,  aux  Rochers,  sur  la  porte  desquels  • 
il  y avait  écrit  : Sainte  liberté.  Les  vieilles  rues  de  la  ville 
lui  déplaisaient,  tandis  que,  aux  Rochers,  tout  était  beau, 
même  la  j^luie. 

Lorsque  la  Révolution  éclata.  Vitré  et  Fougères  virent 
leurs  habitants  se  diviser.  Une  partie  se  prononça  pour 
les  idées  nouvelles;  l’autre  partie,  avec  les  campagnes, 
resta  fidèle  aux  anciennes  croyances.  Puis  les  arrondisse- 
ments de  Fougères  et  de  Vitré  devinrent  la  terre  classi- 
que de  la  chouannerie.  Quatre  contrebandiers,  les  frères 
Cottereau,  dont  l’aîné,  Jean,  fut  célèbre  sous  le  nom  de 
Jean  Chouan,  parce  que  ses  compagnons  et  lui  imitaient 
pendant  la  nuit  le  cri  du  chat-huant  pour  se  reconnaîti-e  et 
s’appeler,  insui-gèrent  une  foule  de  i^aysans  que  les  armées 
républicaines  durent  combattre  à outrance. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d'UN  PARÎSI3N 
( Suite.  ) 

XXXVI 

21  septembre.  — Je  suis  rentré  à bord  avec  un  visage 
si  enflé  que  le  garçon  qui  me  sert  dans  ma  cabine  ne  m’a 
])as  reconnu.  J’avais  l’air  d’être  tombé  dans  un  nid  de 
guêpes.  Il  paraît  que  j’en  ai  pour  huit  jours  avant  de  re- 
trouver ma  figure  naturelle.  Aimables  bêtes!  Une  autre 
fois  j’aurai  soin  de  fermer  ma  fenêtre. 

A l’escale  de  Smyrne,  le  personnel  des  passagers  s’est 
complètement  renouvelé.  On  a jeté  à terre  toute  la  ca- 
naille levantine  qui  encombrait  le  pont  et  on  a recruté 
quelques  voyageurs  respectables.  A dîner,  j’ai  fait  con- 
naissance avec  divers  convives.  La  société  est  très- 
bigarrée.  Il  y a d’abord  le  capitaine  de  Vlmperatore 


d’ Austria  qui  préside  la  table.  Celui-là  est  un  Vénitien 
comme  la  plupart  des  officiers  au  service  de  la  Compagnie 
du  Lloyd.  Il  possède  les  qualités  naturelles  à tous  les  en- 
fants de  Venise,  la  douceur,  la  finesse  et  la  gaieté,  une 
gaieté  enfantine  et  naïve.  De  plus,  il  adore  les  Français; 
il  leur  pardonne  de  no  pas  avoir  affranchi  sa  ville  natale 
après  Solferino,  et  il  leur  est  reconnaissant  de  la  déli- 
vrance du  Milanais.  Je  lui  sais  d’autant  plus  de  gré  de,  ce 
sentiment  qu’on  le  rencontre  pou  chez  ses  compatriotes 
où  l ingratitude  est  généralement  à l’ordre  du  jour. 

Il  y a aussi  trois  prêtres,  dont  deux  de  Paris  et  un  de 
l’île  d’Oléron,  qui  s’en  vont  faire  leur  pèlerinage  de  Jéru- 
salem. 11  y a quatre  ou  cinq  jeunes  gens  d’un  très-bon 
monde,  partis  du  faubourg  Saint-Germain  ou  du  faubourg 
Saint-Honoré  pour  entreprendre  un  tour  en  Orient.  Il  y a 
un  Anglais  sorti  cette  année  de  l’Université  de  Cambridge 
et  venu  à Constantinople  sans  trop  savoir  pourquoi.  Il  y 
a un  banquier  de  Beyrouth  avec  sa  famille,  composée  de 
plusieurs  dames  et  demoiselles  vêtues  à la  mode  de  l’an 
passé,  mais  pourvues  d’yeux  de  gazelle  et  de  dents  sem- 
blables à des  perles.  Il  y a encore  deux  Marseillais  qui 
vont  sur  la  côte  de  Syrie  pour  y acheter  des  éponges,  un 
effendi  quelconque  attaché  au  pacha  d’Alep,  et  d’autres 
que  j’oublie.  Tous  ces  gens-là  sont  très-supportables  et 
me  semblent  disposés  à vivre  en  accord  parfait.  C’est  un 
point  qui  a son  importance,  puisque  nous  sommes  des- 
tinés à passer  plusieurs  jours  ensemble.  H y a bien  eu 
déjà  entre  les  deux  prêtres  de  Paris  et  le  capitaine  véni- 
tien une  discussion  assez  vive  sur  le  pouvoir  temporel, 
mais  elle  s’est  arrêtée  à temps. 

Nous  avons  employé  presque  toute  la  journée  du  dé- 
part à sortir  du  golfe  qui  s’étend  et  se  contourne  à l’infini. 
On  remonte  au  nord-ouest,  puis  on  revient  à l’ouest,  puis 
on  met  le  cap  au  sud-est;  enfin,  on  navigue  au  milieu  d’un 
véritable  labyrinthe  d’iles,  de  baies  et  de  promontoires.  11 
faut  posséder  une  longue  pratique  de  ce  chemin  compliqué 
et  conduire  très-droit  pour  ne  pas  accrocher.  La  nuit  nous 
a trouvés  entre  Chio  et  le  petit  golfe  de  Tchesmé,  où 
Orloff,  l’amiral  de  la  grande  Catherine,  brûla,  en  1770,  la 
flotte  turque  au  mouillage.  Le  soleil  s’est  couché  den-ière 
l’île  illustrée  par  un  magnifique  tableau  de  Delacroix,  et  il 
a laissé  en  se  couchant  un  ciel  orangé  qui  a passé  succes- 
sivement par  toutes  les  nuances  de  l’arc-en-ciel  pour  arri  ver 
enfin  à une  teinte  d’un  vert  jJâle,  un  vert  transparent  et 
lumineux  à désespérer  tous  les  coloristes  du  monde. 
L’étoile  du  soir  s’élevait  lentement  sur  cet  hoiûzon 
étrange,  comme  Vénus,  dont  elle  porte  le  nom,  sortit 
jadis  de  la  mer. 

Nous  entrons  sur  ses  domaines  à cette  puissante  et 
décevante  déesse,  car  nous  sommes  tout  près  de  Cnide  où 
elle  avait  un  temple  célèbre,  et  nous  toucherons  bientôt  à 
File  où  fut  Amathonte. 

22  septembre.  — Le  jour  naissant  éclairait  ce  matin 
Cos,  patrie  d’Hippocrate.  C’est  une  petite  ville  toute  blan- 
che, gracieusement  perchée  sur  le  bord  d’un  îlot  rocail- 
leux. Nous  longeons  à gauche  et  à très-courte  distance  la 
côte  d’Asie,  profondément  échancrée  par  des  baies  déco- 
rées de  noms  antiques.  On  me  montre  l’emjjlacempnt  de 
ta  ville  d’Halicarnasse  où  un  Anglais  a déterré  dernière- 
ment le  tombeau  de  Mausole,  qu’il  s’est  empressé  d’e.xiié- 
dier  au  British  Muséum. 

Mais  bientôt  nous  entrons  dans  une  mer  jilus  libre. 
Nous  avons  dé^jassé  la  pointe  méridionale  de  l’Asie 
Mineure.  I>a  côte  tourne  brusquement  à l’est  et  va  se  con- 
fondre à l’horizon  bleu  avec  les  sommets  escarpés  du 
Taurus.  Rhodes  est  devant  nous,  basse  et  sablonneuse 
sur  les  bords,  avec  de  grosses  montagnes  au  centre.  Le 
ciel  est  d’une  pureté  merveilleuse  et  d'innombrables  files 
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de  gi'ucs  passent  au-dessus  de  nos  têtes,  volant  à tire- 
d'aile  vers  le  sud  et  jetant  leur  cri  mélancolique.  Le 
capitaine  vénitien  prétend  que  les  migrations  des  beautés 
valaques,  très-répandues  dans  tout  l’Orient,  sont  aussi 
régulières  que  celles  de  ces  oiseau.K  voyageurs,  et  il  se 
livre  sur  ce  sujet  à des  comparaisons  malséantes. 

Cependant  nous  serrons  de  près  le  rivage  de  cette  île, 
historique  entre  toutes  les  îles,  et  je  suis  frappé  d’abord 
de  la  quantité  de  moulins  à vent  qu’on  y a bâtis  depuis  le 
temps  des  chevaliers.  Mais  nous  doublons  une  pointe 
étroite,  et  la  scène  change.  La  ville  de  Rhodes  se  présente 
bien.  Une  ligne  sévère  de  murailles  crénelées  entoure  un 
port  étroit  et  sans  profondeur  où  nous  venons  jeter  l’an- 
cre, après  avoir  franchi  la  passe  qu’enjambait  jadis  le 
fameux  colosse.  Je  constate  qu’il  n’était  pas  obligé  de 
faire  un  trop  grand  écart,  car  le  goulet  n’est  pas  large  : 
deux  navires  n’y  entreraient  pas  de  front.  Ce  havre  est 
protégé  à droite  par  la  superbe  et  fameuse  tour  de  Saint- 
Michel,  qui  se  dresse  encore  aussi  Gère  et  aussi  hardie  que 
si  elle  venait  d’être  défendue  par  le  grand-maître  Vîllîers 
de  rilc-Adam.  Sous  le  badigeon  dont  les  Tui-cs  l’ont  re- 
vêtue, elle  a conservé  les  vives  arêtes  de  ses  créneaux 
et  les  ünes  découpures  de  scs  barbacanes.  Ce  donjon  du 
moyen  âge,  qui  se  détache  sur  un  fond  de  palmiers,  fait 
l’elfet  bizarre  et  charmant  d’un  haut  baron  tout  bardé  de 
fer  qui  serait  resté  là,  immobile  dans  son  armure,  depuis 
ie  temps  des  croisades. 

Nous  prenons  terre,  et  naturellement  je  cours  tout 
d’abord  à la  rue  des  Chevaliers,  le  seul  point  de  l’île  ou 
l’Ordre  illustre  qui  défendit  jadis  la  chrétienté  ait  laissé 
des  ti-aces  de  son  passage.  C'est  une  allée  étroite  et  lon- 
gue, souvent  voûtée,  car  les  édiûces  s’y  rejoignent  par  le 
faîte.  Les  pîgnons  de  l’Occident  n’avaient  pas  dédaigné  de 
s’accommoder  aux  usages  orientaux.  Ces  maisons  véné- 
rables semblent  inhabitées,  mais  chaque  façade  porte  un 
écusson  armorié  et  une  date.  La  rue  est  un  vrai  musée  d’ar- 
chéologie. Je  me  suis  amusé  à déchiffrer  quelques  blasons. 
Beaucoup  portent  les  fleurs  de  lis  de  France.  Quant  aux 
dates,  la  plus  ancienne  que  j’aie  lue  est  1483,  la  plus  ré- 
cente 1522.  Rhodes  ayant  été  prise  en  1523  par  le  sultan 
Soliman,  on  n’y  a plus  depuis  bâti  rien  qui  tlurât.  Aju'ès 
avoir  parcouru  dans  toute  son  étendue  cette  noble  ruelle, 
que  les  Turcs  ont  eu  le  bon  goût  de  laisser  intacte,  je 
débouche  subitement  sur  un  terrain  bouleversé.  Une  ar- 
cade en  ogive,  qui  est  restée  delmut,  semble  être  la  porte 
de  ce  lieu  de  désolation.  C’est  l’emplacement  d’une  pou- 
drière qui  Gt  e.xplosion  le  6 novembre  1856,  et  détruisit 
la  moitié  de  la  ville,  y compris  la  résidence  du  pacha, 
lequel  sauta  en  l’air  avec  tout  son  harem.  On  voit  encore 
l’énorme  entonnoir,  semblable  à un  cratère  de  volcan, 
d’où  sortirent  la  ruine  et  la  mort.  Des  murs  massifs  ont 
été  renversés,  sans  que  les  énormes  blocs  qui  les  formaient 
SC  soient  disjoints.  C’est  un  miracle  que  la  rue  dos  Cheva- 
liers ait  résisté  à la  secousse.  Il  faut  qu’il  y ait  un  dieu 
pour  les  ruines  légendaires,  et  un  dieu  plus  conservateur 
que  la  commission  des  monuments  historiques.  En  reve- 
nant au  port,  je  passe  devant  une  petite  mosquée,  qui  fut 
jadis  une  église,  car  la  porte  est  ornée  de  deux  colonnes 
en  albâtre  égy})ticn  d’un  travail  très-soigné  et  très-com- 
pliqué. Un  artiste  inconnu  y a sculpté  des  feuillages  touf- 
fus, des  canons,  des  mortiers  et  même  des  instruments  de 
musique. 

23  srptcmbr'e.  — Après  une  journée  bien  remplie,  nous 
quittions  Rhodes  à la  nuit  tombante,  et  aujourd’hui,  quand 
je  suis  monté  sur  le  pont,  on  ne  voyait  plus  guère  que  le 
ciel  et  l’eau.  Nous  étions  enfln  sortis  de  ces  enchevêtre- 
ments d’ilots  qui  parsèment  la  mer  d’Ionie,  et  nous  navi- 
guions sur  des  flots  libres  à perte  de  vue.  C’est  à peine  si 
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les  hautes  cimes  des  montagnes  de  Caramanie  se  distin- 
guaient des  nuages,  et  c’est  seulement  vers  le  soir  que 
Chypre  a commencé  à se  dessiner  à l’horizon  comme  une 
longue  raie  bleuâtre.  La  journée  s’est  donc  passée  entre  le 
flrmaraent  et  les  flots,  ni  plus  ni  moins  que  sur  un  paque- 
bot transatlantique.  Elle  n’en  a pas  été  plus  triste  pour 
cela.  D'abord,  la  mer,  depuis  notre  départ  de  Constanti- 
nople, est  aussi  calme  que  le  lac  d’Enghien,  et  personne 
n’est  malade  à bord,  personne  excepté  le  pauvre  curé  de 
l’ile  d’üléron,  qui  reste  couché  dans  sa  cabine,  où  il  souffre 
mort  et  passion.  Son  séjour  dans  une  paroisse  maritime 
ne  l’a  pas  acclimaté  à ce  qu’il  paraît.  Les  deux  prêtres  du 
diocèse  de  Paris  sont,  au  contraire,  fort  bien  portants  et  fort 
gais.  Tout  le  monde  est  rassemblé  sur  l’arrière,  sous  une 
tente  parfaitement  installée.  La  famille  du  banquier  de 
Beyrouth,  chrétienne  et  même  catholique  romaine,  quoi- 
que levantine,  nous  régale  de  quelques  airs  indigènes, 
paroles  et  musique  arabes,  chantés  avec  des  voix  pas  trop 
fausses  pour  des  voix  du  Liban.  Là-dessus,  le  jeune  An- 
glais, tout  frais  émoulu  de  Cambridge,  se  pique  d’honneur 
et  entonne  la  Liccia  avec  un  organe  à mettre  les  marsouins 
en  fuite,  et  dans  un  italien  à faire  frémir.  On  l’applaudit 
avec  fureur,  on  lui  crie  bis,  et  il  recommence.  Il  recom- 
mence trois  fois,  dix  fois.  Cet  universitaire  saxon  est 
convaincu  qu’il  distance  de  plusieurs  ut  de  poitrine  Tam- 
berlick  et  tous  les  ténors  connus.  Je  soupçonne  qu’il  est 
un  peu  fou;  je  le  tire  charitablement  à part,  et  j’essaye  de 
le  faire  causer.  Il  me  confesse  qu’il  ne  sait  pas  trop  bien 
où  il  va.  il  hésite  entre  Calcutta  et  Southampton,  et  il  se 
décidera  à Alexandrie.  Je  suis  iixé. 

24  septembre.  — Quand  l’aurore  aux  doigts  de  rose 
a ouvert  les  portes  de  l’Orient,  nous  étions  devant 
Larnaca,  l’une  des  trois  ou  quatre  villes  principales  de  la 
vaste  et  triste  ile  de  Chypre.  C’est  un  amas  de  maisons 
blanches  entourées  de  plaines  poudreuses  et  de  monta- 
gnes qui  donnent  à ce  lieu  un  aspect  désolé.  Un  soleil 
inqiitoyablc  rôtit  à longue  année  cette  terre  consacrée  à 
Vénus  qui,  du  reste,  à ce  qu’il  parait,  choisissait  volon- 
tiers les  pays  desséchés,  car  Cythère,  aujourd’hui  Cérigo, 
est  le  plus  affreux  et  le  plus  brûlé  fjes  rochers.  Chypre, 
la  troisième  par  sa  superficie  parmi  les  îles  méditerra- 
néennes, Chypre  est  une  île  oubliée.  Elle  n’est  plus  sur 
les  grands  chemins  de  la  mer.  La  ligne  régulière  du 
Lloyd  est,  je  crois,  la  seule  qui  s’y  arrête.  Aucun  événe- 
ment politique  ou  militaire  ne  l’a  rappelée  an  monde  civi- 
lisé, depuis  que  sultan  Selim  la  conf|uit  en  1571.  Son 
vin  seul  a empêché  que  son  nom  sortît  de  la  mémoire  des 
hommes,  encore  n’en  boit-on  plus  guère  qu’au  café  Flo- 
rian, sur  la  place  Saint-Marc,  à Venise.  Je  suis  cepen- 
dant allé  à toi're,  et,  Larnaca  n’offrant  aucun  intérêt,  je 
me  suis  jeté  dans  des  plaines  cultivées  où  les  chameaux 
se  promènent  comme  en  jilein  désert,  et  où  j’eus  la  satis- 
faction de  faire  coup  double  sur  deux  perdrix  grosses 
comme  des  poules  de  moyenne  force.  Ce  n’était  vraiment 
pas  la  peine  de  descendre  dans  l’ile  de  Vénus  pour  y 
sacrifler  à Diane,  déesse  de  la  chasse. 

25  septembre.  — U y a eu  cette  nuit  un  grand  scandale 
à bord  de  VImperutorc  d’Austria.  Les  daines  qui  prenaient 
le  frais  sur  le  pont  à des  heures  avancées,  ont  été  territiées 
et  mises  en  fuite  par  l’apparition  d’un  gi'and  spectre  blanc 
qui  courait  d’un  bout  à l’autre  du  bateau  dans  le  simple 
appareil  des  specRes,  lesquels,  comme  chacun  sait,  ne 
font  pas  de  grands  frais  de  costumes.  Enquête  faite,  on  a 
découvert  que  l’élève  de  Cambridge,  amateur  passionné 
d’exercices  hygiéniques,  sa  déshabillait  vers  minuit  dans 
sa  cabine,  descendait,  assez  peu  vêtu,  l’escalier  placé 
tout  près  de  la  roue  de  bâbord,  se  plongeait  dans  l’onde 
amère  en  s'accrochant  d’une  main  à la  dernière  marche. 
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et  se  faisait  tramer  ainsi  pendant  une  trentaine  de  mi- 
nutes par  une  machine  de  deux  cent  cinquante  chevaux, 
divertissement  britannique  s’il  en  fut.  Après  quoi,  il  l'e- 
montait  sur  le  pont  et  s’y  livrait  à une  course  furibonde 
pour  rappeler  le  calorique.  Le  capitaine  vénitien  l’a  rap- 
pelé à la  pudeur  et  lui  a conseillé  de  prendre  définitive- 
ment terre  en  Syrie,  où  il  pourra  se  baigner  tout  à son 
aise. 

Nous  sommes  arrivés  de  bonne  heure  devant  Beyrouth 
et  nous  y avons  trouvé  la  rade  couverte  de  vaisseaux  de 
guerre  : six  français,  dont  la  Bretagne,  navire  de  cent 
trente  canons  qui  porte  l’amiral,  et  cinq  anglais,  dont  un 
de  premier  rang.  Le  pavillon  tricolore  m’a  fait  plaisir  à 
revoir.  Il  y avait  aussi  des  russes,  mais  ils  sont  partis 
récemment  et  les  deux  escadres  vont  bientôt  en  faire 
autant,  car  ici  la  côte  n’est  pas  tenable  pendant  l’hiver  et 
le  mouillage  de  Beyrouth  est  le  plus  dangereux  de  tous. 

La  ville  s’étage  en  ter- 
rasses superposées  qui 
s’allongent  sur  un  inter- 
minable coteau,  et  les 
maisons  blanches  se  ca- 
chent au  milieu  d’une 
é|)aisse  verdure.  C’est  un 
riant  tableau  que  les 
grandes  lignes  du  Liban 
qui  l’encadrent  rendent 
imposant.  Du  reste,  en 
débarquant,  on  s’aperçoit 
bien  vite  que  l’armée, 
française  vient  de  passer 
une  année  sur  ce  coin  de 
la  terre  orientale.  Partout 
des  cafés,  des  rues  larges 
et  un  air  d’animation  toul 
à fait  extraordinaire  dans 
une  ville  du  Levant.  On 
se  croirait  à Alger  et  on 
chercherait  volontiers  un 
café  chantant.  Je  ne  jure- 
rais pas  du  reste  qu  il 
n’existe  pas  à Beyrouth 
de  concert  en  plein  vent. 

Il  faut  avouer  aussi  que 
l’élargissement  des  rues 
n’est  pas  ce  que  nous 
.avons  fait  de  mieux  pour 
l'agrément  des  voyageurs 
qui  s’y  trouvent  livrés 
sans  défense  aux  morsu- 
res du  soleil  et  y avalent  de  la  poussière  à pleine  bouche. 
La  compensation  à ce  léger  inconvénient,  c’est  que,  pen- 
dant l’occupation,  nos  soldats  ont  construit  un  bon  tiers 
de  la  route  de  Damas  dont  l’achèvement  très-prochain 
sera  pour  ce  pays  un  grand  bienfait.  Je  n’avais  à moi 
(pie  la  journée  et  j’ai  dù  me  contenter  de  me  faire  con- 
duire en  voiture  au  camp  des  Pins,  oii  1 armée  française 
avait  naguère  ses  bivouacs.  On  jouit  là  d’une  vue  splen- 
dide sur  la  chaîne  du  Liban  où  1 œil  cherche  des  cèdres 
et  ne  trouve  que  d’énormes  rochers  calcinés.  Le  pays  est 
grandiose,  mais  morne,  et  je  ne  crois  pas  qu  il  inspire  à 
personne  l’idée  d’y  planter  sa  tente  à peiq)étuité, 

26  septembre.  — Partis  de  Beyrouth,  hier  soir,  nous 
avons  toute  la  journée  longé  la  côte  à très-jietite  vitesse, 
par  une  mer  immobile;  une  vraie  navigation  de  plaisance. 
Le  bateau  glissait  sans  ondulations  et  sans  bruit  au  milieu 
d’innombrables  bandes  d’oiseaux  de  mer,  nageant  sur  ces 
flots  calmes.  Ils  ne  daignaient  même  pas  s’envoler  à notre 


approche,  ces  braves  palmipèdes,  et  je  me  suis  amusé 
toute  la  journée  à les  fusiller  du  haut  de  la  dunette,  à la 
grande  joie  du  capitaine  vénitien  qui  est  un  chasseur 
enragé. 

Au  delà  de  Beyrouth,  le  rivage  s’abaisse  et  devient 
sablonneux;  les  montagnes  courent  toujours  parallèlement 
à la  mer,  mais  à une  grande  distance.  Bientôt  se  creuse 
une  longue  baie,  et,  au  milieu  de  la  vaste  courbe  qu’elle 
décrit,  Sâint-Jean-d’Acre  s’avance  comme  un  promontoire 
crénelé.  Ces  murailles  ont  résisté  à Bonaparte  en  1799,  et, 
à la  lunette,  on  distingue  très-bien  les  collines  où  campait 
l’armée  française,  et  les  hautes  tours  qui  soutinrent  victo- 
rieusement les  assauts  répétés  des  vieilles  bandes  répu- 
blicaines. 

Nous  mouillons  à l’autre  bout  de  la  baie,  devant  Caïflfa, 
une  boui’gade  arabe  pleine  de  caractère  et  bâtie  juste  au 
pied  du  mont  Carmel.  Je  me  hâte  de  descendre  à terre, 

car  [on  ne  reste  ici  que 
trois  heures,  et  j’ai  à 
peine  le  temps  de  grimper 
au  couvent.  Sur  le  che- 
min qui  serpente  aux 
flancs  de  la  montagne, 
je  rencontre  à tout  instant 
des  Bédouins  à cheval, 
avec  le  fusil  en  travers 
de  la  selle,  et  des  femmes 
on  haïk  bleu  d’un  aspect 
absolument  biblique.  Le 
cap  qui  porte  le  célèbre 
monastère  n’est  pas  très- 
élevé,  et  le  monastère 
n’est  guère  qu’une  grande 
bâtisse  de  forme  carrée, 
assez  semblable  à une 
caserne.  On  nous  y reçoit 
très-cordialement,  moi  et 
mes  compagnons  du  ba- 
teau, et  on  nous  y offre 
des  rafraîchissements  qui 
arrivent  fort  à propos , 
car  la  montée  est  assez 
rude.  Un  religieux  nous 
promène  ensuite  par  le 
couvent,  dont  l’intérieur 
n’a  rien  de  remarquable. 
Comme  nous  suivions  un 
long  couloir  tout  bordé 
de  cellules,  un  vieux  père 
à barbe  blanche  est  sorti 
de  la  sienne  pour  nous  demander  en  italien  des  nouvelles 
du  saint-j^ère  et  des  affaires  de  Rome.  Je  lui  en  ai  donné, 
et  il  est  rentré  chez  lui  en  secouant  tristement  la  tête. 

Le  soleil  se  couchait  dans  la  mer  au  moment  où  je 
remontais  en  canot  pour  regagner  VImperatore  d'Austria, 
qui  doit  demain  me  déposer  en  terre  sainte. 

( A continuer. J F.  du  Boissobey. 


MINES  DE  CUIVRE  DE  FALUN 

Ces  mines  furent  autrefois  si  riches,  que  le  roi  Gustave- 
Adolphe  les  ajjpelait  le  trésor  Scandinave.  Elles  donnaient 
alors  jusqu’à  trente  mille  quintaux  de  cuivre  par  an,  ainsi 
que  beaucoup  de  plomb  et  un  peu  d’or  et  d’argent. 

Aujourd’hui  leur  rendement  ne  dépasse  guère  deux 
mille  cinq  cents  quintaux  de  cuivre,  et  le  reste  à pro- 
portion. 


Mines  de  cu.vre  de  F.ilu.i,  eu  Suède. 


L irnjiriineur-gèrant  : A,  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LE  NOUVEL  OPEî\A 


L'assaut,  peinture  décorative,  par  M.  Paul  Baudry. 


Cette  magniliquo  scène  forme  le  pendant  de  celle  (jur 
nous  avons  donnée  (])age  185).  Dans  la  première,  Orphée,  le 
doux  chanteur,  expie  par  la  mort  ta  plus  horrilrle  le  dédain 
qu'il  a montré  pour  tout  ce  qui  n’est  pas  sa  chère  Eury- 
dice. Ici  nous  assistons  au  ])Ouvoir  des  accents  guerriers. 
Les  tronpies  retentissent;  l’ange  des  combats  entonne  un 
cdiant  martial,  et  les  soldats,  malgré  le  fer  qui  les  fauche, 
se  jettent  pleins  d’enthousiasme  dans  la  mêlée  terrible. 
Dans  cette  page,  oii  tout  est  ardeur  et  mouvement,  l’artiste 
a donné  une  fois  de  plus  toute  la  magistrale  mesure  d'un 
talent  qui  sait  rester  toujours  élégant  et  pur,  même  dans 
les  compositions  où  domim'  h'  [ilus  la  fougue  de  l’inspi- 
ration . 


VOYAGE  A TRAVER.S  LES  VIEUX  LIVRES 

L’ENCYCLOPÉDIE  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

( Fin.  ) 

L('  chevalier  fut  ainsi  l’espace  de  trois  cents  jours, 
« dcsipiels  il  savait  bien  cependant  le  compte.  » 

Un  jour  le  cœur  lui  commença  à douloir  (souffrir)  im 
pensant  au  mépris  qu’il  avait  fait  de  son  Créateur  en  agis- 
sant contre,  ses  commandements;  il  fut  tout  peiné  du 
3=  année,  1875 


péché  hoi'rible  oîi  il  vi\-aif.  Il  avait  Inen  pu  s’apercevoir 
qu’il  était  avec  les  ennemis  de  Notre-Seigneur  ; car  lorsque 
venait  le  vendredi  après  la  minuit,  sa  compagne  se  levait 
d’auprès  de  lui,  et  s’en  allait  rejoindre  la  reine  qui,  avec 
les  dames  de  céans,  étaient  dans  des  chamijres,  où  elles 
se  froin'aient  changées  tontes  ensemble,  « en  couleuvres 
et  serpents;  en  quel  état  elk's  restaient  jusqu’après  la 
minuit  du  samedi  ensuivant;  et  lendemain  semblaient 
être  plus  belles  que  devant.  » 

D’ailleurs,  en  ce  royaume,  j'amai s on  ne  vieillit,  jamais 
on  ne  connaît  la  douleur;  on  a tous  les  plus  beau.x  vête- 
ments qu’on  désire.  Chacun  a,  selon  son  appétit,  des 
viandes  excellentes.  Toute  richesse  y est  à souhait.  Il  n’y 
a ni  froid,  ni  chaud;  enfin,  « les  déduits  (plaisirs)  mon- 
dains y sont  tels  que  cœur  peut  penser  et  langue  dire.  » 
Quand  le.  chevalier  eut  Inen  pensé  à ses  péchés,  qui 
devaient  être  bien  d('‘plaiRants  à Notre-Seigneur,  il  se  prit 
à désirer  de  quitter  le  jiays  où  il  les  commettait.  Il  s’en 
ouvrit  donc  à son  écuyer  qui,  lui,  oubliait  jdus  aisément, 
dans  les  plaisirs  qu’il  éprouvait,  les  délits  que  le  chevalier 
se  reprochait.  L’écuyer  avoua  que  ces  plaisirs  lui  seraient 
« moult  durs  à laisser.  Toutefois,  l’amour  iju’il  portait  à 
son  niaitre  qui  l’avait  nourri,  voulut  qu’il  le  suivit  « ; mais 
avec  la  secrète  es[)érancc  rie  revenir  bien  vite,  quand  il 
aurait  accompagné  le  chevalier  jusqu’en  son  hôtel. 
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Le  tonne  des  trois  cent  trente  jours  étant  arrivé,  le 
chevalier  s’en  alla  prendre  congé  de  la  reine,  qui  insista 
pour  le  retenir;  mais  vainement,  car  il  était  bien  résolu  à 
partir.  Toutefois,  pour  agir  courtoisement,  il  assura  la 
reine  et  sa  compagnie  qu’il  ne  manquerait  pas  de  revenir. 

« Grand  deuil  prit  la  reine,  ainsi  que  la  compagne  du 
chevalier  » ; mais  puisqu’il  était  décidé  à quitter  le 
royaume,  il  fut  reconduit  jusqu’à  la  porte,  où  il  dut  re- 
prendre les  habits  qu’il  avait  quittés  en  entrant,  n’empor- 
tant rien  du  pays  de  la  Sibille,  sinon  une  vergette  d’or, 
« si  très-subtile,  qu’à  peine  était-il  œil  qui  la  pùt  aperce- 
voir, laquelle  vergette  lui  avait  donnée  sa  compagne  par 
le  commandement  de  la  reine,  et  tant  furent  grands  au 
m.oment  de  la  séparation  les  plaintes  et  les  pleurs,  que 
leurs  dames  faisaient  que  à bien  peu  (peu  s’en  fallut),  que 
l’écuyer  ne  demeurât.  » 

Quel  vivant  contraste  s’établit  ici  entre  le  chevalier  qui 
d’abord,  poussé  par  le  désir  des  glorieuses  aventures, 
sent  tout  à coup  son  honneur  navré  de  contrition,  et 
l’écuyer  (disons  le  Frontin),  nature  positive,  qui  ne  songe 
qu’à  bénéficier  du  présent,  sans  souci  aucun  des  peines 
que  son  âme  y peut  encourir.  La  mise  en  scène  est  char- 
mante de  comique  et  de  vérité. 

Bref,  voilà  le  maître  et  le  valet  rendus  à la  clarté  du 
jour  terrestre.  Ils  descendent  du  mont,  et  sans  perdre 
un  instant  prennent  le  chemin  de  Rome,  où  le  chevalier 
veut  aller  au  plus  tôt  exposer,  au  tribunal  de  la  pénitence, 
les  horribles  péchés  dont  sa  conscience  est  bourrelée. 

Il  arrive  à Saint-Pierre,  et,  se  jetant  au  pied  du  premier 
prêtre  qu’il  rencontre,  commence  l’aveu  de  ses  crimes. 

Mais  à peine  le  prêtre  a-t-il  compris  de  quoi  il  s’agit, 
que,  sans  vouloir  en  entendre  davantage,  il  déclare  au 
pénitent  que  le  vicaire  de  Dieu  seul  peut  recevoir  une 
telle  confession,  car  à lui  seul  appartient  le  droit  d’abso- 
lution pour  des  cas  aussi  abominables. 

« Si  donc  le  chevalier  s’en  vint  au  pape  » Innocent  VI, 
disent  les  uns,  Urbain  V,  disent  les  autres,  et  même  Ur- 
bain VI,  à ce  que  certains  prétendent  (car  cela  se  passait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle).  Quand  il 
eut  bien  conté  tout  au  long  les  manières  comment  il  avait 
été  désobéissant  à son  Créateur,  par  ces  mondaines  plai- 
sances qu’il  avait  eues  l’espace  de  trois  cent  trente  jours; 
lors  le  pape  fut  en  même  temps  très-courroucé  du  crime, 
mais  très-aise  de  la  repentance  que  montrait  le  chevalier. 

Néanmoins  il  ne  le  voulut  pas  tout  aussitôt  pardonner 
et  absoudre.  11  le  chassa  comme  un  homme  perdu,  pour 
être  en  exemple  à ceux  qui  seraient  tentés  de  commettre 
un  aussi  grand  péché. 

Le  chevalier  s’en  alla  donc  profondément  navré, 
pleurant,  se  lamentant,  maudissant  sa  funeste  faiblesse. 

Un  cardinal  l’ayant  pris  en  pitié,  lui  fit  entendre  qu’il 
n’y  avait  que  patience  à avoir,  se  faisant  fort,  lui  cardinal, 
d’obtenir  le  pardon  du  pape;  mais  le  pape,  en  dépit  de 
tout  son  bon  vouloir  envers  le  chevalier,  croyait  sage  de 
feindre  encore  la  rigueur. 

Le  chevalier,  si  repentant  qu’il  eût  fait  toute  chose 
pour  avoir  son  pardon,  allait  souvent  aux  cardinaux  et  à 
« moult  d’autres  gens,  afin  de  sa  merci  avoir  » ; mais  le 
démon,  qui  regrettait  d’avoir  perdu  cette  âme,  maintenait 
au  cœur  de  l’écuyer  une  grande  volonté,  un  vif  désir  de 
retourner  chez  la  Sibille,  retrouver  les  grands  et  plaisants 
biens  qu’il  y avait  laissés  et  qu’il  ne  cessait  jour  et  nuit 
de  rappeler  à son  seigneur. 

Toutefois  le  seigneur  résistait  à ces  souvenirs  ; mais 
l’écuyer  s’avisa  d’une  « très-grande  malice  ».  Un  jour  il 
vint  tout  courant  auprès  du  chevalier  et  d’un  air  tout 
effrayé  lui  dit  : « Ah  ! sire,  pour  Dieu,  sauvons  preste- 
ment nos  vies;  j’ai  présentement  trouvé  tels  et  tels  de  vos 


amis  qui  vous  cherchent  pour  vous  certifier  que  le  pape  a 
ordonné  notre  procès,  et  qu’on  doit  venir  nous  prendre 
pour  nous  faire  mourir.  Vous  voyez  bien  que  la  volonté 
du  pape  est  qu’on  nous  condamne,  sans  quoi  il  aurait  pu 
nous  pardonner  depuis  longtemps.  Si  donc  vous  ne  voulez 
en  croire  vos  amis,  libre  à vous;  quant  à moi  je  me  veux 
sauver.  Adieu  vous  dis.  » 

En  entendant  son  écuyer  parler  ainsi,  le  chevalier 
n’hésite  plus.  En  homme  désespéré,  il  part  incontinent;  et 
tous  deu.x  s’en  vont  par  le  chemin  le  plus  direct  au  Mont 
de  la  Sibille. 

Or,  voilà  que  justement  'le  pape,  jugeant  l’épreuve 
assez  longue,  fit  appeler  le  chevalier  auprès  de  lui,  pour 
lui  donner  son  absolution.  Mais  alors,  comme  on  ne  le 
trouva  point,  encore  qu’on  l’eût  cherché  par  toute  la  ville, 
le  pape,  se  doutant  de  ce  que  le  désespoir  avait  pu  con- 
seiller au  chevalier,  manda  en  toute  hâte  des  messagers 
vers  la  grotte  de  la  Sibille,  avec  des  lettres  de  pardon 
pour  tous  deux  afin  de  les  faire  revenir. 

« Mais  trop  longuement  allèrent  ceux-ci,  car  le  che- 
valier était  jà  (déjà)  dedans  la  cave  (grotte)  entré,  quant 
ils  arrivèrent.  » Et  Icspastours,  qui  sur  le  mont  gardaient 
leurs  troupeaux,  dii’cnt  que  le  chevalier  leur  avait  parlé 
ainsi  : « Mes  amis,  si  vous  voyez  gens  qui  quièrent  (cher- 
chent) un  chevalier  qui  autrefois  a été  au  pays  de  la 
Sibille,  ditcs-leur  que  je  suis  celui  qu’ils  quièrent,  et  que 
qui  me  voudra  nulle  chose,  en  la  compagnie  de  la  dite 
reine  Sibille  me  pourra  trouver  ».  Sur  quoi  le  chevalier 
leur  avait  donné  une  lettre  adressée  « à tous  ceux  et 
celles  qui  voudront  savoir  nouvelles  du  chevalier  repen- 
tant à qui  le  pape  n’a  voulu  pardonner.  » 

Los  messagers  emportèi’cnt  cette  lettre  au  pape  qui  la 
fit  ardoir  (brûler)  et  qui  fut  « moult  dolent,  car  il  sentait 
sa  conscience  aggravée,  mais  trop  tard!..  » 

Le  pape  manda  incontinent  des  gens  pour  rompre  (dé- 
truire) l’entrée  de  la  grotte,  afin  que  jamais  homme  n’y 
pût  pénétrer. 

Toutefois,  ajoute  notre  auteur,  on  y entre  encore, 
puisque  j’ai  moi-même  visité  la  chambre  premièi’e,  où 
d’ailleurs  sur  le  mur,  parmi  plusieurs  noms  d’autres  gens 
qui  y sont  inscrits,  j’en  ai  pu  voir  deux  qui  m’ont  paru 
être  ceux  du  chevalier  et  de  l’écuyer,  à savoir  pour  le 
chevalier  : lier  Ha7îs  Wanhranbourg,  et  pour  l’écuyer 
Thomin  de  Pons. 

« Et  semblablement  y ai  écrit  mon  mot  et  ma  devise, 
mais  à très-grand’peine,  tant  est  le  rocher  dur,  si  pourront 
dire  les  autres  que  j’aie  été  dedans,  ce  qu’à  Dieu  ne 
plaise  qui  soit  vrai;  moi,  requérant  à chacun  que  nul  ne 
die  que  j’ai  ôté  plus  avant  que  j’ai  dit.  » 

Et  bien  qu’il  se  défende  avec  tant  de  soin  du  soupçon 
qui  pourrait  l’atteindre,  Antoine  de  La  Sale  se  hâte  d’a- 
jouter qu’à  vrai  dire  toute  cette  histoire  pourrait  bien 
n’étre  qu’une  invention  des  gens  du  pays;  — et  d’ailleurs, 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  les  diverses  sibylles 
dont  il  fait  à ce  propos  l’énumération  n’ont-cllcs  pas  cessé 
d’être  puissantes?... 

Quoi  qu’il  en  soit,  — et  c’est  là  où  se  montre  le  bout 
do  l’oreille  du  conteur,  qui  n’a  pas  dû  se  faire  faute  de 
broder  sur  le  canevas  des  bonnes  gens  de  Monte-Monaco, 
— si  tant  est  même  qu’ils  le  lui  aient  fourni,  « ces  choses 
sont  pour  rire  et  passer  temps;  j’ai  mis  tout  en  écrit, 
continue-t-il,  s’adressant  à Jean  d’Anjou  et  à son  épousa, 
et  vous  en  mande  le  double  (la  copie).  Quand  votre  plaisir 
sera  d’y  aller  (au  pays  de  la  Sibille)  pour  vous  ébattre, 
en  attendant  l’heure  du  dîner  ou  du  souper,  ladîte  reine 
et  toutes  ses  dames  à (avec)  grandjoic  vous  festoyeront, 
et  y jiourrez  acquérir  indulgences,  qui  vous  mettront  en 
paradis  aussi  droit...  qu’une  faucille.  » 


LA  mosaïque 


371 


Ainsi  prend  fin  ce  fantaisiste  récit,  qui  dut  certaine- 
ment avoir  son  heure  de  franc;  succès  à la  cour  délicate 
du  bon  roi  René. 

Et  là  se  borne  ce  que  nous  avions  à relever  dans 
l’essai  d’encyclojîédic  d’Antoine  de  La  Sale. 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

DÉCÈS  ET  ENTERREMENT  D’UNE  POUPÉE 

J’avais  pour  camarades  à la  ferme,  d’abord  les  petits 
de  Lagorgote,  le  fermier,  c’est-à-dire  Gorgotin  qui  avait 
treize  ans,  et  Gorgotine,  sa  sœur,  qui  en  avait  neuf. 

• Mais,  outre  Gorgotin  et  Gorgotine,  il  y avait  encore  le 
vacher  Désir,  un  gars  de  quatorze  ans,  qui,  peut-être, 
n’eut  jamais  son  pareil  à grimper  dans  les  arbres,  dénicher 
les  nids,  monter  à cheval,  tendre  des  trébuchets,  faire  des 
ricochets,  pêcher,  barboter,  nager,  construire  des  radeaux, 
barrer  les  ruisseaux,  tracer  des  canaux.  Et  comme*  il  jouait 
du  galoubet!  Quelles  leçons  en  tous  ces  arts  il  nous  don- 
nait, à Gorgotin,  à Gorgotine  et  à moi  !... 

Gorgotine  était  naturellement  plus  tranquille  que  nous, 
les  garçons;  mais  parfois  aussi  nous  l’entraînions  dans  le 
tourbillon  de  nos  jeux,  et  la  pauvre  petite  nous  y servait 
en  esclave  innocente  et  soumise.  C’était  toujours  elle  que 
nous  chargions  de  nos  commissions  les  plus  saugrenues. 

Il  y avait  aussi  dans  la  maison  M”®  Paméla,  que  Gof- 
gotin.  Désir  et  moi  nous  abominions. 

Nous  l’abominions,  savez-vous  pourquoi?  Parce  qu’elle 
s’appelait  Paméla;  parce  qu’elle  avait  deux  grands  yc'ux 
bêtes,  écarquillés;  parce  qu’elle  avait  une  jambe  trop 
longue  et  les  deux  bras  trop  courts;  et  parce  que  Gorgo- 
tine était  sans  cesse  occupée  d’elle.  Aussi  prîmes-nous  la 
résolution  coupable  de  jeter  à la  rivière  la  douce  demoi- 
selle. 

M"®  Paméla  était  une  poupée  que  Gorgotine  toute  la 
journée  soignait,  habillait,  tripotait,  dorlotait  comme  une 
véritable  personne  vivante  et  très-chère. 

Cette  singerie  de  petite  fille  m’avait  toujours  crispé  les 
nerfs,  et  je  fus  le  véritable  instigateur  du  complot.  J’en 
fus  même  aussi  l’exécuteur. 

Ayant  trouvé  Paméla  seule,  étendue  sous  un  arbre, 
près  de  la  maison,  je  la  glissai  prestement  sous  mon  bras, 
et  deux  minutes  plus  tard  la  pauvrette  flottait  et  se  balan- 
çait poétiquement  sur  les  ondes. 

Gorgotine,  ne  la  retrouvant  plus,  chercha,  pleura,  se 
lamenta:  mais  on  lui  fit  entendre  que,  sans  doute,  Paméla 
avait  été  emportée  et  croquée  par  le  petit  chien  Lorient, 
qui  déchirait  et  perdait  tout  au  logis. 

L'aventure  paraissait  oubliée,  lorsque  Gorgotine,  quinze 
jours  plus  tard,  se  promenant  au  bord  de  ta  rivière, 
aperçut  Paméla  noyée,  en  lambeaux,  presque  pourrie  au 
fond  de  l’eau.  Elle  appela  Désir  pour  la  repêcher,  mais 
Désir  n’était  pas  là,  et  c’est  moi  qui  fus  le  sauveteur. 

Et  quel  sauveteur!  Je  me  servis  d’une  fourche  à fumier 
pour  repêcher  l’aimable  naufragée;  mais  je  lui  fourrai  l’in- 
strument en  jilcine  poitrine,  et  la  malheureuse,  au  sortir 
de  l’eau,  n’avait  plus  forme  humaine. 

Pour  consoler  Gorgotine,  nous  proposâmes  de  faire  à 
Paméla  un  bel  enterrement.  L’offre  fut  acceptée.  'Vous 
dire  les  folies  que  nous  imaginâmes  pour  cet  enterrement 
ne  serait  pas  possible.  Il  fallait  un  corbillard  digne  de  la 
défunte  : deu.x  citrouilles  en  fournirent  les  matériaux. 
L’une  des  citrouilles,  creusée  et  taillée  artistement,  forma 
le  corps  de  la  voiture  funf'bre  ; avec  la  peau  de  l’autre  on 
fit  les  roues  et  tous  les  accessoires... 

Paméla  y fut  déposée  sur  un  lit  de  roses  et  rjoucement 


traînée  par  Lorient,  qu’on  avait  à cet  effet  richement  har- 
naché; elle  fut  conduite  au  dernier  gîte  avec  chants  et 
procession.  Et  quels  chants  ! Désir,  en  tête  du  cortège, 
jouait  mélancoliquement  du  galoubet;  Gorgotine,  moitié 
riant,  moitié  pleurant,  prenait  part  à la  solennité. 

Mais  quels  ne  furent  pas  son  étonnement  et  sa  colère 
lorsque,  à l’cndi’oit  où  nous  avions  déposé  si  solennelle- 
ment la  chère  poupée,  elle  vit,  le  lendemain,  se  dresser 
une  croix  sur  laquelle  on  lisait  ; 

« Sous  Cette  croix  gît  Paméla, 

« Personne  pleine  d’innocence. 

« Quelle  chance  de  la  voir  là  ! 
a Quelle  chance!...  » 

Eugène  Noël. 

Nous  empruntons  ce  frais  et  charmant  tableau  à un  re. 
marquable  volume  que  vient  de  publier  notre  collaborateur 
M.  Eugène  Noël,  et  dans  lequel  cet  écrivain,  dont  le  talent  est 
surtout  fait  de  spontanéité,  d’élan  naturel  et  de  franche  obser- 
vation, nous  semble  avoir  donné  toute  la  large  mesure  de  ce 
talent  en  même  temps  si  profondément  original  et  si  puissam- 
ment sympathique. 

Dans  ce  livre  au  titre  singulier,  — car  il  s’appelle  les 
Mémoires  d’iin  imbécde,  — nous  trouvons  l’autobiographie  du 
meilleur  comme  du  mieux  avisé  des  hommes,  à la  fois  paysan 
par  goût,  savant  par  instinct,  artiste  par  tempérament,  philo- 
sophe par  expérience,  et  nous  voyons  glorifiés  pratiquement  le 
tr.avail  opiniâtre,  le  détachement  sincère  des  vanités  mondaines, 
la  droiture  austère  jusqu'à  la  majesté,  la  bonhomie  marquée 
au  plus  noble  cachet  du  véritable  esprit  humanitaire.  Autour 
du  héros,  pour  cette  histoire,  qui  a comme  cadre  essentiel  la 
famille,  pour  théâtre  la  ferme,  se  meut  tout  un  grand  et  petit 
monde  de  cœurs  simples  et  probes.  Us  sent  gais  dans  le  plus 
sérieux  ensemble;  un  doux  lien  de  paix  facile  les  enchaîne;  un 
soleil  d’amitié  universelle  et  bonne  met  sur  eux  ses  chauds  et 
vivifiants  rayons...  Et  avec  tout  cela  le  saisissant  parfum  des 
foins  mûrs,  l’appétissant  chatoiement  des  épis  qu’on  mois- 
sonne... La  claire  laiterie  par-ci,  la  lourde  charrette  par-là... 
Et  le  bruit  des  grelots,  et  le  mugissement  des  bœufs,  et  le  fri- 
selis du  vent  dans  les  arbres!...  De  belles  filles,  de  jolis  bam- 
bins, de  rudes  gars,  de  longues  barbes  blanches!  Ah!  le  sain, 
l’attrayant  milieu  ! 

'L'imbécile  en  ce  cas,  — car,  nous  dit  le  héros,  c’est  aiiis; 
qu’on  l’ajipelait,  parce  qu’il  n’avait  pas  l’esprit  qu’ont  trop  les 
autres,— rimidciVc  nous  prouve  que  son  imbécillité  est  la  vraie, 
la  grande,  la  seule  sagesse.  Il  écrit,  sans  avoir  l’air  de  vouloir 
le  faire,  ce  vaste  et  merveilleux  poème  de  la  fière  et  mâle 
campagne  qui  nourrit  les  peuples,  du  fécond  labeur  qui  les 
moralise,  de  la  sainte  union  qui  les  peut  seule  faire  grands... 

Ces  simples  œuvres-là,  ces  pures  œuvres  de  conscience  sont 
rares.  Quand  elles  éclosent  d’aventure,  on  les  doit  fêter  magni- 
fiquement. Aussi  serions-nous  bien  trojnpé  si  la  fête  qui  attend 
ce  beau,  ce  bon  livre,  n’était  jias  des  plus  grandes...  Elle  ie 
sera. 


MONUMENTS  HISTORIQUES 

LE  CHATEAU  D’ARQUES 

Après  la  mort  d’ilenri  III,  le  Béarnais  s’élail  fait  pro- 
clamer roi  sous  le  nom  d'Henri  l’y.  et  il  ne  lui  restait 
plus,  en  quelque  sorte,  qu’à  conquérir  sa  couronne  à la 
pointe  de  l’épée. 

Levant  le  camp  de  Saint-Cloud,  où  il  risquait  d’être 
assez  mal  en  mesure  de  résister  aux  forces  combinées  de 
la  ligue,  « il  se  décida,  dit  l’Estoile,  à aller  en  Normandie 
])Our  y prendre  l’argent  des  recettes  et  faire  vivre  son 
armée  »,  et  aussi  pour  s’emparer  de  quelque  port  d’où  il 
pùt  recevoir  les  secours  de  l’Angleterre. 

Ayant  d’aliord  détaché  deux  petits  corps  qui  avaient 
pour  mission  tl’arrèter  ou  plutôt  A' amuser  les  troupes  que 
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Mayenne  dirigerait  nécessaircnicnt  contre  lui,  il  marcha 
droit  vers  la  mer  avec  le  gros  de  ses  troupes. 

Harcelé  par  le  chef  de  la  ligue,  il  parvint  ainsi  à gagner 
Dieppe,  qui  se  rendit  à lui,  et  où  Mayenne  ijcnsait  le  blo- 
quer si  bien,  que  le  Béarnais  ne  saurait  lui  échapper 
« qu’en  sautant  dans  la  mer  ». 

Mais  Henri  comprit  la  faute  qu’il  ferait  en  s’enfermant 
dans  cette  ville  où  la  famine  l’aurait  bientôt  réduit  à capi- 
tuler, et  il  préféra  se  retrancher  dans  une  position  - à la 
fois  forte  et  découverte.  Il  installa  donc  son  armée  à 
quelque  distance  de  Dieppe,  aux  alentours  du  château 
d’A.rqucs,  qui  lui  servit  de  quartier  général,  et  d’où  il 
pouvait  tenir  la  campagne. 


le  château  d’ Arques  est  donc  resté  justement  fameux  dans 
riiistoire  de  Fi’ance. 

Ce  château  parait  avoir  été  bâti  par  les  premiers  ducs 
de  Normandie  au  dixième  siècle.  Mais  celui  qui  en  a fait 
une  citadelle  redoutable,  en  même  temps  qu’un  instrument 
de  rébellion,  ce  fut  Guillaume  le  Talon,  Fonde  du  Con- 
quérant, qui  voulut  ravir  à son  neveu  la  couronne  ducale 
de  la  Normandie.  Le  petit-fils  de  Guillaume,  Henri  Beau- 
clerc,  agrandit  l’enceinte  et  en  fît  une  place  imprenable. 
Ce  fier  donjon  des  ducs  et  des  rois  subsiste  encore,  et 
bien  que  deux  siècles  aient  dépouillé  de  son  appareil  cette 
tour  carrée,  elle  n’en  reste  pas  moins  un  des  plus  majes- 
tueux tronçons  de  l’architectui'e  militaire  du  moyen  âge. 
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Ruines  du  cliâteaii  d’Arques  : Entrée  priiiciiiale. 


Bien  lui  en  jjrit,  car  jjcndant  quinze  jours  scs  trouj)CS, 
convenablement  postées,  et  d’ailleurs  animées  par  son 
exemple,  repoussèrent  très-avantageusement  les  attaques 
de  l’armée  de  Mayenne,  tm  même  temjjs  qu’elles  jiaraly- 
saient  scs  lontalives  sur  la  ville  de  Dieppe.  A tel  point 
(pie  Mayenne,  ajiprenant  d’ailleurs  la  venue  des  nobles 
de  Champagne  et  de  Picardie  et  l’arrivée  d’un  renfort  de 
cinq  mille  Anglais,  fît  volte-face  et  retourna  sur  Paris. 

Dans  les  combats  livrés  sous  les  murs  d’Arques,  les 
sept  mille  hommes  du  Béarnais  avaient  Ijravenient  résisté 
aux  trente  mille  de  Mayenne;  et  la  confiance  (jue  ces 
succès  leur  donna  en  eux-mêmes  influa  certainement 
d une  manii'i'e  tout  exceptionnelle  sur  les  suites  d’une 
campagne  qui  devait  faire  Henri  roi  de  France. 

Point  de  départ  de  la  fortune  de  la  nouvelle  dynastie. 


Un  premier  combat  d’Arques  avait  eu  lieu  entre  le  roi 
de  France,  Henri  I''"',  et  le  duc  Guillaume  le  Bâtard,  qui 
devint  le  conquérant  de  l’Angleterre.  Pendant  les  dix 
siècles  que  dura  son  e.xistence  militaire,  ce  château  a reçu 
tour  à tour  dans  ses  murs  Robert  le  Diable,  Henri  Beau- 
clerc,  Gt’offroy  Plantagenet,  Richard  Cœur  de  Lion,  Jean- 
fians-Terre  et  Philijjpe  Auguste,  Jean  Talbot  et  le  duc  de 
Somerset,  Louis  IX  et  Charles  le  Téméraire,  Montgomery 
et  Biron,  Mazarin  et  Louis  XIY. 

Tombé  en  ruines  dès  avant  la  Révolution,  le  château 
d’Arques,  après  avoir  servi  longtemps  de  carrière  de 
pierres  aux  habitants  du  pays,  fut  acquis,  en  1836,  jjar  la 
fandlle  Reiset,  qui  arrêta  l’œuvre  de  destruction,  et  même 
fit  ])rocéder  à un  certain  ensenfljle  de  travaux  de  répara- 
tions intelligentes 
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Professant  un  véritable  culte  pour  cette  glorieuse  reli- 
que, la  famille  Reisot,  pour  jjarer  à toute  fâcheuse  éven- 
tualité, s’est  dessaisie,  on  1868,  du  château  d’Arques  en 


Avons-nous  besoin  d’ajouter  que,  située  près  d’un 
port  de  mer  où,  pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
affluent  les  étrangers,  ces  ruines  sont  aujourd’hui  l’objet 


faveur  de  l'État  qui,  l’ayant  classé,  cada  va  sans  dire,  parmi  | 
les  monuments  historiques,  fera  veiller  religieusement  sur  1 
sa  conservation. 


d un  pèlerinage  pour  ainsi  dii-e  incessant,  tout  nalnrel- 
lemcnt  exiiliqné  par  l’intiTiH  des  souvenirs  (|u’elb.‘S  évo- 
quent. 


"Vue  générale  des  ruines  du  château  d'Arques,  près  de  Dieppe. 
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DU  DIIIN  AU  NIL 

CAI'vKET  Dli  VOYAGE  d’UN  PAUiSlEN 

( Suite.  ) 

XXXVII 

27  septembre.  — Jaffa!  voici  Jaffa,  le  terme  provisoire 
de  ma  navigation.  C’est  étonnant  comme  les  idées 
préconçues  vous  gâtent  les  réalités  géographiques.  Pour 
ma  part,  je  déclare  qu’ayant  vu  au  Louvre,  depuis  ma 
})lus  tendre  enfance,  un  tableau  de  M.  le  baron  Gros,  in- 
titulé les  Pestiférés  de  Jaffa,  je  n’ai  jamais  pu  me  figurer 
cette  petite-  ville  de  Syrie  autrement  que  comme  une 
grande  cour  entourée  d’arcades  et  parsemée  de  torses 
verdâtres  touchés  par  le  médecin  Desgenettes  en  uni- 
forme et  contemplés  par  le  général  Bonaparte,  maigre  et 
jaune,  suivi  d’officiers  surmontés  de  plumets  gigantesques 
et  se  bouchant  le  nez  avec  leurs  mouchoirs  de  poche.  Eh 
bien  ! le  soleil  levant  ne  m’a  rien  montré  de  pareil  ici. 

Pendant  la  nuit,  la  côte  a complètement  changé  de 
nature.  Plus  de  montagnes,  plus  de  promontoires.  Rien 
que  des  dunes  de  sables  à perte  de  vue.  Cela  sent  le  dé- 
sert d’une  lieue.  Au  milieu  de  ces  solitudes,  une  ville  s’é- 
lève en  amphithéâtre  conique,  — Alger  en  raccourci, — pro- 
tégée par  de  maigres  rochers  qui  s’avancent  dans  la  mer 
et  qui  ont  la  prétention  de  constituer  un  port.  Il  est  joli, 
le  j)ort!  Notre  hnperatore  d’Austria,  qui  n’a  pourtant  pas 
un  bien  fort  tirage,  est  contraint,  sous  peine  de  crever 
sa  coque,  de  mouiller  à trois  quarts  de  lieue  de  la  plage. 
Les  requins  ont,  dit-on,  si.v  rangées  de  dents,  Jaffa  a si.v 
ceintures  d’écueils. 

Il  faut  pourtant  le  quitter,  ce  vieil  Imperatore,  où  j’ai 
passé  neuf  jours  qui  compteront  parmi  les  moins  ennuyeux 
de  ma  vie.  il  faut  dire  adieu  au  capitaine  vénitien  désolé 
de  me  voir  partir,  et  surtout  de  n’avoir  pas  pu  m’acheter 
mon  fusil  Lefaucheu.x  dont  il  m’offrait  des  prix  insensés. 
Il  faut  quitter  le  bachelor  de  l’üniversité  de  Cambridge, 
car,  après  mûre  délibération,  il  se  décide  à continuer 
jusqu’à  Calcutta.  Je  descends  à terre  avec  toute  la  bande 
française,  où  domine,  dirait  le  journal  le  Siècle,  l’élément 
clérical.  En  Palestine,  c’est  assez  naturel.  Le  canot  qui 
me  reçoit  porte  les  deux  j)rètres  de  Paris,  celui  de  bile 
d’Oleron  et  trois  sœui’s  de  Saint- Vincent  de  Paul,  plus, 
les  aimables  jeunes  gens  déjà  cités. 

Nous  franchissons  les  brisants  tant  bien  que  mal,  et 
nous  arrivons  au  débarcadère,  c’est-à-dire  au  bas  d’une 
estrade  en  planches  suspendue  au-dessus  des  flots.  L'i, 
l’opération  devient  curieuse.  La  mer  est  toujours  grosse 
à Jaffa,  de  sorte  que  le  canot  danse  sur  la  pointe  des  va- 
gues une  sarabande  enragée.  Or,  pour  débarquer,  voici 
l’ordre  et  la  marche.  Il  faut  d’abord  monter  sur  le  dos 
d’un  des  bateliers,  transformé  .pour  la  circonstance  en 
arche  de  pont,  et,  une  fois  juché  sur  ce  marche-pied  hu- 
main, tendre  les  bras  à un  hammal  perché  sur  la  jilate- 
forrne , lequel  vous  enlève  à la  force  du  poignet.  Rien 
ne  serait  plus  simple  que  d’établir  un  escalier  ou  simple- 
ment une  échelle,  mais  cette  amélioration  ne  ferait  pas 
le  compte  de  la  population  bigarrée  qui  grouille  sur  le 
port  et  qui  se  dispute  les  bakcluch  après  avoir  tiré  et 
])uussé  les  voyageurs  au  risque  de  leur  disloquer  les  mem- 
bres. On  peut  se  figurer  aisément  la  mine  de  mes  com- 
l)agnons  et  surtout  de  mes  compagnes  de  voyage  forcés 
de  se  livrer  à cette  gymnastique  aérienne.  Mon  pauvre 
curé  de  file  d’Oleron  est  arrivé  à demi  mort,  n’ayant 
mangé,  pendant  toute  la  traversée,  qu’une  de  mes  perdrix 
rouges  de  l’ilc  de  Chypre. 

Nous  allonj  tout  droit  loger  au  couvent  des  Francis- 
cains, où  l’hospitalité  est  gratuite  pour  les  catholiques 


romains,  comme  dans  tons  les  autres  couvents  de  Fran- 
ciscains de  la  Terre- Sainte.  C’est  une  des  premières, 
singularités  de  ce  pays,  et  l’on  n’est  pas  médiocreraent 
étonné  d’être  reçu  par  d’honnêtes  religieux  qui  ne  vous 
présentent  au  départ  aucune  espèce  de  note'  à payer.  Cela 
vous  fait  comprendre,  bien  mieux  qu’une  carte  de  géo- 
graphie, combien  ce  pays  est  éloigné  de  la  Suisse  et  de 
l’Allemagne.  A ce  point  de,  vue,  il  ne  confine  qu’à  la  pa- 
trie des  montagnards  écossais...  de  la  Dame  Blanche.  Il 
faut  dire  pourtant  que  les  choses  se  passent  ainsi  à l’hos- 
pice du  Saint-Bernard;  mais  au  Saint-Bernai’d  on  ne 
séjourne  point,  tandis  qu’en  Palestine  les  pèlerins  arrivés 
la  veille  ne  peuvent  pas  partir  par  le  premier  train. 

Les  bons  Pères  nous  accueillent  cordialement  et 
avec  toutes  sortes  d’attentions  délicates  et  intelligentes. 
On  nous  conduit  d’abord  dans  de  grandes  chambres 
où  l’eau  abonde,  l’eau,  la  première  volujité  du  voyageur 
en  Orient.  Puis,  nos  ablutions  faites,  nous  trouvons  le 
couvert  mis  s-ur  une  terrasse  ombragée  par  une  treille. 
On  a de  là  une  vue  splendide,  car  le  couvent  est  ])erché 
tout  en  haut  de  la  ville  et  domine  le  port  et  la  mer.  Ccd 
emplacement  si  bien  choisi  m’a  fait  souvenir  qu’en  Italie 
les  moines  de  tous  les  ordres  n’ont  jamais  manqué  de 
s'établir  dans  des  sites  superbes.  Pour  ne  citer  que  deux 
couvents,  le  célèbre  monastère  du  Mont-Cassin  est  bâti 
sur  une  hauteur  d’où  on  embrasse  un  horizon  grandiose, 
et  celui  des  bénédictins  de  Monreale,  en  Sicile,  jouit  de 
l’incomparable  aspect  du  golfe  de  Palerme.  Cette  pi'édi- 
lection  pour  les  grands  spectacles  de  la  nature  doit  être 
inspirée  par  la  vie  contemplative,  car  elle  est  commune 
au.x  moines  et  aux  Turcs.  Les  excellents  Franciscains  de 
Jaffa  ont  trouvé  le  mojmn  de  nous  servir  un  déjeuner 
succulent  dans  une  contrée  oii  on  ne  mange  que  des 
poules  maigres,  des  chevreaux  éüques  et  du  riz.  11  y avait 
surtout  une  salade  de  grenades  qui  m’a  réconcilié  avec  ce 
fruit  cloisonné  à l’intérieur.  J’en  avais  mangé  en  Espagne 
et  en  Algérie,  mais  je  ne  le  connaissais  pas  encore.  Éplu- 
ché et  additionné  de  sucre  en  poudre,  c’est  un  mets  des 
dieux. 

Par  surcroît  d’obligeance,  pendant  que  nous  déjeu- 
nions, nos  braves  moines  s’étaient  occupés  de  nous  re- 
cruter des  chevaux,  des  mulets  et  des  guides,  de  sorte 
que,  le  café  expédié,  nous  n’avions  plus  qu’à  partir  en  ca- 
ravane pour  Jérusalem.  Et  ce  n’était  point  un  mince  ser- 
vice qu’ils  nous  avaient  rendu,  car  la  rai^acité  des  loueurs 
est  sans  bornes,  et  leur  mauvaise  foi  dépasse  tout  ce  qu’on 
peut  rêver.  Ils  ont  néanmoins  quelque  révérence  pour  les 
Franciscains,  lesquels  pourraient  au  besoin  adresser  une 
plainte  au  consul  de  France,  et  ils  ne  nous  ont  volé  que 
raisonnablement.  J’ai  pu,  du  reste,  utiliser  avec  ces  drôles 
mes  faibles  talents  d’orientaliste.  La  langue  turque,  au 
delà  de  l’Anatolie,  n’est  plus  parlée  que  par  les  fonction- 
naires, et  en  Syrie  l’arabe  devient  l’idiome  national.  Aussi, 
depuis  Beyrouth,  ai-je  été  promu  au  poste  important  d’in- 
terprète de  la  bande,  et  je  me  tire  convenablement  de  mes 
nouvelles  fonctions,  non  pas  toutefois  sans  quelques  jje- 
tites  difficultés.  La  langue  du  Coran  n’a  jamais  varié  dans 
son  essence  depuis  le  temps  de  Mahomet,  en  quoi  elle 
diffère  sensiblement  des  langues  occidentales;  elle  est 
comprise  par  des  millions  de  musulmans  répandus  sur 
toute  la  surface  de  l’ancien  monde,  depuis  le  Maroc 
jusqu’aux  îles  de  la  Sonde,  seulement  elle  ne  se  pro- 
nonce 2)as  partout  de  la  même  façon.  Dans  le  Gharbe, 
c’est-à-dire  dans  les  régions  occidentales,  une  montagne 
s’appelle  djebel;  en  Syrie,  on  dit  : guebel,  et  il  paraît  qu’en 
Égypte  on  dit  ; jebel.  Mêmes  variantes  pour  une  infinité 
d’autres  mots,  et,  de  plus,  l’arabe  étant  une  langue  exces- 
sivement riche,  on  emploie  plus  volontiers  dans  l’ouest 
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tel  synonyme  complètement  inusité  dans  l’est.  Il  en  résulte 
pour  les  nouveaux  débarqués  un  certain  embarras  qui 
cesse  bien  vite.  En  somme,  un  Marocain  n’est  guère  plus 
gêné  pour  se  faire  comprendre  des  gens  de  la  Mecque, 
que  ne  l’est  un  Auvergnat  quand  il  arrive  à Marseille. 

Il  n’est  point  d’usage  de  séjourner  à Jaffa.  L’itinéraire 
de  Jérusalem  est  réglé  comme  un  papier  de  musique.  On 
débarque  généralement  le  matin,  et  on  part  l’après-midi 
pour  aller  coucher  à Ramlah  et  arriver  à la  ville  sainte 
le  lendemain  dans  la  soirée.  Nous  n’avons  garde  de  man- 
quer à ce  programme.  A deu.x  heures,  bêtes  et  gens  se 
trouvant  rassemblés  dans  la  cour  du  couvent,  nous  procé- 
dons au  chargement  des  bagages,  aux  adieux  et  enlin  au 
déiiàrt,  qui  ne  s’effectua  point  sans  peine. 

Juché  sur  une  abominable  rosse,  née  dans  le  pays 
qui  produit  la  plus  belle  race  de  chevaux  du  monde,  et 
emboîté  dans  une  selle  indigène  qui  n’est  qu’un  instru- 
ment de  torture  perfectionné,  chacun  de  nous  tâche  de 
faire  bonne  contenance  et  de  piquer  des  deux.  Mais  la 
caravane  s’ébranle  péniblement  et  n’avance  guère.  C’est 
ici  que  j’ai  constaté  pour  la  première  fois  cette  vérité  dont 
les  voyageurs  futurs  pourront  faire  leur  profit  : l’objet  le 
plus  utile  pour  cntrepi'endre  une  tournée  sérieuse  en 
Orient,  le  seul  même  qu’il  soit  indispensable  d’emporter 
avec  soi,  c’est  une  selle  anglaise.  11  est  de  toute  impos- 
sibilité de  s’en  procurer  dans  le  pays,  et  faute  de  s’en  être 
précautionnô  en  Europe,  on  s’expose  à revenir  perclus 
comme  un  paralytique,  et  même  écorché  vif  comme  saint 
Barthélemy.  Ainsi  m’advint,  et  en  vérité  je  vous  le  dis, 
rien  n’est  moins  récréatif  que  de  chevaucher  à califour- 
chon sur  deux  barres  de  bois  à angl^’S  aigus,  avec  un  pom- 
meau pointu  dans  l’estomac  et  les  genoux  à la  hauteur  du 
menton. 

Nous  sommes  partis  d’ailleurs  en  assez  bon  ordre  et  à 
la  file,  les  mulets  des  bagages  en  tête,  et  moi  à l’arrière- 
garde  avec  le  curé  de  l’ilc  d’Oleron,  qui  se  soutient  à j^eine 
sur  son  cheval,  tant  la  ti’aversée  l’a  exténué.  Mais  nous 
n’éprouvâmes  pas  peu  d’embarras  à nous  frayer  un  pas- 
sage à travers  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  Jaffa, 
obstruées  par  des  milliers  de  Bédouins  et  de  bêtes  de 
somme.  Je  sujipose  que  c’était  jour  de  marché,  car  onc  ne 
vis  pareille  afllucnce  d’ânes,  de  chameaux  et  d’Arabc'S 
déguenillés.  Nous  n’avions  jras  plutôt  franchi  les  portes 
de  la  ville,  que  nous  entrions  dans  dos  jardins  merveil- 
leux. On  marche  pendant  une  heure  à travers  une  véri- 
table foret  d’arbres  fruitiers.  Les  grenadiers  chargés  de 
grenades  énormes  tranchent  par  leur  feuillage  rougeâtre 
sur  le  fond  vert  sombre  des  citronniers.  Les  orangers 
poussent  librement  au  milieu  des  bananiers  aux  larges 
feuilles.  C’est  un  enchevêtrement  de  rameaux,  une  vigueur 
de  végétation  et  une  abondance  de  production  qui  éton- 
nent et  qui  charment.  Je  me  figure  que  le  paradis  terrestre* 
devait  ressembler  à cette  prodigieuse  banlieue  de  Jaffa. 
Toutes  ces  richesses  fruitières  sont  d’ailleurs  protégées 
par  des  haies  de  cactus  comme  je  n’en  avais  pas  encore 
vu,  et  pourtant  Dieu  sait  si  les  cactus  ou  figuiers  de  Bar- 
barie sont  rares  dans  le  pays  d’où  ils  ont  tiré  leur  nom. 
Ici,  CCS  aimables  raquettes  ont  pour  le  moins  trente  pieds 
de  haut  et  le  double  d’épaisseur.  C’est  la  plus  infranchis- 
sable des  fortifications.  Les  canons  rayés  n’en  auraient  pas 
raison,  et  quand  un  oiseau  qu’on  tue  au  vol  y tombe,  on 
peut  se  dispenser  de  l’y  chercher.  Ce  malheur  m’est  ar- 
rivé ce  matin  avec  une  espèce  de  geai  vert  à rellets  dores 
(pie  je  regretterai  longtemjis. 

Les  vergers  paradisiaipics  ne  forment  autour  de  Jaffa 
qu’une  ceinture  large  seulement  de  (piehpies  kilomètres. 
Après  l’avoir  franchie,  nous  débouchons  dans  une  jilaine 
dénudée  qui  s’étend  presque  à perte  de  vue.  Elle  va  se 


confondre  à notre  droite  avec,  le  désert  de  Gaza,  qu’il 
faut  traverser  pour  gagner  d’ici  l’Egypte  par  terre;  mais, 
à notre  gauche,  elle  porte  un  peu  d’herbe  et  nourrit 
çà  et  là  de  maigres  troupeaux.  La  route  tracée  au  milieu 
de  ces  solitudes  est  garnie  sur  tout  son  parcours  de  petits 
postes  fortifiés  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  et  oc- 
cupés par  une  garde  de  bachi-boze  ks.  Chacun  de  ces 
petits  fortins,  dont  la  construction  est  due  au  gouverne- 
ment turc,  constitue  un  jalon  pour  les  pèlerins  sans  gui;!o 
et  aussi  un  refuge  en  cas  d’attaque  des  nomades  qui  rô- 
dent sans  cesse  dans  ces  parages.  C’est  ici  le  pays  des 
Philistins,  et  c’est  dans  cette  même  plaine  que  Samson 
leur  joua  un  si  vilain  tour  avec  des  renards  et  des  torches. 
Je  suppose  que  ces  renards  devaient  être  des  chakals;  car 
les  maudites  bêtes  miaulent  terriblement  autour  de  nous 
depuis  que  le  soleil  est  couché;  mais  on  n’incendierait 
aujom’d’hui  aucune  espèce  de  récoltes,  le  pays  étant  nu 
comme  la  main. 

Des  montagnes  de  médiocre  hauteur  ferment  l’horizon 
devant  nous,  et  de  gros  bouquets  d’arbres'nous  annoncent 
de  loin  l’emplacement  de  la  bourgade  de  Ramlah,  où  nous 
arrivons  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil.  Là  encore,  la 
petite  caravane  s’installe  dans  un  couvent  de  Franciscains, 
où  Bonaparte  coucha  en  1791),  pendant  sa  marche 
sur  Saint-Jean-d’Acrc.  Les  Pères  n’oublient  pas  de 
nous  rappeler  ce  fait  historique,  et  nous  reçoivent  d'ailleurs 
aussi  cordialement  que  leurs  frères  de  Jaffa.  En  attendant 
le  souper,  je  suis  allé  visiter  une  tour  qui  s’élève  près  du 
monastère  et  qu’on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  la  tour  des 
(piarante  martyrs.  J’ai  trouvé  là  sous  de  très-beaux  om- 
brages des  ruines  assez  intéressantes;  d’abord  la  tour  qui 
est  très-haute  et  très-bien  conservée,  puis  des  arceaux, 
des  voûtes,  des  souterrains,  une  coupole  presque  intacte. 
Ce  sont,  je  crois,  les  restes  d’une  très-ancienne  mosquée. 
Sur  une  énorme  pierre  à demi  cachée  par  les  broussailles 
et  qui  devait  surmonter  autrefois  la  porte  principale,  j’ai 
déchiffré  une  inscription  arabe  parfaitement  conservée, 
où  on  lit  que  cet  édifice  fut  bâti  par  le  sultan  Bibars,  con- 
quérant de  l’Egypte,  l’an  721  de  l’Hégyre,  c’est-à-dire  vers 
l’année  1300  de  notre  ère.  J’ai  passé  là  une  heure  char- 
mante, dans  une  solitude  verdoyante  dont  le  silence 
n’était  troublé  que  par  les  cris  des  aigles  effarouchés  qui 
s’envolaient  au  bruit  de  mes  pas.  Puis  j’ai  regagné  le  cou- 
vent, où  les  religieux  nous  firent  très-bonne  chère,  mais 
oii  je  passai,  je  le  confesse,  une  nuit  fort  agitée.  Après 
les  moustiques  de  Smyrne,  les  punaises  de  Ramlah. 

28  scptembi'e.  — C’est  aujourd’hui  le  grand  jour.  Ce 
soir,  nous  verrons  Jérusalem.  Pour  y arriver  jilus  tôt,  et 
aussi  pour  éviter  la  chaleur  qui  est  atroce,  nous  décam- 
pons à une  heure  du  matin,  au  grand  regret  des  insectes 
ci-dessus  désignés.  Nous  achevons  au  pas  de  nos  chevaux 
la  traversée  de  l’interminable  plaine.  La  nuit  est  sans 
lune  et  rien  ne  bouge  dans  ces  solitudes.  A peine  la 
flamme  tremblante  d’un  foyer  lointain  et  l’aboiement  d’un 
chien  révèlent-ils  parfois  la  présence  d’un  campement 
arabe.  C’est  mélancolique  au  possible,’  et  il  fiiut  que  j’aie 
une  certaine  habitude  des  marches  de  nuit  pour  ne  i)as 
m’endormir  sur  ma  selle.  De  temps  à autre,  à seule  lin  de 
me  réveiller,  j’envoie  un  coiq^  de  fusil  à un  chakal  (pu  tih* 
entre  les  jambes  de  ma  monture,  et  naturellement  je  le 
manque.  Alors  les  camarades  du  fuyard  me  répondent 
par  un  concert  de  glapissements  qui  se  propage  jusuu’en 
Galilée. 

A l’aube,  nous  sommes  au  pied  des  monlagncs,  à l’en- 
Iréc  d’une  gorge  élroite  et  sauvage,  où  un  Arabe,  établi 
sous  un  gourbi  en  fcuillag'-'s,  vend  du  café  et  du  tabac. 
Exactement  un  site  et  une  scène  d’Algérie.  Il  me  semble 
que  je  vais  entendre  le  clairon  dos  zouaves  sonner  la  mar- 
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che  de  la  casquette.  Nous  faisons  halte  pour  laisser  souffler 
les  bêtes  et  réconforter  les  gens  d’une  tasse  de  café  et  d’un 
cigare.  Jusque-là,  le  chemin  est  excellent  et  pourrait  être 
parcouru  en  voiture.  Mais  à partir  du  gourbi,  c’est  autre 
chose.  On  a bien  de  la  peine  à passer  même  à cheval.  On 
suit  d’abord  le  lit  desséché  d’un  torrent  rempli  d’énormes 
blocs  de  pierre  qui  l’endent  la  marche  assez  dangereuse, 
puis  on  s’élève  progressivement,  par  une  suite  do  rampes, 
sur  les  premiers  contre-forts  de  la  chaîne  de  Judée.  Ce 
versant  est  encore  cultivé.  On  y voit  de  maigres  oliviers 
plantés  sur  des  terrasses  construites  de  main  d’homme, 
comme  dans  certaines  parties  rocheuses  de  la  Provence, 
et  la  végétation  se  soutient  jusqu’à.  Khariet-el-Eimébe,  le 
village  des  raisins, 
qui  n’a  pas  volé  son 
nom.  11  est  situé  au 
fond  d’un  vallon 
boisé  et  scs  abords 
sont  couverts  de  vi- 
gnes chargées-  de, 
grap])cs  monstrueu- 
ses. Je  fis  là  une 
rencontre  que  je 
n’oublierai  de  ma 
vie,  celle  de  deux 
Arabes  portant  cha- 
cun sur  l’épaule  le 
bout  d’une  perche 
au  milieu  de  la- 
quelle pendait  une 
grappe,  une  seule, 
et  ils  en  avaient  leur 
charge. 

action  une  gravure 
de  la  bible  de  Royau- 
m O n t qui  charma 
mon  enfance,  celle 
qui  représente  les 
Hébreux  rapportant 
quelques  échantil- 
lons des  produits  de 
la  terre  promise. 

Quand  on  a passé 
ce  ravin  privilégié, 
on  entre  dans  un 
épouvantable  dései-t, 
un  désert  de  pierres, 
a dit  Chateaubriand. 

Des  montagnes  pe- 
lées, caillouteuses, 
grisâtres,  sans  ar- 
hres,  sans  forme,  sans  caractère,  se  succèdent  et  s’é- 
tagent les  unes  au-dessus  des  autres  avec  une  mono- 
tonie désespérante.  H y a dans  cet  aflreux  paysage  je  ne 
sais  quoi  qui  vous  attriste  et  qui  vous  repousse.  Cette 
désolation  immense  n’est  pas  même  grandiose.  On  aspire 
à apercevoir  Jérusalem  comme  les  marins  perdus  dans  les 
ternes  espaces  de  l’Océan  aspirent  à découvrir  la  terre. 
Nous  étions  là  sept  pèlerins,  et  nous  éprouvions  tous  les 
mêmes  impressions  que  nous  échangeâmes,  du  reste,  en 
déjeunant  sous  un  énorme  figuier,  avant  de  faire  l’ascen" 
sion  du  dernier  escarpement  qui  nous  cachait  la  ville 
sainte.  Elle  fut  longue  et  pénible  cette  ascension.  Le  soleil 
nous  brûlait  et  nos  chevaux  étaient  sur  les  dents.  Mon 
pauvre  curé  de  l’île  d’Oleron  n’en  pouvait  plus,  et  il  me 
parut  en  si  grand  danger  de  choir  du  haut  de.  sa  méchante 
selle  arabe-  que  je  crus  devoir  rester  à portée  de  lé  se- 
courir en  cas  d’accident.  Je  le  suivais  à quinze  pas  sans 


mot  dire  et  je  le  voyais  se  cramponner  péniblement  au 
pommeau.  Tout  à coup,  il  lève  les  bras  au  ciel  et  se 
laisse  glisser  à terre.  Je  crois  qu’il  tombe,  je  saute  sans 
toucher  l’étrier  et  je  cours  à lui.  Il  était  à genoux  et  il 
priait  les  mains  jointes.  Il  avait  aperçu  avant  moi  les 
murs  de  Jérusalem,  et  oubliant  la  fatigue,  la  faim,  la 
fièvre,  il  se  prosternait  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir 
permis  de  voir  Jérusalem  avant  de  mourir.  La  foi  qui 
poussait  les  Croisés  vers  la  terre  sainte,  soutenait  cet 
humble  prêtre  venu  des  grèves  de  l’Occident  au  prix  de 
mille  sacrifices.  Je  me  sentais  touché  jusqu’aux  larmes, 
et  ce  n’était  pas  Jérusalem  que  je  regardais,  c’était  lui. 

(A  continuer.)  F.  du  Boîsgobriy. 


PENSÉES 
Ceux-là  seuls  sont 
heureux  en  possé- 
dant les  faveurs  de 
la  fortune,  qui  sau- 
raient être  heureux 
sans  les  posséder. 
— De  Pouilly. 

— D’où  vient 
qu’un  boiteu.x  ne 
nous  irrite,  pas  et 
qu'un  esprit  boiteux 
nous  irrite?  A cause 
qu’un  boiteux  recon- 
naît que  nous  allons 
droit  et  qu’un  esprit 
boiteux  dit  que  c’est 
nous  qui  boitons.  — 
Pascal. 

— Un  bon  livre 
est  le  patrimoine  de 
tous.  — Clément  X. 

— Il  ne  devrait 
jamais  être  permis 
d’insulter  au  génie, 
au  malheur,  à la 
pauvreté.  — La 
Harpe. 

— La  philoso- 
phie, ainsi  que  la 
médecine,  a beau- 
coup de  drogues , 
très-peu  de  bons  re- 
mèdes, et  presque 
point  de  spécifiques. 
— Chamfort. 

ŒUVRE  ARTISTIQUE  DE  MADAME  DE  POMPADOÜR 

Suite.  (Voir,  3e  année,  p.  35.) 

Dans  les  estampes  dont  nous  donnons  aujourd’hui  le 
fac-similé,  la  célèbre  marquise  avait  reproduit  les  traits 
de  deux  chiens  favoris,  dont  Gay,  le  graveur  sur  pierre 
dure,  avait  modelé  les  médaillons.  Ils  ne  se  doutaient 
guère,  l’un  et  l’autre,  qu’il  leur  suffirait  d’avoir  hanté 
la  royale  demeure  pour  passer  ainsi  à la  postérité.  Et, 
d’ailleurs,  pourquoi  cet  honneur  leur  eùt-il  été  refusé? 
Roquet  mutin  et  dogue  ’tlacide,  ils  donnèrent  certaine- 
ment l’exemjtle  de  l’amitié  vraie  et  de  la  fidélité  désinté- 
ressée, qualités  assez  rares  chez  les  hommes  pour  qu’il 
en  jjuisse  revenir  quelque  mérite  à de  braves  et  inno- 
centes bêtes. 


C’était  en 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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La  descente  de  Croix,  tableau  de  Itaniel  de  \'(ilterrc. 


3'  année,  1875 
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LA  DESCENTE  DE  CROIX 

Daniel  Ricciarolli,  né  à VolteiTa  en  1507,  avait  d’abord 
reçu,  dans  son  pays  natal,  les  leçons  de  Sodamo.  Il  alla 
ensuite  à Rome,  où  il  travailla  avec  Ferino  dcl  Vago; 
« mais  son  véritable  maître,  dit  M.  Paul  Mantz  dans  sa 
remarquable  Histoh’e  de  la  peinture  italienne,  fut  Michel- 
Ange,  dont  on  a cru  reconnaître  la  puissante  inspiration 
dans  l’œuvre  qui  a illustré  Ricciarclli,  sous  le  nom  de 
Daniel  de  Volterre,  la  Descente  de  croix,  qu’on  voit  à Rome 
dans  l’église  de  la  Trinité-du-AIont. 

« Cette  Descente  de  croix  avait  été  peinte  à fresque  et 
ce  n’est  qu’en  1811  qu’elle  a été  transportée  sur  toile.  Elle 
est,  en  réalité,  dans  un  triste  état,  et  d’un  ton  sourd  et  voilé 
qui  déconcerte  le  visiteur;  ce  qu’il  y faut  étudier,  c’est 
particulièrement  la  science  du  dessin.  Les  disciples  déta- 
chent de  la  croi.x;  le  cadavre  de  Jésus.  Au  premier  plan,  la 
Vierge  est  tombée  évanouie  et  les  saintes  femmes  l’assis- 
tent dans  sa  douleur  sans  remède.  Si  Michel-Ange  a 
donné  quelques  conseils  à Ricciarelli,  c’est  pour  cette 
partie  de  la  composition  ; il  y alà  vraiment  l’accent  tragique 
et  la  notion  persistante  du  grand  art. 

On  a remarqué  que  ce  tableau  seul  a sufd  pour  immoi’- 
taliser  Daniel  dé  Volterre,  car  ses  autres  ouvrages,  notam- 
ment le  Saint  Jean-Baptiste  du  musée  de  Turin  et  le  David 
du  musée  du  Louvre,  n’offrent  aucune  des  qualités 
majeures  de  la  Descente  de  croix. 

Un  seul  tableau,  soit,  s’il  est  de  ceu.v  qui  s’imposent  à 
l’admiration.  Le  nombre  ne  fait  rien  à l’affaire. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

L’INGÉNIEUR  CIVIL 

La  carrière  d'ingénieur  civil  est,  au  premier  abord,  des 
plus  séduisantes.  Un  directeur  d’une  de  nos  grandes 
usines  gagne  de  25,000  à 50,000  francs  par  an,  et  même 
plus;  un  ingénieur  en  chef  dans  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  reçoit  un  traitement  qui  peut  dépasser 
100,000  francs.  Une  découverte  ingénieuse,  habilement 
exploitée,  conduit  en  quelques  années  à la  fortune  ; nous 
en  prenons  pour  garants  tous  ces  grands  industriels, 
venus  à l’heui’e  propice  de  1830  à 1840,  hommes  de 
talent,  de  volonté,  de  génie,  dont  l’origine  se  retrouve 
devant  l’établi  du  menuisier,  devant  l’étau  du  serrurier 
ou  l’enclume  du  forgeron. 

Aus.si  (|uc  de  familles  rêvent  pour  leurs  fils  une  sem- 
blable position  ! Loin  de  nous  la  pensée  de  les  en  dé- 
tourner; mais  nous  croyons  utile  do  leur  montrer  le 
revers  de  la  médaille.  Les  chiffres  cités  plus  haut  sont 
des  exceptions;  les  jhaccs  de  25.000  francs  sont  rares  et 
ne  sont,  pendant  toute  la  vie  de  la  plus  grande  partie  des 
ingénieurs,  qu'un  séduisant  mirage.  Elle  est  passée  cotte 
époque  bénie,  où  l’industile  naissante  prenait  un  essor  si 
rapide  et  se  forgeait  pour  ainsi  dire  elle-même  ses  hom- 
mes! Les  usines  regorgent  aujourd’hui  d’ingénieurs,  ou 
tout  au  moins  de  gens  portant  ce  titre,  et  on  ne  peut  y 
cnirer  avec  des  espérances  d’avenir  qu’après  de  longues 
études. 

11  s’est  créé,  en  1829,  sous  le  souffle  de  cinq  hommes 
éminents  dans  la  science  et  les  arts  industriels,  une  école 
conférant  après  trois  ans  d’étude,  sous  la  signature  du 
ministre  du  commerce,  le  titre  d’ingénieur  des  arts  et 
manufactures  à ses  meilleurs  sujets;  il  n’y  a que  ses 
élèves  qui  jieuvcnt  le  porter  légalement,  témoin  cet  arrêté 
ministériel  du  24  mai  I8tj2  : 

« Elle  (l’École  centrale)  demeure  spécialement  destinée 


à former  des  ingénieurs  pour  toutes  les  branches  de  l’in- 
dustrie et  pour  les  travaux  et  services  publics,  dont  la 
direction  n’appartient  pas  nécessairement  aux  ingénieurs 
de  l’Etat.  » 

Ceux  qui  en  sortent  peuvent  par  suite  prétendre  avec 
])lus  de  chancc's  de  réussite  à ces  hautes  positions  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure.  On  ne  saurait  donc  trop  re- 
commander aux  Jeunes  gens,  qui  veulent  entrer  dans 
l’industrie,  de  suivre  cette  voie,  si  la  position  de  leurs 
parents  le  leur  permet.  Aussi  est-ce  à eux  surtout  que 
s’adressent  les  i-enseigncments  et  les  conseils  qui  suivent. 

Il  faut,  pour  entrer  à l’Ecole  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, subir  un  examen  qui  exige  que  l’on  ait  fait  toutes 
ses  classes,  Jusqu’à  celle  de  mathématiques  spéciales, 
qu’on  est  souvent  obligé  de  redoubler.  Quelque  si.x  cents 
candidats  se  présentent  en  moyenne  chaque  année;  à la 
suite  du  concours  qui  a lieu  entre  eux,  une  liste  de  deux 
cents  et  quelques  noms  est  soumise  à l’approbation  du 
ministère;  et  les  deux  cents  élus  sont  seuls  appelés  à 
venir  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’École.  Ajoutons  qu’aucun 
titre  n’est  exigé;  néanmoins,  le  diplôme  de  bachelier  es 
sciences,  celui  de  fii  d’études  de  l’enseignement  spécial, 
attestant  des  études  antérieures  suivies,  sont  fort  bien 
vus.  Tout  le  monde  sait  que  M.  Duruy  a créé,  lors  de  son 
passage  au  ministère,  un  enseignement  nouveau,  Vensei- 
gnement  spécial.  — On  y reçoit,  dans  les  quatre  années 
dont  il  se  compose,  une  instruction  essentiellement  pra- 
tique, qui  prépare  merveilleusement  aux  leçons  de  l’École 
centrale. 

Une  année  de  mathématiques  spéciales  suffit  après 
cela  à un  élève  travailleur. 

On  entre  à l’École  centrale  de  dix-huit  ans  Jusqu’à 
vingt-cinq  environ;  aucune  limite  d’âge  n’est  assignée. 
On  y reste  trois  ans. 

Dans  la  première  année  on  y complète  les  connais- 
sances Théoriques  nécessaires  dans  la  pratique.  (Notions 
générales  de  calcul  différentiel  et  intégral  ; — mécanique 
générale;  — géométrie  descriptive  avec  la  coupe  des 
pierres  et  la  charpente;  — physique  et  chimie  générales; 

— matériaux  employés  dans  les  machines;  — minéralogie, 
géologie;  — architecture. et  dessin  industriel.) 

On  y arrive  dès  huit  heures  du  matin;  on  y déjeune, 
et  on  sort  à quatre  heures.- Chaque  Jour  deux  cours,  de 
unc.:hcure  et  demie  chacun,  réunissent  toute  la  promotion 
à l’amphithéâtre.  Le  reste  du  temps  on  dessine,  on  mani- 
pule, on  subit  des  examens,  familièrement  appelés  colles, 
que  l’administration  prévoyante  vous  impose  chaque  se- 
maine, afin  de  vous  tenir  en  haleine.  Ajoutons,  comme 
conseil,  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  dessiné  beaucoup 
avant  d’entrer,  car,  dès  le  début,  et  Jusqu’à  la  tin  des 
cours,  on  doit  presque  constamment  produire  des  plans, 
des  épures,  etc. 

Dans  la  seconde  année,  les  cours  deviennent  plus 
pratiques.  On  y ouvre  déjà  aux  Jeunes  gens  les  portes  de 
l’industrie.  ^Mécanique  appliquée,  à la  résistance  des  ma- 
tériaux; — construction  et  établis-sement  des  machines; 

— l’écepteurs  hydrauliques;  — chimie  industrielle,  ana- 
lytique; — constructions  civiles;  — physique  industrielle  ; 

— céramique;  — teinture;  — verrerie,  etc.) 

En  plus  des  manipulations  de  physique,  de  chimie, 
des  levés  de.  teri’ains,  des  Jaugeages  de  cours  d’eau,  dos 
travaux  d’atelier  et  des  projets  sur  chaque  cours,  tels  que 
l’établissement  d’une  chaudière , la  construction  d’un 
pont,  etc. 

La  troisième  année  complète  et  développe  les  cours 
pratiques.  On  n’y  a qu’un  but  : faire  que  dans  quelques 
mois  les  élèves  soient  ajitcs  à rendre  des  services  dans 
une  usine.  Les  matières  étudiées  sont  ; Construction  des 
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machines  agcicolcs  cl  tics  machines  hydrauliques;  — 
moteurs  à vapeur;  — construction  des  clicmins  de  fer; 

— métallurgie  du  fer,  de  l’acier  et  de  la  fonte;  — chimie 
industrielle  et  agricole,  etc. 

Durant  cette  année-là  on  est  divisé  en  quatre  groupes  : 
mécaniciens,  — métallurgistes,  — constructeurs,  — 
chimistes  On  suit  les  mêmes  cours;  les  projets  et  les 
exercices  pratiques  seuls  diffèrent. 

A la  fin  de  chaque  année  on  subit,  en  sus  des  colles 
hebdomadaires , des  examens  généraux  devant  les  profes- 
seurs de  chacun  des  cours.  L’ensemble  des  notes  de 
l'année  et  les  notes  de  ces  dernières  épreuves  donnent 
lieu  à un  nouveau  classement,  à la  suite  duquel  les  plus 
faibles  sont  éliminés.  Quelques-uns  de  ceux-là  peuvent 
obtenir  de  redoubler. 

Enfln,  il  y a.  en  outre,  à la  fin  de  la  troisième  année, 
un  projet  de  concours  qui  se  fait  dans  le  dernier  mois.  Il 
consiste  en  une  étude  complète  de  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à rétablissement  d’une  machine,  d’une 
usine,  d’une  entreprise.  Il  compi’cnd  de  nombreux  dessins 
et  plusieurs  mémoires  qui  sont  livrés  à l’appréciation  de 
professeurs  compétents.  Le  candidat  est  appelé  à les  dis- 
cuter devant  eux;  pendant  une  heure  il  défend  ses  idées 
contre  les  observations  du  jufy. 

Ceux  qui  ont  enfin  répondu  d’une  manière  satisfai- 
sante à tous  ces  travaux  reçoivent  un  diplôme  d’ingé- 
nieur DES  ARTS  ET  MANUFACTURES,  avec  l’indica- 
tion  de  la  spécialité. 

11  est  décerné  par  le  ministre  et  porte  sa  signature. 
Sur  les  deux;  cent  vingt  élèves  qui  sont  entrés  ensemble, 
cent  vingt  â cent  trente  seulement  l’obtiennent;  une 
vingtaine  ont  un  simple  certificat.  Les  autres  sortent  les 
mains  vides. 

Le  séjour  à l’Ecole  coûte  cnvii'on  1,000  francs  par  an, 
800  francs  de  fixe,  200  francs  pour  les  faux  frais.  On  y est 
externe;  il  faut  vivre  en  dehors.  Si  l’élève  n’a  pas  sa  fa- 
mille à Paris,  il  lui  faut  dépenser  2,000  francs  environ 
])ar  an  ; 6,000  francs  pour  les  trois  ans  : 6,000  et  3,000 
font  9,000  francs;  somme  malheureusement  énorme,  qui 
ferme  à trop  de  jeunes  gens  intelligents  les  portes  de 
cette  Ecole  spéciale.  A la  vérité,  on  peut  obtenir  une 
bourse  ; mais  même  en  ce  cas  restent  encore  à payer  les 
frais  d’entretien  à l’extérieur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  sacrifices  faits,  s’ensuit-il  pour 
l’élève  une  compensation  certaine  et  suffisante?  Oui,  en 
général.  L’administration  do  l’Ecole  et  une  association 
amicale,  trouvent  facilement  dès  la  sortie  des  places  à 
chaque  diplômé.  Cependant,  il  est  bon  de  prémunir  le 
jeune  homme  contre  des  espérances  et  des  ambitions  qui, 
trop  vite  déçues,  peuvent  le  décourager.  En  sortant  de 
l’École,  il  a certainement  une  vaste  instruction,  mais  il 
n’est  encore  bon  pour  ainsi  dire  à rien.  Il  lui  faut  se 
former,  voir  do  près  la  pratique,  apprendre  à appliquer 
ses  connaissances...  L’industriel,  qui  sait  cela,  vous  offre 
au  premier  jour  peu  ou  prou  ; mais  ce  n’est  qu’un  peu  de 
patience  à prendre.  Avec  du  zèle,  de  l’attention,  de  la  dé- 
férence pour  les  avis  des  vieu.x  contre-maitres,  on  a vite 
la  clef  de  son  travail,  on  se  rend  utile  et  on  est  rétribué. 
Les  premiers  temps  on  gagne  de  2,500  à 3,500;  au  bout 
de  quelques  années  on  arrive  à 5,000  francs.  Si  les  posi- 
tions de  25,000  francs  sont  rares,  celles  de  5,000  à 
10,000  francs  sont  encore  assez  fréquentes,  et  sont  au- 
jourd  hui  dans  toutes  les  branches  tenues  par  nombre  de 
centraux. 

Le  tableau  suivant  va  d’ailleurs  montrer  le  vaste  dé- 
bouché rpii  s’offre  à l’élève  à sa  sortie. 

Deux  mille  cinq  cents  élèves  environ  sont  aujour- 
d'hui ingénieurs  civils  de  l’École  centrale,  munis  de  di- 


plômes ou  de  certificats  (1),  — On  compte  en  chiffres 
ronds  : 

Architectes 100 

Agents  voyers,  conducteurs  des  jionts  et  chaus- 
sées, garde-mines 50 

Carrières,  ardoisières,  fours  à chaux,  brique- 
teries, ciments 50 

Chemins  de  fer  et  télégraphes 500 

Chimistes 150 

Constructeurs,  travaux  publics 300 

Filatures,  tissages,  teinture 100 

Usines  métallurgicjucs i . . 200 

Usines  à gaz j.  . 100 

Glaces,  cristaux,  verreries,  faïences,,  porcelaipes  100 

Ingénieurs  civils  consultant j.  . 400 

Officiers  d’artillerie,  de  génie,  conducteurs  Hes 

ponts  et  chaussées  à l’étranger ' . . 100 

Mines . 100 

Papeteries . 50 

Sucrerie,  minoterie,  agriculture . 150 

Enfin,  un  certain  nombre  de  iirofcsscurs,  Voire  môme 
un  évêque  qui,  toutefois,  n’a  pas  dû,  croyons-nous,  son 
élévation  pastorale  aux  seules  connaissance^  puisées  à 
l’École  centrale.  ji 

Notons  que  l’élève  a eu  le  soin  de  se  familiariser  avec 
une  ou  plusieurs  langues  étrangères;  c’est  pbur  lui  une 
heureuse  chance  de  plus,  car  la  Russie,  l’Amérique,  la 
Roumanie,  etc.,,  font  un  appel  incessant  à la  France.  Et 
à la  condition  de  s’expatrier  pour  quelques  années,  l’ingé- 
nieur français  peut  revenir  dans  son  pays  ayec  un  bel 
avoir.  Les  e.xcmples  sont  nombreux  de  fortunes  ainsi 
• réalisées.  : 

Au-dessous  de  l’École  centrale  pour  des  farûillcs  moins 
aisées  soni  des  écoles  formant  ce  qu’on  pouiiait  appeler 
des  sous-ingénieurs  : Écoles  d’Aix,  de  Chàloqs  et  d’An- 
gers. On  y entre  à seize  ans  après  un  exameà  facile;  on 
y reste  trois  ans  interne,  moyennant  une  rétribution  de 
GOO  francs.  On  y reçoit  une  instruction  essentiellement 
pratique.  Tous  nos  excellents  directeurs  d’ateliers  sortent 
de  là.  Quelques-uns  qui,  sortis  de  ces  écoles,  ont  pour- 
suivi seuls  leurs  études,  ont  atteint  de  très-hautes  posi- 
tions. Certains  ont,  d’ailleurs,  passé  ensuite  à l’École 
centrale,  où  ils  ont  brillé  presque  tous  et  ont  fait  un  beau 
chemin  dans  l’industrie. 

En  plus,  quelques  villes  ont  créé  en  ces  dc'rnicrs 
temps  des  écoles  industrielles,  à l’instar  de  celle  (pii  flo- 
rissait  à Mulhouse,  destinées  à former  dbs  jeunes  gens 
aptes  à i-cndre  des  services  à l’industrie  locale.  Citons 
Bordeaux,  Lyon,  Rouen,  le  Havre.  Ces  écoles  tiennent, 
par  leurs  programmes  souvent  trop  étendus,  le  milieu 
entre  l’École  centrale  et  les  écoles  d’arts  et  métiers.  Il 
manque  jusqu’ici  une  sanction  au.x  titres  qu’elles  con- 
fèrent. 

Tiiomy. 


UNE  LUGUBRE  SUBSTITUTION 

Nous  trouvons  dans  le  Tableau  de  l’Angleterre,  publié 
en  Allemagne,  en  1787,  par  d’Archcnholz,  le  curieux  pas- 
sage qui  suit,  que  nous  donnons  d’ailleurs  sans  vouloir 
en  discuter  le  plus  ou  moins  de  valeur  historique  ; 

« A propos  de  la  fameuse  abbaye  de  Westminster,  nous 
devons  rapporter  une  singulière  anecdote,  à laquelle  les 
meilleurs  historiens  anglais,  trop  prudents  pour  la  divid- 
guer  (l’honneur  do  la  nation  y étant  intéressé),  ont  ajouté 

(I)  Ce  chiltre  tient  compte  des  morts,  car  il  est  sorti  de  l'Ecole 
plus  de  trois  mille  élèves. 
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foi.  Le  corps  de  rinfortuné  roi  Charles  U*'  fut  d’abord  en- 
seveli dans  la  chapelle  de  Windsor,  si  l’on  veut  en  croire 
la  tradition  ; il  y repose  encore  dans  un  caveau  du  chœur, 
mais  personne  n’en  connaît  ou  n’en  veut  connaître  la  place. 
Cette  étrange  ignorance,  qui  laisse  beaucoup  à soupçonner, 
est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  ce  que  je  vais  rap- 
porter. On  prétend  que  quelques  royalistes  transportèrent 
secrètement  les  tristes  restes  de  leur  souverain  de  Windsor 
dans  l’abbaye  de  Westminster.  Lors  de  l’avénement  de 


DU  RHIN  AU  NIL 

CAKNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

XXXVIII 

29  sepUmbre.  — Ce  fut  donc  hier,  samedi,  28  septembre, 
à trois  heures  et  demie  de  l’après-midi,  que  je  découvris 
enfin  les  murs  de  Jérusalem.  La  ville  sainte,  vue  de  ce 


Portrait  authentique  : Olivier  Cromwell,  d’après  le  tableau  d’Albert  Cuyp. 


Charles  II  au  trône,  le  cadavre  de  Cromwell  fut  déterré, 
traîné  sur  la  claie,  et  suspendu  à la  potence  ; or,  on  pré- 
tend que,  soit  par  mégarde,  soit  par  méchanceté,  ce  fut 
celui  de  Charles  L'  que  l’on  déterra,  et  auquel  on  fit  subir 
celle  cérémonie  ignominieuse.  Ensuite,  lorsqu’en  présence 
d’une  foule  innombrable,  l’on  voulut  trancher  la  tête  au 
cadavre,  pour  l’élever  sur  un  ])iquet,  on  fut  fort  étonné 
de  voir  qu’elle  l’avait  déjà  été,  et  ne  tenait  nullement  à la 
partie  inférieure  du  cou.  » 


côté,  ne  procure  guère  qu'une  déception  au.Y  pèlerins  arri- 
vant de  l’Ouest.  Au  lieu  d’une  ville  carrée,  aux  lignes 
abruptes,  isolée  au  sommet  d’un  roc  taillé  à pic,  — la 
Jérusalem  des  anciennes  gravures,  — on  ne  voit  d’abord 
qu’une  longue  muraille  crénelée,  avec  des  tours  massives 
qui  se  dressent  lourdement  à chaque  angle  saillant  de 
ce  rempart  monotone.  On  se  croirait  devant  l’enceinte 
d’Avignon,  et  encore  celle-ci  a-t-elle  beaucoup  moins  de 
caractère.  Pas  une  coupole  ne  pointe  au-dessus  de  cette 
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laide  fortification.  C’est  que  Jérusalem  est  située  sur  un 
plan  incliné  vers  l’Orient,  et  ne  montre  pour  ainsi  dire 
du  coté  de  la  route  de  Jaffa  qu’un  vicu.x:  mur  de  pierres 
sèches.  J’ai  déjà  noté  quelque  chose  de  pareil  on  arrivant 
à Constantinople,  et,  franchement,  on  peut  bien  i)ardonner 
à toutes  ces  villes  levantines  de  se  tourner  de  préférence 
vers  le  soleil  levant. 

Contraste  bizarre!  tandis  que  la  cité  divine  semble  se 
dérober  à l’œil  avide  du  voyageur,  une  construction  colos- 
sale sollicite  et  attire  forcément  son  attention.  C’est  le 
nouveau  couvent  russe,  une  immense  bâtisse,  tout  à la 
fois  [)alais,  hospice  et  forteresse,  à laquelle  travaillent  en 


pèlerins  aisés  à pou  près  au  même  prix  que  leur  coûterait 
une  auberge  passable.  Au  départ,  on  dépose  dans  le  tronc 
de  l’église  une  somme  qu’on  fixe  soi-memc  et  presque 
toujours  plus  largement  que  si  on  avait  affaire  à un  hôtelier 
ordinaire.  Mais  enfin  on  est  libre,  absolument  libre  de 
donner  ou  de  ne  pas  donner,  et  il  n’est  que  juste  de  recon- 
naître que  les  indigents  et  même  les  peu  fortunés  ne 
payent  i-ien.  Cette  généreuse  tradition  est  du  reste  d’insti- 
tution diplomatique.  Depuis  le  tem[)S  do  François  1",  qui 
eut  avant  tous  ses  successeurs  au  trône  de  France  l’intel- 
ligente idée  de  traiter  avec  le  sultan  des  Turcs,  les  cou- 
vents latins  de  terre  sainte  sont  placés  sous  le  protectorat 


Jérusalem  : Les  lieux  saints.  — Vue  extérieure  avant  la  restaur.uioii  laite  j)ar  la  f rance  et  la  Russie. 


ce  moment  des  centaines  d'ouvriers.  Elle  est  destinée', 
dit-on,  à abriter  les  pèlerins  du  rit  grec,  et  je  ne  sais 
pourquoi  elle  me  fait  l’effet  de  rt'céler  dans  ses  vastes 
flancs  le  germe,  d'une  future  giieri-e  de  Crimée. 

Nous  franchissons  la  porte  dite  de  Jaffa  et  la  déce|)1ion 
prend  des  ]u-o[)ortions  désastreuses.  On  passe,  pour  com- 
mencer, devant  une  rangée  d’ignobles  cafés  grecs,  peuplés 
de  CCS  beaux  fils  en  fustanelle  blanche  dont  l’aspect  m’est 
tout  particulièrement  insupportable,  et  on  arrive  par  des 
rues  étroites  et  sales  devant  la  casa  nuova,  c’est-à-dire 
devant  le  couvent  des  Franciscains,  oii  nous  devons  être  ! 
hébergé.s,  toujours  graiis.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  est 
tem[)S  de  noter  ipie  cette  hospitalité  gratuite  revient  aux  i 


I direct  de  la  France.  Elle  dépense  annuellement  pour  leur 
i entretien  d’assez  fortes  sommes,  et  souvent  ménu'  elle  est 
i propriétaire  de  l’immeuble  administré  |)ar  les  bons  Pères. 

I Ceux  de  Jérusalem  sont  assurément  an.ssi  bien  inten- 
I tionnés  que  leurs  confrères  de  Jaffa  et  de  Ramiah;  mais 
' ils  réussissent  moins  bien,  je  le  confesse,  à contenter  leurs 
hôtes  de  i)assage.  La  dd'ficnité  de  se  |irocurcr  en  cette 
; malheureuse  ville  les  denrées  de  première  nécessité  iloit 
! y être  pour  (pielque  chose,  mais  il  est  certain  qu’on  nous  y 
nourrit  d'une  façon  abominable.  Le  chevreau  bouilli  y 
constitue  le  fond  de  la  cuisine  et  le  vin  aurait  fait  bien 
mauvaise  figure  aux  noces  de  Cana.  La  casa  nuova  est  du 
reste  une  grande  baraque,  construite  sur  le  modèle  d'une 
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caserne,  et  les  logements  y sont  incommodes  et  malpro- 
pres. Pour  terminer  le  chapitre  des  critiques,  j’ajoute  que 
les  serviteurs  laïques  s’y  montrent  grossiers  et  pou  obli- 
geants. Eh  bien,  tel  qu’il  est;  ce  pauvre  couvent,  nous 
avons  été  bien  heureux  d’y  trouver  où  reposer  notre  tête. 
Ce  privilège  est  exclusivement  réservé  aux  catholiques 
romains.  Les  grecs  schismatiques  ne  sont  point  embar- 
rassés; ils  sont  reçus  dans  des  monastères  à eux,  large- 
ment et  luxueusement  installés;  mais  les  protestants,  an- 
glais, américains,  allemands,  logent  où  ils  peuvent,  et 
comme  il  n’y  a point  d’auberges,  ils  deviennent  la  proie 
d’industriels  cosmopolites  qui  les  écorchent  impitoyable- 
ment. A peine  lavés  et  débarrassés  de  l’affreuse  poussière 
récoltée  sur  les  chemins  poudreux  de  la  Judée,  nous  cou- 
rons au  Saint-Sépulcre.  Première  surprise.  Je  m’étais 
toujours  figuré  le  Calvaire  comme  un  lieu  élevé  et  situé 
hors  des  murailles  de  Jérusalem.  Quel  n’est  pas  mon 
étonnement  quand  on  m’y  conduit  par  une  ruelle  qui  s’en- 
fonce au  cœur  même  de  la  ville  et  qui  descend  vers  des 
profondeurs  interminables!  Ce  sentier  en  forme  d’escalier 
débouche  enfin  sur  un  petit  parvis  carré  où  grouillent  des 
mendiants  et  des  marchands  de  chapelets.  On  me  montre 
une  façade  basse  et  entièrement  dépourvue  de  caractère, 
percée  d’une  porte  à plein  cintre  d’un  méc'hant  style 
byzantin.  Les  deux  battants  sont  clos,  et  on  ne  peut  entrer 
que  par  une  poterne  jiratiquée  dans  la  grande  porte  contre 
laquelle  est  appliquée  une  longue  échelle.  C’est  jour  do 
petite  ouverture,  et  il  faut  se  glisser  dans  le  trou  carré  dont 
l’accès  est  seul  permis  aujourd’hui  aux  visiteurs. 

Je  passe  sous  ces  fourches  caudinos,  et  je  pénètre  dans 
un  vestibule  où  siègent  sur  un  divan  trois  ou  quatre  Turcs 
égrenant  gravement  leur  chapelet  et  regardant  d’un  œil 
impassible  les  tristes  spectacles  que  leur  donnent  trop 
souvent  les  disputes  religieuses  des  chrétiens.  Au  delà  de 
ce  corridor,  se  présente  tout  d’abord  une  longue  dalle  de 
couleur  rougeâtre;  c’est  la  pierre  de  l’onction  sur  laquelle 
fut  embaumé  le  corps  de  Jésus.  Un  peu  plus  loin,  j’entre 
dans  une  église  de  forme  circulaire,  surmontée  d’une  cou- 
pole délabrée,  dont  le  toit  effondré  laisse  passer  le  soleil 
2t  la  pluie.  C’est  le  Saint-Sépulcre,  et  avec  cette  coupole 
est  suspendue  dans  les  airs  une  grosse  question  diploma- 
tique. Chacune  des  puissances  chrétiennes  veut  la  réédi- 
fier à ses  frais  et  aucune  ne  sc  résigne  à la  laisser  réédificr 
par  sa  l’ivalc.  Pour  mettre  tout  le  monde  d’accord,  la 
Turquie  a offert  de  s’en  charger.  On  a refusé;  l’affaire  en 
est  là  et  le  ciel  continue  à servir  de  plafond  au  sanctuaire. 
Ileurcuscm.ent  que  le  climat  de  Jérusalem  e.st  très-sec. 

Sous  ce  dôme  crevassé,  au  centre  même  de  l’église, 
s’élève  un  petit  édifice  de  marbre,  absolument  semblable 
aux  chapelles  mortuaires  qui  recouvrent  les  sépultures  de 
famille  dans  les  cimetières  de  Paris.  C’est  le  tombeau  de 
Notre- Seigneur.  L’intérieur  est  brillamment  illuminé  et 
accessible  à tous.  J’entre,  je  m’agenouille  et  je  cherche 
le  tomiicau,  le  creux  où  reposa  Jésus-Christ.  Mais  je  suis 
obligé  de  me  contenter  de  la  vue  d'une  magnifique  pierre 
qui  recouvre  ce  tombeau.  Je  fais  quelques  pas;  on  me 
montre  une  anfractuosité  de  la  muraille,  et  on  me  dit  que 
c’est  la  grotte  de  l’agonie.  Un  pou  plus  loin,  on  me  signale 
une  longue  raie  métallique  tracée  sur  le  pavé  : c’est  la 
fente  qui  se  produisit  dans  le  l'ocher  au  moment  où  le  Fils 
de  Dieu  expira;  un  pou  plus  loin  encore,  trois  ouvertures 
rondes,  recouvertes  de  grilles  dorées  et  toutes  pareilles  à 
des  bouches  de  calorifères,  représentent  les  trous  où 
furent  plantées  les  trois  croix.  Tout  cela  tient  dans  l’en- 
ceinte très-restreinte  d’une  église  très-exiguë;  tout  cola  est 
recouvert  d’autels  et  tellement  surchargés  de  marbre  et  d’or, 
qu’on  ne  voit  absolument  nen  par  soi  même  et  qu’on  est 
obligé  de  s’on  rapporter  aux  yeux  de  la  fol. 


Certes,  je  ne  venais  pas  visiter  le  Saint-Sépulcre  avec 
l’idée  préconçue  de  me  roidir  contre  les  impressions  qu’y 
doit  éprouver  un  chrétien,  mais  je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  subi  un  désenchantement  jilus  complet.  Émo- 
tions religieuses  de  l’enfance,  souvenii’s  poétiques  des 
Croisades,  tout  s’efface  en  un  instant  devant  cette  vulgaire 
et  désolante  réalité.  L’esprit  est  choqué  d’abord  par  l’in- 
vraisemblance de  cette  concentration  dans  un  si  petit 
espace  de  toutes  les  scènes  de  la  Passion,  et  le  cœur 
attristé  bien  plus  encore  par  la  vue  de  cette  inintelligente 
architecture  dont  l’ornementation  posante  cache  si  mal  à 
propos  le  sol  sacré  du  Golgotha.  Mais  que  dire,  hélas!  de 
•la  conduite  des  différentes  communions  dans  le  lieu  saint? 
Latins,  Grecs,  Arméniens,  Coptes,  Abyssins,  toutes  les 
sectes  s’y  disputent  les  heures  et  s’y  arrachent  les  sanc- 
tuaires. Chaque  culte  y a ses  chapelles  spéciales,  mais 
l’usage  dos  principaux  autels  est  commun  à tous  les  l’itcs 
chrétiens,  qui  viennent  tour  à tour  y célébrer  les  saints 
mystères.  Eh  bien!  cette  communauté  est  une  source  per- 
pétuelle de  querelles.  Le  prêtre  qui  n’a  pas  terminé  l’office 
à l’heure  dite  est  expulsé  violemment  par  le  prêtre  du 
culte  qui  doit  lui  succéder.  J’ai  pu,  dès  le  premier  jour, 
■juger  par  moi-même  de  cet  affreux  désordre.  Dans  un 
coin,  les  Latins,  c’est-à-dire  les  catholiques  romains,  —plus 
dignes  et  plus  sages  que  fous  les  autres,  on  est  heureux 
do  le  constater, — les  Latins  faisaient  tranquillement  lajiro- 
cession.  Mais  les  Grecs  venaient  derrière  eux  et  les  pous- 
saient de  la  façon  la  plus  inconvenante  en  braillant  je  ne 
sais  quelle  affreuse  liturgie,  que  les  Arméniens  officiant 
à l’autel  voisin  s’efforcaient  d’étouffer  en  sonnant  à toute 
volée  une  cloche  dont  les  aigres  tintements  étouffaient  les 
voix  des  fidèles. 

J’ai  fui  ce  lamentable  specfacle,  et  j’en  ai  vu  un  autre 
qui  m’a  profondément  touché.  C’était  l’office  du  soir  dit 
par  un  pauvre  prêtre  copte.  Seul  de  sa  communion  et  piè- 
trement fourni  d’argent  par  ses  malheureu.x  coreligion- 
naires, il  dessert  une  misérable  chapelle  en  planches  der- 
rière le  superbe  tombeau  de  Noti’c-Seigneur.  On  l’y  tolère 
à peine,  et  les  Grecs,  couverts  de  chasubles  d’or,  le  regar- 
dent avec  un  souverain  mépris.  Et  là,  dans  sa  triste  cabane, 
il  chante  matin  et  soir  les  louanges  du  Dieu  des  humbles. 
Il  n’a  pour  servir  sa  messe  qu’un  enfant  couvert  de  sor- 
dides haillons,  et  toute  sa  musique  religieuse  se  compose 
d’une  paire  de  cymbales  au  son  grêle;  mais  peut-être  sa 
simple  prière  va-t-elle  plus  droit  au  ciel  que  les  chants 
pompeux  de  ses  orgucilleu.x  voisius. 

Après  cette  visite  attristante,  nous  sommes  revenus 
assez  déconcertés  dîner  à la  casa  nuova.  Seul,  le  bon  curé 
de  l’île  d’Oléron  s’est  privé  de  prendre  avec  nous  le  mai- 
gre repas  dont  il  avait  pourtant  le  plus  grand  besoin.  Il 
tient  à dire  demain  matin  sa  messe  au  Saint-Sépulcre;  or, 
la  seule  heure  qui  reste  libre  pour  les  prêtres  étrangers 
est  celle  qui  précède  l’aube,  et  les  portes  ne  s’ouvrent 
qu’au  lever  du  soleil , de  même  qu’elles  se  ferment  à son 
coucher.  Sur  ce  point,  la  règle  est  inflexible.  Le  digne 
prêtre  n’a  point  hésité.  Il  s’est  fait  enfermer  à jeun  dans  le 
sanctuaire  où  il  passera  la  nuit  en  prière,  et  d’où  il  ne 
sortira  qu’après  avoir  dit  sa  messe. 

Ce  matin,  après  avoir  entendu  le  service  divin  à la  cha- 
pelle du  consulat  de  France,  nous  sommes  allés  en  corps 
faire  notre  visite  au  consul.  A Jérusalem,  c’est  pour  tous 
les  voyageurs  une  obligation  à peu  près  indispensable,  et 
nul  ne  regrette  assurément  de  l’avoir  remplie.  M.  de  B., 
qui  représente  la  France  en  terre  sainte,  est  bien  le  plus 
aimable,  le  plus  instruit  et  le  plus  obligeant  dos  diplo- 
mates. Aucun  de  nous  n’avait  pour  lui  de  recommandation 
particulière,  mais  il  suffisait  que  nous  fussions  Français 
pour  qu’il  nous  accueillît  avec  une  cordialité  charmante. 
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A cette  distance  de  Paris,  nous  a-t-il  dit,  tout  compatriote 
est  un  ami.  Et  il  nous  l’a  bien  prouvé  en  se  mettant  à 
notre  disposition  de  la  façon  la  plus  gracieuse  pendant 
tout  le  temps  de  notre  séjour  à Jérusalem. 

Pour  commencer,  il  nous  a promenés  lui-même  à tra- 
vei's  cette  ville  curieuse,  illustre  et  vénérable  entre  toutes. 
Il  nous  en  e.xplique  la  topographie  et  nous  fait,  pour  ainsi 
dire,  toucher  du  doigt  les  modifications  qu’a  subies  ce  sol 
sacré.  Jérusalem,  fondée,  dit-on,  par  Melchissedec,  enri- 
chie de  monuments  magnifiques  par  David  et  Salomon, 
prise  par  Nabuchodonosor,  soumise  plus  tard  par  Alexan- 
dre le  Grand,  prise  encore  et  incendiée  par  Titus,  puis 
par  les  croisés, 'puis  finalement  reprise  et  gardée  par  les 
mahométans,  Jérusalem  est  aujourd’hui  une  ville  de  19,000 
habitants,  dont  8,000  juifs,  5,000  musulmans,  3,000  Grecs 
schismatiques,  1,000  Arméniens  non  unis  à l’Eglise  de 
Rome,  quelques  centaines  de  coptes  et  environ  1,500  ca- 
tholiques latins.  Elle  occupe  un  carré  allongé  au  sommet 
d’un  escarpement  l’ocheux,  incliné  vers  l’est,  et  divisé  en 
quatre  collines  : Acrâ  et  Sion  à l’ouest,  Moriah  au  sud  et 
Bézétha  au  nord.  A l’est,  l’escarpement  est  coupé  brus- 
quement par  la  vallée  de  Josaphat,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  lit  desséché  du  torrent  de  Cédron.  L’église  du 
ISaint-Sépulcre  a été  bâtie  sur  le  mont  Acrâ,  au.x  flancs 
duquel  serpente  aussi  la  voie  douloureuse  que  nous  nom- 
mons le  chemin  de  la  Croix.  M.  de  B.  nous  en  fait  par- 
courir toutes  les  stations,  et  nous  montre,  incrustée  dans 
le  mur  même  du  consulat,  une  colonne  qui  provient, 
à ce  qu’on  assure,  d,e  la  porte  du  tribunal  où  fut  affichée 
la  condamnation  de  Jésus  de  Nazareth. 

Nous  passons  au  mont  Bézétha,  coupé  en  deu-.x  par 
l’enceinte,  et  nous  sortons  jiar  la  porte  de  Damas,  percée 
au  milieu  de  la  muraille  à laquelle  les  croisés  donnèrent 
victorieusement  l’assaut  en  1009.  Là  nous  visitons  de 
vastes  carrières  connues  sous  le  nom  de  Qobour  el  BIo- 
lon/f-,  les  Tombcau.x  des  Rois,  — qui  passent  pour  avoir 
servi  do  sépulture  au.x  rois  de  Juda,  et,  ayant  fait  le 
tour  extérieur  de  l’enceinte,  merveilleusement  conservée 
depuis  le  temps  de  Godefroy  de  Bouillon,  nous  rentrons 
en  ville  par  la  porto  do  Jaffa,  et  nous  visitons  le  mont 
Sion,  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  la  nationalité 
juive.  Elle  y a laissé  peu  de  traces,  car  on  n’y  trouve  guère 
que  des  monceaux  de  décombres,  une  synagogue  assez 
pauvre  et  les  superbes  constructions  entourées  de  jardins 
du  Patriarcat  arménien.  Restait  le  mont  Moriah,  le  ])lus 
intéressant  de  tous,  celui  qui  j^ortait  le  grand  temple  de. 
David  à la  ])lacc  où  s'élève  aujourd’hui  la  mosquée  d’Omar  ; 
mais  M.  de  B.  nous  prie  de  remettre  cette  visite  au  len- 
demain. Je  crois  qu’il  nous  ménage  une  surprise. 

11  nous  ramène  au  consulat,  où  nous  attend  le  plus 
agréable  dîner  que  j’aie  fait  pendant  ma  tournée  d’Orient. 
On  parUi  do  la  Franco  et  on  boit  à la  Franco  avec  du  vin  de 
France  : une  rareté  à Jérusalem,  car  il  faut  tout  faire  venir 
de  Jaffa  à dos  de  mulet.  M.  de  B.  nous  entretient  des  dif- 
ficultés e.xceptionnelles’  de  ce  poste  qu’il  occupe  déjà  de- 
])uis  jAus  de  di.x  ans  et  qu’il  n’est  sans  doute  pas  près  de 
quitter,  car  c’est  une  grosse  question  que  de  re.nqjlacer  le 
consul  de  Jérusalem  par  un  nouveau  titulaire.  Le  consul 
français  est,  de  par  les  traités,  protecteur  des  lieu.x  saints, 
et  il  lui  faut  lutter  non-seulement  contre  les  influences 
rivales  des  nations  européennes,  mais  encore  contre  le 
jiatriarcho  latin,  prélat  romain  chargé  des  intérêts  du 
saint-siège  et  très-jaloux  de  son  autorité.  Il  lui  faut 
maintenir  les  bonnes  relations  avec  le  ])acha  et  la  pai.x 
entre  les  différentes  communions  chrétiennes,  toujours 
|)rètes  à s’entredéchirer.  Chacune  de  ses  décisions  peut 
jtroduire  les  plus  graves  conséquences  internationales, 
car  la  moindre  affaire  prend  ici  des  proportions  énormes, 


et  les  quatre  grandes  puissances  européennes  s’agitent 
à propos  d’une  dalle  ou  d’une  tuile  du  Saint-Sépulcre, 
Qu’on  ajoute  à tous  ces  agréments  celui  de  vivre  les 
trois  quarts  de  l’année  dans  une  solitude  absolue,  et  de 
supporter  pendant  huit  mois  de  30  à 40  degrés  de  cha- 
leur, et  on  conviendra  que  le  consulat  de  France  à Jéru- 
salem n’est  point  une  sinécure. 

(A  continuer.)  K.  du  Boisgob.'ît. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Restaurant.  — Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
nommé  Boulanger  avait  ouvert,  rue  des  Poulies,  un  éta- 
blissement où  l’on  servait  des  consommés,  des  volailles 
au  gros  sel  et  des  œufs  frais-,  le  tout  sur  dos  tables  de 
marbre.  Le  maître  de  l’établissement,  qui  acquit  aussitôt 
une  grande  vogue,  avait  fait  écrii’e  sur  la  devanture  : 
Venite  omnes  qui  stomacho  laboratis  et  ego  restaurabo  vos. 
(Venez  vous  tous  dont  l’estomac  demande  à travailler  et 
je  vous  restaurerai.) 

L’enseigne  fit  fortune.  De  là  vint  le  nom  de  restau- 
rant, que  longtemps  même  on  écrivit  restaurât,  donné  aux 
établissements  du  même  genre. 

Charcutiers.  — L’orthographe  de  ce  mot,  complètement 
défigurée  aujourd’hui , empêche  d’en  reconnaître  tout 
d’abord  l’origine,  mais  elle  va  nous  être  expliquée. 

Les  seuls  bouchers  eurent  pendant  plusieurs  siècles,  à 
Paris,  — dit  Lamarre,  — le  droit  de  débiter  dans  leurs  bou- 
tiques et  étau.x  la  chair  de  porcs,  de  même  que  celle  des 
autres  bestiaux  ; ils  salaient  aussi  les  lards  pour  les  vendre 
à ceux  qui  (m  avaient  besoin. 

Il  y eut  cependant  de  tout  temps  des  gens  faisant  mé- 
tier de  tenir  prêts  des  vivres,  tant  en  gras  qu’en  maigre, 
pour  les  personnes  qui  ne  pouvaient  faire  une  grosse  dé- 
pense ou  avoir  chez  cu.x  un  ordinaire  réglé.  Les  viandes 
de  porc  leur  parurent  plus  propres  que  les  autres  pour  ce 
petit  commerce.  Ils  les  achetaient  crues  chez  les  bouchers, 
et  les  faisaient  cuire  pour  les  débiter.  Ils  ne  furent  pas 
longtemps  sans  y ajouter  de  nouveaux  ragoûts,  et  celui 
des  saucisses  fut  le  plus  exquis.  Ce  fut  de  là  (]ue  le  public 
commença  à les  nommer  tantôt  saucissiers,  marchands  de 
saucisses,  tantôt  ehair-cuitiers  ou  marchands  de  chair 
cuite. 

C’est  ce  dernier  nom  qui  a ju'évalu  et  (jui  est  venu  jus- 
qu’à nous,  mais  en  se  modifiant,  au  double  point  do  vue 
orthographique  et  phonique. 

Ours.  — Lorsque  vous  traversez  la  l'ue  aux  Ours  qui 
avoisine  les  halles,  vous  devez  certainement  trembler 
malgré  vous  en  songeant  au  quadrupède  carnassier,  dont 
la  rencontre  vous  surprendrait  désagréablement.  Rassurez- 
vous;  la  rue  aux  Ours  no  recèle  aucune  ménagerie.  Elh' 
tire  son  nom  des  anciens  rôtisseurs  d’oies,  appelés  ours, 
occurii,  qui  y avaient  élu  domicile. 


PARAVENTS  CÉLÈBRES 

- Quel  pla'sir,  entouré  d’un  double  paravent, 

iJ’écouter  la  tempête  et  d’insulter  au  veut! 

dit  Dolillc  dans  sou  poème  des  Trois  Règnes. 

Ce  [ilaisir  est  surtout  agréable  lorsque  l’hiver,  assis  près 
d’un  bon  feu,  on  peut  conlenqdcr  à loisir  les  dessins  de 
chinoiseries  que  portent  souvent  les  châssis  mobiles  de  ce 


384 


LA  mosaïque 


meuble  si  utile  contre  les  courants  d’air.  De  là  l’expres- 
sion : «Chinois  de  paravent ,»  ap))!iqué  aux  mauvaises 
figures  de  certains  tableaux  médiocres,  que  des  amateurs 
sans  goût  acquièrent  souvent  à grands  frais.  «Nous  voyons, 
dit  M.  Charles  Blanc,  dans  la  Préface  de  la  Grammaire 
des  Arts  du  dessin,  nous  voyons  enchérir  jusqu’au  scandale 
les  paravents,  les  chiffons  et  les  poupées  d’un  maître  de 
septième  ordre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  paravents  ont  acquis  une 
importance  historique  et  ont  enrichi  plus  d’un  Musée. 
Piganiol  de  La  Force  raconte  à ce  sujet  que  plusieurs  des 
tableaux  du  Corrége,  qui  faisaient  partie  de  la  collection 
formée  en  Italie  par  la  reine  Christine  de  Suède  et  que 
plus  tard  le  Régent  lui  acheta,  avaient  servi  de  paravents 
dans  une  écurie  de  Stockholm,  jusqu’à  ce  qu’un  élève 
du  Poussin,  le  peintre  français  Sébastien  Bourdon,  retiré 
alors  à la  cour  de  Suède,  crut  apercevoir  des  composi- 
tions remarquables  à travers  la  fange  dont  ces  paravents 
étaient  recou- 
verts. Poussé  par 
une  noble  curio- 
sité, il  entreprit 
de  les  nettoyer, 
et  bientôt  il  eut 
la  bonne  fortune 
de  rendre  à la 
lumière  d’inap- 
préciables chefs- 
d’œuvre,  qui, 
sans  cette  cir- 
constance, eus- 
sent été  peut- 
être  à jamais 
détruits!  Ces  ta- 
bleaux étaient  la 
Dunué,  devenue 
si  célèbre , l’A- 
mour  qui  tend  soji 
arc , l'Éducation 
d'Achille,  la  Lé- 
da,  l’Enlèvement 
d’io,  un  NoU  me 
tangere,  une 
Sainte  Famille  , 
le  Portrait  de 

César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  et  enfin  ce  mulet,  dit 
Mulet  du  Corrége,  qu’il  avait  fait  pour  l’enseigne  d’un  ca- 
baret, où,  comme  cela  arriva  si  souvent  à notre  Ijantara, 
il  n’avait  pas  de  quoi  payer  son  écot. 


'Wehvit.schia. 

a.  La  plante  dans  sou  en  emble.  ~ b.  Une  fleur  ouverte  (graine), 
c.  Un  groupe  de  cônes. 


PLANTES  UTILES  OU  SINGULIÈRES 


tronc  ordinaire,  indiquent  le  nombre  des  années  du  vé- 
gétal . 

Pour  tout  feuillage,  le  welwitschia  conserve  ses  feuilles 
séminales,  c’est-à-dire  les  deux  parties  de  l’amande  dont 
se  composait  la  graine  qui  l’a  produit,  et  que  la  germina- 
tion a fait  sortir  de  terre,  comme  nous  voyons  que  cela  a 
lieu  pour  la  généralité  des  plantes  dites  dicotylédones. 

Tout  le  monde  a pu  remarquer,  par  exemple,  les  feuilles 
séminales  du  haricot,  du  radis.  On  sait  que  lorsque  la 
graine  germe  et  lève,  les  deux  feuilles  charnues  qui  se 
montrent  les  premières  ne  i-essemblent  en  lâen  aux  feuilles 
qui  doivent  leur  succéder.  Ces  feuilles,  ou  plutôt  ces  or- 
ganes nourriciers  de  la  jeune  plante,  se  flétrissent  et  tom- 
bent aussitôt  que  celle-ci,  d’une  part  suffisamment  enra- 
cinée pour  être  à même  de  pomper  les  sucs  du  sol,  a 
d’autre  part  assez  de  feuilles  pour  assurer  son  système  de 
respiration. 

Qu’on  imagine  donc  une  plante  chez  laquelle  ces 

feuilles  primiti- 
ves , élémentai- 
res, au  lieu  de 
disparaître,  per- 
sistent, en  pre- 
nant, au  contrai- 
re, un  continuel 
accroissement. 

On  en  voit  qui, 
âgées  d’au  moins 
un  siècle,  et  dé- 
coupées en  nom- 
breuses lanières, 
mesurent  jusqu’à 
six  ou  sept  mè- 
tres. 

Ces  deux  ap- 
pendices verts , 
d’ailleurs  fort  ré- 
sistants, s’étalent 
sur  le  sol  de  cha- 
que côté  du  pla- 
teau sur  lequel 
SC  produisent  la 
floraison  et  la 
l'ructiQcation  de 
l’étrange  végétal. 

Là  de  courts  rameaux  s’élèvent  qui  sont  terminés  par 
de  petits  cônes  (car  la  plante  est  de  la  famille  des  conifères, 
famille  des  pins,  mélèzes,  etc.);  ces  cônes  grandissent  et 
atteignent  environ  cinq  centimètres  de  long  sur  trois  de 
diamètre. 

Les  naturels  appellent  toumbo  cette  plante  qui  a reçu 
son  nom  botanique  du  docteur  Welwitsch  par  qui  elle  a 
été  remarquée  et  décrite  pour  la  première  fois. 


LE  WELWITSCHIA 

Voilà  bien  le  plus  étrange  des  végétaux,  car  on  ne 
lui  connaît  guère  d’analogie  dans  le  règne  auquel  il  ap- 
]iarticnt. 

Cette  plante,  découverte  il  y a seulement  quelques 
années  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique  par  un  savant 
anglais,  mesure  au  plus  vingt  ou  trente  centimètres  d’élé_; 
vation,  mais  le  tronc  dont  elle  est  formée  a quelquefois 
jusqu’à  un  mètre  et  demi  de  diamètre. 

On  croirait  se  trouver  devant  là  souche  d’un  arbre  qu’on 
a tranché  un  peu  au-dessus  de  terre  au  lieu  de  le  déraci- 
ner; car,  sur  la  tranche,  des  cercles  concentriques  sont 
marqués,  qui,  de  même  que  sur  la  coupe  transversale  d'un 


ANCIENS  USAGES 

Objets  perdus.  — De  toute  ancienneté,  et  jusqu’au 
dix-septième  siècle,  les  objets  trouvés  dans  l’enclos  d’une 
église  étaient  portés  à l’œuvre,  — comme  aujourd’hui  à 
la  préfecture. 

Si  les  effets  n’étaient  pas  réclamés,  on  les  gardait  jus- 
qu’au vendredi  saint.  Ce  jour-là  ils  étaient  e.xposés  sur 
une  table,  à l’entrée  de  la  porte  principale,  et  rendus  à 
ceux  qui  venaient  les  reconnaître. 

Les  objets  non  réclamés  étaient  vendus  à la  criée 
après  l’office  et  le  produit  de  la  vente  versé  dans  la  caisse 
de  l’église. 


I, 'imprimeur-gérant  ; A.  Bourciniiat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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IV.  — La  Terre,  par  Crispian  de  Passe.  (Fac-similé  gravé  par  M.  Peulot.) 
(Voir  la  Moxa'i'q^ie  : Le  Feu,  page  103;  l’Air,  page  225;  l'Eau,  page  321.) 


« L’aliiic  naliire  « osl  là  couronnéo  d’c'pis  ot  de  fleurs, 
eud)rassant  une  coriK'  d'aliondance,  (|iie  des  fruits  de  tou- 
tes sortc's  rendent  lourde. 

Si  restreint  qiu'  soit  ce  paysage,  encore  nous  niontri'- 
t-il  une  plantureuse'  végétation,  une  charrue  ouvrant  le 
sol,  et  tout  II'  luouvement  d’une  chasse  tuniidtui'usi'.  Le 
singe  et  récureuil,  le  lapin  l't  le  loir,  le  cheval  et  la  li- 
corne s’échelonnant  au-dessous  de  l’ours;  plus  bas  le  cerf 
et  le  chien,  tous  deu.v  avoisinés  du  rampant  escargot; 
l'nfin  cntri'  li'  lion  et  le  tigri',  un  agneau,  placé  sur  une 
boule,  symbolise,  sans  doute,  le  doux  rédem|)teur  de  la 
terre.  Celle  seène  ne  le  cède  en  rien,  pour  la  bonne  en- 
tente de  la  disposition,  jiour  l'harmonie  de  l’i'Aét,  à celles 
ipi’on  a déjà  vues. 

Telle  est  remblématique  di'S  quatre  élémients  si'lon 
Crispian  de  Passe. 


LES  liOUTONS  riE  DIAMANT 

N O U V K L L E 

I 

« Vous  n’aviez  donc  jias  vu  le  petit  billet  que  le  lii'vre 
tenait  entre'  ses  |)attes? 

— Non,  mon  and  ; \ ous  jiensez  bien  que  je  ne  suis  [las 
■3“  année,  1875 


restée  en  contemplation  devant  ces  horribles  bêtes  toutes 
pleines  de  sang,  de  jioil  et  de  plumes. 

— Peste,  ma  chère,  vous  en  jiarlez  bien  irrévérencieu- 
sement! D’horribles  bêtes!  Un  faisan  doi'é,  trois  perdrix 
rouges,  deux  râles  de  genêts,  sans  parler  du  lii'vre  et  du 
cuissot  de  chevreuil  qui  ont  aussi  leur  mérite  ! Enlin,  son- 
gez au  déjeuner.  Il  sera  là  vers  onze  heures.  Ayez  des 
huitros,  n’est-ce  pas?  Un  homard,  s’il  se  peut.  Que  sais- 
je  encore?  Ah!  des  crevettes!  Le  bouquet,  liien  entendu. 
Il  n’y  a que  cette  façon  de  se  régaler  un  jieu,  car  vous 
pensez  bien  qu’au  fond  du  Nivernais,  à cinq  lieues  du  che- 
min de  fer,  et  à deux  lieues  de  la  grand’route,  on  ne  doit 
])as  être  très-blasé  en  fait  de  mollusques  et  de  crustacés. 
N’oubliez  |ias  de  faire  monter  du  chablis  de  46.  Il  est  par- 
fait, et  je  ne  serai  jias  fâché  de  donner  au  cousin  un  échan- 
tillon de  ma  cave  (larisienne. 

On  faisait  Iri'S-bonne  clu-re  jadis  ehi'z  le  ]ière  Desvi'aiix. 

II 

A onze  heures' jirécises,  le  cousin  faisait  son  entrée  au 
salon,  oi'i  il  n’y  avait  encore  personne.  C’était  un  homme 
de  haute  taille,  d’ap])arence  robuste;  il  avait  de  la  bonho- 
mie, de  la  rondeur  l't  uni'  certaine  timidité  qui  n’était  ]ias 
de  la  gaucherie  , mais  qui  y ressemblait  pourtant  un  jicu. 
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Après  tout,  peul-ôtrc  ne  sc  scntait-il  pas  dans  son  élé- 
]nent  au  niilicu  de  cet  appartement  somptueux,  rempli  de 
toutes  les  recherches  d’un  luxe  qui  lui  semblait  inconnu? 
On  aurait  pu  le  croire  aux  regards  étonnés  qu’il  jetait  au- 
tour de  lui,  et  à la  façon  réservée  dont  il  posait  ses  pieds, 
chaussés  de  grosses  bottes,  sur  le  parquet  de  marqueterie. 
Il  commença  par  tirer  sa  large  montre  d’argent,  parut  sa- 
tisfait de  la  trouver  *si  bien  d’accord  avec  la  magnifique 
pendule  de  Boule  placée  sur  la  cheminée  de  marbre  blanc; 
puis  il  alla  chercher,  dans  le  coin  le  plus  obscur  du  salon, 
le  siège  qui  lui  parut  le  plus  modeste,  et  il  s’y  assit  avec 
précaution,  comme  craignant  d’en  abîmer  l’étoffe  au  con- 
tact de  ses  vêtements. 

— On  ne  m’avait  pas  trompé;  Octave  a fait  fortune, 
pcnsa-t-il  en  regardant  de  nouveau  autour  de  lui  ; des  ta- 
blcau.x  do  maître,  dos  émaux,  des  chinoiserîes,  de  quoi 
meubler  un  musée  de  province.  Tant  mieux,  mon  affaire 
se  fera  sans  marchander. 

Et  il  releva  la  tète;  sa  figure  prit  une  expression  de 
joyeuse  humeur  qu’il  n’avait  pas  à l’arrivée  ; je  crois 
mémo  qu’il  s’oublia  jusqu’à  siffioter  un 'tout  petit  air  de 
chasse. 

Des  pas  rapides  dans  la  pièce  voisine,  un  bruit  de  porto 
qui  s’ouvrait,  un  léger  frou-frou  de  soie  tout  près  le  lui, 
c’en  fut  assez  pour  lui  rendre  son  embarras. 

— Eh!  bonjour,  mon  cher  Desveaux,  quel  bon  A'ont  vous 
amène?  Sans  reproche,  il  y a quelque  dix  ans  que  j’ai  reçu 
votre  dernière  visite. 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  homme  d’une  cinquan- 
taine d’années  dont  la  mise  irréiirochable,  la  tournure  élé- 
gante, l’air  d’aplomb  et  satisfait  de  lui-même,  formaient  un 
jiarfait  contraste  avec  l’aspect  tant  soit  peu  rustique  de  . 
l’honnête  Desveaux. 

■ — Mais,  d’abord,  faisons  les  présentations  en  règle  : 
Ma  chère  amie,  Lucien  Desveaux,  dont  je  fai  souvent  i^arlé, 
un  cousin,  un  ami  d’enfance,  un  camarade  de  collège,  l’au- 
teur de  la  bourriche  qui  va  fournir  la  partie  la  2)lus  respec- 
table de  notre  déjeuner.  Desveaux,  ma  femme... 

— Madame,  dit  le  campagnard  en  s’inclinant  jusqu'à 
terre,  ébloui  par  la  toilette  de  la  jeune  femme,  qui  lui  sem- 
blait prête  à partir  pour  une  noce,  je  suis  vraiment  trop 
heureu.x  de  l’occasion... 

— Allons  donc!  ]jas  tant  de  façons;  madame  est  ta 
cousine,  car  nous  nous  tutoyions  autrefois,  n’est-ce  pas?  Tu 
te  rappelles  quelle  paire  d’amis  nous  faisions,  quel  trio  je 
devrais  dire,  en  comptant  Auguste.  Auguste,  Octave  et 
Lucien,  les  inséparables,  les  triumvirs,  comme  on  nous 
appelait  au  collège.  Il  y a longtemps  de  cela  ! Mais,  enfin, 
tu  fes  souvenu  de  moi,  et  je  te  pardonne  le  passé. 

■ — Mon  Dieu!  pour  être  franc,  mon  cher  ami,  j’ai  dans 
ce  moment  quelques  soucis  dont  tu  pourras  facilement  me 
délivrer,  je  pense.  J’aurai  besoin  de  ta  bonne  amitié,  de 
ton  expérience. 

— Ah!  ah!  monsieur  le  propriétaire  s’est  assez  arrondi. 

Il  vient  à nous,  maintenant.  Il  veut  nous  confier  les  capi- 
taux qui  l’embarrassent.  Précisément,  j’ai  à l’heure  qu’il 
est  un  superbe  placement  à recommander  à mes  amis, 
une  affaire  d’or. 

— Une  aiïaire  d’or  serait  bien  mon  fait,  murmura  Des- 
veaux avec  un  sourire  un  peu  triste;  mais  ce  n’est  pas  de 
cela  qu'il  s’agit,  et  si  je  ne  craignais  d’ennuyer  ma  char- 
mante cousine... 

— L’ennuyer,  elle,  fille  et  femme  d’agent  de  change, 
bercée  aux  bruits  de  Bourse,  élevée  dans  le  3 et  le  5 pour 
lÜU!  Il  n'y  a pas  de  danger!  Mais  à tout  à l’heure  les 
affaires  sérieuses.  On  vient  d’annoncer  que  nous  étions 
ser\'is.  Votre  bras  à jna  femme,  n’cst-ccpas?  Nous  serons 
seuls,  tout  à fait  seuls,  et  bien  à l'aise  pour  causer. 


III 

Le  repas  était  recherché;  le  couvert  d’une  élégance 
raffinée  : un  admirable  linge  en  toile  de  Saxe,  de  la  porce- 
laine de  Sèvres,  des  cristau.x  de  la  plus  fine  espèce. 

■ — Ainsi  donc,  mon  cher  Lucien,  tu  as  choisi  la  bonne 
part,  dit  l’amphytrion  en  dépliant  sa  serviette  satinée;  seul, 
d’entre  nous  tous,  tu  as  su  rester  là-bas,  bêchant  le  do- 
maine paternel,  respirant  ce  bon  air  nourricier  du  pays 
natal,  et  ne  regardant  pas  au  delà  des  bornes  de  tes  champS" 
C’est  la  vraie  vie  cela  ! Etre  agriculteur,  vois-tu,  c’était 
mon  rêve 

— Il  y a du  bon,  certainement,  mais  tout  n’est  pas 
rose,  et  il  nous  faut  compter  avec  bien  des  ennemis. 

— Des  ennemis  ! répéta  distraitement  la  jeune  femme, 
vous  m’étonnez. 

— Entendons-nous,  ma  cousine,  je  ne  parle  ni  des  ma- 
raudeurs ni  des  braconniers;  cela  est  une  question  de  dé- 
tail dont  je  ne  m’occupe  pas;  mais  n’avons-nous  pas  contre 
nous  les  gelées  tardives  d’avril,  la  sécheresse  qui  brûlé 
nos  pâturages,  la  grêle  qui  fouette  nos  vignes,  les  rivières 
qui  débordent,  emportant  avec  elles  les  espérances  men- 
teuses d’abondantes  récoltes? 

— Peste!  mon  cher,  voilà  un  beau  morceau  d’éloquence 
rurale,  une  page  digne  des  Géorgiques.  Je  me  souviens  que 
tu  étais  ferré  sur  Virgile,  comme  moi  sur  Horace;  mais  tu 
me  dépassais  de  cent  coudées.  Qu’as-tu  fait  pour  ne  pas 
te  rouiller  au  milieu  de  tes  labeurs  de  patriarche? 

— J’ai  fait  longtemps  partie  de  la  Société  des  anti- 
quaires du  département.  Tu  sais  que  nous  avons  chez  nous 
de  nombreux  vestiges  roma  ns;  j’ai  même  publié  jadis  un 
petit  volume  à ce  sujet;  mais,_ma  foi,  j’ai  fini  par  envoyer 
ma  démission.  Les  enfants  sont  venus,  et  avec  eux  des 
cliarges  nouvelles  qui  ont  exigé  le  sacrifice  de  mes  loisirs; 
charges  bien  douces,  je  ne  m’en  plains  pas,  mais  qui  ab- 
sorbent tout  mon  temps. 

— J’aurais  aimé  à me  voir  entourée  d’une  nombreuse 
famille,  dit  la  cousine  d’un  air  sentimental  en  contemplant 
les  bagues  qui  chargeaient  ses  doigts. 

— Je  n’en  voudrais  pas  un  do  moins,  reprit  l’honnête 
Desveaux,  mais  ce  n’est  pas  une  petite  affaire  que  d’élever 
sept  enfants.  ■% 

— Sept  enfants!  miséricorde!  s’écria  la  jeune  femme 
oubliant  le  vœu  qu’elle  venait  d’exprimer.  C’est  une  vraie 
calamité!  Et  quel  âge  a l’aîné? 

— L’aînée  est  une  fille,  et  c’est  même  pour  elle  que  je 
suis  venu  à Paris. 

— ■ Ah!  vraiment  ! Mais  tu  ne  manges  pas,  Lucien;  en- 
core quelques  huîtres  pour  les  arroser  de  mon  vieux  cha- 
blis. Que  penses-tu  de  ce  vin,  dis? 

— Parfait,  en  vérité. 

— Bois  donc,  alors.  Le  vin  seul  dissipe  les  soucis  ron- 
geurs, comme  dit  mon  poète  favori.  Ce  n’est  pas,  il  est 
vrai,  « le  jus  des  raisins  foulés  par  les  ju'essoirs  do  Sa- 
lcrno,p"ii  celui  qui  mûrit  sur  les  coteau.x  de  Formics.  » 
Hein!  tu  vois  que  je  sais  encore  mon  Horace.  Ah!  si  je 
vivais  comme  toi  à la  canqiagne,  avec  quelle  joie  je  sa- 
vourerais tous  CCS  vieux  classiques  si  détestés  au  collège. 
Mais  non,  il  faut  rester  sous  le  joug. 

— Heureusement,  mon  ch(;r  Octave,  que  si  le  travail 
est  rude,  il  n’est  pas  infructueux,  répondit  Desveaux  en 
souriant.  Sais-tu  qu’au  pays  on  prétend  que  tu  pourrais 
allumer  tes  cigares  avec  des  billets  de  banque? 

— Ah  ! on  dit  cola,  reprit  l’agent  de  change  avec  une 
satisfaction  visible.  Certes,  j’aurais  mauvaise  grâce  à me 
plaindre,  mais  il  y a exagération,  et,  fussé-je  Rothschild  en 
personne,  je  ne  me  livrerais  i)as  à de  tels  excès  de  prodi- 
galité. A propos  de  prodigalités,  avez-vous  vu  mon  frère? 

— Pas  encore;  mais  tu  m’effrayes  avec  cet  à-2:u’opos. 
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Aurait-il  fait  des  folies,  lui  l’homme  sage  et  raisonnable  par 
excellence  ? 

— Des  folies!  répondit  M™'=  Caron  en  éclatant  de  rire. 
Ah!  soyez  tranquille;  s’ils  se  ruinent,  ceux-là,  ce  ne  sera 
pas  de  leur  faute!  Tenez,  allez  donc  leur  demander  à diner 
ce  soir,  et  vous  verrez  qu’il  n’y  a rien  à craindre. 

(A  continuer.)  Marie  Maréchal. 


CURIOSITÉS  ENTOMOLOGIQUES 

LES  PILULAILES 

Chez  les  insectes,  le  sentiment  de  la  maternité  prend, 
pour  SC  manifester  dans  toute  sa  puissance,  des  voies 
aussi  diverses  que  singulières.  C’est  dans  cette  classe  du 
règne  animal  que  l’étude  de  cet  instinct  offre  les  plus  cu- 
rieux sujets  d’observation. 

Il  n’y  a vraiment  qu’à  fixer  son  attention  sur  telle  ou 
telle  espèce  arrivée  à son  dernier  état' de  transformation, 
pour  se  trouver  inévitablement  en  face  de  quelque  ingé- 
nieux procédé,  ayant  pour  but  la  conservation  d’une  des- 
cendance que  le  plus  souvent  les  parents  ne  verront  pas 
même  naître,  mais  pour  l’amour  de  laquelle  ils  se  sou- 
mettent cependant  aux  plus  rudes  labeurs,  aux  plus  péni- 
bles épreuves. 

Assurer  à l’enfant,  qui  doit  venir  au  monde  sans  moyen 
de  se  pourvoir,  le  séjour  et  les  aliments  convenables  : 
telle  semble  être,  ou  plutôt  telle  est  Tunique,  la  suprême 
préoccupation  de  l’insecte  mère. 

Les  anciens  avaient  imaginé  pour  leur  enfer  le  supplice 
devenu  fameux  de  ce  condamné  obligé  de  rouler  un 
rocher  qui  retombait  sans  cesse  ; idée  originale  et  carac- 
téristique, s’il  en  fût,  mais  dont  la  nature  elle-même  avait 
fourni  l’idée  première  aux  rêveries  des  poètes.  Nous  on 
avons  la  preuve  par  les  monuments  de  Tune  des  plus  an- 
ciennes civilisations  du  monde.  Sur  les  obélisques,  les 
sarcophages,  les  bijoux  de  la  vieille  Égypte,  Ton  voit  fré- 
quemment figuré  un  gros  scarabée,  qui,  d’ailleurs,  est 
encore  très-commun  dans  ces  régions,  et  auquel,  pour 
cette  cause  même,  nos  naturalistes  ont  donné  le  nom  spé- 
cifique de  sacré. 

Ce  scarabée,  les  Égyptiens  l’avaient  pu  voir,  comme 
nous  pouvons  le  voir  nous-mêmes,  formant  et  roulant  à 
grand’peine  une  boule  aussi  grosse  que  lui;  et  comme, 
après  Tavoir  bien  roulée,  l’insecte  enfouissait  cette  boule 
dv  laquelle,  un  peu  plus  tard,  s’échappait  un  insecte  sem- 
blable à.  Tenfouisseur.  Ces  peuples,  dans  leur  disposition 
aux  idées  merveilleuses,  avaient  fait  de  ce  manège  le 
symbole  de  la  transmutation  des  âmes,  de  la  métempsy- 
cose, en  même  temps  que  l'image  des  mouvements  du 
monde;  aussi  le  représentaient-ils  un  peu  partout  et  Tem- 
])loyaicnt-ils  au  naturel  comme  talisman,  comme  amulette. 
Ils  lui  avaient  donné  place  dans  leur  zodiaque,  au  lieu  du 
scorpion,  qu’y  mirent  d’autres  peuples,  et  son  image,  peinte 
ou  gravée  au  pied  d’une  statue,  indiquait  qu’elle  était 
celle  d’un  mortel  participant  des  hautes  et  puissantes  fa- 
cultés divines. 

La  science  moderne  qui,  loin  do  nier  les  mystères  de  la 
création,  croit  au  contraire  en  glorifier  plus  hautement 
Tautcur  en  s’efforçant  de  les  ranger  dans  un  ordre  ration- 
nel, la  science  moderne  a su  jiréciser  le  motif  réel  du 
travail  singulier  qu’opèrent  ces  insectes. 

Elle  a observé,  et  elle  a vu  dans  ce  cas  la  grande, 
Tétonnantc  manifestation  du  sentiment  maternel.  L’in- 
secte, niji'ès  avoir  réuni  une  certaine  quantité  de  matière 
c.xcrémentiellc  d’animaux  quadrupèdes,  y déjjose  un  œuf, 
que  la  chaleur  de  la  fermentation  de  ces  matières  fera 


éclore,  et  qui  trouvera  dans  cet  étrange  berceau  même 
l’alimentation  qui  lui  convient  jjendant  qu’il  sera  à Tétat 
de  larve. 

Le  groupe  auquel  appartient  le  scarabée  ou  atcuclms 
sacré  des  Egyptiens  a reçu,  par  suite  du  trait  de  mœurs 
qui  nous  occupe,  le  nom  vulgaire  do  pilulaire,  et  outre 
l’espèce  égyptienne  qui  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  régions  méridionales  de  la  France,  ce  groupe  a chez 
nous  d’assez  nombreux  représentants,  qui  tous  opèrent 
pour  leur  descendance,  à la  façon  de  V atcuclms  sacré. 

Celui-ci,  qui  peut  servir  de  type  au  genre,  est  un  ani- 
mal de  trois  centimètres  de  longueur  environ  (la  jfianche 
le  repi'ésente  do  grandeur  naturelle),  au  corps  élargi, 
aplati;  la  tête  est  forte,  les  élytres  ou  ailes  cornées  très- 
dures;  les  pattes  postérieures,  longues  et  nerveuses,  sont 
particulièrement  conformées  pour  la  manœuvre  des  boules, 
et  les  pattes  antérieures,  robustes,  dentelées  et  relative- 
ment courtes,  sont  ce  qu’elles  doivent  être  pour  servir 
d'instrument  fouisseur.  L'insecte  est  d’un  noir  brillant, 
avec  un  reflet  métallique. 

Riqn  de  plus  curieux  que  de  voir  les  pilulaiics,  qu'on 
appelle  aussi  bousiet'S,  accomplissant  leur  acte  de  pré- 
voyance maternelle.  Us  semblent  marcher  à reculons  et 
font  souvent  des  culbutes.  On  en  voit  sur  les  coteaux, 
exposés  au.x  plus  grandes  chaleurs  du  midi,  réunis  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq,  occupés  à rouler  une  même 
boule,  de  manière  à ce  qu’il  soit  impossible  de  rcconnaitre 
quel  est  celui  d’entre  eux  dont  Tœuf  occupe  le  centre  de 
la  pilule.  Ils  roulent  indifféremment  celle  près  do  laquelle 
on  les  place,  ou  la  première  qu’ils  rencontrent;  mais  s’ils 
ne  se  sentent  pas  assez  forts  pour  rouler  cette  boule,  ou 
pour  la  tirer  du  creux  où  elle  est  tombée,  il  n’est  pas  rare 
do  les  voir  s’envoler  pour  aller  quérir  le  secours  de  plu- 
sieurs compagnons,  qui  ne  tardent  pas  à venir  à la  res- 
cousse; car,  entre  ces  animaux,  règne  un  grand  et  uni- 
versel esprit  de  solidarité.  D’ailleurs,  quand  on  en  voit 
plusieurs  occupés  après  la  même  boule,  il  y a tout  à parier 
que  les  choses  viennent  de  se  passer  ainsi. 

Une  fois  la  boule  conduite  à l’endroit  convenable,  Tin- 
secte  qui,  jusque  là,  ne  s’était  servi,  ])our  la  rouler,  que  de 
ses  pattes  postérieures,  met  en  besogne  scs  bi-as.  Atta- 
quant le  sol  avec  énergie  à Taide  de  ces  bêches  naturelles, 
poussant  au  large  les  déblais  avec  sa  tête,  il  a bientôt 
creusé  une  fosse  ofi  la  boule  descend  peu  à peu.  Puis, 
ramenant  la  terre  remuée  par  dessus,  il  la  cache  à tous  les 
regards  et  s’en  va  renouveler  son  travail,  pour  le  place- 
ment d’un  autre  œuf. 

La  larve  qui  naît  de  cet  œuf,  après  avoir  vécu  qmdquc 
temps  dans  le  lieu  même  de  sa  naissance,  s’enfonce  dans 
la  terre  où,  comme  la  larve  du  hanneton  (voir  Mosaïque, 
2°  année,  jmg.  10.5),  elfe  séjourne  fort  longtemps  avant  de 
l)asser  à Tétat  d’insecte  parfait. 


DU  DIIIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’uN  PARISIEN 
( Suite.  ) 

XXXIX 

30  septembre.  — Nous  avons  été  réveillés  ce  malin  par 
le  cuvas  du  consulat  de  France  qui  venait,  non  sans  faire 
résonner  bruyamment  sa  canne  à pomme  d’a'rgciit  sur  les 
dalles  des  corridors  de  la  Casa  Nuova,  nous  annoncer  que 
M.  de  B.  nous  attendait  à midi  ])récis  pour  nous  conduiia; 
à la  mosquée  d’Omar.  Voilà  bien  la  surprise  que  je  jii'é- 
voyais  hier.  Pour  apiirécier  à sa  juste  valeur  cetle  gracient 
seté  du  ixqirésentant  de  notre  pays  en  terre  sainte,  il  faut 
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savoir  certaines  choses  qu'on  ignore  absolument  sur  le 
boulevard  des  Italiens,  où  on  s’occupe  beaucoup  plus  du 
cours  de  la  Bourse  que  des  allaires  de  la  Palestine.  Il  faut 
savoir,  par  exemple,  que  deux  monuments  font  la  gloire 
de  Jérusalem,  deux  monuments  qui  ne  se  ressemblent 
guère  entre  eu.x  : le  Saint-Sépulcre  et  la  mosquée  d’Omar. 

Pour  nous , chrétiens,  dont  les  ancêtres  disputèrent  si 
vaillamment  le  tombeau  du  Christ  aux  infidèles,  le  Saint- 
Sépulcre  est  un  lieu  saint  et  sacré.  Peu  nous  importe  que 
la  façade  manque  de  caractèi’e  et  que  la  coupole  tombe  en 
ruines.  C’est  la  place  où  Jésus  donna  son  sang  pour  le  sa- 
lut des  hommes.  Nous  venons  nous  prosterner  sur  le  sol 
illusti’é  par  ce  grand  souvenir,  et  nous  ne  discutons  pas 
le  mérite  architectural  des  constructions  qui  recouvrent 
le  sanctuaire  que,  dès  notre  enfonce,  nos  mères  nous  en- 
seignèrent à vénérer. 


I ment,  l’admiration  artistique  n’est  point  interdite  au  pèle- 
rin fervent  qui  s’est  agenouillé  la  veille  au  pied  du  tom- 
beau de  Notre-Seigneur. 

Elle  a encore  un  autre  attrait,  cette  incomparable  mos- 
quée, l’attrait  du  fruit  défendu.  On  sait  que  nul  infidèle 
ne  foula  jamais  le  sol  de  la  Kaâba  de  la  Mecque.  Il  en  a 
été  de  môme  ici  pendant  des  siècles,  et  l’interdit  fut  levé, 
pour  la  première  fois  et  par  exception  spéciale,  il  y a très- 
]ieu  d’années,  en  faveur  du  duc  de  Brabant  qui  voyageait 
alors  en  Palestine.  Depuis,  fort  peu  de  touristes,  même 
parmi  les  plus  qualifiés,  ont  obtenu  de  mettre  le  pied  dans 
ce  sanctuaire  musulman.  Aussi  ce  matin,  quand  nous  ap- 
prîmes que  la  défense  allait  être  levée  pour  nous,  notre 
joie  n’eut-elle  d’égale  que  notre  reconnaissance  envers  le 
consul,  qui  avait  obtenu  à notre  intention  cette  grâce  si 
enviée.  Et  nous  ne  savions  pas  encore  jusqu’où  allait  son 


Les  ateuchus  sacrée  roulant  la  Ijoule  qui  contient  leur  œuf. 


Les  musulmans  honorent  la  mosquée  d’Omar  comme 
nous  le  Saint-Sépulcre,  et  Jérusak'in  est  une  ville  sainte 
pour  eux  comme  pour  les  juifs  et  pour  nous.  Les  juifs  y 
retrouvent  les  souvenirs  de  leur  grandeur  ])assée,  et  les 
restes  informes  du  tcnq)lo  de  leur  roi  Salomon.  Les  ma- 
bométans  y adorent  la  pierre  sacrée  où  prièrent  Abraham 
et  David,  où  Jacob  reposa  quand  il  eut  sa  vision , et  d’oii 
Mahomet,  le  ])ropbète  des  prophètes,  s’envola  au  ciel 
monté  sur  la  jument  El  Boruk.  Après  la  Kaâba  de  la  Mec- 
que vient,  par  ordre  de  sainteté,  la  mosquée  d’Omar.  Bâ- 
tie par  ce  successeur  de  Mahomet,  sur  remplacement  du 
temple  détruit  par  Titus,  elle  fut  réédifiéc  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd’hui  })ar  le  khalife  Abd-ul-Malek,  et  enfin 
ornée  et  enrichie  ])ar  le  sultan  Saladiu  après  la  reprise  de 
Jérusalem  sur  les  croisés.  C’est  peut-être  réditiec  reli- 
gieux le  plus  intéressant  de  fout  l’Orient,  et  certainement 
réclianlillon  le  i)kis  parfait  qui  nous  reste  de  rarchiteclure 
arain'.  C’est  à ce  titre  surtout  qu’elle  intéresse  un  voya- 
geur \ (‘nu  de  l’Occident,  et,  devant  ce  merveilleux  monu- 


obligeance.  Le  pacha  gouverneur  avait  accordé  l’autorisa- 
tion sans  trop  se  faire  prier.  Il  apprécie  fort  la  fermeté  in- 
telligente de  M.  de  B.  et  il  tient  beaucoup  à lui  être  agréa- 
ble. Mais  en  Orient  le  bakchich  ne  perd  jamais  ses  droits, 
et,  pour  se  faire  délivrer  le  fmnan  par  les  secrétaires  de 
Son  Excellence,  il  en  a coûté  au  représentant  de  la  France 
la  somme  assez  ronde  de  300  francs. 

Je  note  en  passant  que,  ne  sachant  comment  rccon- 
naitre  cette  trop  généreuse  politesse,  nous  avons  résolu 
de  nous  cotiser  pour  offrir  une  lanqje  d’argent  à l’église 
Sainte-Anne,  placée  sous  le  protectorat  français. 

A midi  précis,  nous  étions  au  consulat  et  nous  nous 
mettions  en  marche  sous  la  conduite  de  M.  de  B.,  j^ré- 
eédé,  comme  c’est  son  droit,  des  quatre  janissaires  atta- 
chés à sa  j^ersonne  diplomatique.  Il  nous  fout  travei’scr 
une  grande  partie  de  la  ville  pour  arriver  à la  mosquée 
située  sur  le  mont  Moriah,  la  quatrième  colline,  au  sud- 
est  de  Jérusalem.  Les  rares  habitants  que  nous  reneon- 
trons  nous  regardent  curieusement,  et  leurs  figures  cx])!-!- 
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ment  des  sentiments  divers.  Les  Grecs  prennent  des  airs 
dédaigneu.x  et  semblent  se  demander  comment  on  fait 
tant  de  cérémonie  pour  des  gens  qui  sont  en  dehors  du 
jjrotectorat  russe.  Les  musulmans  nous  lancent  des  œil- 
lades farouches  et  invoquent  mentalement  le  Prophète 
pour  qu’il  venge  sur  nous  la  profanation  qui  va  se  com- 
metti’o.  Les  juifs  nous  contenqjlent  avec  envie  et  vou- 
draient bien  nous  suivre,  dans  cette  enceinte  où  s’élevait 
Jadis  le  temple  de  David,  et  dont  il  leur  est  à tout  jamais 
interdit  d’approcher.  Mal  leur  en  prendrait  de  s’y  aven- 
turer. Ils  seraient  assommés  sans  délai,  et  il  leur  en  arri- 
verait tout  autant  s’ils  se  risquaient  sur  le  parvis  qui  pré- 
cède le  Saint-Sépulcre.  Chrétiens  et  mahométans  ont  en 
égale  horreur  les  mallieureu.v  enfants  d’Israël,  et  on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer  la  constance  de  leur  foi  quand 
on  sait  qu’ils  sont  encore  huit  mille  dans  cette  ville  où  on 
les  persécute  à outrance,  où  on  no  spécule  ni  sur  les 
valeurs  mobilières,  ni  sur  les  métaux  précieux,  et  où  on 
ne  vend  même  pas  de  lorgnettes. 


recouverte  en  lames  de  plomb  qui  étincellent  au  soleil. 
L’impression  est  étrange  et  saisissante.  Je  n’ai  jamais  rien 
vu  de  semblable.  Ce  monument,  plus  de  dix  fois  cente- 
naire, a l’air  d’avoir  été  terminé  hier.  Les  mosaïques  on 
faïence  de  couleur  dont  les  murs  sont  revêtus  à l’exté- 
rieur, les  inscriptions  arabes  qui  courent  sur  les  frises, 
semblent  sortir  toutes  fraîches  de  la  main  des  ouvriers 
d’Abd-ul-Malek.  C’est  l’Orient  radieux  des  khalifes  qui  res- 
suscite tout  entier  sur  cette  grande  place  déserte.  Avec 
un  peu  d’imagination,  on  croit  voir  s’avancer  gravement 
sous  les  fines  colonnades  le  commandeur  des  croyants, 
suivi  de  son  grand-vizir  Giafar  et  de  l’eunuque  Mesrour. 
Je  sais  bien  ([ue  Bagdad  est  fort  loin  d’ici,  et  que  les 
Mille  et  une  Nuits  sont  parachevées  depuis  des  siècles  ; 
mais,  en  face  de  ce  miraculeu.x  édifice,  je  n’ai  pas  pu 
m’empêcher  d’évoquer  toute  la  cour  du  glorieux  Émii'-el- 
Moumenine,  y compris  Charme-dvs-Cœurs , sa  sultane  fa- 
vorite. 

J’admire  en  passant  le  petit  dôme  du  jugement  qui  re- 


Jérusalein  ; La  mosquée  d’Oiuar. 


Du  reste,  sans  le  consul,  le  lirman  et  les  janissaires, 
nous  ne  serions  pas  mieux  reçus  sur  le  mont  Moriah  que 
la  postérité  de  Jacob.  Cette  colline  sacrée  est  gardf-e  jour 
et  nuit  par  une  meute  de  chiens  dressés  à courir  sus  aux 
infidèles  et  par  une  escouade  de  Nubiens,  armés  d’énor- 
mes gourdins  et  aussi  féroces  que  leurs  dogues.  Afin  de 
l)réserver  nos  épaules  des  horions  et  nos  jamijes  des  crocs, 
le  pacha  a donné  des  ordres.  On  a enchaîné  les  molosses 
et  enfermé  les  Nubiens  pour  j)lus  de  sûreté.  Ces  noirs 
enragés  re])résentent  sans  doute  les  soixante-dix  mille 
anges  qui,  d’après  la  tradition  orientale,  veillent  sur  la 
mos(piée. 

Nous  débouchons  sur  res])lanade,  au  centre  de  laquelle 
s’élève  ce  prestigieu.x  édifice,  et  nous  nous  arrêtons  éblouis. 
Douze  portiques  à colonnes  entourent  le  parvis,  qui  s’ac- 
cède de  quatre  cotés  par  un  escalier  de  marbre.  Au  mi- 
lieu de  ce  parvis  d’un  aspect  si  élégant  se  dresse  un  vasb' 
bâtiment  octogone  dont  chaque  face  est  jiercée  de  sc])t 
fenêtres  en  ogive.  Ce  soubassement,  d’un  style  bizarre  et 
charmant,  su])portc  un  dôme  hardi  soutenu  i)nr  cpiatre 
contre-forts  et  couronné  d'une  coupole  en  forme  d’œuf. 


couvre,  dit-on,  la,  ])laceo(i  le  projdiète  David  rendait  la  jus- 
tice,— une  pure  merveille,  — et  nous  entrons  dans  la  mos- 
cpiée  par  la  porte  de  l’Est.  Il  y en  a quatre  fiiisant  face  aux 
((uatre  points  cardinaux.  La  première  impression  n’est  pas 
moins  vive  qu’à  Sainte-Sophie,  et  elle  est  peut-être  jilus 
émouvante,  c’est,  je  crois,  le  mot  ([ui  rend  le  mieux  l’etfet 
[u'oduit.  Si  on  n’est  pas  frapjié  ici  comme  dans  la  basili- 
que de  Constantin  par  la  grandeur  des  lignes  et  l’immensité 
des  voûtes,  on  éprouve  comme  un  saisissement  religieux- 
Des  vitraux,  admirablement  conservés,  tamisent  la.  lumièri' 
éclatante  du  dehors  et  ne  laissent  pém'drcr  qu’un  jour 
adouci.  On  se  croirait  dans  une  église  gothique. 

Bientôt  mes  yeux  s’accoutument  à cette  demi-obscu- 
rité, et  je  puis  admirer  la  sinqilicité  majestueuse  de  ce 
sanctuaire  de  l’Islam.  Le  sol,  comme  les  murs,  est  revêtu 
de  marbre.  Vingt-huit  colonnes,  aussi  de  marbre,  for- 
ment une  sorte  de  nef  circulaii'c;  seize  auti'es  colonnes 
soutiennent  le  di’nne,  couvert  d’arabes([ucs  dorées,  cl  sous 
ce  dôme,  isolée  par  une  balustrade  en  bois  sculpté  d’un 
travail  admirable,  s’étend  noire,  rugueuse  et  nue,  la  roche 
sacrée,  la  jueri'c  sainte  oii  dormit  Jacoli,  qui  porte  encore 
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l’empreinte  du  pied  du  prophète', Enoch  s’élevant  au  ciel, 
et  celle  des  doigts  de  rarcliange  Gabriel  arrêtant  le  roc 
Saklira  dans  son  ascension  à la  suite  de  Mahomet.  Telle 
est  la  légende  compliquée  des  musulmans,  et  on  s’éton- 
nerait assurément  ue  cet  amalgame  de  traditions,  si  on  ne 
savait  que  le  Coran  a largement  emprunté  à la  Bible. 

Au-dessus  de  ce  rocher  révéré  qu’ils  croient  suspendu 
dans  l’espace,  ces  croyants  presque  barbares  ont  ou  le.  bon 
goût  de  n’étendre  ni  le  jasj^e  ni  l’or.  Rien  n’est  plus  fraj)- 
pant  que  le  contraste  de  cette  nudité  austère  avec  les 
splendeurs  do  l’édifice.  Au  Saint-Sépulcre,  où  les  orne- 
ments étoulTent,  pour  ainsi  dire,  les  souvenirs,  combien 
l’effet  eût  été  plus  touchant  si  on  avait  laissé  à découvert 
le  roc  divin  du  Calvaire.  Mais  il  paraît  que  ce  luxe  mal 
placé  a toujours  plu  aux  nations  civilisées  de  l’Occident, 
car,  lorsque  les  croisés  prirent  Jérusalem,  ils  s’empres- 
sèrent de  bâtir  un  autel  sjjlendidc  sur  la  roche  Sakhra; 
et  quand,  plus  tard.  Baladin  reprit  possession  de  la  ville, 
il  eut  fort  à faire  pour  remettre  la  mosquée  dans  l’état  où 
elle  est  aujourd’hui.  Les  peuples  primitifs  comprennent  le 
beau  autrement  que  nous,  et  je  serais  assez  porté  à croire 
qu’ils  ont  raison. 

Les  juifs  ont  aussi  leur-  légende  sur  cette  illustre 
pierre.  Ils  assurent  qu’elle  supportait  dans  le  temple 
l’arche  d’alliance.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  descendre 
par  un  escalier  dans  un  caveau  qui  a pour  plafond  la  roche 
sacrée,  et  s’assurer  par  les  yeux  et  j)ar  le  toucher  qu’elle 
tient  solidement  au  sol  du  mont  Moriah.  La  visite  de  la 
mosquée  s’achève  par  la  revue  qu’on  passe  rapidement  des 
reliques  les  plus  révérées  de  l’Islam  : la  masse  d’armes  de 
David,  l’étendard  d’Omar  et  un  fort  beau  Coran,  manus- 
crit de  trois  pieds  de  long,  qui  passe  pour  lui  avoir  appar- 
tenu; le  bouclier  d’un  des  compagnons  du  Prophète;  enfin, 
une  pierre  de  forme  bizarre  qui  fut,  dit-on,  jadis,  la  selle 
de  la  jument  El  Boruk,  que  l’archange  Gabriel  prêta  à 
Mahomet  pour  monter  au  ciel. 

Nous  sortons  de  la  mosquée,  par  la  porte  du  Nord  ou 
porte  du  Paradis,  Bah  et  djennah,  et  nous  allons  visiter, 
à l’autre  bout  do  l’esplanade,  la  mosquée  El  Jiqsa,  qui 
complète  l’ensemble  sacré  d’édifices  l'cligieux  que  les 
musulmans  nomment  Haram  Eclicherif.  Celle-ci  a été  évi- 
demment autrefois  une  église  byzantine,  et  s’élève  sur  une 
crypte  à laquelle  se  rattachent  diverses  traditions  médio- 
crement intéressantes.  La  partie  supérieure  se  divise  on 
quatre  nefs  soutenues  par  une  incroyable  profusion  de 
colonnes,  et  j’y  admire  surtout  une  charpente  en  bois  de 
cèdre  d’une  légèreté  merveilleuse.  L’artiste  qui  la  sculpt.-i 
y a gi'avé  son  nom,  celui  do  sa  ville  natale  et  la  date  de 
son  œuvre.  Il  était  d’Alep,  et  il  travaillait  vers  l’an  1180 
do  notre  ère.  On  y montre  aussi  une  pierre  creusée  que 
les  sectateurs  de  Mahomet  ont  la  prétention  de  faire  passer 
pour  la  crèche  de  Notrc-Scigneur,  et  qui  n’est,  en  réalité, 
qu’un  antique  bénitier  volé  par  eu.x  dans  une  église  chré- 
tienne. 

C’est  fini.  Le  mollah  qui  nous  a servi  de  guide  nous 
reconduit,  avec  beaucoup  de  politesse,  sur  la  superbe 
esplanade  qui  précède  ces  monuments  uniques  au  monde. 
La  coujjolc  s’élance  audacieusement  vers  le  ciel  bleu;  les 
portiques  profilent  sur  un  horizon  diaphane  leurs  élégantes 
colonnes.  A noti-e  gauche,  les  dômes  de  la  ville  s’étagent 
les  uns  au-dessus  des  autres,  et,  à notice  droite,  se  dresse 
le  mur  massif  qui  domino  la  vallée  de  Josai)hat.  Nous 
suivons  ce  mur  jiour  gagner  la  Porte-Dorée,  et,  à l’entrée 
du  parvis,  nous  prenons  congé  du  bon  mollah,  qui  s’en  va 
sans  doute  lâcher  scs  Nubiens  et  ses  molosses.  Béni  soit 
le  bienfaisant  consul  qui  nous  procura  l’entrée  de  ce  parvis 
où  si  peu  de  chrétiens  ont  pénétré  depuis  les  croisades. 

Pour  terminer  cette  journée  déjà  si  bien  remplie,  nous 


I sortons  par  la  Porte-Dorée.  C’est  par  là  que  Jésus  fit  son 
entrée  à Jérusalem.  A peine  ai-je  franchi  l’enceinte,  que  je 
suis  frappé  encore  plus  vivement  que  le  jour  de  mon  ai-rivée 
de  l’aspect  ravagé  de  la  terre  de  Judée.  De  quelque  côté 
qu’on  se  tourne,  on  ne  voit  qu’un  désert  rocailleux  et  gri- 
sâtre. La  ville,  avec  scs  hauts  remparts  si  étonnamment 
conservés,  a l’air  d’une  forteresse  placée  là  pour  protéger 
des  tombeaux.  Car  cette  vallée  de  Josaphat,  où  se  tien- 
dront les  grandes  assises  du  jugement  dernier,  disparaît 
littéralement  sous  les  pierres  tumulaircs  qui  s’y  amon- 
cèlent  chaque  jour.  Chrétiens,  musulmans  et  juifs,  sc 
disputent  l’honneur  de  reposer  dans  ce  ravin  poudreux  et 
I resserré,  qui  n’est  autre  chose  que  le  lit  d’un  torrent  des- 
: séché,  le  torrent  de  Cédron,  lequel  ne  coule  que  quand  il 
pleut  à torrents,  et  il  ne  pleut  presque  jamais  à Jérusalem. 

Au  delà  de  ce  ravin,  une  colline  s’élève  en  pentc,douce. 
C’est  le  mont  des  Oliviers,  sanctifié  par  la  passion  de 
Notrc-Scigneur.  Les  arbres  qu’on  y voit  sont  bien  chétifs 
et  bien  jeunes.  Les  plus  vieux  se  trouvent  un  peu  plus 
haut  dans  la  vallée,  en  remontant  vers  le  no.d,  au  lieu 
appelé  Gcthscmani,  où  les  apôtres  s’endormirent.  On  les 
a renfermés  dans  un  enclos  qui  appartient  aux  pères 
Franciscains  de  la  Casa  Nuova,  et  franchement  il  m'est 
impossible  de  complimenter  ces  bons  religieux  sur  la 
façon  dont  ils  ont  arrangé  ce  jardin,  vénéré  do  toute  la 
chrétienté.  Ils  y ont  tracé,  sans  respect  pour  la  tradition, 
des  carrés  proprets,  avec  bordures  de  buis,  et  des  allées 
soigneusement  ratissées  comme  celles  du  square  des  Arts- 
I et-Métiers.  Assurément,  l’intention  était  excellente;  mais 
j on  ne  saurait  avoir  la  main  jjIus  malheureuse.  On  leur  a 
donné  le  jardin  des  Oliviers,  et  ils  en  ont  fait  un  parterre 
de  bastide  marseillaise.  Du  reste,  les  ai'bres  conservés 
dans  ce  verger  peu  poétique,  — il  y en  a huit  en  tout,  — 
sont  d’une  taille  monstrueuse,  et  on  serait  tenté  de  croire 
i à la  tradition  qui  les  fait  contemporains  du  Christ,  si 
I l’historien  Josèphe  ne  nous  avait  appris  que  Titus,  en 
; assiégeant  Jérusalem,  brûla  tous  les  arbres  des  environs, 
i C’est  même  par  suite  de  cette  destruction,  qui  s’étendit 
fort  loin,  que  ce  pays  est  resté  sec  et  dénudé  jusqu’à  nos 
jours.  Personne  ne  s’est  occupé  de  le' reboiser;  les  croisés 
avaient  d’autres  soucis  que  de  planter,  et  les  Sarrasins 
étaient  plutôt  pasteurs  que  cultivateurs. 

Nous  grimpons  au  sonyaiet  du  triste  coteau  qui  domine 
Gcthscmani,  et  nous  atteignons,  non  sans  fatigue,  la  place 
où  Qut  lieu  l’ascension  de  Notre-Seigneur.  Les  musul- 
mans révèrent  à l’égal  des  chrétiens  ce  rocher  qui  porte, 
dit-on,  l’empreinte'  du  pied  du  divin  Sauveur,  et  ils  ont 
élevé  au-dessus  de  la  pierre  sainte  une  petite  mosquée  où 
les  Latins  ont  le  droit  de  dire  la  messe  sur  un  autel  por- 
tatif, le  jour  de  la  fête  de  l’Ascension.  C’est  du  haut  du 
modeste  minaret  de  cette  mosquée  qu’on  voit  le  mieux 
i Jérusalem.  La  ville  forme  un  carré  long,  uniformément 
I incliné  vers  la  vallée  de  Josaphat,  que  domine  le  mur 
I d’enceinte  planté  sur  le  bord  d’un  escarpement  très-abrupt. 

I C’est  à peu  près  la  situation  de  Constantinc  et  celle  de 
Tolède.  De  là,  le  dôme  du  Saint-Sépulcre  se  distingue  à 
peine  au  milieu  des  terrasses  blanches  ; mais  l’admirable 
coupole  de  la  mosquée  d’Omar  et  les  colonnades  de  son 
jiarvis  se  détachent,  grandioses  et  fières,  au  premier  plan 
de  ce  tableau,  qui  vaudrait  à lui  seul  le  voyage.  Quoique 
nous  ne  soyons  plus  au  temps  des  croisades,  je  crois  qu’on 
trouverait  encore  des  Parisiens  prêts  à passer  les  mers 
po.ir  le  contcnqilcr. 

Nous  rentrons  en  ville,  par  la  porte  de  Sion,  après  une 
longue  promenade  toute  semée  de  souvenirs  sacrés.  Nous 
avons  vu  la  grotte  de  saint  Pierre,  la  fontaine  de  la  Vierge, 
la  piscine  de  Siloé,  l’arbre  d’Isaïe,  la  maison  de  Caïphe. 
Ici,  pas  une  pierre  qui  n’ait  son  histoire,  jias  une  vieille 
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nraraille  qui  no  raconte  un  chapitre  de  l’Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament.  Il  faut  dire  que  ces  traditions  respec- 
tables et  très-probablement  authentiques  ne  s’ap[)uicnt 
guère  que  sur  des  ruines  informes.  Elles  frappent  l’csju'it 
et  le  cœur  des  pèlerins  bien  plus  que  leurs  yeux. 

Nous  avons  même  poussé,  avant  do  passer  la  porte  do 
Sion,  jusqu’aux  crêtes  que  suit  le  chemin  de  Bethléem. 
De  là,,  on  a pour  ligne  d’horizon,  vers  l’est,  la  masse 
colossale  des  montagnes  du  pays  de  Moab,  et  au  pied  de 
cette  énorme  barrière,  qui  n.iarque  la  limite  du  désert 
asiatique,  brille  comme  une  lame  d’étain  bleuâtre  la  mer 
Morte,  que  j’espère  voir  bientôt  d’un  peu  plus  près. 

{A  conLinuer.)  F.  du  Boisgobey. 


METIERS  ET  CARRIERES 

LE  POETE 

Après  l'étude  si  finement  observée  do  M.  Edouard 
Thierry  sur  la  profession  littéraire  en  général,  nous  avons 
cru  qu'il  serait  curieux  qu’un  poète,  consacré  par  le  suc- 
cès, vînt  à son  tour  dire  son  avis  sur  ce  « noble  métier 
des  vers  » qui,  même  à notre  époque,  réputée  si  prosa'ique, 
a encore  plus  d'un  consciencieux  représentant. 

L’auteur  de  Au  Printemps,  cette  étude  en  même  temps 
si  fraîche  et  si  humaimp  qui,  re.stéc  au  ré]:)ertoirc  de  la 
Comédie-Française,  y marque  la  place  due  aux  gra- 
cieuses fantaisies,  notre  collaborateur  , M.  Léopold 
Laluyé,  a bien  voulu  formuler,  dans  la  langue  mémo  de  ce 
pays  poétiiiue,  dont  il  est  un  des  plus  fidèles  citoyens,  une 
appréciation  spéciale  de  la  carrière  du  poète.  Nul  do  i!e 
que  nos  lecteurs  ne  trouvent  comme  nous  qu'il  a su  faire 
à la  fois  œuvre  bonne  et  œuvre  belle. 

A UN  JEUNE  II  O II  ME 

Tu  veu.v  être,  poëtp,  ami!  C'est  une  idée,... 

Que  bien  d’bon  lêtes  gens  trouveront  démodée 
Aujourd'hui.  To  itefois,  dès  que  tu  veu.v  avoir 
Mon  avis  sur  ce  point  délicat,  le  devoir. 

Mot  simple  et  qui  toujours  comme  noblesse  oblige. 

Me  prescrit  la  franchise  envers  toi.  Si  j'afflige 
Ton  cœur,  ami,  pardonne  à ma  sincérité. 

Et  jette  au  feu  ces  vers  avec  sécurité. 

Poète!  Ah!  cc  nom-là,  d’une  douce  euphonie. 

Fait  du  mal  à jdus  d'un  qui  croit  à son  génie, 

Et  qui,  trop  amoureu.v  de  la  forme  et  des  mots. 
Dédaignant  le  vulgaire  et  méprisant  les  sots. 

Se  saisit  d'une  plume,  et  s’endort  dans  un  rêve 
De  gloire,  que  trop  tôt  sa  destinée  achève. 

Laissons-le  donc  rêver.  Nous,  les  yeux  plus  ouverts. 
Tâchons  de  raisonner,  s'il  se  peut,  — même  en  vers. 

Et  d'abord,  sait-on  bien  ce  que  c’est  qu’un  iioote? 
Monsieur  Prudhomme,  lui  qui  n’est  point  une  bête, 
E’ayant,  depuis  longtemps,  jugé  de  prime-saut, 
l’rétend  que  c’est  un  fou,  quand  ce  n’est  j)as  un  sot. 
D’autres,  mieux  avisés,  disent  — ce  qui  compense: 

« Un  poète!  eh  bien!  c’est  un  poète.  » Et  je  pense 
Que  c’est  là  ton  avis,  et  c’est  aussi  le  mien. 

Oui,  le  poète,  ami,  le  vrai,  tu  m’entends  bien  ? 

Qu'il  égrène  en  beaux  vers  sonores  ses  pensées. 

Ou  que,  plus  discret  meme,  il  les  tienne  enchâssées 
Dans  l'éci’in  de  son  cœur,  le  poète  n'est  |)as 
Semblable  à bien  des  gens  que  l'on  voit  ici-bas  : 
l’ius  qu’eux,  il  sait  soufl'rir,  aimer,  haïr;  la  vie. 

Ou  sans  nous  consulter  l'Eternel  nous  convie, 

11  la  sul)it,  c'est  tout;  s'il  y trouve  |)arfois 
Un  prétexte  à l’aimer,  malgré  ses  dures  lois. 

C’est  aux  jours  de  printemps,  réveil  de  l,i  nature. 

Quand  la  terre  en  travail  nous  donne  sa  vanlure 
Et  ses  premières  fleurs,  et  qu’on  ]Jorçoit  dans  l'air 


D..’S  bruits  de  cliants  d’oisetiux  et  de  source  au  flot  clair; 
C’est  quand  d'un  pur  chef-d'œuvre  il  tente  la  lecture. 
Qu’il  voit  dans  un  musée  une  belle  peinture. 

Ou  qu’il  sent  d’une  fleur  le  parfum  délicat  ; 

C’est  au  simple  récit  d'une  action  d’éclat, 

Au  retour  d’une  amie,  au  baiser  d'une  mère, 

A toute  émotion,  comme  à toute  chimère; 

Car  s’il  ne  sent  la  vie,  il  veut  la  mort.  Celui 
Que  rien  n'émeut  jamais,  qui  n’est  pas  comme  lui. 
Doux,  imiiressionnable  et  fier  dans  la  défaite; 

Ah!  crois-moi,  celui-là  ne  fut  jamais  poète. 

Ces  qualités,  ami,  nul  autre  plus  que  toi 
Ne  les  [(ossède;  aussi  tu  peux,  ayant  la  foi, 

Atteindre  à des  hauteurs  du  vulgaire  inconnues. 

Oui,  mais  ce  n’est  point  tout  de  j)laner  près  des  nu's. 
L’aile  dans  son  essor  tend  à se  replier, 

Certains  jours,  et  l’oiseau  même,  ce  familier 
Des  airs,  doit,  pour  chercher  l’eau  qui  le  désaltère. 

Se  laisser  retomber  de  son  vol  sur  la  terre. 

Ainsi  du  poète.  Ah!  malheur  à lui  toujours 
Si,  ne  rêvant  que  gloire  et  célestes  séjours. 

Né  pauvre,  sans  état,  oiiblieur  qu'il  doit  vivre, 

Il  ne  sait  modérer  son  essor,  et  se  livre 

Aux  hasards  de  la  vie,  et  n’ayant  pour  soutien 

Que  sa  foi  dans  son  art,  son  ciurage,  et  puis...  rien! 

La  misère  airssitôt,  cette  autre  poésie. 

L’enserre  dans  ses  bras,  par  haine  ou  jalousie. 

Et  de  son  souffle  froid  l’éteint,  comme  le  vent 
Éteint  le  feu  follet  des  nuits  en  s’élevant. 

Souviens-toi  de  Gilbert,  de  Moreau,  de  tant  d’autres. 
Qui  furent  des  martyrs,  se  croyant  des  apoires. 

Ail!  i)üur  le  faible  écho  du  nom  qu'ils  ont  laissé, 

Pour  quelques  jours  de  gloire  éteints  dans  le  passé, 

Que  d'instants  de  souffrance  et  de  désespoir  sombre. 

Il  leur  fallut  subir!  Que  de  haines  dans  l’ombre 
Ils  eurent  à combattre,  à vaincre,  à dédaigner! 

Et  que  de  fois  leur  cœur  dut  bondir  et  saigner! 

S'il  leur  était  permis  à ceux-là  de  revivre, 
îilieux  instruits  du  néant  de  la 'gloire  et  de  suivre 
Des  sentiers  plus  ombreux,  crois-tu  que  cette  fois 
On  entendrait  si  fort  les  éclats  de  leur  voix? 

Au  monde  qui  les  lit,  les  juge,  les  acclame. 

Crois-tu  qu'ils  livreraient  les  secrets  de  leur  <âme; 

Que  soucieux  toujours  d’être  aimés  ou  connus. 

Ils  chanteraient  pour  lui  leurs  vers  les  plus  émus. 

Ceux  qu'on  écrit  le  cœur  palpitant,  le  front  blême? 

Non.  Tous  ils  se  tairaient;  mais,  poètes  quand 'mêinf). 
Toujours  amis  du  vrai  comme  du  merveilleux. 

Ce  qu'ils  ne  diraient  pas  ils  le  sentiraient  mieux. 

Ils  garderaient  ainsi  l’ardeur  de  leur  pensée. 

Comme  en  un  flacon  d’or  une  essence  laissée. 

Et  peut-être  ils  seraient  plus  heureux.  Eh  bien!  oui  . 
Regardant  devant  eux  d'un  œil  moins  ébloui, 
î\Iais  [ilus  sûr,  ils  verraient,  compienant  qui  les  mrn.e 
Délib.’r  les  travers  de  notre  espèce  humaine. 
L’ambition,  l’orgueil,  surtout  la  vanité. 

Le  plus  grave  de  tous,  et  — ■ triste  vérité!  — 

Le  plus  commun  aussi,  qui,  subtile  et  tenace. 

Jusque  dans  nos  enfants  •aujourd'hui  nous  menace. 

Et  ([ui  dans  les  cerveaux  faibles  ou  trop  légers 
Fait  éclore  le  vice  avec  tous  ses  dangers  ; 

Enfin  qui  nous  ])erdra,  si  Ideu  ne  nous  regarde. 

Ils  verraient  tout  cela,  ces  rêveurs,  prenant  garde 
Au  malfaisant  contact  de  ces  maux  destructeurs. 

Et  de  dégoût,  peut-être,  ils  deviendraient  me. Heurs. 
C'est  alors  qu'insinres  par  une  muse  austère. 

Ils  comprendraient,  du  moins,  que  pour  savoir  se  tai' 
En  ce  monde  où  parler  est  une  ambition, 

11  faut  savoir  agir;  et  c’est  dans  l'action 
Qu’ils  voudraient  désormais  chercher  1 1 jjoisie. 

Sachant  qu’en  certa  ns  cas  on  |)eut.  sans  hérésie. 

En  dépit  des  bavards,  au  sonnet  le  mieux  fait, 

Au  plus  fm  madrigal  iiréférer  un  bienfait. 

C'e-c  un  poème  aussi  que  chacun  peut  écrire, 

Y billànl  le  nu-l  piot.i's  pour  l'autre  mut  sourire. 
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Et  pour  lequel  il  faut  n’avoir  à la  rigueur 
Qu’un  peu  d’intelligence  avec  beaucoup  de  cœur. 

Jeanne  d’Arc,  saint  Vincent  de  Paul,  tous  ces  athlètes 
Du  dévoùment,  dis-moi,  furent-ils  pas  poètes  ? 

Leur  œuvre  est  un  beau  livre  à ne  pas  ignorer. 

Et  que  le  temps  jamais  n’osera  déchirer. 

Mais  je  rêve  à mon  tour,  ou  plutôt  je  m’abuse  ; 

Tous  ces  charmants  esprits,  ces  amants  que  la  muse 
Elève  dans  son  vol  à des  hauteurs  sans  fin. 

S’ils  revenaient  vers  nous,  s’ils  revivaient  enfin. 

Tous  ces  morts  glorieux  que  du  passé  j’exhume. 

Avec  le  même  amour  ils  reprendraient  la  plume. 

Et  ces  charmants  propos  hors  d’âge  ou  de  saison. 
Comme  on  reprend  le  mal  après  la  guérison. 

Chacun  ne  doit-il  pas  suivre  sa  destinée? 

Puisqu’avec  ses  parfums  divins  la  fieur  est  née. 

Avec  son.chant  l’oiseau,  riiomine  avec  ses  penchanf.s. 
Sois  poète,  fais-nous  des  vers  gais  ou  touchants, 

Que  toujours  la  pensée  avec  grandeur  y prime; 

De  plus,  le  mieux  possible  accroches-y  la  rime; 

Sois  sévère  pour  eux,  afin  qu’ils  soient  aimés. 

Mais  quand  tu  les  verras  du  public  acclamés. 

Songe,  ami,  que  ce  juge  est  d’humeur  plus  qu’étrange. 
Et  que  son  froid  dédain  suit  de  près  sa  louange. 

Ce  dangereux  encens  qui  grise  les  plus  forts; 

Sache  enfin  résister  par  de  puissants  efforts 
Au  courant  du  succès  qui  jiarfois  vous  entraîne. 

Et  maintenant,  j’ai  dit!  Va,  descends  dans  l’arène. 
Huile  ton  corps,  fourbis  ta  jtlume,  et,  vrai  lutteur. 

De  pied  ferme,  en  arrêt,  comme  un  gladiateur. 

Sache  aux  déceptions,  aux  misères  sans  nombre 
Qui  te  viendront  frapper  dans  la  gloire  ou  dans  l’ombre. 
Présenter  à toute  heure  un  front  calme  et  serein; 
Résiste  à tous  ces  chocs;  sois  d’or  pur  ou  d’airain, 

Et  si  tu  dois  souffrir  de  par  la  poésie, 

Cherche  en  elle,  du  moins,  dès  que  lu  l’as  choisie 
Pour  compagne,  un  appui  sûr  et  presque  aussi  fort 
Que  la  religion  qui  fait  aimer  la  mort; 

Prends  enfin  ton  essor  vers  l’idéal;  regarde 
A tes  pieds  quelquefois,  souvent,  et...  Dieu  te  garde! 

Léopold  I ,\LUYK. 


LE  NOUVEAU  TIMBRE-POSTE  FRANÇAIS 


Modèle  du  nouveau  timbre-poste  français. 

Dessin  de  M.  J. -A.  Sage,  premier  prix  du  concours. 

Un  concours  a etc  ouvert  dernièrement  pour  la  créalion 
d nn  nouveau  modèle  de  timbre-jioste  français. 

Sur  quatre  cent  trente  et  un  iirojets  envoyés,  le  jury 
d’examen  a choisi  celui  dont  nous  donnons  ici  le  fac-similé, 


et  qui  a pour  auteur  M.  S. -A.  Sage,  peintre  de  talent 
élève  de  M.  Picot  et  de  l’École  des  iicau.x-arts  de  Paris’ 
Le  sujet  de  l’allégorie  est  « la  Paix  et  le  Commerce 
s’unissant  [lOur  régner  sur  le  monde  «. 

Ce  nouveau  timbre  sera,  comme  le  timbre  actuel,  tiré 
Cn  diverses  teintes,  et  le  chiffre  marqué  sur  le  globe  ter- 
restre variera  selon  les  divers  taux  d’affranchissement. 

On  trouvera  sans  doute  que  dans  l’inscription  nationale 
le  remplacement  de  l’U  jiar  le  V nuit  à la  jihysionomic 
normale  du  mot;  mais  étant  donnée  une  allégorie  emprun- 
tée au  vieil  âge  mythologique,  il  allait  de  soi  qu’on  adoptât 
les  formes  épigraphiques  de  cette  époque  reculée.  Nous 
croyons  cependant  qu’un  anachronisme  dans  le  sens  de 
l’épigraphie  moderne  n’cùt  soulevé  aucune  critique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  type  qui  va  disparaître,  après  avoir 
été  deux  fois  en  usage  chez  nous  (avant  et  ajirès  le  règne 
de  Napoléon  III),  gardera  une  place  l)ien  marquée  dans 
l’histoire  de  la  j)oste,  car  il  datait  de  1849,  c’est-à-dire  de 
l’époque  même  de  l’adoption  en  France  du  systèmt'  d’af- 
franchissement par  le  timbre-poste. 


PROVERBES  ITALIENS 


La  bona  famu  è corne  ii  cupresso; 
quando  una  voUa  ê tronco  non  rinverdo  mai  piu. 


C’est  uni'  femme  qui  s’exprime  ainsi  en  face  d’im  arbre 
dont  ]('  tronc  a été  cou])é  au-dessus  des  racines;  mais 
est-ce  à la  femme  seulement  que  l’adage  peut  s’appliquer  ? 
I Non,  sans  doute,  car  nul  ne  devrait  l'oublier  : « £<«  bonne 
réputaiion  est  comme  le  cyprès,  quand  une  fois  il  est  brisé, 
il  ne  végète  plus  jamais.  » 

Peut-ê'tia'  trouvera-t-on  que  l’allégoriste  aurait  pu 
parler  des  arbres  en  général  et  non  du  cyprès  en  jjarticn- 
üer;  mais  n’oublions  pas  qu’on  voit,  du  pied  de  beaucoup 
d’arbres  dont  le  tronc  a été  coupé,  naître  dos  reje-ts  capa- 
bles do  renouveler  le  végétal,  tandis  que  dans  la  grande 
fiimille  des  conifères,  dont  le  cyi)rès  est  ici  le  représen- 
j tant,  et  qui  végètent  essentiellement  par  l'extrémité  dos 
1 rameaux,  rien  de  pareil  ne  peut  se  produire;  ainsi  s’ex- 
plique le  choix  fait  de  cet  arbre  pour  garder  à ridé('  sa 
véritable  portée. 


Si  par  l’étude  notre  âme  n’en  va  pas  un  meilleur 
branle,  si  nous  n’en  avons  le  jugement  plus  sain,  j'aime- 
rais autant  que  nous  eussions  passé  le  temps  à jouer  à la 
])aume,  au  moins  le  corps  en  serait  plus  allègre.  — Mo)ï- 
tuigne. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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LE  NOUVEAU  PAElIS 


Le  parc  de  Monceaux. 


Monceaux  (on  disait  autrefois  Mouceaux)  était  un  petit 
hameau  situé  dans  la  plaine  de  Clieby,  entre  les  dernières 
maisons  de  Paris  et  le  clocher  de  la  ])aroisse.  Vers  les 
dehors  de  l'ancien  château,  il  y avait  une  chapelle  jdacée 
sous  l’invocation  de  saint  Étienne,  et  fondée,  au  seizième 
siècle,  ijour  servir  de  succursale  à l’église  de  Clichy. 

Le  nom  de  Monceaux,  monticelli  et  monticellum,  i)ctit 
mont,  indique  bien  sa  situation  en  haut  du  faubourg  Saint- 
Honoré.  La  terre  et  le  château,  appelé  anciennement  Be/- 
Air,  occupaient  un  esjiace  considérable.  Grimod  de  la 
Reynière,  fermier  général,  seigneur  de  Clichy,  en  fit  l’ac- 
quisition en  I74G.  ffius  tai'd,  le  duc  de  Chartres  (depuis, 
Philippe-Égalité),  i)0sséda  cette  propriété,  connue  bientôt 
sous  le  nom  de  Folies  de  Chartres.  On  sait  qu’une  folie,  au 
dix-huitième  siècle,  était  une  maison  de  plaisance  construite 
d'une  manière  recherchée,  bizarre,  et  dans  laquelle  on  avait 
dépensé  des  sommes  excessives. 

Le  duc  de  Chartres,  en  effet,  métamorphosa  les  terrains 
de  sa  propriété  en  un  magnifique  jardin-paysage,  disposé 
dans  le  geni’e  des  jardins  anglais,  et  fermé  du  côté  des 
3’’  année,  1875 


champs  par  un  fossé  seulement,  ce  qui  permettait  aux 
Ijossesseurs  de  Monceaux  la  vue  des  espaces  extérieurs, 
et  faisait  croire  à un  parc  immense. 

En  face,  de  l’entrée  principale,  un  portique  chinois  don- 
nait accès  dans  le  jardin.  Une  galerie  conduisait  au  pavil- 
lon du  prince;  une  autre  menait  au  pavillon  bleu;  une 
troisième  servait  à ])asser  dans  un  pavillon  dont  tous  les 
olqets  étaient  trans[)arents,  puis  au  pavillon  jaune,  et  de 
là  aux  serres  chaudes,  que  l’on  traversait  pour  aller  dans 
un  jiavillon  chinois  orné  de  glaces  peintes  en  arabesque. 

Une  de  ces  glaces  s’ouvrait  au  moyen  d'un  bouton,  et 
vous  entriez  dans  une  très-vaste  galerie,  — dans  un  jardin 
d'hiver,  — à porte  cintrée  et  décorée  de  deux  cariatides, 
soutenant  un  entablement  doricpie.  Dei'rière  les  arbres 
]>lacés  ])rès  de  cette  porte,  il  y avait  une  statue  de  Faune, 
tenant  dans  ses  mains  deux  souclies  ])Our  éclairer  l’entrée 
d’une  grotte  avec  cascade.  Partout  des  roquettes  et  des 
coraux  factices.  Le  sable  de  la  galerie  était  fin  et  rouge, 
'l'out  l'hiver  on  voyait  là  des  lilas  en  Heurs,  des  vignes  de 
Judée,  des  aburnums,  des  noyers  des  Indes,  des  bana- 
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nici'S,  des  palmiers,  des  cerisiers,  des  caféiers,  des  cannes 
à sucre,  etc.  Là,  s'écriait  Delille  : 

Là.  des  arbres  absents  les  tiges  imitées, 

Les  magiques  berceaux,  les  grottes  enchantées. 

Tout  vous  charme  à la  fois. 

Par  le  moyen  d’un  cordon,  des  musiciens,  placés  dans 
une  pièce  au-dessus  d’une  grotte,  étaient  prévenus,  pen- 
dant les  fêtes,  d’exécuter  des  symphonies  qui  charmaient 
les  convives  rassemblés  pour  souper. 

Ici  le  temple  de  Mars,  aux  colonnes  d’ordre  corinthien  ; 
là  une  prairie  où  serpente  une  rivière;  plus  loin,  une  cas- 
cade avec  moulin,  qu’alimentaient  les  eaux  de  Chaillot; 
puis  la  maison  rustique  du  meunier;  puis  le  bois  des  Tom- 
beaux, composé  de  peupliers  d’Italie,  de  sycomores,  de 
platanes,  de  cyprès  et  de  thuyas  de  la  Chine;  puis  une 
naumachie  formée  par  un  vaste  bassin  ovale;  une  tente 
tartare,  un  petit  temple  de  marbre  et  un  jeu  de  bague  chi- 
nois ; puis  un  château  fort  en  ruine,  des  pagodes  chinoises, 
des  bancs  de  pierre,  des  vases,  des  cassolettes  ; enfin,  une 
niche  contenant  une  superbe  statue  de  marbre  blanc, 
copiée  par  Bouchardon,  d’après  le  Faune  de  la  villa  Bor- 
ghèse,  à Rome. 

Ce  joli  parc  avait  été  exécuté  d’après  les  dessins  de 
Carmontel.  Delafosse  en  publia  dix-sept  vues  avec  texte 
explicatif. 

La  Convention  nationale  décréta  que  le  parc  de  Mon- 
ceaux ne  serait  point  vendu,  mais  entretenu  aux  frais  de 
l’État,  pour  y fonder  des  établissements  d’utilité  publique. 
En  réalité,  cette  habitation  de  plaisance  devint  un  jardin 
d’agrément,  rival  de  Tivoli,  de  Beaujon  et  de  Marbeuf. 
Mais  les  spéculateurs  négligèrent  ou  gâtèrent  les  char- 
mants accessoires  qu’il  contenait.  Les  ruines  grecques  ou 
gothiques,  les  obélisques  égyptiens,  les  tombeaux,  la  py- 
ramide qui  imitait  celle  de  Caïus-Sextius  à Rome,  les  bains 
ornés  de  statues,  les  kiosques  et  les  nombreuses  curiosités 
végétales  dont  nous  avons  esquissé  le  tableau,  s’effacèrent 
et  disparurent  peu  à peu. 

Ce  fut  dans  le  parc  de  Monceaux  que  l’aéronaute  André- 
Jacques  Garnerin  mit  en  pratique,  pour  la  première  fois, 
sa  théorie  du  « parachute  ».  Le  22  novembre  1797,  au 
milieu  d’une  foule  considérable  de  curieux,  Garnerin  s’é- 
leva en  ballon,  et  il  ne  tarda  pas  à opérer  sa  « descente 
en  parachute  »,  expérience  qu’on  n’avait  point  encore  vue, 
dont  le  succès  fut  immense,  et  qui  le  plaça  au  rang  des 
meilleurs  aéronautes.  C’est  là  le  souvenir  le  plus  remar- 
quable des  fêtes  publiques  du  parc  de  Monceaux. 

A son  avènement.  Napoléon  1“’’  donna  Monceaux  à 
l’archichancelier  Cambacérès.  Celui-ci  trouva  que  l’agré- 
ment de  la  propriété  ne  compensait  point  suffisamment 
les  dépenses  qu’il  y fallait  faire.  Entretenir  cette  résidence 
était  chose  fort  coûteuse.  Aussi,  après  quatre  ou  cinq  ans, 
Cambacérès  la  rendit-il  à l’empereur,  qui,  alors,  la  réunit 
à son  domaine  particulier. 

Quand  vint  la  Restauration,  le  roi  Louis  XVIII  rendit 
le  parc  au  fils  de  son  ancien  possesseur,  au  duc  d’Orléans 
(depuis,  Louis-Philippe  1“'’),  qui  l’entretint  avec  soin,  mais 
qui  en  interdit  l’entrée  au  public. 

Aujourd’hui,  après  avoir  été  attribué  au  domaine  de 
l’État  par  les  décrets  de  1852  sur  les  biens  de  la  famille 
d’Orléans,  Monceaux  est  une  des  agréables  promenades 
de  Paris.  Le  domaine  l’a  cédé  à la  Ville  en  avril  1860,  et 
l’on  a planté  à nouveau,  tout  en  conservant  le  plus  pos- 
sible les  arbres  de  l’époque,  l’ancien  parc,  qui  a une  super- 
ficie de  219,856  mètres.  Tout  un  quartier  magnifique  s’est 
construit  aux  alentours,  soit  du  coté  qui  s’étend  entre 
Monceaux  et  les  Champs-Élysécs,  soit  du  côté  des  Bati- 
gnolles  ou  du  quartier  Pcreirc. 


LES  BOUTONS  DE  DIAMANT 

NOUVELLE 
( Suite.) 

IV 

Le  déjeuner  était  fini.  Maintenant  on  attendait  le  café 
au  salon. 

— • Faites-nous  donc  servir,  ma  chère,  dit  M.  Caron  à 
sa  femme  ; vous  savez  qu’à  une  heure  et  demie  j’ai  rendez- 
vous  dans  mon  bureau  pour  cette  grande  affaire  des 
paquebots  asiatiques. 

— Alors,  si  vous  le  permettez,  dit  pour  la  seconde  fois 
le  cousin,  je  vais  en  quelques  mots  vous  mettre  au  cou- 
rant... 

• — Y pensez-vous  ? Gâter  le  parfum  divin  de  la  fève  de 
Moka!  Non,  non;  tout  à l’heure,  quand  je  l’evicndrai. 
Regardez-moi  plutôt  ce  paysage.  Un  superbe  Troyon  ! Je 
l’ai  eu  pour  12,000  francs  à la  vente  de  lord  Brokenburry 
C’est  un  peu  cher;  il  a monté  si  rapidement,  que  je  me 
suis  laissé  entraîner  au  delà  de  la  raison.  Mais  c’est  su- 
perbe, n’est-ce  pas  ? 

— Mais,  oui!  Cependant  je  pense  que  12,000  francs 
c’est  une  forte  somme,  et  que  chez  nous,  dans  notre  Ni- 
vernais, on  aurait  pour  ce  prix-là  un  fameux  morceau  de 
bonne  terre,  de  l’eau,  des  arbres  et  de  l’herbe,  mieux 
façonnés  encore  par  la  nature  que  par  votre  M.  Troyon, 
qui  me  fait  l’effet  de  vendre  scs  tableaux  plus  cher  que  de 
raison. 

— C’est  un  rustre,  un  paj'san  du  Danube,  pensa  l’agent 
de  change  qui  se  sentait  offensé  dans  sa  vanité  d’amateur 
et  de  possesseur.  Mais  il  n’en  laissa  rien  paraître,  et  sou- 
riant d’un  de  ces  aimables  sourires  de  commande  qui  lui 
coûtaient  si  peu  : 

— Allons,  à tout  à l’heure  ; désolé  de  vous  quitter.  Mais 
vous  voyez  que  je  suis  vraiment  esclave.  Ah!  mon  cher, 
« heureux,  mille  fois  heureux  celui  qui,  loin  des  affaires 
comme  l’homme  des  anciens  âges,  exploite  avec  ses  bœufs 
le  champ  paternel,  libre  de  tous  les  soucis  de  l’usui’c  ! » 
Usure  est  de  trop,  vous  comprenez  ; mais  je  fais  la  citation 
telle  quelle,  par  respect  pour  Horace.  Sans  adieu. 

V 

Le  cousin,  seul  maintenant  en  face  de  l’élégante  jeune 
femme,  se  sentait  fort  mal  à l’aise.  Il  ouvrait  la  bouche 
comme  s’il  allait  parler,  et  la  refermait  aussitôt.  Il  feuille- 
tait d’un  geste  distrait  des  livres,  des  albums,  des  cahiers 
de  musique;  mais  les  dessins,  les  lettres  et  les  notes  ne 
disaient  pour  lui  qu’une  même  chose  : comment  aborder 
la  situation  quand  il  reviendra  ? Non,  pensait-il,  jamais  je 
n’aurais  cru  qu’il  fût  si  difficile  de  demander  un  service  à 
un  ancien  ami,  à un  cousin,  presque  à un  frère.  Il  ne  peut 
avoir  oublié  que  jadis  nous  avions  la  même  bourse,  et 
qu’elle  n’était  jamais  remplie  que  par  mon  digne  père.  Et 
qu’est-cc  qu’une  dizaine  de  mille  francs,  après  tout,  pour 
un  homme  qui  achète  des  Troyon  comme  moi  j’achète  une 
pipe  de  deux  sous.  Un  peu  rassuré  par  cette  dernière 
considération,  il  rompit  enfin  le  silence,  et  désignant  un 
portrait  placé  dans  un  album  de  photographie  : 

— Quel  est  cet  aimable  visage?  demanda-t-il  à M“®  Ca- 
ron. Une  de  vos  parentes  ou  amies,  sans  doute  ? 

— Ma  belle-sœur,  répondit  assez  froidement  la  jeune 
femme,  un  peu  piquée  que  son  portrait,  retouché  et  consi- 
dérablement embelli  par  un  habile  coloriste,  n’eût  pas 
attiré  l’attention  du  maladroit. 

— Je  vous  en  fais  mon  sincère  compliment.  Elle  doit 
être  charmante.  Quel  air  de  bonté  et  de  modestie  ! Vous 
la  voyez  souvent? 
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— Tj'ès-])cu;  c'est  une  personne  si  étrange...  menant 
une  vie  si  e.vtraordinaire... 

— Vous  m’étonnez  ! Quoi  ! avec  cet  air  de  simplicité  ! 

— Oh!  ce  n’est  pas  la  simplicité  qui  lui  manque,  bien 
an  contraire.  Je  ne  voudrais  pas  le  dire  devant  mon  mari, 
mais  vraiment  son  frère  et  sa  femme  ne  nous  font  pas 
lionneur.  Imaginez-vous  qu’ils  mènent  la  vie  la  plus  mes- 
quine ! Deux  bonnes  pour  tout  domestique.  Un  ameuble- 
ment d’il  y a vingt  ans,  de  l’acajou  ! On  n’en  voit  plus  que 
chez  les  portiers,  et  encore  ! Avec  cela,  une  ponctualité^ 
une  régularité  ridicules  ! Jamais  d'imprévu  ! Des  gens  qui 
vivent  le  chronomètre  à la  main  ! Pour  elle,  elle  passe  ses 
journées  comme  une  servante  à raccommoder  son  linge 
et  à confectionner  les  habillements  de  ses  enfants.  Je  ne 
sais  pas  même  si  elle  ne  fait  pas  les  paletots  de  son  mari. 

— Mais  tout  cela  est  fort  respectable,  il  me  semble, 
ne  put  s’empêcher  de  dire  Desvoaux  en  souriant  légère- 
ment. 

Décidément,  pour  un  homme  qui  avait  quelque  chose 
à demander,  c’était  un  maladroit  que  l'honnête  Desveaux. 

— Oh!  pour  respectable,  je  vous  l’accorde;  mais, 
enfin,  il  faut  vivre  suivant  sa  position,  et  ne  pas  se  mon- 
trer ladre  à ce  point.  Comprenez-vous  qu’elle  vienne  l'iiivci' 
à mes  mercredis  avec  une  robe  de  mousseline  blanche, 
comme  une  pensionnaire  de  seize  ans?  Et  avec  cela,  aux 
oreilles  des  boutons  de  diamant  dignes  d’une  reine  ! Mais, 
chut  ! voilà  mon  mari,  plus  un  mot  à ce  sujet. 

VI 

L’agent  de  change  rentrait  tout  bouffi  d’une  joie  or- 
gueilleuse. Il  venait  de  conclure  une  excellente  affaire, 
et,  en  outre,  il  avait  obtenu  la  vice-jirésidence  du  comité 
d’administration  des  paquebots  asiatiques.  Aussi  fut-ce 
avec  la  ])ius  souriante,  avec  la  plus  entière  amabilité  qu’il 
dit  au  provincial  : 

— Mc  voici  tout  à vous,  maintenant,  mon  cher  Des- 
veaux. A quoi  puis-je  vous  être  bon  ? 

— Mon  Dieu  ! cousin,  je  n’irai  pas  par  quatre  chemins, 
et  je  vous  dirai  ma  petite  affaire  sans  verbiage,  il  me  fau- 
drait une  quinzaine  de  mille  francs. 

Les  paroles  étaient  carrées,  mais  l’attitude  du  pauvre 
Desveaux  ne  l’était  guère.  Il  s’agitait  sur  son  fauteuil,  ses 
doigts  avaient  des  mouvements  convulsifs,  et  de  temps  en 
temps  il  passait  son  grand  foulard  rouge  sur  son  front 
chauve  comme  pour  y éponger  des  gouttes  de  sueur  qui 
n’y  étaient  pas. 

— Quinze  mille  francs,  répéta  lentement  M.  Caron. 

En  quelques  secondes,  sa  physionomie  avait  changé 
complètement.  L’homme  du  monde  avait  disparu  pour 
faire  place  à l’homme  d’argent  ; et,  certes,  il  ne  fallait  pas 
aller  bien  loin  pour  rencontrer  celui-là,  âpre,  cupide 
égoïste,  méfiant. 

— Et  quelle  garantie  pouvez-vous  olï'rir  au  prêteur? 

— Mais,  balbutia  Desveaux,  je  pensais  qu’avec  vous 
ma  parole  pouvait  suffire. 

— Certainement,  certainement,  répéta  l’agent  de 
change  d’un  ton  impatient  et  frappant  de  pet'ts  coups  secs 
sur  la  table;  mais,  mon  cher,  les  afi'aires  sont  les  affaires, 
et  si  vous  voulez  que  je  vous  trouve  quinze  mille  francs 
(car  vous  pensez  bien  que  je  ne  les  ai  pas  là,  disi)onibles, 
dans  mon  portefeuille),  il  faut  me  fournir  quelque  bonne 
hypothèque.  Là  n’est  pas  l’embarras  pour  vous.  Vos  terres 
sont  solides  ; nous  allons  chercher  ensemble  sur  lequel 
de  vos  biens  il  vous  faudra  offrir  la  garantie  dont  je  jiarle. 

Desveaux  rougit  subitement. 

— Il  n’y  a rien  à faire  de  cette  façon,  dit-il,  je  ne. 
veux  pas  hypothéciuer  mon  bien,  ou  plutôt,  je  ne  le  puis 
pas.  Cherchons  autre  chose. 


— Ah!  permettez!  Alors,  je  ne  suis  plus  votre 
homme,  et  je  ne  comprends  pas  par  quelle  obstination 
vous  vous  refusez  à une  chose  qui  n’a  rien  de  déshono- 
rant on  elle-même. 

— Enfin,  mon  cher  cousin,  reprit  Desveaux  avec  un 
peu  plus  d’aplomb,  pouvez-vous  ou  no  pouvez-vous  pas 
me  venir  en  aide  ? 

— 'Vous  me  voyez  réellement  désolé,  mais  c’est  impos- 
sible.  Au  reste,  il  n’y  a pas  que  moi,  à Paris.  Demandez 
à Auguste. 

Desveaux  se  leva  machinalement,  et  prenant  congé  de 
la  jeune  femme  qui  s’était  tenue  debout  et  tournant  le  doS 
dans  l’embrasure  d’une  fenêtre  pondant  toute  la  conver- 
sation 2:)récédente,  il  se  laissa  reconduire  en  silence  jus- 
qu’à l’antichambre  par  M.  Caron,  qui  semblait  avoir  perdu 
toute  sa  loquacité  du  matin. 

— Sans  rancune,  n’est-ce  jias?  Desveaux,  dit  l’agent  de 
change  une  fois  à la  porte,  mais  vous  en  feriez  autant  à 
ma  place.  Venez  donc  nous  demander  encore  une  fois  à 
déjeuner  avant  votre  départ. 

Et  tournant  rapidement  les  talons,  M.  Caron  alla 
retrouver  sa  femme. 

— Ces  campagnards  sont  incroyables,  lui  dit-il,  des 
préjugés  ! Le  mot  d’hypothèque  leur  fait  dresser  les  che- 
veux sur  la  tête. 

VII 

En  quittant  la  rue  de  la  Chausséo-d’Antin,  Desveau.x 
marcha  droit  devant  lui  comme  un  homme  à qui  il  est 
indifférent  d’aller  à droite  ou  à gauche.  Au  bout  d’une 
heure,  il  se  trouva,  sans  l’avoir  voulu,  dans  la  grande  allée 
des  Champs-Elysées,  et  là,  fatigué  de  sa  longue  course, 
il  s’assit  sur  un  banc,  à l’ombre  des  marronniers  déjà  jau- 
nis par  l’automne.  Le  soleil  était  chaud  encore,  les  ^u’o- 
meneurs  nombreux,  et  au  milieu  des  gazons  toujours 
frais,  les  géraniums  jxiurjires,  h's  asters  violets,  les  chry- 
santhèmes jaunes  arrangés  en  corbeilles  étalaient  leurs 
riches  couleurs.  C’était  un  riant  spectacle. 

Desveaux  soupira  en  voyant  dos  enfants  qui  sautaient 
à la  corde  non  loin  de  lui. 

— Pauvres  chers  petits,  se  dit-il  en  songeant  à la 
chère  maison  de  là-bas,  où  on  l’attendait  anxieusement 
ils  comptent  les  heures  jusqu’au  retour  ! Avec  quel  cœur 
ils  m’ont  souhaité  bon  voyage  ! Père,  tu  reviendras  con- 
tent, m’a  dît  à l’oreille  ma  jjetitc  Lucie.  Que  Dieu  l’en- 
tende, a murmuré  ma  pauvre  femme  en  me  serrant  la 
main  ! Angèle  a été  la  jilus  vaillante,  et  cependant  c’est 
son  bonheur  qui  est  en  jeu,  à la  iiain-re  enfant  ! Ali!  sans 
riiy^iothèque,  je  vendrais  la,  vieille  maison  (|ui  m’a  vu  naî- 
tre. Nous  nous  arrangerions  de  la  jietito  ferme  en  nous 
serrant  un  peu;  mais  il  n’y  faut  pas  iicnser. 

Les  équipages  passaient  en  une  foule  pressée  ; on  ne 
voyait  ([UC  livrées  sonqitucuscs,  harnais  étincelants,  calè- 
ches découvertes  où  s’étalaient  de  Iicaux  messieurs  et  des 
belles  dames  qui  paraissaient  croire  que  le  soleil  brillait 
en  leur  honneur. 

— Tant  d’argent  dans  ce  Paris,  pensa  le  provincial,  et  il 
m’en  faudrait  si  jieu,  à moi,  pour  être  heureux  I Mais  à qui 
m’adresser?  Sur  qui  compter?  Je  suis  arrivé  plein  de  con- 
fiance, et  me  voilà  déjà  déçu  I Auguste  est  moins  riche 
qu’Octave.  11  ne  me  doit  rien  de  jilus  que  son  frère  aîné> 
et,  d'ailleurs,  si  la  femme  est  avare  comme  on  le  dit,  un 
emprunteur  a bien  des  chances  d’être  mal  reçu  jiar  elle. 
N’importe!  Il  s’agit  de  ma  fille,  je  dois  mettre  de  côté  tout 
sot  orgueil,  et,  dussé-je  éjjrouvei-  un  refus  cent  fois  jilus 
humil’ant  encore  qiu'  celui  de  ce  matin,  j’irai  fi-appcr  à la 
! ])orte  d’Auguste.  Ah  ! le  couii  a été  rude  jionr  moi  ! Quinze 
1 mille  francs,  uu’était-cc  [lour  Octave!  le  [iri-x  d’un  tableau 
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qa’il  ne  regardera  peut-être  plus  dans  quelques  jours.  Et 
le  bonheur  de  ma  fille  que  j’aurais  à ce  prix!  Pauvre  chère 
petite,  ton  nom  seul  me  donne  du  c;ourage  ! Qu’importe  le 
rouge  que  la  honte  d’un  refus  me  mettra  sûrement  au 
f ’ont!  J’irai  pour  toi;  pour  toi  je  boirai  la  coupe  jusqu’à 
la  lie. 

(A  continuer.)  Marie  Makkchal. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 

( Suite.  ) 

XL 

P"'  octobre.  — La  mer  Morte,  entrevue  hier  dans  le 


vèrcnt  d’autre  moyen  que  d’apporter  du  Nouveau-Monde 
un  bateau  dont  les  pièces  démontées  furent  transportées 
à grands  frais  dans  la  plaine  du  Jourdain.  Là,  ils  rajus- 
tèrent leur  embarcation  et  se  lancèrent  intrépidement  sur 
ces  eaux  inconnues,  comme.  Christophe  Colomb  sur 
l’Atlantique. 

Us  y restèrent,  dit-on,  environ  un  mois  entier  sans 
aborder  les  plages  où  d’aimables  indigènes  les  auraient 
certainement  reçus  à coups  de  fusil.  Mais  ils  ne  décou- 
vrirent rien  d’intéressant.  Tout  se  borna  à des  sondages 
et  à des  relevés  topographiques.  Pour  nous,  qui  n’aspi- 
rons point  à l’impossible,  nous  nous  contenterions  fort 
bien  de  tremper  le  bout  de  nos  doigts  dans  un  petit  coin 
de  cette  illustre  et  inaccessible  mer,  et  comme  nous  ne 


be  Jourdain. 


lointain,  m’a  empêché  de,  dormir.  J'ai  jiensé  toute  la  nuit 
à ce  lac  étrange  dont  aucun  Européen  n’a  jamais  fait,  le 
tour,  et  pour  cause,  les  descendants  des  citoyens  des 
villes  maudites  se  faisant  un  devoir  de  piller  et  même  de 
massacrer  les  voyageurs  qui  s’aventurent  sur  leur  terri- 
toire. 

C’est  du  fruit  défendu,  s’il  en  fut  jamais,  qu’une  pa- 
reille exjiédition,  et  il  est  absolument  interdit  aux  touristes 
ordinaires  d’y  songer.  On  cite  bien  quelques  audacieux 
qui,  au  prix  de  dépenses  et  de  fatigues  énormes,  ont  gagné 
le  Sinai  en  longeant  la.  rive  occidentale  de  l’Asphaltite  ; 
mais  c’est  une  entreprise  des  jilus  hasardeuses,  et  nous  ne 
sommes  point  outillés  pour  la  tenter.  Les  Américains, 
gens  pratiques,  voulant,  vers  1848,  explorer  la  mer  Morte 
pour  vérifier  certains  |)oinls  dv  l’Histoire  sainte,  ne  trou- 


doutons.  plus  de  rien  dejiuis  notre  visite  à la  mosquée 
d’Omar,  nous  exposons  notre  désir  à notre  tout-puissant 
et  tout  obligeant  consul. 

Il  nous  apprend  (jue  le  moment  est  on  ne  peut  plus 
mal  choisi  pour  aller  se  promener  à l’embouchure  du 
Jourdain.  Au  delà  de  son  cours,  toutes  les  tribus  sont  en 
jtleine  révolte  contre  le  gouvernement  turc.  Elles  refusent 
obstinément  de  rendre  au  sultan  ce  qui  est  au  sultan, 
c’est-à-dire  de  payer  l’impôt  ; mais,  en  revanche,  elles 
jiratiquent  dos  razzias  presque  quotidiennes  sur  les  tribus 
soumises  qui  campent  en  deçà  du  fleuve.  Il  ne  fait  j^as  bon 
se  trouver  entre  les  deux  partis,  à moins  d’être  protégé 
par  des  forces  militaires  suffisantes  pour  tenir  ces  bandits 
eu  respect.  Une  escorte  ! il  faut  une  escorte  ! et  la  grande 
difficulté  est  de  s’en  jirocurer  une.  Rien  ne  serait  jdus 
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a fait  venir  des  contingents  de  Saint-Jean-d’Acre  et  même 
de  plus  loin,  car  ce  n’est  pas  petite  aflaire  que  de  con- 


simplc  en  temps  ordinaire,  et  M.  de  B.  n’aurait  qu’à  la 
demander  au  gouverneur.  Mais  le  pacha  militaire  est  parti 


li'aindrc  ces  nomades  à a(  (|uilt('r  l(.'urs  douzuniK'.''  ai-rierés- 
Nos  perceptiMirs  n’auraient  pas  beau  jeu  avec  des  contri- 


pour  réduire  les  insurgés,  et  il  a (Mumené  avec  lui  toutes 
les  troupes  régulières  et  irri'^ulières  fie  son  paehalik.  On 


Salon  de  1S75.  — L’insulte  aux  prisonniers,  épisode  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  en  1211.  — Tableau  de  M.  Alb.  Maigiian. 
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buablcs  qui  répondent  par  des  mousquetades  à la  somma- 
tion sans  frais.  Ici,  deu-K  ou  trois  mille  garnisaires  ne  sont 
pas  de  trop  pour  faire  rentrer  les  impositions  en  retard. 
Encore  auraient-ils  beaucoup  de  peine  à y réussir,  si  le 
pacha  ne  s’était  avisé  d’un  ex])édient  ingénieux.  Il  a fait 
occuper  militairement  toutes  les  sources  des  montagnes 
où  ces  intransigeants  se  sont  retirés.  Les  Moabites  paye- 
ront ou  sinon  ils  crèveront  de  soif. 

C’est  fort  bien  ; mais  où  trouver  des  soldats  pour  ac- 
compagner et  défendre  notre  petite  caravane?  Le  consul 
nous  expose  son  embarras,  mais  son  obligeance  est  iné- 
puisable, et  voyant  à nos  figures  consternées  combien  nous 
maudissons  ce  contre-temps,  il  se  met  en  campagne  et 
réussit  à obtenir  six  cavaliers  de  la  garde  particulière  du 
gouverneur,  six  coquins  mal  armés,  mal  montés  et  por- 
teurs de  physionomies  patibulaires,  mais  commandés  jiar 
un  certain  Farès-Agha,  homme  de  bonne  mine  et  de 
bonne  volonté.  Je  cause  avec  lui  et  je  crois  pouvoir  con- 
.seiller  à mes  conq)agnons  de  voyage  d’avoir  confiance  en 
ce  personnage  fier  et  déguenillé  comme  don  César  de 
Bazan.  M.  de  B.  nous  déclare  qu’il  décline  toute  respon- 
sabilité quant  aux  accidents  qui  pourraient  survenir  au 
cours  de  cette  excursion  un  peu  risquée.  Mais  on  est 
pèlerin  ou  on  ne  l’est  pas,  et  il  serait  honteux  d’être  venus 
si  loin  sans  goûter  de  l’eau  du  Jourdain.  La  majorité  vote 
pour  le  déitart,  et  on  s’occupe  immédiatement  de  l'orga- 
niser. 

A midi,  nous  sortions  de  la  ville  par  la  porte  de  Jaffa, 
précédés  de  notre  peu  imposante  escorte,  qui  galopait  à 
tort  et  à travers,  sous  prétexte  de  nous  régaler  d’une  fan- 
tasia. On  passe  tout  près  de  l’hôpital  des  juifs,  un  fort  bel 
édifice  construit,  je  crois,  aux  frais  des  Bothschild.  Ces 
successeurs,  mille  fois  millionnaires,  du  roi  Salomon,  ont 
très-bien  fait  les  choses,  et  leurs  sujets  de  Judée  sont 
beaucoup  plus  largement  assistés  que  les  Latins  et  les 
Grecs.  Un  peu  plus  loin,  on  laisse  à droite  la  route  de 
Béthléem,  on  descend  par  un  chemin  malaisé  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  et  on  la  traverse  i)Our  s’engager  dans 
un  interminable  défilé  où  on  ne  peut  guère  jiasser  qu’à  la 
file.  Nous  marchons  entre  deux  croupes  de  montagnes 
d’une  aridité  indescriptible.  A un  quart  de  lieue  de  Jérusa- 
lem on  est  déjà  en  plein  désert.  Un  désert  habité,  il  est 
vrai,  ou  plutôt  fréquenté  ])ar  des  maraudeurs  qui  ne  se 
gênent  pas  pour  détrousser  les  jjassants,  lorsqu’ils  en 
trouvent  l’occasion.  L'an  passé,  un  Anglais  et  sa  femme, 
ayant  commis  l’imjn'udencc  de  se  ])romencr  seuls  dans 
ces  jiarages,  y furent  radicalement  dépouillés.  Aussi,  l’es- 
corte SC  fractionne.  Trois  cavaliers  en  tête  et  trois  cava- 
liers en  queue,  à la  suite  du  convoi,  car  nous  emmenons 
avec  nous  un  convoi  de  mulets  jiortant  une  tente,  des 
cantines  et  des  provisions  cojûeuses.  Faute  de, prendre 
cette  précaution,  on  courrait  grand  risijue  de  mourir  de 
faim  dans  ces  régions  improducti\cs.  Les  jardins  de  JaC'a 
sont  bien  loin.  Ici  on  ne  trouverait  ]ias  seulement  à cueillir 
une  figue  de  Barbarie.  Je  marche  à l’avant-garde  avec 
Farès-Agha,  qui  est  décidément  un  brave  homme  et  un 
joyeux  compère.  Il  est  ravi  de  trouver  à ijui  causer,  et  il 
me  raconte  scs  petites  affaires.  Il  parait  ipio,  dans  le  pa- 
chalik  de  Jérusalem,  le  mililaire  n’est  pas  plus  riche  que 
ikins  le  Service  de  l’ Autriche . Mais  Farès-Agha  prend  la 
chose  gaiement,  et  je  su])|iosc  (pi’il  (mtrevoit  un  superbe 
liiikchich  que  nous  ne  lui  marchanderons  certainement  pas 
au  retour. 

Nous  avons  chevauché  ainsi  cinq  mortelles  heures  sans 
apercevoir  un  arbre,  ni  un  brin  d’herbe.  Enfin,  la  route 
commence  à monter  en  serpentant  au-d('ssus  du  lit  dessé- 
ché d'un  torrent.  Les  rochers  pivnnenl.  de.s  formes  bizarres, 
et,  à un  détour  de  ce  sentier  à peu  près  iniiiraticable,  Je. 


me  trouve,  tout  à coup'  on  face  d’une  espèce  de  forteresse 
bizarrement  plantée  au  bout  d’une  étroite  esplanade,  et  sur 
le  bord  d’un  ravin  abrupt.  Cette  étrange  bâtisse  vous  a 
un  air  des  plus  rébarbatifs  et  semble  placée  là  tout  ex- 
jirès  jiour  barrer  le  passage  aux  voyageurs.  On  s’attend  à 
en  voir  sortir  une  troupe  do  malandrins  prêts  à vous  rançon- 
ner. C’est  le  couvent  grec  de  Mâr-Sâbà,  le  plus  important 
de  toute  la  contrée.  On  ne  s’expliquerait  pas  pourquoi  une 
communauté  s’est  installée  dans  cet  épouvantable  désert 
si  on  ne  savait  que  le  lieu  a été  sanctifié  jadis  par  le  séjour 
des  grands  anachorètes.  Les  grottes  qu’ils  habitaient  sont 
encore  visibles,  dit-on,  au  fond  du  ravin,  mais  je  n’ai  pas 
eu  le  courage  d’y  descendre.  Ce  monastère  peu  engageant 
s’élève  ])ar  une  suite  de  terrasses  sur  un  escarpement  ro- 
cailleux, mais  il  ne  présente  aux  passants  du  chemin  que 
d.es  tours  massives,  absolument  dépourvues  d’ouvertures. 
La  porte,  si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  ainsi  un  trou 
carré  où  on  est  obligé  de  s’introduire  à quatre  pattes,  la 
porte  est  habilement  dissimulée  dans  un  coin  de  la  mu- 
raille et  placée  à une  telle  hauteur  au-dessus  du  sol  que 
l’accès  en  est  impossible  sans  échelle.  En  revanche,  la 
plate-forme  de  la  tour  principale  est  garnie  de  grosses 
pierres  empilées  avec  ordre  et  destinées  à tomber  au  be- 
soin sur  la  tête  des  assaillants.  Aimable  précaution  ! 

On  croira  sans  peine  que,  pour  pénétrer  dans  cotte  bas- 
tille, il  faut  montrer  jjatte  blanche.  Les  religieux  grecs 
(pli  l'habitent  vous  laisseraient  très-bien  égorger  par  les 
Bédouins  au  pied  de  leurs  créneaux,  si  vous  n’étiez  por- 
teurs d’une  lettre  de  recommandation  de  leur  patriarche 
de  Jérusalem.  Notre  providence,  M.  de  B.,  nous  a munis 
de  ce  passe-port,  et  plusieurs  de  mes  compagnons  vont 
faire  visite  à ces  moines  méticuleux,  pendant  que  je  m’oc- 
cupe d’installer  notre  bivouac.  Farès-Agha  place  sa  cava- 
lerie de  façon  à ne  pas  nous  gêner  et  à commander  les 
abords  du  campement.  Moi  je  fais  déballer  les  cantines  et 
planter  la  tente  sur  un  terrain  on  pente,  préalablement  e.x- 
imrgé  des  scorpions  qui  logent  on  ce  pays  sous  toutes  les 
pierres.  Nos  hommes  allument  le  feu  avec  le  bois  qu’ils 
ont  eu  soin  d’apporter,  sachant  bien  qu’en  fait  de  com- 
bustible nous  ne  trouverions  que  de  la  fiente  de  chameau 
séchée.  Au  bout  d’une  demi-heure,  le  souper  est  prêt.  Ces 
messieurs  reviennent  nous  dire  qu’un  nous  offre  l’hospi- 
talité au  couvent.  Je  refuse  énergiquement  pour  ma  part, 
et  toute  la  caravane  finit  par  se  ranger  à mon  avis.  La 
nuit  est  superbe.  Il  fait  aussi  chaud  qu’à  Paris  au  mois  de 
juillet.  J’aime  cent  fois  mieux  coucher  sous  la  tente  que 
d’afïfontcr  les  insectes,  qui  doivent,  je  le  soupçonne,  ha- 
biter le  monastère.  J’ai  gardé  de  trop  cuisants  souvenirs 
des  parasites  de  Ramlah,  et  encore  ceux-là  je  les  suppor- 
tais sans  me  plaindre  par  égard  pour  les  bons  pères  fran- 
ciscains. Mais  des  punaises  schismatiques!  jamais.  Nous 
envoyons  remercier  les  Grecs,  nous  soupoiis  gaiement,  et, 
une  heure  après  l’absorption  d’un  café  confectionné  à la 
mode  arabe,  nous  dormions  tous  aussi  tranquillement  que 
des  zouaves  après  une  longue  étape. 

2 octobre.  — La  nuit  s’est  bien  passée,  malgré  le  tapage 
incessant  dont  nous  onf  régalés  nos  bêtes  et  nos  gens. 
Farès-Agha  nous  a réveillés  trois  heures  avant  l’aurore, 
et  il  a eu  raison,  car  nous  avons  du  chemin  à faire  et  la 
journée  promet  d’être  brûlante.  Le  départ  s’effectue  .sans 
trop  de  peine,  quoique  plus  d’un  parmi  nous  ait  encore 
envie  de  dormir.  Nous  reprenons  les  sentiers  escarpés  et 
l’aube  surprend  la  longue  file  de  notre  caravane  serpen- 
tant au  flanc  d’une  colline  de  bouc  sèche  absolument  sem- 
blable à toutes  celles  des  environs.  Cette  contrée  est  d’une 
monotonie  déscs[)érante,  et  il  nous  faut  marcher  pendant 
six  heures  dans  ces  lieu.x  désolés  avant  que  le  décor 
change,  l.nfin,  l'horizon  se  dégage  un  peu;  nous  aperce- 
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vons  par  écbnppc'cs  la  plaine  du  Jourdain  o1  la  mer  Morte  j 
qui,  de  loin,  ressemble  aune  longue  auge  plm'm'  de  jjlomb 
fondu.  Du  reste,  plus  nous  avançons,  et  plus  le  sol,  fait  de 
fange  durcie,  s’enlaidit.  Nous  suivons  des  ravins  entrecou- 
pés par  des  pics  pointus  et  fendillés  d’un  aspect  absolu- 
ment fantastique.  Ce  n’est  ni  de  la  pierre,  ni  de  la  terre, 
ni  du  sable.  On  dii’ait  de  la])âtc  pétrie  parle  diable  dans  la 
boulangerie  de  l’enfer.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  pareil,  et 
je  n'imaginerais  pas  un  autre  paysage  pour  y placer  la 
tentation  do  saint  Antoine.  On  descend,  on  remonte,  on 
descend  encore,  on  tourne,  on  revient  sur  ses  pas,  et 
toujours  ces  affreux  tas  de  glaise.  Si  on  voulait,  ou 
plutôt  si  on  pouvait  traverser  en  ligne  droite  ce  labyrintbc 
boueux,  on  mettrait  un  jour  entier  pour  faire  une  lieue. 

Enfin  on  descend  les  derniers  gradins  de  cette  cbaine 
de  crotte  figée,  et  on  entre  sur  des  terrains  plus  ou- 
verts et  moins  arides.  Les  broussailles  vigoureuses  qui 
couvrent  la  plaine  annoncent  que  l’eau  n’est  pas  loin.  Ces 
fourrés,  assez  semblables  aux  maquis  d(3  la  Corse,  seraient 
très-propres  à cacberunc  embuscade,  et  Farès-Agba  prend 
ses  dispositions  en  chef  expérimenté.  Il  lance  scs  cava- 
liers en  éclaireurs  et  en  flanqueurs,  et,  sous  la  protection 
de  leurs  longues  lances  et  de  leurs  mousquets  encore  jilus 
longs  que  leurs  lances,  nous  nous  dirigeons  lentement  vers 
l’e.xtrémité  nord  du  lac  Aspballite.  Il  est  dix  heures.  La 
chaleur  est  atroce.  Elle  dépasse  de  plusieurs  degrés  celle 
des  canicules  les  plus  enragées  que  nous  connaissions  en 
France,  et,  sauf  le  souvenir  d’un  certain  été  que,  je,  pas- 
sai jadis  en  Algérie,  dans  la  plaine  du  Cbélif,  avec  une 
moyenne  de  51“  centigrades  à l’ombre,  je  n’ai  pas  mémoire 
d’avoir  supporté  une  température  semblable.  Et  nous  som- 
mes on  octobre!  C’est  à se  demander  si  jamais  un  pays 
grillé  de  la  sorte  a pu  être  fertile.  J’ai  dans  l’idée  que  les 
habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrbe  devaient  être  déjà 
rôtis  à moitié  quand  le  feu  du  ciel  les  extermina. 

Il  faut  dire  que  le  point  où  nous  sommes  est  le  plus 
bas  du  globe,  puisque  le  niveau  do  la  mer  Morte,  est  à 
quatre  cents  mètres  au-dessous  de  celui  de  la  Méditerra- 
née. Ce  trou  brûlant  n’est  autre  chose  que  le  cratère  d’un 
volcan,  cela  saute  aux  yeux,  et  il  a dù  être  creusé  par  un 
cataclysme  que  la  Bible  explique  d’une  façon  très-plau- 
siblc.  Cependant,  on  se  tromperait  du  tout  au  tout  .si  on  se 
figurait  la  mer  Morte  comme  une  succursale  du  Cocyte  ou 
du  Styx.  Je  n’y  ai  vu,  pour  ma  part,  qu’une  vaste  nappe, 
d’eau  du  bleu  le  plus  foncé,  le  plus  éclatant,  une  tablette, 
d’indigo,  un  fragment  du  lac  de  Genève,  un  gros  saphir 
liquide.  Je  me  demande  mémo  ce  qui  a pu  inspirer  à cer- 
tains voyageurs  tant  de  phrases  ampoulées  sur  l'aspect 
sinistre  de  ses  bords.  Je  conviens  que  les  montagnes  qui 
l’encadrent  ne  sont  ni  riantes,  ni  verdoyantes,  mais  leurs 
rochers  blanchâtres  n’ont,  en  vérité,  rien  de  lugubre.  Je 
crois  bien  aussi  que  si  on  pouvait  écumer  cette  immense 
marmite,  on  y récolterait  assez  d’asphalte  pour  bitumer 
toutes  les  rues  de  Paris,  mais  je  déclare  que,  je  n’en  ai  point 
aperçu  la  moindre  parcelle.  En  revanche  j’ai  vu,  contrai- 
rement à la  tradition,  des  hirondelles  de  mer  voler  au- 
dessus  de  ces  flots  dont  les  émanations  passent  pour  tuer 
les  oiseaux  comme  de  simples  mouches.  Je  commence  à 
croire  que  l’imagination  joue  un  grand  rôle  dans  les  des- 
criptions dos  poètes. 

Nous  faisons  une  courte  halte  sur  ce  rivage  nu  et  brûlé 
comme  le  Sahara.  L’eau  est  immobile  et  lourde;  pas  un 
souffle  no  la  ride.  Je  l’ai  goûtée,  et  je  l’ai  trouvée  plus 
salée  et  plus  amère  que  celle  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Océan.  J’y  ai  trempé  mes  mains  et  mes  bras.  Elle  a cui 
très- vivement,  je  l'avoue,  ma  peau  endolorie  par  les  coups 
de  soleil;  mais  je  ne  me  suis  pas  imaginé  pour  cela  (jue 
je  me  lavais  dans  la  cuvette  de  Bclzébuth.  Personne  de 


j nous  n’a  été  tenté  de  s’y  baigner,  quoiqu'il  fît  une  cha- 
leur torride,  et  on  s’est  ac'ieniiné  vers  le  Jourdain  avec 
empressement.  Ce  n’est  pourtant  pas  sans  regret  que 
je  me  suis  éloigné  de  cette  rive  inhospitalière.  Mon 
œil  sondait  curieusement  l’horizon  qui  se  confond  au  sud 
avec  les  ondes  silencieuses  de  ce  lac  inexploré.  Le  tahleau 
est  irritant  comme  une  énigme  dont  on  n’a  pas  encore 
trouvé  le  mot,  et  je  ne  sais  pourquoi,  en  jetant  un  dernier 
regard  sur  la  mer  mystérieuse,  je  me  suis  mis  à penser 

...  Aux  mornes  attitudes 

Des  grands  sphinx  accroupis  aux  bords  des  solitudes. 

Il  n’est  pas  tout  près  ce  Jotirdain  désiré.  Pour  l’attein- 
dre, il  faut  couper  obliquement  la  plaine,  car  c’est  assez 
loin  du  point  où  nous  avons  stationné  un  instant  qu’il  se 
jette  dans  la  mer  Morte  pour  n’en  plus  ressortir.  Se 
perd-il  dans  dos  gouffres  sans  fond,  ou  s’évaporo-t-il  sous 
ce  soleil  tropical’?  Nul  ne  le  sait,  et  ce  phénomène  bizarre 
se  produit  d’ailleurs  sur  une  bien  plus  grande  échelle 
dans  la  mer  Caspienne  qui  reçoit  l’énorme  Volga  et  n’(m 
rend  pas  une  goutte.  Une  longue  ligne  d’arbres  nous  in- 
dique de  loin  le  cours  du  fleuve  sacré  où  fut  baptisé  Not;  e- 
Seigneur.  Sur  cette  terre  desséchée  la  végétation  réparait 
avec  une  vigueur  inou'ie  autour  du  moindre  filet  d’eau.  On 
entend,  du  reste,  le  Jourdain  longtemps  avant  de  le  voir, 
encaissé  qu'il  est  entre  deux  rives  escarpées  et  caché  sous 
des  buissons  inextricables.  Après  deux  heures  d’une 
marche  très-pénible  nous  l’abordons  cnûn  sur  un  point  oii 
ses  berges  s’abaissent  et  où  il  est  guéable.  C’est  aù  vrai 
une  honnête  rivière  large  d’une  trentaine  de  mètres  et 
profonde  de  deux  au  trois,  qui  court  avec  des  allures  de 
torrent.  Ses  eaux  bourbeuses  et  jaunâtres  ressemblent  à 
celles  du  Tibre,  flavus  Tiberis,  et  il  faut  confesser  que  ces 
deux  illustrations  fluviales  mampient  de  poésie  actuelle  ; 
mais  celle  dos  souvenirs  leur  reste  et  peu  do  gens  évitent 
d’en  subir  l’impression.  J’ai  été  tout  aussi  ému  ce  matin 
au  bord  du  Jourdain,  que  le  jour  déjà  bien  loin  de  moi  ou 
je  passai  pour  la  première  fois  sur  le  pont  Saint- Ange  à 
Pvomo. 

Il  est  midi,  et  nous  avons  bien  gagné  notre  diqeimer. 
Pendant  que  nos  gens  mettent  le  couvert  au  bord  de  l’eau, 
sous  l’ombrage  épais  d’un  énorme  sycomore,  on  agile  la 
question  du  bain  obligé.  Nous  sommes  brûlés,  asphyxiés, 
et  le  fleuve  est  là  qui  murmure  à nos  pieds  comme  pour 
nous  appeler;  mais  il  est  tiède,  hélas  ! et  de  plus  il  se 
précij)ite  avec  la  violence  fl’une  écluse  de  moulin.  Si  on 
se  laissait  aller  à y faire  une  pleine  eau,  on  courrait  grand 
risque  d’être  emporté  ju.sque  dans  la  mer  Morte,  sans 
pouvoir  prendre  ])ied  sur  des  rives  taillées  à pic  comme 
des  murailles.  Nous  renonçons  forcément  à ce  plaisir  tant 
souhaité,  et  nous  nous  contentons  de  procéder  à une  ré- 
fection corporelle,  dont  nous  avons  le  plus  grand  besoin. 
Ce  gai  repas  fut  suivi  d’une  longue  sieste,  dont  lesMoabites 
n’eurent  pas  l’indélicatesse  de  profiter  pour  fondre  sur 
notre  troupe  endormie  et  la  réduire  en  esclavage. 

(A  continuer.)  F,  du  CoiciüouiiY. 


ŒUVRES  d’art 

L’IXSULTE  AUX  ITIISOXXILIIS 

Lugubre  et  sanglante  époque  que  celle  oii  l’artish'  est 
allé  prendre  le  thème  de  cette  saisissante  composition. 
C’est,  sans  doute,  sous  les  murs  de  l’antique  Béziers  que 
la  scène  se  passe;  mais  aussi  bien  le  sujet  pourrait-il  être 
transi)orté  en  d’antres  temps,  en  d’autres  lieux,  car  les 
faiblesses,  disons  les  bassesses  du  cœur  humain  sont  les 
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mêmes  partout;  ce  que  rauteur  a voulu  mettre  particu- 
lièrement en  relief,  c’est,  évidemment,  ce  classique  mais 
vulgaire  « coup  de  pied  de  l’âne  »,  qui,  quels  que  soient 
ceux  qui  le  donnent,  traduit  toujours  le  plus  abject,  le  plus 
inavouable  des  sentiments;  car,  à côté,  le  brutal  Wœ  victis! 
du  barbare  enivré  de  sa  vicfnire,  revêt  quelque  chose  d’hé- 
roïque. Écraser  le  vaincu,  c’est  le  droit  du  fort;  l’insulter, 
n’est  que  le  droit  du  lâche;  et  la  différence  est  grande. 

Aussi,  du  moment  où  nous  en  avons  saisi  l’esprit, 
sentons-nous  que  l’aspect  de  cette  composition,  si  vivante 
et  si  pittoresque  à la  fois,  nous  prend  l’âme,  et  y fait  monter 
un  flot  d’indignation.  L’artiste  a donc  rempli  une  des  plus 
nobles  missions  de  l’art,  qui  est  de  toucher  le  cœur  en 
charmant  les  yeux. 

LE  MARTIN-CHASSEUR 

« Une  heure  avant  le  lever  du  soleil,  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  le  chas- 
seur est  réveillé  par  des 
cris  sauvages , comme 
ceux  d’un  essaim  d’es- 
prits farouches  qui  l’en- 
toureraient en  poussant 
des  clameurs  et  des  ri- 
canements. C’est  le  chant 
du  matin  de  Jean  le  Rieur, 
de  Jackass,  par  lequel  il 
annonce  à ses  compa- 
gnons l’approche  du  jour. 

A midi,  on  entend  les 
mômes  cris,  et,  quand  le 
soleil  dispai’aît  à l’Occi- 
dent, ils  retentissent  de 
nouveau  dans  toute  la 
forêt.  Je  n’oublierai  ja- 
mais, dit  un  naturaliste, 
la  première  nuit  que  je 
passai,  en  Australie,  à la 
belle  étoile.  Après  un 
sommeil  agité,  je  me  ré- 
veillai à la  pointe  du  jour, 
mais  il  me  fallut  un  cer- 
tain temps  pour  me  rap- 
peler où  je  me  trouvais, 
tant  était  grande  l'im- 
pression que  faisaient 
sur  moi  des  bruits  in- 
accoutumés. Le  cri  in- 
fernal du  martin-chas- 
seur ou  Raralcyon-Gèant, 
succédait  au  sifflement  de  la  ])ie , au  chant  rauque  de 
la  gi'ande  poule  pattue,  aux  clameurs  discordantes  de 
milliers  de  perroquets,  et  le  tout  se  fondait  dans  un  en- 
semble tellement  singulier  qu’on  ne  peut  le  décrire.  De- 
puis, j’ai  souvent  entendu  le  même  concert,  mais  jamais 
il  ne  m’a  produit  la  même  impression.  Le  Jeun  le  Rieur 
est  l’horloge  des  habitants  des  bois  ; bien  loin  d’être  crain- 
tif, cet  oiseau  semble  aimer  la  société;  aussi  vient-il  sou- 
vent au  voisinage  des  tentes.  Sa  familiarité,  et,  plus  en- 
core, la  guerre  qu’il  fait  au.x  scrj)ents,  le  rendent  pour  les 
habitants  des  bois  un  oiseau  sacré.  » 

Voilà,  certes,  un  oiseau  dont  la  place  est  marquée  par 
l’acclimatation  à la  Martinique,  la  fameuse  île  aux  serpents 
terribles  au  fer  de  lance!  « Une  fois,  continue  le  même 
naturaliste,  je  vis  deux  Jean-Rieurs  perchés  sur  une  bran- 
che morte  d’un  vieil  arbre,  et,  de  là,  s’élancer  de  temijs  à 
autre  à terre.  Ils  avaient  tiré  un  serpent,  comme  je  m’en 


aperçus  plus  tard,  et  leur  babil,  leur  ricanement  témoi- 
gnaient toute  la  joie  qu’ils  avaient  de  ce  succès.  » Le  mar- 
tin-chasseur chasse  u'.  ssi  nos  petits  mammifères,  et  très- 
probablement  les  oiseaux  dont  il  pille  les  nids.  Ce  qui  est 
curieux,  c’est  qu’il  paraît  pouvoir  se  passer  absolument 
d’eau;  on  le  rencontre  dans  les  forêts  les  plus  arides,  et, 
dans  ce  pays,  ce  n’est  pas  peu  dire  ! 

Même  or  captivité,  le  martin-chasseur  conserve  ses 
mêmes  habitudes.  Au  demeurant,  c’est  un  oiseau  indolent 
et  paresseux  au  jrremier  abord,  mais  il  ne  faut  pas  trop  s’y 
lier  : il  est  paresseux  parce  que  sa  besogne  étant  faite, 
puisque  nous  lui  fournissons  sa  nourriture,  il  n’a  point 
besoin  de  la  chercher  et  de  s’en  préoccuper  ; mais  exami- 
nez son  œil  malin  et  scrutateur,  vous  comprendrez  qu’il 
demeure  insoucieux  sur  son  perchoir,  et  que  rien  de  ce 
qui  SC  passe  autour  de  lui  ne  lui  échaiipe. 

Ce  qui  n’est  pas  moins  original  dans  les  mœurs  de  cet 
oiseau,  c’est  que,  s’il  est  enfermé  dans  une  cage,  il  salue 

par  les  mêmes  cris 
que  dans  les  forêts  cer- 
taines heures  du  jour  ; 
il  y a là  une  sorte  d’a- 
vertissement extérieur 
que  rien  ne  vient  révéler 
et  qui  n’en  est  que  moins 
explicable.  N’en  est-il 
pas  de  même  de  l’envie 
d’émigrer  de  la  caille , 
de  la  bécasse,  etc.,  te- 
nues en  captivité  ? 


MÉMOIRES  ÉTONNANTES 
« Il  y avait  à Édim- 
bourg,  lisons-nous  dans 
les  mémoires  de  la  sa- 
vante Mary  Somerville, 
que  publie  actuellement 
la  Revue  britannique,  un 
idiot  appartenant  à une 
famille  respectable  et 
doué  d’une  mémoire  pro- 
digieuse. Il  assistait  ré- 
gulièrement au  service 
le  dimanche,  et,  de  retour 
chez  lui.  il  pouvait  répé- 
ter, mot  pour  mot,  le  ser- 
mon, en  disant  : « Ici  le 
« ministre  a toussé  ; là  il 
« s’est  arrêté  pour  se 
« moucher.  » 

« Pendant  une  excursion  chez  les  Highlands,  nous 
rencontrâmes  un  autre  idiot,  qui  savait  si  bien  la  Bible 
par  cœur,  que,  si  vous  lui  demandiez  où  se  ti’ouvait  tel 
verset,  il  le  disait  sans  hésiter,  et  pouvait  même  l’épéter 
le  chapitre  entier. 

« Toutefois,  ces  exemples  de  mémoires  prodigieuses 
ne  se  rencontrent  pas  seulement  chez  les  idiots.  Le  doc- 
teur Grégory,  médecin  d’ Edimbourg,  nous  en  fournit  la 
preuve.  Mon  mari,  qui  était  bon  latiniste,  ayant  renconti'é 
une  citation  latine  dans  un  livre  qu’il  lisait,  sans  savoir 
d’où  elle  était  tirée,  s’adi’essa  au  docteur. 

« — Prenez  tel  auteur,  lui  dit  celui-ci,  il  y a bien 
quarante  ans  que  je  ne  l’ai  pas  lu;  mais  je  crois  que  vous 
trouverez  ce  passage  au  milieu  de  telle  page. 

« Et  c’était  bien  comme  le  docteur  l’avait  dit.  » 


L’imprimo'jr-gorant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Le  martin-chasseur  australien 
(Paralcyon-Géant.) 
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Vue  (.le  l’église  du  Sacré-Cceur,  en  construction  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  — Projet  do  M.  Abadie. 


Le  î'i  juillet  I87d,  rAsseinbléo  nationale  saisie  d’une 
requête  de  M'?''  rarchevètiue  de  Paris,  autorisait  [lar  une 
loi  la  construction  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  — 
3®  année,  1875 


l’ancien  moxf^  martijrornm , — d'une  église  sous  le 
hie  du  Saciv-Cœur,  et  en  conséquence  (h'udarait  d'utilité 
|)iildi(|ue  ri'xproprial  ion  des  terrains  sur  lesijiiels  le  monu- 
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ment  devait  être  érigé,  à l’aide  de  souscriptions  recueillies 
dans  les  diverses  régions  de  la  France. 

Après  le  vote  de  la  loi,  un  concours  fut  ouvert  pour  le 
choix  d’un  projet.  Soixante-quinze  architectes  répondirent 
à l’appel,  et  leurs  travaux  furent  exposés  au  palais  do 
l’Industrie.  Les  suffrages  du  jury  spécial  se  réunirent 
pour  accepter  le  projet  qu’avait  envoyé  M.  Ahadie,  et  que 
notre  gravure  l’epi’oduit  avec  adjonction  de  l’escalier  mo- 
numontal  qui  doit  donner  accès  à la  basilique. 

Los  travaux  d’expropriation  et  d’appropriation  ayant 
été  poussés  rapidement,  il  fut  possible  de  procéder  solen- 
nellement à la  pose  de  la  première  pierre,  le  16  juin 
1875. 

L’église  et  scs  dépendances  doivent,  à elles  seules, 
absorber  les  deux  tiers  du  plateau  de  Montmartre,  qui 
sera  définitivement  transformé  au  fur  et  à mesure  qu’avan- 
ceront les  travaux  de  l’église. 

Une  artère  de  25  mètres,  véritable  boulevard  planté 
d’arbres  et  régulièrement  tracé,  débouchera  à l’est  du 
plateau,  après  avoir  décrit  au  nord  une  courbe  dont  la 
moitié  du  plateau  serait  le  rayon. 

Tout  le  versant  méridional  de  la  butte  doit  être  trans- 
formé en  jardin  ou  square  — comme  l’indique  notre 
gravure. 

Nous  reproduisons,  d’autre  part,'  comme  souvenirs 
afférents  à la  solennité  du  16  juin  1875,  la  truelle  et  le 
marteau  ornementés  qui  ont  servi  à la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  du  monument,  par  Ms'  l’archevêque  de 
Paris. 


LES  BOUTONS  DE  DIAMANT 

NOUVELLE 

(Suite.) 

VIII 

11  élait  cinq  heures  quand  Desveaux  sonna  à la  porte 
d’un  modeste  cnfrc-sol  de  la  rue  du  Sentier.  On  ne  venait 
pas  ouvrir. 

— Il  n’y  a personne,  pensa-t-il,  le  sort  en  est  jeté  ! 

Et  il  allait  redescendre,  quand  il  s’entendit  interpeller 
du  bas  de  l’escalier  : 

— Excusez,  monsieur,  criait  à pleins  poumons  une 
voix  sonore,  me  voilà  à la  minute;  j’étais  allée  chercher 
de  l’eau  pour  finir  mon  savonnage. 

Et  une  grosse  fille  à la  mine  réjouie,  un  seau  de  chaque 
main,  monta  les  vingt-cinq  marches  tout  essoufflée. 

— M.  Caron  est-il  chez  lui  ? demanda  Desveaux. 

— Non,  monsieur;  monsieur  est  encore  au  magasin, 
mais  madame  est  là. 

Desveaux  donna  son  nom;  la  grosse  fille  tourna  preste- 
ment la  clef  dans  la  serrure,  fit  traverser  au  visiteur  une 
petite  antichambre  toute  parfumée  de  réséda,  une  salle  à 
manger  de  moyenne  grandeur,  et  enfin  l’introduisit  au 
salon.  Ptien  n’indiquait  l’opulence,  mais  tout  était  soigné, 
propre,  confortable.  Pas  de  tableaux,  seulement  quelques 
portraits  de  famille  médiocrement  peints.  L’un  deux  re- 
présentait une  bonne  vieille  dame,  ses  lunettes  sur  le 
nez,  son  tricot  à la  main.  Le  campagnard  la  reconnut  tout 
de  suite  ; il  se  sentit  ému. 

— Pauvre  chère  tante,  pensa-t-il,  si  vos  enfants  avaient 
hérité  de  votre  cœur,  je  serais  tiré  d’embarras  à l’heure 
qu’il  est. 

Mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  pousser  plus  loin  scs 
investigations. 

La  porte  s'ouvrit  rapidement,  et  un'e  jeune  femme, 
simplement  mise  et  simplement  coiffée,  s’avança  vers  lui 
la  main  ouverte  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 


— Enfin,  vous  voilà  donc  ! soyez  le  bienvenu,  mon 
cousin,  dit-elle  avec  un  son  de  voix  qui  sembla  une  mu- 
sique à l’oreille  de  Desveaux.  Annette,  courez  vite  pré- 
venir monsieur.  Sans  l’attendre,  je  vous  préviens  (pie 
vous  êtes  mon  prisonnier  et  que  nous  vous  gardons  à 
dîner. 

— Mais,  ma  cousine... 

— Oh!  il  n'y  a pas  de  mais  possible,  répondit-elle 
avec  un  sourire  qui  rappela  à Desveaux  la  jolie  photo- 
graphie qu’il  avait  admirée  le  matin.  Il  faut  bien  que  vous 
voyiez  mes  fils  qui  ne  rentrent  qu’à  sept  heures  de  leur 
pension.  Aussi,  nous  dînons  d’ordinaire  un  peu  tard, 
mais  aujourd’hui  nous  ne  les  attendrons  pas. 

Le  mari  entra  qui  répéta  aussi  l’invitation.  Desveaux 
se  sentait  à l’aise,  bien  autrement  à l’aise  que  le  matin 
chez  l’agent  de  change,  dont  il  raconta  le  friand  déjeuner. 
L’aspect  de  cet  intérieur,  propre,  rangé,  un  peu  sévère, 
mais  d’une  sévérité  aimable  et  douce,  lui  rappelait  le 
calme  logis  où  l’attendaient  ses  enfants  et  leur  mère. 
Aussi  ce  fut  sans  se  faire  prier  qu’il  exposa  les  motifs  de 
son  voyage  à Paris,  ce  voyage  si  dispendieux  pour  une 
modeste  bourse  comme  la  sienne. 

— Angèle,  dit-il,  avait  été  demandée  en  mariage  par 
un  jeune  homme  du  voisinage  qu’elle  connaissait  depuis 
l'enfance  et  qui  avait  du  bien.  Le  jeune  homme  ne  s’était 
point  inquiété  de  la  dot,  mais  les  parents,  plus  exigeants, 
avaient  fini  par  déclarer  qu’ils  ne  donneraient  leur  con- 
sentement que  si  la  fiancée  apportait  au  moins  12  ou 
15,000  francs.  Impossible  de  se  procurer  sans  emprunt 
une  pareille  somme,  mais  sur  quoi  emprunter  ? Le  brave, 
l’honnête,  le  généreux  Desveaux  avait  répondu  l’année 
précédente  pour  le  frère  de  sa  femme  d’une  somme  assez 
considérable,  et  avait  laissé  hypothéquer  son  petit  do- 
maine comme  garantie.  Voilà  pourquoi,  sans  s’expliquer, 
il  avait  le  matin  même  repoussé  absolument  les  pro- 
positions de  l’agent  de  change,  au  premier  mot  d’hypo- 
thèque. 

L’excellent  homme,  en  dépit  de  lui-même  et  de  sa 
timidité,  se  montra  éloquent.  Il  dépeignit  d’une  façon  tou- 
chante le  chagrin  de  sa  femme,  la  douleur  muette  de  sa 
fille. 

— Ah  ! disait-il,  c’est  une  vaillante  nature  que  mon 
Angèle.  Elle  ne  verserait  pas  une  larme  devant  nous, 
mais  je  sais  bien  qu’elle  souffre  ; je  le  vois  à sa  pâleur,  à 
ses  yeux  rougis;  quand  j’ai  vu  qu’elle  perdait  peu  à peu 
ses  fraîches  couleurs,  je  n’ai  pu  y tenir  et  je  suis  parti. 
Tenez,  ma  cousine,  si  vous  la  connaissiez,  telle  que  je 
vous  devine,  je  suis  sûre  que  vous  l’aimeriez.  C’est  une 
vraie  petite  colombe  pour  la  douceur  ; quand  j’ai  quelque 
peine,  elle  trouve  pour  me  consoler  des  paroles  aussi 
douces  que  le  miel  qui  découle  du  rayon.  Que  leur  dirai- 
je  au  retour,  à ces  chères  âmes  qui  se  sont  mises  en 
prières  avec  tant  de  foi  et  d’espérance.  Oui,  que  leur 
dirai-je,  je  vous  le  demande  ? 

(A  continH/er,)  Marie  Maréchal. 


PROGRÈS  CHIRURGICAL 

LE  PANSEMENT  OUATÉ 

Lorsqu’on  entre  dans  une  salle  de  blessés,  l’odorat  est 
impressionné  par  une  odeur  particulière  à laquelle  on 
donne  le  nom  de  miasmes;  et  pour  le  plus  grand  nombre 
des  chirurgiens,  la  présence  de  ces  corpuscules  odorants 
dans  l’atmosphère  est  la  source  des  graves  complications 
qui  surviennent  dans  le  traitement  des  plaies  chirurgicales. 

Avant  que  Pasteur  eût  développé  ses  belles  théories 
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sur  les  germes  contenus  dans  l’air,  on  savait  que  l’on  peut 
empêcher  certains  liquides,  le  bouillon,  le  lait,  par  exem- 
ple, d’aigrir,  en  recouvrant  le  vase  qui  les  contient  d’une 
feuille  d'ouate;  on  employait  cette  substance  dans  les 
laboratoires  pour  empêcher  la  décomposition  des  divers 
liquides  animaux;  et  dans  le  n“  39  de  cette  année,  la 
Mof~nîque  signalait  les  curieuses  expériences  à l’aide  des- 
quelles un  médecin  américain  a démontré  la  propriété  que 
possède  le  coton  de  faciliter  la  conservation  des  substances 
végétales  et  animales,  propriété  qui  permet,  dit  le  rédac- 
teur, de  conserver  des  raisins  jusqu'au  mois  d’avril.  Si 
l’on  place  sur  une  plaie  de  l’ouate  imprégnée  d’un 
liquide  antiseptique , la  plaie  ayant  été  préalablement 
lavée  avec  une  solution  contenant  le  même  agent,  bien 
que  la  vapeur  antiseptique  se  soit  évaporée  au  bout  do 
vingt-quatre  heui'es,  le  sang  ou  le  pus  renfermé  sous  le 
coton  reste  dans  son  état  normal  un  temps  indéCni,  ne  se 
putréfie  pas,  à la  condition  que  la  suppuration  ne  soit  pas 
assez  abondante  pour  imprégner  tout  l’appareil  et  arriver 
à sa  surface,  c’est-à-dire  au  contact  de  l’air.  (Lister,  In 
Holmes.  A System  of  surgery.) 

La  pénétration  de  l’air  impur  dans  une  plaie  doit  être 
la  terreur  du  chirurgien.  D’où  vient  donc  cette  propriété 
fatale?  Est-ce  l’air  lui-même  qui  cause  la  putréfaction,  ou 
bien  est-ce  quelque  chose  que  cet  air  entraîne  mécanique- 
ment? Il  serait  bien  difficile  de  démontrer  absolument  la 
propriété  putréfiante  de  l’air  pur,  si  elle  existait  ; en  effet, 
bien  qu’.on  puisse  obtenir  l’air  parfaitement  filtré  en 
apparence,  un  contradicteur  obstiné  peut  toujours  affirmer 
qu’il  ne  l’est  pas  en  réalité,  qu’il  contient  encore  des 
germes,  bien  que  nous  ne  possédions  aucun  moyen  de 
constater  leur  présence. 

Dans  les  fractures  simples  des  côtes,  si  le  poumon  est 
pénétré  par  un  fragment  osseux,  le  sang  épanché  dans  la 
cavité  pleurale  ne  subit  aucune  décomposition,  bien  que 
mélangé  librement  à l’air.  Pourquoi  l’air  introduit  dans  la 
cavité  pleurale  par  une  blessure  du  poumon  a-t-il  des  effets 
si  entièrement  différents  de  ceux  que  produit  l’air  qui  pé- 
nètre par  une  plaie  ouverte  à l’extérieur.  C’est  que  l’air  est 
filtré  et  abandonne  scs  germes  dans  les  voies  aériennes, 
dont  l’une  des  fonctions  consiste  à arrêter  les  particules  des 
poussières  inhalées,  et  à les  empêcher  de  pénétrer  dans  les 
lobules  pulmonaires.  Le  professeur  Tyndall  a constaté  de 
visu  le  pouvoir  filtrant  des  poumons.  Pendant  qu’il  faisait 
passer  différents  gaz  au  travers  de  la  trace  poudreuse  d’un 
faisceau  lumineux,  l’idée  lui  vint  de  déplacer  la  poussière 
illuminée  au  moyen  de  son  haleine.  Il  remarqua  alors, 
pour  la  première  fois,  l’obscurité  extraordinaire  produite 
par  l’air  expiré  vers  la  fin  de  chaque  expiration.  Par  un 
effort  volontaire  d’e.xptilsion,  on  peut  vider  les  poumons 
beaucoup  plus  complètement  qu’on  ne  le  fait  dans  la  res 
piralion  normale;  l’air  qui  était  contenu  dans  les  portions 
les  plus  profondes  des  poumons,  se  trouve  alors  poussé 
sur  le  faisceau,  et  l’on  voit  l’obscurité-  se  changer  en  noir- 
ceur absolue  : il  n’y  a plus  une  particule,  plus  un  atome 
dans  cet  air;  c’est  un  véritable  fluide  sans  une  trace  de 
nuage  ou  de  matière  flottante.  Lorsqu’on  a aspiré  l’air  au 
travers  do  l’ouate,  dès  le  commencement  de  rex])iration. 
le  faisceau  lumineux  paraît  percé  d’un  trou  noir;  en  un 
mot,  l’ouate  intercepte  d’une  façon  complète,  pourvu  qu’on 
l’emploie  sous  une  épaisseur  suffisante,  la  matière  flot 
tante  qui  tend  à pénétrer  dans  les  poumons.  (Cours  scion, 
tifiques,  1870.) 

Donc,  un  miasme  répandu  dans  l’air,  mis  en  contact 
avec  les  plaies  et  absorbé  à leur  surface  est  la  cause  pro- 
ductrice de  certaines  complications  des  plaies.  En  outre, 
il  existe  un  moyen  de  filtrer  l’air,  de  le  dépouiller  des 
germes,  de  le  rendre  visiblement  pur  Yoilà  deux  termes 


connus  d’un  problème  à la  solution  duquel  s’est  appliqué 
M.  Alphonse  Guérin  : Guérir  les  blessés,  même  dans  un 
milieu  infecté. 

Le  U*' décembre  1870,  notre  illustre  maître  composa 
avec  de  l’ouate  un  appareil  de  pansement  disposé  de 
telle  façon  que  l’air  libre  ne  pouvait  arriver  à la  plaie 
qu’après  avoir  traversé  le  filtre  d’ouate  qui  la  recouvrait. 
Cet  essai  avait  lieu  dans  une  salle  où  régnait  l’infection 
purulente,  où  des  malades  en  mouraient  encore  pendant 
l’expérimentation,  à côté  des  opérés,  pansés  selon  la  nou- 
velle méthode.  Courons  au  résultat  ; il  a été  exposé  d’une 
façon  saisissante  par  le  professeur  Verneuil,  au  Congrès 
de  Lyon  (1872)  : « Nous  venions  de  traverser  une  crise 
chirurgicale  très-intense,  telle  qu’aucun  de  nous  n’en 
avait  jamais  vu.  Depuis  près  de  huit  mois  nous  traitions 
ces  terribles  plaies  par  armes  à feu,  que  la  science  funeste 
de  la  guerre  rend  de  jour  en  jour  plus  meurtrières.  Le 
second  acte  du  drame  n’avait  pas  été  moins  sinistre.  Tout 
était  infecté  et  la  pyohémie  sévissait  avec  une  extrême 
rigueur  : aussi  perdîmes-nous  presque  la  totalité  des 
blessés  graves  et  bon  nombre  de  ceux  qu’on  eût  facile- 
ment sauvés  en  temps  ordinaire.  Rien  ou  presque  rien  ne 
réussissait.  On  peut  se  figurer  à quel  degré  d’incertitude 
et  de  découragement  profond  nous  étions  arrivés.  A nos 
côtés,  les  chirurgiens  n’étaient  pas  plus  heureux  et  dans 
les  autres  hôpitaux  les  résultats  étaient  généralement 
aussi  désastreux.  Sur  ces  entrefaites,  nous  apprenons  qu’un 
de  nos  collègues,  pratiquant  dans  un  grand  hôpital  et  qui, 
pendant  le. siège,  n’avait  pas  été  plus  heureux  que  nous, 
obtenait  maintenant  des  succès  en  grand  nombre  : il  sau- 
vait une  forte  proportion  de  ses  amputés  et  de  ses  blessés 
gravement  atteints.  Nous  allâmes  aux  renseignements,  à 
bonne  source,  interrogeant  directement  notre  éminent 
ami,  le  docteur  Alph.  Guérin,  chirurgien  de  l’hôpital  Saint- 
Louis.  Pour  toute  réponse,  il  nous  convia  à venir  voir 
dans  son  service  les  opérés  qui  s’y  trouvaient  en  grand 
nombre.  Quelle  que  fût  la  doctrine,  la  question  du  fait 
était  tranchée  à mes  yeux.  » 

Les  succès  obtenus  par  la  nouvelle  méthode  ne  se 
sont  jamais  démentis  ; l’an  dernier,  à rHôtcl-Dieu,  où  les 
grands  accidents  ne  sont  pas  rares,  M.  Alph.  Guérin  a 
guéri  tous  ses  opérés  : cette  année,  il  n’a  pas  été  moins 
heureux.  (Union  médicale,  1875,  p.  379.) 

En  quoi  consiste  donc  le  pansement  à l’ouate  de 
M.  Alph.  Guérin  ? 

Nous  devons  dire  tout  d’abord  qu’il  est  impossible  do 
faire  cet  appareil,  si  on  ne  le  voit  pas  exécuter  au  moins 
une  fois  par  une  personne  déjà  exercée.  Lorsque  l’hémos- 
tase est  complètement  déterminée,  la  plaie  est  lavée  avec 
de  l’eau  tiède,  puis  avec  un  mélange  d’eau  et  d’un  liquide 
antiseptique  quelconque  : le  membre  est  alors  essuyé 
avec  soin,  les  ligatures  coupées  ras,  sauf  celles  des 
artères  principales,  et  l’on  commence  le  pansement. 
L’ouate  employée  ne  devra  lias  avoir  séjourné  dans  une 
salle  où  se  trouvent  des  malades  ; elle  devra  en  quelque 
sorte  venir  des  mains  du  fabricant.  Alors  le  chirurgien 
dispose  sur  le  fond  de  la  plaie,  par  petites  couches  suc- 
cessives, des  fragments  d’ouate,  qui  adhèrent  immédiate- 
ment aux  tissus  humides  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
contact.  Aucun  point  n’est  laissé  ex|iosé  : peu  à peu  la 
profondeur  de  la  plaie  est  comblée  et  la  surface  des  flo- 
cons d’ouate  affleure  les  parties  environnantes.  Dès  lors, 
on  se  sert  de  lames  d’ouate  de  plus  en  plus  étendues, 
qui  recouvrent,  par  leur  centre,  la  surface  occupée  par  la 
])laie  et  sont  rabattues  par  leurs  bords  sur  le  membre 
qu’elles  enveloppent  de  plus  en  plus  : puis  ce  sont  de 
véritables  bandes  d’ouate  qui  s’enroulent  sur  le  membre, 
l’entourent  jusqu’à  sa  racine  et  s’appliquent  enfin  sur  le 
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tronc.  Toute  cette  ouate  doit  être  appliquée  aussi  exacte- 
ment que  possible,  et  quand  le  membre  a acquis  au  moins 
le  triple  de  son  volume,  quand  il  est  empaqueté  comme 
un  objet  très-précieux,  auquel  on  voudrait  éviter  le  moin- 
dre ébranlement,  on  fait  la  compression. 

Le  membre  blessé  doit  être  maintenu  dans  une  immo- 
bilité absolue,  de  façon  qu’aucun  mouvement  de  torsion 
ne  lui  soit  communiqué  par  le  chirurgien  qui  applique  les 
bandes. 

Celui-ci  commence  par  serrer  modérément  ; car,  si  dès 
les  pi'emiers  tours  de  bande,  il  employait  toute  sa 
force,  la  bande  ferait  corde  et  étranglerait  le  membre  de 
manière  à causer  de  la  douleur  : ce  n’est  qu’après  avoir 
tassé  l’ouate  par  des  doloires  nombreuses  que  l’on  serre 
avec  vigueur.  A la  fin  du  pansement,  le  chirurgien  dé- 
ploie toute  la  force  de  ses  bras,  en  ayant  grand  soin  de 
s’opposer  avec  la  main  gauche  au  mouvement  d’attraction 


salle  parfaitement  saine  et  tout  à fait  indépendante  de 
celles  où  se  trouvent  réunis  les  malades  : faute  de 
cette  importante  précaution,  les  résultats  peuvent  être 
compromis  ; ce  n’est  qu’à  ces  conditions  que  l’on  peut 
obtenir  des  succès  semblables  à ceux  que  l’on  voit  dans 
I le  service  de  M.  Alph.  Guérin. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  effets,  le  pansement 
en  offre  de  remarquables  : l’absence  de  la  douleur  et  de 
l’inflammation  au  voisinage  de  la  plaie,  la  cicatrisation 
rapide,  etc.;  enfin,  l’impossibilité  des  cas  d’infection 
purulente,  quand  le  pansement  est  bien  appliqué. 

Le  filtrage  de  l’air  paraît  être  la  condition  la  plus  indis- 
pensable réalisée  par  le  pansement  à l’ouate,  mais  la  com- 
pression élastique  qu’il  exerce,  le  maintien  à une  tempé- 
rature constante,  la  rareté  du  pansement,  etc.,  sont  autant 
de  conditions  adjuvantes  dont  la  part  dans  le  succès  ne 
doit  point  être  oubliée. 


La  fontaine  Aréthuse,  à Syracuse  (Sicile). 


que  la  droite  tend  à i)roduire.  Le  bandage  doit  comprendre 
souvent  toute  la  longueur  d’un  membre  : quelquefois  il 
doit  remonter  jusque  sur  le  tronc  qui,  aloi’s,  est  entouré 
d’ouate  et  de  tours  de  bandes.  Ce  n’est  qu’à  cette  condi- 
tion qu’on  peut  empêcher  l’air  de  passer  impur  sur  les 
confins  du  pansement.  Une  fois  terminé,  le  bandage  est 
fixé  par  des  épingles  ou  quelques  points  de  couture.  Tous 
les  deux  ou  trois  jours,  le  chirurgien  doit  s’assurer  que 
l’ouate  ne  cesse  pas  d’être  partout  exactement  appliquée 
sur  la  peau  et  restaurer  la  compression.  Ce  n’est  qu’en 
resserrant  le  bandage  par  de  nouveaux  tours  de  bande 
que  l’on  parvient  à obtenir  le  jius  crémeux,  concret,  sans 
odeur  de  putréfaction,  dans  lequel  les  micrographes  les 
plus  habiles  ne  trouvent  pas  de  vibrions.  Quand  le  panse- 
ment est  exactement  fait  et  surveillé,  il  peut  être  laissé 
en  place  vingt,  vingt-cinq  et  même  quarante  jours. 
Lorsque  le  moment  est  venu  de  le  renouveler,  il  est  de 
toute  nécessité  que  le  blessé  soit  transporté  dans  une 


Nous  avons  essayé  dans  cet  article  de  donner  une 
idée  des  principes  sur  lesquels  repose  la  méthode  de 
M.  Alph.  Guérin,  des  résultats  qu’elle  a donnés  et  du 
pansement  dont  notre  maître  est  l’inventeur.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  sur  les  détails  que 
comporte  ce  sujet  ; mais,  pour  nous  résumer,  nous  nous 
jîlaisons  à redire  avec  le  professeur  Verneuil  : « Si  nous 
avions  déjà  de  nombreux  et  efficaces  moyens  de  traiter  les 
plaies  récentes,  aucun  d’eux  n’était  d’un  emploi  aussi 
général  et  aussi  utile  que  le  jjansement  à l’ouate.  C’est  un 
progrès  considérable  : il  prendra  le  premier  rang  dans  la 
thérapeutique  des  plaies.  Il  ne  s’agit  pas  d’un  de  ces 
moyens  à succès  éphémères  et  dont  on  peut  dire  qu’il 
faut  s’empresser  de  l’employer  pendant  qu’il  réussit... 
c’est  une  idée  féconde  et  qui  me  semble  appelée  à un 
grand  avenir.  » 

Dr  Raoul  Hervey. 
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SITES  HISTORIQUES 

LA  FONTAINE  ARÉTHÜSE 

« A l’entrée  du  golfe  de  Syracuse,  dit  Vii'gile,  en  face 
de  Plémyre,  assaillie  par  les  ondes,  il  est  une  île  que  ses 
premiers  habitants  appelèrent  Ortygie.  C’est  là,  dit-on, 
que  le  fleuve  Alphée,  ayant  quitté  sans  regret  l’Élide  et 
s’étant  fait  un  chemin  secret  sous  les  mers,  vient,  belle 
Aréthuse,  mêler  son  onde  à votre  onde,  et  terminer  avec 
vous  son  paisible  cours.  » 


se  rendre  dans  la  fontaine  Aréthuse  qui  est  près  de  Syra- 
cuse. 

Et  ainsi  se  trouve  consacrée  la  tradition  qui  voulait 
qu’une  communication  transmarine  existât  entre  le  fleuve 
de,  Grèce  et  la  fontaine  de  Sicile. 

Hélas  ! de  cette  poétique  légende,  il  ne  reste  plus  au- 
jourd’hui qu’un  lointain  souvenir. 

« Ce  bassin  d’Aréthuse,  dit  un  écrivain  moderne,  en- 
fermé dans  les  fortifications  de  la  nouvelle  Syracuse,  est 
séparé  de  la  mer  par  les  murs  des  bastions  et  par  un 
rocher  d’où  la  source  semble  sortir.  Ce  n’est  plus  qu’une 
sorte  de  lavoir  livré  aux  outrages  et  aux  clameurs  d’une 


Partie  de  l’hémisphère  céleste  austral  toujours  invisible  sur  l’horizon  de  Paris. 


Dans  Ovide,  Aréthuse,  nymphe  d’Achaie,  raconte 
elle-même  à Cérès  comme  quoi  un  jour  où  elle  traversait 
la  forêt  de  Stymphale,  le  fleuve  Alphée,  ayant  pris  la 
forme  humaine,  la  poursuivit.  Pour  lui  échapper,  elle 
franchit  les  vallées,  les  monts  ; puis,  comme  il  va  l’attein- 
dre, elle  implore  Diane  qui  la  métamorphose  en  fontaine. 
Le  dieu  se  dépouille  alors  de  la  forme  humaine  qu’il  avait 
prise  et  reprend  sa  forme  liquide...  «Diane,  dit  Aréthuse, 
ouvre  la  terre;  plongée  dans  ses  antres  obscurs,  je  roule 
jusqu’à  Ortygie,  et  dans  cette  ile  qui  me  plaît,  puisqu’elle 
porte  le  nom  de  ma  bienfaitrice,  je  reparais  enfin  à la  clarté 
des  deux.  » 

Enfin,  Pline,  dans  son  Histoire  naturelle,  atteste  que  les 
objets  qu’on  jette  en  Grèce  sur  le  fleuve  Alphée  viennent 


population  qui  en  ignore  la  brillante  origine.  Du  reste,  les 
eaux  en  sont  abondantes  à ce  point  de  fournir  le  mouve- 
ment à plusieurs  usines  du  voisinage...  » 


SCIENCE  USUELLE 

LES  CONSTELLATIONS  AUSTRALES 

Nous  avons  donné  (3'  année,  page  MO),  le  tableau  des 
principales  constellations  visibles  sur  l’horizon  de  Paris. 
Le  tableau  que  nous  publions  aujourd’hui  complète  l’en- 
semble du  panorama  céleste  en  indiquant  la  situation 
relative  des  groupes  stellaires  qui  appartiennent  à l’hori- 
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zon  central.  De  même  que  dans  le  premier  de  ces  plani- 
sphères un  cercle  bornait  le  champ  d’apjiarition  des  astres 
toujours  levés  pour  nous,  de  même  l’intérieur  d’un  cercle 
tracé  ici,  indique  celles  des  étoiles  qui  ne  peuvent  être 
vues  qu’en  marchant  plus  ou  moins  dans  le  sens  du  pôle 
austral. 

Le  raccord  du  champ  de  l'éscrvc  des  deux  liémisphères 
se  fait  naturellement  par  quelques  constellations  qui, 
comme  le  Sagittaire,  le  Scorpion,  le  Grand-Chien,  se  déve- 
loppent dans  les  deux  sens.  Ce  raccord  s’établit  aussi  par 
la  continuation  de  la  voie  lactée,  traînée,  de  lumière,  qui, 
d’après  une  hypothèse  assez  généralement  reconnue 
comme  fondée,  ne  serait  autre  chose  que  la  nébuleuse 
ou  aiiylomération  de  sijstèmes  solaires,  dont  notre  système 
fiit  partie. 


DU  RHIN  AU  NIL 

C.'.r.NET  DE  VOYAGE  D’UN  PAUISILX 
( Suite.  ) 

XLI 

2 octobre.  — Le  soleil  s’incline  vers  l’horizon,  et  scs 
rayons  obliques  viennent  nous  réveiller  sous  notre  abri  de 
verdure.  Il  faut  partir  et  nous  tirer  do  cette  plaine  infer- 
nale que  je  ne  puis  mieu.x  comparer  qu’à  une  pelle  rougie 
au  feu.  Nos  gens  plient  bagage,  et  nous  remplissons  d’eau 
du  Jourdain  toutes  les  bouteilles  que  nous  venons  de  vider 
sur  ses  rives.  TF  y en  a assez  pour  que  chacun  de  nous 
emporte  de  quoi  baptiser  ro3'alement  les  enfants  do  tous 
ses  amis  et  connaissances.  Farès-Agha  est  déjà  en  selle 
et  gourmande  scs  soldats,  qui  auraient  volontiers  prolongé 
leur  sieste  jusqu’à  la  tombée  de  la  nuit.  Dociles  à la  voi.x 
de  leur  chef,  ils  se  lancent  encore  une  fois  en  éclaireurs, 
et  notre  caravane  reprend  le  chemin  des  lugubres  mon- 
tagnes de  la  Judée,  en  obliquant  fortement  à droite,  afin 
de  rentrer  à Jérusalem  par  une  autre  route  que  celle  de 
Mâr-Sâbâs.  Je  ne  tiens  pas  du  tout  à revoir  ce  couvent  si 
fertile  en  insectes  aptères,  — car  elles  sont  aptères,  c’est- 
à-dire  sans  ailes,  ces  abominables  punaises  grecques. 
aptères  tout  comme  la  Victoire  dont  le  temple  est  au  Par- 
thénon.  Quel  bonheur  de  coucher  encore  ce  soir  à la  belle 
étoile  ! 

Il  fait  une  chaleur  à mettre  en  ébullition  le  sang  d'une 
tortue.  Nos  chevaux  marchent  la  tête  basse,  nous  cui- 
sons tout  vivants,  et  je  commence  à craindre  que  ma  selle 
do  bois  ne  prenne  feu.  Je  n’ai  même  plus  le  courage  de 
parler.  Je  pense  au  bain  que  je  n’ai  pas  pris  dans  le  Jour- 
dain, et  je  me  demande  tristement  si  nous  retrouverons 
de  l’eau  à la  fin  de  l’étape.  Farès-Agha,  à qui  je  confie  en 
deux  mots  mes  inquiétudes,  sourit  et  me  répond  d’un  air 
malin  que  Dieu  est  grand.  Il  a la  politesse  de  no  pas 
ajouter  que  Mahomet  est  son  phojihètc.  Ces  Orientaux 
sont  décidément  des  gens  bien  élevés. 

Enfin,  après  trois  heures  de  traversée,  nous  arrivons 
au  bord  de.  ce  désert  de  cendre  et  de  sel.  Le  sol  se  creuse 
en  ravins  et  se  couvre  do  buissons.  On  commence  meme 
à revoir  des  arbres.  Deux  gazelles  se  lèvent  à cent  pas  de 
nous  et  filent  comme  des  flèches  vers  la  terre  promise. 
Nous  saluons  cette  gracieuse  apparition,  qui  nous  annonce 
peut-être  le  voisinage  d’une  source,  et  nous  accélérons 
l’allure  de  notre  cavalerie,  qui  n’en  peut  plus.  Bientôt  nous 
apercevons  de  misérables  maisons  rassemblées  de  façon  à 
former  une  sorte  de  bourgade,  et  nous  saluons  de  plus 
belle.  C’est  Jéricho. 

Ma  conscience  m’oblige  à déclarer  que  nous  n’3"  décou- 
vrîmes pas  jilus  de  murailles  que  di'  trompettes.  Cette 
illustre  ville  a beaucoiq)  changé  depuis  le  tem|)s  de  Josué. 


Il  n’y  a rien  à renverser,  et  cependant  on  pourrait  croire 
qu’elle  va  soutenir  encore  un  siège,  car  toute  la  popula- 
tion mâle  est  en  armes.  Une  centaine  de  guerriers,  por- 
teurs de  vieilles  escopettes,  de  lances,  de  fourches  et  aussi 
de  figures  patibulaires,  font  mine  de  nous  barrer  le  che- 
min, Farès-Agha  s’avance  pour  parlementer,  et  je  l’ac- 
compagne afin  de  servir  de  truchement  à mes  compagnons 
de  voyage,  si  l’afTairc  se  complique.  Ces  coquins  dégue- 
nillés nous  .entourent  et  se  mettent  à parler  tous  à la  fois. 
A’oici  le  cas.  Une  tribu  insoumise,  campée  de  l’autre,  côté 
du  Jourdain,  a passé  la  rivière  cette  nuit,  s’est  ruée  au  pedit 
jour  sur  le  trou])eau  des  Jérichotiens  qui  paissait  tranquil- 
lement l’herbe  peu  tendre  de  la  plaine,  et  a réussi  à em- 
mener 400  moutons.  Les  gens  de  Jéricho  ont  trouvé  la 
plaisanterie  mauvaise,  et  se  souvenant  de  leurs  belliqueux 
ancêtres,  ils  ont  engagé  avec  les  pillards  une  longue  fusil- 
lade, mais  Us  n’étaieni  pas  les  plus  forts.  Ils  ont  eu  un 
mort  et  quatre  blessés,  et  leurs  moutons  ont  pi'is  le  che- 
min du  i)ays  de  Moab.  Ils  se  lamentent,  ils  demandent 
justice.  Ils  nous  montrent  le  mort  étendu  sur  un  burnous, 
et  les  blessés  stoïquement  accroupis  au  bord  du  chemin, 
pansant  leurs  plaies  avec  de  larges  feuilles  de  figuier 
appliquées  on  guise  d’emplâtres  sur  les  chairs  sanglantes, 
il  est  évident  que  si  notre  escorte  ne  leur  imposait  pas  un 
certain  respect,  messieurs  de  Jéricho  nous  dépouilleraient 
volontiers  pour  compenser  les  pertes  à eux  infligées  par 
les  Bédouins  de  la  rive  gauche.  Farès-Agha  les  écoute 
avec  un  calme  superbe  et  leur  promet  que  le  gouverneur 
leur  enverra  des  soldats  pour  les  protéger.  Je  suis  assez 
porté  à croire  qu’il  leur  donne  là  de  l’eau  bénite  de  cour, 
car  le  vieux  reître  me  semble  peu  soucieux  de  revenir  mettre 
le  holà  parmi  tous  ces  bergers  batailleurs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  suis  d’avis  que  le  pacha  militaire  qui  opère  en  ce 
moment  chez  les  Moabites  garde  bien  mal  ses  derrièri'S. 

En  attendant  qu'il  châtie  les  voleurs  do  bêtes  à laine, 
nous  faussons  compagnie  aux  Jérichotiens  et  nous  déci- 
dons nos  chevaux  à trotter  pour  rattraper  nos  mulets  qui 
ont  pris  les  devants  pendant  la  conférence.  Do  douces 
surprises  nous  attendaient  à la  fin  de  cette  journée  fertile 
en  incidents  et  en  insolations.  D’abord  nos  gens  avaient 
fort  judicieusement  établi  notre  biVouac  au  milieu  d’un 
bois  de  grands  arbustes  épineux  qui  déchirent  outrageuse- 
ment nos  habits,  mais  qui  nous  donnent  de  l’ombre.  La 
tente  est  dressée,  le  feu  allumé,  la  cuisine  en  pleine  acti- 
vité. Pour  comble  de  bonheur,  un  petit  ruisseau  serpente 
à travers  ce  joli  campement.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Farès- 
Agha  cligne  de  l’œil  et  nous  fait  signe  de  le  suivre.  Nous 
remontons  avec  lui  le.  cours  du  bienheureux  ruisseau,  et 
nous  arrivons  au  bord  d’un  bassin  naturel  dont  la  vue 
nous  arrache  des  cris  de  joie.  Il  faut  venir  des  bords  de 
la  mer  Morte  pour  apprécier  tout  ce  que  promettent  de 
jouissance  et  de  bien-être  ces  eau.x  claires  comme  le  cristal 
et  fraîches  comme  la  rosée  du  matin.  Elles  sortent  on  mur- 
murant d’un  rocher  couvert  de  mousse  et  semblent  couler 
tout  exprès  pour  offrir  une  compensation  au.x  pauvres 
voyageurs  qui  ont  manqué  le  bain  presque  réglementaire 
du  Jourdain.  Personne  de  nous  ne  s’est  fait  prier,  et,  cinq 
minutes  après  la  découverte  de  cette  bienfaisante  fontaine, 
nous  nous  j plongions  tous  en  bénissant  le  prophète  Elisée^ 
qui  lui  a donné  son  nom.  Elle  n’est  ni  vaste,  ni  profonde; 
il  faut  s’y  agenouiller  jiour  y avoir  de  l'eau  jusqu’au  cou, 
et  on  n’y  forait  pas  dix  brassées  ; mais  quelle  heure  déli- 
cieuse j’y  ai  passée  sous  la  voûte  du  ciel  encore  empourpré 
par  les  derniers  reflets  de  l’impitoyable  soleil  qui  m’avait 
rôti  depuis  l’aurore.  Foin  des  écoles  de  natation  de  Paris 
et  de  la  plage  de  Trouville! 

3 octobre.  — La  nuit  s’est  bien  passée.  I.cs  gens  d<' 
Jéricho  SC  sont  abstenus  de  la  troubler,  et,  après  un  gai 
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souper,  nous  avons  dormi  du  sommeil  des  justes  sous 
notre  toit  de  coutil.  A notre  réveil,  l’aube  dorait  une  mon- 
tagne de  forme  bizarre  qui  dominait  notre  bivouac.  C’est 
le  sommet  abrupt  où  la  tradition  veut  que  Notre-Seigneiir 
ait  été  transporté  et  ait  jjassé  (juarante  jours  en  prières- 
Aussi  l’appclle-t  on  le  mont  de  la  quarantaine  ou  de  la 
tentation.  A part  ce  saint  souvenir,  elle  n’a  rien  d’intéres- 
sant. C’est  toujours  un  colossal  amas  de  terre  sèche, 
dentelé  à la  crête  et  fendillé  à la  base.  Nous  reprenons  la 
route  de  Jérusalem,  par  le  nord,  route  aussi  déplaisante 
que  celle  du  sud.  Ce  sont  les  mêmes  sentiers  jjicrreu.x, 
les  mêmes  collines  poudreuses,  les  mêmes  ravins  boueu.K. 
On  passe  par  Béthanie  où  Jésus  ressuscita  Lazare  dont 
on  montre  la  maison  et  le  tombeau  recouverts  l’un  par 
une  église,  l’autre  par  une  mosquée. 

Avant  d’y  arriver  nous  croisons  une  bande  considé- 
rable de  pèlerins  russes  des  deux  sexes  qui  se  dirige  à 
l)ied  et  par  petits  groupes  vers  le  Jourdain.  Toute  cette- 
troupe  est  sous  la  conduite  d’un  Moscovite  en  capote  et 
en  casquette  militaire  qui  m’a  tout  l’air  d’un  sous-officicr 
des  armées  du  czar.  Rien  de  plus  étrange  au  milieu  de  ce 
désert,  que  ces  mougiks  barbus  et  ces  femmes  bottées 
venus  du  fond  de  la  Russie  pour  prier  sur  le  tombeau  du 
Christ.  Ces  gcns-là  sont  évidemment  de  pauvres  diables 
de  paysans  poussés  par  une  foi  sincère  et  il  faut  avouer 
que  pareille  idée  no  vient  jamais  à nos  campagnards.  Il 
est  vrai  que  la  France  est  fort  loin  de  la  Palestine,  mais 
notre  antipathie  pour  les  voyages  est  certainement  une 
des  causes  qui  font  que  l’influence  des  Latins,  comme  on 
nous  appelle  ici,  décroît  chaqueqour  en  terre  sainte.  Au 
contraire,  les  Grecs  y foisonnent  et  y sont  comme  chez 
eux.  On  dirait  en  vérité  que  Jérusalem  leur  appartient  et 
que,  s’ils  veulent  bien  nous  y soullrir,  c’est  pure  charité 
de  leur  part.  Pourtant,  si  j’ai  bonne  mémoire,  leui's  ancê- 
tres n’ont  jamais  rien  fait  pour  la  reprendre  aux  infidèles, 
cette  ville  où  ils  se  posent  en  maitres.  Pendant  que  de 
toutes  nos  provinces  de  France,  pauvres  et  riches,  serfs 
et  seigneurs  partaient  à l’envi  pour  la  croisade  et  s’en 
allaient  au  prix  de  mille  sacrifices  et  de  mille  dangei'S 
arracher  au.x  Sari’asins  le  tombeau  du  Christ,  ces  pieux 
citoyens  de  l’empire  de  Constantin,  plongés  dans  les  dé- 
lices de  Byzance,  passaient  leur  vie  à discuter  des  ques- 
tions théologiques.  Bien  heureux  quand  ils  ne  trahis- 
saient pas  les  Croisés,  comme  le  firent  en  1098  et  en 
1147  leurs  empereurs,  Alexis  et  Manuel  Comnène.  Pour 
en  finir  avec  ces  lâches  rhéteurs,  il  fallut  que  Baudoin  de 
Flandre  et  le  doge  Dandolo  s’emparassent  de  Constan- 
tinople, en  1204.  Et  c’est  cette  même  race  qui  prétend 
aujourd’hui  dominer  en  Palestine  ! Les  Pousses,  jiassc 
encore,  quoiqu’ils  n’aient  pas,  que  je  sache,  pris  la  moin- 
dre part  aux  croisades,  mais  les  Grecs  qui  les  ont  entra- 
vées tant  qu’ils  ont  pu,  c’est  aussi  par  trop  fort. 

Ces  réflexions  et  d’autres  du  même  genre  m’ont  aidé  à 
supporter  la  fatigue  d’une  journée  de  retour  dont  aucun 
é[)isode  ne  varia  la  monotonie.  Nous  sommes  arrivés 
assez  tard  sous  les  murs  de  Jérusalem,  harassés  et  brûlés, 
mais  chargés  d’une  moisson  de  souvenirs  qui  ne  s’épui- 
■sera  jamais.  Je  vivrais  cent  ans  que  je  n’oublierais  ni  la 
couleur  de  la  mer  Morte,  ni  la  fraîcheur  de  la  fontaine 
d'Élisée,  ni  les  longues  moustaches  de  Farès  Agha.  A la 
porte  de  Damas,  nous  rencontrons  une  cavalcade  des 
plus  pittoresques.  Ce  sont  des  soldats  qui  reviennent  de 
la  guerre,  drapés  dans  des  manteaux  bariolés  et  brandis- 
sant d’interminables  lances  .qui  leur  donnent  un  faux  air 
de  Cosaques.  Notre  Agha  s'abouche  avec  eux  et  j’ap- 
jjrcnds  que  tous  les  chevaux  des  particuliers  viennent 
d’être  mis  en  réquisition  pour  le  service  de  l’armée.  Cela 
pourrait  bien  signifier  que  les  Moabites  donnent  du  fil  à 


retordre  au  pacha  percepteur.  Mais  ce  ne  sont  point  nos 
affaii’cs  et,  pourvu.,  qu'on  ne  nous  prenne  pas  nos  mon- 
tures, nous  resterons  neutres  dans  la  querelle  entre  le 
gouvernement  turc  et  ses  contribuables.  Les  pauvres  bêtes 
qui  nous  ramènent  de  la  vallée  du  Jourdain  ne  valent  pas 
grand’chose,  mais  elles  nous  seront  fort  utiles  pour  reve- 
nir à Jaffa,  et  d’ailleurs  il  faut  bien  que  nous  les  rendions 
aux  bons  pères  franciscains  qui  nous  les  ont  si  obligeam- 
ment fournies.  Mon  brave  Farès  Agha  me  promet  qu'il 
arrangera  cela  avec  ses  supérieurs  et  nous  nous  séparons 
de  cet  obligeant  guerrier,  après  avoir  largement  rémunéré 
lui  et  scs  hommes,  qui  le  méritaient  bien. 

On  nous  reçoit  fort  honnêtement  à la  Casa  Nuova,  et 
le  supérieur  qui  a eu  vent  de  la  réquisition  commence  par 
faire  cacher  nos  chevaux.  Le  bon  curé  de  l’île  d'Oleron, 
qui  n’était  pas  de  force  à entreprendre  une  si  pénible 
excursion,  nous  accueille  à bras  ouverts  et  me  raconte 
ses  tourments.  Il  se  berçait  de  l’espoir  de  passer  rhi\-er 
à Jérusalem  et  voilà  déjà  qu’il  craint  d’en  être  chassé  par 
mille  tracasseries  imprévues.  Pour  vivre  en  paix  dans  ce 
pays-ci,  il  faut  être  un  diplomate  consommé,  et  le  pauvre 
prêtre,  qui  n’a  pas  eu  le  temps  de  jirendre  des  leçons  de 
M.  de  B...,  a déjà  commis  l’imprudence  d’aller  faire  visif<' 
à Msf  Valcrga,  patriarche  latin,  lequel  n’est  pas  en  bonne 
intelligence  avec  les  religieux  de  la  Casa  Nuova.  J’ai  bit  n 
peur  qu’il  ne  soit  obligé  de  reprendre  le  chemin  de 
France  plus  tôt  qu’il  ne  le  voudrait.  C’est  l’avis  du  père 
Marie-Joseph,  un  Français  des  plus  distingués,  qui  s’est 
fait  capucin  après  avoir  été  magistrat,  et  qui,  dès  notre 
arrivée,  s’est  montré  plein  de  prévenances  pour  notre 
petite  caravane.  11  connaît  le  terrain  scabreu.x  de  Jéru^ 
Salem,  qu’il  habite  depuis  plusieurs  années,  et  il  conseille 
au  curé  d’Oleron  de  retourner  dans  son  île. 

Nous  étions  trop  las  pour  consacrer  à de  longues  pro- 
menades le  peu  de  jour  qui  nous  restait  et  nous  nous 
sommes  bornés  à errer  au  hasard  à travers  la  ville  qui  est 
afl’reusement  laide  et  sale.  A part  les  rares  monuments 
qui  font  sa  gloire,  on  n’y  voit  absolument  rien  d’intéres- 
sant. Les  rues  sont  obscures  à cause  des  voûtes  qui  les 
couvrent,  et  dans  les  boutiques  délabrées  qui  les  bordent, 
on  ne  voit  que  des  loques.  Haillons  à vendre  par  des 
marchands  déguenillés.  Pour  qui  a vu  les  bazars  des 
grandes  villes  d’Orient,  le  contraste  est  saisissant.  Ici 
point  de  riches  étofl'cs,  point  de  belles  armes,  point  de 
parfums.  Tout  est  vieux  et  sordide.  On  se  croirait  au 
marché  du  Temple  à Paris.  C’est  peut-être  à cause  de  cet 
aspect  de  la  capitale  de  leur  patrie  d’origine  que  les  juifs 
ont  par  toute  l’Europe  une  tendance  marquée  à trafiquer 
des  vieilles  hardes.  Les  passants  sont  rares  et  ont  un  air 
misérable  qui  fait  peine  à voir.  On  dirait  qu’ils  grelottent 
la  fièvre,  et  pourtant  jamais  sol  ne  fut  moins  marécageux 
que  celui  de  la  Judée.  Les  maisons  tombent  en  ruines 
et  rien  ne  bouge  derrière  leurs  tristes  murailles.  H y a sur 
cette  cité  silencieuse  comme  un  voile  qui  obscurcit  la 
lumière  et  qui  étouffe  le  bruit.  Quand  on  marche  sur  les 
pavés  inégaux  de  scs  ruelles  désertes,  on  se  surprend  à 
parler  bas. 

Cette  exploration  mélancoliiiue  nous  a conduits  finale- 
ment à la  porte  de  Sion  que  nous  avons  franchie  avec 
empressement.  Nous  éprouvions  le  besoin  de  respirer 
plus  à l’aise  et  de  revoir  le  ciel  bleu.  Mais  il  était  écrit 
que  cette  journée  finirait  par  de  lugubres  spectacles.  En 
regagnant  la  porte  de  Jaffa  par  la  vallée  de  Rôpha'im, 
nous  tombons  au  milieu  d'un  campement  de  léjjreux.  La 
lèpre,  comme  sa  cousine  germaine  la  j^este,  s’est  réfugiée 
en  Orient  et  elle  y a acquis  droit  de  cité.  Les  malheureux 
affligés  de  cette  effroyable  maladie  sortent  en  foule  de 
leurs  tanières,  et  nous  entourent,  en  exhibant  leurs  hor- 
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ribles  plaies.  Ils  n’ont,  plus  de  lèvres,  plus  de  paupières; 
les  os  de  leurs  doigts  passent  à travers  les  chairs  qui  tom- 
bent en  lambeaux  sanieux.  Nous  hâtons  le  pas  pour  fuir 
cette  épouvantable  invasion  de  cadavres  vivants.  Ils  nous 
poursuivent  en  demandant  l’aumône.  Nous  leur  jetons 
tout  ce  que  nous  avons  de  monnaie  dans  nos  poches. 
Ils  nous  poursuivent  toujours.  J.e  courais  sans  me  retour- 
ner et  je  pensais  à Gringoire  de  Notre-Dame  de  Paris 
pourchassé  par  les  gueux  dans  les  noires  avenues  de  la 
cour  des  Miracles.  Les  fantômes  ne  nous  ont  lâchés  qu’au 
seuil  de  la  ville  où  il  leur  est  défendu  d’entrer.  J’ai  eu  le 
cauchemar  toute  la  nuit. 

4 octobre.  — Le  consul  vient  gracieusement  nous  voir 
et  s’informe  des  incidents  de  notre  voyage.  Je  lui  chante 
les  louanges  de  Farès  Agha  et  il  est  enchanté  d’apprendre 
que  tout  a marché  à merveille.  Mais  il  s’en  est  passé  de 


et  Latins  pour  la  cause  que  voici.  En  vertu  de  conven- 
tions diplomatiques,  sanctionnées,  s’il  vous  plaît,  par  les 
“ grandes  puissances,  les  Arméniens  doivent  aux  Latins  le 
passage  sur  la  partie  de  l’église  qui  est  leur  propriété 
particulière.  Ce  passage  conduit  les  Latins  à un  autel  à 
eux  appartenant  et  il  coupe  en  deux  la  natte  dont  les 
Arméniens  ont  recouvert  leur  pavé.  Or,  depuis  quelque 
temps,  cette  natte  s’était  mise  à empiéter  sournoisement 
sur  la  voie  latine.  Elle  croissait  toutes  les  nuits  sans 
qu’on  sût  comment.  Un  des  pères  franciscains,  ne 
croyant  point  à un  miracle,  est  allé  la  couper  avec  des 
ciseaux.  Grande  rumeur  chez  les  Arméniens,  qui  se  pré- 
sentent le  lendemain  avec  de  grosses  ti'iques  cachées  sous 
leurs  robes.  Ce  n’était  certes  pas  sans  intention  qu’ils 
s’étaient  munis  de  ces  instruments,  car  ils  avaient  juste- 
ment choisi  l’heure  où  les  Latins  allaient  passer.  Mal  en 


La  truelle  et  le  marteau  qui  ont  servi  pour  la  pose  de  la  première  pierre  de  1 église  du  Sacré-Cœur. 

Le  mxrteiu  est  à.  manche  d’ébène  avec  ornements  en  or  et  grosses  perles  de  corail.  — La  truelle  est  en  argent  doré,  à manche  d ivoire. 


belles  pendant  notre  absence.  A l’heure  où  les  Moabites 
exécutaient  une  razzia  sur  leurs  voisins  de  Jéricho,  les 
Bethléémites  se  fusillaient  entre  eux  avec  acharnement. 
On  est  venu  chercher  en  toute  hâte  M.  de  B...  qui  a dù 
monter  à cheval  avec  le  gouverneur  et  se  transporter 
au  galop  sur  le  champ  de  bataille  où  il  y avait  déjà  des 
morts  et  des  blessés.  Ce  n’est  point  sans  peine  qu’on  a 
mis  fin  au  combat.  Ils  sont  du  reste  coutumiers  du  fait  ces 
doux  habitants  de  Bethléem,  car  dans  la  sainte  bourgade 
où  naquit  le  Sauveur,  les  querelles  entre  communions 
rivales  sont  peut-être  encore  plus  fréquentes  et  plus  vives 
qu’à  Jérusalem.  La  population  y est  presque  entièrement 
chrétienne  et  c’est  malheureusement  une  i;aison  de  plus 
pour  qu’elle  vive  dans  de  perpétuelles  discordes.  Grecs, 
Arméniens  et  Latins  s’y  disputent  sans  cesse  l’église  de 
la  Nativité  et,  comme  ils  n’y  sont  pas  sous  l’œil  de 
l’autorité  turque,  ils  en  viennent  trojj  souvent  aux  mains. 

L’échauffourée  d’avant-hier  se  passait  entre  Arméniens 


prit  à l’Arménie.  Le  supérieur  des  franciscains,  qui  est 
Espagnol  et  ancien  officier  de  dragons,  fit  cueillir  dans  le 
jardin  du  couvent  des  gourdins  encore  plus  gros  que  les 
triques  arméniennes,  et  les  moines  latins  ne  s’en  tinrent 
pas  à la  démonstration.  Ils  rossèrent  d’importance  les 
gens  à la  natte.  Les  Bethléémites,  selon  leur  louable  cou- 
tume, prirent  aussitôt  fait  et  cause,  les  uns  pour  Rome, 
les  autres  pour  les  schismatiques.  Et  les  coups  de  pleu- 
voir et  les  balles  de  siffler.  L’affaire  est  maintenant  entre 
les  mains  du  consul.  Elle  ira  à Paris,  à Constantinople,  à 
Saint-Pétersbourg  et  Dieu  sait  ce  qu’on  usera  de  papier 
international  pour  lui  donner  une  solution  pacifique. 

Le  moment  n’est  peut-être  pas  très-bien  choisi  pour 
visiter  Bethléem,  mais  nous  n’avons  pas  le  choi.x,  et  nous 
demandons  incontinent  nos  chevaux,  qui  n’ont  pas  encore 
été  réquisitionnés. 

( A commuer.)  F-  ev  Boisgobet. 

L'imprimeur-gérani  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Le  retour  du  maraudeur,  d’après  un  tableau  de  M.  Verlat. 


Maître  renard  un  jour  nous  apparut  (V.  3*’  année, 
jiag.  193)  on  défaut  de  ses  astuces  coutumières,  et  cou- 
rant grand  risque  de 

Rentrer  au  logis  les  dents  nettes. 

Cela  s’expliipie  : il  no  chassait  peut-être  alors  que  pour 
lui  seul,  et,  ma  foi  ! « l’aiguillon  de  finesse  » n’était  pas  bien 
])uissant.  Mais  aujourd’hui,  jiarti  en  maraude  sous  l’cm- 
jiire  de  la  sollicitude  paternelle,  il  aura  redoublé  de  ruse, 
ou  trouvé  au  besoin  dans  son  cœur  l’élément  d’audace  ; 
aussi  voyez  la  belle,  la  succulente  proie  ! qu’il  y a de 
fièro  satisfaction  dans  l’œil  du  père,  au  milieu  de  la 
joyeuse  petite  famille,  qui  flaire,  qui  regarde,  qui  lèche, 
qui  tire!...  — Patience,  semble  dire  l'heureux  chasseur; 
entrons  là  dans  ce  terrier  dont  les  tranquilles  profondeurs 
nous  mettront  à l’abri  des  importuns,  et  nous  garantiront 
do  tout  danger.  Entrons,  mes  enfants;  nous  sei’ons  chez 
nous;  vous  vous  délecterez  à la  délicate  victuaille.  Et  moi, 
en  voyant  votre  joie,  j’aurai  le  doux  prix  de  mes  peines; 
je  serai  glorieqx  de  mes  ruses,  et  je  songerai  à en  inventer 
de  nouvelles  pour  qu’une  fête  pareille  se  renouvelle  sou- 
vent au  logis. 

Encore  un  instant,  ils  auront  tous  dis[)aru  ; et,  Dieu 
sait  le  plantureux,  rexcellent,  le  joyeux  repas  qu’ils  vont 
faire,  car  il  n’y  a festin  que  festin  de  famille  ; ils  com- 
mencent bien  la  vie,  les  jeimes  forbans,  mais  comment  la 
finiront-ils  !... 


LES  BOUTONS  DE  DIAMANT 

NOUVELLE 
( Fin.  ) 

M"'<=  Cai'on  qui  avait  re|iris  son  ouvrage  à l'arrivée  de 
son  mari,  ne  travaillait  ]dus  mainttmant  ; elle  regardait 
Desveaux,  les  mains  jointes  et  l'œil  humide. 

— Vous  leur  direz,  rnurmura-t-clle  avec  un  sourire 
d’une  ineffable  douceur,  f|uc  le  l)on  Dieu  e.xauce  toujours 
ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  lui.  Partez  demain  de 
bonne  heure,  mon  cousin  ; retournez  vite  auprès  de  ces 
pauvres  femmes;  la  dot  d’Angèle  est  trouvée. 

— Que  dites-vous,  s’écrièrent  à la  fois  le  négociant  et 
le  cousin. 

— Pas  un  mot  de  plus  que  cette  assurance,  répondit- 
elle  en  faisant  un  petit  signe  à son  mari.  Je  veux  que 
mon  cousin  me  croie  un  peu  sorcière,  et  je  ne  m’expli- 
querai qu’après  son  départ. 

Avant  le  dîner  cependant,  M”**^  Caron  put  glisser 
quelques  mots  à l’oreille  de  son  mari.  Celui-ci  ayant  l’air 
de  faire  une  objection  : 

— Chut,  hd  dit-elle,  ne  parle  pas  si  haut.  Il  ne  faut 
pas  qu’il  entende. 

— Mais,  ma  chère  enfant,  que  dira  ton  parrain  en  ne 
te  voyant  plus  ces  diamants  qui  ont  été  son  présent  de 
noces  ? 


3<=  année,  1875 
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— Mon  pauvre  parrain  est  à moitié  aveugle,  tu  le  sais 
bien  ; il  n’y  a rien  à craindre  de  ce  côté.  Et  puis,  ne  faut- 
il  pas  mieux  se  faire  un  trésor  « que  la  rouille  n’atteigne 
pas,  que  les  voleurs  ne  puissent  dérober?»  Mon  trésor,  ce 
sera  le  bonheur  d’Angèle. 

M®*®  Caron  était  si  touchante  en  parlant  ainsi  que  son 
mari  ne  trouva  rien  à lui  répondre,  si  ce  n’est  : 

— Tu  es  une  digne  créature,  fais  ce  que  tu  voudras. 

Le  dîner  fut  gai;  on  ne  but  pas  de  chablis  de  46;  on 
ne  mangea  ni  huîtres,  ni  gibier,  mais  le  cousin  déclara 
(jii’il  n’avait  jamais  mis  sa  fourchette  dans  une  pareille 
tranche  de  gigot,  et  que  le  vin  de  Bordeaux  ôtait  d’une 
qualité  supérieure. 

IX 

A l’hiver,  l’agent  de  change  reprit  ses  brillants  mer- 
credis, qui  réunissaient  « les  sommités  de  l’industrie  et 
de  la  hnance  »,  comme  disait  M™®  Caron  aînée.  M”®  Caron 
jeune  y parut  dans  sa  robe  de  mousseline  blanche,  sans 
un  seul  bijou. 

— Une  pareille  simplicité  touche  à la  prétention,  dit 
une  bonne  langue,  amie  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Il 
vient  un  âge  où  il  sied  aux  femmes  de  quitter  la  mise  des 
jeunes  filles.  Elle  a bien  trente  ans,  n’est-ce  pas? 

— Environ;  trente  ou  trente-deux,  peut-être.  Mais  je 
n’y  comprends  rien  ; je  ne  lui  vois  plus  ses  fameux  boutons 
de  diamant  qui  attiraient  tous  les  regards,  et  dont  elle 
faisait  grand  étalage.  C’était  tout  ce  qu’elle  avait  en  fait 
de  bijoux,  mais  je  dois  avouer  qu’ils  ôtaient  superbes.  Ils 
[ui  avaient  été  donnés  à l’époque  de  son  mariage  par  un 
parrain  qui  avait  fait  longtemps  le  conîmerce  des  pierres 
précieuses  aux  Indes.  Cadeau  bien  inutile  ! 

— Inutile!  Comme  vous  y allez! 

— Mais  oui;  les  choses  demandent  à être  assorties,  et 
ma  belle-sœur,  qui  s’est  vouée  à sainte  Mousseline,  n’avait 
aucun  besoin  de  diamants. 

— Elle  aura  sans  doute  réfléchi  à ce  sujet,  et  elle  ne 
les  portera  que  lorsqu’elle  abordera  les  toilettes  riches. 

— Ah!  jna  chère,  vous  ne  la  connaissez  jias!  Ces 
gcns-là  tondraient  sur  un  œuf.  La  sage  Alexandrine  et  son 
sage  mari  auront  regretté  de  voir  dormir  ainsi  une  somme 
assez  considérable  pour  dux,  car  vous  savez  que  la  fortune 
ne  leur  sourit  qu’à  demi.  Ils  auront  vendu  les  fameux  dia- 
mants, et  l’argent,  bien  ])lacé  dans  leur  commerce,  peut 
leur  rapporter  quinze  ou  seize  cents  francs  par  an.  Cela  en 
vaut  la  ))eine  pour  des  gens  qui  calculent. 

— Ah  ! mon  Dieu  ! où  donc  ces  diamants  avaient-ils 
été  se  nicher  ! dit  la  bonne  langue  en  guise  de  péroraison. 

Pendant  ce  temps,  au  bout  du  salon,  l’agent  de  change 
causait  avec  son  frère. 

— A propos,  dit  l’aîné,  j’ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de 
faire  part  du  mariage  d’Angèle  Desveaux.  Le  pauvre  Lu- 
cien aura  donc  enfin  trouvé  la  dot  ? 

— Il  iiaraît,  répondit  froidement  le  frère  cadet. 

Mai-ie  Maréchal. 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

LA  VEILLE  DE  NOËL 

Dans  les  jircmières  années  de  l’Empire,  il  y avait,  rue 
Monsieur-le-Pi'ince,  — j’ai  oublié  le  numéro  do  la  maison, 
— un  petit  clan  d’étudiants  en  droit  et  en  médecine  qui 
vivaient  en  commun  et  dont  les  chambres  occupaient  tout 
le  ti'oisièmc  étage,  c’est-à-dire,  pour  me  servir  d’un  euphé- 
misme de  ]iropriétaire,  « l’étage  au-dessus  duquel  il  n’y 
en  avait  plus  ».  La  maison  était  fort  jrauvro  d’ailleurs  et 
très-délabrée.  Le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage 


étaient  loués  à une  fruitière,  un  charcutier  et  un  carton- 
nier.  Deux  locataires  seulement  habitaient  le  second  : l’un, 
un  vieux  monsieur  sourd  comme  le  cœur  d’un  créancier; 
qui  avait  quatre  chambres  et  une  gouvernante  plus  sourde 
que  lui  ; l’autre,  un  ex-professeur  de  belles-lettres,  maigre, 
râpé,  minable,  correct  cependant,  iTiariô  avec  une  femme 
malade  et  père  d’une  petite  fille  de  six  à sept  ans.  Ce  dé- 
plorable ménage  logeait  dans  une  chambrette  étroite  et 
basse  que  l’on  avait  empruntée,  non  sans  peine,  à la  c^gc 
de  l’escalier. 

Nous  étions  la  gaieté  de  ce  bouge;  nous  en  étions  le 
tapage  aussi;  mais  personne  ne  s’en  plaignait,  sinon  le 
couple  sourd,  ce  qui  n’a  rien  de  surprenant  : on  n’aime 
pas  plus  à avouer  ses  infirmités  que  convenir  de  scs  dé- 
fauts. Il  est  juste  d’ajouter  que  nous  ne  tenions  aucun 
compte  des  observations,  parfois  bourrues,  de  la  gouver- 
nante ou  du  vieux  monsieur.  Nous  nous  plaisions,  au  con- 
traire, le  jour  où  ces  observations  étaient  formulées  avec 
une  acrimonie  particulière,  à nous  réunir  dans  la  chambre 
située  perpendiculairement  au-dessus  de  la  chambre  à 
. coucher  du  vieux  monsieur,  et  à gambader  avec  enthou- 
siasme jusqu’à  des  heures  indues.  Pour  échapper  à cette 
persécution,  le  vieux  monsieur  avait  fini,  comme  les  tyrans 
soupçonneux,  par  coucher  tantôt  dans  une  chambre,  tantôt 
dans  une  autre.  Il  en  résulta  que  nous  l’appelions  monsieur 
Cromwell,  et  que,  dans  le  quartier,  on  ne  le  connaissait 
pas  sous  un  autre  nom. 

Que  celui  qui  est  sans  péché  nous  jette  la  première 
pierre.  Nous  étions  jeunes.  L’ivresse  des  vingt  ans  nous 
montait  facilement  à la  tête.  Nos  familles  nous  envoyaient 
juste  assez  pour  ne  pas  mourir  de  faim;  c’est  ce  qui  nous 
avait  obligés  à recourir  à l’association.  En  fait  de  distrac- 
tions, on  le  comprend,  nous  n’avions  pas  l’embarras  du 
choix.  Nous  n’étions  pas  de  mauvais  garçons  d’ailleurs, 
c’est  pour  le  prouver  que  j’ai  voulu  consigner  ici  un  des 
souvenirs  de  ce  temps,  qui  est  le  beau  temps  pour  tous 
ceux  dont  la  vie  est  plus  d’à  moitié  parcourue. 

Cette  année-là,  l’hiver  était  rigoureux.  La  neige  tenait, 
ce  qui  est  rai’e  à Paris.  Les  toits  blancs  avaient  des  franges 
de  glaçons.  Dans  les  mairies,  on  avait  ouvert  des  chauf- 
foirs  publics,  et  l’on  s’y  pressait.  Mais  les  fêtes  sont  les 
fêtes.  On  était  au  24  décembre.  Nous  avions  tous  l’eçu  un 
peu  d’argent.  On  convint  de  réveillonner. 

— C’est  une  sainte  coutume,  avait  dit  Achille  C...- 
mon  oncle,  qui  est  chanoine,  ne  me  pardonnerait  pas  d’y 
avoir  failli. 

L’un  de  nous,  qui  était  plus  spécialement  chargé  d’en- 
tretenir avec  la  fruitière  des  relations  diplomatiques,  fut 
invité  à s’assurer  du  concours  de  cette  personne  qui  passait 
' pour  une  cuisinière  remarquable.  Moyennant  3 francs  par 
tête  ou  plutôt  par  bouche,  la  fruitière  s’engagea  à nous 
fournir  et  à nous  servir,  à huit  heures  très-précises  du 
soir,  un  repas  à la  fois  délicat  et  substantiel.  Nous  avions 
stipulé  simplement  qu’il  y aurait  deux  mètres  et  demi  de 
boudin.  On  avait  choisi,  pour  théâtre  de  ce  festin,  la 
chambre  d’un  brave  étudiant  dijonnais,  Jean  C...,  qui  fut 
depuis  chirurgien  de  marine  et  qui  périt  malheureusement 
dans  le  naufrage  de  V Astrolabe.  Laborieux,  savant,  esjirit 
droit,  âme  loyale,  C...  était  l’honneur  du  corps  auquel  il 
appartenait. 

A sept  heures,  nous  faisions  irruption  dans  sa  chambre. 
Elle  était  pleine  de  fumée,  et  pas  de  feu  ! Chacun  se  récria. 

I — Chut!...  dit  notre  ami  qui,  debout  sur  une  chaise, 
tenait  d’une  main  le  tuyau  de  son  poêle  démonté,  et  de 
l’autre  nous  faisait  signe  de  nous  taire.  Écoutez  un  peu  !... 

Nous  nous  approchâmes  doucement,  sans  nous  préoc- 
cuper  do  l’indiscrétion  que  nous  allions  commettre, 

I comptant  peut-être  sur  quelque  révélation  piquante. 
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Une  voix;  d’enfant  alternait  avec  une  voix  orense  et 
chevrotante  qui  devait  être  celle  d’un  vieillard.  Et  voici  ce 
que  nous  entendîmes  très-distinctement,  comme  si  le  trou 
rond,  percé  dans  la  cheminée,  eût  été  le  pavillon  d’un 
cornet  acoustique  ; 

— Comment  ! tu  dis,  papa,  qu’il  n’y  a point  de  petit 
Jésus? 

— Je  dis  qu’il  n’y  en  a point  pour  nous,  ma  fille. 

— Mais  la  petite  Justine  de  la  charcutière  a mis  l’année 
dernière  ses  souliers  dans  la  cheminée.  Le  petit  Jésus  les 
loi  a remplis  de  bonbons.  Il  avait  même  posé  à côté, 
parce  que  les  souliers  étaient  pleins,  des  gâteaux  et  une 
jolie  poupée. 

La  voix  creuse  reprit,  après  un  silence  : 

— Que  veux-tu,  mon  enfant,  Justine  a été  sans  doute 
plus  sage  que  toi... 

— Si  c’est  possible  !...  Elle  qui  est  toujours  punie  chez 
les  sœurs,  parce  qu’elle  ne  regarde  jamais  le  tableau  et- 
qu’elle  met  toujours  ses  doigts  dans  les  encriers... 

— Enfin.  C’est  comme  cela.  Hier  encore,  je  croyais 
que  le  petit  Noël  t’apporterait  quelque  chose... 

— Tu  vois  donc  bien  qu’il  y a un  petit  Jésus... 

— Oui,  ma  bonne  Juliette,  oui;  mais,  tiens,  écoute,  tu 
sais,  hier,  je  suis  sorti  et  je  suis  rentré  bien  tard... 

— Je  sais.  Nous  nous  sommes  couchés  sans  souper... 

— Oui.  Eh  bien,  hier,  j’ai  rencontre  le  père  du  petit 
Jésus.  Il  m’a  dit  que  le  petit  Jésus  avait  tout  donné  l’année 
dernière  et  qu’il  ne  pourrait  rien  donner  cette  année. 

— Lui  qui  m’avait  déjà  oubliée  l’an  passé!... 

Il  y eut  un  nouveau  silence.  Je  regardai  Achille  qui 
était  auprès  de  moi.  Il  s’essuyait  les  yeux. 

— Diablesse  de  fumée!  grommelait-il. 

— Diablesse  de  fumée  tout  de  même!  dit  Emmanuel 
B...,  un  futur  légiste,  qui  pleurait  et  qui  sanglotait  à la 
fois. 

On  entendit  de  nouveau  la  voix  de  la  petite  fille. 

— Est-ce  que  nous  allons  encore  nous  coucher  sans 
souper,  dis,  papa? 

— Non.  Le  père  du  petit  Jésus  avait  un  pain  sous  son 
bras;  il  me  l’a  donné  pour  nous  trois.  Vois.  Il  y en  a en- 
core pour  deux  repas. 

— Chez  les  sœurs,  les  enfants  ont  des  confitures.  J’en 
ai  goûté,  c’est  très-bon. 

— Tu  demandes  des  tartines  aux  enfants!  fit  la  voix 
du  père  avec  une  intonation  grondeuse. 

— Non,  papa.  C’est  la  sœur  Marie  qui  m’en  donne. 
Elle  a dit  aux  enfants  : « Ceux  qui  auront  trop  de  leur 
goûter  ne  le  jetteront  pas  là;  ce  n’est  pas  beau.  Vous  me 
le  remettrez,  mesdemoiselles.  » Elles  le  lui  remettent.  La 
sœur  m’appelle  dans  un  coin  et  me  dit  : « Tiens,  Juliette, 
mets  cela  dans  ton  panier,  et  quand  tu  auras  faim,  mange.  » 
Aussi,  je  peux  bien,  si  tu  veux,  me  coucher  encore  sans 
souper.  Les  jours  de  classe,  je  n’ai  jamais  faim  le  soir. 
Il  n’y  a que  les  jeudis  et  les  dimanches. 

— Pauvi’e  enfant!  s’écria  le  père  d’une  voix  profonde 
qui  nous  fit  passer  un  frisson  par  tout  le  corps.  D’autres 
attendent  avec  impatience  le  dimanche  et  le  jeudi  pour 
jouer,  pour  passer  la  journée  avec  leur  père  et  leur  mère! 
Et  toi  !... 

Et  il  ajouta  : 

— Il  y a des  ouvriers  qui  se  plaignent  et  qui  peuvent 
travailler.  Tiens!  prends  la  carafe,  ma  fille,  et  va  nous 
chercher  de  l’eau... 

Nous  comprîmes  que  le  malheureux  père  ne  voulait 
pas  pleurer  devant  son  enfant. 

Jean  C...  descendit  de  sa  chaise  : 

— Çà,  dit-il,  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre.  Nous 


sommes  dix;  nous  ne  sommes  pas  riches,  mais  chacun  a 
bien  dix  francs. 

On  se  fouilla.  Pièces  d’or,  pièces  d'argent,  billon,  on 
parvint  à réunir  les  cent  francs.  Jean  C...  prit  tout.  Per- 
sonne ne  lui  demanda  l’usage  qu’il  en  comptait  faire.  Il 
descendit  l’escalier  comme  un  fou.  Cinq  minutes  après,  il 
le  remontait  de  même. 

— Ça  y est,  nous  dit-il  tout  rayonnant. 

Nous,  l’interrogeâmes, du  regard. 

— Voilà.  La  fruitière  m’a  changé  toute  cette  mitraille 
contre  un  billet.  J’ai  donné  le  billet  à la  petite  fille  de  cet 
infortuné  professeur  de  beilcs-lettrcs,  dont  nous  avons  eu 
tort  de  nous  moquer  si  souvent.  Mais  voici  la  petite  qui 
rentre... 

Nous  nous  reprîmes  à écouter. 

— Papa  ! papa  ! Tu  as  rencontré  le  père  du  petit  Jésus. 
Moi  j’ai,  rencontré  son  grand  frère.  Regarde  l’image  qu’il 
m’a  donnée.  . 

— Un  billet  de  cent  francs,  fit  le  père  d’une  voix  tres- 
saillante. Mais  c’est  une  fortune  ! Ce  n’est  pas  possible! 
Comment  cela  est-il  venu  dans  tes  mains?  Je  veux  le 
savoir.  ^ 

— Mais,  papa,  c’est  bien  simple.  J’étais  dans  la  cour, 
près  de  la  pompe.  Un  monsieur  est  venu  ; il  m’a  dit  ; 
« Tiens,  Juliette,  voilà  ce  que  le  petit  Jésus  t’envoie.  » Je 
lui  réponds  : « Vous  êtes  son  parent?  » Il  me  dit  : « Oui! 
je  suis  son  frère  aîné.  » Voilà  comme  cela  s’est  fait. 

— D’où  cela  peut-il  venir?  murmura  le  père. 

Et  il  reprit  d’une  voix  joyeuse  : 

— Mets  tes  souliers  dans  la  cheminée,  Juliette. 

La  fruitière  entrait,  en  ce  moment,  dans  la  chambre  de 
Jean  C... 

— Ail  ! paresseux  ! musards  ! rien  n’est  prêt. 

— Attendez,  mère  Momîgnon! 

En  un  clin  d’œil,  le  poêle  fut  remonté.  On  alluma  le 
feu  avec  un  vieux  code;  on  mit  quatre  tables  au  bout  les 
unes  des  autres,  et  à huit  heures  précises  le  potage  fumait 
dans  nos  assiettes. 

— Ma  foi!  s’écria  Achille  C...  nous  nous  étions  pro- 
posé de  boire  du  vin  de  Champagne  et  de  nous  illuminer 
aux  reflets  d’un  punch  monstre;  j’aime  mieux  ce  que  nous 
avons  fait. 

— Nous  remplacerons  le  vin  de.  Champagne,  dit  Jean 
C...,  par  toute  sorte  de  calembours  mousseux  et  de  facé- 
ties pétillantes,  et  le  punch  par  une  danse  de  caractère  à 
laquelle  nous  convierons  M™“  Momignon. 

Jamais  repas  ne  fut  jilus  gai.  A une  heure  du  matin,  il 
durait  encore,  lorsqu’on  frappa  à la  porto. 

C’était  le  professeur  de  belles-lettres. 

— Messieurs,  nous  dit-il,  je  vous  demande  mille  par- 
dons. Ma  femme  est  malade.  C’est  la  nuit  de  Noël,  je  le 
sais;  mais  le  médecin  est  venu...  pour  la  première  fois..,; 
il  dit  que  le  sommeil  fera  grand  bien  à ma  pauvre  Julie. 
Je  suis  bien  exigeant,  messieurs;  mais  ce  n’est  pas  pour 
moi.  Vous  faites  bien  du  bruit.  Ma  petite  n’a  pu  dormir 
non  plus. 

La  petite  fille  passa  curieusement  sa  tête  dans  l’cntrc- 
bâillcment  de  la  porte. 

— Elle  va  te  reconnaître,  dis-je  à Jean  C... 

— Crois-tu  donc  que  je  lui  aie  montré  mon  visage? 

Et  s’adressant  au  vieux  professeur  : 

— Soyez  tranquille  monsieur,  lui  dit-il,  dans  dix  mi- 
nutes tout  dormira  dans  la  maison. 

— Ah!  papa!  s’écria  la  petite  fille;  c’est  la  voix  du 
grand  frère  du  petit  Jésus. 

L’orgueil  du  pauvre  professeur  se  brisa...;  de  grosses 
larmes  roulèrent  sur  ses  joues. 

— Ah!  messieurs!  messieurs!  balbutia-t-il... 
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Nous  ne  voulûmes  pas  écouter  ses  remercîments.  On 
le  força  à s’asseoir,  à boire  un  verre  de  vin  avec  nous. 
On  fit  passer  tout  le  dessert  dans  les  poches  de  la  petite. 
On  promit  au  jîère  de  lui  trouver  des  leçons  et  on  lui  en 
trouva. 

Qu’est-il  devenu?  Que  sommes-nous  devenus  tous?  Le 
vent  de  la  destinée  souffle  et  nous  éparpille.  « Les  hommes, 
dit  Homère,  se  succèdent  comme  les  feuilles  des  bois.  » 

• Alexis  Mukniek. 


DU  RHIN  AU  NIL 

CARNET  DE  VOYAGE  d’UN  PARISIEN 
( Suite  et  lin.  ) 

XLII 

4 octobre.  — • Dès  neuf  heures  du  matin,  nous  voilà 
chevauchant  sur  la  route  de  Bethléem.  Le  père  Marie- 
Joseph  est  du  voyage.  11  a retroussé  sa  robe  de  capucin. 


et  il  se  tient  en  selle  comme  s’il  n’avait  de  sa  vie  fait 
autre  chose.  On  dirait  saint  Bernard  conduisant  une 
troupe  de  croisés.  Il  est  vrai  que  nous  n’avons  pas  du  tout 
l’air  de  chevaliers  du  douzième  siècle,  mais  nous  sommes 
du  moins  des  jjèlerins  pleins  de  foi. 

Sortis  de  Jérusalem  par  l’inévitable  porte  de  Jafl’a, 
nous  suivons  un  chemin  assez  bien  entretenu  cpü  traverse 
un  plateau  très-élevé  et  très-étroit.  C’est,  dit-on,  le  champ 
de  bataille  où  fut  détruite  l’armée  de  Sennachérib.  Si  cet 
Assyrien  choisit  vraiment  jadis  cette  imsition  pour  y dé- 
ployer ses  innombrables  soldats,  il  fallait  qu’il  n’eût 
aucune  notion  de  tactique.  On  aurait  de  la  peine  à y faire 
aujourd’hui  manœuvrer  deux  régiments.  Bientôt,  nous 
rencontrons  un  puits  ouvert  à fleur  de  terre,  auquel  se 
rattache  un  souvenir  plus  touchant  que  celui  des  immenses 
tueries  exécutées  par  les  Israélites.  D’après  la  tradition, 
l’étoile  qui  guidait  les  mages  leur  apparut  de  nouveau  à 
cette  place  et  les  conduisit  jusqu’à  la  porte  de  la  divine 
étable.  Un  jieu  plus  loin,  nous  passons  devant  un  impo- 
sant édifice  solidement  muré.  C’ést  encore  un  couvent 
grec.  Nous  entrons  ensuite  dans  une  plaine  plus  large  et 


! fort  bien  cultivée  qui  appartient,  à ce  qu’il  paraît,  à un 
I papas  ou  jirêtre  grec.  Ces  schismatiques  sont  les  marquis 
de  Carabas  de  la  Palestine. 

De  ce  point  élevé,  on  aperçoit  très-bien  la  mer  Morte 
qui  fait  de  loin  l’effet  d’une  petite  pierre  bleue,  enchâssée 
dans  une  énorme  monture  d’argent  bruni,  comme  ces 
joyaux  dont  les  armuriers  arabes  incrustent  les  crosses  de 
leurs  pistolets.  Elle  a pourtant  une  douzaine  de  lieues  de 
long  sur  trois  de  large.  Je  m’attarderais  volontiers  à con- 
templer encore  ce  cratère,  où  l’eau  a remplacé  le  feu,  ce 
réservoir  de  l’enfer;  mais  nous  n’avons  pas  de  temps  à 
perdre,  et  notre  obligeant  conducteur  nous  invite  à accé- 
lérer l’allure,  car  on  nous  attend  à déjeuner.  Il  nous 
montre,  en  passant,  une  pierre  creuse  où  dormit,  dit-on, 
le  prophète  Elie,  et  un  petit  dôme  musulman  qui  recouvre 
la  tombe  de  Rachel,  épouse  de  Jacob.  Après  une  demi- 
heure  d’un  trot  peu  allongé,  nous  arrivons  devant  Beth- 
léem. 

L’aspect  de  la  bourgade  bénie  est  assez  riant.  Elle 


s’élèvœ  sur  un  coteau  au  milieu  de  chaniiis  cultivés  et  de 
jardins  plantés  d’arbres  fruitiers.  Je  l’avais  déjà  aperçue 
du  haut  du  mont  des  Oliviers;  mais  elle  gagne  à être  vue 
de  près.  La  verdure  qui  l’entoure  cause  une  agréable  sur- 
prise aux  pèlerins  revenant  de  la  plaine  du  Jourdain.  On 
prétend  qu’autrefois  à Venise,  où  on  ne  circule  qu’en  gon- 
dole, on  montrait  un  cheval  pour  de  l’argent;  en  Judée, 
on  payerait  volontiers  pour  voir  un  arbre.  Les  maisons 
sont  aussi  plus  propres  et  moins  délabrées  qu’à  Jéru- 
salem. On  devine  tout  de  suite  que  le  village  est  habité 
par  une  population  active  et  laborieuse.  Et,  de  fait,  les 
Bethlécmites  se  distinguent  de  tous  leurs  compatriotes. 
Ils  sont  tout  à la  fois  cultivateurs  et  commerçants.  Leur 
principale  industrie  est  de  fabriquer  des  chapelets  et  des 
crucifix,  car  ils  sont  presque  tous  chrétiens,  et  ces  pro- 
duits de  la  terre  sainte  se  vendent  dans  le  monde  entier. 
Leur  costume  est  plein  de  caractère,  surtout  celui  des 
femmes,  qui  n’a  certainement  j^as  changé  depuis  le  temps 
de  la  Vierge,  mère  du  Sauveur.  Nous  en  avons  rencontré 
une  sur  le  chemin,  montée  sur  un  âne  et  tenant  un  enfant 
dans  ses  bras.  L’homme  suivait  à pied.  Ce  tableau,  je 


Vue  d’ensemble  du  village  de  Bethléem. 
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l’avais  vu  cent  fois  en  peinture.  Il  s’appelle  la  fuite  en 
Égypte.  La  ressemblance  était  si  saisissante  qu’il  n’est  pas 
un  de  nous  qui  n’en  ait  été  frappé. 

Nous  mettons  pied  à terre  au  milieu  d’une  grande 


qui  renferme  la  sainte  crèche.  Présentés  par  le  père 
Marie-Joseph,  nous  sommes  cordialement  accueillis  chez 
les  Franciscains.  Ils  étaient  informés  de  notre  visite  et  ils 
nous  avaient  [)réparé  un  bon  déjeuner  maigre.  C’est  au- 


La  pompe  à boulets.  — (Fac-similé  d’une  gravure  du  livre  de  lie  Metallico,  d’Agricola,  publié  en  1.55G.) 


place  où  se  presse  une  foule  encore  agitée  ])nr  les  tumultes 
de  la  veille.  Les  couvents  des  différentes  communions 
entourent  cette  esplanade  oi’i  s’élève  aussi  l’église  de  la 
Nativité,  bâtie,  par  ordre  de  sainte  Hélène,  sur  la  grotte 


Jourd’hni  vendredi,  jour  d’abstinence,  et,  de  jdus,  c’est  la 
fête  de  saint  Fivançois,  patron  de  l’ordre.  Le  supérieur  nous 
fait  les  honneurs  de  la  table  du  couvent  en  homme  qui 
sait  vivre,  avec  une  dignité  et  une  bonne  grâce  parCaifes. 


âU 


LA  mosaïque 


C’est  le  même  qui  a si  bien  remis  l’Arménie  à sa  place.  Il 
n’a  pas  l’air  de  s’en  souvenir,  et  nous  n’avons  garde  do 
faire  allusion  à cet  engagement  peu  canonique. 

L’église  de  la  Nativité,  que  nous  visitons  sous  la  con- 
duite d’un  des  religieux,  est  une  superbe  basilique  à cinq 
nefs,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  quatre  rangées  de 
colonnes  monolithes.  L’extérieur  du  monument  n’a  rien 
de  remarquable;  mais  à l’intérieur  on  a prodigué  le  marlire 
et  l’or,  et  les  rivalités  de  culte  se  traduisent  par  des  clô- 
tures qui  n’existent  pas  au  Saint-Sépulcre.  Ainsi,  le 
chœur,  séparé  du  transept  par  une  cloison,  est  exclusive- 
ment réservé  aux  Grecs  et  aux  Arméniens  non  unis  à 
Rome.  On  se  demande  pourquoi,  à Bethléem,  les  Latins 
sont  moins  bien  traités  que  les  schismatiques. 

Nous  descendons  dans  la  grotte  par  un  double  escalier 
circulaire  richement  décoré.  C’est  toujours  le  même  luxe 
de  mauvais  goût;  mais  enfin  on  voit  ici  un  vrai  rocher  et 
un  creux  sombre  où  on  peut  se  figurer  l’humble  berceau 
du  Sauveur.  L’esprit  n’est  pas  troublé  par  l’entassement 
de  vingt  sanctuaires  différents  dans  un  espace  de  quelques 
toises  carrées,  comme  au  Saint-Séiaulcrc,  où  on  semble 
avoir  voulu  créer,  en  dépit  de  la  nature  et  de  la  tradition, 
une  sorte  d’unité  de  lieu.  La  première  impression  est 
bien  meilleure  et  l’émotion  bien  plus  vive  qu’à  Jérusalem. 
Les  plus  sceptiques  sentent  un  frisson  religieux  courir 
dans  leurs  veines,  et  les  croyants,  transportés  de  ferveur, 
qui  tombent  à genoux  devant  la  pierre  saci'ée,  peuvent 
prier  ardemment  sans  être  distraits  par  une  ornementation 
vaine. 

Après  une  longue  station  dans  la  sainte  grotte  où 
naquit  Notre-Seigneur,  nous  remontons  au  couvent  qu’un 
des  pères  nous  fait  visiter  du  haut  en  bas,  y compris  l’im- 
mense collection  d’objets  religieux,  dont  la  vente  constitue 
un  des  revenus  de  la  communauté.  Inutile  de  noter  que 
chacun  de  nous  s’approvisionne  largement,  surtout  de 
chapelets.  Il  y en  a de  charmants,  dont  les  gi'ains  sont 
faits  avec  les  baies  rouges  d’un  arbrisseau  du  pays,  d’au- 
tres avec  les  noyamx  des  olives  récoltées  sur  les  oliviers 
du  jardin  de  Gethscmani,  sanctifié  par  la  Passion. 

A deux  heures,  nous  prenons  congé  des  Franciscains, 
dont  l’accueil  fut  charmant,  et  nous  remontons  à cheval 
en  faisant  des  vœux  sincères  pour  que  Dieu  les  protège 
toujours  contre  le  mauvais  vouloir  des  dissidents.  On  nous 
montx’e  au  delà  du  village  les  champs  où  Ruth  glanait  les 
épis  oubliés  par  les  moissonneurs  de  Booz,  et  le  hameau 
des  Pasteurs,  où  un  ange  vint  annoncer  aux  bergers  la 
naissance  du  Christ.  Puis,  nous  descendons  la  pente  de  la 
colline  pour  aller  voir  les  vasques  de  Salomon.  C’est  ainsi 
qu’on  nomme  trois  vastes  bassins  creusés  dans  le  roc  et 
étagés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Ils  servaient,  sans 
doute,  de  réservoirs  au  temps  de  ce  puissant  roi  des 
Hébreux.  Tout  à côté,  coule,  au  fond  d’une  espèce  de 
puits,  une  source  assez  limpide,  dont  un  aqueduc  à demi 
ruiné  porte  encore  les  eaux  à Jérusalem.  En  somme,  ces 
curiosités  Israélites  n’ont  rien  de  fort  intéressant. 

A quatre  heures,  nous  rentrions  à la  Casa  Nuova,  et  il 
no  nous  restait  jxlus,  avant  la  nuit,  que  le  temps  de  courir 
à l’autre  bout  de  la  ville  pour  assister  au  spectacle  le  plus 
étrange  qu’il  soit  donné  aux  voyageurs  en  Palestine  de 
contempler.  Il  s’agit  d’aller  voir  pleurer  les  juifs,  car  nous 
sommes  au  vendredi  soir  et  le  sabbat  est  commencé.  A 
la  première  annonce  de  cette  étrange  partie  do  plaisir,  on 
se  demande  naturellement  par  quel  motif  elle  s’offre  ainsi 
à jour  fixe,  et  sur  quoi  peuvent  bien  pleurer  les  juifs.  Ce 
dernier  point  surtout  m’intriguait,  je  l’avoue.  Je  me  de- 
mandais si  quelque  édit  du  pacha  gouverneur  venait  d’in- 
terdire les  ti’afics  de  tout  genre  auxquels  ils  trouvent 
moyen  de  se  livrer  dans  ce  pays,  le  moins  commerçant 


I qui  soit  au  inonde;  si  le  pacha  militaire  menaçait  d’enrôler 
; de  force  et  de  conduire  à la  bataille  la  peu  belliqueuse 
jeunesse  d’Israël;  enfin,  s’ils  avaient  appris  la  nouvelle  de 
la  mort  du  chef  de  la  dynastie  des  Rothschild,  leur  bien- 
faitrice. Rien  de  tout  cela.  Ils  ploLU’cnt  sur  la  prise  de 
Jérusalem  et  sur  la  destruction  du  temple  de  Salomon;  ils 
pleurent  sur  ces  deux  méchantes  actions  de  l’empereur 
Titus;  ils  pleurent  depuis  dix-sept  cents  ans,  toutes  les 
semaines,  du  vendredi  au  samedi;  ils  pleurent,  une  fois 
tous  les  sept  jours,  leur  nationalité  perdue.  Ce  désespoir 
hebdomadaire  a assurément  un  côté  l'idicule,  mais  il  ne 
manque  pas  de  grandeur,  de  cette  grandeur  que  donnent 
à toute  chose  l’amour  de  la  patrie  et  le  temps. 

La  scène  se  passe  devant  une  muraille  colossale,  non 
loin  du  pai'vis  de  la  mosquée  d’Omar.  Cet  entassement  de 
blocs  cyclopéens  est  le  seul  fragment  qui  subsiste  des 
énormes  constructions  du  temple.  C’est  dans  une  espèce 
de  chemin  de  ronde  qui  longe  intérieurement  cc  rempart, 
surplombant  la  vallée  de  Josaphat,  que  les  enfants  d’Israël 
se  rassemblent  pour  rendre  ce  témoignage  public  et  pério- 
dique de  leur  douleur  séculaire.  Aujourd’hui,  ils  étaient 
là  une  centaine,  dont  quati-e  ou  cinq  douzaines  de  femmes, 
mais  pas  d’enfants  et  très-peu  de  jeunes.  Les  hommes 
vêtus  de  leur  ignoble  costume  de  juifs  polonais,  houppe- 
lande crasseuse,  bonnet  fourré,  cheveux  gras  en  tire- 
bouchon,  sont  debout,  la  face  touiméc  contre  le  mur,  un 
livre  de  prières  à la  main.  Ils  se  balancent  à la  façon  des 
ours  en  psalmodiant  sur  un  ton  plaintif;  parfois,  aussi,  ils 
appuient  leur  front  sur  les  pierres  sacrées  du  temple  et 
restent  quelques  instants  comme  pétrifiés  dans  cette  atti- 
tude désespérée;  mais  ceux  qui  pleurent  réellement  sont 
en  petit  nombre.  Les  femmes,  au  contraire,  se  laissent 
aller  tout  à fait  à leur  désolation.  Cc  sont  bien  de  vraies 
larmes  qui  coulent  sur  leurs  visages  flétris.  Elles  sanglo- 
tent, elles  hurlent,  elles  vont  de  place  en  place,  collant 
leurs  lèvres  aux  assises  disjointes  et  appelant  Jéhovah 
d’une  voix  lamentable  à Ravers  les  interstices.  Les  spec- 
tateurs manquaient  à ce  drame  joué  au  naturel,  si  tant  est 
qu’il  soit  joué.  Nous  étions  presque  seuls  à y assister,  et 
je  dois  dire  que  les  acteurs  ne  nous  regardaient  pas  d’un 
œil  bienveillant.  Nous  nous  sommes  bien  gai’dés  de  les 
troubler,  et  je  suis  rentré  à la  Casa-Nuova  tout  rêveur.  La 
patrie  n’est  donc  pas  une  pure  abstraction  philosophique, 
puisque  ceux  qui  n’en  ont  plus  la  regrettent  encore  après 
tant  de  siècles  écoulés.  Il  est  vrai  que  ces  regrets  sont 
localisés,  et  que,  hors  des  frontières  de  la  Palestine,  la 
postérité  de  Jacob  s’accommode  fort  bien  d’une  nationa- 
lité quelconque,  pourvu  qu’on  lui  permette  de  foire 
l’escompte.  Les  races  ont  leurs  anomalies  comme  les 
individus. 

5 octobre.  — L’heure  est  venue.  Il  fout  partir.  Je  veux 
remonter  le  Nil  en  novembre  et  décembre,  afin  d’être 
rentré  à Paris  en  janvier.  Comme  je  tiens  à voir  Alexan- 
drie et  à séjourner  un  pou  au  Caii’e,  je  n’ai  pas  de  temps 
à perdi'e.  Mes  compagnons  de  voyage  ont  à peu  près  les 
mêmes  projets  que  moi.  C’est  pourquoi  nous  prenons 
congé  de  l’aimable  consul,  de  l’obligeant  père  Marie- 
Joseph  et  des  Franciscains  bien  intentionnés.  Le  pacha 
militaire  nous  a fait  la  gracieuseté  de  ne  pas  réquisitionner 
nos  chevaux.  Nous  ramènerons  donc  à Jaffa  les  rosses 
qui  nous  ont  portés.  Le  curé  de  l’île  d’Oléron  n’est  pas  du 
retour.  Bravant  les  déboires  et  les  privations,  il  se  décide 
à rester.  Je  l’embrasse  de  bon  cœur  en  lui  souhaitant  bon 
courage  et  bonne  santé. 

A trois  heures  de  l’après-midi,  sept  jours  juste  après 
mon  arrivée,  je  me  retournais  sur  mon  abominable  selle 
arabe  pour  dire  un  dernier  adieu  à Jérusalem  qui,  désor- 
mais, comme  Athènes  et  Constantinople,  ne  sera  plus 
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pour  moi  qu’un  souvenir,  car,  au  temps  où  nous  vivons, 
on  ne  recommence  i)as  des  pèlerinages  si  lointains  et  on 
s’en  tient  à sa  première  croisade.  De  mon  bref  séjour  en 
terre  sainte  je  rapporte  des  impressions  tristes  peut-être, 
mais  à coup  sûr  ineffaçables;  et  j’oublierai  bien  vite  les 
regrettables  spectacles  que  m’y  ont  donnés  les  hommes 
pour  me  rappeler  seulement  la  grandiose  empreinte  qu’y 
a laissée  le  Sauveur  du  monde.  Dieu  a voulu  que  ce  sol 
gardât  la  trace  de  la  Passion  de  son  fils  qui  mourut  pour 
nous.  Montagnes  arides,  champs  désolés,  vallons  stériles, 
tous  ces  sites  sévères  encadrent  le  Golgotha  mieux  qu’un 
paysage  verdoyant.  La  religion  du  Christ  est  immortelle 
et  de  misérables  querelles  de  sectes  ne  prévaudront  point 
contre  elle. 

6 octobre.  — Nous  voici  dereclief  au  couvent  des 
Franciscains  de  Jaffa,  après  un  voyage  dénué  d’intérêt, 
mais  non  de  fatigue.  Nous  revenions  forcément  par  le 
même  chemin,  et  rien  n’est  plus  ennuyeux  que  de  mar- 
cher sur  ses  propres  traces.  Après  avoir  cavalcadé  péni- 
blement une  bonne  partie  de  la  nuit,  nous  avons  pris  un 
court  repos  à Pv,amlah.  Les  bons  moines  nous  ont  revus 
avec  plaisir.  Les  punaises  aussi.  A raidi,  nous  entrions  à 
Jaffa  où  nous  n’avons  fait  que  nous  reposer  tout  le  jour, 
en  attendant  le  premier  bateau  qui  passera. 

7 octobre.  — Il  est  au  mouillage  ce  bateau.  C’est  un 
russe.  De  la  terrasse  du  couvent  nous  distinguons  très- 
bien  la  double  aigle  noire  écartelée  sur  le  fond  blanc  de 
son  pavillon.  C’est  donc  la  marine  marchande  du  czar  qui 
va  me  conduire  en  Égypte.  Il  était  écrit  que  je  ferais  con- 
naissance avec  toutes  les  compagnies  qui  naviguent  sur 
la  Méditerranée.  Il  ne  me  manque  j^lus  que  de  prendre^ 
pour  rentrer  en  France,  la  ligne  anglaise,  Peninsular  and 
Oriental  company,  et  je  n’y  manquerai  certainement  pas 
quand  je  remettrai  le  cap  sur  Malte  et  Marseille. 

Dans  la  matinée  nous  avons  pris  jîicd  sur  ce  navire, 
qui  a nom  le  Grand-duc  Constantin,  et  qui  n’a  pas  tardé  à 
lever  l’ancre.  L’embarquement  s’est  beaucoup  mieux  passé 
que  le  débarquement,  attendu  que,  j^ar  une  très-rare  excep- 
tion dans  ce  mauvais  port  de  Jaffa,  la  mer  était  calme.  Elle 
l’a  été,  du  reste,  toute  la  journée,  l’équinoxe  ayant  oublié 
cette  année  de  faire  son  remue-ménage  accoutumé.  La 
traversée  est  charmante.  Nous  coupons  diagonalement  le 
golfe  qui  forme  au  sud-est  le  fond  de  la  Méditerranée  et 
nous  ne  voyons  plus  que  le  ciel  et  l’eau.  La  Russie  fait 
bien  les  choses.  Les  cabines  sont  bonnes  et  la  nourriture 
très-passable.  Du  caviar,  que  j’apprécie  fort,  à tous  les 
repas  et  la  terre  des  Pharaons  en  perspective  pour  demain. 
Je  m’endors  en  rêvant  Kremlin  et  Pyramides,  esturgeons 
et  ibis. 

8 octobre.  — A l’aube,  on  ne  signale  pas  encore  la 
terre,  mais  on  sent  qu’elle  n’est  pas  loin.  Des  petits 
oiseaux  viennent  se  poser  sur  les  vergues  et  des  troncs 
d’arbres  passent  le  long  des  flancs  du  navire.  Accoudé 
sm-  le  bastingage  de  l’avant,  je  me  fais  l’effet  de  Christophe 
Colomb  cherchant  à apercevoir  le  nouveau  monde.  Je  ne 
découvre  pas  encore  le  plus  petit  obélisque;  mais  bientôt 
la  mer  change  de  couleur.  Elle  prend  une  teinte  jaunâtre 
bien  cai'actérisée.  Je  continue  à interroger  l’horizon  avec 
ma  lorgnette.  Enfin,  une  mince  bande  de  sable  se  dessine 
comme  une  raie  d’or  au-dessus  des  flots  gris,  et  presque 
aussitôt  je  distingue  nettement  un  palmier.  Voilà  le  pays 
de  Cléopâtre  ou  je  ne  m’y  connais  pas.  J’interroge  le  capi- 
taine et  il  m’apprend  que  cette  modification  dans  la  colo- 
ration des  eaux  est  produite  par  le  grand  fleuve  africain. 
En  cette  saison,  où  la  crue  périodique  a atteint  son  maxi- 
mum, sa  masse  est  assez  puissante  pour  refouler  fort  loin 
au  large  les  vagues  do  la  Méditerranée.  Encore  sept  ou 
huit  heures  de  navigation  et  nous  entrerons  dans  le  port 


d’Alexandrie,  mais  pour  le  moment  nous  sommes  devant 
la  branche  de  Damiette,  une  des  bouches  du  Nil,  et  la  plus 
orientale. 

Le  Nil!  Enfin  le  voilà,  ce  fleuve  à qui  je  suis  venu 
rendre  visite,  sur  sa  vieille  réi^utation,  et  que  je  me 
promets  bien  de  l'emonter  jusqu’au  point  où  il  devient 
impraticable  pour  un  touriste  non  commissionné  par  la 
Société  de  Géographie.  Je  tressaille  déjà  d’aise  à la  pensée 
de  dire  deux  mots  au.x  monuments  qui  ornent  ses  rives  et 
aux  gibiers  variés  qui  les  fréquentent.  Je  tire  mon  Héro- 
dote de  ma  malle  et  mon  fusil  de  son  étui.  Les  colosses 
de  Memnon  et  les  crocodiles  n’ont  qu’à  se  bien  tenir. 

Mais  voilà  deux  mois  passés  que  j’ai  (juitté  son  com- 
père le  Rhin  pour  mener  une  existence  de  locomotive,  et 
je  voudrais  souffler  un  peu.  Il  n’y  a que  le  juif  errant  qui 
soit  condamné  à marcher  sans  s’arrêter  jusqu’au  jugement 
dernier.  De  plus,  l’Égyihe  s’est  fort  civilisée  depuis  les 
Ptolémées,  et  on  prétend  que  les  auberges  n’y  sont  pas 
mauvaises.  M’est  avis  que  le  moment  est  venu  de  faire 
halte,  d’autant  que  l’inondation,  cette  année,  a pris,  à ce 
qu’il  paraît,  des  proportions  extraordinaires.  Le  Nil  fait  le 
mauvais  sujet;  ses  débordements  e.xcèdent  toutes  les 
bornes,  et  il  se  passera  bien  un  grand  mois  avant  qu’il  se 
décide  à réintégrer  son  lit.  J’attendrai  dans  un  doux  far 
niente  que  la  fantaisie  lui  en  prenne,  et  en  attendant  que 
je  m’embarque  sur  ses  ondes  rentrées  dans  le  devoir,  je 
n’aurai  rien  de  curieux  à coucher  sur  mes  tablettes. 

Je  les  clos  donc  ici,  car  j’ai  bien  gagné  le  droit  de  me 
reposer,  et  je  n’ai  plus  qu’à  remercier  les  lecteurs  qui  ont 
bien  voulu  me  suivre  du  Rhin  au  Nil. 

!'■.  uu  Boi.sgoeey. 


ni-STOIRE  DES  INVENTIONS 

LA  POMPE  A BOULETS 

Dans  un  traité  de  métallurgie  publié  en  1556,  Agricola, 
au  nombre  des  appareils  employés  alors  pour  l’épuise- 
ment des  eaux  dans  les  mines,  décrit  une  pom^ie  d’une 
construction  toute  particulière,  de  laquelle  procèdent  les 
pompes  dites  aujourd’hui,  à chapelet,  que  l’on  croit  com- 
munément de  nouvelle  invention,  et  dont  on  se  sert  plus 
particulièrement  pour  l’élévation  des  liquides,  tenant  en 
suspension  des  matières  qui  auraient  bientôt  engorgé 
le  jeu  dos  soupapes,  et,  partant  enrayé  le  fonctionnement 
de  la  machine. 

Le  mécanisme  de  cotte  pompe  était  des  plus  simples. 
Il  avait  pour  organe  principal  un  véritable  chapelet,  ayant 
pour  grains  des  boulets  de  métal  tous  du  même  calibre. 
Cette  chaîne  roulait  sur  deux  roues  à gorge  placées,  l’une 
au-dessus,  l’autre  au-dessous  du  corps  de  pompe,  formé 
d’un  tronc  d’arbi'e  perforé  dans  toute  sa  longueur.  La 
roue  inférieure  devait  forcément  baigner  dans  la  masse 
d’eau  à extraire,  la  roue  supérieure  dominait  perpendicu- 
lairement ce  tube  où  glissaient  les  boulets  qui,  en  s’y 
engageant  plusioms  à la  file  oblitéraient  suffisamment  le 
canal,  pour  que  la  pression  atmosphérique  agissant  sur  la 
nappe  d’eau  inférieure  l’y  refoulât  par  suite  du  vide 
produit. 

Dans  la  gravure  que  nous  donnons  d’après  le  livr 
d’Agricola,  Taxe  de  la  roue  supérieure  sur  laquelle  passe 
le  chapelet  s’engrène  avec  une  seconde  roue  dentée 
correspondant  à l’axe  d’un  immense  tympan,  que  deux 
hommes  mettent  en  mouvement  en  marchant  sur  le  plan- 
cher circulaire  qui  fuit  sous  leurs  pieds. 

Procédé  primitif  s’il  en  fut,  mais  très-ingénieux  et  très- 
pratique  dans  son  extrême  simplicité. 
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MUSÉE  d’alGER 

STATUE  DE  JEUNE  FILLE  ROMAINE 

Los  fouilles  opérées  à Chcrcliell  (Julia-Cæsarea),  par 
M.  de  l’Hôtellerie,  dans  les  thermes  occidentaux,  ont 
amené  la  découverte  de  plusieurs  objets  d’art  antiques, 
dont  le  musée  d’Alger  possède  actuellement  de  précieux 
spécimens,  notamment  la 
jeune  fille  romaine,  dont 
nous  donnons  le  dessin  , 
haute  d’un  mètre  cinquante 
centimètres. 

Mallieureusement  cette 
statue  a subi,  comme  la 
plupart  de  celles  qui  ont 
été  retrouvées,  des  muti- 
lations qu’il  faut  atlrilmer 
à de  simples  accidents  ou 
à la  main  des  hommes.  Il 
y manque  le  bras  droit  et 
la  main  gauche.  lia  tête  a 
la  face  brisée  dans  touti' 

SI  partie  supérieure.  Ces 
mutilations  existaient  déjà 
à l'i'qioque  romaine,  dit-on, 
et  des  morceaux  avaient 
été  rapportés  qui  ont  dis- 
jiaru. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on 
peut  encore,  par  ce  qui 
reste , se  rendre  compte 
de  la  beauté  et  de  la  déli- 
catesse de  la  figure. 

Les  formes  du  corjis 
sont  un  jieu  grêles,  mais 
néanmoins  des  iilus  gra- 
cieuses ; son  faible  dévelop- 
jiemcnt  annojice  une  toute 
jeune  fille. 

Elle  est  vêtue  de  la 
stola,  qui  ne  laisse  aperce- 
voir que  l’extrémité  du 
jiied  gauche.  Cidtc  tunique 
est  négligemment  serrée 
autour  des  reins  par  un 
(droit  cordon.  Une  ample 
pallia,  placée  sur  l’épaule 
gauche,  retombe  jusqu’au- 
dessous  du  genou,  entre  le 
bras  et  le  corps.  L’autre 
extrémité  est  tenue  par  la 
main  gauche  après  avoir 
fait  le  tour  du  corps  et 
s’être  développée  sous 
l’omoplate  droite,  descen- 
dant jusque  sur  le  côté  externe  du  pied  droit.  Tel  était  le 
costume  des  vierges  romaines,  costume  d’une  simplicité 
extrême  et  disposé  sans  aucune  prétention  a la  coquetterie 
ou  à l’élégance.  Les  draperies  qui  couvrent  ce  corps  juvé- 
nile de  leurs  plis  nombreu.x  n’empêchent  pas  les  formes 
de  se  traduire  avec  un  cachet  de  pudeur  et  de  chasteté. 
C’est  à ce  point  de  vue  que  ce  marbre  est  justement 
apprécié  par  les  connaisseurs. 


Beaucoup  de  ces  statues  furent  faites  sous  le  règne  de 
Juba  II,  roi  de  Mauritanie,  qui  avait  rassemblé  auprès  de 
lui  un  grand  nombre  de  Grecs.  11  n’est  donc  pas  étonnant 
que  l’on  trouve  de  si  beaux  restes  de  la  statuaire  antique. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

Lorsque  la  musique  de  Louis  XIV  exécuta  pour  la 
jiremière  fois  le  très-beau 
mais  très-long  Miserere  de 
Lulli,  le  monarque  s’étant 
mis  à genoux,  toute  la  cour 
dut  y rester  avec  lui  jus- 
qu’à la  fin  du  morceau. 

Lorsqu’enfin  l’exécution 
fut  achevée. 

— Eh  bien,  demanda  le 
roi  au  comte  de  Grammont, 
qu’en  jicnsez-vous? 

— Je  pensi',  sire,  que 
la  musique  de  ce  miserere 
est  bien  douce  aux  oreil- 
les, mais  liicn  dure  aux  ge- 
noux. 

Un  fait  (le  rjuerre  cu- 
rieux. — Sully  rapporte 
dans  ses  Mémoires  un  fait 
de  guerre  curieux  qui  se 
passa  sous  le  règne  de 
Henri  III,  dans  les  guerres 
de  religion. 

Les  habitants  de  Ville- 
franche,  en  Périgord,  for- 
mèrent le  projet  de  s’em- 
parer de  Alontpazier,  petite 
ville  voisine,  dont  les  dé- 
fenseurs projetaient  aussi, 
de  leur  côté,  une  sortie  sur 
Villefranche. 

Dans  la  même  nuit,  les 
deux  troupes  prirent  cha- 
cune un  chemin  di lièrent 
et  arrivèrent  sans  encom- 
bre aux  pieds  des  remparts 
ennemis,  qui  étaient  sans 
défense  d’un  côté  comme 
de  l’autre. 

Après  une  nuit  de  pil- 
lage, et  lorsque  les  vain- 
queurs se  préparaient  à se 
retirer  avec  leur  butin,  le 
jour  fit  reconnaître  aux 
deu.x  partis  leur  erreur  ré- 
ciproque, et  l’on  dut  entrer 
à composition. 

Chacun  revint  dans  ses  retranchements,  après  que  tout 
eut  été  remis  dans  son  premier  état. 


Qu’est-ce  qu’un  ingrat?  — Aucune  loi  ne  le  définit. 
Souvent  même  après  avoir  rendu  ce  qu’on  a reçu,  on  est 
ingrat;  et  souvient,  sans  l’avoir  rendu,  on  est  reconnais- 
sant. — Sénèque. 


Jeune  fille  romaine  (statue  antique). 
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— Naudé  (Gabriel),  284.  — Palatine  (princesse),  237. 

HISTOIRE  : MÉMOIRES  ET  SOUVENIRS 

Bibliothèque  (la)  de  J. -A.  de  Thon,  267.  — Carte  (la)  à payer  d’un  procès 
célèbre,  7 0.  — Cérémonie  (une)  propitiatoire,  223.  — Ciseaux  de  la  reine 
Marie-Anl)inette,  272.  — Drapeau  (le)  français,  22,  27.  — Drapeaux 
de  Charles  le  Téméraire,  par  A.  Bachelin,  291.  — Manières  (des  diffé- 
rentes) de  commencer  Tannée  au  moyen  âge,  2.  — Robinsons  (les  deux) 
de  Tocéan  Austral,  183.  — Saint-Pierre  (le  nouveau)  ou  Paris  mystifié, 
95,  102.  — Substitution  (une  lugubre),  378. 

HISTOIRE  NATURELLE 

Anchois  (T),  355.  — Arachide  ou  pistache  de  terre,  328.  — Ateuchus  (les) 
sacrés,  388.  — Attrape-mouches  (les  plantes),  12.  — Bambous  (les),  279. 
— Bétel  (le),  359.  — Boa  (le)  sucuruyu,  33.  - Bœuf  (le)  musqué,  76. 
— Coucou  (le)  indicateur,  129.  — Dauw  (le),  103.  — Epine-vinette  (T), 
135.  — Esturgeon  (T),  335.  — Fleur  (la)  de  la  Passion,  111.  — Forêt 
(une)  vierge  en  Amérique,  265.  — Fourmis  (les)  au  Brésil,  62.  — Gril- 
lon-Taupe (le)  et  son  nid,  241.  — Jaguar  (le),  162.  — Jérose  ou  rose  de 
Jéricho,  328.  — Manioc  (le),  tll.  — Martin  chasseur  (le)  australien,  400. 
— Patriarches  (les)  du  monde  végétal,  177.  — Pélican  (le),  31.  — Phyllie 
(la)  feuille  sèche,  8.  — Pilulaires  (les),  387.  — Prévoyance  maternelle 
chez  les  plantes,  327.  — Rocouyer  (le),  248.  — Sangsue  (la),  318.  — 
Sapajous  (groupe  de).  289.  — Saumon  (le)  en  France,  175.  — Tapirs 
(les),  251.  — Ténia  (le),  230.  — Welwitschia,  384, 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES 


LITTÉRATURE  : NOUVELLES,  POÉSIES,  ETC. 

Annonce  (l’)  de  madame  Agathe  par  Léouzon-Leduc,  266,  274,  282.  — Après 
le  crime,  par  Constant  Guéroult,  235,  242,  250.  — Donnet  (le)  d’avocat, 
par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  6.  — Boulons  (les)  de  diamant  par  Marie 
Maréchal,  385,  394,  402,  409.  — Cinquantaine  (la),  par  Charles  Deslys, 
67,  74,  82,  90.  — Décès  et  enterrement  d'une  poupée,  par  Eugène  Noël, 
370.  — Deu.K  buveurs  d’eau,  par  Eugène  Muller,  185,  194,202,  2io,  218. 
225.  — Docteur  (le)  Bernard,  par  Ale,\is  Muenier,  122,  130,  140,  147, 
154.  — Encyclopédie  (1’)  au  quinzième  siècle,  par  Eugène  Muller,  259, 
276,  290,  331,  369.  — Fille  (la)  de  Roland,  par  Henri  de  Bornier,  102 
— Grande  veuve  (la),  par  Jules  Noriac,  10,  18,  26,  34,  54,  58.  — Mariage 
(un)  en  Brabant,  par  Camille  Lemonnier,  314,  321,  330,  338,  346,  354, 
363.  — Mouche  (la),  poésie,  par  Anaïs  Ségalas,  211.  — Pages  (les  bonnes) 
oubliées,  311.  — Prêteurs  et  emprunteurs,  par  Ch.  Lamb,  47.  — 
Saki-Nara,  par  F.  Bourgeat,  105,  114.  — Veille  (la)  de  Noël,  par  Alexis 
Muenier,  410.  —Veuve  et  orpheline,  par  J.  Girardin,  109.  — Voleur 
(un),  par  Léon  Brésil,  259.  — Tarte  (la)  à la  crème,  poésie,  par  Edouard 
Laussac,  62. 

MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

Architecte  (1’),  234.  — Dentiste  (le),  75.  — Fabricant  (le)  de  parapluies,  par 
Edouard  Laussac,  303,  307.  — Homme  (T)  de  lettres,  par  Edouard  Thierry, 
138,  145.  — Ingénieur  (T)  civil,  par  Thomy,  378.  — Percepteur  (le), 
99.  — Poëie  (le),  par  Léopold  Laluyé,  391.  — Tapissier  (le),  42.  — 
Tailleur  (le)  de  pierre,  191, 

SCÈNES  DE  MŒURS,  COUTUMES,  TYPES,  COSTUMES 

Cadeaux  (les)  de  baptême  au  dix-septième  siècle,  14.  — Chasse  (la)  des 
alouettes  au  miroir,  345.  — Coiffures  (les  premières),  151.  — Cortège  des 
anciens  sultans  allant  à la  mosquée,  333.  — Costumes  de  deuil  au  dix- 
septième  siècle,  24.  — Derviches  hurleurs  (les),  285.  — Derviches 
tourneurs  (les),  221.  — Eaux  (les)  douces  d’Asie  à Constantinople,  301. — 
École  (la  première)  de  natation  à Paris,  232.  — En  1795,  337.  — Fête  (la) 
des  rois  en  Norvège,  9.  — Habit  (1’)  des  médecins  en  temps  de  peste, 
152.  — Lanternes  (les  premières)  publiques,  175.  — Manifestation  contre 
l’abus  des  boissons  en  Amérique,  190.  — Merveilleuses  (les),  296.— 
Moscovite  (un  noble)  au  quinzième  siècle,  213.  — Nègres  (les)  algériens, 
263.  — Pèche  (la)  aux  anchois,  356.  — Pèche  (la)  aux  sangsues  dans  un 
marais,  317.  — Poissons  (les)  d’avril,  115.  — Ponts  (les)  de  Paris  au 
seizième  siècle,  240.  — Types  de  juifs  polonais,  144.  — Types  hongrois, 
144.  — Usages  (anciens),  384. 

SCIENCES  ET  INDUSTRIE 

Aérostation  (une  carte  d’entrée  pour  la  première  expérience  d’),  à Paris,  288, 
— Alchimie  (la  critique  de  1’),  48.  — Arc-en-ciel  (un)  sous  les  tropiques, 
361.  — Aurore  (T)  boréale,  208.  — Bercement  (remarque  sur  le)  des 
enfants,  31.  — Carte  du  monde  au  quinzième  siècle,  277.  — Chauffage 
(le)  des  vins,  71.  — Constellations  (les),  116,  140.  — Constellations  (les) 
australes,  405.  — Colon  (le)  agent  conservateur,  319.  — Coton  (utilisa- 
tion de  la  graine  de),  303.  — Diligence  (une)  ù vapeur  en  1827,  348.  — 
École  (T)  municipale  d’apprentis  du  boulevard  de  la  Villette,  à Paris,  92.— 
Éventail  (T),  219.  — Éventail  (la  théorie  de  T),  180.  — Houille  (de  la 
combustion  de  la),  son  influence  sur  la  composition  de  l’air  et  de  la  vie, 
106.  — Instruments  (les)  mesureurs, par  Eugène  Muller,  39,  63.  — Lampe 
(la)  de  sûreté  pour  les  mineurs,  160.  — Lune  (vue  télescopique  de  la 
pleine),  257.  — Mal  de  mer  (la  suppression  du),  203.  — Manufacture  (la 
nouvelle)  de  Sèvres,  137,  148, 154,  166.  — Mer  (création  d’une)  intérieure 
eu  Afrique,  52.  — Merveilles  (les  petites)  du  travail,  23.  — Mines  de 
cuivre  de  Falun,  en  Suède,  368.  — Ossuaires  (les)  géologiques  expliqués, 
291.—  Pansement  (le)  ouaté,  par  le  docteur  Raoul  Hefvey,  402.  — Pierres 
(les)  dans  le  gésier  des  oiseaux,  par  Jules  Benoit,  51.  — Pompe  (la)  à 
boulets,  415.  — Secrets  (les  petits)  naturels,  240.  — Spectroscopie  (la), 
par  A.  Boillot,  361.  — Temps  (le)  vrai  et  le  temps  moyen,  199.  — 
Verrerie  (la),  par  Eugène  Muller,  311,  320.  — Vol  (le)  des  oiseaux, 
par  W.  de  Fonvielle,  79. 


VARIÉTÉS 

Aubergiste  (1’)  puni,  230.  — Baromètres  (les)  du  village,  37. — Bêles  (les) 
de  somme  des  diverses  contrées,  323.  — Bijoux  (les)  arabes,  32.  — 
Calculs  (curieux)  sur  la  lueur  d’une  chandelle,  78.  — Curiosités  des  tes- 
taments, 195.  — Curiosité  (une)  philologique,  87.  — Définition  (une)  du 
blasphème,  302.  — Fourmi  (la)  à miel,  120.  — Invention  (T)  du  chapi- 
teau corinthien,  342.  — Légende  (la)  de  Tamour-propre  artistique,  47.  — 
Livre  (le)  d’heures  du  soldat,  38.  — Mémoires  étonnantes,  400.  — Musique 
(la)  des  eaux,  71.  — Ours  (T)  de  Nancy,  344.  — Paravents  célèbres,  383. 
— Pêche  (la)  aux  écrevisses,  par  Eugène  Muller,  158,  167.—  Pêche  (la)  à 
la  ligne  ; les  amorces  vives,  par  H.  de  la  Blanchère,  207,  215,  223. — 
Pensée  (une)  de  Mozart,  127.  — Poste  (la)  fluviale,  238.  — Proverbes; 
Celui  qui  est  trop  endormi  doit  prendre  garde  à la  fourmi,  248.  — La 
bona  fama  é corne  il  cuprcsso  ; quando  una  voila  é tronco  non  riiiverdo  mai 
pin,  392.  — Occasion  (/’)  est  chauve  par  derrière,  360.  — Quid  est  liomo  ? 
Lucerna  sud  dio  posita,  136.  — Tant  va  la  cruche  b l’eau  qu’a  la  fin  elle 
casse,  152.  — Tivo  dogges  strive  for  a bone,  and  lliird  takes  it  away,  304. 
— Verila  non  pua  star  sepoUa,  96.  — Proverbes  arabes,  15.  — Prix  (le) 
d’un  chef-d’œuvre,  92.  — .Recette  contre  la  goutte,  264.  — Remèdes  (les) 
secrets  au  siècle  dernier,  259.  — Salade  (une  page  du  livre  la),  260.  — 
Savant  (le)  et  la  petite  fille,  326.  — Spéculation  (une  singulière),  88.  — 
Superficie  (la  vraie)  de  Pékin,  203.  — Timbre-poste  (le  nouveau)  français, 
392.  — Trucs  (les)  de  théâtre,  179.  — Vin  (le)  et  Mahomet,  91. 

VOYAGES 

Du  Rhin  au  Nil,  par  Fortuné  du  Boisgobey,  77,  86,  93,  100,  110,  118,  120, 
134,  142,  J50,  155,  163,  173,  181,  187,  198,  204,  214,  221,  227,  238, 

216,  252,  262,  270,  278,  286,  294,  301,  309,  315,  323,  334,  342,  350, 
356,  366,  374,  380,  387,  396,  408,  412. 

VUES  : VILLES,  CHATEAUX,  MONUMENTS,  SITES 

Alger,  avant  et  après  l’occupation  française,  307,  308.  — Ararat  (le  mont), 
46.  — Arc  d’Adrien,  188.  — Arles  (l’église  Saint-Trophyme),  161.  — 
Arques  (le  château  d’),  371.  — Barrage  (le)  du  gouffre  d’Enfer,  196.  — 
Rend  (les)  de  Mahmoud  le»  et  de  la  Valiaé  dans  la  forêt  de  Belgrade, 
349.  — Bethléem(vue  d’ensemble),  412.  — Bouçaada  (oasis  de),  118.  — 
Chêne-Chapelle  (le)  d’Allouville  (Seine-Inférieure),  177.  — Cilicie  (les 
portes  de)  et  lesgorges  du  Cydnus,  142.— Constantinople  (vue  d’ensemble), 
205  ; Bab  -Humaloun,  210;  la  planche  aux  exécutions,  272;  la  mosquée 
d’Ahmed,  253;  Orta  Capoussi,  237;  la  tour  du  Séraskier;  316.—  Courde 
la  maison  à Paris,  où  est  mort  Corneille,  4.  — Dinanen  Bre'agne,  19.— 
Doubs  (le  saut  du),  89.  — Eglise  (1’)  du  Sacré-Cœur  à Paris,  401.  -— 
Fontaine  pétrifiante  de  Saint-Allyre  à Clermont-Ferrand,  60.  — Fontaine 
(la)  Aréthuse  en  Sicile,  405.  — Fontaine  de  la  croix  de  Pierre  à Rouen, 

217.  — Guingamp  (chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce  à),  270.  — Houillère 
(combustion  d’une)  â Lbaw-Park  (Angleterre),  108.  — Jérusalem:  les 
lieux  saints,  381  ; la  mosquée  d’Omar,  389.  — Jourdain  (le)  396.  — 
Maison  de  Jacques  Cœur,  â Bourges,  121.  — Monceaux  (le  parc),  393.  — 
Mont  Saint-Michel  (la  Merveille),  249.  — Moulin  (le)  de  la  Galette,  â 
Paris,  15.  — Opéra  (le  nouvel)  : la  façade  principale,  49;  l’entrée  du 
pavillon  du  chef  de  l’Etat,  52;  la  façade  latérale,  53;  perspective  future 
prise  de  la  loggia,  56.  — Parlliénon  (le;,  188.  — Pic  (le)  du  Midid’Ossau 
ou  de  Pau,  273.  — Pic  (le)  du  Midi  de  Bigorre  pendant  un  ouragan  de 
neige,  276.  — Pise  (la  tour  penchée  de),  281.  — Pont  (le  double)  naturel 
de  l’Icononzo,  244.  — Pontoise,  299.  — Portes  (les  anciennes)  de  Paris, 
244,  255.  — Ravin  (le)  des  arcs  dans  la  vallée  de  Gellone,  près  de  Mont- 
pellier, 313.  — Rhodes  (la  tour  de),  365.  — Saint-Paul  (vue  d'ensemble 
de  l’ile)  dans  l’océan  Indien,  184.  —.Salamanque  (porte  de  l’ancienne 
église  du  Saint-Esprit  â),  1.  — Sèvres  (la  nouvelle  manufacture  de),  137. 
— Sibille  (vue  du  mont  de  la),  332.  — Syra  (vue  de),  173.  — Temple  de 
Minerve  Poliade,  188.  — Temple  de  Jupiter  Olympien,  188.  — Tombeau 
de  Molière  et  de  La  Fontaine  au  Père-Lachaise,  229.  — Trieste  (vue  de), 
157.  — Troyes  (Saint-Jean  du  marché  à),  41.  — Urgub  (la  ville  d’),  en 
Cappadoce,  355.  — Vincennes  (vue  intérieure  du  château  de),  le  donjon,  97; 
la  salle  des  cardinaux,  100;  la  chambre  de  la  question,  100;  la  cellule  où 
fut  enfermé  Mirabeau,  101  ; la  cellule  où  fut  enfermé  le  prince  de  Polignac, 
101.  — Vitré  (une  rue  à),  en  Bretagne  365 
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LA  MOSAÏQUE 

REVUE  PITTORESQUE 

De  tous  les  Temps  et  de  tous  les  Pays 

HONOHÉE  D’ÛNE  IMPORTANTE  SOUSCRIPTION  DU  MINISTÈRE  DE  u’iNSTRUOTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES  ET:DES  BEAUX-ARTS 
ET  ADOPTÉE  PAR  LA  COMMISSION  GÉNÉRALE  DES  BIBLIOTHÈQUES  SCOLAIRES  ■ 

ET  PAR  LA  COMMISSION  DE  l'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  DE  LA  SEINE,  POUR  ÊTRE  PLACÉE  DANS  LES  BIBLIOTHÈQUES 

DES  ÉCOLES  ET  DONNÉE  AUX  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX 


La  Mosaïque-  qui,  dès  son  apparition,  a pris  aussitôt  place  au  premier 
rang,  n’à  plus  à dire  ni  ce  qu’elle  est,  ni  ce  qu’elle  veut  être.  Sept  années 
de  succès  toujours  croissant,  sept  volumes  qui  n’ont  à redouter  aucun 
parallèle  au  triple  point  de  vue  littéraire,  artistique  et  moral,  sont  les 
meilleurs  témoignages  dont  elle  puisse  se  prévaloir,  le  plus  éloquent 
programme  qu’elle  puisse  publier. 

■^out  d’abord  consacrée  par  l’importante  souscription  de  M.  le  Hinlstre 
de  rinstrnction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  elle  a été 
presque  simultanément  adoptée  par  la  Comiuission  générale  des  Biblio- 
thèques scolaires  et  par  la  Commission  de  l’Enseignement  primaire 
de  la  Seine  pour  être  placée  dans  les  bibliothèques  des  écoles  et  donnée 
aux  distributions  de  prix.  On  voit  par  là  de  quel  ordre  sont  les  mérites  de 
ce  reolfeil  qui,  comme  nous  le  disions  précédemment,  en  demandant  à tous 
les  âges,  à tous  les  pays,  à toutes  les  conditions,  à toutes  les  sciences  les 
éléments  d’une  variété  qui  n’est  jamais  la  futilité,  devait  devenir  et 
est,  en  effet,  devenu  le  livre,  le  conseiller  aimé,  recherché  de  tous. 

La  Mosaïque  n’a  plus  même  besoin  d’affirmer  qu’elle  continuera  à 
porler  plus  loin,  plus  haut  encore  ses  visées  ; cette  continuité  dans  une 
recherche  qui  est  son  but  primitif  se  trouve  trop  clairement  attestée  dans 
le  passé  pour  qu’il  y ait  à en  faire  doute  dans  l’avenir. 

Les  maîtres  les  plus  illustres  ou  les  plus  aimés  des  diverses  époques 
de  l’art  ont  déjà  figuré  dans  la  Mosaïque,  depuis  les  anciens  jusqu’à 
ceux  qui  naissent  en  quelque  sorte  aujourd’hui  à la  célébrité  ; Raphaël, 
Léonard  de  Vinci,'  Daniel  de  Volterre,  Albert  Durer,  Vélasquez,  Goya, 
Oudry,  Bouchardon,  Prudhon,  Chardin,  Martin  de  Voss,  Crispiande  Passe, 
Lanté,  Poussin,  Terburg,  Cuyp,  Watteau,  Jacque,  de  Gheyn,  Hobbema, 
Horace  Vernet,  Rafifet,  d’Aubigny,  Meissonier,  Ingres,  Luminais,  Donnât, 


Decamps,  Pelouze,  Bouguereau,  Neuville,  Corot,  Henri,  Levy,  F.  Girard, 
F.  Jacquet,  T.  Labore,  Verlat,  Got,  Lobrichon,  Gérôme,  Merson,  Mercié, 
E.  Froment,  Hannoteau,  Vely,  Marchai,  P.  Dubois,  Chapu,  Falguière, 
Jules  Noël,  Goupil,  Maignan,  etc.  H continuera  à en  être  ainsi  ; car,  en 
même  temps  que  nous  fouillerons  dans  les  trésors  du  passé,  nous  nous 
plairons  à mettre  en  lumière  les  productions  remarquables  du  présent. 

Les  principaux  articles  de  \a.  Mosaïque  ont  été  signés  jusqu’ici  par 
MM.  Hip.  Audeval,  Prosp.  Blanchemain,  La  Blanchère,  Du  Boisgobey, 
Henri  de  Bornier,  Léon  Brésil,  Blondel,  Aug.  Challamel,  Franç.  Coppée, 
Sixte  Delorme,  L.  Depret,  Ch.  Deslys,  Maxime  Du  Camp,  Duranty, 
Edouard  Fournier,  Alf.  Franklin,  Const.  Guéroult,  Ch.  Joliet,  Paul  Lacroix 
(bibliophile  Jacob),  Georges  Lafenestre,  Orner  Lainé,  Léopold  Laluyé, 
Ernest  Legouvé,  Jules  Levallois,  Lorédan  Larchey,  F.  Maisonneufve, 
P.  Malitourne,  Michel  Masson,  Charles  Monselet,  Eugène  Muller,  Al. 
Muenier,  Eugène  Noël,  Jules  Noriac,  Marie  de  Saverny,  A.  Ségalas, 
Edouard  Thierry,  Jos.  Soulary,  L.-M.  Tisserand,  Rich.  Valogne,  Ch. 
Yriarte,  etc...  Les  dessins  et  gravures  par  MM.  A.  Adam,  Al.  de  Bar, 
Bertrand  Bocourt,  Chifflard,  Clerget,  Deroy,  Gustave  Doré,  Godefroy 
Durand,  Duvivier,  GaUdrau,  Giacomelli,  Grandsire,  Gustave  Janet,  Lan- 
çon, Lavée,  Lix,  Edmond  Morin,  Ryckebusch,  Sellier,  Vierge,  Yon, 
Ansean,  Chapon,  Coste,  Daudenarde,  Dumont,  Duteil,  Huyot,  Joliet, 
Méaulle,  Moller,  Peulot,  Thomas,  Vabaey,  etc. 

Cette  liste  s’augmentera  de  jour  en  jour  : car  nous  ne  laisserons  échap- 
per aucune  occasion  de  nous  assurer  la  collaboration  de  tout  ce  qui  porte 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts  un  nom  remarqué,  estimé  ; et  il  va  de 
soi  que  ce  sont  là,  pour  la  Mosaïque,  les  plus  sûrs  garants  de  la  conti- 
nuation et  de  l’accroissement  de  son  succès. 


MOOE  r>B  EUBLIOA-TIOISr 


ABONNEMENTS 


PARIS 


Un  an  ; 7 fr.  » 

Six  mois 5 fr.  50 


DÉPARTEMENTS 


Un  an , 8 fr.  50 

Six  mois 4 fr.  25 


Pour  l’Étranger,  le  Port  en  sus 

LES  ABONNEMENTS  PARTENT  DU  1®*^  JANVIER  OU  DU  1®^  JUILLET.  — LES  ABONNÉS  REÇOIVENT  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

UNE  LIVRAISON  MENSUELLE  DE  32  PAGES 
Prix  de  la  livraison  mensuelle  S O centimes  ; franco  60  centimes 

En  réunissant  les  livraisons  mensuelles,  on  a à la  fin  de  l’année  un  magnifique  volume  de  416  pages. 

Les  titre,  table  et  couverture  de  l’année  se  vendent  ensemble  15  centimes.  ' ' 

Les  sept  premiers  volumes,  années  1873,  1874,  1875,  1876,  1877,  1878  et  1879  sont  en  vente.  — TousTes^oûvrages  et 
articles  contenus  dans  chaque  volume  sont  complets. 


PRIX  DU  VOLUME 


Broché 

Relié 

Relié  richement,  tranche  dorée . 


7 fr.  ” 

8 fr.  50 
10  fr.  » 


Ajouter  à ces  prix  1 fr.' 50 -pour,  recevoir  le  volume 
franco  dans  toute  la  France. 


Les  personnes  auxquelles  il  manqueraitdes  livraisons  pour  àompléter  les  volumes  de  1873,  de  1874,  de  1875,  de  1876;  de  1877,  de  1878  et  de  1879 
pourront  se  les  procurer  aux  bureaux  de  la  publication  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux;  L-’Administratiou  s’est  mise  en  mesure  de 
'satisfaire  à leur  demande.  - 

BUREAUX:  13,  QUAI  VOLTAIRE,  A PARIS 


PARIS.  — IMPRIMERIE  P.  MOÜILLOT,  13,  ftDAI  VOLTAIRE.  — 16923, 
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